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L'ACTION  SOCIALE  DE  L'ÉGLISE 

DANS   LES  CONCILES 


De  Maistre  définit  les  conciles  :  le  parlement  ou  les  états 
généraux  du  christianisme  assemblés  far  V autorité  et  sous  la 
présidence  du  souverain* . 

Cette  notion  ne  manque  point  de  vérité  ;  mais  il  faut  pour-, 
tant  l'accepter  avec  réserve,  en  tenant  compte  de  nombreuses 
différences,  en  se  rappelant  l'intervalle  qui  sépare  le  gouver- 
nement civil  du  gouvernement  ecclésiastique. 

Un  parlement  est  un  pouvoir  permanent  ou  du  moins  un 
pouvoir  ordinaire,  il  se  rassemble,  il  délibère  à  des  époques 
réglées  et  périodiques*;  le  concile  général,  au  contraire,  n'a 
point  de  temps  fixe  pour  se  réunir;  ce  sont  les  né- 
cessités sociales  de  la  chrétienté  qui  en  provoquent  la  de- 
mande, et  c'est  la  volonté  du  chef  de  l'Église  qui  en  déter- 
mine la  convocation  ;  plus  semblable,  sous  ce  rapport,  aux 
états  généraux  qui  fonctionnaient,  eux  aussi,  comme  pouvoir, 
extraordinaire  et  seulement  lorsque  le  prince  jugeait  à  propos 
de  les  appeler.  Toutefois,  ici  encore,  l'assimilation  est  loin 
d'être  parfaite.  En  effet,  les  membres  de  ces  assemblées 
n'ont  de  puissance  législative  qu'autant  qu'ils  sont  inis ; 
séparez-les,  ils  retombent  dans  leur  condition  privée  et  sont 
dépouillés  de  tous  leurs  droits,  parce  que  le  mandat  qu'ils 
reçoivent  suppose  essentiellement  une  action  collective  et 
n'imprime  à  leur  personne  aucun  caractère.  Il  n'en  est  point 
de  même  de  ceux  qui  doivent  siéger  dans  les  grandes  assises 
du  catholicisme.  En  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  les 
évêques  portent  partout  avec  eux  et  leur  mandat  et  les  facul- 
tés dont  ils  sont  investis  ;  leur  présence  au  concile  ne  leur 
confère  point  précisément  une  nouvelle  juridiction  ;  seule- 
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ment  elle  leur  fournit  l'occasion  d'exercer  autrement  celle 
qu'ils  »  avaient  déjà  en  vertu,  d*  leurç  coosécre&W  et  de  leur 
dignité  sacerdotale.  Ce  sont  des  pouvoirs  limités  et  simi- 
laires qui  se  complètent  par  leur  rapprochement;  ce  sont 
les  parties  intégrantes  d*uojnême  tout*  qui  se  renforcent 
mutuellement  par  leur  juxtaposition,  et  arrivent  à  recom- 
poser dans  son  ensemble  le  corps  vivant  et  organique. 
Si  on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
sur  la  constitution  de  l'Église1,  on  verra  que  le  concile  n'est 
par  rapport  à  elfe  qu'une  forae  spéciale  de  représentation*  et 
que  cette  représentation,  pour  ètee  plus  coropacte,  plus,  ra- 
massée, ne  diffère  point  essentiellement  de  celle  qui  suhs&te 
habituellement  à  l'état  diffus  dans  la  société  religieuse. 

En  effet,  la  somme  de  tous  les  pouvoirs  qui  ré^aent  cette 
société  appartient  au  sacerdoce  suprême,  c'est-à-dire  à  Té" 
piscopat,  ayant  lui-même  à  sa  tête  le  Pontife  que  Dieu  lui  a 
donné  pour  chef.  Or  il  y  a  deux  modes  d'exercice  pour  cette 
puissance  spirituelle.  Quand  Vépisoopat  est  dispersé,  c'est, 
bien  hii  qui  maintient  la  foi  dans  les  diverses  parties  du 
monde  catholique,  lui  qui  la  forniuk,  le  précise  et  an  besoin 
l'épure  ;  mais  ce  travail  disséminé  sur  tous  les  pointe  a  besoin 
de  se  résumer  dans  une  puissante  centralisation,  il  a  besoin 
aussi  d'être  surveillé  dans  ses  détails  pour  ne  point  s'écarter 
de  la  loi  commune  et  ne  point  entrer  en  conflit  avec  hiMnéme  ; 
l'unité  des  croyances  réclame  impérieusement  un  organe 
central,  et  cet  organe  providentiellement  ménagé  à  l'Église 
est  le  Pontife  romain.  Quand  le  Pontife  parle,  c'est  répijcopat, 
c'est  la  chrétienté  qui  parie;  voilà  pourquoi  neus  regardons 
sa  décision  comme  infaillible.  L'instrument  tout  entier  a  vibrer 
quand  cette  corde  principale  s'est  fait  entendre;  mais  tes 
autres  qui  sont  en  accord  avec  elle  doivent  aussi,  à  leur  tour, 
résonner  sous  l'archet  divin  ;  le  concile  est  le  vaste  concert 
où  toutes  les  voix  de  l'Église  s'unissent;  c'est  le  chant  sacré 
(te  cette  lyre  qui  frémit  tout  entière  au  souffle  de  l'Esprit  de 
Dieu  et  remplit  le  monde  de  sa  puissante,  de  sa  céleste  har- 
monie ;  ceux  qui  voudraient  la  condamner  au  silence  ou  n'y 
entendre  jamais  qu'un  seul  son  n'entrent  point  suffisamment 


*  Études,  3e  série,  novembre  1867. 
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dans  la  pensée  de  l'artiste  souverain  qui  Ta  façonnée.  Il  en 
est  qui  disent  avec  nous  :  le  pape  est  infaillible  ;  et  ils  expli- 
quent cette  infaillibilîté  de  telle  sorte  que  les  conciles  ne  se- 
raient dans  l'Église  qu'une  superfétation  et  un  double  emploi; 
tout  au  plus  un  moyen  utile  pour  un  temps,  mais  dont  la 
place  ne  serait  point  marquée  dans  l'avenir,  paroe  que  le 
besoin  ne  saurait  plus  s'en  faire  sentir  dans  la  société  chré- 
tienne. Ces  théories  trouvent  un  démenti  éclatant  dans  l'histoire 
ecclésiastique  de  tous  les  âges.  Si  la  constitution  de  l'Église 
était  taUe  que  «ces  écrivains  la  représentent,  il  serait  inexpli^ 
cable  que  les  conciles  aient  joué  un  si  grand  rôle  dans  le 
passé  ;  que  ce  soient  eux,  par  exemple,  qui  «aient  formulé  les 
symbole*  de  la  foi,  opéré  les  réformes  salutaires,  condamné 
la  plupart  des  hérésies  et  fixé,  sur  un  nombre  considérable 
de  points,  la  législation  religieuse.  Eh  quoi]  une  institution 
d'un  raBgi  secondaire  ou  même  purement  accessoire  dans  le 
plan  coaçu  par  Jésus-Christ,  aurait  pria  constamment  une 
suprême  importance  !  elle  serait  devenue  la  condition,  l'âme 
des  plus  grandes  choses  !  Énonoer  un  tel  paradoxe,  c'est 
le  réfiâter  suffisamment»  et  avec  lui,  tous  les  systèmes  dort  il 
serait  logiquement  la  conséquence.  Oisons  plutôt  que  dans 
l'Église  «de  Dieu  les  pouvoirs  ne  sont  point  jaloux.  Ne  cher- 
chons fw*  à  exalter  l'un,  en  abaissant,  en  supprimant  tous  les 
autres.  Ou  plutôt,  puisque  Je  pouvoir  y  est  toujours  un*  tou- 
jours d'accord  avec  lui-même,  sachons  reconnaître  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  il  se  produit,  et  sachons  respecter  les 
conditions  différentes  selon  lesquelles  il  s'exerce. 

c  Dans  les  premiers  siècles  du  christianisriie,  dit  encore  de 
Maistre,  les  conciles  étaient  plus  aisés  à  rassembler,  parce 
que  l'Église  était  beaucoup  moins  nombreuse,  et  parce  que 
l'unité  des. pouvoirs  réunis  sur  la  tête  des  empereurs  leur  per- 
mettait de  rassembler  une  masse  suffisante  d'évêques  pour 
en  imposer  «fAband  et  n'avoir  plus  besoin  que  de  l'assentiment 
des  autres.  £t  cependant  que  de  peines,  que  d'embarras  pour 
les  rassembler  î  Mais»  dans  les  temps  modernes»  depuis  que 
luiuvers  policé  s'est  trouvé,  pour  ainsi  dire,  haché  par  tant 
de  souverainetés  et  qu'il  a  été  immensément  agrandi  par  nos 
hardis  navigateurs,  un  concile  œcuménique  est  devenu  une 
chimère.  Pour  convoquer  seulement  tous  les  évêques  et  pour 
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faire  constater  légalement  cette  convocation,  cinq  ou  six  ans 
ne  suffiraient  pas1.  » 

C'est  en  1 81 9  que  l'auteur  des  Considérations  sur  la  France 
écrivait  ces  réflexions,  et  déjà  nous  sentons  qu'elles  appar- 
tiennent à  un  monde  qui  n'est  plus. 

Gomment  le  génie  divinatoire  dont  les  prévisions  furent 
parfois  si  justes,  ne  pressentait-il  pas  les  immenses  change- 
ments à  la  veille  de  s'opérer,  et  les  relations  nouvelles  qu'al- 
laient créer,  parmi  les  nations,  les  récentes  découvertes  de  la 
science  et  de  l'industrie?  Loin  d'être  une  entreprise  impos- 
sible, la  convocation,  la  réunion  des  évoques  de  la  chré- 
tienté n'a  jamais  présenté  des  facilités  pareilles  à  celles  qu'elle 
offres  aujourd'hui.  N'est-ce  point  un  signe  providentiel  des 
intentions  de  Dieu  sur  son  Église  ? 

D'ailleurs,  le  nombre  des  prélats  rassemblés  n'est  point  la 
condition  principale  à  laquelle  on  doive  reconnaître  l'œcumé- 
nicité  d'un  concile.  A  Trente,  les  séances  s'ouvrirent  avec  une 
trentaine  d'évêques  ;  et  dans  les  sessions  où  l'on  en  compta 
le  plus,  jamais  ils  ne  dépassèrent  deux  cent  soixante-dix  ; 
tandis  que  beaucoup  de  conciles  particuliers  en  réunirent 
un  bien  plus  grand  nombre. 

Si  nous  consultons  les  théologiens,  ils  nous  assigneront 
d'autres  caractères  distinctifs  qui  appartiennent  exclusive- 
ment aux  assises  générales  de  l'Église. 

II 

Selon  leur  enseignement,  il  y  a  quatre  espèces  de  synodes 
ou  conciles. 

Le  premier  ne  dépasse  point  les  limites  d'une  Église  parti- 
culière :  c'est  le  synode  diocésain,  convoqué  par  l'Ordinaire, 
composé  de  prêtres  se  groupant  autour  de  leur  premier  pas- 
teur ;  il  fait  des  statuts  et  des  lois  dont  la  force  obligatoire  ne 
saurait  s'étendre  au  delà  du  territoire  embrassé  par  la  juri- 
diction épiscopale,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins,  lorsqu'ils 
sont  confirmés  par  le  Pape,  une  véritable  autorité  en  matière 
de  discipline  ou  même  en  matière  de  foi. 

•  Du  Pape,  1.  I,ch.  if. 
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Au-dessus  du  diocèse  est  la  province  ecclésiastique.  Celle- 
ci  a  également  son  concile,  convoqué  et  présidé  par  le  métro- 
politain qui  y  appelle  tous  ses  suffragants;  ensemble  ils 
prennent  des  mesures  et  font  des  règlements  dont  la  révision 
appartient  au  Souverain  Pontife.  La  parole  du  concile  ainsi 
contrôlé  et  approuvé  n'est  plus  seulement  le  témoignage 
d'une  Église  prise  à  part,,  c'est  celui  d'une  réunion  d'Églises 
sœurs  les  unes  des  autres  et  pour  l'ordinaire  voisines;  leur 
caractère  assez  semblable  et  leurs  intérêts  à  peu  près  com- 
muns les  ont  fait  ranger  sous  l'autorité  d'une  Église  mère, 
dont  l'évêque  précède  ses  frères  d'un  degré  et  possède  vis-à- 
vis  d'eux  certains  droits  hiérarchiques. 

Si  le  diocèse  est  une  famille.,  si  la  province  en  est  une  autre 
plus  vaste,  la  nation  tout  entière  n'en  formera-t-elle  pas  une 
à  son  tour?  On  proclame  à  grand  bruit  ce  besoin  ;  on  a  mis  en 
avant  ce  qu'on  appelle  le  principe  des  nationalités,  et  on  en 
tire  un  droit  nouveau  qui  doit,  dit-on,  se  substituer  au  droit 
ancien,  en  remaniant  sur  un  plan  plus  rationnel  la  carte  de 
l'Europe  et  celle  du  monde.  Sans  entrer  dans  une  discussion 
qui  n'est  point  de  notre  ressort,  disons  que  toutes  les  fois 
qu'une  nation  s'est  dessinée  nettement,  elle  a  été  à  même 
d'avoir,  comme  telle,  sa  représentation  dans  la  sphère  reli- 
gieuse. De  là  l'institution  des  primats  et  des  patriarches  ;  delà 
aussi  la  célébration  des  conciles  nationaux,  sous  la  présidence 
de  ces  prélats  et  pour  l'examen  des  intérêts  généraux  dç  toute  * 
une  contrée.  Nos  assemblées  du  clergé  de  France  n'avaient 
point  ce  caractère  de  synode  national1.  Convoquées  surXbçdre 
du  roi  et  principalement  pour  un  but  temporel,  elles  né  s'oc- 
cupaient, pour  ainsi  dire,  que  d'une  manière  accessoire  des 
questions  de  doctrine  et  de  morale.  En  outre,  elles  ito  com- 
prenaient qu'un  nombre  restreint  de  députés  et  l'on  n'y  ap- 
pelait point  tous  les  prélats  du  royaume  ;  leur  forme  ressem- 
blait donc  plutôt  à  une  assemblée  d'État  qu'à  un  concile, 
comme  Fleury  lui-même  en  fait  la  remarque  ;  et  c'est  avec 
raison  qu'on  leur  refusait  l'autorité  d'imposer  de  véritables 

1  II  en  faut  dire  autant  de  ces  anciennes  assemblées  mixtes  où  les  évoques  se 
trouvaient  unis  aux  princes  et  aux  grands  du  royaume  pour  délibérer  en  com- 
mun sur  les  affaires  civiles  et  ecclésiastiques.  (Cf.  Gousset,  Expos,  des  principes 
du  droit  canon,  p.  244.) 
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obligations  en  matière  religieuse.  Néanmoins  leur  influence 
était  grande;  et  plût  à  Dieu  qu'elles  n'en  eussent  jamais  usé 
que  pour  servir  les  intérêts  de  la  vérité  ! 

Nous  trouvons  un  exemple  de  synode  national  dans  celui 
que  les  évêques  des  Etats-Unis  ont  célébré  Tannée  dernière  à 
Baltimore.  Cette  Église. d'Amérique  jeune  encore  et  si  pleine 
d'avenir,  .composée  d'éléments  si  dissemblables  entre  eux  et 
constituée  en  dehors  de  toute  protection  séculière,  devait  né-* 
cessairement  avoir  ses  besoins,  ses  désirs,  ses  aspirations 
particulières;  elle  a  exprimé  librement  toutes  ces  choses  dans- 
la  réunion  de  ses  évèques  ;  entourée  de  toutes  parts  de  dis- 
sidents, forcée  de  pourvoir  par  elle-même,  et  sans  le  secours 
du  pouvoir  civil,  aux  mille  nécessités  de  chrétientés  qui 
naissent  comme  par  enchantement  et  se  développent  avec  une 
rapidité  sans  exemple,  nous  l'avons  entendue  se  féliciter  de 
l'indépendance  que  lui  accordent  la  plupart  des  États»  faire 
des  vœux  pour  que  quelques-uns  suppriment  un  reste  d'en*- 
t raves  qui  s'oppose çà  et  là  à  son  essor;  puis,  se  repliant  sur 
elle-même,  régler  par  des  lois  pleines  de  sagesse  et  d'oppor- 
tunité tout  ce  qui  tient  à  ses  ministères,  à  ses  écoles,  au  dé* 
veloppement  de  ses  institutions,  à  la  sécurité  de  toutes  les 
créations  nouvelles.  Assurément  cette  affirmation  solennelle 
du  catholicisme  et  de  son  existence  sociale  en  face  des  com- 
munautés protestantes  du  nouveau  monde  est  par  elle-même 
un  des  faits  les  plus  remarquables  de  ce  siècle;  et  Pie  IX,  en 
recevant  les  actes  du  concile  soumis  à  son  approbation,  n'a 
pu  manquer  de  sentir  qu'une  immense  joie  venait  faire  con- 
tre-poids à  ses  immenses  tristesses» 

Qui  sait  même  si  cette  puissante  initiative  prise  par  l'épis* 
copat  américain  n'a  pas  eu  son  influence  sur  la  détermination 
qui  Ta  suivie  de  près,  de  convoquer  un  concile  général? 

De  même  que  chaque  clergé  diocésain  agit  socialement  dans 
le  synode,  de  même  que  chaque  province  ecclésiastique  et 
chaque  nation  hiérarchiquement  constituée  trouve  dans  te 
concile  qui  la  représente  l'expression  collective  de  sa  pen- 
sée et  la  forme  particulière  de  sa  législation  religieuse; 
de  même  l'Église  universelle  a  aussi  son  action  sociale  dans 
les  assemblées  œcuméniques.  Les  questions  de  foi,  de  disci- 
pline générale  ne  sauraient  être  résolues,  du  moins  en  dernier 
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ressort,  dans  les  réunions  de  prélats  qui  n'ont  qu'un  carac- 
tère local  et  restreint.  Aussi,  lorsque  les  évêques  de  Pologne 
voulurent  s'assembler  entre  eux  pour  terminer  les  contro- 
verse que  la  suspension  forcée  du  concile  de  Trente,  de  1552 
à  4662,  laissait  pendantes,  Paul  1Y  leur  écrivit  pour  les  dé- 
tourner de  ce  projet  :  «  Ge  n'est  point,  leur  disait-il,  dans  les 
conciles  d'une  province  ou  d'une  nation  quelconque  qu'on 
peut  décider  ou  établir  quelque  chose  sur  les  dogmes  de 
l'Église  catholiq«ft;  la  pratiqua  de  nos  ancêtres*  le  droit,  les 
saints  canons  le  défendent  également.  C'est  aux  conciles 
œcuméniques  et  généraux  qu'il  appartient  de  traiter  ces  ma- 
tières et  de  îles  déterminer,  afin  que  des  décrets  faits  pour 
tous  soient  unanimement  reçus  de  tous l*  » 

Il  est  vrai  que  les  décisions  de  certains  conciles  particu- 
liers fctnt  loi  dans  l'Êg}isey  mais  c'est  moins  en  vertu  de  leur 
autorité  propre  qa  a  raison  d'une  confirmation  donnée  soit 
par  le  Saint-Siège  directement,  soit  par  l'ensemble  des  Églises 
et  des  pasteurs»  Il  est  naturel  que  les  erreurs  soient  condam- 
nées tout  d'abord  là  où  elles  se  sont  produites.  Si  le  danger  ne 
devient  paswùverse),  il  suffira  souvent  à  l'Église  d'accepter, 
en  la  contrôlant,  la  formule  de  foi  opposée  à  l'hérésie  dans 
telle  ou  telle  rémmon  d'évèques,  qui  s'en  sont  occupés  les 
premiers,  ou  qui  ont  plus  nettement  tracé  les  démarcations 
du  dogme.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  décrets  du  second 
concile  d'Orange  ont  une  valeur  indiscutable  dans  les  matières 
de  la  grâce»  et  que  plusieurs  conciles  de  Tolède  jouissent  du 
même  privilège  par  rapport  aux  vérités  qui  y  ont  été  déci- 
dées» 

S'il  en  est  ainsi,  dîra~t~on,  pourquoi  les  conciles  généraux? 
Sonirtts  utiles  ?  sont-ils  nécessaires  ? 

Avant  de  répondre  directement  à  cette  question,  tâchons 
de  nous  rendre  compte  de  la  vie  de  l'Église  et  du  régime  au- 
quel est  soumise  chacune  de  ses  parties. 

•  Cf.  RaynaW,  ad.  ann.  4555,  r°  62. 
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III 

Le  gouvernement  ecclésiastique,  disions-nous  dans  un  pré- 
cédent article,  est  essentiellement  une  monarchie;  le  pouvoir 
y  est  distribué  hiérarchiquement,  et  nous  en  suivons  aisé- 
ment les  ramifications  depuis  la  souche  commune  d'où  il 
part,  jusqu'aux  dernières  extrémités  où  sa  sève  se  fait  sentir. 
Partout  il  est  vivant;  partout  aussi  sa  vie  affecte  unie  forme 
organique  et  sociale. 

L'évêque  est  préposé  au  diocèse  avec  la  puissance  néces- 
saire pour  le  régira  c'est  la  parole  même  de  saint  Paul  :  Po- 
suit  episcopos  reger&Ecclesiam  Dei.  Cependant  cette  autorité 
n'est  point  absolue.  Surtout  elle  n'exclut  pas  une  certaine 
participation  des  inférieurs  à  la  gestion  des  choses  spirituelles. 
L'évêque  a  son  clergé  ;  et  de  tout  temps,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  ce  clergé  lui  a  fourni  un  conseil,  il  lui  a  donné 
des  collaborateurs  sur  lesquels  il  se  décharge  d'une  partie 
de  ses  sollicitudes.  Dans  le  synode  diocésain,  ce  clergé  se 
trouve  associé  d'une  manière  plus  étroite  à  l'action  épisco- 
pale  et  à  ce  qui  concerne  les  intérêts  généraux  ;  il  y  a  là  pour 
tous  comme  un  commencement  de  vie  publique  et  comme 
une  initiation  aux  affaires  religieuses  ;  des  opinions  éclairées 
y  sont  entendues,  des  mesures  y  sont  prises,  des  règlements 
opportuns  y  sont  adoptés  ou  modifiés  selon  les  temps  et  les 
circonstances  ;  toute  une  action  d'ensemble  s'organise  pour 
prévenir  les  abus,  pour  écarter  les  périls  ;  c'est  le  travail 
d'un  corps  sain  et  plein  de  vigueur  qui  réagit  contre  les 
causes  de  trouble  et  d'altération  toujours  prêtes  à  s'intro- 
duire dans  son  économie.  En  tout  cela  l'évêque  n'est  point 
descendu  de  son  siège;  il  est  demeuré  ce  qu'il  est  essentiel- 
lement, seul  juge  en  dernier  ressort   et  seul  législateur1; 

*  Dans  le  synode  diocésain  l'évêque  peut  faire  des  conslitutions  et  porter  des 
décrets  sans  le  consentement  du  chapitre  et  du  clergé,  parce  que,  si  les  clercs 
inférieurs  doivent  être  consultés,  ils  n'ont  point  pourtant  de  suffrage  décisif. 
Mais  ces  lois  et  ces  constitutions,  avant  d'être  mises  en  usage,  doivent  être  mon- 
trées à  tous  les  intéressés  qui  ont  deux  mois  pour  réclamer,  s'il  y  a  lieu,  soit 
devant  l'évêque  lui-même,  soit  par  un  pourvoi  auprès  du  Siège  apostolique.  (Cf. 
Ferraris,  Candi,  episcap.,  n.  42-44.) 
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néanmoins  on  ne  peut  nier  que  toute  une  action  sociale  ne  se 
soit  exercée  sous  sa  direction  et  sous  son  influence;  action  à 
laquelle  les  fidèles  eux-mêmes  ne  sont  point  étrangers,  puis- 
qu'ils sont  représentés  au  synode  par  leurs  pasteurs,  puisque 
'  ce  sont  leurs  besoins  et  leurs  intérêts,  souvent  aussi  leurs 
désirs  et  leurs  espérances  qui  y  sont  portés  par  les  interprètes 
naturels  des  diverses  Églises. 

Le  concile  de  Trente  avait  ordonné  que  le  synode  diocésain 
se  tiendrait  une  fois  chaque  année.  Il  est  sans  doute  peu  de 
contrées  où  la  loi  puisse  s'observer  dans  sa  rigueur.  Long- 
temps abandonnée  parmi  nous,  elle  semblait  complètement 
tombée  en  désuétude.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  nous 
avons  vu  cette  sainte  institution  se  relever  comme  plusieurs 
autres  ;  et  alors  même  que  le  synode  proprement  dit  n'est  cé- 
lébré qu'à  des  intervalles  indéterminés,  la  retraite  annuelle, 
qui  rassemble  autour  du  premier  pasteur  une  portion  consi- 
dérable de  son  clergé,  fournit  naturellement  l'occasion  de 
communications  intimes  qui  y  suppléent  en  partie.  Cepen- 
dant s'il  nous  était  permis  d'émettre  un  vœu,  ce  serait  celui 
de  voir  redevenir  périodique  et  universel  ce  grand  moyen 
d'unité  auquel  l'Église  a  toujours  attaché  tant  de  prix  et  donné 
dans  sa  législation  tant  d'importance.  Ce  serait  surtout  celui 
de  voir  nos  évêques  préluder  par  la  célébration  de  synodes 
diocésains  et  de  conciles  provinciaux  à  la  grande,  œuvre  du 
concile  universel. 

Bans  les  conciles,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  l'action 
collective  est  bien  plus  marquée  que  dans  le  synode.  La  rai- 
son en  est  claire.  Les  membres  de  celui-ci  n'étaient  que  des 
clercs  de  l'ordre  inférieur,  qui  ne  sont  point  juges  dans  la  foi 
et  qui  n'ont  par  eux-mêmes  aucun  pouvoir  législatif  ;  au  con- 
traire le  concile  se  compose  d'évêques,  tous  appelés  à  délibé- 
rer en  commun,  tous  ayant  droit  de  suffrage  et  formant  en- 
semble, pour  le  territoire  qui  leur  est  soumis,  une  véritable 
législature.  Nous  trouvons  ici  quelque  chose  de  cette  vie  par- 
lementaire qui  se  rencontre  plus  ou  moins  dans  nos  sociétés 
civiles. 

Le  concile  est  une  assemblée  délibérante ,  qui  s'est 
réunie,  comme  firent  autrefois  les  Anciens  et  les  apôtres, 
pour  aviser  sur  une  question  qui  vient  de  surgir  :  convenerunt 
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videre  de  verbo  hoc1.  La  sentence  portée  ne  sera  tout  à 
fait  définitive  que  lorsqu'elle  aura  la  sanction  du  chef 
suprême.  En  attendant  les  opinions  sont  entendues,  les  voix 
sont  recueillies;  et  là,  comme  dans  toutes  les  réunions  de 
cette  nature,  c'est  la  majorité  qui  décide* 

Si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  de  ces  opérations,  il 
suffira  de  rappeler  comment  les  choses  se  passaient  à  Trente, 
puisque  c'est  le  dernier  des  grands  oonciles  et  le  plus  voi- 
sin de  nous. 

IV 

Les  évêques  n'étaient  pas  les  seuls  à  faire  partie  de  Ras- 
semblée. Un  usage  constant  veut  qu'on  y  donne  place  à  cette- 
mêmes  des  cardinaux  qui  ne  sont  point  revêtus  du  caractère 
épiscopal.  Les  abbés,  les  généraux  d'ordre  y  sont  également 
admis  ;  en  outre,  des  théologiens  ont  coutume  d'être  appelés 
de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  et  leur  nombre  dépassa 
souvent  à  Trente  celui  des  prélats  eux-mêmes.  Les  princes 
avaient  été  invités  à  y  venir  en  personne  ou  à  y  envoyer  leurs 
ambassadeurs;  rien  n'était  plus  naturel  alors  qu'une  alliance 
intime  existait  partout  entre  l'Église  et  l'État,  alors  que  les 
fois  du  concile  étaient  appelées  à  foire  en  quelque  sorte  par- 
tie de  la  législation  civile.  Mais  si  les  représentants  des  princes 
avaient  droit  d'assister  aux  délibérations,  ils  ne  pouvaient 
y  prendre* part.  Leur  rôle  état  cehri  de  protecteurs,  de  défen- 
senrs  du  concile;  simples  laïques,  il  leur  était  interdit  de 
s'immiscer  dans  les  questions  de  Tordre  spirituel  et  d'entrer 
dans  le  domaine  essentiellement  réservé  du  dogme  et  de  la 
discipline1. 

Plus  d'une  fois  cependant  leurs  prétentions  s'affichèrent. 
L'empereur,  d'une  part,  le  roi  de  France,  de  l'autre,  essayaient 
de  peser  sur  les  "délibérations  dû  concile;  et  plusieurs  évê- 

4  Àct.iVr,  s. 

*  Sur  le  droit  des  princes  et  de  leurs  orateurs  dans  le  concile  toit  Be- 
noît XIV,  de  Syn.  diœc^  lib.  III,  c.  ix.  Tout  se  résuma  dans  cetle  protestation 
de  Théodose  le  jeune  écrivant  au  concile  d1  Ephèse  :  a  Nefas  est  qui  sanctissi- 
morum  episcoporum  caiaiogo  adteriptur  non  est  UHm  ecclesiasticiè  negotàs  et 
ctnsuitattonibus  sese  immisem.  (Àp.  Harduim,  collecta  t.  1,  col.  4U6.) 
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ques  courtisans  se  rencontraient  pour  soutenir  dans  ras- 
semblée les  exigences  d'une  politique  équivoque.  Malgré  les 
ménagements  pleins  de  délicatesse  dont  ils  usaient  vis-à-vis 
des  puissances  séculières,  jamais  les  Pères  ne  purent  se  ré- 
Jsoudre  à  accepter  cette  loi  venant  du  dehors;  et  le  respect 
qu'ils  professaient  pour  l'autorité  des  princes  n'alla  point 
jusqu'à  lui  sacrifier  les  vrais  intérêts  dte  l'Église.  On  voit  ce- 
pendant combien  la  position  qui  leur  était  faite  dut  être  sou- 
vent difficile.  À  une  époque  aussi  agitée,  où  la  guerre  était 
en  permanence,  où  la  division  avait  partout  pénétré  à  la  suite 
des  nouvelles  hérésies,  ce  n'était  pas  seulement  la  liberté  des 
discussions  du  concile  qui  se  trouvait  menacée;  son  exis- 
tence même  fut  plus  d'une  fois  remise  en  question.  On  se 
ruppellecomment  Charles-Quint,  après  l'avoir  demandé  avec 
de.  vives  instances,  s'était  ensuite  longtemps  opposé  à  la  con- 
vocation des  évéques  ;  le  temps,  le  lieu,  le>  mode,  tout  deve- 
nait un  sujet  de  contestations  entre  les  princes  rivaux  ;  une 
maladie  contagieuse  et  le  voisinage  des  luttes   fratricides 
rendaient-elles  une  translation  nécessaire,  le  schisme  état  à 
craindre,  et  l'on  voyait  les  prélats  impériaux  refuser  de  suivre 
leurs  confrères  en  dehors  du  territoire  allemand;  s'agissait-il 
de  reprendre,  après  un  long  intervalle,  les  travaux  interrom- 
pus par  la  force  des  choses,  les  uns  voulaient  que  la  session 
nouvelle  fût  considérée  comme  la  continuation  du  concile, 
les  autres  repoussaient  absolument  cette  idée,  de  peur  d'irri- 
ter les  protestants  qu'effrayaient  les  condamnations  dogma- 
tiques précédemment  portées  par  les  Pères.  En  vérité,  quand 
on  suit  pas  à  pas  cette  intrigue  compliquée,  avec  ses  péripéties 
sans  cesse  renaissantes,  il  est  impossible  de  ne  pas  regarder 
comme  une  sorte  de  prodige  que  le  concile  ait  fait  son  œuvre 
et  qu'il  Fait  menée  abonne  fin.  Jamais  peut-être,  dans  tout 
le  cours  de  l'histoire,  l'Esprit-Saint  ne  montra  mieux  comment 
il  plane  au-dessus  de  toutes  ces  mesquines  passions  qui 
s'agitent  sur  la  scène  humaine,  et  comment  de  ce  drame  si 
embrouillé,  souvent  si  tragique,  il  sait  tirer  sans  effort  le 
dénoûment  le  plus  heureux  pour  la  gloire  (lu  Christ  et  pour 
le  salut  de  son  Église.  v 

Dans  nos  sociétés  modernes,  si  des  conciles  se  réunissent, 
comme  nous  en  avons  l'espoir,  ils  rencontreront  sans  doute 
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encore  plus  d'un  obstacle  a  vaincre,  plus  d'une  influence 
étrangère  à  contre-bakncer;  mais  ce  qui  paraît  ne  pouvoir 
jamais  renaître,  c'est  ce  système  de  tracasseries  incessantes* 
c'est  celte  perpétuelle  immixtion  de  la  politique  séculière  dans 
les  délibérations  purement  religieuses.  Puisque  la  plupart 
des  gouvernements  font  profession  d'être  indifférents  à  nos 
croyances,  auraient-ils  bonne  grâce  à  venir  s'ingérer  dans  ce 
qui  concerne  la  définition  de  tel  ou  tel  dogme,  ou  la  rédac- 
tion de  telle  ou  telle  formule  de  foi?  Que  lçs  princes  soient 
présents  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres,  pour  témoigner  de 
leurs  sympathies,  pour  montrer  l'intérêt  qu'ils  portent  à  la 
religion,  base  de  tout  l'ordre  social  et  seul  principe  efficace 
de  F  amélioration  des  peuples  ;  on  le  conçoit.  Ils  y  viendront 
alors  à  peu  près  comme  le  président  de  la  république  améri- 
caine est  venu  à  la  clôture  du  concile  de  Baltimore  ;  leur 
présence  sera  une  reconnaissance  solennelle  des  droits  de  la 
conscience  chrétienne  et  de  la  société  religieuse.  Quel  plus 
beau  privilège  peut  revendiquer  la  puissance  civile  que  de  pro- 
téger ces  grandes  choses  ?  et  comme  elle  s'honore  bien  davah- 
tage  en  leur  assurant  une  entière  liberté,  que  si,  poussée 
par  je  ne  sais  quelle  jalousie  intempestive,  elle  cherche  à  la 
confisquer  à  son  profit  et  à  exercer  sur  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient pas  une  injuste  et  déplorable  prépondérance  ! 

Les  ecclésiastiques  faisant  partie  du  concile  sont  tous  com- 
pétents pour  prendre  part  aux  discussions,  mais  tous  n'ont 
pas  droit  de  suffrage,  ni  voix  délibérative.  Les  simples  théo- 
logiens apportent  leur  contingent  de  science,  d'érudition 
dogmatique  ou  canonique  ;  à  etpc  de  préparer  la  matière, 
d'élucider  les  questions,  de  jeter  du  jour  sur  ce  qui  doit  être 
l'objet  des  décisions  ultérieures  ;  leur  mission  est  d'éclairer  la 
conscience  des  juges;  mais  le  tribunal  se  compose  seulement 
des  évêques,  auxquels  se  trouvent  d'ordinaire  assimilés  par 
privilège,  comme  nous  l'avons  dit,  les  cardinaux-prêtres  ou 
diacres,  les  abbés  et  les  généraux  d'ordre.  Parfois  aussi  les 
procureurs  de  certains  prélats  qui  n'avaient  pu  se  rendre  au 
concile  ont  été  admis  à  voter  au  nom  de  ceux  qu'ils  repré- 
sentaient; mais  ce  fait  n'a  jamais  été  qu'une  exception;  au 
concile  de  Trente  la  question  des  procureurs  fut  longuement 
et  chaudement  débattue  ;  elle  se  termina  par  le  refus  formel 
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que  firent  les  Pères  de  les  autoriser  à  donner  leur  suffrage*. 
Leur  rôle  se  borne  donc  à  celui  de  conseillers  ou  de  témoins; 
ils  déposent  au  npm  des  Églises  dont  ils  sont  les  mandataires, 
ils  expliquent  quelle  en  est  la  foi,  quels  en  sont  les  besoins  ; 
comme  docteurs  privés,  ils  peuvent  émettre  leur  avis  et  four- 
nir à  la  discussion  de  nouvelles  lumières  ;  la  décision  ne  leur 
appartient  pas,  parce  qu'ils  ne  sont  point  pasteurs  et  qu'ils 
n'ont  par  eux-mêmes  ni  le  caractère  sacré,  ni  la  juridiction 
spirituelle  à  laquelle  se  rattache  le  gouvernement  de  l'Église. 
Pour  qu'une  réunion  d'évêques,  si  nombreuse  qu'on  la 
suppose,  constitue  un  concile  œcuménique,  il  faut  qu'elle  ait 
été  convoquée  par  le  Pontife  de  Rome.  Nous  supposons  ici  un 
Pape  certain  ;  autrement  le  premier  soin  de  l'assemblée 
devrait  être  de  faire  disparaître  le  doute;  et  tant  que  ce  doute 
subsisterait,  il  n'y  aurait  point  à  proprement  parler  de 
concile  général.  Car  la  représentation  de  la  chrétienté,  pbur 
être  complète,  a  besoin  de  ne  point  être  acéphale.  On  y  doit 
donc  trouver  le  Pape,  soit  en  personne,  soit  dans  une  légation 
authentique;  on  y  doit  trouver  aussi,  moralement  parlant, 
l'Église  tout  entière;  en  conséquence  il  faut  que  la  convocation 
ait  été  universelle,  qu'elle  se  soit  adressée  aux  divers  pays  de  la 
catholicité  ;  et  s'il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  ces  pays  y 
envoient  leurs  représentants,  on  ne  saurait  pourtant  donner 
le  nom  d'oecuménique  à  une  réunion  qui  ne  renfermerait 
guère  que  les  prélats  d'une  seule  contrée. 


Une  fois  les  évèqueâ  réunis,  à  qui  appartient  la  prési- 
dence? .Pas  de  doute  possible  sur  ce  point.  Puisque  le  concile 
est  un  corps  organique  représentant  l'Église  entière  dans  son 
unité  harmonieuse  et  vivante,  il  est  de  toute  évidence  que 
l'ordre  naturel  ne  saurait  être  interverti.  Ceux  donc  des  pro- 
testants et  des  gallicans  qui  disputaient  aux  légats  du  Souve- 
rain Pontife  le  droit  de  siéger  les  premiers  dans  ces  assem- 
blées, n'oubliaient  pas  seulement  l'enseignement  constant  de 
la  tradition,  ils  tombaient  dans  un  paradoxe  semblable  à  celui 

1  Ptllavic,  htoria  del  condl.  di  Trente  1.  XXI,  ch.  i,  n°  *0. 

IVe  série.  —  T.  i.  2 
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qu'on  énoncerait  si  Pon  voulait  que  l'homme  /marche  sur  sa 
tête.  Il  est  vrai  qu'à  Nicée,  à  Constantinople  et  dans  les  autres 
eonciles  d'Orient,  l'Empereur,  quand  il  assistait  en  personne, 
avait  un  siège  au-desstis  des  évèques;  mais  ce  n'était  là 
qu'une  présidence  d'honneur  ;  Yévêque  du  dehors,  même 
-assis  surdon  trône,  ne  prétendait  point  s'égaler,  aux  évêques 
du  dedans  ;  et  fet  preuve  en  est  qu'il  signait  après  eux  les 
aotes  du  concile,  ne  se  reconnaissant  point  comme  juge,  en- 
core moins  comme  président  des  délibérations  ecclésiastiques, 
mais  se  posant  comme  le  défenseur  de  l'ordre  et  comme  l'au- 
torité chargée  de  feire  «exécuter  les  décrets  rendus  par  les 
Pères. 

Peut-être  était-ce  pour  ne  point  rivaliser  d'éclat  avec  ces 
iBûjestés  de  la  terre,  que  les  Pontifes  Romains,  lors  même 
qu'ils  se  trouvaient  en  Orient,  ne  venaient  point  personnelle- 
ment au  concile l  ;  leur  droit  ne  s'en  exerçait  pas  moins  par 
leurs  délégués  ;  leur  dignité  n'en  était  pas  moins  universelle- 
ment reconnue.  L'évêque  Osiûs,  deux  simples  prêtres,  Vitus 
et  Vincent,  tous  trois  légats  apostoliques,  sont  les  premiers 
dont  les  noms  apparaissent  dans  les  signatures  apposées  au 
concile  de  Nicée  ;  à  Éphèse,  Célestin  préside  par  ses  envoyés, 
comme  le  témoigne  saint  Cyrille  lui-même  ;  au  concile  de 
Ghalcédoine,  les  décrets  sont  rendus  au  nom  de  Léon,  chef 
universel  de  l'Église  et  de  ses  légats,  du  consentement  de  î as- 
semblée. Les  huit  premières  réunions  oecuméniques  présentent 
le  même  spectacle,  et  l'on  sait  assez  qu'il  n'en  a  pas  été  autre- 
ment dans  la  suite.  Le  Pape  Eugène  IV  exprimait  donc  une 
loi  universelle,  lorsque  dans  le  décret  d'union  pour  les  Jaco- 
bites  il  disait  :  t  La  sainte  Église  romaine  reçoit  tous  les  con- 
ciles généraux  que  l'autorité  du  Pontife  de  Rome  a  légitime- 
ment convoqués,  célébrés  et  confirmés*.  » 

Si  les  légats  président  l'assemblée,  leur  présidence  n'en- 
trave point  la  liberté  des  discussions.  On  agita  à  Trente  la 
question  de  savoir  si  eux  seuls  devaient  prendre  l'initiative, 
ou  si  chaque  prélat  devait  avoir  le  droit  d'interpellation.  Il  y 
avait  là,  on  le  conçoit  aisément,  dçux  intérêts  à  concilier  : 

«  Cf.  Bellarm.,  De  Concil.,  1.  I,  c.  xix-. 

•  Suscipit  saïkota  Romana  Ecclesia  aœnes  universales  synodos  aucioritate 
Romani  Pontificis  légitime  congregatas  ac  celebralas  et  c/onfirraatas. 
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d'un  côté,  celui  do  '  Korrdr  e  toujours  dbiffi  ci  le  à  maintenir  dans 
une  grande  assemblée;  de  l'autre,  celui  -de  la  bberté  qui 
qTpa^^ent  aux  représentants- de&^  diverses  Églises,»  IL  lut  réglé 
tout  d'abord  que.  c'était  aox  légats  à  mettre  en*  délibération  les 
diverses  matières,  mais  que  chacun  des  Pères  parlant  à  son 
tour  pouvait  tfaire  ?toUte&  lee  motions  qui  il  jugerait  oppor- 
tunes.-Plusieurs  en  usaient  largement  et  (jusqu'à  fatiguer  le 
concile;  n'importe;  le  droit  fut  maintenu;  on  leur  accorda 
même  plusieurs  fois  la  parole  en  dekors  de  leur  rang,  tank  on 
craignait  de  paraître  -  étouffer  les  oppositions  ou  imposer 
silence  aux  minorités  bruyantes.  LftfikHiaatasae  aur  eeipoirtt 
fc&poussée  jusqu'au  scrupule,  i  Le  >  mat  propmentikus  legatis, 
introduit  dai^s'le  décret  de  «la  reprise  du  conciie-en  15$$, 
devint  l'objet  ée  vives  «et  langues  discussions,  parée  qu'il 
seirtblait  à  quelques-uns  dénoter*  une  influenœdesiprésîdents 
et  nuire,  en  quelque  manière,  à  l'idée qu'ont  do wat avoir  delà 
parfaite  indépendance  des  évêquœ.  Bn  présence  des  protes- 
tante* dont  o»  espérait  encore  l'arrivée  de  jour  en  Jour,  plu- 
sieurs Pères  se  croyaient  obligés,  source  rapporta. des  pré- 
cautions- qu'on  trouvera  sans  doute  exagérées.  La  formule 
était  trop  moffensive  pour  ne  pas  être  conservée  par  la  majo- 
rité; mais  les  débats  se  renouvelèrent  encore  et  occupèrent 
plusieurs  séances.  Ils  ne  furent  même  complètement  terminés 
qu'à  la  fin  du  concile1.  Ce  fait  seul  suffirait  à  montrer  com- 
ment les  Pères  de  Trente  entendaient  et  pratiquaient  ce  que 
no  us  appellerions*  aujourdf  hui  la  liberté  parlementaire. 

Pie  IV,  alors  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  respectait 
cette  liberté 2  et, aurait  cnaint  d'y  toucher  même  d'une  manière 


f.  Da«sda*a^aesMaD,.ces  mots  devinrent  l'objet  de:  la  déclaration  suivante  : 
«  Par  ces  paroles  :  On  t%aiter.ar  sua  la  proposition  des  légats  qui  prési- 
dent, de  tout  ce  que  le  saint  Concile  jugera  propre  à  adoucir  le  malheur  des 
temvs,  etc..  le  même  saint  Concile  n'a  point  entendu  changer  la-  manière 
accoutumée  et  ordinaire  de  traiter  les  affaires  dans  les  conciles  généraux,  ni 
apporter  aucune  innovation  à  ce  que  les  saints  canons  ont  réglé,  ni  rien  ajou- 
ter ou  retrancher  à  ce  qui  a  été  établi  précédemment  touchant  la  forme  des* 
conciles.  »  (Décret.  d* Kgform.,  ch.  xxr.) 

'*  Il  dit dan9la.bulle.de  confirmation:  Nobis  adeo  UbertaU  concilii  favenr 
Liïni&uteiiam  de rehus.SediAposiolicœ proprie  reservatis,  liberumipsi  concilié 
arbitrium,  per  litleras  ad  legatos  nostros  scriptas,  ultro  permiserimus.  (Bulle 
Benediclus  I>*tt$,TirKatend.  Feb.  4564.)N 
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indirecte.  La  question  soulevée  à  l'occasion  de  la  résidence 
des  évèques  dans  leurs  diocèses  avait  été  l'objet  de  discus- 
sions interminables.  Théologiens  et  prélats  étaient  partagés, 
les  uns  soutenant  que  cette  résidence  est  de  droit  divin, 
les  autres  reconnaissant  tout  aussi  bien  sa  nécessité,  mais 
en  rapportant  l'origine  à  la  loi  ecclésiastique.  Dans  l'im- 
possibilité de  les  mettre  d'accord,  les  légats,  les  Pères  eux- 
mêmes  pressaient  le  Pontife  de  donner  sa  solution.  Pie  IV  s'y 
refuse,  et  quoique  son  avis  personnel  soit  d'écarter  plutôt 
toute, décision  sur  cette  matière,  il  se  garde  de  rien  imposer, 
il  abandonne  toutes  choses  à  la  prudence  de  ses  représentants 
et  du  concile.  Ce  n'était  point  là  de  sa  part  une  sorte  d'abdi- 
cation. Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  savait  qu'alors  même  que 
l'assemblée  se  serait  prononcée,  il  lui  restait  encore  le  droit 
de  confirmer  ou  de  rejeter  le  décret,  et  que  c'était  seulement 
après  cette  confirmation  qu'il  deviendrait  indéformable.  Fort 
de  cette  prérogative  suprême  attachée  à  la  primauté  de  Pierre, 
il  aimait  mieux  ne  point  faire  intervenir  son  autorité  avant  le 
temps  et  laisser  les  opinions  se  déployer  avec  une  pleine  et 
entière  indépendance. 

Aussi,  lorsque  l'empereur  Ferdinand  1er,  frère  et  successeur 
de  Charles-Quint,  souleva  quelques  doutes  sur  le  degré  de  li- 
berté dont  les  Pères  jouissaient,  le  Pontife  fut  en  mesure  de 
lui  répondre  :  t  Nous  avons  toujours  voulu  que  le  concile  fût 
libre,  et  jamais  nous  n'avons  fait  en  sorte  qu'on  nous  référât  les 
questions  sur  lesquelles  il  avait  à  statuer.  Plusieurs  fois,  il  est 
vrai,  les  légats  ont  cru  devoir  nous  consulter  sur  les  affaires 
les  plus  graves  ;  et  nous  ne  pouvions  pas,  nous  ne  devions 
pas  leur  refuser  notre  avis;  mais  en  cela  nous  n'avons  point 
gêné  la  liberté  de  l'assemblée.  11  ne  serait  ni  étrange,  ni  au-des- 
sous de  la  dignité  du  concile  que  les  Pères  eux-mêmes  recou- 
russent au  successeur  de  Pierre,  chef  de  l'Église  et  dépositaire 
de  sa  doctrine,  et  l'on  ne  saurait  dire  qu'il  y  a  deux  conciles 
parce  que  les  Prélats  auront  voulu  agir  de  concert  avec  leur 
^  chef.  Il  ne  serait  pas  plus  juste  de  nous  reprocher  que 
nous  traitons  ici  des  questions  les  plus  importantes  avec  quel- 
ques cardinaux  d'une  vertu  éminente  et  d'une  capacité  re- 
connue ;  car  nous  ne  prétendons  point  par  là  entraver  la  liberté 
du  concile,  ni  l'empêcher  de  statuer  ce  qui  lui  paraîtra  le 
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meilleur  \  »  Jusqu'à  la  fin,  Pie  IV  se  montra  fidèle  à  cette 
ligne  de  conduite,  qui  avait  été,  du  reste,  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs Paul  III  et  Jules  III  vis-à-vis  des  évéques  réunis  à 
Trente. 

II  y  a  en  effet  de  grands  avantages  dans  cette  manifestation 
spontanée  et  libre  des  idées  contraires.  Aujourd'hui,  parmi 
les  catholiques,  plusieurs  semblent  la  redouter.  Ils  pensent 
que  dans  toute  réunion  nombreuse,  «des  sentiments  divers  de- 
vant éclater  et  des  passions  humaines  ne  pouvant  manquer 
de  se  trahir,  les  intérêts  de  la  vérité  seront  en  danger  d'être 
compromis,  que  du  moins  la  lumière  ne  saurait  se  faire  que 
difficilement  à  travers  les  collisions  fréquentes  et  parfois  pro- 
longées. Telle  n'est  point  l'appréciation  des  historiens  les  plus 
pieux  et  les  mieux  renseignés  du  concile  de  Trente.  «  Les 
avis  émis  par  chacun  des  Pères  dans  ces  débats,  dit  l'un  d'eux, 
n'étaient  point  ceux  du  concile;  c'étaient  simplement  des 
propositions  faites  par  eux7  dans  l'assemblée.  Les  membres 
du  concile  pris  individuellement  ne  jouissaient  point  du  pri- 
vilège de  l'infaillibilité ,  et  ils  pouvaient  bien  s'éloigner  quel- 
quefois delà  vérité  dans  leurs  sentiments,  dans  leur  argumen- 
tation, dans  leurs  vues  et  même  dans  leurs  intentions.  Cette 
diversité  était  aussi  utile  qu'inévitable  dans  une  assemblée 
composée  de  membres  de  nations,  de  mœurs,  de  coutumes 
si  différentes.  Les  propositions  de  l'un  amenaient  les  ex- 
plications de  l'autre;  les  objections  de  celui-ci  provoquaient 
les  réfutations  de  celui-là;  les  préjugés  nationaux  étaient 
combattus  par  des  préjugés  de  même  nature  et  se  re- 
dressaient ou  se  neutralisaient  mutuellement.  Une  intention , 
tortueuse  était  dévoilée  ou  corrigée  par  une  intention  plus 
droite.  La  passion  elle-même  servait  au  triomphe  delà  justice 
et  de  la  vérité.  Si  un  des  membres  du  concile  se  faisait,  sciem- 
ment ou  à  son  insu,  le  patron  des  erreurs  qu'on  voulait  con- 
damner, il  suscitait  mille  raisons  contre  lui  et  fournissait 
ainsi  l'occasion  d'appuyer  et  de  justifier  les  décisions.  Qu'un 
esprit  inquiet  exagérât  quelques  abus  et  récriminât  sans  mo- 


1  Raynaldi,  ad.  an.  1563,  n°  38.  Celle  lettre  ne  fut  pas  envoyé»»,  de  peur  de 
blesser  l'empereur,  mais  elle  n'en  conserve  pas  moins  toute  sa  valeur  histo- 
rique. 


Digitized  by 


Google 


22  L'ACTION  SOCIALE  DE  L'ÉGLISE  DANS  LES  CONCILES. 

dération  contre  certains  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
aussitôt  l'attention  publique  se  portait  sur  ce  point  :  on  l'étu- 
diait,  on  l'examinait;  on  faisait  la  paît  de  l'exagération,  on 
pourvoyait  au  reste.  C'est  ainsi  que  la  liberté  que  chacun 
avait  d'exprimer  ses  opinions,,  ses  vues,  ses  plaintes,  contri- 
buait à  cotte  admirable  précision  qui  caractérise  la  rédaction 
des  décrète  du  concile l.  > 

Il  n'en  peut  être  autrement  dans  une  assemblée  d'hommes 
éminemment  religieux  et  sur  lesquels  s'étend  une  assis- 
tance particulière  de  l'Esprit  de  vérité.  Cet  Esprit  n'enlèye 
point  aux  individus  isolés  leurs  travers,  leurs  erreuns, 
leurs  passions  même  et  leurs  intentions  mal.  réglées:;  il  peut 
donc  y  avoir,  ou  plutôt  il  y  a  nécessairement  dans  le  concile 
un  côté  humain.  La  science  y  est  nécessaire  pour  confondre 
l'ignorance -ou  la  fausseté;  la  vertu  a  besoin  de  s'y  rencontrer 
pour  combattre  les  complaisances  «coupables  et  les  lâcbes-con- 
cessrions'auxquelles-  porteraient  parfois  des  vues  ambitieuses  ; 
il  y  faut  le  courage  civil,  pour  vaincre  la/servihté  ;  un  dévo li- 
ment à  toute  épreuve  au  service  de  l'Églfse.,  pournéagir  contre 
les  idëes^  trop  personnelles  et  les  considérations  égoïstes;  ce 
qu'il  y  faut  surtout,  c'est  un  esprit  large,  élevé,  planant. au- 
dessus  de  toutes  les  différences  d'Églises,,  de  pays  divens, 
sachant  se  rendre  compte  des  temps  et  des  besoins,  ne  cher- 
chant qu'une  chose,  à  savoir  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  spiri- 
tuel des  âmes;  or  cet  esprit  soufflera  infailliblement  et  oie 
pourra  manquer  d'animer  le  concile  ;  car,  sans  parler  des  ga*- 
ranties  naturelles  qvMl  nous  présente;  et  qui.  sont  certaine- 
ment supérieures  à  celles  de  toute  autre  assemblée,  .mus 
avons  ici  une  promesse  divine  et  c'est  elle  qui  fait  un  »des  prin- 
cipaux objets*  de  «être  foi» 

c  Ce  nom^  seul  (de  concile,  disaient  les  prélats  français 
assemblés*  en  1 670;  élève  lesiévéques  au-dossus«de  JUwmme; 
ils  ne  méditent  rien  que  de  céleste,  lorsqu'ils  pensent  que  Je 
Saint-Esprit  estou  milieu  d'eux,  et  qu'ils  doivent parleroomme 
ses  organes  ;  ils  se  remplissent  d'une  force  supérieure  pour 
se  censurer  eux-mêmes  ;  l'Église  n'a  jamais  eu  de  moyen 
plus  efficace  pour  les  attacher  à  la  résidence  et  à  tous  leurs 

1  P.  Prat,  Hist.  du  concile  de  Trente,  t.  !,  p.  120. 
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devoirs...  C'est  une  vérité  universellement  reconnue  que  ces 
saintes  assemblées  produisent  des  biens  infinis  4 .  » 

Les  théologiens  se  sont  demandé  si,  avant  la  ratification  for- 
melle du  Pontife  Romain,  les  décrets  du  concile  général,  pré- 
sidé par  les  légats,  ne  devaient  point  déjà  être  regardés  comme 
infaillibles.  Pour  répondre  clairement  à  cette  question  ils  font 
ici  plusieurs  hypothèses.  Les  légats  ont  pu  venir  au. concile 
munis  d'instructions  qui  manifeslaiennt  nettement,  sur  le  point 
dont  il  s'agit,  la  foi  de  l'Église  romaine;  si  le  sentiment  qu'ils 
expriment  est  adopté  par  le  concile,  il  est  clair  que  toute 
l'Église  se  trouve  d'accord,  et  que  la  tête  conspirant  avec  les 
membres,  Terreur  n'a  pu  se  glisser  dans  la  décision.  Mais  on 
pourrait  supposer  aussi  que  les  représentante  du  Pape  n'aient 
point  été  suffisamment  informés,  ou  même  que,  cédant  à 
des  influences  étrangères,  ils  aient  trahi  leur  mandat,  comme 
la  chose  s'est  vue  quelquefois,  et  entraîné  avec  eux  la  ma- 
jorité dans  des  conclusions  imprudentes.  Si  le  Pape  désavoue 
leur  conduite,  ou  si,  tdut  en  l'ignorant,  il  professe  une  autre- 
croyance,  on  sent  qu'il  n'y  aura,  dans  l'assentiment  obtenu, 
qu'un  semblant  d'autorité,  une  apparence  d'accord,  sous  la- 
quelle se  cache  une  dissension  trop  réelle.  Le  signe  certain  de 
I* infaillibilité,  c'est  donc  la  confirmation  venue  de  Rome.  Et 
cela  n'est  pas  moins  vrai  dans  le  système  gallican  que  dans 
la  doctrine  qui  reconnaît  au  Pape  le  droit  de  porter  à  lui  seul 
des  décrets  indéformables.  Car  du  moment  qu'il  s'agit  du 
concile,  son  privilège  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  une 
représentation  complète  de  l'Église.  Or,  cette  représentatiou 
reste  tronquée  tant  qu'elle  manque  de  ce  dernier  trait.  L'as- 
semblée elle-même  n'est  vraiment  œcuménique  qu'autant  que 
le  Vicaire  du  Christ  y  est  présent  dans  sa  pensée,  fidèlement 
rendue.  Le  dernier  mot  c'est  donc  celui  qu'il  dira,  et  ce  mot, 
venant  confirmer  la  parole  des  Pères,  achèvera  de  lui  im- 
primer ce  cachet   d'infaillibilité  qui  sera  reconnu  de  tous, 

et  fera  loi  dans  l'Église. 

« 

•  Mémohtt  du  clergé  di  France,  t.  I,  p.  797.  I 
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VI 

L'œuvre  du  concile  est  avant  tout  une  œuvre  surnaturelle 
et  divine.  Aussi,  dès  la  seconde  session,  les  Pères  de  Trente 
avaient-ils  pris  les  mesures  les  plus  sages  pour  s'assurer  le 
secours  du  ciel.  Des  prières  avaient  été  demandées  non-seu- 
lement aux  prélats  et  aux  membres  de  l'assemblée,  mais  aussi 
aux   fidèles  si  particulièrement  intéressés  au  succès  de  la 
grande  entreprise.  Un  jeûne  était  ordonné  les  vendredis  de 
chaque  semaine  ;  le  jeudi,  on  chantait  à  la  cathédrale  une  messe 
solennelle  du  Saint-Esprit  pour  attirer  les  lumières  d'en  haut 
sur  les  délibérations  ;  tous  les  évêques  étaient  exhortés  à  cé- 
lébrer souvent  les  saints  mystères,  à  s'appliquer  à  l'étude,  à 
vivre  d'une  manière  frugale  et  édifiante  ;  la  lecture  de  l'Écri- 
ture Sainte  devait  accompagner  leurs  repas  ;  une  exacte  et 
sévère  discipline  devait  contenir  dans  le  devoir  leurs  domes- 
tiques et  toutes  les  personnes  de  leur  maison  ;  on  leur  recom- 
mandait la  modération,  la  gravité,  lorsqu'ils  seraient  appelés 
à  donner  leur  avis,  de  peur,  disait  le  concile  empruntant  les 
termes  des  Pères  de  Tolède,  qu'on  n'entende  dans  le  lieu  delà 
bénédiction  des  voix  stridenteset  tumultueuses,  de  peur  qu'on 
n'y  soit  témoin  de  discussions  vaines  et  opiniâtres,  et  afin, 
tout  au  contraire,  que  la  parole  de  chacun  soit  si  tempérée,  si 
suave,  qu'aucun  des  assistants  n'en  puisse  être  froissé  et 
qu'aucun  nuage  ne  s'élève  pour  obscurcir  la  droiture  de  leur 
jugement. ..  €  Il  faut,  ajoute  encore  le  texte,  que  ce  qui  est  con- 
damnable soit  condamné,  que  ce  qui  est  digne  d'approbation 
soit  approuvé,  et  qu'il  n'y  ait  plus  dans  l'univers  qu'une  seule v 
bouche,  une  seule  confession  de  la  foi  pour  glorifier  Dieu 
Père  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  * .  > 

Quant  à  la  répartition  des  travaux,  voici  comment  les  cho- 
ses étaient  ordonnées. 

On  sait  que  le  concile  poursuivait  parallèlement  deux  grands 
objets  :  les  définitions  en  matière  de  foi  et  la  réformation  mo*- 
rale  universellement  Réclamée.  Les  décrets  concernant  l'une 
et  l'autre  n'étaient  rédigés  qu'après  une  longue  et  laborieuse 
préparation. 

1  Concil.  Trid.,  sess.  2.  Décret. 
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En  ce  qui  touche  au  dogme,  les  théologiens  prenaient  les 
devants.  Partagés  en  différentes  classes,  entre  lesquelles  se 
distribuaient  les  questions  à  traiter,  ils  discutaient  d'abord  à 
eux  seuls  dans  des  réunions  auxquelles  les  prélats  pouvaient 
assister,  mais  non  pas  encore  prendre  une  part  active.  Tout 
ce  que  l'érudition  théologique  peut  fournir  pour  éclairer  une 
matière  était  alors  mis  à  contribution;  chaque  docteur  par- 
lait à  son  tour  et  examinait  la  question  sous  toutes  ses  faces. 
Leurs  discours  se  prolongeant  outre  mesure,  on  voulut  les 
restreindre  et  renfermer  chacun  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure,  mais  il  fut  impossible  de  tenir  rigoureusement  à  cette 
limite,  surtout  quand  il  s'agissait  d'hommes  spéciaux  dont  la 
science  jetait  tant  de  lumière  sur  toutes  choses  ;  les  Laynès, 
les  Salmeron  occupaient  à  eux  seuls  une  séance  entière  ;  les 
Pères  demeuraient  suspendus  à  leurs  lèvres  et  plus  d'une  fois, 
lorsque  le  premier  était  malade,  les  réunions,  furent  remises 
à  un  autre  temps.  L'Église  n'agissant  point  par  inspiration 
comprend  la  nécessité  de  cette  science  humaine  qui  est  en 
même  temps  la  scienbe  sacrée  ;  elle  ne  marche  qu'à  son  flam- 
beau et  ne  se  permet  point  de  faire  un  seul  pas  sans  l'avoir 
préalablement  consultée.  Des  notaires  résumaient  les  débats 
contradictoires  pour  en  communiquer  la  substance  aux  évo- 
ques ;  ceux-ci,  dans  les  congrégations  particulières  ou  comités, 
faisaient  un  premier  travail  soit  sur  les  notes  que  leur  trans- 
mettaient les  théologiens,  soit  sur  les  matières  de  réformation 
qui  n'avaient  pas  eu  besoin  d'être  soumises  à  ces  discussions 
préliminaires  ;  et  ce  travail  était  ensuite  porté  aux  congréga- 
tions générales. 

11  y  avait  deux  sortes  de  congrégations  générales,  les  unes 
secrètes  et  plus  fréquentes,  auxquelles  assistaient  tous  les 
prélats,  les  autres  publiques,  plus  solennelles,  auxquelles  tout 
le  monde  était  admis;  celles-ci  se  tinrent  d'abord  chez  les 
légats  et  plus  tard  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure.  Dans 
les  unes  et  dan6  Tes  autres,  les  membres  du  concile  exami- 
naient à  fond  tout  ce  qui  avait  déjà  passé  au  crible  des  dispu- 
tes théologiques  ;  c'était  seulement  quand  tous  étaient  d'ac- 
cord ou  quand  une  forte  majorité  s'était  formée  que  plusieurs 
des  Pères,  choisis  parmi  les  plus  capables,  commençaient  à 
élaborer  le  projet  de  décret;  ce  projet  rédigé  était  de  nouveau 
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remis  au  feu.de  la  discussion  ;  chaque  terme  était  pesé,  criti- 
qué à  loisir  et  avec  une  liberté  entière;  si  plusieurs  prélats 
demandaient  une  modification,  ils  étaient  immédiatement  sa- 
tisfaits, et  toute  motion  présentée  en  ce  sens,  fût-ce  par  un 
^  seul,  provoquait  aussitôt  une  consultation  de  rassemblée.  Il 
était  difficile  qu'après  avoir  traversé  ces  épreuves,  un  canon 
ou  un  décret  ne  réunit  pas  à  peu  près  tous  les  suffrages  ;  pour- 
tant rien  n'était  encore  terminé  et  c'était  seulement  dans  les 
sessions  qu'on  prononçait  d'un£  manière  définitive. 

Les  sessions  constituent,  à  proprement  parler,  toute 
l'oeuvre  du  concile.  Le  reste  n'est  que  préparatoire  ;  là  seu- 
lement l'Église  apparaît  dans  sa  représentation  authentique, 
pour  exprimer  sa  foi  et  arrêter  ses  mesures  législatives.  A 
Trente,  les  sessions  se  tenaient  à  l'église  cathédrale.  Elles 
étaient  présidées  par  les  légats  ayant  à  leurs  côtés  les  ambas- 
sadeurs ecclésiastiques  et  laïques,  les  cardinaux,  les  évoques 
et  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'assemblée  ;  la  foule  des 
fidèles  remplissait  le  temple.  Après  la  célébration  du  saint  sa- 
crifice, après  l'examen  des  lettres  de  crédit  apportées  par 
les  représentants  des  princes,  si  quelqu'un  d'eux  arrivait 
nouvellement^  lecture  était  donnée  du  projet  de  décret  de 
foi,  puis  ensuite  du  décret  concernant  les  mœurs.  Chacun 
des  Pères  interrogé  tour  à  tour  exprimait  son  opinion,  sans 
être  astreint  à  conserver  celle  qu'il  avait  eue  dans  les  réu- 
nions précédentes.  On  pouvait  motiver  son  avis  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit,  adhérer  simplement  ou  avec  réserve, 
adopter  la  rédaction,  la  rejeter  ou  y  demander  quelque  chan- 
gement. Si  le  consentement  des  Pères  était  unanime,  le  pre- 
mier président  disait  :  Le  décret  a  été  approuvé  de  tous , 
rendons  grâces  à  Dieu.  S'il  y  avait  encore  quelques  opposants, 
il  disait  :  Le  décret  a  été  approuvé  de  tous,  excepté  de  quel- 
ques-uns qui  y  désireraient  des  modifications.  Puis  on  lisait 
le  suffrage  des  dissidents,  afin  que  l'assemblée  pût  s'en 
rendre  compte.  Il  est  à  remarquer  que  le  concile  n'imposait 
rien  à  notre  foi  qui  n'eût  obtenu  à  peu  près  l'unanimité  des 
votes.  L'obligation  de  croire  est  une  chose  si  grave,  le  droit 
de  lier  les  intelligences  est  un  droit  si  auguste  et  si  important 
que  les  Pères  pensaient  n'en  dë\oir  user  qu'avec  la  plus 
grande  réserve  et  la  plus  extrême  délicatesse.  Non-seulement 
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les  opinions  .probables,  mais  les  sentiments  même  étranges, 
singuliers,  du  moment  qu'ils  étaient  soutenus  par  quelques 
théologiens  orthodoxes,  devenaient  une  raison  suffisante  de 
changer  la  rédaction  des  décrets,,  de  peur  de  paraître  con- 
damner autre  chose  que  l'hérésie.  Tout  était  tempéré  de  telle 
manière  que  celle-ci  seule  devait  se  voir  frappée  et  que  les 
docteurs  catholiques,  à  quelque  école  qu'ils  appartinssent, 
conservaient  la  liberté  de  défendre  toutes  leurs  idées. 

Vainement  par  exemple  vous  demanderiez  aux  Pênes  de 
Trente  quel  e§t  le  mode  d'opération  des  sacrements»  je  veux 
dire,  s  il<est  physique  ou  moral  ;  ils  prononcent  sur  l'existence 
des  sacrements,  sur  leurs  effets,  sur  leur  institution  divine; 
ils  n'entrent  pas  dans  les  questions  controversées  parmi  les 
auteurs  4  vainement  vous  leur  demanderiez  si  les  dispositions 
requise»  poun^ètoe  absous  par  le  prêtre  renferment  l'attrition 
seulement  ouiréclament  un  certain  degné  d'amour  pur  ;.  bien 
que  ces  dispositions  soient  longuement  énumérées  dans  le 
décret  de  la  session  VIe  sur  la  justification  chrétienne,  l'expres- 
sion en  est  ménagée  avec  tant  dîart  qu'elle  laisse  intacte  la 
dispute  soulevée  dans  l'école;  ainsi  en  est-il  pour  les  ques- 
tions* de  la  résidence  et  de  l'institution  des  évêques;  ainsi  en 
est-il  même  dans  la  question  aujourd'hui  décidée,,  mais  alors 
encore  pendante,  de  l'Immaculée  Gonoeption.  Toutes  les  fois 
qu'un  membre -de  l'assemblée  faisait  observer  qu'un  mot  al- 
lait toucher  l'opinion  d'un  docteur  catholique,  ce  mot  était 
retiré  ou  mitigé  avec  soin  ;  dans  la  discussion  sur  le  sacrifice 
de  l'autel,  il  fallut  des  précautions  infinies  pour  ne  point  heur- 
ter en  passant  les  systèmes  opposés  et  .parfois  ai  peine  ortho- 
doxes de  Cajétan  et  de  plusieuns  aulnes  ;  ces  précautions 
furent  prises;  vingt  fois  .la  rédaction  fut  amendée  jusqu'àioe 
qu'enfin  elle  pût  satisfaire  à  l'affirmation  du  dbgtne  sans  bles- 
ser aucun  de  ceux  qui  en  confessent  avec  nous  Irréalité,  de 
quelque  façon  qu'ils  l'expliquent. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  est  impossible  de  trou- 
ver ailleurs  que  dans  l'histoire  ecclésiastique  un  pareil  exem- 
ple de  modération,  de  sagesse,  sans  aucun,  détriment  delà 
fermeté.  À  Trente,  comme  dans  toutes  les*  assemblées  hu- 
maines, si  on  examine  les  choses  dans  le  détail,  on  trouvera 
sans  doute  plus  d'un  membre  imparfait,  plus  d?une  parole 
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imprudente  ou  téméraire;  mais  si  on  s'élève  plus  haut  et 
qu'on  regarde  l'ensemble,  comment  ne  pas  être  frappé  d'ad- 
miration et  comment  ne  pas  reconnaître  une  intervention  di- 
vine ?  Quelle  œuvre  que  celle  qui  se  poursuit  de  1 545  à  1 563 
en  face  de  l'Europe  divisée  et  sanglante,  en  dépit  dès  rivalités 
armées  des  princes  et  des  empereurs,  à  travers  les  pestes,  les 
guerres,  les  menaces  de  schisme,  les  perpétuelles  insurrec- 
tions des  sectes  et  des  hérésies  ;  niée  par  les  dissidents  et 
pourtant  s'imposant  à  tous,  combattue  par  la  politique  hu- 
maine et  mieux  qu'elle  assurant  la  paix  des  intelligences  ; 
suspendue  par  intervalles,  à  chaque  instant,  ce  semble,  sur 
le  point  d'être  ruinée,  mais  toujours  reprise  avec  la  même 
confiance,  toujours  conduite  avec  la  même  prudence  et  la 
même  sérénité,  tant  qu'enfin,  arrivée  à  son  terme  et  ayant 
reçu  son  couronnement  par  la  confirmation  du  Pontife  Ro- 
main, elle  est  reçue  dans  le  monde  comme  la  grande  charte 
de  l'humanité  chrétienne  et  comme  la  fidèle  expression  de  ses 
croyances  ! 

Certes  cette  œuvre  n'est  point  aujourd'hui  à  refaire  ;  et 
l'Église  en  se  réunissant  de  nouveau  n'a  point  le  dessein  de 
jeter  le  démenti  à  son  passé.  Les  conciles  généraux  bâtissent 
en  prenant  pour  base  le  travail  des  conciles  précédents  ;  leur 
premier  soin  est  d'en  confesser  la  foi,  d'en  recevoir  les  défi- 
nitions solennelles.  Néanmoins  on  ne  saurait  dire  que  chacun 
d'eux,  à  son  heure,  ne  soit  pas  providentiellement  amené  et 
moralement  nécessaire. 

Cette  nécessité  des  conciles,  quand  on  les  considère  en  gé- 
néral, est  affirmée  par  les  théologiens  *. 

c  Ce  sont  eux,  dit  Fernand  de  Mendoza,  qui  maintiennent 
l'Église  dans  sa  splendeur,  y  préviennent  les  maladies,  les 
guérissent  si  elles  étaient  déjà  introduites,  chassent  les  épais- 
ses ténèbres  de  l'ignorance,  terminent  les  controverses  sur 
la  foi,  mettent  en  plus  grande  vigueur  les  préceptes  de  la 

1  Voici  comment  s'expHme  Bellarmin  :  «  De  generalibus  conciliis  iia  suiuo, 
ejusmodi  conciliorum  convocations  utilissimas  et  suo  quodam  modo  necessa- 
rias,  non  tamen  absolute  et  simpliciter  necessarias  esse...*  puis  il  ajoute  :  «  Ta- 
men  concilia  aliqua  siv%  generalia  sive  parti  cul  aria  sint,  omnino  necessaria 
esse  ad  bonam  Ecclesiœ  gubernationem,  vix  in  quœstionem  revocari  posse  du- 
bito.  »  (De  Christoet  Ecclet.,  1. 1,  c.  xi.) 
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religion,  prennent  la  défense  des  pauvres  et  des  opprimés, 
stimulent  la  ferveur  des  chrétiens,  excitent  le  clergé  à  une 
vie  plus  sainte  et  plus  généreuse.  Enfin  c'est  par  les  conciles 
que  le  vaisseau  de  l'Église,  poussé  comme  par  autant  de  ra- 
mes puissantes,  non-seulement  traverse  les  flots  du  vaste 
océan,  mais  résiste  aux  vents  furieux  et  aux  tempêtes  mena- 
çantes des  hérésies;  et  soutenu  par  le  souffle  divin  au-dessus 
des  abîmes  entr'ouverts  de  Terreur,  arrive  tranquille  et  sûr 
au  port  du  salut.  Des  conciles  on  peut  dire  avec  plus  de 
vérité  que  Sénèque  ne  le  disait  du  suprême  pouvoir  dans  la 
République  :  Cest  le  souffle  vital  par  lequel  tant  de  milliers, 
(Thomme$  respirent  ;  c* est  V âme  du  corps  social;  si  cette  âme  se 
retire ,  il  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  ruine  et  une  proie1.  » 

Sarçs  entrer  dans  les  distinctions  assez  subtiles  que  font  les 
auteurs  au  sujet  de  cette  nécessité,  il  semble  que  nous  pou- 
vons y  voir  une  loi  de  l'histoire.  De  fait,  disions-nous,  c'est 
ainsi  qu'ont  été  confondues  la  plupart  des  grandes  hérésies; 
c'est  également  par  ce  moyen  que  se  sont  accomplies  les  ré- 
formes les  plus  sérieuses  et  les  plus  durables.  Aujourd'hui 
surtout  que  le  mouvement  de  la  vie  sociale  devient  partout 
plus  accentué,  que  les  multitudes  s'affirment  et  que  toutes 
les  classes  réclament  comme  un  droit  leur  part  de  vie  pu- 
blique, n'est-il  pas  important  que  l'Église  se  pose  de  plus  en 
plus  aux  yeux  du  monde  pour  ce  qu'elle  est  en  réalité,  je 
veux  dire  une  société  ayant  son  organisation  intérieure,  sa 
représentation,  son  travail  de  vie  collective,  toutes  choses 
qui  n'apparaissent  nulle  part  avec  autant  d'éclat  que  dans  un 
concile  œcuménique. 

Il  faut  en  outre  se  rappeler  ce  que  Benoît  XIV  remarque 
avec  tant  de  justesse  :  les  mœurs  des  hommes  se  modifient, 
les  circonstances  changent  avec  les  événements  qui  les  pro- 
duisent, et  ce  qui  à  une  époque  était  utile  peut  devenir  inutile 
plus  tard  ou  même  pernicieux.  D'où  il  suit  qu'il  est  de  la  pru- 
dence de  s'accommoder  aux  lieux  et  aux  temps  là  où  l'on 
n'est  point  lié  par  un  précepte  supérieur*.  La  législation  des 
conciles  eux-mêmes,  en  tout  ce  qui  ne  tient  point  au  dogme, 

*  Fern.  de  Mendoza,  De  Concil.  UUb.y  cité  par  Mgr  Gousset,  Expos,  des  prin- 
eip.  du  Droit  can.,  p.  <78. 
1  Beo.  XIV,  De  Syn.  diœc,  1.  V,  c.  m;  Conf.,  lib.  VI,  c.  il. 
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a  nécessairement  un  côté  relatif  et  variable.  Ht,  quoique  le 
Porttife  Romain  ait  'la  puissance  nécessaire  pour  opérer  ces 
modifications,  il  est  rare  qu'il  entreprenne  .à  lui  seul  un  tra*- 
vafl  de  refonte  générale  sans  la  participation  du  concile.  'Il 
aime  mieux  consulter  PÉglise  et  lui  laisser  l'examen  de6  me- 
sures opportunes.  Il  sait  que  les  lois  sont  plus  aisémerit 
acceptées  de  ceux  qui  les  ont  faites  et  que  le  gouvernement 
ecclésiastique,  lui  aussi,  a  plus  de  suavité  quand  les  pasteurs 
des  diverses  chrétientés- sont  appelés  ày  prendre  part;  d'ail- 
leurs les  règlements  nouveaux  ayant  à  embrasser  des  multi- 
tudes si  différentes  d'habitudes,  de  caractère,  d'idées,  de  de- 
meures, comment  connaître  ce  qui  est  possible,  ce  qui  sera 
salutaire  en  chaque  contrée,  si  ceux-là  mêmes  qui  y  adminis- 
trent ne  viennent  en  rendre  témoignage? 

Tous  ces  motifs  et  beaucoup  d'autres  d'un  ordre  supérieur 
ont  sans  doute  influé  sur  la  détermination  prise  par  Pie  IX. 
Avant  même  d'en  voir  la  réalisation,  tous  les  catholiques  ne 
peuvent  manquer  d'en  admirer  la  sagesse  et  d'en  témoigner 
au  Père  commun  leur  vive  reconnaissance.  Qu'il  nous  sôit 
donc  permis  de  saluer  avec  eux  le  jour,  assez  prochain  sans 
doute,  où  les  prélats  du  monde  catholique  tout  entier,  réu- 
nis à  l'invitation  de  leur  chef,  pourront  mettre  en  commun 
les  trésors  d'expérience,  de  lumière  et  de  grâce  que  Dieu  leur 
a  donnés,  et  choisir  ensemble  les  moyens  les  plus  propres  à 
faire  .face  aux  nécessités  du  présent  et  de  l'avenir.  Ce  jour-là, 
nous  n'en  doutons  aucunement,  sera  comme  le  point  de  dé- 
part d'une  série  de  triomphes,  il  marquera  une  date  nouvelle 
dans  les  destinées  toujours  si  fécondes  de  l'Église  catholique. 

A.   MAtTIONON. 

*  (LasiiiteyrochmnemenL) 
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ET  LES  THtfrRIES  STJH   L'MCTfi^ET^  M  L'HOMME 


.  L'archéologie  préhistorique,  fille  de  la  géologie,  n'est  pas 
encore  une  science.  A  l'âge  qu'elle  a,  ce  n'est  pas  merveille, 
et  même  le  contraire  serait  étonnant  ,  car  elle  aurait  pris  le 
devant  sur  sa  mère.  Par  sa  nature  même,  elle  ne  peut  s'éta- 
blir que  sur  les  laits  ;  il  lui  en  faut  un  bon  nombre  et  de  bien 
constatés.;  puis  il  sera  besoin  qu'une  main  puissante  vienne 
coordonner  ces  matériaux  épars  et  en  former  un  corps  de  doc- 
trine consistant.  Nul  homme  sage  ne  prétendra  que  tout  cela 
soit  accompli  à  l'heure  qu'il  est;  mais,  après  avoir  fait  nos 
réserves,  nous  voulons  bien  donner  par  anticipation  à  l'ar- 
chéologie préhistorique  le  beau  nom  qu'elle  ne  peut  encore 
revendiquer. 

Nous  qui,  par  caractère  et  par  vocation,  tie  sommes  en- 
Demis  (faucune  science,  nous  assistons  avec  une  curiosité 
pleine  d'intérêt  aux  laborieuses  recherches  de  cette  nouvelle 
venue;  nous  applaudissons  à  toutes  les  découvertes  qui  l'en- 
richissent et  préparent  ses  progrès.  Aussi  bien,  son  objet 
mérite  toutes  nos  sympathies.  Si  la  perte  de  monuments  his- 
toriques de  l'antiquité  romaineou  grecque  excite  nos  regrets, 
comment  ne  serions-nous  pas  vivement  "intéressés  quand  on 
nous  ouvre  des  échappées  toutes  neuves  sur  l'histoire  de  nos 
ancêtres?  Ici  où  nous  vivons,  des  hommes  vivaient  il  y  a 
vingt,  trente,  quarante  siècles,  ou  même  plus;  ils  appelaient 
ce  pays  leur  patrie,  et  comme  nous  ils  l'aimaient.  Rien  ne 
nous  parlait  d'eux.  Eût-on  retrouvé  toutes  les  décades  de 
Tite-Live  et  toutes  les  histoires  perdues  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  elles  ne  nous  auraient  probablement  dit  mot  de  cette 
vieille  humanité.  Maiç  voilà  qu'en  creusant  la  terre,  en 
sondant  les  cavernes,  en  aplanissant  les  'monticules,  en  des- 
séchant les  lacs,  on  a  trouvé  les  monuments  de  cette  époque  : 
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ustensiles  grossiers,  armes  de  pierre,  ossements  même  de 
l'homme,  mêlés  aux  débris  des  animaux  dont  il  faisait  sa  nour- 
riture. Ce  sont  là  les  seules  archives  authentiques  de  ces  âges 
lointains,  et  Ton  perdrait  sa  peine  à  chercher  des  médailles, 
des  inscriptions  ou  d'autres  documents  de  cette  nature,  pour 
servir  à  l'histoire  de  ces  hommes  sauvages. 

La  découverte,  néanmoins,  avait  incontestablement  son 
importance,  et  personne  ne  refusera  un  juste  tribut  d'éloges 
aux  hommes  savants  et  laborieux  qui  vouent  leur  temps  et 
leurs  soins  à  l'idée  de  faire  revivre  pour  nous,  autant  qu'il  est 
possible,  les  premiers  habitants  de  nos  contrées. 

Quel  beau  parti,  d'ailleurs,  n'y  avait-il  pas  à  tirer  de  ces 
antiques  débris,  de  ces  vieux  ossements  !  On  trouvait  dans 
les  crânes  et  les  squelettes  humains  les  preuves  convaincan- 
tes de  l'unité  de  notre  espèce  ;  les  variétés  qu'on  y  observait 
permettaient  de  faire  des  conjectures  sur  la  race  de  ces  pre- 
miers hommes;  les  ustensiles  et  les  armes  pouvaient  nous 
donner  quelque  idée  de  leurs  mœurs.  Sans  doute,  ce  tableau 
n'aurait  pas  différé  beaucoup  de  ce  que  nous  savons  sur 
l'homme  à  l'état  sauvage.  Mais  on  eût  pu  agrandir  l'horizon 
en  sondant  les  causes  d'une  dégradation  si  profonde,  en  pen- 
sant que  Dieu  n'avait  pas  complètement  abandonné  ces  infor- 
tunés, puisqu'il  leur  préparait  dans  sa  clémence  une  réhabi- 
litation digne  de  lui  et  de  ses  desseins  éternels. 

Est-ce  la  marche  qu'on  a  suivie  le  plus  généralement? 
Non;  nous  avons  eu  ici  une  fois  de  plus  le  spectacle  qui 
nous  est  donné  depuis  longtemps  autour  de  toutes  les  sciences 
nouvelles.  Pendant  que  le  petit  nombre  des  vrais  savants  et 
des  amateurs  sérieux,  tout  entiers  à  leurs  recherches,  s'abste- 
nait sagement  de  bâtir  des  théories  sur  des  faits  trop  res- 
treints et  incomplètement  étudiés,  d'autres  ont  voulu  nous 
montrer  dans  la  barbarie  de  nos  ancêtres  une  condition  ori- 
ginelle et  générale,  dont  ils  ont  fait  le  point  de  départ  du 
progrès  ;  on  a  exagéré  la  différence  entre  les  ossements  des 
hommes  antiques  et  les  nôtres,  au  profit  d'un  système  et  au 
détriment  de  l'admirable  unité  de  notre  espèce  ;  on  a  surtout 
attribué  à  ces  restes  une  antiquité  très-reculée,  et  cette  ques- 
tion de  date  a  pris  le  pas  sur  toutes  les  autres. 

Par  suite  de  tout  ce  bruit  qui  se  faisait  autour  d'une  science 
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à  laquelle  la  modestie  conviendrait  mieux,  d'humbles  trou- 
vailles ont  acquis  l'importance  d'un  grand  événement  De 
petites  pierres  taillées,  des  débris  de  mâchoires  humaines, 
des  ossements  d'animaux  découpés  ou  sciés  ont  obtenu  les 
honneurs  de  l'Exposition  universelle  ;  on  leur  a  réservé  une 
belle  place  dans  les  musées  ;  on  a  écrit  des  livres  et  fondé 
des  revues  pour  traiter  de  ces  choses,  et  souvent,  disons-le, 
pour  les  travestir.  Bref,  l'archéologie  préhistorique  s'impose 
assez  à  l'attention  publique  pour  qu'il  ne  soit  pas  inutile 
de  contrôler  rapidement  ses  découvertes  et  les  conclusions 
qu'on  s' efforce  d'en  tirer.  SI  l'examen  nous  démontre  que 
tout  ce  fracas  est  intempestif,  ce  ne  sera  pas  notre  faute, 
mais  celle  du  zèle  imprudent  qui  l'a  provoqué, 

I 

Pour  comprendre  l'état  de  la  question,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  visiter  toutes  les  collections  particulières^  tous  les 
musées  de  la  France  et  de  l'étranger  :  il  suffît  qu'on  ait  par- 
couru d'un  œil  attentif  le  musée  de  Saint-Germain-en-Laye, 
ou  bien  quelques  salles  de  l'Exposition  universelle.  On  avait 
réuni  dans  ces  dernières  les  spécimens  les  plus  intéressants 
et  les  plus  significatifs  de  toutes  les  collections  françaises  et 
étrangères;  tout  le  monde  pouvait  y  contempler  ce  que  jus- 
qu'alors les  archéologues  seuls  allaient  voir  en  France,  en 
Angleterre,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  Italie.  Quant  au  musée  permanent  de  Saint-Germain, 
sous  l'habile  et  savante  direction  de  M.  Alexandre  Bertrand, 
il  s'organise  et,  s'enrichit  tous  les  jours  ;  dès  la  première  pro- 
menade autour  des  vitrines  fort  bien  étiquetées,  le  visiteur 
studieux  conçoit  une  idée  assez  précise  des  objets  offerts  à 
sa  curiosité. 

Ces  objets,  nous  n'avons  pas  l'intention  de  les  examiner 
tous  ici.  Notre  but  est  de  rechercher  les  plus  anciens  vestiges 
de  l'homme  sur  la  terre,  d'arriver  à  la  couche  la  plus  profonde 
où  nous  pourrons  trouver  l'irrécusable  témoignage  et  la 
preuve  palpable  de  la  présence  d'un  être  humain  sur  notre  sol1. 

1  Pour  plus  de  clarté,  rappelons  brièvement  ce  que  nous  avons  dit  ici  même 
(septembre  4  867)  sur  l'ensemble  des  temps  préhistoriques. 
Oh  y  distingue  quatre  âges  d'une  durée  fort  inégale  :  l'âge  de  la  pierre  taillée, 
1Y«  série.  —  T.  I.  3 
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Il  esta  peine  nécessaire  de  dire  que,  pour  avoir  la  pleine 
certitude  de  l'existence  de  l'homme,  nous  n'exigeons  pas  des 
ossements  ou  des  squelettes  humains.  Si  nous  arrivons  à  dé- 
couvrir des  objets  très-certainement  travaillés  par  la  main  de 
l'homme,  ils  nous  suffiront  pour  conclure  à  son  existence. 
C'est  un  principe  incontestable.  En  voici  un  autre  que  Ton 
regarde  comme  un  axiome  en  cette  matière  :  c  La  coexistence 
soit  d'ossements  humains,  soit  des  produits  de  l'industrie 
humaine,  et  des  ossements  d'espèces  animales  dans  un  ter- 
rain non  remanié,  autorise  à  conclure  que  l'homme  et  ces  es- 
pèces ont  vécu  ensemble  sur  le  même  sol1.  »  Pour  que  ce 
principe  échappe  à  toute  interprétation  équivoque,  il  faut, 
par  ossements  d'espèces  animales,  entendre  ceux  qui  mon- 
trent à  des  entailles  reconnaissables,  à  des  cassures  inten- 
tionnelles ou  à  d'autres  signes  certains,  que  l'homme  avait 
tué  les  animaux  pour  en  faire  sa  nourriture,  brisé  les  os  pour 
en  sucer  la  moelle,  ou  pour  s'en  fabriquer  des  ustensiles. 
C'est  ce  qu'entend  l'éminent  naturaliste;  mais  on  ne  peut  pas 
être  trop  clair  dans  l'expression  d'un  axiome. 

Or,  depuis  une  dizaine  d'années  Surtout,  on  présente  aux 
sociétés  savantes,  on  apporte  à  nos  musées  une  quantité  de 
jour  en  jour  plus  considérable  d'objets  qualifiés  de  spécimens 
du  travail  de  l'homme,  d'échantillons  de  l'industrie  humaine, 

ou  cassée,  ou  éclatée,  l'âge  de  la  pierre  polie,  l'âge  de  bronze  et  l'âge  de  fer. 
Cette  division,  comme  on  le  voit,  se  fonde  sur  la  matière  employée  par  les 
hommes  d'autrefois  pour  se  fabriquer  des  armes  et  des  outils.  Quelques  savants 
en  ont  proposé  une  autre  et  ont  distingué,  d'après  les  espèces  d'animaux  qui 
dominaient  pendant  la  durée  de  chacune  de  ces  époques,  un  âge  du  grand 
ours,  un  âge  de  l'éléphant  et  du  rhinocéros,  un  âge  du  renne,  puis  de  l'aurochs. 
Ces  deux  classifications  se  correspondent  à  peu  près  ;  la  première  est  plus  gé- 
néralement adoptée. 

Le  dernier  des  quatre  âges  antéhistoriques  se  trouve  placé  aux  frontières  de 
l'histoire,  avec  laquelle  il  se  confond  le  plus  souvent.  L'âge  de  bronze  précède 
immédiatement  l'âge  de  fer;  mais  il  est  des  contrées  de  notre  Europe  qui  n'ont 
guère  connu  le  bronze,  et  par  conséquent  ne  comptent  point  cet  âge.  Avant  le 
bronze,  on  trouve  la  pierre  polie,  qui  succède  au  trop  long  et  trop  laborieux 
âge  de  la  pierre  taillée.  Ce  sont  là  bien  réellement,  pour  l'Europe  occidentale 
du  moins,  des  périodes  et  des  époques  relatives  ;  la  durée  de  chacune  est  indé- 
terminée et  varie  selon  les  pays.  L'âge  de  la  pierre  taillée  étant,  dit-on,  Je 
point  de  départ  et  le  premier  chapitre  de  l'histoire  de  l'humanité,  on  com- 
prendra facilement  pourquoi  nous  le  choisissons  comme  objet  de  notre  étude. 

1  De  Quatrefages,  Rapport  sur  les  progrès  de  r  anthropologie^  Paris2  1867, 
p.  477.  Cet  ouvrage  sera  prochainement  examiné  dans  les  Eluda. 
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d'esquisses  de  l'art  primitif.  Cela  est  donné  comme  trouvé 
auprès  d'ossements  appartenant  à  des  animaux  d'espèces  ou 
complètement  disparues  de  notre  globe1,  ou  depuis  longtemps 
émigrées  de  nos  climats1  ;  on  offre  aussi  quelques  ossements 
humains,  qu'on  dit  extraits  des  mêmes  gisements. 

En  présence  de  ces  objets,  qu'avons-nous  à  faire?  Il  serait 
puéril  de  nous  rendre  sans  contrôle  aux  prétentions  de  eeux 
qui  ont  fait  les  trouvailles;  tous  ne  nous  offrent  pa^des  ga- 
ranties indiscutables  d'impartialité.  Nous  ne  sommes  pas 
même  obligés  de  croire  sur  parole  ceux  qui  passent  pour  des 
juges  experts  en  cette  partie  :  la  prévention,  l'esprit  de  sys- 
tème, ou  quelque  autre  cause  des  humaines  erreurs,  en  ont 
trompé  plus  d'un.  Que  faire  donc?  Examiner  d'abord  de  nos 
yeux  et  très-attentivement  les  objets  eux-mêmes;  puis,  nous 
renseigner  le  mieux  possible  sur  la  place  qu'ils  occupaient 
avant  la  fouille.  Un  objet  même  très-curieux,  s'il  a  été  ramassé 
en  plein  champ,  est  suspect.  L'examen  nous  dira  si  c'est  là 
véritablement  une  œuvre  de  l'homme  ;  l'étude  du  terrain  et 
du  gisement  nous  fera  connaître  l'authenticité  de  la  trou- 
vaille, et  nous  montrera  quelle  flore  et  quelle  faune  étaient 
contemporaines  des  hommes  de  l'âge  de  pierre.  Des  objets  eux- 
mêmes  et  du  gisement  nous  pourrons  obtenir  quelques  ren- 
seignements sur  le  genre  de  vie  de  ces  hommes  anciens,  sur 
leurs  occupations,  leur  manière  de  se  nourrir,  de  se  défendre 
contre  les  attaques  des  animaux  et  contre  les  intempéries 
des  saisons. 

Puisque  nous  voulons  nous  occuper  uniquement  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ancien,  nous  négligerons  tout  à  fait  les  mé- 
taux, et  nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  la  pierre  polie.  Car 

1  Espèces  éteintes  : 

Ours  des  cavernes  (Ursus  spelœus). 

Hyène  des  cavernes  {Hyena  spelœa). 

Tigre  des  cavernes  (F élis  spelœa). 

Mammouth  {Elephas  primigenius). 

Rhinocéros  à  poils  de  laine  et  à  narines  cloisonnées  (fih.  tickorhinu 

Elan  irlandais  (Megaceros  hibernicus).   , 
1  Espèces  rares  ou  émigrées  : 

Bœuf  musqué  [Ovibos  moschatus 

Renne  [Cervus  tarandus). 

Aurochs  [Bison  européens). 

Unis  (Bos  primigenius). 
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les  métaux  travaillés  et  la  pierre  polie  décèlent  trop  évidem- 
ment la  main  de  l'ouvrier  et  accusent  un  temps  relative- 
ment trop  voisin  du  nôtre  pour  qu'on  puisse  mettre  en 
question  l'existence  de  l'homme  et  la  réalité  de  son  travail. 
Occupons-nous  exclusivement  de  la  pierre  taillée. 

Que  sont  donc,  considérés  isolément  en  dehors  de  leur  gi- 
sement, les  objets  en  pierre  taillée  qu'on  a  pu  voir  cette  année 
au  Champ-de-Mars  et  qu'on  peut  voir  encore  à  Saint-Germain? 
Ce  sont,  quant  à  la  matière  qui  les  compose,  des  fragments  de 
silex  (pierre  à  fusil  ou  pierre  à  feu),  des  ossements  d'animaux, 
des  bois  de  renne  ou  de  cerf,  etc.  Quant  à  la  forme,  elle  serait 
assez  indéterminée,  si  on  la  comparait  à  celle  de  nos  usten- 
siles ou  de  nos  armes  modernes  ;  mais  nous  avons  un  moyen 
terme  de  comparaison  dans  les  instruments  en  pierre  des 
sauvages  de  nos  jours,  et  surtout  dans  les  objets  antiques  de 
pierre  polie;  par  exemple,  à  Saint-Germain,  dans  les  haches, 
couteaux  et  pointes  de  lance  de  la,  magnifique  collection  da- 
noise, dans  les  haches  ou  couteaux  dits  celtiques  recueillis  sous 
les  dolmens  de  la  basse  Bretagne.  On  peut,  à  l'aide  de  ces  formes 
intermédiaires,  nettement  accusées  et  suffisamment  détermi- 
nées, fixer  le  nom  et  l'usage  des  instruments  de  l'âge  de  la  pierre 
taillée.  Nous  y  voyons  des  haches,  des  couteaux,  des  têtes 
de  lance  ou  de  flèche,  des  pointes,  des  râcloirs  en  silex  ;  des 
aiguilles,  des  poinçons,  des  sifflets,  des  grains  de  collier,  des 
baguettes  percées  et  ornées -à  un  bout,  des  hameçons,  etc., 
tantôt  en  pierre,  tantôt  en  os  ou  en  corne  d'animal.  En  ré- 
sumé, ce  sont  des  outils,  des  armes  et  quelquefois  des  articles 
de  luxe,  mais  d'un  luxe  bien  rudimentaire.  L'échantillon  qui 
se  retrouve  le,  plus  souvent  est  la  hache  en  silex  de  forme 
ovale  plus  ou  moins  allongée,  nommée  langue  de  chat  dans  le 
bassin  de  la  Somme,  et  connue  des  savants  sous  le  nom  de 
hache  du  type  de  Saint-Acheul. 

Tous  ces  objets,  réunis1  sous  une  vitrine,  paraissent-ils, 
à  première  vue  et  sans  laisser  d'hésitation,  être  évidemment 
l'ouvrage  de  l'homme?  Voilà  bien  la  question  délicate  et  fon- 
damentale. Pour  la  résoudre,  demandons-nous  ce  que  répon- 
drait un  homme  non  prévenu,  qui  ferait  abstraction  du  soin 
qu'on  a  mis  à  rapprocher  ces  pierres  dans  un  certain  ordre, 
à  les  étiqueter,  à  les  encadrer  et  à  les  loger  dans  une  superbe 
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salle.  L'occasion  d'obtenir  une  pareille  réponse  s'est  offerte 
à  nous  au  musée  de  Saint-Germain.  Un  ouvrier  se  trouvait  là, 
considérant  attentivement  les  pierres  exposées  :  il  était,  disait- 
il,  employé  aux  carrières  des  environs  et  avait  travaillé  à 
plusieurs  tunnels  de  chemins  de  fer.  Mainte  fois  il  avait  ren- 
contra du  silex  et  avait  pu  observer  quels  éclats  se  produi- 
saient habituellement,  avec  ou  sans  dessein,  sous  le  choc 
de  son  marteau.  Il  était  donc  en  mesure  d'affirmer  pertinem- 
ment quelles  étaient,  parmi  les  pierres  étalées  sous  nos  yeux, 
celles  dont  les  formes  trahissaient  non  pas  un  coup  du  hasard, 
mais  le  travail  d'une  main  intelligente.  Il  parcourut  successi- 
vement plusieurs  silex  étiquetés  haches,  couteaux,  râcloirs,  etc. , 
et  dit  :  «  Cela  n'est  pas  fait  à  dessein,  ni  cela,  ni  cela  non 
plus;  tout  ça  se  fait  tout  seul,  sans  qu'on  y  songe,  sous  le  coup 
de  masse  ou  dans  un  éboulement.  »  Cependant,  arrivé  devant 
une  espèce  de  hache  faite  d'un  silex  gardant  encore  par  en- 
droits sa  gangue  blanchâtre  et  montrant  le  vif  à  des  cassures 
symétriques,  le  brave  ouvrier  se  prit  à  réfléchir;  puis  il  dit*: 
«  Ceci  est  fait  exprès.  »  Il  était  facile  de  s'assurer  par  soi- 
même  qu'il  jugeait  bien.  Or,  les  haches  de  cette  espèce  sont 
assez  nombreuses.  Que  ces  cassures  intentionnelles  aient  été 
obtenues  par  percussion  ou  par  pression,  les  savants  peu- 
vent discuter  là-dessus  ;  peu  importe  après  tout,  du  moment 
que  nous  reconnaissons  une  œuvre  humaine  dans  une  série 
assez  considérable  de  silex  taillés. 

Il  est  donc  des  pierres  dont  la  seule  inspection  révèle  l'ori- 
gine :  elles  ont  été  cassées  à  dessein  pour  servir  d'instrument . 
à  un  être  intelligent»  D'autres,  au  contraire,  ne  signifient  et 
ne  prouvent  rien  par  elles-mêmes.  Si  l'on  ne  savait  d'ailleurs 
la  provenance  de  beaucoup  d'échantillons  conservés  dans 
nos  musées,  on  ne  la  devinerait  certainement  pas.  Telle  pierre 
nommée  hache,  couteau  ou  râcloir  à  Saint-Germain,  et  re- 
gardée comme  un  chef-d'œuvre  par  l'auteur  des  Promenades 
préhistoriques  à  V Exposition  universelle,  cette  même  pierre 
égarée  sur  une  grande  route  ou  dans  un  aïnas  de  décombres, 
n'attirerait  pas  l'attention  du  passant.  Il  faut  donc  qu'on 
ait  foi  aux  géologues  qui  disent  avoir  trouvé  cet  objet  dans 
des  localités  où  il  n'y  a  point  de  silex,  auprès  d'animaux 
tués  à  coups  d'arme  en  pierre,  à  côté  des  ossements  de 
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l'homme  qui  a  façonné  les  armes  et  tué  les  bètes.  On  se  laisse 
surtout  convaincre,  au  musée  de  Saint-Germain,  parles  deux 
coupes  d'une  terre  remplie  de  débris  fossiles  :  ossements 
bruts  ou  travaillés  d'animaux,  os  humains,  cendres  ou  restes 
le  carbonisation  d'un  foyer,  instruments  en  silex  in  situ.  Ces 
Jeux  coupes,  tirées  de  deux  cavernes  de  la  Dordogne  et 
transportées  intactes  sous  les  vitrines  de  la  grande  salle,  sont 
les  curiosités  les  plus  instructives  du  musée,  la  preuve  parlante 
de  l'industrie  humaine  sur  les  silex  taillés,  et  de  la  coexis- 
tence de  l'homme  avec  des  espèces  éteintes.  Observons  que 
ce  n'est  plus  le  silex  tout  seul  qui  nous  révèle  l'origine  hu- 
maine de  sa  forme  ;  nous  déduisons  cette  origine  de  l'entou- 
rage, de  la  couche,  et,  pour  ainsi  dire,  du  contexte. 

Mais,  dira-t-on,  il  y  a  une  preuve  plus  frappante  encore 
de  l'industrie  de  l'homme  :  c'est  le  dessin  ou  la  représentation 
artistique  d'animaux,  tels  que  le  renne,  le  grand  ours,  le  tigre 
des  cavernes,  le  mammouth,  tracés  respectivement  sur  le  bois 
ou  sur  les  os  de  ces  animaux.  «  L'homme  qui  les  a  dessinés 
était  incontestablement  le'contemporain  de  ces  animaux,  qu'il 
figurait  si  exactement.  Il  ne  peut  y  avoir  de  démonstration 
plus  convaincante1  !...  »  t  Ce  fait  est  brutalement  démons- 
tratif1.» 

Oui,  si  c'est  un  fait,  et  si  le  doute,  soit  sur  les  dessins  eux- 
mêmes,  soit  sur  leur  authenticité,  n'est  pas  possible.  Or,  l'un 
des  deux  admirateurs  les  plus  déclarés  des  dessins  en  ques- 
tion nous  apprend  qu'un  critique  (nous  ne  savons  lequel), 
€  ordinairement  homme  de  science  et  d'esprit,  »  a  trouvé 
plaisant  d'amuser  ses  lecteurs,  en  jetant  le  doute  sur  l'authen- 
ticité de  ces  dessins.  L'autre  a  beau  nous  faire  observer  que 
les  cinquante  et  une  pièces  curieuses  de  la  vitrine  plate  de 
l'Exposition,  de  découverte  toute  récente,  n'avaient  jamais  été 
rapprochées  les  taies  des  autres,  et  ne  se  sont  trouvées  que 
dans  une  partie  assez  limitée  du  sud-ouest  de  la  France,  toutes 
ces  circonstances  ne  nous  empêchent  pas,  de  suspendre  notre 
jugement.  Nous  ne  nions  positivement  ni  l'œuvre  d'art,  ni 
l'authenticité;  mais  nous  n'osons  rien  affirmer,  jusqu'à  plus 
complète  évidence. 

1  De  Mortillet,  Promenades  préhistoriques,  elcr.,  p.  32. 
*  D*  BerëUoii,  Moniteur  du  26  septembre. 
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K  notre  exigence  parait  trop  grande  en  pareille  matière, 
nous  allons  en  donner  une  raison  entre  autres. 

U  se  trouve  à  Saint-Germain  une  vitrine  étiquetée  :  V  art  hu- 
main durant  Vâge  de  pierre.  On  aperçoit,  à  l'intérieur,  des  ob- 
jets informes,  dont  chacun  porte  son  étiquette  particulière  . 
oistm  nageant,  oiseau  volant,  figure  humaine.  Personne  n'en 
croit  F  étiquette,  pas  même  les  amateurs  les  plus  passionnés 
des  curiosités  de  cette  espèce.  La  vitrine  et  son  contenu  ne 
demeurent  là  provisoirement  que  par  égard  pour  la  suscepti- 
bilité du  donateur,  une  des  grandes  célébrités  de  la  partie» 
L'imagination  est  une  faculté  dont  il  faut  se  défier,  même 
quand  il  s'agit  des  oeuvres  d'art. 

S'il  est  des  instruments  en  pierre  taillée  qui,  pris  séparé- 
ment et  bien  examinés,  décèlent  la  main  de  l'homme,  on  se 
demande  toutefois  comment  quelqu'un  de  nos  contemporains 
a  pu  reconnaître  sûrement  l'œuvre  humaine  dans  une  si  gros- 
sière ébauche,  et  qui  le  premier,  une  de  ces  pierres  à  la  main, 
est  arrivé  à  prononcer  ce  jugement  :  Voilà  une  arme,  un  outil 
fabriqué  par  un  homme?  Cette  idée  ne  lui  est-elle  pas  venue 
de  la  place  et  de  l'entourage  plutôt  que  de  l'objet  lui-même? 
Nous  répondrons  à  ces  questions  en  donnant  brièvement  l'his- 
toire des  découvertes. 

II 

Dès  les  premières  années  du  xviii*  siècle,  un  Anglais, 
Kemp,  avait  recueilli  dans  Londres  même,  à  côté  de  dents 
d'éléphant,  une  hache  de  pierre  semblable  à  celles  qu'on  a 
trouvées  depuis  si  abondamment  à  Saînt-Àcheul.  Elle  fut 
grossièrement  figurée  en  4715,  et  elle  existe  encore  au 
British  Muséum.  On  n'en  tira  aucune  conclusion.  Pourtant  la 
comparaison  de  cet  instrument  avec  ceux  dont  se  servent  les 
Esquimaux  et  d'autres  sauvages  aurait  dû  mettre  sur  la  voie 
les  savants  du  xvm6  siècle.  En  1797,  John  Frère,  archéologue 
distingué,  découvrit  à  Hoxne  des  silex  évidemment  travaillés 
de  main  d'homme,  mêlés  à  des  ossements  de  dimensions 
énormes.  Ces  instruments  furent  déposés  dans  les  collections 
de  la  Société  Royale  des  antiquaires,  où  on  les  voit  encore. 
Frère  avait  attribué  ces  restes  d'industrie  à  un  peuple  qui  ne 
connaissait  pas  l'usage  des  métaux,  et  il  s'en  était  tenu  là.  En 
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4888  et  1829,  M.  Tournai  publia  ses  études  sur  la  caverne  de 
Bize,  près  de  Narbonne,  sur  les  restes  d'industrie  et  les  osse- 
ments humains  qu'il  avait  trouvés  avec  des  ossements  d'ani- 
maux perdus.  À  la  même  époque,  M.  de  Ghristol  faisait 
connaître  les  cavernes  de  Pondres  et  de  Souvignargues, 
dans  le  département  du  Gard  ;  il  y  signalait  des  ossements  et 
des  instruments  humains  placés  dans  les  mêmes  conditions 
qu'à  Bize.  Les  deux  géologues  arrivaient  aux  mêmes  conclu- 
sions :  ils  voyaient  dans  les  restes  humains  de  véritables 
fossiles 4,  et  dans  les  débris  de  l'industrie  humaine  un  nouvel 
élément  d'histoire  à  consulter  sur  ce  lointain  passé  de  notre 
espèce.  On  pouvait  s'autoriser  de  la  découverte  d'ossements 
humains  dans  le  lœss  du  Rhin,  ossements  regardés  par  M.  Boue 
comme  de  vrais  fossiles.  Mais  la  persuasion  où  l'on  était  alors 
qu'il  n'y  avait  pas  d'homme  fossile  fit  rejeter  les  conclusions 
des  géologues  du  Midi,  et  on  les  déclara  convaincus  d'erreur. 
M.  Marcel  de  Serres  lui-même  n'eut  pas  plus  de  succès,  en 
adoptant,  dans  sa  Notice  sur  les  cavernes  de  l'Aude  (1839), 
la  manière  de  voir  de  son  compatriote,  M.  de  Ghristol  \ 

Il  était  réservé  à  M.  Boucher  dePerthes,  riche  propriétaire 
d'Abbeville  en  Picardie,  dfe  faire  prévaloir  l'opinion  de  ses 
devanciers.  Dès  1838,  il  présentait  à  la  Société  des  sciences 
d'Amiens  des  haches  de  silex  trouvées  par  lui  dans  les 
terrains  des  environs  d'Abbeville.  On  n'y  prit  pas  grand  inté- 
rêt. Sans  se  rebuter,  l'intrépide  archéologue  continua  ses  in- 
vestigations et  fit  paraître,  en  1847,  le  I,r  volume  de  ses 
Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes,  où  il  énonçait  ses  con- 
clusions sur  la  destination  des  objets  travaillés  qu'il  décrivait, 
et  sur  l'ancienneté  de  ces  objets,  antérieurs  les  uns  à  César, 
les  autres  à  Noé.  Le  docteur  Rigollot,  d'Amiens,  venu  à 
Âbbeville  pour  combattre  les  opinions  de  son  compatriote  et 
pour  examiner  sa  collection,  s'en  retourna  frappé  de  ce  qu'il 
avait  vu;  il  fit  lui-même  des  fouilles  à  Saint-Acheul,  près 


•  Le  mot  fossile  est  vague  par  lui-même  et  d'une  signification  assez  variable. 
Chaque  auteur  ferait  bien  de  dire  quel  sens  il  y  attache. 

*  Cf.  de  Quatrefages,  ouvr.  cité.  p.  479  et  suiv.  —  Sir  Charles  Lyell,  The 
Geological  Evidences  oflhe  Antiquity  of  M  an.  London,  4863.  Ch.  îv.Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Chaper,  sous  ce  titre  \  L'ancienneté  de  C  homme 
prouvée  par  la  géologie.  Paris,  4864. 
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Amiens,  et  découvrit  des  haches  analogues  à  celles  d'Abbe- 
ville.  Le  Mémoire  qu'il  publia  sur  ces  découvertes  fit  sensa- 
tion (1855). 

Néanmoins  l'opinion  de  ces  deux  archéologues  rencontrait 
beaucoup  de  contradicteurs.  C'est  alors  que  les  savants  anglais 
descendirent  dans  l'arène.  On  avait  découvert  en  Angleterre 
plusieurs  cavernes,  notamment  celle  de  Brixham,  où  la  couche 
supérieure  du  sol,  chargée  de  stalagmites,  recouvrait  des  os 
de  mammouth,  de  rhinocéros,  de  renne,  et  plus  bas  des 
couteaux  en  silex  taillé1.  Les  archéologues  anglais  vinrent 
donc  voir  les  collections  et  les  gisements  d'Abbeville  et  de 
Saint-Acheul.  L'un  d'eux,  M.  Prestwich,  put  contempler  de 
ses  yeux  in  situ,  dans  la  couche,  un  certain  nombre  d'instru- 
ments. Un  savant  français,  M.  Gaudry,  retira  lui-même  des 
carrières  de  Saint-Acheul  neuf  haches  remarquables  par  leur 
état  de  conservation.  Dès  ce  moment,  les  Anglais  et  un  bon 
nombre  de  Français  se  rangèrent  aux  idées  de  M.  Boucher  de 
Perthes,  et  l'adhésion  surtout  du  célèbre  géologue  Lyell  con- 
tribua puissamment  à  leur  propagation.  Le  savant  anglais, 
il  faut  bien  le  noter,  en  épousant  l'opinion  de  l'archéologue 
d'Abbeville,  lui  fit  prendre  une  direction  qu'elle  n'avait  pas 
dans  le  principe;  pour  Lyell  et  son  école,  les  humbles  hachettes 
de  la  Somme  devinrent  les  plus  fortes  preuves  de  l'ancienneté 
prodigieuse  de  l'homme.  Laissons  pour  un  instant  sir  Charles 
Lyell,  et  achevons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  M.  Boucher  de 
Perthes. 

Les  idées  de  cet  homme  célèbre  furent-elles  dès  lors  généra- 
lement adoptées,  et  aujourd'hui  même  ne  souffrent-elles  plus 
aucune  contradiction  ?  Il  faut  soigneusement  distinguer.  Que 
parmi  les  pierres  d'Abbeville  il  y  en  ait  qui  aient  vraiment  été 
taillées  par  un  homme,  et  qui  remontent  à  une  époque  assez 
reculée,  personne  au  monde  ne  le  nie  plus.  Mais  que  toutes  les 
pierres  désignées  comme  des  échantillons  de  l'industrie  hu- 
maine, que  certaines  figures  données  comme  des  ébauches  de 
l'art,  soient  incontestablement  ce  qu'on  dit  et  se  rapportent  aux 
temps  primitifs,  voilà  où  commence  le  doute,  la  contradiction 
et  parfois  plus  encore. . . 

Quœcumque  ostendis  mihi  sic,  incredulus  odi. 

•  Lyell,  chap.  Vi. 
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M.  Bouéher  de  Perthesa  rencontré  dans  son  pays  même  cer- 
taines difficultés  particulières.  Voyant  le  prix  qu'on  attachait 
aux  langues  de  chat,  les  ouvriers  d'Àbbeville  se  mirent  bien 
vite  à  l'œuvre  ;  et  par  une  industrie  toute  moderne,  ils  failli- 
rent discréditer  l'industrie  antique.  Nous  voulons  parler  des 
faux  silex  et  des  fausses  haches  dont  la  sagacité  de  tel  ou  tel 
antiquaire  a  été  la  dupe,  à  la  grande  joie  du  pays  et  au 
détriment  des  savants.  Une  difficulté  plus  sérieuse  venait  de 
la  profondeur  considérable  où  Ton  trouve  les  haches  (de  3œ,50  à 
7m,50),  du  peu  de  richesse  fossilifère  des  couches1,  et  surtout 
de  l'absence  d'ossements  humains.  Sir  Charles  Lyell  ne  dissi- 
mule pas  ces  difficultés  ;  mais  iTne  parait  pas  s'en  effrayer. 
L'épaisseur  des  dépôts  supérieurs  au  gravier  où  se  trouvent 
les  haches  servira  mieux  à  étayer  le  système  de  ce  géologue 
sur  la  haute  antiquité  de  l'homme.  Pour  rehausser  la  richesse 
des  couches,  l'habile  écrivain  réunira  dans  une  seule  phrase 
une  quantité  de  silex,  un  squelette  de  rhinocéros,  une  molaire 
d'éléphant,  et  au*  os  d'hippopotame,  trouvailles  qu'on  a  faites 
à  de  grandes  distances  et  après  bien  des  fouilles.  Relative- 
ment à  l'absence  d'ossements  humains,  il  dira  les  raisons  pour 
lesquelles  ces  ossements  doivent  être  plus  rares  que  ceux  des 
animaux,  et  il  prédira  qu'on  ne  peut  manquer  d'en  rencontrer 
plus  tard*.  Par  une  heureuse  coïncidence,  Tannée  même  où 
sir  Charles  Lyell  écrivait  son  livre,  M.  Coucher  de  Perthes 
retirait  des  couches  inférieures  du  diluvium  d'Abbeville,  à 
Moulin-Quignon,  une  demi-mâchoire  inférieure  humaine 
(23  mars  1863).  Pour  la  première  fois  on  rencontrait  un 
fossile  humain  ailleurs  que  dans  une  caverne3.  M.  Lyell  avait 
donc  conjecturé  juste. 

Malheureusement  pour  la  conjecture  et  pour  tout  le  sys- 
tème, Y  ancienneté  de  la  fameuse  mâchoire  de  Moulin-Quignon 
est  fort  problématique.  Nous  disons  l'ancienneté  et  non  pas 
r authenticité * ,  pour  éviter  un  malentendu.  Nous  ne  refusons 

1  Le  succès  de  certaines  fouilles  ne  garantit  pas  le  succès  des  fouilles  subsé- 
quentes. Les  notabilités  européennes  réunies  en  congrès  à  Paris  au  mois  d'août 
dernier  se  sont  transportées  à  Saint-Acheul.  On  a  procédé  solennellement  à 
des  fouilles,  et  on  n'a  trouvé  absolument  rien. 

*  The  Geological  Evidences,  chap.  vin. 

*  De  Quatrefages,  ouvr.  cité,  p.  483. 

*  «  L'authenticité  de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  est,  tout  au  moins, 
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pas,  en  effet,  de  croire  que  ce  soit  bien  une  mâchoire  hu- 
maine; nous  ne  nions  pas  qu'elle  ait  été  troijvée  dans  la 
couche  inférieure  du  terrain  quaternaire  de  la  Somme  ;  nous 
consentons  même  à  dire  qu'elle  est  probablement  contem- 
poraine de  la  couche,  quoique  ce  côté  de  la  question  ne  pa- 
raisse pas  encore  suffisamment  éclairci  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  accorder  aussi  facilement  que  cette  couche  soit 
très-ancienne.  Nous  voyons  là  principalement  une  question 
de  géologie,  et  nous  croyons  être  obligé,  pour  cette  partie, 
de  préférer  à  toute  autre  l'autorité  de  H.  Ëlie  de  Beaumont, 
qui  regarde  tout  le  diluvium  de  la  vallée  comme  récent. 

Pour  contrôler  les  haches  d'Abbeville,  nous  pourrions 
parler  des  silex  taillés  trouvés  à  différents  endroits  dans  le 
diluvium  de  la  Seine,  à  Neuilly,  à  Clichy,  aux  Batignolles,  à 
Grenelle;  dans  les  couches  de  terrains  creusés  pour  la  cons-  ' 
truction  d'un  chemin  de  fer,  par  exemple  à  Ghauny,  à  Ven- 
dôme. Nous  aurions  pu,  sans  quitter  la  Somme,  mentionner  les 
débris  de  l'âge  de  pierre  dans  les  tourbières  de  Longueau. 
Mais  l'opinion  de  M.  Boucher  de  Perthes  sur  l'origine  et  la 
destination  des  haches  en  pierre  taillée  a  rencontré  sa  confir- 
mation ailleurs  que  dans  le  bassin  de  la  Somme.  De  vrais  ins- 
truments, pareillement  en  silex,  ont  été  trouvés  en  grand 
nombre,  surtout  dans  les  kjctàkenmœddàigs  et  les  tourbières 
du  Danemark,  dans  les  ruines  des  cités  lacustres  de  la  Suisse 
et  dans  les  cavernes  à  ossements.  On  a  constaté  à  des  signes 
certains  la  provenance  humaine  de  ces  silex  taillés. 

Nous  allons  successivement  parcourir  ces  centres  princi- 
paux des  monuments  antéhistoriques. 

Kjoekkenmoëddings.  Le  petit  royaume  du  Danemark  est  un 
des  plus  riches  en  antiquités  rares  et  caractéristiques.  Outre 
les  sépultures  anciennes  répandues  encore  dans  tout  le  pays, 
on  remarque,  aux  environs  des  côtes,  de  petits  monticules 
formés  des  coquillages  de  l'huître,  de  la  moule,  du  bigor- 
neau, de  la  littorine,  mollusques  d'espèces  semblables  à  .celles 
qui  habitent  encore  l'Océan.  -On  avait  primitivement  supposé 
que  ces  monticules  étaient  des  côtes  de  soulèvement;  mais,  en 

très-douteuse.  »  Sir  J.  Lubbock,  Vhomme  avant  l'histoire,  traduit  de  l'anglais 
par  Ed.  Barbier.  Paris,  4867.  P.  282.  —  C'est  du  reste  l'opinion  générale  des 
savants  anglais. 
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y  regardant  de  plus  près,  on  vit  que  les  coquilles  apparte- 
naient presque  exclusivement  à  trois  ou  quatre  espèces,  que 
les  individus  étaient  arrivés  au  terme  de  leur  maturité,  et  que 
les  couches  de  coquilles  ne  contenaient  pas  de  gravier  :  toutes 
circonstances  qui   excluaient  l'hypothèse  de  grèves  soule- 
vées. On  fit  des  fouilles,  présidées  par  les  savants  profes- 
seurs  Steenstrup,    Forchhammer,   et  Vorsase;   on  trouva 
mêlés  aux  coquilles  des  os  de  quadrupèdes,  d'oiseaux  et  de 
poissons,  des  hachettes  et  des  couteaux  en  silex,  en  corne  et 
en  os,  des  fragments  de  poterie  grossière,  du  bois  'carbonisé 
et  des  cendres  ;  jamais  de  bronze,  ni  de  fer.  Les  quadrupèdes 
les  plus  communs  étaient  le  cerf,  le  chevreuil  et  le  sanglier  ; 
quinze  autres  espèces  sont  représentées  en  faible  proportion, 
parmi  lesquelles  ne  figurent  ni  le  mammouth,  ni  le  rhino- 
4  céros,  ni  le  renne.  Les  grands  os  des  animaux  sont  brisés  et 
mutilés.  Enfin,  d'après  M.  Lyell,  on  a  trouvé  dans  ces  amas 
de  coquilles  quelques  débris  de  crânes  humains.   Gomment 
expliquer  ces  amas?  Evidemment  ce  sont  les  restes  des  repas 
de  la  population  primitive,  qui  vivait  sur  la  côte  et  se  nour- 
rissait en  grande  partie  de  coquillages,  en  partie  des  produits 
de  la  chasse.  De  là  le  nom  donné  aux  monticules  danois  : 
kjœkkenmœddings  (rebuts  de  cuisine).  Plus  de  cinquante  ont 
déjà  été  fouillés  ;  on  a  eu  l'excellente  idée  d'en  transporter 
une  coupe  non  remaniée  à  l'Exposition  de  Paris.  Les  plus 
beaux  spécimens  de  l'industrie  humaine  trouvés  dans  ces 
rebuts  de  cuisine  ornent  aujourd'hui  le  musée  du  Nord,  à 
Copenhague,  et  notre  musée  de  Saint-Germain-en-Laye1. 

Tourbières  du  Danemark.  Les'  tourbières  du  Danemark 
renferment  aussi  plusieurs  instruments  en  pierre.  Assez  sem- 
blables à  ceux  des  kjœkkenmœddings  y  ils  se  rencontrent  fort 
profondément  enfoncés  dans  les  couches  de  la  tourbe,  im- 
médiatement au-dessus  de  la  tourbe  marécageuse,  au  même 
niveau  que  les  pins  d'Ecosse,  abondants  alors  en  Danemark, 
mais  depuis  longtemps  disparus  du  sol.  Deux  autres  couches 
se  superposent  à  celle  qui  contient  le  pin  et  les  ustensiles  de 
pierre1.  Observons  que  les  instruments  des  kjœkkenmœddings 


4  Cf.  Lubboek,  chap.  VI  ;  Lyell,  chap.  u. 
1  Lyell,  /.  c. 
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ne  sont  jamais  polis,  tandis  que  ceux  des  tourbières  le  sont 
quelquefois. 

Habitations  lacustres.  L'hiver  de  1853-54  ayant  été  ex- 
cessivement sec,  les  lacs  de  la  Suisse  reçurent  moins  d'eau  et 
baissèrent  beaucoup  plus  que  de  coutume  ;  en  quelques  en- 
droits un  large  espace  resta  découvert  sur  les  bords,  et  les 
bas-fonds  se  trouvèrent  convertis  en  îlots  pendant  une  grande 
partie  de  Tannée  1 854.  Les  riverains  d'une  petite  baie  du  lac 
de  Zurich,  voulant  profiter  des  eaux  basses  pour  agrandir 
leurs  jardins,  bâtirent  un  mur  au  bord  de  l'eau,  et  prirent 
de  la  vase  pour  exhausser  le  niveau  du  terrain  gagné  sur  le 
lac.  En  enlevant   cette  vase,    ils  rencontrèrent  un    grand 
nombre  de  pilotis,  des  cornes  de  daims  et  quelques  iostru- 
,  ments  antiques.  L'attention  du  docteur  Relier  fut  appelée  sur 
ces  restes.  Les  recherches  qu'il  entreprit  à  cet  endroit  et  sur 
les  autres  lacs  de  la  Suisse  ont  prouvé  que  les  anciens  ha- 
bitants du  pays  bâtissaient,  quelquefois  du  moins,  leurs  de- 
meures au-dessus  des  eaux.  Ce  n'est  pas  là  un  usage  sans 
exemple,  puisque  Hérodote  le  signale  très-clairement  en  par- 
lant des  Péoniens,  et  qu'il  subsiste  encore  de  nos  jours  en 
plusieurs  contrées,  notamment  dans  les   grandes    lies  de 
FOcéanie.  Le  nombre   des  cités    lacustres   découvertes  en 
Suisse  s'élève  à  plus  de  deux  cents.  On  en  connaît  vingt  dans 
le  lac  de  fiîenne,  vingt-quatre  dans  le  lac  de  Genève,  trente- 
deux  dans  le  lac  de  Constance,  quarante-six  dans  le  lac  de 
Neufchàtel,  etc.  Quelques-unes  appartiennent  à  l'âge  de  fer 
et  à  l'époque  romaine;  un  grand  nombre  à  l'âge  de  bronze; 
les  autres  à  l'âge  de  pierre  \  Les  habitations  de  l'âge  de 
bronze  semblent  confinées  au  centre  et  à  l'ouest;  celles  de 
Fàge  de  pierre  se  sont  rencontrées  partout,  mais  un  peu 
plus  nombreuses  à  l'est.  On  a  trouvé  aussi  des  villages  la- 
custres en  Allemagne,  en  Italie  et  ailleurs,  mais  ils  ont  été 
moins  étudiés  que  ceux  de  la  Suisse.  Disons  quelques  mots 
des  villages  de  l'âge  de  pierre. 

Etait-ce  pour  se  garantir  contre  les  bêtes  ou  contre  les 
hommes,  ou  pour  tout  autre  motif,  que  les  premiers  habi- 
tants de  l'Helvétie  construisaient  leurs  habitations  sur  l'eau  ? 

1  Cf.  Lubbock,  op.  cit.y  chap.  x. 
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Nous  n'en  savons  rien,  et  peu  nous  importe  après  tout.  Mais 
quelle  adresse,  quelle  force  et  quelle  patience  l'homme  ne 
devait-il  pas  déployer  pour  enfoncer  solidement  les  pilotis  de 
sa  demeure,  quand  il  n'avait  à  sa  disposition  que  des  instru- 
ments en  pierre!  Il  est  vrai,  ces  instruments  sont  plus  par^ 
faits,  plus  variés  et  plus  nombreux  que  ceux  du  Danemark  et 
de  Saint-Àcheul;  et  cela  se  comprend.  Dans  l'ensemble  des 
débris  de  tel  village  lacustre,  —  détruit  subitement  par  un 
incendie,  selon  toute  apparence,  —  nous  devons  avoir  tout 
le  mobilier  de  cette  époque;  tandis  que,  dans  les  kjœkkenmœd- 
dings,  dans  les  tourbières  du  Danemark  et  dans  )e  gravier  de 
la  Somme,  nous  n'avons  que  des  épaves  et  des  rebuts.  Les 
principaux  instruments  en  pierre  des  stations  lacustres  sont 
des  haches  de  serpentine,  des  couteaux,  des  tètes  de  flèche 
et  des  marteaux  de  silex,  des  objets  en  os  et  en  bois, 
une  grande  quantité  de  poterie  brisée,  dans  laquelle  on  re- 
connaît beaucoup  de  molettes  de  tisserand.  Les  hommes, 
d'alors  fabriquaient  en  effet  des  tissus  grossiers  avec  des 
fibres  de  chanvre  ou  de  la  paille  :  on  en  a  retrouvé  plusieurs 
morceaux.  On  a  trouvé  aussi  du  pain  et  des  grains  de  cé- 
réales. La  faune  de  cet  âge  semble  plus  variée  en  Suisse  qu'en 
Danemark.  On  n'a  pu  reconnaître  qu'un  petit  nombre  d'os- 
sements humains.  Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger,  les 
habitants  des  stations  lacustres  étaient  moins  sauvages  que 
les  pauvres  pécheurs  de  coquillages  des  fgœkkenmœddinffs  et 
que  les  riverains  de  la  Somme.  Tous  néanmoins  se  ressem- 
blaient par  un  côté  :  ils  savaient  fabriquer  et  manier  les  ins- 
truments en  pierre. 

Cavernes.  Les  cavernes  à  ossements  demanderaient  une 
longue  exposition  ;  mais  nous  sommes  forcé  '  de  nous  res- 
treindre. 

C'est  principalement  d'après  les  ossements  d'animaux 
trouvés  dans  les  cavernes  qu'on  a  essayé  d'établir,  ainsi  que 
nous  le  disions  plus  haut,  une  autre  division  des  temps  préhisto- 
riques en  quatre  périodes,  qu'on  appelle  âge  du  grand  ours, 
âge  de  l'éléphant  et  du  rhinocéros,  âge  du  renne ,  âge  de 
l'aurochs.  Cette  classification  de  M.  Lartet  est  critiquée  par 
sir  John  Lubbock  ;  mais  il  est  une  critique  plus  radicale,  qui 
va  jusqu'à  récuser  complètement  le  témoignage  des  cavernes. 
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Les  ossements  d'animaux  se  seraient  déposés  là,  pêle-mêle, 
plusieurs  siècles  avant  la  venue  de  l'homme;  les  débris  de  la 
période  humaine  auraient  été  introduits  subséquemment  :  les 
cavernes  ne  pourraient  donc  servir  de  base  à  aucun  synchro- 
nisme. On  s'est  beaucoup  récrié  contre  cette  hypothèse,  géné- 
ralement abandonnée  aujourd'hui.  (1  est  certain  que  des  hom- 
mes primitifs  ont  habité  dans  des  cavernes  où  ils  avaient  été 
précédés  par  des  animaux  actuellement  éteints.  Ces  hommes 
ont  laissé  là  leurs  ustensiles,  leurs  armes  et  les  débris  de 
leurs  repas;  quelques  cavernes  aussi  ont  servi  de  sépulture 
à  l'homme.  On  prouve  que  les  cavernes  n'ont  pas  été  remaniées 
depuis  des  siècles,  par  les  couches  de  terre  ou  les  débris  végé- 
taux qui  en  obstruaient  l'entrée,  par  les  stalagmites  formés  à 
Pïntérieur  au-dessus  des  dépôts.  On  est  frappé,  en  sondant 
ces  dépôts,  d'y  trouver  un  ordre  de  superposition  qui  se  re- 
produit assez  exactement  dans  beaucoup  de  cavernes  :  par 
exemple,  à  Àrcy  (Yonne),  dans  la  couche  inférieure,  on  a 
trouvé  deux  mâchoires  humaines  associées  aux  ossements  de 
Féléphant,  du  rhinocéros,  de  l'ours,  de  l'hyène  et  du  renne; 
au-dessus,  des  couteaux  de  silex,  quelques  hachettes  polies, 
avec  des  os  de  renne,  de  cheval  et  d'autres  espèces  non 
éteintes  ;  dans  la  couche  supérieure,  de  la  boue  des  cavernes 
et  des  antiquités  gallo-romaines  (Marquis  de  Vibraye).    Cet 
ordre  est,  à  peu  de  chose  près,  le  même  qui  avait  été  observé 
dans  la  caverne  deBrixham  (Devonshire)  et  dans  les  cavernes 
des  environs  de  Liège,  dont  l'une,  celle  d'Engis,  a  donné  le 
crâne  humain  devenu  si  célèbre  dans  les  discussions  anthro- 
pologiques. 

La  caverne  d'Àurignac  (Haute-Garonne)  aurait,  plus  que 
toute  autre,  fourni  matière  à  des  discussions  instructives, 
sans  une  méprise  excusable  dans  son  but,  regrettable  dans 
son  résultat.  En  1852,  un  paysan  nommé  Bonnemaison, 
voyant  un  lapin  entrer  dans  un  trou  sur  une  côte  escarpée, 
fourra  la  main  dans  le  trou,  et,  à  sa  grande  surprise,  en  retira 
un  ossement  humain.  La  curiosité  le  poussa  à  faire  une  fouille. 
Il  enleva  d'abord  une  quantité  de  débris  contenant  des  os 
rongés  de  divers  animaux;  sans  y  faire  attention,  il  poursuivit 
son  entreprise,  et  finit  par  rencontrer  un  bloc  de  pierre  fer- 
mant presque  entièrement  l'entrée  d'une  petite  grotte  où  se 
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trouvaient  dix-sept  squelettes  humains.  Le  maire,  qui  était 
docteur-médecin,  informé  de  la  découverte  et  en  mesure  de 
la  constater  par  lui-même,  crut  devoir  recueillir  avec  soin  les 
ossements  humains  et  les  faire  enterrer  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse.  Quelques  années  après,  M.  Lartet  se  rendit  sur  les 
lieux,  pour  procéder  à  une  exploration  en  règle  de  la  caverne 
et  des  ossements.  Mais  on  ne  put  retrouver  l'endroit  du  cime- 
tière où  Von  avait  déposé  les  squelettes  humains.  L'exploration 
de  l'extérieur  et  de  l'intérieur  de  la  caverne  ne  se  fit  cepen- 
dant pas  sans  fruit  :  on  recueillit  des  instruments  en  silex  taillé 
d'une  grande  perfection,  et  on  reconnut  les  restes  de  dix-neuf 
espèces  animales,  la  plupart  éteintes.  Les  ossements  animaux 
de  l'extérieur  étaient  tous  rongés,  ceux  de  l'intérieur  ne 
l'étaient  pas.  Le  dérangement  des  dépôts  ne  permet  de  tirer 
aucune  conclusion  rigoureuse  relativement  à  la  coexistence  de 
ces  animaux  avec  les  hommes  ;  néanmoins  on  est  frappé  de 
la  réunion,  dans  cet  endroit,  de  toutes  ces  espèces  aujour- 
d'hui disparues  de  nos  climats,  et  on  ne  sait  trop  comment 
expliquer  toutes  les  particularités  de  cette  caverne  sépulcrale. 

A  propos  de  la  caverne  d'Aurignac,  sir  Charles  Lyell1  semble- 
rait vouloir  relâcher  un  peu  de  ses  prétentions  sur  Feffrayante 
antiquité  de  l'homme.  Il  va  jusqu'à  exposer  deux  raisons  très- 
fortes  contre  son  opinion,  à  laquelle  toutefois  il  revient  après 
avoir  laissé  réfuter  ses  objections  par  M..  Lartet.  Au  moins 
éiriet-il  en  terminant  une  bonne  pensée:  de  certains  rites 
funéraires  dont  on  a  cru  reconnaître  les  traces  dans  la  ca- 
verne d'Aurignac,  le  savant  géologue  conclut  que  les  hommes 
d'alors  croyaient  à  la  vie  future.  Nos  positivistes  français  ne 
tireraient  sans  doute  point  une  pareille  conclusion. 

Il  nous  est  impossible  de  mentionner  toutes  les  explorations 
de  cavernes  où  l'on  a  rencontré,  avec  des  instruments  en 
pierre,  beaucoup  d'autres  objets  travaillés  par  l'homme,  des 
os  de  l'homme  lui-même  et  des  ossements  d'animaux  anciens. 
Il  faudrait  aller,  avec  M.  l'abbé  Bourgeois,  de  la  grotte  de  la 
Chaise  (Charente)  à  la  brèche  de  la  Vallière  (Loir-et-Cher)  ; 
avec  MM.  Christy  et  Lartet,  de  la  gorge  d'Enfer  et  de  la 
vallée  de  la  Vézère  (Dordogne),  jusqu'à  Aurignac  (Haute- 

The  Geological  Evidences,  chap.  x. 
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Garonne)  et  ailleurs.  M.  le  marquis  de  Yibraye  nous  condui- 
rait d'Arcy  (Yonne)  à  Laugerie-Haute  et  à  Laugerie-Basse 
(Dordogne).  Nous  devrions  visiter  ensuite  Bruniquel  avec 
M.  Brun,  la  grotte  de  Bonicheta  avec  le  Dr  Garrigou,  etc. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  abondamment  pour  démon- 
trer que  nos  prédécesseurs  sur  la  terre  de  France  ont  géné- 
ralement fait  usage  de  haches,  de  couteaux  et  d'autres  instru- 
ments en  pierre  taillée,  œuvres  de  leurs  mains. 

Cet  usage  du  reste  s'étendait  à  d'autres  pays  que  le  nôtre, 
comme  on  doit  le  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
les  contrées  limitrophes.  M.  Michel  de  Rossi  assure  qu'on  ren- 
contre ces  instruments  en  abondance  aux  environs  de  Rome. 
Il  s'en  trouve  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Russie;  on  en  décou- 
vrira sans  doute  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  dans  le  nord-est  de 
l'Europe,»  jamais  on  sillonne  ces  pays  de  lignes  terrées,  et  si  on 
les  explore  comme  nos  régions  occidentales.  Et  sans  creuser 
le  sol,  on  peut  voir  des  instruments  de  pierre  fabriqués  et 
employés  par  l'homme  en  plein  xix*  siècle  :  en  Australie  et  en 
Polynésie,  dans  les  pampas  et  les  forêts  de  l'Amérique  du 
Sud,  près  des  glaciers  du  Groenland  et  sur  les  rivages  mal 
explorés  des  mers  polaires,  on  constaterait  l'usage  persistant 
d'outils,  de  vases  ou  d'armes  en  pierre,  que  l'indigène  de 
ces  pays  ne  veut  pas  toujours  échanger  contre  les  mêmes 
objets  en  métal.  Il  est  vrai,  cet  homme  est  un  sauvage  :  l'état 
misérable  dans  lequel  il  vit  encore  doit  être  à  peu  près  celui 
des  hommes  qui  habitaient  nos  contrées  pendant  l'âge  de 
pierre  ;  celui,  ajoute  une  certaine  école,  par  lequel  ont  dû  né- 
cessairement débuter  tous  les  peuples  de  la  terre.  Nous  fai- 
sons nos  réserves  touchant  cette  dernière  assertion,  qui  ne 
nous  semble  pas  se  déduire  très-logiquement  de  la  précédente. 
Nous  y  reviendrons. 

111 

Mais  avant  de  discuter  sur  la  condition  primitive  de  l'homme 
et  de  peser  les  arguments  par  lesquels  on  prétend  établir  la 
loi  du  progrès  nécessaire,  universel  et  continu,  avant  de  nous 
demander  si  les  découvertes  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici 
font  remonter  bien  haut  la  première  apparition  de  l'homme 
IV*  série.  —  T.  i. 
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sur  la  terre,  une  autre  question  s'impose  à  nous.  Avons- 
nous  bien  là  les  traces  les  plus  anciennes  de  la  présence  de 
l'homme  ici-bas?  Les  graviers  de  la  Somme,  les  sablières  de 
la  Seine,  les  tourbières  et  les  amas  de  coquilles,  le  fond  des 
lacs  et  des  cavernes  appartiennent  à  ce  qu'on  nomme  en  géo- 
logie les  terrains  quaternaires,  ou  même  à  des  terrains  plus 
récents.  N'a-t-on  trouvé  aucun  vestige  humain  dans  les  ter- 
rains plus  anciens,  dans  le  pliocène,  par  exemple,  ou  dans  une 
autre  couche  tertiaire1  ? 

«  Jusqu'ici  les  faits  que  l'on  possède  pour  affirmer  l'exis- 


1  Les  géologues  divisent  ordinairement  en  quatre  grandes  classes  les  nom- 
breuses couches  de  terrains  qui  forment  la  croûte  solide  du  globe.  Us  appellent 
terrains  primaires  ou  primitifs  ces  énormes  masses  cristallines  de  granit,  de 
grès,  de  calcaires  carbonifères  et  de  schistes,  tantôt  étendues  horizontalement 
sous  d'immenses  espaces,  tantôt  relevées  verticalement  en  longues  chaînes 
de  montagnes  ou  rompues  pour  livrer  passage  à  des  filons  métallifères. 
Dans  ces  terrains  se  trouvent  les  dépôts  de  houille, et  de  pétrole,  ces  utiles 
débris  de  la  flore  primitive  ;  le  règne  animal  y  est  représenté  par  les  rayonnes, 
par  les  crustacés  surtout  et  par  les  poissons.  La  présence  de  ces  premiers  ani- 
maux dans  le  terrain  primaire  lui  a  fait  donner  le  nom  de  puléozolque.  Le  ter- 
rain secondaire,  où  Ton  distingue  surtout  les  couches  jurassiques  et  crétacées, 
abonde  en  débris  de  reptiles,  dont  quelques-uns  sont  énormes  (plésiosaure, 
ichthyosauré)  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  d'oiseaux,  ni  de  mammifères  :  c'est  le 
terrain  mésoxoîque.  Le  terrain  tertiaire  est  formé  de  roches  moins  cristal- 
lines que  les  terrains  précédents  ;  il  porte  la  trace  de  grandes  éruptions  vol- 
caniques, et  contient  partout  des  oiseaux  et  des  mammifères.  On  distinguait 
généralement  le  terrain  tertiaire  en  couches  inférieures,  moyennes  et  supé- 
rieures, lorsqu'en  \  833  sir  Charles  Lyell  proposa  et  fit  adopter  les  expressions 
éocène,  miocène  et  pliocène,  fondées  uniquement  sur  les  données  conchyliok)- 
giques.  Le  terrain  tertiaire  qui  renferme  le  plus  de  coquillages  d'espèces  encore 
subsistantes,  c'est  le  pliocène  (irXeîov  xxtvô»),  qui  correspond  aux  couches  supé- 
rieures. Le  terrain  qui  renferme  moins  (pteîov)  de  ces  espèces  et  correspond  aux 
couches  moyennes,  c'est  le  miocène.  Enfin  le  terrain  inférieur  où  ces  espèces 
_cqmmencent  à  poindre  (fwç,  aurore),  est  Yéocène.  —  Le  môme  géologue  donne 
le  nom  de  post-tertiaire  au  terrain  formé  depuis  le  terrain  tertiaire  ;  dans  le 
terrain  post-tertiaire,  il  appelle  post-pliocène  la  couche  inférieure,  et  récente 
la  couche  supérieure,  celle  qui  se  forme  encore  tous  les  jours  et  que  nous  fou- 
lons immédiatement  sous  nos  pieds.  En  France,  on  préfère  nommer  quaternaire 
le  terrain  superposé  au  tertiaire;  on  appelle  diluvium  la  partie  la  plus  basse, 
parce  qu'elle  témoigne  de  déluges  effrayants  et  d'inondations  capables  de  trans- 
porter à  de  grandes  distances  des  masses  énormes  de  terres  et  de  débris  ;  on 
appelle  terrains  à'alluvion  les  couches  superficielles  de  nos  jours.  Le  terrain 
quaternaire  est  proprement  le  terrain  de  l'homme,  de  la  même  manière  que 
les  terrains  précédents  peuvent  s'appeler  le  terrain  des  mammifères  et  des 
oiseaux,  le  terrain  des  reptiles,  le  terrain  des  poissons  etdes  crustacés.  (Cf.  Lyell, 
ouvrage  cité,  ch.  I,  et  Simonin,  Histoire  de  la  terre.  Paris,  4867.) 
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tence  de  l'homme;  à  l'époquie  tertiaire  se  réduisent  à  trois, 
savoir  :  \e&  fossiles  (?)  de  Denise,  trouvés  dans  une  brèche  vol- 
canique près  du  Puy  (Haute-Loire),  et  les  observations  faites 
par  M.  Desnoyers  et  M.  l'abbé  Bourgeois,  dahs  les  carrières 
de  Saint-Prest,  aux  environs  de  Chartres  (Eure-et-Loir)1.  » 

Les  hommes  de  Denise  ont  été  l'objet  de  bien  des  contro- 
verses, Accepté*  comme  fossiles  par  les  uns,  ils  sont  rejetés 
parles  autres,  et  notamment  par  MM.  Laftet  et  Hébert.  «  Ces 
deux  savants,  à  la  suite  d'une  étude  des  objets  eux-mêmes 
et, des  localités,  enê  cru  reconnaître  les  traces  d'une  sépul- 
ture postérieure  aux  tufs  volcaniques  où  ces  os  sont  engagés.  » 
La  contemporanéité  de  ces  os  et  du  terrain  qui  les  contenait 
«st  donc  révoquée  en  doute.  Nous  demandons  ensuite  s'il  est 
bien  certaine,  bien»  indubitable  que  le  tuf  de  cette  localité  ap- 
partienne au>  terrain  tertiaire.  Les  éruptions  volcaniques  de  la 
France  centrale  ont-elles  toutes  cessé  avant  la  période  qua- 
ternaire? Mais  à  quoi  bon  s'appesantir  sur  un  fait  c  qu'il  est 
sage  de  mettre  en  dehors  de  toute  discussion  relative  à  l'an- 
cienneté de  l'homme*?  » 

€  Les  études  de  M.  Desnoyers  et  de  M.  l'abbé  Bourgeois  ont 
porté  non  sur  des  restes  de  l'homme  lui-même,  mais  sur  de 
simples  traces  laissées  par  lui.  Le  premier  a  recueilli  à  Saint- 
Prest  des  ossements  d'animaux  sur  lesquels  il  a  cru  recon- 
naître des  incisions  faites  à  l'aide  d'instruments  de  silex.  Pour- 
suivant ses  recherches  dans  diverses  collections,  à  Chartres 
même,  à  l'École  des  mines,  au  Muséum,  il  a  retrouvé  partout 
des  traoes  pareilles.  Il  en  a  conclu  que  l'homme  avait  vécu 
en  même  temps  que  YElephas  meridionalis  et  les  autres  es- 
pèces caractéristiques  de  cette  formation.  Toutefois  M.  Des- 
noyens  n?a*  formulé  sa  pensée  qu'avec  une  extrême  réserve, 
motivée  surtout  sur  ce  qu'il  n'avait  pu  rencontrer  encore  ni 
les  armes,  ni  les-  outils  de  pierre  à  l'aide  desquels  auraient 
été  faites  les  incisions  dont  il  signale  la  présence. 

c  Ces  armes,  ces  outils,  M.  l'abbé  Bourgeois  pense  qu'il 
les  a  découverte  j  et  parmi'  les  objets  de  silex  retirés  par  luide 
oette  même  carrière  de  SaintrPrest,  il  est  en  effet  quelques 


*  De  Quatrefages,  ouvr.  cité,  p»  489. 
»  /d.,  ibid. 
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échantillons  qui  semblent  indiquer  nettement  une  taille  in- 
tentionnelle, par  conséquent  Pexistence  de  l'homme  à  l'épo- 
que de  la  formation  de  ces  terrains. 

«  Toutefois  dans  une  question  de  cette  nature,  il  y  a  bien 
moins  d'inconvénients  à  suspendre  qu'à  précipiter  son  juge- 
ment1. » 

Nous  avons  voulu  citer  en  entier  ce  passage,  parce  qu'il 
contient  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  des  faits,  et  parce 
que  le  savant  naturaliste  est  de  ceux  qui  croient  très-yrobable- 
ment  fondées  les  conclusions  de  MM.  Desnoyers  et  Bourgeois. 
Mais  l'éminent  auteur  ignore  encore  moins  que  nous  l'im- 
pression d'étonnement  et  de  stupéfaction,  mêlée  d'incrédulité, 
que  causa  parmi  les  savants  la  seule  énonciation  de  ces  con- 
clusions :  c'était  le  bouleversement  des  idées  reçues,  c'était  la 
ruine  de  plusieurs  principes  tenus  jusqu'alors  pour  incontes- 
tables par  les  paléontologistes  et  par  tous  les  géologues  du 
monde,  y  compris  même  sïr  Charles  Lyell.  Nous  pourrions 
peut-être  signaler  quelques  exceptions  dans  ce  concert  d'ex- 
clamations réprobatrices  ;  mais  des  applaudissements  isolés 
ne  serviraient  guère  à  relever  les  conclusions  frappées  d'un 
tel  discrédit.  Nous  n'avons  point  de  parti  pris  contre  les  con- 
clusions en  elles-mêmes  ;  si  elles  sortent  logiquement  de  faits 
très-certains,  très-clairs,  il  faut  les  admettre,  et  croire  que 
l'homme  existait  dès  l'époque  tertiaire.  Les  théologiens  ne 
devraient  pas  songer  à  s'en  inquiéter.  Mais  les  faits  réunis- 
sent-ils ces  conditions?  Nous  le  demandons  à  quiconque 
en  a  lu  l'exposé.  Les  entailles  observées  sur  les  os  d'ani- 
maux sont-elles  indubitables  et  faites  certainement  par 
l'homme?  L'espèce  de  ces  animaux  n'a-t-elle  pas  survécu 
à  l'époque  en  question?  Les  silex  sont-ils  véritablement  tail- 
lés par  l'homme  et  contemporains  des  animaux  et  des  cou- 
ches? Ces  couches,  elles-mêmes  sont-elles  incontestablement 
tertiaires?  Nous  appuyons  sur  ce  dernier  doute,  dans  la  con- 
viction où  nous  sommes  qu'ici  encore  la  question  géologique 
domine  toutes  les  autres.  Pour  lever  nos  difficultés  sur  ce 
point,  nous  ne  craignons  pas  de  faire  appel  à  la  science  géolo- 
gique de  M.  l'abbé  Bourgeois  lui-même  :  Peut-on  toujours 


1  M.,  p.  490. 
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distinguer  sûrement  et  sans  aucune  crainte  de  se  tromper  les 
couches  tertiaires  supérieures  des  toutes  premières  couches 
quaternaires?  Quels  sont  les  signes  infaillibles  de  cette  dis- 
tinction? Les  géologues  les  plus  habiles  sont-ils  aussi  parfai- 
tement d'accord  pour  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre 
le  pliocène  et  le  diluvium,  qu'ils  le  sont  pour  distinguer  le 
terrain  secondaire  du  tertiaire,  ou  seulement  le  miocène  de 
nos  couches  récentes? 

Non,  nous  ne  croyons  pas  que  la  probabilité  des  faits  si- 
gnalés par  MM.  Desnoyers  et  Bourgeois  soit  incontestable- 
ment établie.  Les  carrières  du  pays  chartrain  ne  semblent 
pas  plus  fortunées  que  les  tufs  éruptifs  du  Yelay.  Qu'on 
cherche  d'autres  faits,  d'autres  traces  de  l'homme  dans  des 
couches  vraiment  tertiaires  d'un  de  nos  départements,  d'un 
pays  quelconque  de  l'Europe,  ou  mieux  de  l'Asie,  c  que  tout 
tend  à  faire  considérer  comme  le  berceau  premier  de  notre 
espèce1,  »  à  la  bonne  heure*;  mais  en  attendant  nous  croyons , 
pour  emprunter  l'expression  de  M.  de  Quatrefages,  qu'il  est 
sage  de  mettre  l'homme  tertiaire  en  dehors  de  toute  discus- 
sion relative  à  l'ancienneté  de  l'homme. 

À.  Jean. 

{La  suite  prochainement!) 


1  Id.%  p.  494. 

*  Sir  John  Lubbock  croit  à  l'homme  miocène,  et  il  suppose  qu'on  pourra  \em 
trouver  si  Ton  fouille  le  pays  de  nos  plus  proches  parents  dans  le  règne  ani- 
mal (///).  Ouvrage  cité,  p.  334.  —  Grâce  aux  inéluctables  arguments  de  M.  de 
Quatrefages,  nous  sommes  débarrassés  pour  longtemps  de  la  crainte  avilissante 
d'être  nommés  descendants  des  singes.  A  d'autres  donc  le  souci  filial  de  creu- 
ser la  terre  chaude  des  tropiques  pour  y  retrouver  les  restes  de  pareils  an- 
cêtres. 
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MOUVEMENT  RITUALÎSTE  EN  ANGLETERRE 

LES  NOUVELLES  CONTROVERSES  SDR  L'EUCHARISTIE 


Lettre  au  Directeur  des  Études. 

Mon  Révérend  Père, 

Vous  me  demandez  de  vouloir  bien  continuer  mes  commu- 
nications sur  le  mouvement  extraordinaire  et  vraiment  provi- 
dentiel qui  se  manifeste  au  sein  de  l'Église  anglicane  f.  Mais 
vous  me  faites  vraiment  trop  d'honneur  en  me  disant  que  je 
suis  en  mesure  de  renseigner  vos  lecteurs  sur  un  bon  nombre 
de  faits  importants  et  assez  peu  connus  du  public  français. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  commencerai,  dans  cette  première 
lettre,  par  l'exposé  des  récentes  controverses  relatives  au 
dogme  de  la  présence  réelle. 

On  sait  qu'en  1843  M.  le  docteur  Pusey  fut  condamné  par 
l'Université  d'Oxford  et  suspendu  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur pendant  deux  ans,  pour  avoir  enseigné,  dans  un  ser- 
mon *,  la  présence  réelle  objective  du  corps  et  du  sang  de. 
Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie.  Le  savant  docteur 
subit  sa  peine  sans  se  plaindre;  mais  loin  de  rien  rétracter,' 
dès  qu'il  fut  libre  de  se  faire  entendre  de  nouveau,  il  prêcha 
comme  auparavant,  de  la  manière  la  plus  expresse,  la  doctrine 
condamnée 3.  L'Université  ne  protesta  pas  et  toléra  dorénavant 
cet  enseignement  si  peu  agréable;  je  ne  sais  même  si  la  plu- 
part de  ses  professeurs  ne  l'admirent  pas.  L'Église  établie  eut 
moins  de  condescendance.  L'archidiacre  Denison,  ayant  com- 
mis le  crime  d'enseigner  la  même  doctrine  aux  candidats  pour 
les  ordres  anglicans,  se  vit  condamné  par  l'archevêque,  au- 

4  Voir,  dans  la  3°  série  des  Etudes,  les  tomes  IX  et  XI. 

*  Ce  sermon  porte  pour  titre  :  Holy  Communion  a  Confort  for  the  Pénitent. 

3  Voirie  sermon  :  The  Présence  of  Christ  in  the  Holy  Eucharist. 
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jourd'hui  défunt,  de  Cantorbéry  ;  mais  appel  fut  interjeté,  et, 
grâce  à  l'appui  que  trouva  le  coupable  chez  un  bon  nombre 
de  ses  collègues,  la  sentence,  sans  être  annulée,  ne  reçut 
point  d'exécution.  Ce  procès  ne  donna  que  plus  d'élan  aux 
partisans  de  la  présence  réelle  objective,  et  des  centaines  de 
chaires  retentirent  de  cette  doctrine. 

Cet. enseignement  n'a  jamais  été  propagé  avec  plus  d'éclat 
que  dans  le  courant  de  l'année  dernière. 

Le  6  mai  1867,  le  docteur  Hartiilton,  évêque  de  Salisbury, 
ouvrant  la  visite  triennale  de  son  diocèse  en  présence  de  son 
clergé  réuni  dans  la  cathédrale,  lut  un  long  mandement  (la 
lecture  dura  trois  heures)  qui  roulait  presque  tout  entier  sur 
les  pouvoirs  sacerdotaux.  Il  s*étendit  surtout  sur  le  pouvoir 
de  consacrer  la  sainte  Eucharistie.  «  Lorsque  les  prêtres,  di- 
sait-il,  consacrent  les  éléments,  ou  plutôt  quand  le  Christ  les 
consacre  par  eux,  ces  éléments  deviennent  non-seulement  un 
sacrifice  extérieur,  mais  encore  un  sacrifice  intérieur.  La 
partie  extérieure  conserve  son  apparence,  sa  forme,  son  es- . 
sence  ou  sa  substance;  mais  par  l'acte  de  la  consécration 
elle  est  devenue  le  çpnal  d'un  ineffable  mystère.  La  partie  in- 
térieure est  ce  que  le  Christ  a  pris  de  la  Sainte  Vierge,  ce  que 
sur  la  croix  il  offrit  à  son  Père  comme  un  sacrifice  propitia- 
toire, et  ce  que  dans  la  gloire  le  Père  tout-puissant  a  doué, 
non  de  ses  propriétés  actuelles,  mais  de  dons  surnaturels,  de 
grâces  et  d'effets  de  la  divinité.  La  partie  intérieure  du  sacre- 
ment de  la  Cène  du  Seigneur  est  le  très-précieux  corps  et  sang 
du  Christ,  mais  ce  n'est  pas  une  présence  physique  ou  maté- 
rielle. Ce  n'est  pas  Une  présence  d'après  le  mode  naturel  d'exis^ 
tence  des  corps,  mais  une  présence  surnaturelle,  céleste, 
invisible,  incompréhensible,  et  ainsi  une  présence  spirituelle. 
Cette  présence  est  réelle,  mais  non  matérielle,  et,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  une  homélie,  c'est  une  présence  non  pas  charnelle, 
mais  spirituelle.  » 

Tout  ce  langage  du  docteur  Hamilton,  tiré  des  écrits  sym- 
boliques de  l'Église  anglicane,  s'éloigne  beaucoup  de  la  ter- 
minologie ordinaire,  si  simple  et  si  catégorique,  employée  par 
les  catholiques.  Voici  ce  que  Sa  Grâce  veut  dire  :  1°  Les  prê- 
tres sont  de  vrais  prêtres,  des  sacrificateurs,  mais  des  sacri- 
ficateurs secondaires,  le  Christ  étant  le  sacrificateur  principal 
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et  sWratit  à  son  Père,  par  le  ministère  (les  prêtres  ;  2°  la 
célébration  de  la  sainte  Eucharistie  est  un  véritable  sacrifice  ; 
3°  dans  l'Hostie,  après  la  consécration,  sont  véritablement  pré- 
sents le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  iden- 
tiquement le  corps  et  le  sang  qui  sont  nés  de  la  Vierge  Marie 
et  qui  sont  maintenant  dans  la  gloire.  Mais  ce  corps  et  ce 
sang  n'y  ont  pas  leurs  qualités  naturelles  extérieures,  telles 
que  sont  l'étendue,  la  gravité,  la  visibilité  ;  et  c'est  ce  que  Sa 
Grâce  appelle  une  présence  spirituelle,  tçrme  qu'il  vaut  mieux 
éviter,  parce  que  les  calvinistes  en  ont  énormément  abusé  ; 
4°  Sa  Grâce  dit  que  c  la  partie  extérieure  conserve  son  appa- 
rence, sa  forme,  son  essence  ou  sa  substance.  »  Dans  la  ter- 
minologie actuelle  des  puséistes,  ces  mots  sont  ambigus. 
Plusieurs,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  entendent  par 
là,  non  pas  la  substance  du  pain  et  du  vin  dans  le  sens  théo- 
logique ou  philosophique  du  mot,  mais  simplement  les  qua- 
lités naturelles  extérieures,  les  accidents.  —  Le  terme  de  pré- 
sence réelle  objective,  dont  je  me  suis  déjà  servi,  n'est  pas  non 
plus  usité  parmi  les  catholiques,  qui  disent  que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  sont  réellement  et  substantiellement  pré- 
sents dans  la  sainte  Eucharistie.  Toutefois  ceci  ne  parait  être 
qu'une  différence  de  mots.  Les  puséistes  se  servent  du  mot 
objectif  pour  exclure  la  présence  par  efficace  et  l'appréhen- 
sion par  la  foi,  au  sens  des  calvinistes  ;  et  ils  évitent  le  terme 
de  substantiel,  parce  que  dans  le  langage  ordinaire  des  pro- 
testants, substance  signifie  plutôt  les  qualités  extérieures,  ou 
les  accidents  des  corps,  que  leur  substance  dans  le  sens  philo- 
sophique du  mot.  —  Qu'il  me  suffise  d'avertir  le  lecteur  d'une 
manière  générale  que,  sous  l'écorce  des  mots,  qui  ont  une 
teinte  hérétique,  il  faut  chercher  une  signification  catholique. 
Dans  l'état  de  division  où  sont  les  esprits  en  Angleterre, 
la  doctrine  exprimée  par  le  docteur  Haipilton  ne  pouvait 
plaire  à  tous  les  assistants.  Le  Rév.  William  C.  Templer, 
recteur  de  Burton  Bradstock,  crut  devoir  faire  un  coup  de 
théâtre  imité  des  puritains  d'Ecosse  *.  Il  se  leva  en  s'écriant  : 

1  II  ne  sera  peut-être' pas  inutile  d'ajouter  un  mot  sur  ce  grand  fait  de  l'his- 
toire ecclésiastique  d'Ecosse.  Pendant  qu'en  France  les  catholiques,  ayant  à 
leur  tôte  M.  le  comte  de  Montalembert,  livraient  des  combats  à  jamais  mémo- 
rables pour  la  liberté  de  l'Église,  un  mouvement  d'un  autre  genre  avait  lieu 
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c  Que  ceux  qui  sont  avec  le  Seigneur  me  suivent!  «Mais 
tandis  qu'à  rassemblée  de  Saint-André  plus  de  quatre  cents 
ministres  puritains  suivirent  les  docteurs  Welsb  et  Cham- 
bers,  M.  Templer  ne  fut  suivi  que  d'un  marguillier.  Cette 
N  protestation  suffit  cependant  à  troubler  Sa  Grâce,  Mgr  Hamil- 
ton.  Il  rappela  que  la  réunion  était  une  cour  juridique  ;  que 
tout  le  monde  devait  l'écouter,  sans  être  obligé  de  donner 
son  assentiment  à  toutes  ses  paroles,  et  que  le  mépris  de  la 
cour  était  punissable.  Puis  il  continua  la  lecture  de  son  man- 
dement. 

Dès  que  ce  document  fut  publié  par  la  presse,  il  mit  aux 
mains  les  deux  partis.  Les  antipuséistes  employèrent  quatre 
mois  pour  recueillir  des  signatures  dans  le  diocèse  de  Salis- 
bury.  Quatre-vingt-dix  ecclésiastiques  seulement,  sur  six  cent 
soixante  que  compte  le  diocèse,  et  cent  quatre-vijigk-douze 
inarguilliers  sur  onze  cents,  se  prononcèrent  .contre  la  doc- 
trine de  leur  évêque.  Le  docteur  Longley,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  auquel  ils  adressèrent  un  mémoire,   leur  fit  une 

chez  les  presbytériens  écossais.  11  naquit  de  l'exercice  du  droit  de  patronage. 
Dans  l'origine,  un  ministre  nommé  par  un  patron  devait  être  agréé  par  les  pa- 
roissiens; peu  à  peu  celte  condition  devint  une  pure  formalité,  et  il  fut  reconnu 
comme  de  droit  que  l'agrément  d'un  seul  paroissien  suffisait.  Le  Dr  Chambers 
engagea  ia  latte  contre  ce  système  dès  Tannée  4833.  L'année  suivante,  un  cas 
pratique  se  présenta  :  les  paroissiens  d'Auchterarder  refusèrent  d'accepter  le 
ministre  nommé  par  le  patron.  La  môme  chose  arriva  en  4838  à  Lethendy,  et 
l'année  suivante  à  Marnoch.  Les  ministres  se  jli visèrent;  mais  la  généralité  du 
peuple  se  déclara  pour  la  théorie  de  M.  Chambers.  Les  trois  cas  furent  portés 
devant  les  tribunaux,  et  une  loi  présentée  à  la  Chambre  des  Communes.  Les 
adversaires  du  droit  absolu  des  patrons  échouèrent  partout.  Mais  dans  la  pré- 
voyance de  cet  échec,  Us  avaient  réuni  d'énormes  contributions,  bâti  et  doté  des 
chapelles,  des  écoles,  des  collèges;  de  sorte  que  lorsqu'en  4843  ils  résolurent 
de  foire  la  sécession,  pour  secouer  le  joug  de  l'ingérence  civile  dans  leurs  affai- 
res religieuses,  ils  étaient  prêts.  Dans  tous  les  villages,  à  côté  du  temple  de 
l'Église  puritaine  établie  il  y  avait  un  temple  de  l'Église  puritaine  libre.  Pres- 
que tous  les  ministres  étaient  passés  du  côté  de  l'Église  libre,  de  sorte  que 
l'Église  établie  fut  forcée  de  fabriquer  des  ministres  à  la  hâte.  —  En  Angleterre 
on  semble  craindre  que  les  ritualistes,  poussés  à  bout,  ne  fassent  comme  les 
ministres  puritains  et  n'élèvent  des  chapelles  qui  leur  appartiennent  en  propre 
pour  y  célébrer  les  offices  selon  le  rituel  catholique.  On  a  cherché  à  prévenir 
cette  sécession  en  proposant  de  faire  autoriser  la  pratique  de  ces  rites  dans  des 
chapelles  particulières;  mais  la  proposition  a  été  rejetée  par  la  Commission 
d'enquête.  —  L'exemple  de  Wesley,  qui  finit  par  sortir  de  l'Église  établie  et 
entraîna  avec  lui  une  grande  partie  du  petit  peuple,  donne  aussi  à  réfléchir  aux 
évoques  antiritualistes. 


Digitized  by 


Google 


58  DU  MOUVEMENT  MTUALISTE  EN  ANGLETERRE. 

réponse  qui  ne  contenta  aucun  parti.  Les  puséistes  n'en 
triomphèrent  pas  moins  de  ce  qu'un  évêque,  dans  l'acte  le 
plus  solennel  de  son  administration,  avait  enseigné  formelle- 
ment la  présence  réelle  objective  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie.  La  route  se  trouvait 
plus  que  jamais  ouverte  devant  eux.  Le  30  du  même  mois  de 
mai,  les  principaux  chefs  firent  une  démarche  solennelle  pour 
donner  un  nouveau  crédit  à  leur  enseignement  :  ils  chargè- 
rent l'archidiacre  Denison  d'adresser  à  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  le  mémoire  suivant  '  : 

t  A  Sa  Grâce  Charles  Thomas,  lord-archevêque  de  Cantorbéry, 
primat  iï  Angleterre,  métropolitain,  etc. 

«  L'imputation  de  déloyauté  envers  l'Église  d'Angleterre  a  été  mise 
récemment  en  circulation,  dans  le  but  de  discréditer  quelques-uns  de 
ceux  qui  inculquent  la  doctrine  de  la  présence  réelle  objective  (de 
Jésus-Christ)  dans  le  sacrificeveucharistique  et  de  l'adoration  de  sa  divine 
personne  dans  le  Saint-Sacrement.  Comme  cette'  imputation  a  jeté  le 
trouble  dans  plusieurs  esprits,  nous,  soussignés,  exerçant  l'office  de  la 
prêtrise  dans  l'Église  anglicane,  nous  demandons  respectueusement  à 
Votre  Grâce  la  permission  de  vous  déclarer,  et  par  votre  intermédiaire 
à  nos  très-révérends  pères  en  Dieu  les  évêques  de  votre  province,  et  à 
toute  l'Église,  ce  que  nous  croyons  être  la  pensée  de  Notre-Seigneur 
touchant  lesdites  doctrines,  telles  qu'elles  sont  exprimées  dans  les 
Saintes  Écritures  et  reçues  par  l'Église  d'Argleterre,  conformément 
à  l'enseignement  de  l'Église  catholique  dans  L  s  âges  que  l'Église  d'An- 
gleterre nous  montre  comme  t  les  plus  purs  et  les  plus  exempts  de 
toute  corruption,  »  et  à  celui  «  des  anciens  saints  Pères,  »  auxquels 
elle  nous  a  souvent  adressés.  Par  cette  déclaration  nous  voulons  faire 
connaître  ce  que  nous  rejetons  et  ce  que  nous  croyons  touchant  les- 
dites  doctrines. 

t  1°  Nous  rejetons  l'opinion  qui  admettrait  «  une  présence  corpo- 
relle de  la  chair  et  du  sang  naturel  du  Christ,  »  c'est-à-dire  une  pré- 
sence de  son  corps  et  de  son  sang  comme  ils  t  sont  dans  le  ciel,  *  et 
la  conception  du  mode  de  sa  présence  qui  implique  le  changement 
physique  des  substances  naturelles  du  pain  et  du  vin,  communément 
appelée  «  transsubstantiation.  » 

t  Nous  croyons  que  dans  la  sainte  Eucharistie,  en  vertu  de  la  con- 
sécration, par  la  puissance  du  Saint-Esprit,  le  corps  et  le  sang  <te 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  «  qui  sont  la  partie  intérieure  ou  la  chose 
signifiée,  »  sont  présents  réellement,  véritablement,  mais  spirituelle- 

1  En  lisant  ce  mémoire,  on  voudra  bien  se  rappeler  les  explications  que  j'ai 
données  plus  haut  sur  le  mandemeni  du  doclcur  liamilton. 
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ment  et  ineffablement,  sous  t  la  partie  extérieure  visible  ou  le  signe,  » 
ou  t  la  forme  du  pain  et  du  vin.  » 

t  2°  Nous  rejetons  la  notion  d'un  nouveau  sacrifice,  ou  toute  idée 
d'oblation  d'un  sacrifice  eucharistique  comme  d'une  chose  séparée 
du  sacrifice  unique  et  très-suffisant  et  de  l'oblation  faite  sur  la  croix, 
qui  seule  c  est  la  parfaite  rédemption,  propitiation  et  satisfaction  pour 
tous  les  péchés  du  monde  entier,  tant  originel  qu'actuels  »  et  qui  est 
seule  c  méritoire.  » 

t  Nous  croyons  que,  comme  Jésus-Christ,  notre  grand  prêtre,  s'of- 
fre toujours  dans  le  ciel  devant  son  Père  éternel,  faisant  valoir  par  sa 
présence  son  sacrifice  une  fois  offert  sur  la  croix,  de  même,  sur  la 
terre,  dans  la  sainte  Eucharistie,  le  même  corps  une  fois  sacrifié  pour 
nous  et  le  même  sang  une  fois  répandu  pour  nous,  sacramentelle- 
ment  présents,  sont  offerts  et  faits  valoir  devant  le  Père  par  le  prêtre, 
comme  le  Seigneur  a  ordonné  de  le  faire  en  mémoire  de  lui,  lorsqu'il 
institua  le  Saint-Sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang. 

«  3°  Nous  rejetons  toute  adoration  du  t  pain  et  du  vin  sacramen- 
tels ;  »  ce  qui  serait  une  idolâtrie.  Cependant  nous  avons  pour  eux 
tout  le  respect  qui  leur  est  dû  à  raison  de  leur  relation  sacramentelle 
avec  le  corps  et  le  sang  de  Notre- Seigneur.  Nous  rejetons  de  même 
toute  adoration  de  la  c  présence  corporelle  de  la  chair  et  du  sang  na- 
turels du  Christ,  »  c'est-à-dire  de  la  présence  de  son  corps  et  de  son 
sang  comme  ils  «  sont  dans  le  ciel.  » 

t  Nous  croyons  que  le  Christ  lui-même,  réellement  et  véritable- 
ment présent,  mais  d'une  manière  spirituelle  et  ineffable,  doit,  être 
adoré  dans  le  Saint-Sacrement. 

c  De  plus,  en  tant  que  quelques-uns  des  soussignés*  rejetant  ou 
admettant  les  doctrines  exposées,  se  sont  servis,  à  quelque  degré  que 
ce  soit,  d'un  rituel  plus  ample  que  celui  qui  est  devenu  commun  dans 
nos  églises,  nous  désirons  établir  que  nous  avons  agi.  ainsi,  non  pas 
dans  le  dessein  d'introduire  un  système  de  culte  étranger  à  l'Église 
d'Angleterre ,  mais  parce  que  nous  croyons  qu'en  le  faisant,  nous 
agissons  en  conformité  avec  les  principes  et  la  loi  de  l'Église  d'An- 
gleterre, et  que  nous  usons  de  la  liberté  qui  a  toujours  été  accordée, 
en  ces  matières,  à  son  clergé  et  à  son  peuple  ;  ayant  du  reste  à  cœur 
de  promouvoir  la  gloire  de  Dieu  dans  la  célébration  convenable  et 
révérencieuse  de  la  sainte  Eucharistie,  l'acte  central  du  culte  diviû; 

€  En  faisant  cette  déclaration,  nous  désirons  expressément  éviter 
d'encourir  la  supposition  que  nous  produisons  un  nouvel  exposé  de 
la  foi.  Nous  ne  cherchons  pas  non  plus  à  obtenir  de  Votre  Grâce,  ou 
des  très-révérends  pères  en  Dieu  les  évêques  de  votre  province,  une 
déclaration  touchant  les  matières  qui  font  l'objet  de- l'énoncé  de  notre 
foi  ;  nous  voulons  seulement  faire  connaître  publiquement  notre  pro- 
fession de  foi  pour  tranquilliser  l'esprit  des  autres  et  pour  la  satisfac- 
tion de  nos  propres  consciences. 
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t  Butler,  W.,  curé1  de  Wantage. 

Carter,  T.  T.,  recteur  de  Clewer. 

Chamberlain,  T.,  curé  de  Saint-Thomas-le-Martyr,  Oxford. 

Chambers,  J.  C. ,  desservant  perpétuel  de  Sainte-Marie,  Crown-Street, 
Soho. 

COURTENAY,  C.  L.f  curé  de  Bovey  Tracy. 

Denison,  G.  A.,  curé  de  East  Brent,  archidiacre  de  Taunton. 

Grueber,  C.  S.,  bénéficier  (incumbent)  de  Saint-Jacques-le-Mineur. 
Hambridge. 

Liddell,  R.,  desservant  perpétuel  de  Saint-Paul,  Knightsbridge. 

LlDDON,  H.  P.,  étudiant  de  Ch  (rist)  Ch  (urch),  prébendier  de  Salis- 
bury. 

Littledale,  R.  F.,  LL.D.,  D.  C.  L.,  prêtre  du  diocèse  de  Londres. 

Magkonochie,  A.  H.,  desservant  perpétuel  de  Saint- Alban,  Hol- 
born. 

Mayow,  M.  W.,  desservant  perpétuel  de  Sainte-Marie,  Wcst-Bromp- 
ton. 

Medd,  P.  G.,  Fellow  et  Tutor  du  collège  de  l'Université  et  desser- 
vant de  SaintrJean-Baptiste,  Oxford. 

Murray,  F.  H.,  recteur  de  Chiselhurst. 

Perry,  T.  W.,  desservant  de  SaintrMichel  et  Tous-les-Anges,Brigh- 
ton. 

PUSEY,  E.  B.,  D.  D.,  professeur  d'hébreu,  chanoine  de  l'église  du 
Christ. 

Richards,  W.  U.,  bénéficier  (incumbent)  de  Tous-les-Saints,  Marga- 
ret-Street. 

SKINNER,  curé  deNewland,  Great  Malvern. 

Ward,  W.  P.,  recteur  de  Compton,  Valence. 

White,  G.  C,  desservant  perpétuel  de  Saint-Barnabe,  Pimlico. 

Williams,  G.,  senior  Fellow  du  collège  du  Roi,  Cambridge.  » 

Cette  déclaration  aurait  pu  réunir  plus  de  mille  signatures, 
si  on  Pavait  communiquée  à  tous  les  ecclésiastiques  qui  pro- 
fessent le  puséisme  ;  on  y  renonça  sans  doute  pour  éviter  un 
immense  éclat,  et  ce  ne  fut  pas  sans  exciter  quelques  plaintes 
dont  la  trace  se  remarque  dans  le  Church  Times.  Il  était  libre, 
du  reste,  à  tout  le  monde  de  se  prononcer  en  faveur  des 
doctrines  exposées.  M.  François  R.  Grey,  curé  d'Auckland 


'  On  sait  que  les  Anglais  appellent  vicar  l'ecclésiastique  que  les  Français  ap- 
pellent curé)  et  curais  un  vicaire  dans  le  sens  canonique  du  mot.  Je  dis  dans  le 
sens  canonique,  parce  que  les  prêtres  que  Ton  désigne  communément  en  France 
par  le  mot  de  vicaires  ne  sont  pas  de  vrais  vicaires,  mais  des  coadjuteurs 
des  curés,  et  n'ont  pas  de  juridiction  ordinaire.  En  traduisant,  j'ai  appelé  les 
vicars  anglais  curés,  et  ainsi  de  suite. 
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Castle  et  doyen  rural  dans  le  diocèse  de  Durham,  saisit  bien- 
tôt l'occasion  de  le  faire  de  la  manière  la  plus  solennelle.  Son 
évèque,  qui  passe  pour  un  des  chefs  du  parti  protes- 
tant, faisant  la  visite  de  l'église,  fut  reçu  par  le  curé  en  sur- 
plis, étole  avec  croix  brodées  et  bonnet  carré.  L'évêque  vit 
de  plus  une  croix  sur  l'autel.  Tout  cela  n'était  pas  bien  neuf; 
ces  objets  étaient  tombés  sous  les  yeux  du  prélat  durant  ses 
visites  précédentes  sans  qu'il  fît  aucune  remarque.  Cette  fois 
l'excitation  des  esprits  produite  par  la  presse  irréligieuse, 
lui  parut  une  occasion  favorable  pour  sévir,  et,  par  lettre  en 
date  du  5  juin,  il  enleva  à  M.  Grey  ses  fonctions  de  doyen. 
Celui-ci  lui  répondit  deux  jours  plus  tard.  Il  n'avait,  disait-il 
dans  sa  lettre,  jamais  porté  de  chasuble;  le  surplis,  l'étole  et 
la  soutane  lui  paraissaient  des  vêtements  sacrés  préférables 
aux  habits  vulgaires;  il  ne  tenait  qu'à  la  croix  sur  l'autel. 
Tout  cela,  du  reste,  était  secondaire  ;  le  vrai  différend  entre  lui 
et  son  évèque,  c'est  que  lui  (M.  Grey)  enseignait  à  ses  pa- 
roissiens les  doctrines  consignées  dans  le  mémoire  présenté 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry  par  l'archidiacre  Denison.  Trois 
jours  après,  réplique  de  l'évêque.  La  profession  que  venait 
de  faire  M.  Grey  d'adhérer  de  cœur  et  à  la  lettre  au  mé- 
moire ae  l'archidiacre  Denison,  — t  mémoire  qui,  dépouillé  de 
tout  verbiage,  n'est  rien  moins,  pour  ne  rien  dire  davantage, 
qu'une  défense  de  la  doctrine  de  la  consubstantîation,  »  —  dis- 
sipait tout  espoir  de  pouvoir  lui  rendre  l'exercice  des  fonctions 
décanal  es.  Le  lendemain  (1 1  juin),  M.  Grey  répondit  :  «  Quant  à 
ce  que  vous  dites  du  mémoire  de  l'archidiacre  Denison,  je  me 
permets  de  vous  faire  observer  que,  tandis  que  je  n'admets 
pas  la  transsubstantiation,  qui  est  l'annihilation  des  substances 
naturelles  du  pain  et  du  vin,  ni  la  consubstantiation,  qui,  en 
tant  que  je  le  comprends,  est  la  confusion  des  substances 
naturelles  avec  la  substance  spirituelle,  je  crois  de  tout  mon 
coeur  à  la  présence  réelle  du  Christ  dans  le  Sacrement  «  sous 
la  forme  de  pain  et  de  vin,  »  comme  l'enseigne  l'Église  angli- 
cane dans  sa  Liturgie,  dans  son  Catéchisme,  dans  ses  Arti- 
cles et  dans  ses  Homélies.  »  La  correspondance  en  resta  là. 
L'évêque  de  Durham  avait  donc  ouvertement  accusé  M.  Pusey 
et  ses  cosignataires  d'enseigner  la  consubstantiation,  doctrine 
à  laquelle  il  est  impossible  de  donner  un  sens  philosophique. 
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M.  Pusey  ne  voulut  pas  rester  sous  le  coup  de  cette  imputa- 
tion. Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  il  adressa  à  la  Ghuroh 
Review  une  lettre  dans  laquelle  il  a  F  air  de  répondre  à  Mgr  Man- 
ning  et  au  chanoine  Oakeley  ;  mais  c'est  bien  à  l'adresse  de 
l'évêque  de  Durham  qu'il  écrit.  —  M.  Pusey,  bien  différent 
en  cela  delà  plupart  de  ses  partisans,  n'aime  pas  à  se  com- 
mettre directement  avec  les  évêques  de  l'Église  établie.  — 
Voici  sa  lettre  : 

t  Monsieur,  j'ai  appris  que  l'archevêque  Manning  et  le  chanoiue 
Oakeley  ont  écrit,  à  l'occasion  delà  déclaration  sur  la  sainte  Eucharis- 
tie à  laquelle  j'ai  souscrit  avec  d'autres,  que  cette  déclaration  contient 
la  doctrine  de  la  consubstantiation.  Toutefois  je  ne  puis  pas  affirmer 
qu'ils  en  ont  agi  ainsi,  parce  que  je  n'ai  pas  vu  les  pièces. 

t  Quant  à  ce  mot  de  consubstantiation,  c'est  un  terme  de  reproche 
que  les  calvinistes,  qui  ne  croient  à  aucune  présepce,  ont  inventé 
pour  censurer  les  luthériens,  dont  l'opinion  est  encore  plus  mauvaise, 
Ce  que  j'ai  cru  affirmer  (je  parle  en  mon  nom  personnel),  c'est  la 
présence  'réelle,  et  cela  dans  un  sens  qui  n'implique  pas  qu'il  y  a 
quelque  illusion  des  sens  touchant  la  chose  dont  seuls  ils  connais- 
sent, savoir  t  le  signe  extérieur  visible.  >  J'ai  voulu  dire  ce  que  je 
suppose  que  le  pape  saint  Gélase  a  voulu  dire  lorsqu'il  s'est  servi  de 
ces  paroles  :  t  Certainement  les  sacrements  du  corps  et  du  sang  de 
t  Jésus-Christ  que  nous  recevons  sont  une  chose  divine,  et  ils  nous 
«  rendent  participants  de  la  nature  divine  ;  néanmoins  la  substance 
t  ou  la  nature  du  pain  et  du  vin  ne  cessent  point  d'être.  Or  on  célè- 
c  bre  dans  l'action  des  mystères  l'image  et  la  ressemblance  du  corps 
c  et  du  sang  de  Jésus-Christ  :  et  cela  nous  fait  voir  avec  assez  d'évi- 
t  dence  que  ce  que  nous  croyons,  célébrons  et  prenons  dans  l'image 
t  de  Jésus-Christ,  nous  le  devons  croire  en  Jésus-Christ  même;  et 
t  que  comme  par  l'opération  du  Saint-Esprit  ces  choses  [les  éléments] 
€  passent  en  cette  substance  divine,  quoique  leur  nature  conserve 
t  ses  propriétés,  elles  nous  marquent  aussi  que  ce  mystère  principal 
t)  [/c'est-à-dire  l'Incarnation],  dont  elles  nous  rendent  présentes  l'ef- 
c  fifcace  et  la,  vertu,  consiste  en  ce  que  les  deux  natures  demeurent 
*  proprement,  et  il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  un,  parce  qu'il  est  en- 
t  tier  et  véritable1.  » 

«  Voici  en  quoi  consiste,  à  mon  sens,  ce  que  dit  l'Église  d'Angle- 
terre, et  ce  que  j'ai  voulu  dire  avec  elle  :  il  y  a  une  certaine  objecti- 
vité réelle  ;  savoir,  ce  qui  fait  impression  sur  les  sens  ;  ce  qui  est  de 

«  Dans  une  note,  M.  Pusey  prouve  que  le  traité  De  duabus  in  ChmtonaturU 
adversus  Eutychtn  et  Ne&torium  est  de  S.  Gélase.  On  peut  voir  le  même  sujet 
traité  avec  plus  de  développement  par  D.  Ceillier,  Auteurs  ecclés.t  tome  XV, 
page  345. 
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nature  (comme  tous  l'admettent)  à  induire  en  erreur  ;  ce  qui  est  doué 
de  la  propriété  de  nourrir  les  corps;  ainsi  que  le  dit  le  Catéchisme 
du  concile  de  Trente  :  t.  L'Eucharistie  a  été  nommée  du  pain,  parce 

•  qu'elle  en  a  l'apparence  et  conserve  encore  la  qualité  naturelle 

•  du  pain  d'entretenir  et  de  nourrir.  >  Cette  déclaration  du  Caté- 
chisme me  semble  digne  d'être  remarquée,  parce  qu'il  y  est  dit  que 
l'Eucharistie  conserve  le  pouvoir  de  nourrir.  Cela  n'implique  pas  un 
nouveau  miracle,  comme  plusieurs  docteurs  le  prétendent,  en  ensei- 
gnant que  la  sainte  Eucharistie  nourrit  soit  par  la  création  d'une 
nouvelle  matière,  soit  par  le  retour  de  l'ancienne:  car  le  Catéchisme 
parle  de  cette  qualité  comme  étant  conservée. 

t  Si  cette  objectivité  réelle  peut  être  appelée  substance  ou  nature, 
ainsi  que  l'appelle  le  pape  saint  Gélase,  ou  cpuctç,  ainsi  que  dit  Théo- 
doret,  c'est  là  une  question  tout  à  fait  secondaire.  J'espère  que  le 
langage  du  pape  saint  Gélase  et  du  Catéchisme  du  concile  de  Trente 
deviendra  un  moyen  de  mutuelle  explication.  Un  Dominicain,  bon 
penseur,  à  qui  je  faisais  part  de  notre  crainte  d'être,  nous  Anglais, 
t  dans  l'illusion,  »  me  répondit:  t  II  doit  y  avoir  quelque  chose  d'ob- 
t  jectif,  puisque,  lorsque  les  espèces  disparaissent,  la  présence  sacra- 
t  mentelle  cesse.  »  Un  éminent  théologien  français  (dont  le  nom 
commanderait  le  respect  aux  catholiques  romains  anglais^,  à  qui 
j'avais  soumis  nos  craintes  anglaises,  dit  de  notre  foi,  en  ma  pré- 
sence, à  un  jeune  homme  qui  faisait  des  objections  :  t  ,11s  admettent 
la  même  vérité ,  la  présence  réelle  ;  le  reste  peut  être  facilement 
aplani.  > 

c  J'entends  qu'on  nous  a  objecté  que  nous  avons  parlé  du  t  res- 
t  pect  dû  aux  voiles  qui  cachent  la  Présence  du  Christ,  à  cause  de 
c  leur  relation  sacramentelle  avec  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Sei- 
t  gneur.  *  C'était  peut-être  superflu  de  notre  part  :  il  me  paraît  que 
c'est  la  même  chose  que  ce  que  dit  Tertullien,  lorsque,  parlant  des 
traditions  non  écrites,  il  emploie  ces  paroles  :  t  Nous  sommes  peines, 

•  lorsque  quelque  portion  du  vin  ou  même  du  pain  est  répandue  à 

•  terre.  » 

t  Enfin,  je  dois  le  déclarer,  je  ne  crois  pas  que  personne  ait  eu  la 
pensée  d'imputer  à  d'autres  ce  que  nous  désavouons  pour  nous- 
mêmes.  Nous  nous  contentons  d'employer  des  termes  tirés  pour  la 
plupart  de  nos  formulaires,  pour  rejeter  ce  que  le  peuple,  ainsi  que 
nous  le  savons,  attache  à  notre  foi.  A  cette  fin,  j'insérai  moi-même 
les  mots  •  communément  appelée  »  avant  celui  de  t  transsubstan- 
tiation, >  afin  d'exprimer  que,  à  mon  avis,  l'Église  anglicane  rejette 
seulement  la  transsubstantiation  dans  un  sens  défini,  dans  le  sens 
«  qui  détruit  la  nature  d'un  sacrement.  » 

«  Votre  dévoué  serviteur, 
«E.  B.  PuSEY.t 
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Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  des  discussions  théologiques  ; 
quelques  mots  d'explication  sont  cependant  nécessaires. 

Les  textes  de  saint  Gélase,  de  Théodoret  et  de  plusieurs 
autres  sont  très-clairs  lorsqu'on  fait  attention  qu'ils  combat- 
tent les  Eutychiens,  lesquels,  enseignant  qu'il  n'y  avait  qu'une 
nature  en  Jésus-Christ,  en  concluaient  que  la  nature  humaine 
avait  perdu  toutes  ses  propriétés,  en  sorte  qu'elle  n'était  plus 
visible,  ni  palpable,  ni  circonscrite  ;  qu'elle  ne  conservait  plus 
son  espèce  et  qu'elle  avait  été  changée  en  la  nature  divine. 
Ainsi  ce  que  ces  Pères  tâchent  d'établir,  c'est  que  Jésus-Christ 
n'a  rien  perdu  de  tout  cela,  qu'il  était  palpable  après  sa  résur- 
rection comme  auparavant,  et  qu'il  avait  toutes  les  autres 
qualités  du  corps  humain.  Dans  ce  dessein,  ils  allèguent 
l'exemple  de  l'Eucharistie,  dans  laquelle  les  symboles  ne  lais- 
sent pas  d'être  palpables,  visibles,  figurés  comme  auparavant, 
retenant  toutes  les  autres  qualités  du  pain  et  du  vin;  et  ils  en 
concluaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  retenait  aussi  les 
mêmes  qualités.  Voilà  la  pensée  qu'ils  expriment,  quand  ils 
disent  que  la  nature  du  pain  et  du  vin  ne  périt  pas,  mais  de- 
meure ;  car  cet  ensemble  de  qualités  qui  demeurent  dans 
l'Eucharistie  s'appelle  nature  ou  substance  dans  le  langage 
des  anciens  * .  A  cause  de  cette  confusion  de  termes,  les  an- 
ciens Latins,  ainsi  que  le  remarque  Tournely  \  n'auraient  pu 
dire  convenablement  transsubstantiation ,  ni  les  Grecs  juictou-1 
ffioaiç.  Au  xii*  siècle,  lorsque  le  mot  de  substance  avait  un 
sens  bien  défini  et  ne  s'employait  plus  que  pour  signifier  un 
être  permanent,  siège  des  phénomènes  sensibles,  il  fut  in- 
troduit dans  le  langage  ecclésiastique,  pour  combattre  les  nou- 
veaux hérétiques  qui  prétendaient  que  le  pain  et  le  vin  n'étaient 
pas,  par  la  consécration,  changés  au  corps  et  au  sang  du 
Sauveur.  Ainsi,  d'après  la  doctrine  catholique,  la  substance  du 
pain  et  du  vin  a  cessé  d'être,  mais  tout  ce  qui  est  extérieur, 
toutes  les  propriétés  sensibles  continuent  d'exister,  t  Quelques 
auteurs  modernes,  dit  Tournely  3,  ont  voulu  prétendre  qu'il 
est  défini  et  certain  de  foi  catholique  qu'il   faut  reconnaître 

*  "Voir  D.   Ceillicr,  t.    XV,  p.  316;  Tournely,  de  Eucharistia,  qmest.   ni, 
art.  m,  t.  I,  p.  280  et  suiv.  ;  etc.,  etc. 

•  Quaest.  cit.,  art.  i,  p.  258. 

1  lbid.,  quaest.  n,  art.  v,  p.  210  et  suiv. 
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des  accidents  solides  et  absolus,  distincts  de  la  matière,  dans 
le  sens  des  péripatéticiens  ;  mais  ce  qui  appartient  à  la  foi, 
c'est  que  toute  la  substance  du  pain  et  du  vin  est  changée  en 
la  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Quant  aux 
espèces  et  aux  accidents,  il  est  certain  par  le  témoignage  des 
sens  qu'ils  restent»  Ce  qu'ils  sont  ou  en  quoi  ils  consistent, 
l'Église  ne  Ta  aucunement  défini Mais  s'il  n'a  pas  été  dé- 
fini par  l'Église  que  les  accidents  eucharistiques  sont  absolus 
et  distincts  de  la  matière  au  sens  d'Aristote,  cependant  cette 
doctrine' est  bien  plus  conforme  à  la  manière  de  parler  de 
l'Église  que  la  philosophie  de  quelques  auteurs  modernes,  > 
lesquels  prétendent  que  Dieu  produit  directement  sur  nos 
sens  les  impressions  reçues  en  présence  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. Tournely  rejette  cette  explication:  \°  comme  s' éloignant 
de  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  qui  dit  sub  quolibet  speciey 
termes  impliquant  une  réalité  objective  inhérente  au  sa- 
crement, et  non  pas  de  simples  impressions  indépendantes  et 
étrangères  ;  2*  comme  contraire  à  la  nature  d'un  sacrement 
permanent,  qui  suppose  un  signe  extérieur  réellement  exis- 
tant, et  non  pas  un  signe  qui  existerait  lorsqu'un  homme  est 
présent,  et  cesserait  lorsque  ce  même  homme  se  détourne  ; 
3°  comme  introduisant  la  doctrine  que  le  corps  du  Christ 
dans  l'Eucharistie  est  immédiatement  touché,  rompu,  divisé  ; 
4°  comme  contradictoire  à  la  théologie  des  Pères  (saint  Gélaçe, 
Théodoret,  etc.)  qui  ont  disputé  contre  les  Euty chiens,  et  qui 
ont  supposé  comme  chose' certaine  qu'après  la  consécration 
il  reste  un  être  réel  et  physique,  distinct  du  corps  du  Sauyejir  :. 
SS.  PatreSy  adversus  Eutychianos  disputantes,  sUpposuerunt 
tamquamrem  certam,  facta  consecratiane,  remanerealiquodens 
reale  et  physicum  a  Christi  corpore  distinctum. 

Pour  en  revenir  à  M.  Pusey,  ma  conviction  est  qu'au  fond, 
sa  pensée  ne  s'éloigne  nullement  de  l'explication  donnée  par. 
Tournely.  En  Angleterre,  d'ailleurs,  on  a  généralement  com- 
pris sa  lettre  dans  un  sens  orthodoxe,  et  l'illustre  archev^qyq 
de  Westminster  a  pu  féliciter  les  catholiques  de  n'avoir  plu^ 
à  défendre  le  dogme  de  la  présence  réelle  contre  leurs  adver- 
saires1, attendu  que  quelques-uns  de  ceux-ci  se  chargeaient 


1  Voir  Kiss  of  Peace^  p.  54,  55,  et  les  journaux  du  temps. 
IVe  série.  —  t.  i. 
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eux-mêmes  du  soin  de  cette  défense.  Cependant,  il  y  a  des 
termes  ambigus  dans  la  lettre  du  savant  docteur.  Ainsi,  par 
exemple,  s'il  est  vrai  que  l'emploi  du  mot  substance  pour  dé- 
signer les  espèces"  eucharistiques  était  une  «  question  secon- 
daire «  avant  que  le  langage  dogmatique  eût  été  fixé,  il  n'en 
saurait  être  de  même  après  que  la  transsubstantiation  a  été  dé- 
finie. Ce  mot  a  désormais  la  même  valeur  que  celui  de  homou~ 
sios  dans  la  définition  de  la  divinité  du  Verbe.  Du  reste, 
M.  Pusey  s'efforce  en  ceci  comme  en  d'autres  points  d'expli- 
quer catholiquement  la  terminologie  reçue  par  l'Église  angli- 
cane; avec  lui,  il  faut  toujours  se  rappeler  se6  tendances  ca- 
tholiques, pour  ne  pas  donner  à  plusieurs  de  se*  expressions 
an  sens  protestant. 

Mais  comment  cette  doctrine  a-t-eMe  été  accueillie  par  les 
érêques  anglicans?  L'ont-ils  condamnée  comme  autrefois?  Il 
s'en  faut  de  beaucoup.  Sans  doute  plusieurs  évêques  ont  dé- 
claré qu'ils  la  désapprouvent,  mais  ils  ne  la  considèrent  plus 
Comme  illégale.  Ce  qui  me  frappe,  dans  plusieurs  mandements 
contre  les  ritualrstes,  c'est  que  les  prélats  anglicans  se  conten- 
tentderepousser  leurenseignement  ;  mais  àneun  ne  semble  oser 
dire  ce  qu'il  croît  lui-même  touchant  la  sainte  Eucharistie.  PPy 
a-t-il  là  qu'un  symbole  du  corps  et  du  sang  du  Christ?  Reçoit- 
on  seulement  la  vertu,  l'efficacité  de  ce  corps  et  de  ce  sang 
divins?  Est-ce  par  la  foi  seule  qu'on  participe  à  ce  corps  et  à 
ce  sang?  Nous  voyons  bien  par-ci  par-là  des  insinuations,  des 
membres  de  phrase  ambigus  ;  mais  des  thèses  zwmgliennes, 
calvinistes  ou  autres,  bien  nettes,  bien  précises,  je  les  ai  cher- 
chées en  vain.  La  doctrine  de  la  présence  réeHe  objective  a  fait 
tant  de  progrès,  que  Leurs  Grâces  ont  peur  de  révolter,  en  la 
niant  ouvertement,  les  meilleures  ouailles  de  leurs  troupeaux; 
et  puis,  ils  craignent  bien  un  peu  les  réfutations  qui  pleu- 
vraient  sur  eux  de  la  part  des  puséistes. 

Quoi  qu*îl  en  soit,  voici  des  faits  positifs.  Au  commence- 
ment du  mois  d'août,  le  Rév.  W.  G.  Cookesley,  de  Saint-Pierre 
Hammersmith,  adressait  à  l'évéquede  Londres  une  lettre  dans 
laquelle  il  dit  :  <  Il  est  clair  que  si  vingt  et  un  ecclésiastiques 
peuvent  tenir  ces  doctrines  (les  doctrines  contenues  dans  le 
mémoire  présenté  à  l'archevêque  de  Cantorbéry)  sans  encou- 
rir un  blâme  ou  une  désapprobation  de  la  part  des  évêques 
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aux(;ods  ils  se  sont  adressés,  tout  le  clergé  peut  tenir  et  en- 
seigner les  mêmes  doctrines,  et  il  peut  arriver  de  la  sorte 
qu'elles  soient  regardées  comme  les  vraies  doctrines  de 
l'Église  anglicane;  »  dans  ce  cas,  ajoute 'Hwnorablemctfm&ent, 
«  je  sens  qu'il  ne  me  restera  pas  d'antre  alternative  que  de  rési- 
gner mon  office  de  clergyman.  »  Il  prie  donc  l'évêque  de  décla- 
rer «  qui  des  deux  partis,  —  ceux  qui  professent  les  doctrines 
consignées  dans  le  mémoire  de  Farchfidiacre  Denîson,  <Mt  ceux 
qui  les  rejettent  absolument  et  les  dénoncent,  —  sera  obligé 
de  quitter  l'Église.  »  L'évêque  se  eontenta  de  répondre  que  si; 
pour  son  propre  compte,  il  désapprouve  lesdftes  doctrines 
autant  que  M.  Cookesley,  «  il  n'a  Jamais  été  décidé  <qwé 
ee  ftltt  un  cas  pénal  pour  tm  ecclésiastique  de  l'Église  anglU 
cane  de  les  tenir  et  de  les  prêcher  ;  »  puis  il  prie  son  zélé 
correspondant  de  ne  par  les  traduire  devant  les  cours  de 
justice.  Mais  il  ne  le  conjure  pas  de  ne  point  abandonner 
l'Église  établie  -pas  plus  que  M.  Cookesley  lui-même,  Mgr  TA 
ne  pre»d  tm  sérieux  sa  menace  de  quitter  l'Établissement  *t 
son  bénéfice. 

Moins  d'un  mors  «près,  l'archevêque  deCartto*bêryfut  nus 
en  demeure  par  la  ^ChUreh  Association,  qui  combat  en  tout  et 
partout  te  puséisme,  ée  «e  prononcer  sar  1**  doctrines  du 
fameux  mémoire.  Sa  'Grôce  répondit  à  son  tqnr  «  qu'on  ne 
pouvait  pas-dire  que  ce  fût  tm  cas  pénal  que  de  tenir  ceo  <dbc- 
trines.  »  Les  puséîstes  ont  donc  le  champ  tibre  pour  prêcher 
la  présence  réelle  objective. 

La  commission  d'enquête  nommée  paï*  lord  Derby  po»  re- 
cueillir des  témoignages  surfc  rituaftsme  ne  pétera  non  plus 
aucune  atteitfte  à  cet  enseignetaent.  Le  premier  -ministre  a 
déclaré  qu'elle  ne  ferait  pas  d'enquête  sur  les  doctrines,  mais 
seulement  sur  les  rites  et  les  vêtements  catfttôliqueg  itifroAtiite 
dans  nÉgTise  anglicane.  On  peut  mèmedoUtefr  que  ltt 'commis- 
sion aboutisse  à  quelque  résultat  sériel*.  Le  l§  août  elle  a 
proposé  deux  choses  :  f^'d^interdiré  aux  irtforistres  de^'Église 
établie,  durant  le  service  public,  tout  changement,  dans  la 
manièrede  se  vêtir,  «oftttraîre  à  ce  (qui  se  pratique  depuis  Idtag- 
temps;  fr  de  fournir  aux  paroissienà  blessés  par  ces  change- 
ments des  naoyeos  faciles  et  efficaces  pour  obtenir  m  justice 
le  redressement  de  leurs  griefs.  Elle  se  fondait  pour  cette 
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double  proposition  sur  F  aveu  des  ritualisles,  qui,  tous  sans 
exception,  tout  en  soutenant  que  les  chasubles,  chapes,  etc., 
sont  des  vêtements  symboliques  ou  destinés  à  rehausser  le 
service  de  la  Communion  (la  Messe),  .s'accorderaient  à  dire 
que  t  ces  vêtements  ne  sont  pas  essentiels,  et  qu'ils  blessent 
un  grand  nombre  de  paroissiens.  »  Mais  il  est  à  peine  conce- 
vable qu'une  commission,  formée  d'évêques  et  d'autres  per- 
sonnages considérables,  ait  dit  de  telles  contre-vérités.  11  est 
très-vrai  que  la  plupart  des  puséistes  ne  mettent  pas  de  cha- 
suble, que  M.  Pusey  lui-même  n'en  a  jamais  porté,  et  qu'il  ne 
s'est  jamais  associé  au  mouvement  ritualiste  '  ;  mais  il  est 
tout  aussi  certain,  par  l'enquête  même  imprimée  à  la  suite 
des  propositions  de  la  commission,  que  plusieurs  ministres 
ritualistes  ont  déclaré  que  ces  vêtements,  comme  expression 
symbolique  du  sacrifice  eucharistique,  sont  essentiels,  et  que 
leur  introduction  n'a  donné  lieu  à  aucun  trouble  dans  leurs 
paroisses.  La  proposition  de  ne  permettre  comme  vêtements 
liturgiques  que  ceux  qiri  sont  usités  depuis  longtemps, 
prête  le  flanc  à  deux  objections  capitales.  D'abord,  ce  serait 
un  changement  des  rubriques  du  Prayer-Book  et  la  con- 
sécration de  longs  abus  :  les  ritualistes  ont  très-bien  démon- 
tré qu'au  premier  siècle  de  la  réforme  les  chasubles,  chapes 
et  autres  vêtements  de  ce  genre  étaient  en  usage  dans  l'Église 
anglicane,  conformément  à  une  rubrique  positive,  et  qu'ils  ne 
tombèrent  en  désuétude  que  sous  le  souffle  de  l'esprit  puritain. 
Ensuite  il  est  certain  que  la  plupart  des  antiritualistes  eux- 
mêrqes,  entraînés  par  la  réaction  ritualiste,  ont  adopté,  depuis 
moin*  d'un  quart  de  siècle,  les  uns  le  surplis,  d'autres  la  sou- 
tane, d'autres  encore  divers  habillements  ecclésiastiques  ;  de 
sorte  qu'il  est  impossible  de  déterminer  quels  sont  les  vête- 
ments conformes  à  un  long  usage. 

Mais,  quoi  qu'il  en  advienne,  rien  n'empêchera  les  ritualistes 
de  prêcher  la  présence  réelle  objective,  le  sacrifice  eucharis- 
tique, les  sept  sacrements,  la  nécessité  des  bonnes  œuvres, 


*  M.  Pusey  se  contente  de  chercher  la  conciliation  entre  les  professions  de 
foi  anglicanes  et  le  concile  de  Trente,  et  de  propager  les  croyances  et  les  dévo- 
tions catholiques.  Cependant,'  dans  la  dernière  session  de  VEnglish  Church 
Union,  tenue  vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  il  a  donné  une  approbation  posi- 
tive et  motivée  aa  ritualisme. 
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l' utilité  de  l'invocation  des  saints  et  des  prières  pour  les  morts; 
en  un  mot  les  doctrines  du  concile  de  Trente,  à  l'exception 
toutefois  de  la  primauté  du  Saint-Siège  comme  institution  di- 
vine; car  ils  ne  sauraient  admettre  ce  point  sans  renoncer  à 
leur  schisme. 

Dans  une  lettre  précédente,  je  vous  ai  dit  que  depuis  quel- 
ques années  l'Église  établie  réunit  des  congrès  plus  ou  moins 
semblables  à  celui  de  Malines.  L'année  dernière,  la  réunion 
avait  Heu.à  Wolverhampton  durant  la  première  semaine  d'oc- 
tobre; on  y  a  discute  ex  professo  la  question  du  ritualisme. 
Ses  ennemis,  qui  se  trouvaient  en  minorité,  voulurent  cepen- 
dant livrer  bataille.  Mais  ils  étaient  si  mal  armés,  si  inhabiles, 
que,  s'ils  eussent  été  de  connivence  avec  les  ritualistes  pour  se 
faire  battre,  ils  ^'auraient  pas  dit  plus  de  folies.  Je  ne  rap- 
pelle pas  ce  désarroi  pour  féliciter  les  ritualistes  de  leur 
facile  triomphe,  mais  pour  signaler  un  fait  qui  corrobore  sin- 
gulièrement ce  que  j'ai  avancé  plus  haut.  L'archidiacre  Deni- 
son  était  à  Ifl  tribune,  où  il  avait  percé  de  part  en  part  ses 
adversaires  des  sarcasmes  les  plus  cruels.  Salué  par  les 
applaudissements  répétés  de  l'auditoire,  il  continua  en  ces 
termes  : 

t  Je  n'ai  jamais  dit  qu'il  n'y  a  point  de  connexion  entre  le  ritua- 
lisme et  la  doctrine.  Jamais  paroles  si  sottes  ne  sont  sorties  de  ma 
bouche.  Si  j'avais  eu  le  malheur  de  dire  de  pareilles  sornettes,  je  ne 
mériterais  pas  de  me  tenir  debout  en  votre  présence.  Je  ne  suis  pas 
un  ritualiste  pratiquant  ;  cependant  je  porte  un  surplis,  un  bonnet 
carré  et  une  étole  (applaudissements),  et  ces  choses  font  partie  du  ri- 
tualisme. (Applaudissements.)  Je  tâche  de  faire  toutes  choses  avec 
décence  et  ordre.  Depuis  mon  enfance,  j'ai  professé  touchant  la  sainte 
Eucharistie  la  doctrine  que  j'enseigne  maintenant.  (Applaudissements.) 
Je  n'en  enseignerai  jamais  d'autre.  (Applaudissements  très-bruyants.) 
Comme  je  suis  un  membre  de  l'Église  anglicane  de  la  vieille  façon 
et  que  je  suis  rempli  de  tendresse  pour  t  la  loi  de  liberté,  »  je  ré- 
ponds à  la  question  qui  nous  est  proposée  sur  le  ritualisme  :  t  Pour- 
quoi ne  laissez-vous  pas  les  choses  aller  leur  train1  ?  t  En  tant  que  le 
ritualisme  sert  à  exprimer  une  doctrine,  ils  ne  peuvent  supprimer  la 
doctrine.  (Grands  cris  $  approbation.)  Non  :  ni  tous  les  parlements  qui 
vivent  ou  vivront  jamais  (cris  plus  forts)  ;  ni  tous  les  meetings  ;  ni, 

*  Réponse  ordinaire  de  lord  Melbourne  à  ceux  qui  venaient  loi  demander  de 
faire  intervenir  le  gouvernement. 
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je  le  dis  avec  toute  la  révérence  due,  tous  les  évêqmes*  fci  tontes  les 
commissions.  (Applaudissements.)  Je  dis:  ils  ne  peuvent  pas  suppri- 
mer Ta  doctrine  —  [applaudissements  prolongés)  —  ils  ne  le  feront  pas. 
(Grand enthousiasme.)  C'est  pourquoi  il  n'y  a  rien  à  gagner  à  détruire 
le  rieuafeme,  mais  tout  à  perdre*  » 

Il  est  à  remarquer  qu'il  y  avait'  là  non-seulement  neuf  évo- 
ques anglicans,  mais  autant  de  prélats  américains  ou  des  co- 
lonies, qui  venaient  d'assister  aux  conférences  de  LanibeLh, 
appelées  improprement  le  Pan-Anglican  Synod. 

Autre  fait  non  moins  caractéristique.  Dans  la  séance  du  soir 
du  \tT  octobre,  lord  Lytelton.  parlant  des  moyens  de  ramener 
lesnonrconformistes  dans  le  sein  de  l'Église  anglicane,  fit  un  dis- 
cours que  l'assemblée  ne  put  ne  pas  trouver  absurde.  11  proposa 
entre  autres  choses  de  mutiler  le  symbole  de  foi,  dit  de  saint' 
Aihanasc.  Mais  tout  en  s'engageant  dans  cettefausse  voie,  il  lui 
arriva  de  prononcer  le  nom  de  SL  Pusey  et  d'ajouter  ces  pa- 
roles latines  :  Carum  et  venerabïle  uomen.  Aussitôt  il  y  eut  une 
explosion  de  cris  enthousiastes  qui  se  prolongèrent  bien  long- 
temps. Leur  signification  n'échappa  à  personne;  c'était  la 
doctrine  de  la  présence  réelle  qui  était  saluée  de  ces  immen- 
ses acclamations.  Sans  doute,  les  ritualistes  étaient  là  en  grand 
nombre  ;  mais  les  partisans  de  la  Low  Church  n'y  faisaient  pas 
défaut,  et  la  High  Clwrch1  y  était  largement  représentée.  C'é- 
taient les  adhérents  de  cette  dernière  qai  se  joignaient  aux 
ritualistes»  Aussi,  ceux-ci,  à  la  fin  du  congrès,  ne  craignirent 
pas  de  faire  imprimer  dans  les  journaux  qu'une  alliance  entre 
les  ritualistes  et  la  Hîgh  Cfyurch  avait  été  conclue  à  Wolver- 

1  .tes  dénomihatioos  dé  tiiqh.  Church  (Haute  Église)  et  Low  Church  (Basse 
ftfelfee),  dont  il  est  ici  question,  et  celle  de  Broad  Church  (Église  large),  dont  j.e 
parîteraîen  dvatrtrei  occasions,  se  rapportent  plutôt  à'  des  endances  qp*h  des 
dcfcfthiek  bien  d&flnïes.  Les  parti  sans,  de  ïatffy/k  Church  admettent  généralement 
lbw&ie  notion  des  sacrements;  il»  reconnaissent1  r<*piscopat  et  la  prêtrise 
einiDf  de?  entais  sacrés,  comme-  dès  canaux  <te  grâce  et  cTautotf  té  divine,  et 
ptrtfttU  la  nécessité  de,  se  soumettre,  jusqu'à  bd<  «crtain  point,  à  la  juridiction 
ecclésiastique.  Bepfnst  ils.aiment  à«  euappeler  à> lîèaseigoemeBt de  l'Église  pri* 
mjtiye,  lies,parliaai»/dô  là  Lçw Church  bô  di&JÂagneat  fort  peu,  quanta  la  doc- 
UçUie^  des,  calvinistes  ou  des.zwingjiens»  La.  foi.  g&L  i  peu  près,  tout  pour  eux. 
Les  membres  de  la  Broad  Churrh  vont  plus  loin  encore  ;  ce  saut  de  vrais  lati- 
fudinaires.  Le  déisme  recouvert  d'un  vernis  de  christianisme  fait  toute  leur  re- 
ligion :  socinianisme,  anglicanisme,  luthéranisme,  puritanisme  et  autres  sectes, 
nesohtpoor  euxqnextes  formes  ans  importance;  quelques-uns  se  plaisent 
môme  à  étendre  leur  tolérance  jusque  sur  les  catholiques. 
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hampton.  On  doit  comprendre  qu'à  la  suite  d'un  pareil  résul- 
tat, tous  ceux  qui  professent  la  doctrine  de  la  présence  réelle- 
objective  Qe  sont  pas  disposés  à  reculer.  Dans  trente  nouvelles 
paroisses  on  Tient  d'adopter  les  chasubles. 

L'évêque  d'Iowa  en  Amérique,  qui  avait  été  témoin  de  ces 
triomphes  de6  puséistes,  a  cru  devoir  consigner  dans  une 
lettre,  publiée  par  les  journaux,  ses  prévisions  sur  le  sort 
futur.de  l'Église  anglicane.  U  voit*  ses  membres  se  divisant 
en  deux  camps  opposés  ;  les  croyants  se  jetant  dans  les  bras 
de  l'ÉgHse  romaine,  les  demi-croyants  se  précipitant  au  fondv 
de  l'abîme  de  l'incrédulité.  Ge  qui  restera  à  l'Établissement 
ne  sera  pas,  selon  lui,  suffisant  pour  porter  convenablement 
le  ttOfla  d'Église. 

Un  grand  obstacle  cependant  barre  le  chemin  aux  puséistes  ; 
c'est  que  dans  le  xxvnT  des  trente-neuf  Articles,  la  transsub- 
stantiation ou  le  changement  de  la  substance  dupain  et  du  vin,  est 
rejetée  comme  contraire  aux  claires  paroles  de  l'Écriture,  comme 
destructive  de  la  nature  d'uu  sacrement  et  comme  occasion  de  beau- 
coup  de  superstitions.  En  présence  de  ce  texte,  il  leur  est  bien 
diffieiie  de  se  servir  dans  leurs  sermons  et  leurs  catéchismes 
du  terme  de  transsubstantiation,  aussi  heureux  que  celui  de 
bomoudos  dans  la  définition  de  la  nature  divine  du  Fil»  de 
Dieu.  Ce  joug  leur  pèse;  aussi  leRév.  M.  Maxwel  J.  Blacker, 
dan*  tin  traité  sur  la  tolérance  ecclésiastique,  inséré  dans  le 
second  recueil  de  M.  Orby  Shipley 1,  deoqande  la  convocation 
d'un  cencite  qi4  les  délivre  du  xxviu*  article.  Voici  ses  paroles  : 
c  Dans  l'administration  de  la  sainte  Eucharistie  il  semble  que 
c'est  uae  disconveaance  palpable  que  de  défendre  la  réserve, 
o»  tout  autre  usage  ancien  et  général,  comme  l'élévation  de 
F  hostie,  le  mélange  dans  le  calice  de  Peau  avec  le  vin?  l'en- 
cens; la  lumière,  les  vêtements  liturgiques;  d'exiger  pour 
que  le  prêtre  puisse  communier,  que  trois  personnes  au 
moins  communient  avec  hii;  de  prescrire  qu'en  exposant  la 
doctrine  de  ce  sacrement  il  paraisse  favoriser  la  consubstan* 
tiation,  à  l'exclusion  de  la  transsubstantiation,  en  détermi- 
nant positivement  le  mode  de  la  présence  et  la  permanence 


4  The  Cburûh  md  ibe  World  :  Essaye  on  ftu6&Lia»s>f  ihe  D*y  io  4867.  By 
Various  Writers.  London,  Longmans,  4867. 
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des  éléments  naturels,  ou  de  restreindre  l'usage  du  mot  sa- 
crement, contrairement  à  la  coutume  catholique,  à  la  dési- 
gnation des  deux  sacrements  principaux  de  l'Évahgile.  » 

Un  anonyme,  qui  ne  se  désigne  que  par  le  titre  de  fellow 
d'un  collège  de  Cambridge,  va  bien  plus  loin  encore  dans  un 
opuscule  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  le  Baiser  de 
paix,  ou  V Angleterre  et  Borne  d'accord  sur  la  doctrine  de  la 
sainte  Eucharistie  * .  Il  se  propose,  ni  plus  ni  moins,  de  dé- 
montrer que  l'Église  d'Angleterre  enseigne  la  transsubstantia- 
tion ;  que  lorsqu'elle  la  proscrit,  ce  n'est  pas  en  réalité  la 
transsubstantiation  qu'elle  proscrit,  mais  la  transaccidenta- 
tion;  et  que  par  conséquent  l'Église  d'Angleterre  enseigne 
sur  la  sainte  Eucharistie  la  même  doctrine  que  l'Église  catho- 
lique. 

Cette  thèse  est-elle  un  paradoxe?  Est-elle  jusqu'à  un  certain 
point  plausible  ?  Si  l'on  se  contente  de  lire  l'opuscule  ano- 
nyme, on  donnera  raison  à  l'auteur  ;  mais  si  l'on  se  met  un 
peu  à  réfléchir,  on  sera  tenté  de  refuser  son  assentiment.  - 

II  est  très-vrai  que  dans  les  temps  anciens,  çinsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer  à  l'occasion  du  passage  de  saint  Gélase, 
plusieurs  Pères  ont  souvent  entendu  par  substance  les  pro- 
priétés naturelles  extérieures  des  corps.  Il  est  encore  vrai 
qu'aujourd'hui  dans  la  langue  commune  d'Angleterre  le  mot 
substance  a  le  même  sens,  et  que  transsubstantiation  signifie 
transaccidentation.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'au  xvT  siècle, 
substance  et  transsubstantiation  avaient,  dans  les  écoles,  une 
signification  très-bien  définie,  et  que  lès  Informateurs  angli- 
cans, élevés  dans  des  institutions  catholiques,  y  avaient  ap- 
pris le  sens  de  ces  paroles.  Est-il  croyable  que,  lorsqu'ils  ont 
défini  la  transsubstantiation  par  ces  mots  :  «  Le  changement 
de  la  substance  du  pain  et  du  vin,  transsubstantiation  or  the 
change  of  the  substance  ofBread  and  Wine,  *  ils  n'aient  pas 
compris  ce  qu'ils  disaient,  ou  qu'ils  aient  voulu  donner  à 
leurs  paroles  une  signification  autre  que  le  sens  théologtque 
et  philosophique  ordinaire? 

N'avaient-ils  pas  lu  le  livre  de  Septem   Sacramentis    de 


4  The  Kiss  of  Peace,  or  England  and  Rome  al  one  on  the  Doctrine  of  the  Holy 
Eucharist.  London,  J.  T.  Hayes,  4867. 
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Henri  VIII,  où  ce  roi  attaque  ex  professo  la  consubstantiation 
ou  Yimpanation  luthérienne,  et  défend  la  transsubstantiation 
en  se  servant  constamment  des  termes  de  substance,  espèces, 
accidents,  dans  le  sens  reçu  ?  Et  plus  tard,  lorsque  l'Angle- 
terre officielle  avait  abjuré  le  catholicisme,  comment  se  fait-il 
que  les  théologiens  anglicans,  qui  avaient  tous  étudié  Aristote 
aussi  bien  que  les  controversistes  catholiques,  n'aient  jamais 
répondu  à  ces  derniers  :  c  Vous  vous  trompez  sur  notre  doc- 
trine; nous  admettons  avec  vous  la  transsubstantiation  et  nous 
rejetons  avec  vous  la  transaccidentation?  »  —  Comment  encore, 
parmi  les  évêques  anglicans,  n'y  eut-il  personne  qui  fût  assez 
instruit  et  assez  humain  pour  démontrer  qu'on  avait  tort  de 
faire  abjurer  la  transsubstantiation  par  le  serment  du  test,  et 
d'envoyer  à  l'échafaud  tant  d'innocentes  victimes,  coupables 
seulement  d'ignorer  que ,  par,  transsubstantiation,  l'Église 
anglicane  entend  transaccidentation?  Je  lis  dans  des  journaux 
ritualistes  que  les  réformateurs  étaient  des  ijnbéciles,  des 
ignorants,  des  falsificateurs  de  textes,  des  gens  de  sac  et  de 
carde.  Je  ne  prétends  pas  du  tout  prendre  leur  défense  ;  mais 
comment  se  persuader  que  leur  ignorance  allât  jusqu'à  ne  pas 
savoir  ce  que  des  enfants  catholiques  de  douze  ans  savent 
aujourd'hui? 

11  est  bien  démontré  maintenant  que  plusieurs  des  réforma- 
teurs anglais  admettaient  la  présence  réelle.  On  a  une  lettre 
écrite  de  la  main  même  de  l'évèque  Gest,  l'auteur  du  xxvme 
artide,  où  le  prélat  dit  qu'il  admet  dans  la  sainte  Eucharistie 
c  une  présence  corporelle,  charnelle  et  physique  (c'est-à-dire 
la  présence  du  corps  et  de  la  chair  physique  ou  réelle  du 
Christ,  et  pas  simplement  symbolique),  mais  une  présence 
de  laquelle  nous  n'avons  pas  connaissance  par  les  sens.  » 
Mais,  quelque  absurde  que  soit  l'impanation  ou  la  consub- 
stantiation, cela  n'exclut  pas  ces  hérésies  de  la  théologie  des 
novateurs  du  xvi*  siècle,  qui  admettaient  la- présence  réelle. 
L'ehvie  de  contredire  les  catholiques  ou  la  nécessité  d'Inventer 
des  erreurs  au  compté  de  l'Église,  pour  justifier  un  schisme 
accompli  au  cri  de  :  t  Sortons  de  Babylone,  mon  peuplé,  sor- 
tons de  Babylone!  »  a  fait  tomber  les  chefs  de  la  Réforme 
dans  bien  d'autres  erreurs  et  contradictions. 

Je  le  dis  bien  sincèrement,  je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
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que  les  trente-neuf  articles,  le  Catéchisme  et  les  Homélies 
continssent  la  doctrine  de  la  transsubstantiation.  Animé  du 
désir  de  me  laisser  convaincre,  j'ai  lu  plusieurs  traités  écrits 
par  les  nouveaux  anglicans  pour  démontrer  que  leurs  livres 
symboliques  sont  catholiques,  et  que  par  conséquent  rensei- 
gnement authentique  de  leur  Église  est  catholique.  Malgré 
toute  ma  bonne  volonté,  je  n'ai  pu  emporter  qu'une  convic- 
tion :  c'est  que,  sur  la  sainte  Eucharistie,  l'Église  anglicane  n'en- 
seigae  rien  du  tout;  ou  plutôt,  que  ce  qu'elle  dit  en  un  endroit, 
elle  le  nie  dans  un  autre.  De  là  vient  aussi  que,  les  uns  s'atta- 
chait à  un  passage,  les  autres  à  un  autre,  en  faisant  subir  aux 
passages  contraires  plutôt  une  torture  qu'une  explication, 
on  arrive  aux  conclusions  les  plus  divergentes.  Les  uns,  avec 
Zwîngie,  ne  voient  dans  l'Eucharistie  qu'un  symbole  du  corps 
du  Christ  ;  d'autres,  avec  Calvin.,  participent  par  la  foià  laTertu 
et  ài'efficacité  du  corps  du  Christ  absent;  d'autres,  avec  Luther, 
,  y  mangent  ce  .corps  «avec  du  pain;  d'autres  enfin,  avec  les  catho- 
liques, y  reçoivent  le  corps  du  Sauveur  sons  les  espèces  ou 
accidents  du  pain  etdu  vin.  L'Église  anglicane  les  admet  tous 
à  la  table  eucharistique;  et  ce  serait  un  dédit  pour  les  puséis- 
tes,  que  de  refuser  la  communion  à  un  homme  qui  explique 
Prayer-Book,  Articles,  Catéchisme  et  Homélies  dans  un  sens 
calviniste  ou  zwtnglien.  Oui,  quelque  intérêt  que  nous  por- 
tions à  ces  hommes  laborieux,  charitables  et  même,  dans  un 
certain  sens,  remplis  de  piété  ;  quelque  prévention  qu'on 
nous  accuse  d'avoir  en  leur  laveur;  quel  que  soit  notre  désir 
d'interpréter  dans  un  sens  plausible  leurs  paroles,  leurs  in- 
tentions, leurs  vues,  jamais  nous  n'avons  pu  comprendre 
comment  des  hommes  instruite  ne  voient  point  que  ce  qu'on 
est  coBvenu  d'appeler  l'Église  aaglîeane  ne  remplit  pas  la 
fonction  la  plus  fondamentale  d'une  Église  chrétienne,  celle 
d'instruire  ses  lofants  des  vérités  les  plus  importantes  de  la 
fol  Car,  certainement,  il  faut  mettre  à  ce  rang  la  question  de 
savoir  s'il  «existe  de  vrais  prêtres,  un  vrai  sacrifice,  si  c'est 
simplement  du  pain  bénît  que  l'on  mange  à  la  table  de  com- 
munion, ou  si  c'est  le  vrai  oorps,  avec  l'àme  et  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu,  que  l'on  reçoifc<bosle  Saint-Sacrement  L'évoque 
de  Salisbury  lui-même  permet  à  son  clergé  et  à  son  peuple 
de  tenir  la  doctrine  zwinglienne  cm  calviniste;  tellement  il 
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est  persuadé  que  ce  n'est  pas  en  vertu  de  l'enseignement  au- 
toritaire de  l'Église  anglicane  qu'il  enseigne  lui-même  la  pré- 
sence réelle  objective.  M.  Blacker  va  plus  loin  :  il  a  écrit  tout 
uri  traité  sur  U  tolérance,  pour  enseigner  à  f  Église  anglicane 
qu'elle  devrait  tolérer  dans  son  sein  l'enseignement  catholi- 
que. Un  corps  sans  doctrine  sur.  des  points  si  capitaux  peut- 
il  être  une  Église  catholique? 

C'est  la  sincérité  chrétienne  qui  noup  arrache  cette  réponse 
au  feUow  anonyme  de  Cambridge.  Qu'il  ne  croie  pas  cependant 
qixe  nous  détournions  la  tête  pour  ne  pas  recevoir  son  baiser 
de  faix.  Les  approximations,  ainsi  qu'on  les  appelait  au  com- 
mencement du  xvne  siècle,  ont  été  jugées  utiles  par  les  per- 
sonnages» les  plus  éminents  de  l'Église  catholique.  Bossuet 
lui-mcnie,  dans  la  grave  affaire  de  la  réunion  des  protestants 
d'Allemagne,  accueillit  de  la  manière  la  plus  favorable  les  ou- 
vertures de  Mblanus.  Jamais  les  théologiens  catholiques  ne 
désapprouveront  un  travail  d'épqratioa  qui  consiste  à  prendre, 
dans  les  livres  non  catholiques,  les  passages  conformes 
à  la  foi,  à  élaguer  ou  à  omettre  les  endroits  hérétiques , 
à  expliquer  dans  un  bon  sens  ce  qui  est  ambigu,  et  à  suppléer 
ce  qui  manque,  pour  arriver  enfin  à  former  un  symbole  tout 
catholique. 

En  ce  sens,  nous  accueillons  avec  la  plus  vive  satisfaction 
le  Kiss  ûf  Peace  de  l'anonyme  de  Cambridge.  Son  opuscule, 
qui  a  pour  but  de  hâter  le  moment  de  la  réunion  de  l'Église 
d'Angleterre  avec  l'Église  catholique»  servira  certainement  à 
propager  en  Angleterre  la  doctrine  catholique  sur  la  sainte 
Eucharistie,  et  à  faire  disparaître  peu  à  peu  une  des  principales 
pierres  d'achoppement  qui  barrent  le  chemin  aux  anglicans 
dans  leur  mouvement  vers  Rome. 

J'avais  uniquement  en  vue  dans  cette  lettre  d'exposer  le 
développement  qu'à  pris  depuis  quelque  mois  en  Angleterre 
la  doctrij&e  de  la  présence  réelle  objective  et  de  la  transsub- 
stantîation»  Je  dépose  donc  ici  la  plume*  me  réservant  de  vous 
parler  bientôt  de  questions  plus  générales. 

k  N.  0. 
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Il  n'est  pas  aujourd'hui  d'école  philosophique  ou  religieuse 
qui  ne  prétende  à  l'honneur  d'un  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle ;  comme  si  tenter  cette  haute  et  périlleuse  aventure 
était  une  loi  de  chaque  nouveau  système.  Le  besoin  naturel  à 
l'esprit  humain  de  s'appuyer  sur  la  tradition  a  toujours  con- 
traint les  novateurs  de  se  créer  un  passé  ;  mais  il  suffisait 
jadis  de  dresser  une  généalogie  quelconque  et  d'arranger  une 
histoire  plus  ou  moins  contestable.  Il  n'en|est  plus  ainsi  :  une 
doctrine  qui  veut  faire  accepter  ses  solutions  sur  les  grands 
problèmes  de  la  vie,  doit  expliquer  l'ensemble  des  annales  de 
l'humanité,  interpréter  la  marche  des  événements  et  les  desti- 
nées du  monde  entier.  Non-seulement  les 'discussions  contem- 
poraines sont  établies  sur  le  [terrain  des  faits,  mais  elles  embras- 
sent l'histoire  universelle  réduite  en  système.  Depuis  que  le 
génie  de  [Bossuet  a  conçu  le  plan  de  cette'vaste  apologie  où 
toutes  les  époques  rendent  témoignage  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Eglise,  l'erreur,  obligée  de  suivre  la  vérité  sur  cet  immense 
champ  de  bataille,  a  essayé  de  rassembler  sous  une  loi  unique 
la  masse  des  événements,  pour  en  faire  comme  une  armée 
antichrétienne.  Ces  tentatives  ont  échoué  :  aucun  drapeau 
autre  que  celui  de  Jésus-Christ  ne  peut  rallier  tous  les  siècle^ 
couvrir  à  la  foià  de  son  ombre  le  monde  ancien  et  le  monde 
moderne. 

Nous  somme§  fiers  de  cette  gloire  ;  et  au  nom  de  notre 
Dieu,  nous  provoquons  hardiment  les  ennemis  de  Jésus-Christ 
à  déployer  dans  cette  lutte  solennelle  tout  ce  qu'ils  ont  de 
science  et  d'habileté.  Nos  vieux  docteurs,  saint  Thomas  d'Àquin 
à  leur  tête,  se  sont  mesurés  dans  leurs  sommes  théologiques 
avec  tous  les  hérétiques  et  tous  les  sophistes;  les  disciples  de 

1  Études  sur  les  Barbares  el  le  moyen  âge,  .par  E.  Littré,  de  l'Institut  (aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  in-8°.  Paris,  Didier,  4867. 
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Bossuet  attendent  de  pied  ferme  les  athlètes  de  la  grande  his- 
toire comme  les  gladiateurs  de  la  petite. 

Le  positivisme  n'est  pas,  quoi  qu'il  en  pense,  au  nombre  de 
nos  plus  redoutables  adversaires  :  pas  n'est  besoin  contre  lui, 
si  je  puis  ainsi  dire,  de  l'épée  de  Gharlemagne.  Nous  aurions 
même  dédaigné  d'attirer  P attention  sur  ses  attaques  impuis- 
santes, s'il  ne  nous  rendait  le  service  de  frapper  souvent  sur 
nos  adversaires  et  de  se  percer  lui-même  de  ses  armes.  Étu- 
dions sa  stratégie  et  jugeons  de  ses  coups. 

I 

Le  positivisme  est  essentiellement  une  négation  :  il  s'appli- 
que surtout  à  éliminer;  il  élimine  la  théologie,  la  métaphysi- 
que, la  psychologie,  la  morale;  en  uq  mot,  il  élimine  tout  ce 
qui  n'est  pas  du  domaine  de  l'observation.  Ce  qui  reste  du 
savoir  humain  après  cette  opération  d'évanouissement,  est 
renfermé  dans  six  sciences,  que  le  système  prétend  enchaîner 
hiérarchiquement  :  la  mathématique,  l'astronomie,  la  physi- 
que,, la  chimie,  la  biologie  ou  étude  des  corps  vivants,  et  la 
sociologie  ou  science  du  développement  historique.  Pris  dans 
son  ensemble  et  réduit  à  ce  qui  lui  est  propre,  le  positivisme 
se  compose  de  trois  choses,  d'une  négation  et  de  deux  affir- 
mations :  il  nie  tout  ce  qui  constitue  le  monde  suprasensible; 
puis  pour  expliquer  scientifiquement  le  monde  des  réalités 
de  la  nature  et  de  l'histoire,  il  pose  deux  théories,  une  clas- 
sification des  sciences  et  une  philosophie  de  l'histoire.  Nous 
allons  examiner  cette  loi  historique  embrassant  tous  les  phé- 
nomènes de  l'existence  et  du  développement  des  sociétés. 

Il  y  a  quelques  années,  la  science  higjtorique  n'existait  pas 
encore.  Deux  tentatives  mémorables  avaient  été  faites  pour 
saisir  la  raison  des  transformations  sociales,  celle  de  Bossuet 
et  celle  de  Condor  cet;  mais  toutes  deux,  péchaient  radicale- 
ment ;  on  continua  de  n'avoir,  en  fait  d'histoire,  que  des 
chroniques  d' événements  sans  vertu,  des  matériaux  d'érudi- 
tion, mais  point  de  théorie  scientifique.  En  1 822,  dans  une 
intuition  de  génie,  M.  Auguste  Comte  découvrit  la  loi  fonda- 
mentale inutilement  cherchée  \ 

\*  Conservation,  révolution  et  positivisme,  par  E.  Litlré,  in-42,  1852,  p.  46- 
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«  Cette  loi  fondamentale,  qui  commence  à  pénétrer  parmi 
les  penseurs,  est  que  llintelligence  humaine,  dans  les  périodes 
antiques,  interprète  les  phénomènes  en  les  atiribu&at  à  des 
volontés  qu'eïïe  fait  analogues  à  la  volonté  «des  hommes  ;  que, 
plus  tard,  la  raison,  appliqua©  t  la  critique  à  Y  ardre  des  no- 
tions théologiques,  rétrécit  le  domaine  du  surnaturel  et  subs- 
titue, partout  où  elle  peut,  aux:  volontés  les  essences  et  les 
qualités  occultes  ;  etque^  finalement,  l'expérience*  analysant 
les  phénomènes,  en  tire  les  lois  qui  remplacent  et  les  volontés 
x  primitives  et  les  entités  intermédiaires  l.  » 

Tout  en  cherchant  l'idée  sous  ces  lourdes  phrases,  nous  ne 
pouvons  oublier  que  M.  Littré  a  brigué  un  jour  les  suffrages 
de  l'Académie  française. 

À  l'origine  de  la  période  théologique,  l'homme,  concevant 
tous  tes  corps  extérieurs  comme  animés  (Tune  vie  analogue 
à  la  sienne,  les  divinise  et  les  adore  :  c'est  un  état  de  pur  Fé- 
tichisme: 

Les  hommes  de  jadis  y  rêvèrent  dos  dieux  ! 

Puis  le  «Semaine  fictif  du  surnaturel  esfcrêtréci  parles  premiers 
efforts  de  la  science;  un  nombre  restreint  d'êtres  privilégiés 
reçoit  les  hommages fde  l'humanité;  d'est  la  phase »d«  poly- 
théisme. En  troisième  Bew,  après  des  simplifications  progres- 
sives, la  notion  de  l'unité  s'introduit  dans  îa  conception  du 
monde,  et  aux  deux  autres  degrés  de  l'état  idéologique  swe^ 
cède  le  monothéisme  ;  ïe  catholicisme,  qui  est  le  monothéisme 
sous  sa  formé  la  jflus  complète,  a  régné  au  moyen  âge. 

Ainsi  l'humanité  voit  d'abord  des  dieux  partout  ;  ensuite 
elle  en  voit  seulement  quelques-uns,  pois  un  seul  -,  enfin  elle 
n'en  Terra  bientôt  plus  nulle  part.  Les  dieux  s'en  vont  ! 

'Depuis  la  décadence  du  régime  cathoKco-fëodal,  'la  méta- 
physique travaille  à  écarter  les  fictions  surnaturelles  :  «  Cinq 
sièdes,  et  un  sixième,  le  nôtre,  se  détournent  graduellement, 
mais  obstinément,  du  régime  théologicjue  et  des  révélations. 
L'ébrarilement  décisif  est  dft  à  la  révolution  française...  la 
philosophie  positive  secoue  loin  d'elle  jusqu'au  dernier  des 

35.  —  Cours  de  philosophie  positive,  par  Auguste  Comte,  62*  leçon.  —  9it- 
tionnaire  de  médecine,  art.  Sociologie. 
*  Etudes  sur  to  Barbares,  etc.,  mirai.,  p.  il. 
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lambeaux  de  théologie  et  de  métaphysique.  Aujourd'hui  le 
régime  positif  domine  partout,  excepté  sur  le  terrain  so- 
cial ' .  » 

Toutes  les  phases  historiques  n'ont  eu  qu'une  valeur  rela- 
tive :  a  les  religions  et  les  institutions  sont  des  degrés  d'une 
évolution  déterminée  par  l'avancement  corrélatif  du  savoir 
humain  et  de  la  moralité  humaine...  Le  progrès,  c'est  la  lutte 
entre  les  perturbations  de  la  vie  sociale  et  politique  rf  la  cons- 
cience croissante  de  la  raison  et  de  la  justice., .  La  philosophie 
de  l'histoire  ne  peut  consister  quà  comprendre  que  le  carac- 
tère de  l'avenir  et  celui  du  passé  n'ont  rien  de  différent  m  de 
contradictoire,  quune  même  force  produit  un  [enchaînement 
d'évolutions,  et  que  celui-là  seul  qui  sait  la  retrouver  partout 
est  arrivé  à  la  conception  philosophique  *  .  » 

Kous  la  tenons,  cette  loi  fondamentale  sans  laquelle  l'histoire 
D'est  point  une  science  ;  nous  la  possédons,  cette  conception 
générale,  «  tellement  vraie  et  forte»  qu'aucun  des  noeuds, 
aucune  des  crises  de  l'histoire  ne  lui  échappe.  *  Voici  la  for» 
mule  qui  résume  cette  sublime  synthèse  :  La  Ici  de  l'histoire 
est  le  passage  fatal  et  progressif  de  Tétai  théologique  à  tétât 
métaphysique  f  de  Vétat  métaphysique  à  V état  positif. 

M.  Litâré,  que  j'ai  pourtant  lu  et  cité  avec  un  soin  minu- 
tieux, contestera  peut-être  le  mot  fatal,  que  je  fais  entrer 
dans  la  définition  de  son  système.  Cependant  je  ne  retirerai 
pas  ce  mot;  il  est  justifié  par  les  textes  rapportés  ci-dessus 
et  par  quantité  d'autres  qu'il  me  serait  facile  d'ajouter.  Lorsque 
le  philosophe  historien  écrit  au  début  de  son  nouvel  ouvrage  : 
c  Je  ne  dis  pas  que  la  civilisation  n'a  pu  suivre  que  la  voie 
indiquée  ;  làrdessus,  je  ne  sais  rien  »  (p.  m)  ;  il  ne  m'est  pos- 
sible de  voir  dans  cette  phrase  qu'une  des  nombreuses  con- 
tradictions où  tombe  cette  philosophie  sans  logique»  Et  puis, 
s'il  le  faut,  j'en  appellerai  à  M.  Wyrouboff,  qui  dirige  avec 
M.  Littré  la  Revue  positiviste.  Sous  les  yeux  àe  son  collègue, 
M.  Wyrouboff  écrit  :  «  Dans  les  phénomènes  sociaux  tout  est 
nécessaire,  rien  n'est  fortuit  * .  » 

*  Études  sur  les  Barbares,  etc.,  pL  45G,  *34  ;  itrtrod.,  p.  iv.  —  Consent** 
Stoft,  ele ,  p.  26» 

*  £ftufe*  iw  les  Barbares,  etc.,  p.  378, 374,  316, 

*  Philosophe  positive,  3*  livraison,  p.  434. 
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Nous  avons  donc  exactement  défini  la  «  pensée  unique  » 
qui  inspire  tous  les  écrits  historiques  de  M.  Littré  ;  nous  avons 
saisi  le  lien  intime  de  toutes  ses  méditations  avec  ce  qu'il  re- 
garde comme  t  les  grandes  généralités  et  les  hautes  pensées.  * 

II 

Tout  fier  de  l'immense  découverte  qui  élève  le  chef  du 
positivisme  au  rang  des-  Vasco  de  Gama  et  dfes  Magellan  ', 
M.  Littré  oublie  cette  modestie  qui  convient  aux  triompha- 
teurs :  il  proclame  que  l'histoire  comme  science,  c'est-à-dire 
l'histoire  positiviste,  n'est  pas  sans  nous  gêner  (p.  n)  ;  il  croit 
voir  à  terre  le  type  sacré  d'après  lequel  nous  avons  construit 
notre  philosophie  de  l'histoire;  nous  n'avions  que  des  concep- 
tions non  contrôlées  par  le  fait  et  l'expérience  ;  notre  esprit  em- 
brassait des  chimères  historiques  :  la  preuve,  c'est  que  les 
événements  ont  terriblement  démenti  les  prédictions  de  Bos- 
suet  sur  la  fin  des  schismes  et  le  retour  à  l'unité  catholique. 
À  la  bonne  heure,  le  positivisme  !  Sa  loi  fondamentale  «  n'est 
point  une  vue  que  la  philosophie  impose  *aux  faits,  c'est  un 
résultat  expérimental  que  les  faits  imposent  à  la  philosophie  : 
sous  sa  direction  se  déroule  toute  la  marche  de  l'histoire.  » 
(P.  n,  ma.) 

Vraiment,  toute  la  marche  de  Phistoire  est  conforme  à  vos 
vues  !  tous  les  faits  se  rangent  docilement  sous  les  lois  de 
votre  sociologie!  Non,  pareille  audace  d'affirmation  ne  se 
peut  tolérer  :  j'invoque  contre  vous  le  témoignage  des  siècles 
et  les  protestations  de  l'impartiale  histoire  ;  je  nie  au  nom  des 
faits,  et  voire  point  de  départ,  et  votre  point  d'arrivée,  et  cette 
force  qui  vous  conduit  de  l'un  à  l'autre. 

Au  point  de  départ  de  l'évolution  sociale,  le  positivisme 

*  Dictionnaire  de  médecine,  art.  Positive  (philosophie). 

*  Ces  assertions  présomptueuses  sont  renouvelées. avec  le  même  aplomb  par 
M.  Littré  dans  la  récente  livraison  de  la  Philosophie  positive.  «  Ce  n'est  que  de 
nos  jours,  et,  à  vrai  dire,  depuis  que  M.  Comte  a  établi  la  loi  du  développement 
historique,  et,  sur  ce  fondement,  institué  la  philosophie  de,  l'histoire,  qu'on  est 
en  droit  de  réclamer  des  historiens,  non  de  simples  récits,  mais  des  enchaîne- 
ments de  causes  et  d'effets  selon  une  direction  déterminée...  La  philosophie  de 
Vhistoire  est  inaccessible  à  tout  esprit  qui  conserve  en  soi  une  doctrine  de  théo- 
logie, soit  révélée,  soit  naturelle,  »  (Janvier-février  4868,  p.  56,  66.) 
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place  le  fétichisme  ;  le  monothéisme  n'apparaît  que  dans  la 
dernière  phase  dç  l'état  théologique.  L'histoire  contredit  cette 
assertion  :  toutes  les  traditions  des  peuples  nous  montrent  à 
l'origine  le  plus  pur  monothéisme.  Il  suffit  d'ouvrir  l'historien 
Moïse,  qui  en  vaut  bien  un  autre  ;  il  suffit  d'interroger  les 
archéologues  et  les  linguistes  de  l'Institut  M.  Littré  n'est  pas 
sans  savoir  le  résultat  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  entre 
ses  collègues?  or,  à  qui  la  science  contemporaine  a-t-elle 
donné  raison;  à  Bossuet  ou  à  M.  Comte?  Le  monothéisme  des 
peuples  primitifs  est  un  fait  pleinement  acquis  à  l'histoire  ;  le 
polythéisme  n'est  venu  que  plus  tard,  comme  une  corruption 
et  une  dégradation.  Il  faut  le  dire  à  M.  Littré,  puisqu'il  nous 
en  offre  l'occasion  :  la  Bible,  sainement  interprétée,  n'a  ja- 
mais été  prise  en  défaut,  et  Bossuet  a  eu  raison  d'y  chercher 
le  fondement  d'une  explication  de  l'histoire.  Les  faits  connus 
par  d'autres  sources  que  la  Bible  s'accordent  à  merveille  avec 
les  récits  bibliques,  et  les  inductions  de  la  raison  confirment 
les  lois  historiques  déduites  de  la  révélation.  Nous  ne  crai- 
gnons rien  du  contrôle  de  l'expérience  ni  des  progrès  de  la 
science  ;  toute  science  traitée  avec  sincérité  ne  peut  que  ser- 
vir la  foi  et  confondre  la  négation. 

La  théorie  positiviste,  qui  se  donne  pour  la  seule  vraie  lu- 
mière dans  le  dédale  des  destinées  de  l'humanité,  se  heurte  à 
chaque  pas  contre  les  réalités  de  l'histoire.  Où  donc  a-t-on 
rencontré  cette  force  qui  produit  un  enchaînement  d'évolutions 
et  qui  c  doit  se  retrouver  partout?  »  Quelle  est  cette  force? 
d'où  vient-elle?  est-elle  aveugle?  est-elle  intelligente?  pourquoi 
mène-t-elle  au  progrès  ?  Je  la  soupçonne  fort  d'être  une  de 
ces  c  causes  occultes  qu'il  faut  fuir  désormais.  »  Peut-être  les 
préjugés  théologiques  m'empêchent-ils,  ainsi  que  Bossuet, 
d'apercevoir  les  nécessités  historiques  (p.  374)  ;  mais  il  est 
certain  que  je  ne  vois  pas  trace  dans  l'histoire  de  cette 
conscience  croissante  de  la  raison  et  de  la  justice.  Je  ne  l'observe 
pas  dans  la  condition  des  choses,  pour  employer  le  style  po- 
sitiviste, cette  fatalité  qui  rend  l'humanité  toujours  plus  sa- 
vante dans  les  voies  de  la  nature  et  meilleure  dans  son  propre 
gouvernement  politique  et  moral.  Celte  rêverie  saint-simo- 
nienne  du  progrès  reçoit  de  l'histoire  les  plus  absolus  démen- 
tis. Les  instincts  des  peuples  anciens  et  modernes  ont  tou- 
I\*  série.  —  t.  i.  6 
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jours  été  à  rencontre  de  cette  succession  nécessaire  des 
religions,  dont  chacune,  n'ayant  qu'une  valeur  relative,  est 
un  degré  pour  monter  plus  haut.  Soixante  siècles  ont  passé 
sans  soupçonner  l'existence  de  cette  mission  qui  leur  était 
imposée  de  préparer  l'avènement  d'un  nouveau  régime  reli- 
gieux, je  me  trompe,  d'un  régime  mental  sans  religion  et  sans 
Dieu.  M.  Littré  éprouverait  bien  quelque  embarras,  si  je  le 
priais  de  me  faire  voir  à  chaque  époque  cette  évolution  déter- 
minée par  V avancement  corrélatif  du  savoir  et  de  la  moralité. 
Pourquoi  laisse-t-il  en  dehors  de  sa  philosophie  historique 
ces  immenses  régions  où  règne  depuis  des  milliers  d'années 
un  monstrueux  et  immobile  panthéisme?  Pourquoi  ne  dit-il 
pas  un  mot  des  nations  d'où  le  christianisme  a  été  tenu  éloi- 
gné, et  qui  n'ont  guère  avancé,  que  je  sache,  dans  les  voies 
de  la  civilisation1?  Et  avant  l'ère  chrétienne,  est-ce  que  le 
monde  ne  glissait  pas  dans  une  irrémédiable  décadence? 
Vous-même,  vous  écrivez:  c  L'antiquité  gréco-romaine  avait 
amené  les  choses  à  ce  point,  qu'il  n'y  avait  plus  ni  souffle  ni 
vie  sociale,  mais  affaissement  moral  et  intellectuel  »  (p.  383). 
S'il  existe  dans  le  monde  moderne  un  principe  de  vie  et  de 
progrès,  il  y  a  été  déposé  par  le  christianisme,  par  celte  di- 
vine religion  qui  a  converti,  instruit,  moralisé  les  barbares, 
et  qui,  après  ce  grand  moyen  âge,  si  loyalement  loué  dans 
vos  Études,  a  victorieusement  lutté  contre  les  éléments  de  dé- 
sorganisation introduits  par.  ce  que  vous  nommez  l'élément 

laïque. 

Nous  touchons  à  la  souveraine  prétention  du  positivisme; 
c'est  de  se  porter  héritier  de  la  théologie  et  de  la  métaphysi- 
que, c'est  de  disputer  au  christianisme  la  conception  du 
monde,  pour  devenir  à  son  tour  principe  d'un  ordre  social 
purement  humain.  Déjà,  nous  dit-on,  c'en  est  fait  :  par  l'éla- 
\ 

«  «  Il  est  inutile  de  soumettre  à  l'examen  le  parsisme,  bien  qu'il  ait  prêté 
aux  religions  voisines  lis  anges  et  les  démons  (1),  ou  le  bouddhisme,  bien 
qnHl  ait  exercé  une  lointaine  influence  sur  l'ascétisme  chrétien  (qui  vous  l'a 
dit?)  ;  ces  deux-là  sont  en  dehors  de  la  ligne  directe  du  développement  histo- 
rique,' qui  procède  de  l'Egypte,  passe  par  la  Babylonie,  la  Phénicie,  la  Judée,  et 
arrive  en  Grèce.  »  {La  philosophie  positive,  4"  livraison,  art.  de  M.  Littré, 
p.  40).  U  faudrait  au  moins  que  votre  ligne  ne  fût  pas  trop  directe,  que  les  sta- 
tions fussent  mieux  choisies,  et  que  votre  philosophie  courût  à  travers  les  faits 
avec  plus  de  circonspection  qu'une  machine  à  vapeur. 
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boration  métaphysique  et  scientifique  des  derniers  siècles,  les 
idées  se  sont  insurgées  contre  la  société  chrétienne;  *  la.  ré- 
volution française,  résolument  antithéologique,  a  tourné  un 
nouveau  feuillet  dans  la  vie  des  sociétés  \  *  L'avènement  du 
régime  positif  est  consommé  dans  tontes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  en  attendant  qu'il  le  soit  dan£  l'or- 
ganisation de  la  société.  Je  ne  puis  m1  empêcher  de  témoi- 
gner mon  profond  étonnement  devant  des  espérances  si  pror- 
digieuses.  Quelle  est  cette  métaphysique  indépendante  de 
toute  théologie,  qui  a  substitué  partout  les  essences  aux  vo- 
lontés, les  lois  abstraites  à  la  Providence,  les  conceptions 
idéales  à  l'existence  de  la  Divinité?  Les  Descartes  et  les  Féne- 
lon,  les  Leibnitz  et  les  Bossuet,  les  Glarke  et  les  Malebranche, 
et  jusqu'à  votre  Voltaire  lui-même,  s'indignent  d'être  nus 
au  nombre  des  précurseurs  de  votre  «  exécrable  et  monstreux» 
athéisme,  c  né  d'un  esprit  desmanché*.  »  Tous  les  métaphysi- 
ciens que  vous  revendiquez  pour  vos  prédécesseurs  vous  t&- 
raient  c  baisser  la  tête  et  mordre  la  terre  sous  l'autorité  etTé- 
vérence  de  la  majesté  divine»  (Montaigne).  Et  quels  sont 
aujourd'hui  ces  penseurs  parmi  lesquels  a  pénétré  votre  loi 
fondamentale?  J'en  vois  peu,  très-peu,  surtout  très-peu  qui 
comptent.  11  n'était  pas  pour  vous,  cet  illustre  et  infortuné 
Cousin,  qui  écrivait  il  y  a  deux  ans  :  «  Je  fais  profession  de 
croire  que  le  christianisme  est  la  philosophie  du  genre  hu- 
main, et  que  l'expression  la  plus  forge  et  la  plus  haute  du 
christianisme  est  la  religion  catholique...  Je  détends  Rome 
comme  nécessaire  au  monde,  avec  la  sincère  conviction  d'un 
philosophe5,  »  Ils  ne  sont  pas  pour  vous,  ces  philosophes 
qui  composent  la  seconde  génération  rationaliste;  presque 
tous  ont  flétri  vos  doctrines.  Us  ne  sont  pas  pour  vous,  ces 

*  La  Philosophie  positive,  IVe  livraison,  p.  70. 

s  «  Je  n'aime  point  ces  qualifications  méprisantes  à  l'endroit  des  athées.  Elles 
sont  indignes  d'un  philosophe  (!)...  Les  athées  ne  se  sentent.ni  dégradés  ni  gla- 
cés. (Vous  en  êtes  donc,  quoi  qu'en  dise  votre  collègue,  M.  WyroubofF?)  Dans 
ma  jeunesse,  j'ai  vu  bon  nombre  de  ces  athées  du  *vnr*  siècle,  m&n  père  et  ses 
amis...  D'eux  tous,  pris  daas  leur  ensemble,  il  me  reste  un  grand  souvenir.  » 
{La  Philosophie  positive*  IVMhrr.,  p.  68.)  Heureux  seriez-vous,  s'il  ne  vous  res- 
tait de  ces  athées  que  le  souvenir!  Vous  étiez  digne  de  recueillir  un  autre  héri-  . 
tage! 

»  Lettre  du  8  avril  4866  à  M.  Lquîs  Veuiltot,  Univers,  6  décembre  4867. 
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historiens  philosophes,  les  Guizot,  les  Augustin  Thierry,  rap- 
prochés de  nous  par  la  science  historique,  et  auprès  de  qui 
M.  Comte  est  un  homme  de  petit  mérite.  Ils  n'étaient  pas 
pour  vous,  ces  grands  esprits,  l'honneur  de  la  science  chré- 
tienne, les  Aippère,  les  Cauchy,  les  Biot.  Il  n'est  pas  même 
pour  vous,  ce  trop  célèbre  écrivain,  déshonoré  par  d'indis- 
crets, hommages  à  l'idole  de  la  science  ;  ne  fût-ce  qu'au  nom 
x  du  bon  sens  et  de  l'esprit  français,  M.  Sainte-Beuve  s'est  pu- 
bliquement séparé  de  vous  avec  une  politesse  ironique.  «  Le 
système  adopté  par  M.  Littré  l'a  conduit  à  mettre  parfois  trop 
d'ordre  et  de  régularité  dans  l'étude  qu'il  a  faite  des  éléments 
divers  du  passé...  On  se  heurte  à  des  singularités  —  il  dit 
plus  bas  :  des  bizarreries  —  qui  compromettent  les  résultats 
généraux  qu'on  serait  d'ailleurs  assez  disposé  à  accueillir... 
Elle  est,  en  toute  rencontre,  un  peu  rigide,  cette  formule,  et 
arrange  quelque  peu  les  choses  après  coup.  On  ne  voit  pas 
assez  ce  qui  fuit  et  ce  qui  s'échappe  à  travers  les  mailles  du 
filet1.   » 

Le  mot  est  lâché  :  la  formule  positive  arrange  les  choses 
après  coup.  Et  l'on  se  vante  d'être  ennemi  de  l!hypothèse! 
et  l'on  nous  reproche  les  conceptions  a  priori!  0  philosophes, 
mettez-vous  d'açoord  avec  vos  principes  ;  après  quoi,  nous 
vous  écouterons.  Vous  avez  fait  un  cadre  pour  y  enfermer 
après  coup  toute  l'histoire  ;  et  l'histoire,  forcée  d'entrer,  a 
brisé  les  lignes  étroites  de  votre  système.  Que  reste-t-il  de  ce 
labeur  ingrat  auquel  vous  vous  êtes  condamnés?  Rien  !  rien 
que  les  faits  empruntés  aux  vraies  sources  de  l'histoire.  Et 
c'est  par  là  que  nous  allons  trouver  moyen  de  nous  rappro- 
cher de  vous  et  de  vous  tendre  la  main.  Vous  avez  travaillé 
pour  nous;  nous  ne  serons  point  ingrats. 

III 

«  La  justice  que  je  rends  au  moyen  âge,  dit  M.  Littré  dans 
son  introduction,  est  une  justice  historique.  La  vérité  scien- 
tifique doit  toujours  être  dite  impartialement,  advienne  que 
pourra  »  (p.  m).  Voilà  un  beau  et  noble  sentiment;  puisse-t- 

1  Nouveaux  lundis,  U  V,  p.  234,  236,  243. 
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il  porter  bonheur  à  l'écrivain  qui  fait  profession  de  le  prendre 
pour  règle  ! 

Ce  fut,  je  m'en  souviens,  un  grand  sujet  d'étonnement 
pour  quelques  catholiques  de  voir  M.  Littré  étudier  et  louer 
dans  des  revues  ordinairement  hostiles  les  éminents  histo- 
riens du  rv*  siècle  et  des  Moines  d'Occident.  Jamais  peut-être 
on  ne  fit  avec  plus  de  loyauté  la  part  de  nos  écrivains  ^dans  le 
mouvement  historique  à  notre  époque,  t  L'histoire,  embras- 
sée dans  son  ensemble,  doit  beaucoup  aux  écrivains  catholi- 
ques de  notre  temps.  Ils  ont  demandé  à  l'étude,  à  l'érudition, 
à  Péloquence,  la  défense  du  moyen  âge  »  (p.  180).  L'histo- 
rien positiviste  adopte  expressément  les  conclusions  de  notre 
nouvelle  école  catholique.  On  aura  beau  faire,  avait  dit  M.  de 
Montalembert,  le  moyen  âge  est  et  restera  l'âge  héroïque  de 
la  société  chrétienne.  «  Cette  belle  parole*  poursuit  M.  Littré, 
j'en  ferais  volontiers  un  axiome  à  l'usage  surtout  de  ceux  qui, 
disciples  plus  ou  moins  directs  delà  philosophie  du xvnie  siè- 
cle, jugent  une  époque  historique  d'après  des  préventions 
non  historiques  *  (p.  179,  180).  Cela  est  nouveau,  il  faut  en 
convenir,  parmi  nos  adversaires  ;  nous  ne  sommes  pas  habi- 
tués à  ce  langage  impartial  et  décisif.  Ce  ne  sera  pas  tropT 
en  retour  d'une  aussi  équitable  bienveillance,  d'examiner 
jusque  dans  les  détails  les  Etudes  de  M.  Littré,  et  d'en  faire 
ressortir  les  conclusions.  Tirons  un  voile  sur  la  face  hideuse 
de  l'athéisme  positiviste,  afin  de  pouvoir  contempler  avec 
calme  et  sérénité  le  tableau  qu'on  nous  présente  des  gloires 
catholiques  du  moyen  âge.  Je  le  reproduirai  trait  pour  trait, 
accentuant  les  textes  dont  M.  Littré  fait  des  axiomes. 

L'antiquité  païenne  avait  abouti  à  une  décadence  complète  : 
les  forces  morales  et  politiques  étaient  épuisées,  l'organisme 
social  brisé,  la  religion  sans  racine  dans  les  esprits.  Mais  pen- 
dant que  l'empire  s'affaissait  lentement  et  régulièrement, 
l'Église  chrétienne  croissait  par  sa  propre  force  :  ellevopérait 
dans  le  silence  une  transformation  laborieuse  et  profonde,  si 
bien  que  l'empire,  de  païen  qu'il  était  au  début,  se  trouva 
chrétien  au  terme.  Lorsque  Constantin  donna  à  la  nouvelle 
religion  l'égalité  et  bientôt  après  la  supériorité,  il  ne  fît  que 
consacrer  un  fait  déjà  virtuellement  accompli.  Le  christia- 
nisme avait  fait  pénétrer  partout  son  haut  caractère,  l'indé- 
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pendance  du  pouvoir  spirituel,  la  conservation  de  la  foi  et  de 
la  morale;  les  grands  esprits  et  les  grands  cœurs,  presque 
tous,  étaient  passés  au.  service  du  pouvoir  spirituel;  une 
source  abondante  alimentait  les  lettres  chrétiennes;  en  nn  mot, 
le  Yv*  siècle  offre  un  spectacle  que  Vhistoire  doit  contempler  avec 
admiration  et  reconnaissance.  (Introd.,  p.  xvn,  xix;  p.  5,  8, 
H;  15,  17,  19,  90,  44,  28.) 

Vienne  l'invasion  barbare,  le  plus  grand  des  désastres  ; 
l'empire  en  sera  accablé  et  anéanti,  mais  l'Église  demeurera 
debout,  arrêtera  la  barbarie,  vaincra  les  vainqueurs,  et, 
alliée  avec  ce  qui  restait  de  science  et  de  lettres,  prendra  la 
direction  spirituelle  de  l'humanité.  Le  grand  agent  du  salut 
social  au  v%  au  vT  et  au  VIIe  siècle  fut  F  Église  (p.  140).  Le 
thème  des  vertus  des  peuples  barbares  est  faux  ;  les  barbares 
ne  peuvent  rien  donner,  ils  ne  font  que  recevoir  ;  ils  appor- 
tent leur  sauvagerie,  leur  ignorance  et  leur  brutalité  sans 
frein  :  nulle  lumière,  nulle  moralité,  nulle  sainteté  ne  vient 
d'eux.  Leur  immixtion  n'a  rendu  aucun  service  qui  ne  reste 
bien  au-dessous  dû  mal  qu'ils  ont  fait  ;  ils  ont  simplement 
rompu  l'unité  de  l'empire,  et  encore  cette  rupture  se  serait 
faite  sans  eux.  UÊglise  seule,  pleinement  constituée,  tenait  en 
ses  mains  la  conduite  morale  de  cette  société  agitée  par  une 
des  plus  violentes  perturbations  que  raconte  l'histoire  ;  le 
moine  était  son  pionnier.  Celui  qui  est  avec  la  civilisation  doit 
être,  lors  de  la  chute  de  V empire  sous  V effort  des  barbares,  avec 
T Église  et  cùoec  les  moines,  milice  de  V Église  (p:  143).  Cette 
proposition  qui  aurait  révolté  le  xvra*  siècle,  est  pourtant 
vraie.  (Introd.,  p.  xxm;  p,  16,  27,  189,  476,  74,  187,  128, 
185,  130, 136.) 

Le  christianisme  militant  reconquit  moralement  l'Italie, 
l'Espagne,  la  Gaule  et  l'Angleterre,  perdues  politiquement. 
L'élément  germain  fut  absorbé  par  l'élément  latin  ;  après  deux 
cents  ans,  l'assimilation  était  accomplie.  Cette  période  de  la 
domination  barbare  ou  de  l'avant-moyen  âge  est  mêlée  de 
scélérats  et  de  saints  ;  car  il  était  absolument  impossible  pour 
les  envahisseurs  de  prendre  sans  transition  de  nouvelles 
idées,  de  nouvelles  habitudes,  de  nouvelles  mœurs.  De  ce  qui 
précédait  à  ce  qui  suivit,  il  fallait  arriver  avec  les  barbares  maî- 
tres de  tout.  Ce  qui  suivit ,  c'est  le  moyen  âge  avec  la  constitution 
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féodale,  V abolition  de  V esclavage  transformé  en  servage;  la  sé- 
paration du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  la  philoso- 
phie reprise  avec  ardeur,  la  science  renouée  avec  respect,  Vart 
qui  élève  dans  les  airs  les  cathédrales,  la  poésie?  qui,  préludant 
chez  les  trouvères,  les  troubadours  et  les  chanteurs  de  FAllema 
gne,  éclate  avec  magnificence  dans  la  composition  de  Dante 
(p.  131,  133,  150,  140). 

Le  mouvement  religieux  a  la  plus  grande  influence  sur  le 
mouvement  social  La  domination  intellectuelle  de  V  Église 
est  universelle;  tout  ce  qui  est  savoir  lui  appartient  sans  con- 
teste, et  elle  le  distribue  d'une  main  libérale.  La  partie  morale 
et  la  partie  intellectuelle  de  la  société  ont  trouvé  leur  unité. 
La  famille  européenne  a  une  foi  commune,  une  organisation 
commune,  une  civilisation  commune,  (lntrod.,  p.  xxvi  ;  p.  384, 
394,  406,  452.)       * 

Une  grande  société  gouvernée  par  t Église  et  la  féodalité:  on 
ne  peut  mieux  définir  le  monde  occidental  pendant  la  période 
du  moyen  âge  (p.  184). 

Qu'en  dites-vous,  ô  lecteurs?  Auriez-vous  jamais  cru,  si 
les  textes  n'étaient  sous  vos  yeux,  qu'un  homme  étranger  à 
nos  croyances,  un  homme  sans  autre  religion  que  la  science, 
un  païen  égaré  dans  une  nation  chrétienne,  pire  que  cela,  un 
athée,  ne  fit  pas  difficulté  de  payer  avec  cette  libéralité  le  tribut 
d'admiration  et  de  reconnaissance  dû  à  nos  grands  siècles 
catholiques  ?  Vous-même  qui  venez  de  lire  cette  page  signée 
d'un  tel  nom,  vous-même  qui  croyez  à  la  divinité  de  l'Église, 
n'auriez-vous  pas  hésité,  il  y  a  quelques  années  du  moins,  à 
rendre  un  semblable  hommage  aux  bienfaits  de  votre  mère? 
Dieu  soit  béni  !  la  vue  est  donnée  aux  aveugles,  la  parole  aux 
muets,  l'ouïe  aux  sourds,  pour  la  gloire  du  Roi  dès  siècles  et 
pour  l'instruction  des  croyants  ! 

Et  cependant,  ô  mystère  !  la  pleine  lumière  est  refusée  à 
ces  pauvres  esprits  effleurés  seulement  par  les  rayons  divins 
que  l'histoire  réfléchit.  Il  y  a  donc  une  malédiction  sur  cette 
science  orgueilleuse  qui  se  renferme  opiniâtrement  dans  l'é- 
tude de  la  nature,  et  flétrit  d'un  mépris  affecté  tout  ce  qui 
échappe  à  sa  myopie  ! 
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IV 


Il  ne  m'est  pas  possible  de  laisser  le  lecteur  sur  l'impres- 
sion de  Téloge  saisissant  et  complet  que  M.  Littré  fait  du 
moyen  âge.  L'historien  ne  se  détache  pas  du  positiviste  ;  tous 
deux  vont  de  compagnie  à  travers  les  vieux  temps  :  l'historien 
se  trouve-t-il  en  présence  de  faits  admirables,  il  les  constate 
et  les  célèbre  ;  mais  le  froid  positiviste  glace  l'enthousiasme  à 
sa  source,  agence  les  événements,  supprime  des  circonstan- 
ces, travaille  à  détourner  le  fleuve  majestueux  des  traditions. 
On  dirait  qu'il  y  a  au  foyer  de  M.  Littré  un  bon  génie  qui  par 
moment  est  son  œil,  sa  plume  et  sa  main;  alors  le  cœur  du 
philosophe  a  quelque  chose  de  chrétien.  Mais  bientôt  le  mau- 
vais génie  du  positivismereparaît,  arrange  les  notes  prises  sous 
une  heureuse  influence,  les  modifie  et  les  met  en  œuvre  avec 
malignité.  Il  est  affligeant  de  voir  un  homme  lutter  avec  obs- 
tination contre  son  propre  instinct,  meilleur  que  son  intelli- 
gence subjuguée  par  une  idée  fixe. 

Écoutez  quelques-unes  de  ses  tristes  propositions  glissées 
de  force  à  côté  des  aveux  par  un  fâcheux  athéisme  de  cer- 
veau ;  voyez  à  quel  biais  on  contourne  et  tord  l'histoire,  comme 
disait  Montaigne. 

t  Le  christianisme  n'a  pu  s'établir  et  présider  à  une  société 
renouvelée,  que  parce  qu'avant  lui  le  paganisme  avait  tout 
préparé,  mœurs,  politique,  arts,  lettres  et  sciences...  Le  mo- 
nothéisme judaïque,  tiré  par  Jésus-Christ  et  par  saint  Paul  du 
particularisme  qui  jusqu'alors  l'avait  retenu,  devint  le  chris- 
tianisme et  fut  prêché  aux  Gentils...  La  religion  chrétienne 
n'est  que  l'union  du  monothéisme  hébreu  avec  la  philosophie 
grecque....  Née  dans  un  coin  de  l'Asie  du  concours  des  idées 
juives  et  des  idées  grecques,  elle  a  décidément  franchi  les  bar- 
rières du  judaïsme  avec  l'apôtre  des  Gentils.  »  (P.  32,  xxviii, 
198,231,60.) 

La  formule  arrange  les  choses  après  coup  !  Mais  l'Évangile 
et  les  Actes  des  Apôtres  ne  peuvent  se  laisser  façonner  au 
gré  de  l'hypothèse  positiviste.  Jésus-Christ  a  une  histoire, 
une  histoire  authentique  qui  se  prête  moins  que  toute  autre 
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aux  fantaisies  de  la  théorie.  Puisque  vous  n'admettez  pas  la 
divinité  de  l'auteur  de  notre  foi,  expliquez-nous  historique- 
ment comment  un  jeune  charpentier  juif,  sans  culture  et 
sans  secours  étranger,  a  pu  opérer  cette  union  du  mono- 
théisme hébreu  avec  la  philosophie  grecque  ;  comment  il  s'y 
est  pris,  à  son  âge  et  dans  son  atelier,  sans  sortir  du  coin  de 
l'Asie  qui  l'avait  vu  naître,  pour  fondre  les  idées  grecques  et 
les  idées  juives  dans  un  symbole  si  fortement  conçu  et  si  har- 
monieusement coordonné  ;  comment  il  est  parvenu  à  faire 
comprendre,  accepter  et  propager  ses  enseignements  c  mar- 
qués au  coin  d'un  haut  idéal,  >  sa  morale  «  qui  s'empare  des 
cœurs  comme  on  n'avait  jamais  fait,  >  le  culte  passionné  de 
sa  propre  personne.  Dites-nous,  il  le  faut,  comment  l'auguste 
villageois  est  devenu  un  fondateur  sublime.  Les  idées  grec- 
ques dont  il  s'est  inspiré,  quelles  sont-elles?  Où  trouvez-vous, 
même  dans  Platon,  cette  mystérieuse  génération  du  Verbe, 
seconde  personne  do  la  Trinité,  consubstantiel  au  Père  qui 
l'engendre,  ayant  avec  lui  et  avec  le  Saint-Esprit  qui  procède 
de  l'un  et  de  l'autre  une  même  nature  divine?  Où  cherchez- 
vous,  à  l'école  de  Socrate  ou  à  celle  de  Zenon,  le  Sermon  sur 
la  montagne  avec  ses  étonnantes  béatitudes?  La  célèbre  page 
de  Platon  sur  le  juste,  est-elle,  croyez-vous,  le  type  sur  lequel 
a  été  calquée  la  passion  du  Rédempteur?  Seraient-ce  des  idées 
juives  que  ces  solennelles  affirmations  de  Jésus-Christ,  fon- 
dement du  christianisme  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  je  suis  le 
Christ  Fils  de  Dieu  ;  je  ressusciterai  dans  trois  jours  ;  vous  me 
verrez  assis  à- la  droite  de  mon  Père  et  je  reviendrai  au  dernier 
jour  sur  les  nuées  du  ciel?  Qu'ont-ils  emprunté  au  poly- 
théisme, qu'ont-ils  fait  de  l'union  du  judaïsme  et  de  la  philo- 
sophie grecque,  ces  douze  pêcheurs  de  Galilée  qui  ont  prêché 
au  monde  Jésus-Christ  crucifié,  scandale  pour  les  Juifs,  folie 
pour  les  Gentils,  disait  l'apôtre  Paul  lui-même,  un  artisan 
de  la  prétendue  fusion,  Judxis  qaidem  scandalum,  Gemibus 
autem  stultitiam  (I  ad  Cor. ,  i,  23). 

Ojidées  grecques  !  6  idées  juives!  L'Évangile  positiviste 
n'est  donc  qu'un  roman!  Etl'on  nous  promettait  du  réel,  rien 
que  du  réel  !  La  doctrine  positive  s'est  menti  à  elle-même  : 
t  Dest,  pour  tout  fait  historique,  impérativement  défendu  d'y 
transporter  le  présent.  >  (p.  139). 
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Ce  ne  sont  pas  seulement  les  origines  du  christianisme  qui 
deviennent  un  mystère  dans  le  système  de  M*  Littré;  c'est 
l'histoire  chrétienne  tout  entière  qui  se  change  en  une  prodi- 
gieuse énigme;  c'est  le  moyen  âge,  tout  à  l'heure  conscien- 
cieusement jugé,  qui  se  pose  comme  un  problème  insoluble 
devant  le  regard  du  philosophe.  Qui  donc,  je  vous  le  demande, 
a  inspiré  aux  apôtres  de  la  nouvelle  doctrine  ce  prosélytisme 
irrésistible  et  indomptable,  sans  exemple  jusque-là  dans  le 
monde?  D'où  le  christianisme  a-t-il  reçu  cette  puissance  con- 
quérante et  civilisatrice,  qui  a  soulevé  tour  à  tour  le  vieux 
mondé  païen  jusqu'aux  splendeurs  du  IVe  siècle,  et  le  monde 
barbare  jusqu'aux  sommets  lumineux  du  xiue  siècle?  Vous 
nous  avez  retracé  cette  désorganisation  de  la  société  païenne, 
cette  dissolution  universelle  et  sans  espérance.  Vous  nous 
avez  décrit  cette  barbarie  germanique  ajoutée  à  la  corruption 
romaine*  Vous  nous  avez  montré  les  sauvages  envahisseurs 
avec  toutes  leurs  grossières  passions  et  leurs  instincts  mal- 
faisants ;  le  pillage,  le  jeu,  la  vengeance  et  la  luxure  ayant  le 
champ  illimité  du  pouvoir  parmi  les  populations  vaincues, 
t  L'esprit  d'indépendance  qui  les  animait,  dites-vous  avec  un 
savant  historien  l,  n'était  autre  qu'un  penchant  irrésistible  à 
se  livrer  sans  règle  et  sans  frein  à  leurs  passions  farouches 
et  à  leurs  appétits  brutaux...  On  est  fort  en  peine  de  trouver 
quelque  bien  dont  on  puisse  leur  faire  honneur...  Vainqueurs 
et  vaincus  n'eurent  guère  à  mettre  en  commun,  pour  fonder 
une  société  nouvelle,  que  des  ruines  et  des  vices.  »  Eh  bien  ! 
de  ces  ruines  et  de  ces  vices,  l'Église  par  sa  propre  force  et 
par  la  croix  de  son  fondateur,  a  tiré  cette  admirable  société 
chrétienne  «  remplie  de  si  hauts  faits  moraux.  >  Au-dessus 
du  chaos  apparent  plane  l'esprit  chrétien,  comme  le  souffle 
de  Dieu  au  jour  de  la  création.  L'Église,  qui  seule  porte  en 
son  sein  les  principes  de  l'ordre,  organise  ce  monde  à  force 
de  vertus  et  de  sagesse;  elle  est  l'intelligence  et  la  conscience 
des  rois,  la  mère  et  la  nourrice  des  peuples  ;  par  ses  évèques, 

1  Guérard,  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon,  1. 1,  p.  *00. 
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par  ses  moines,  par  ses  institutions  de  tout  genre  elle  fait 
l'éducation  religieuse,  scientifique  et  morale  de  l'Europe*  Son 
union  avec  la  féodalité  qu'elle  sanctionne,  contient  et  dirige; 
avance  tellement  l'œuvre  de  la  civilisation,  que  vers  le 
xn*  siècle,  après  le  pontificat  de  saint  Grégoire  VII,  le  Charle- 
magne  du  Saint-Siège,  on  croit  presque  atteindre  Fidéal  que 
tous  les  âges  poursuivent  :  époque  incomparable,  époque  de 
ta  chevalerie,  des  croisades,  de  l'architecture,  de  lascolasti- 
que  et  de  la  poésie  épique  ;  époque  des  grands  rois,  des  grands 
papes  et  des  grands  saints.  Je  n'exagère  pas,  vous  le  savez  : 
c'est  avec  vous-même  que  je  dis  de  saint  Louis  :  «  Ce  fut  un 
bon  temps  et  un  bon  roi  »  (p.  $82)  ;  c'est  avec  vous  que  je 
m'écrie  :  c  C'est  une  neuve  histoire  que  celle  où  les  armées 
sont  des  moines,  les  héros  des  saints,  les  forteresses  des 
couvents,  les  victoires  des  conversions»  »  (p.  157).  Et  vous 
ne  soupçonnez  pas  l'origine  divine  de  cette  religion  qui  ac- 
complit tant  d'œuvres  de  justice  et  de  charité?  vous  ne 
1  écoutez  pas  lorsqu'elle  se  dit  fille  du  Ciel  !  Elle  vous  montre 
des  légions  de  saints  personnages,  de  prédicateurs  éloquents, 
<T ardents  apologistes,  de  philosophes  profonds,  qui  ont  em- 
ployé leur  génie  à  propager,  à  consolider,  à  défendre  l'oeuvre 
immense  commencée  par  le  Christ.  Vous  vous  contentez  d'ad- 
mirer, tous  vous  bornez  à  convenir  que  c'est  la  religion  k 
plus  haute  qui  ait  paru  dans  le  monde  (p.  443).  Et  la  pensée 
ne  vqus  vient  pas  que  tout  cela  révèle  une  puissance  surhu- 
maine et  qu'il  faut  dire  avec  nous,  avec  nos  pères  et  les  vô- 
tres :  Jésus-Christ  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu  ! 

Il  y  a  plus  :  çà  et  là  se  rencontrent  dans  les  annales  chré- 
tiennes des  faits  qui  attestent  évidemment  et  authentiquement 
une  intervention  divine.  M.  le  prince  de  Broglie  et  M,  le  comte 
de  Montalembert,  aussi  bien  que  le  vieux  sénéchal  Joinville, 
vous  ont  raconté  des  événements  où  apparaît  la  main  du 
Très-Haut,  des  œuvres  qui  excèdent  manifestement  toutes  les 
forces  de  la  nature.  Pourquoi  les  écarter  de  parti  pris?  Si 
vous  croyez  nos  illustres  historiens  sur  les  faits  naturels  qu'ils 
rapportent,  pourquoi  repousser  sans  examen  et  sans  discus- 
sion les  miracles  qu'ils  admettent? 

Deux  fois  dans  ses  Études  sur  le  moyen  âge,  et  très-souvent 
dans  ses  publications,  M.  Littré  refuse  d'aborder  le  surnaturel 
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et  se  détourne  des  miracles  comme  s'ils  lui  faisaient  peur,  c  La 
science,  dit-il,  —  quelle  science? —  la  Science  telle  que  les  mo- 
dernes Font  faite,—  quels  modernes?  — la  Science  n'admet 
point  ces  interruptions  de  l'ordre  naturel  ;  du  moins  elle  n'en 
a  jamais  constaté...  Le  surnaturel  n'a  Jamais  fait  sa  preuve  » 
(p.  171,  299).  Voyons  un  peu.  Pour  que  des  faits  soient  dû- 
ment constatés  et  méritent  d'être  réputés  historiques,  il  ne  faut 
qu'une  condition  :  c'est  qu'ils  soient  attestés  par  des  contempo- 
rains honnêtes  et  bien  informés,  ou  par  des  traditions  remontant 
jusqu'aux  contemporains.  —  Cela  est  vrai  en  général,  reprend 
M.  Littré,  mais  «  aucun  témoignage,  quel  qu'il  soit,  ne  peut 
valider  un  ancien  fait  miraculeux...  —  Pourquoi  donc?  — 
Parce  qu'il  est  infiniment  plus  assuré  que  ces  témoignages 
sont  le  résultat  d'illusions  ou  du  savoir  incomplet,  qu'il  ne 
l'est  que  les  lois  naturelles  aient  jamais  été  interrompues1.  » 
— Vous  affirmez;  il  faudrait  démontrer.  —  c  L'arrêt  en  a  été 
prononcé  par  la  science  positive  ;  le  miracle  ne  se  produit 
pas2.  »  —  De  quel  droit  cet  arrêt  a-t-il  été  prononcé  ?.. —  «  Ce 
n'est  pas  rationnellement  que  le  miracle  a  été  écarté,  c'est 
expérimentalement3.  >  —  L'expérience  en  histoire,  c'est  le 
témoignage.  Or  comment,  après  avoir  éliminé  a  priori  comme 
€  invalides  »  tous  les  témoignages  en  faveur  des  miracles,  oser 
affirmer  que  /l  seule  la  raison  expérimentale  en  décide?  » 
Toute  cette  argumentation,  pardonnez-moi  de  le  dire,  man- 
que de  rectitude  et  de  courage. 

Oui,  votre  science  positive  a  peur  du  miracle,  quoiqu'elle 
en  parle  comme  d'une  «  ombre  insaisissable.  >  Vous  nous 
disiez  en  commençant  que  l'histoire  n'est  pats  sans  nous  gê- 
ner. Si  quelqu'un  est  gêné  ici,  j'affirme  que  ce  n'est  pas  nous  : 
notre  religion  ne  redoute  rien,  rien  que  le  défaut  de  lumière 
et  de  droiture  ;  notre  foi  aime  à  s'appuyer  franchement  sur 
les  faits  autant  que  votre  science  cherche  à  les  éluder.  Ce  ne 


1  La  philosophie  positive,  4*  livraison,  art.  de  M.   Littré,  p.  8. 

•  laid.,  p.  8.  '  • 

■  Ibid.  La  quatrième  livraison  ne  fait  que  répéter  l'affirmation  gratuite  de  la 
première,  a  Que  le  surnaturel  n'ait  point  de  réalité,  nous  ne  le  savons  pas  ra- 
tionnellement; nous  ne  le  savons  qu'expérimentalement...  Le  rejet  du  miracle 
est  expérimental  ;  l'admission  d'une  cause  surnaturelle  est  subjective...  Pour 
l'histoire,  toute  révélation  est  une  légende.  »  (P.  72,  83,  84.) 
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sont  pas  les  catholiques  qui  mettent  l'histoire  sur  le  lit  de 
Procuste;  la  prenant  telle  qu'elle  est,  sans  la  façonner  ni  la 
remanier,  nous  l'expliquons  depuis  son  début,  nous  la  com- 
prenons dans  sa  marche,  et  par  d'authentiques  prophéties 
nous  l'éclairons  jusqu'à  son  terme. 


VI 

Le  passé,  un  passé  de  dix-huit  siècles,  est  pour  nous  ;  et 
le  présent  n'e3t  pas  contre  nous.  Le  positivisme  se  flatte 
d'avoir  définitivement  inauguré  un  troisième  régime  mental; 
il  divise  hardiment  l'histoire  en  deux  ères  immenses,  Tune 
dominée  par  la  loi  de  la  transcendance  et  qui  s'achève  à  l'heure 
qu'il  est,  Vautre  régie  par  la  loi  de  X immanence,  qui  est  com- 
mencée et  que  rien  n'est  capable  d'arrêter.  Disparaissez,  fic- 
tions surnaturelles  et  rêveries  métaphysiques,  faites  place  aux 
propriétés  immanentes  des  choses. 

M.  Littré  ne  parle  jamais  sans  ironie  des  prévisions  deBos- 
suet  touchant  le  retour  de  »nos  frères  séparés,  qui  pourtant 
s'opère  aujourd'hui  sous  nos  yeux.,  Le  positivisme  oublie 
qu'on  a  le  droit  de  tout  espérer  pour  une  religion  dont  lui- 
même  a  pu  dire  :  c  Ni  la  persécution  ne  parvient  à  la  com- 
primer, ni  l'hérésie  à  la  dissoudre,  ni  la  tentative  de  restau- 
ration païenne  à  l'écarter,  ni  la  barbarie  germanique  à  la 
noyer.  »  (P.  56.)  Le  présent  et  l'avenir  ont  moins  d'obscu- 
"  rites  pour  les  regards  à  qui  la  foi  permet  d'embrasser  le  passé 
dans  toute  sa  vérité.  Mais  vous,  êtes-vous  bien  sûr  que  l'a- 
théisme révolutionnaire  qui  déborde  aujourd'hui  consommera 
l'œuvre  de  destruction  vainement  tentée  dans  les  premiers 
siècles?  A  quoi  ont  abouti  c  la  grande  révolution  mentale  du 
xvni*  siècle  et  l'ébranlement  décisif  de  la  révolution  fran- 
çaise? »  Au  concordat  de  1 801  et  à  la  merveilleuse  rénovation 
catholique  qui  est,  en  définitive,  la  plus  solide  gloire  du 
xix*  siècle.  Et  la  formidable  crise  d'aujourd'hui,  quelle  en 
sera  la  fin  ?  On  peut  déjà  le  prévoir  ;  car  nous  avons  aperçu 
l'ombre  du  bras  de  Dieu,  et  nous  Usons  dans  les  faits  actuels 
la  promesse  d'une  intervention  décisive  qui  ne  tardera  pas. 

Quand  M.  Littré  préparait,  à  la  fin  d'octobre,  la  troisième 
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livraison  de  sa  revue,  nous  étions,  il  est  vrai,  plongés  dans 
une  cruelle  angoisse  à  la  vue  des  dangers  qui  menaçaient  le 
trône  de  notre  Père  commun  ;  seule,  notre  foi  soutenait  nos 
invincibles  espérances  et  nous  empêchait  de  nous  abandonner 
à  ces  contristations  dont  parle  la  Philosophie  positive  (3e  Kvr., 
p.  469.)  Pendant  que  nous  attendions,  sûrs  de  la  protection  * 
de  Jésus-Christ,  l'heure  du  secours  providentiel,  le  pontife  du 
positivisme  nous  adressait  ces  ironiques  paroles  :  «  Ces  évé- 
nements n'en  sont  point  (des  contristations  !)  pour  la  philoso- 
phie positive,  qui  professe  que  la  réorganisation  a  pour  con- 
dition essentielle  Ja  substitution  du  point  de  vue  scientifique 
au  point  de  vue  théologique,  des  lois  des  choses  aux  lois  des 
dogmes,  de  la  gestion  de  notre  terre  par  l'humanité  à  la  ges- 
tion par  la  Providence.  Aussi  Voit-elle,  dans  ces  diminutions 
théologiques  qui  surviennent  partout  et  qui  n'ont  point  de  re- 
tour >  la  confirmation  de  ses  prévisions  et  V acheminement  vers 
les  nouveaux  points  fixes.  >  (Ibid.)  Grand  Dieu  !  quel  style  !  et 
surtout  quelle  hardiesse  de  prévisions  !  Vous  aviez  compté, 
ô  prophète,  sans  le  3  novembre  et  sans  le  5  décembre  :  Men- 
tana  et  la  mémorable  séance  du  Corps  législatif  sont  des 
retours  qui  vous  éloignent  pour  quelque  temps  dès  nouveaux 
points  fixes.  Puisque  le  positivisme  n'a  pas  eu  honte  de  voir 
dans  Garibaldi  un  auxiliaire,  il  doit  permettre  qu'on  rappelle 
leurs  communes  défaites.  Les  «  fictions  théologiques  »  ne  sont 
décidément  pas  en  train  de  s'enfuir  :  pour  ces  fictions,  le 
monde  entier  s'est  ému  ;  les  rois  de  la  force  et  les  rois  de  la 
parole  se  sont  levés  et  ont  prononcé  ce  fameux  jamais  que 
l'histoire  a  recueilli  ;  pour  ces  fictions,  les  peuples  s'agitent  et 
interpellent  leurs  souverains  dans  ces  immenses  assemblées 
où  la  patrie  de  Luther  et  la  nation  de  Henri  Y11I  font  écho  à  la 
France  catholique;  pour  ces  fictions»,  les  évéques  du  monde 
entier,  réunis  trois  fois  déjà  autour  de  Pk  IX,  se  préparent  à 
ce  concile  œcuménique,  arc-en-ciel  qui  doit  suivre  l'orage; 
pour  ces  fictions,  les  familles  s'imposent  des  tributs  inaccou- 
tumés et  les  mères  donnent  leurs  fils  ;  pour  ces  fictions,  d'hé- 
roïques enfants  renoncent  à  toutes  les  joies  de  la  vie  et  à  la  vie 
elle-même  ;  pour  ces  fictions  enfin,  nous  aussi,  nous  sommes 
prêts  à  mourir,  si  quelque  jour  les  sanguinaires  alKés  du  po- 
sitivisme obtiennent  le  pouvoir.  Mais  quand  on  aura  jeté  nos 
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cadavres  en  terre,  l'antique  et  divine  religion,  — oui,  divine, 
seule  divine  !  —  viendra  s'asseoir  sur  nos  tombeaux  et  redire 
son  immortel  Credo. 

Pendant  ce  temps,  le  positivisme,  qui  se  sera  tenu  à  l'écart 
de  la  sanglante  tempête,  s'apercevra,  je  l'espère,  que  ses  rêves 
allaient  au  rebours  des  destinées  religieuses  de  l'humanité  ;  et 
il  viendra  demander  au  sacerdoce  catholique  de  rétablir  l'ac- 
cord entre  les  sciences  et  la  foi,  d%  réconcilier  avec  l'Église  les 
fils  ingrats  qui  l'avaient  méconnue. 

E.  Marquigny. 


Digitized  by 


Google 


LE  DOGME  DE  LA  PROVIDENCE 

DEVANT 

LES  NÉGATIONS  ET  LES  DÉFAILLANCES  CONTEMPORAINES 


«  De  toutes  les  perfections  divines,  dit  Bossuet,  celle  qui 
a  été  exposée  à  des  contradictions  plus  opiniâtres,  c'est  sans 
doute  cette  Providence  éternelle  qui  gouverne  les  choses  hu- 
maines. Rien  n'a  paru  plus  insupportable  à  l'arrogance  des 
libertins  que  de  se  voir  continuellement  observés  par  cet  œil 
toujours  veillant  de  la  Providence  divine  :  il  leur  a  paru  à  ces 
libertins,  que  c'était  une  contrainte  importune  de  reconnaître 
qu'il  y  eût  au  ciel  une  force  supérieure  qui  gouvernât  nos 
mouvements  et  châtiât  nos  actions  déréglées  avec  une  auto- 
rité souveraine.  Ils  ont  voulu  secouer  le  joug  de  cette  Provi- 
dence qui  veille  sur  nous,  afin  d'entretenir  dans  l'indépen- 
dance une  liberté  indocile,  qui  les  porte  à  vivre  à  leur  fantaisie, 
sans  crainte,. sans  retenue  et  sans  discipline  '.  » 

On  ne  le  sait  que  trop,  la  race  des  libertins  dont  parle  Bos- 
suet, ou,  comme  on  les  appelle  aujourd'hui,  des  libres  pen- 
seurs, s'est  prodigieusement  accrue  depuis  le  temps  où  vivait 
le  grand  évêque,  et  certes  il  n'aurait  jamais  pu  prévoir  les 
inconcevables  excès  oùleur  audace  devait  se  porter  dans  notre 
siècle.  Ne  les  voyons-nous  pas  tous  les  jours  prêcher,  orga- 
niser la  guerre  ouverte,  la  guerre  à  mort  contre"  le  dogme  de 
la  divine  Providence?. Et  quand  surtout  la  voix  de  nos  évé- 
ques  s'élève  pour  nous  montrer  dans  les  calamités  publiques 
la  main  de  l'éternelle  justice  qui  nous  châtie  :  que  voit-on? 
Aussitôt,-  c'est  sur  toute  la  ligne  du  journalisme  impie,  un 
effroyable  concert  de  ricanements  sacrilèges,  une  tempête 
d'outrages  et  de  blasphèmes  qu'on  ne  saurait  redire  sans  fré- 
mir. —  «  Providence  !  justice  divine  !  s'écrient  ces  hommes  ; 


1  Sermon  sur  la  Providence,  3e  dim.  après  Pâques. 
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déclamations!  absurdités!  superstitions  dignes  du  Chinois  qui 
frappe  son  gong  devant  T éclipse  de  lune  !  Si  Dieu  était  tel  que 
vous  le  représentez,  s'il  lui  plaisait  de  nous  confondre  par  de 
tels  moyens,  le  moindre  iï entre  nous  lui  serait  supérieur,  et 
pour  trouver  des  égaux  à  ce  Dieurlà,  il  faudrait  le  mesurer  aux 
despotes  les  plus  fantasques,  aux  tyrans  les  plus  cruels.  Dieu 
serait  le  monstre  suprême,  et  tout  ce  quil  y  a  de  sain,  de  bon  et 
de  sensé  dans  Vhumanité  n'aurait  plus  qu'à  le  mettre  en  accu- 
sation et  à  placer  sur  son  trône  usurpé  et  souillé  d'injustice  le 
grand  juge  des  hommes  et  des  dieux,  la  conscience  humaine l.  > 

Assurément  ces  extravagances  et  ces  délires  ne  viennent  se 
traduire  sous  cette  forme  brutale  que  sur  les  lèvres  d'un  petit 
nombre  de  fanatiques  ;  mais,  pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  ou- 
verte aux  échos  de  la  pensée  contemporaine,  on  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  avec  effroi  que  le  fond,  la  substance  de  ces  abo- 
minables doctrines  s'étend,  se  développe  et  envahit  graduel- 
lement les  entrailles  de  la  société  moderne.  Ce  qu'on  peut 
appeler  f  esprit  du  siècle,  c'est  avant  tout  et  par-dessus  tout 
la  négation  formelle  de  la  souveraineté  divine,  le  nolumus 
hune  regnare  super  nos  accentué  avec  une  opiniâtreté  inouïe 
jusqu'à  nos  jours.  Qu'il  existe  un  être  suprême,  un  auteur  de 
la  nature  :  on  en  convient  assez  volontiers  ou  du  moins,  à 
part  un  petit  nombre  d'athées,  on  n'aime  guère  à  le  nier  ou- 
vertement ;  mais  si  l'on  consent  à  reconnaître  un  Dieu  quel- 
conque, c'est  avec  la  condition  expresse  qu'il  se  mêlera  ex- 
clusivement de  ses  propres  affaires,  observant  strictement  le 
grand  principe  de  non-intervention,  laissant  l'humanité  se 
gouverner  à  sa  guise,  libre  de  toute  entrave,  émancipée  de 
toute  tutelle  et  de  tout  vasselage  \ 

Faut-il  ajouter  qu'au  temps  où  nous  sommes  il  est  des 
heures  de  trouble  et  de  confusion  où  le  dogme  de  la  Provi- 
dence semble  s'obscuftîir  et  se  voiler  pour  ainsi  dire,  à  tel 

•  Voir  Y  Athéisme  et  le  péril  social,  par  Mgr  l'évoque  d'Orléans. 

•  Au  congrès  des  ouvriers  qui  s'est  réuni  à  Lausanne  le  2  septembre  dernier, 
un  membre  suisse  proposa  dès  le  début  des  séances  qu'on  se  conformât  à  l'usage  , 
du  pays,  en  appelant  les  bénédictions  de  la  Providence  sur  les  travaux  de  ras- 
semblée. Cette  proposition  fut  accueillie  par  de  violents  murmures  et  rejetée  à 
l'unanimité.  Le  congrès  passa  à  Tordre  du  jour  après  avoir  déclaré  qu'il  enten- 
dait faire  ses  affaires  lui-même,  sans  que  la  Providence  eût  à  s'en  mêler.  — 
(Test  un  fait  pris  au  hasard  parmi  tant  d'autres. 

IV1  série.  —  T.  I.  7 
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point  que  les  âmes  chrétiennes  elles-mêmes  ont  peine  £  se 
défendre  de  certaines  défaillances  momentanées?  A  ces 
heures-là,  Ton  est  tenté  de  croire  que  les  choses  humaines 
sont  dominées  par  je  ne  sais  quelle  fatalité  aveugle  et  impla- 
cable :  le  désordre  intellectuel  et  moral  est  à  son  comble  ; 
rien  ne  demeure  fixe,  rien  n'est  debout  ;  tous  les  éléments  de 
destruction  sont  déchaînés  comme  une  furieuse  tempête  ;  les 
forces,  conservatrices  sont  en  désarroi,  elles  se  tournent  les 
unes  contre  les  autres  et  s'entre-détruisent  ;  de  quelque  côté 
que  le  regard  se  porte,  nulle  issue,  nul  secours  ;  toutes  les 
voies  sont  coupées  par  des  abîmes  ;  les  pauvres  roseaux  hu- 
mains sur  lesquels  on  fondait  un  peu  d'espoir  fléchissent  ou 
se  brisent  les  uns  après  les  autres;  l'Église  elle-même,  la 
grande  œuvre  de  Dieu  en  ce  monde,  est  comme  à  la  veille 
d'être  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements;  ses  destinées 
semblent  ne  tenir  qu'à  un  fil  tout  prêt  à  se  rompre.  Déjà  l'on 
entend  dans  le  lointain  le  tocsin  des  catastrophes  inévitables, 
imminentes  ;  déjà  l'iniquité  chante  ses  insolents  triomphes  ; 
toutes  les  scélératesses,  les  instincts  bas  et  pervers,  les  lâche- 
tés, les  trahisons,  les  félonies  vénales,  s'apprêtent  pour  l'heure 
de  la  grande  curée  ;  et  en  attendant  on  voit  à  l'œuvre  le  pré- 
curseur et  le  sûr  agent  de  tous  les  cataclysmes  sociaux  :  le 
mensonge  !  mais  le  mensonge  sans  masque,  le  mensonge  s'é- 
talant  au  grand  jour,  le  mensonge  s'emparant  de  tous  les  or- 
ganes de  1'opînien  publique,  suscitant  de  toutes  parts  les 
aveugles  connivences  et  les  complicités  stupides,  étouffant 
enfin  sous  ses  mille  clameurs  les  protestations  de  la  vérité 
impuissante. 

Oui,  en  ces  moments-là  d'étranges  tentations  viennent 
assaillir  les  âmes  chrétiennes,  et  la  foi  en  la  Providence  est 
exposée  à  de  rudes  assauts.  A  la  vue  du  mal  toujours  gran- 
dissant, à  la  vue  surtout  de  ce  règne  du  mensonge  plus  répu- 
gnant et  plus  révoltant  encore  que  tout  le  reste,  bon  nombre 
de  personnes  qui  professent  le  culte  passionné  du  vrai,  de 
Thonneur,  de  la  justice,  se  sentent  saisies  d'une  indicible  in- 
dignation :  c'en  est  trop  à  leur  gré;  la  patience  divine  leur 
est  une  énigme,  un  scandale;  elles  tournent  vers  le  ciel  un  re- 
gard enflammé  ;  leur  prière  même  s'empreint  de  je  ne  sais 
quelle  amertume  vindicative  ;  comme  les  fougueux  discipl  s 
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dont  parle  l'Évangile,  elles  voudraient  avoir  en  main  la 
foudre  pour  exterminer  les  iniquités  et  les  abominations  de 
la  terre.  D'autres  au  contraire,  et  en  plus  grand  nombre, 
s'abandonnent  tout  entiers  à  leurs  noirs  pressentiments  et 
s'affaissent  sous  le  poids  d'une  tristesse  immense  :  Tout  est 
perdu,  s'écrient-ils  ;  le  mal  l'emporte,  le  monde  moderne  est 
condamné  ;  les  individus  peuvent  bien  se  sauver  encore,  les 
sociétés  ne  le  peuvent  plus  ;  la  Providence  se  \enge  en  se  reti- 
rant des  hommes  et  en  les  livrant  au  sens  réprouvé  ;  c'est  la 
grande  défection  finale  qui  commence,  ou  plutôt  qui  va  se 
consommer;  le  petit  nombre  des  croyants  n'a  plus  qu'à  se 
retirer  sur  la  montagne  pour,  échapper  à  F  universelle  séduc- 
tion et  à  l'universel  désastre. 

Eh  bien  !  hàtons-nous  de  le  dire,  quels  que  soient  les  tris- 
tesses et  les  scandales  des  temps  que  nous  traversons  (et 
certes  nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  les  amoindrir), 
rien  pourtant  ne  justifie  ni  ces  cris  de  désespoir,  ni  ces 
plaintes  violentes.  C'estsurtout  dans  les  mauvais  jours  comme 
les  nôtres,  que  tous  les  honnêtes  gens  doivent  s'efforcer  de 
raffermir  leurs  courages  par  l'affirmation  calme  et  sereine 
d'une  Providence  toujours  vigilante,  toujours  miséricordieuse 
et  toujours  équitable.  C'est  alors  aussi  qu'il  faut  que  toutes 
le6  voix,  même  les  plus  humbles,  se  réunissent  pour  défendre 
cettecause  auguste  et  la  venger  aussi  bien  contre  les  défaillances 
des  chrétiens  que  contre  les  blasphèmes  des  impies  et  des 
libertins.  —  Tel  est  le  but  que  nous  nous  proposons  ici  pour 
noire  part  :  nous  essaierons  d'abord  de  rappeler  les  démons- 
trations inébranlables  sur  lesquelles  repose  le  dogme  de  la 
divine  Providence  ;  puis  nous  discuterons  quelques-unes  des 
objections  qu'on  lui  oppose,  et  spécialement  celles  qui  peu- 
vent troubler  les  consciences  chrétiennes. 

I 

Interrogeons  tout  d'abord  le  livre  par  excellence,  la  sainte 
Bible.  Son  témoignage,  pleinement  décisif  pour  les  croyants, 
ne  l'est  point,  je  le  sais,  pour  les  adversaires  de  la  révélation 
divine.  Cependant  tout  en  niant  son  caractère  surnaturel  et 
inspiré,  le  rationaliste  qui  n'a  pas  encore  entièrement  répudié 
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sa  propre  raison  est  tenu  de  reconnaître  à  ce  livre  une  auto- 
rité souverainement  digne  de  respect;  car  à  ne  la  considérer 
qu'au  point  de  vue  purement  humain,  la  Bible  n'en  reste  pas 
moins  le  plus  ancien  des  monuments,  l'écho  le  plus  fidèle  des 
croyances  primitives  et  le  trésor  de  la  philosophie  là  plus 
haute  et  la  plus  sublime  qui  fut  jamais.  Non  certes  qu'il  faille 
y  chercher  des  spéculations  métaphysiques  ou  scientifiques  à 
la  façon  du  Lycée  ou  de  l'Académie  :  la  divine  Sagesse  qui  a 
dicté  ces  pages  sacrées  ne  s'est  nullement  proposé  d'enseigner 
exclusivement  les  savants  et  les  métaphysiciens  ;  elle  a  voulu, 
ce  qui  était  beaucoup  plus  digne  d'eHe,  apprendre  à  tous  les 
hommes,  même  aux  intelligences  les  plus  bornées,  les  vérités 
qu'il  leur  importe  de  connaître  ;  et  voilà  pourquoi  elle  parle 
habituellement  un  langage  simple  et  vulgaire,  plein  de  figures 
et  d'images  qui  rendent  pour  ainsi  dire  visibles  et  palpables 
les  réalités    incorporelles.  Mais  sous   cette  enveloppe  tout 
humaine   quelle   lumière   de  vérité   toute  divine  !    Quelles 
immenses  perspectives  ouvertes  sur  les  infinies  perfections 
du  Créateur  et  ses  adorables  desseins  dans  le  gouvernement 
du  monde  et  de  l'humanité  ! 

«  Dieu,  disent  les  auteurs  sacrés,  a  créé  au  commencement 
le  ciel  et  la  terre,  avec  tout  ce  qu'ils  renferment,  les  choses 
visibles  et  les  choses  invisibles  ;  il  a  tout  tiré  du  néant  par 
l'efficacité  de  sa  parole  ;  il  a  dit  et  tout  a  été  fait  et  rien  n'a 
été  fait  sans  lui1.»  —  Et  non-seulement  il  a  produit  ainsi  en 
bloc  l'universalité  des  êtres,  mais  il  est  intervenu  personnel- 
lement dans  l'ordonnance  de  tous  les  détails  de  la  création, 
c  Son  éternelle  sagesse  a  disposé  chaque  chose  avec  nombre, 
avec  poids  et  mesure  ;  elle  a  tracé  l'orbite  du  monde  céleste, 
elle  y  a  rangé  les  astres  comme  un  concert  harmonieux  et 
comme  une  armée  disciplinée  ;  elle  a  suspendu  la  terre  sur  le 
rien  ;  elle  a  dicté  des  lois  fixes  et  constantes  aux  montagnes, 
aux  abîmes,  aux  eaux  supérieures  et  inférieures,  à  tous  les 
éléments  ;  elle  a  marqué  dans  un  ordre  qui  durera  autant  que 
la  terre  elle-même  le  retour  périodique  du  temps  des  semailles 

*  In  principio  creavit  Deus  cœlum  et  terram.  Gen.,  i,  4 .  Universa  in  coeîis  et 
in  terris,  visib'ilia  et  invisibilia.  Coloss.,  I,  46.  Ex  nihilo  fecit  illa  Deus.  I)  Ma- 
chah.)  vif,  28.  Dixit  et  facta  sunt.  Psalrn.  XXXII.  Et  sine  ipso  factum  est  nihil. 
Joan.,  I,  3. 
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et  des  moissons,  des  chaleurs  et  des  froids,  des  étés  et  des 
hivers,  des  jours  et  des  nuits1.  »  —  «  C'est  Dieu  qui  par  son 
ordre  tout-puissant  a  fait  produire  à  la  terre  les  plantes  et 
tous  les  végétaux  divers,  en  leur  communiquant  la  vertu  de 
se  développer  et  de  se  multiplier,  mais  toujours  dans  les  li- 
mites régulières  de  leurs  espèces.  C'est  Dieu  qui  par  son 
commandement  exprès  a  fait  naître  toutes  les  races  d'animaux 
qui  peuplent  la  terre,  les  airs  et  les  eaux  ;  c'est  de  lui  qu'ils 
ont  reçu  la  vie,  l'instinct  dont  ils  sont  doués  et  le  pouvoir  de 
croître  et  de  se  multiplier,  toujours  aussi  selon  la  loi  constante 
de  leurs  espèces  *.>  —  Mais  par-dessus  tout,  Dieu  est  spécia- 
lement intervenu  dans  la  création  du  genre  humain,    en 
donnant  à  nos  premiers  ancêtres  «une  âme  unie  à  un  corps, 
une  âme  immortelle  et  faite  à  son  image.  H  leur  a  donné  encore 
la  domination  et  la  royauté  sur  la  nature  ;  il  les  a  remplis  d'in- 
telligence ;  il  a  créé  en  eux  la  science  de  l'esprit  et  il  a  déposé 
dans  leurs  cœurs  un  sens  pour  discerner  le  bien  et  le  mal  ;  il 
a  laissé  tomber  sur  leurs  âmes  un  rayon  de  son  propre  re- 
gard pour  leur  faire  comprendre  la  magnificence  de  ses 
œuvres,  afin  qu'ils  publiassent  par  leurs  louanges  la  sainteté 
de  son  nom3.* 

Ainsi  tout  émane  de  la  divine  Toute-Puissance,  et  l'être 
des  créatures  et  les  forces  qui  les  animent  et  les  lois  qui  les 


1  Omnia  in  mensura  et  numéro  et  pondère  disposuisti.  Sap.,  xi,  $4.  Gyrum 
cœli  cireuivi  sola.  Eccli.,  XXIV,  8.  Goncentum  cœli.  Job,  xxxviil,  37.  Educit  in 
numéro  militiam  eorum.  /*.,  XL,  26.  Appendit  terram  super  nihilum.  Job, 
xxvi,  7.  Certa lege  et  gyro  vallabat  abyssos...  librabat  fontes  aquarum...  legem 
poncbat  aquis...  erara  cuncta  componens.  Prov.,  vm,  27-30.  Cunctis  diebus 
terne,  sememis  et  messis,  frigus  et  seslus,  aestas  et  hiems,  nox  et  dies,  non 
requiescent  Gew.,  vm,  22. 

*  Et  ait  :  Germinet  terra  herbam  virentem  et  facientem  semen  et  lignum  po- 
miferum  faciens  fruclum  juxta  genus  suum,  cujus  semen  in  semetipso  sit  super 
terram...  Producant  aquse  reptile  anima?  viventis...  Producat  terra  animam 
viventem  in  génère  suo,  jumenta  et  replilia  et  bestias  terrae  spcundum  species 
suas Crescite  et  multiplicamini...  Gen.,  i,  44  et  seq. 

*  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  nostram.  G  en.,  i,  26. 
Creavil  hominem  inextefminabilem.  Sap.,  H,  23.  Replète  terram  et  subjicite 
eam,  etdominamini  piscibus  maris,  etc.  Gen.,  i,  28.  Disciplina  intellectus  re- 
plevit  Ulos.  Greavit  illis  scientiam  spiritus,  sensu  implevit  cor  illorum,  et  mala 
et  booa  ostendit  illis.  Posuit  oculum  suum  super  corda  illorum,  ostendere  illis 
magnalia  operum  suorum,  utnomen  sanctificationis  collaudent.  Eccli.,  xvii,  5 
et  seq. 
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régissent,  les  lois  morales  aussi  bien  que  les  lois  physiques. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  Créateur  n'a  point  laissé  son 
œuvre  à  elle-même,  comme  si  elle  pouvait  se  suffire  et  se  soi*- 
tenir  par  ses  propres  énergies.  Il  faut  qu'il  étende  toujours 
sur  elle  le  prolongement  de  son  action  créatrice;  car,  comme 
parlent  encore  les  écrivains  inspirés,  «  comment  les  créatures 
pourraient-elles  subsister  sans  sa  volonté  et  conserver  leur 
existence  sans  qu'il  les  y  rappelle  sans  cesse?  Tous  les  êtres 
et  toutes  les  forces  naturelles  demeurent  donc  assujettis  à  aa> 
puissance  comme  des  serviteurs  dociles,  parce  qu'il  les  sou- 
tient par  l'efficacité  de  sa  vertu.  Son  opération  vivifiante  se 
continue  sans  cesse  dans  le  monde  et  rien  n'échappe  à  son 
universelle  sollicitude.  D'une  extrémité  à  l'autre  de  la  créa- 
tion il  atteint  avec  force  et  dispose  tout  avec  douceur.  Il  re- 
vêt le  lis  des  champs  d'une  parure  plus  éclatante  que  les  ma- 
gnificences de  Salomon  ;  il  distribue  la  nourriture  aux  oiseaux 
du  ciel  ;  le  plus  petit  des  passereaux  n'est  point  oublié  par 
lui,  et  pas  un  seul  d'entre  eux  ne  tombe  par  terre  sans  sa 
volonté1;  —  Avec  beaucoup  plus  de  soin  encore  il  veille  sur 
l'humanité  et  la  gouverne  par  sa  Providence  paternelle.  C'est 
son  assistance  continue  qui  entretient  en  nous  l'être,  la  vie  et 
le  mouvement.  En  vain  voudrais-je,  comme  les  fugitifs  de 
"l'éternelle  Providence,  me  dérober  à  sa  puissance  et  à  ses  re- 
gards :  au  ciel  je  le  trouve,  dans  l'abîme  il  est  présent  encore; 
et  si,  m' élançant  sur  les  ailes  de  l'aurore,  je  me  précipite 
vers  les  extrémités  de  l'Océan,  c'est  sa  main  même  qui  m'y 
porte  et  me  soutient,  en  prêtant  son  concours  à  tous  mes 
actes.  En  vain  m'efforcerais-je  de  lui  cacher  les  secrets  de  ma 
vie  et  les  replis  de  pia  conscience  :  Celui  qui  a  compté  tous 


1  Quomodo  autem  posset  aliquid  perm&nere  nisi  tu  voluisses  ?  aut  qimd  a  te 
vocalum  non  es9et  conservaretur?  £op.,  xi,  26.  Omnia  servirait  tibi..  Pdëkm, 
cxvm,  91.  Nnmquid  milles  falgura,  et  ibunt,  et  revertentia  dicent  tibi  :  Adsu- 
mus?  Job,  xxxvm,  35.  Portons  omnia  verbo  virtutts  su».  Hebr  ,  I,  3,  Pater 
meus  usquemodo  operalur.  Joan.,  v,  47.  Attingita  fine  usque  ad  finenr  foriiter 
n  disponit  omnia  suaviter.  Sap»,  vm,  4.  Considerate  lilia  agri...  neo  Salomon 
*n  omni  gloria  sua  coopertus  est  sicnt  umrm  ex  islis  ..  fœnum  agri...  Dfcue  sic 
vestit...  Respicite  voiatilia  cœli...  Pater  vester  pascit  illa.  Jfal.,  VI,  26<el  se*. 
Nonne  quinque  passera  veneunt  dipondio,  et  unus  ex  illis  non  estiiroblvmne 
coram  Deo?  Luc,  xii,  6*.  Unus  ex  illis  non  cadet  super  terram  sine  Pat»  w+ 
tro.  Mat.,x,  29. 
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mes  pas  et  jusqu'aux  cheveux  de  ma  tête,  connaît  aussi  tou- 
tes mes  pensées  les  plus  intimes;  ses  regards  infiniment  plus 
pénétrants  que  les  rayons  du.  soleil  interrogent  toutes  les 
voies  des  hommes  et  les  plus  profonds  secrets  de  leurs 
coeurs  \  »  —  Pareillement  «  son  soin  vigilant  s'étend  sur  les 
peuples  et  les  empires*  Par  lui  sont  instituées  toutes  les  légi- 
times autorités  dans  la  famille  et  dans  la  société.  De  lui 
émane  le  pouvoir  de  rendre  la  justice  et  de  porter  dès  lois 
équitables.  C'est  lui  qui  dispose  des  royaumes  et  les  donne  à 
qui  il  lui  plaît.  C'est  lui  qui  a  partagé  la  terre  entre  les  en- 
fants des  hommes,  traçant  les  limites  des  différents  peuples 
et  Jes  bornes  de  leur  habitation,  en  vue  de  ses  desseins  parti- 
culiers et  selon  les  temps  qu'il  a  prescrits»  C'est  lui  qui 
déroule  l'ordre  successif  des  évéi*e*nents  anciens  et  nouveaux, 
selon  le  plan  qu'il  a  d'avance  marqué  et  déterminé  dans  les 
conseils  de  sa  Providence.  Toujours  s'accomplit  sa  volonté 
souveraine  ;  elle  déjoue  les  trames  de  la  politique  astucieuse 
et  les  calculs  d'une  sagesse  humaine  qui  prétend  se  suffire  à 
elle-même  et  se  passer  de  tout  secours  d'en  haut*.  —  Tantôt 

1  Qaantomegis  vob?...  Mat.,  vi,  3fr.  Toa  aillent,  Pater,  Providentia  guber- 
nat.  Sap.,  xiv,  3.  Visitalio  tua  cuslodivit  spiritum  meum.  Job,  x,  42.  In  ipso 
enim  ?ivimus,  et  movemur  et  sumus.  Act.,  xvn,  23.  Fugitivi  perpetuœ  Provi- 
dentia?. 5a/?.,  xvn,  2.  Qno  ibo  a  spiritu  tuo?...  Si  ascendero  in  cœlum,  tu  illrc 
es  ;  si  desceadero  if»  infernum,  ades.  Si  snmpsero  pepnas  meas  dilncaloet  habi- 
tavero  in  extremis  maris  ;  etenira  illuc  maaua  tua  deducet  me  et  tcnebil  me 
dcxlera  tua.  Psalm.  cxxxvm,  7-40.  Omnia  enim  opéra  nostra  operatus  es 
nobis.  /$,  XXVI,  42.  Tu  quidem  gressusmeos  dimmerasti.  Job,  XIV,  46.  Vcsiri 
autem  capilli  capitis  omnes  numerati  sont.  Mat.,  X,  30.  Sdmtans  corda  «t 
renés,  Deus.  Psalm.  vu,  40.  Oculi  Domini  multo  plus  lucidiores  sunt  super 
solem,  circumspicienles  omnes  vias  hominum...  el  hominum  corda  intuenles 
in  absoo&dUas  partes.  EccH.,  XXM,  28. 

*  Oculi  ejus  in  gestes  respiciunt.  PscUm.  XLV,  7.  Non  est  enim  potestaa  nisi 
a  Deo.  Bom.f  xul,  4.  Per  me  reges  régnant  et  legum  couditores  justa  décer- 
nant. Per  me  principes  imperant  et  potentes  deeernunt  justiliam.  Prov.,  vm, 
45, 46.  Dominatur  Altissimus  in  regno  hominum,  et  cuicumque  voluerit  dabit 
illud.  Dan.,  iv,  4.  Quando  dividebat  Altissimus  gentes...  constituit  terminos 
populorum  juxta  nUmerum  fîliorum  Israël.  Deuter.,  xxxn,  8.  Fecit  ex  uno  omne 
genus  hominum  inhabitare  super  faciem  terrée,  definiens  statuta  tempora  el  ter- 
minos habitationis  eorum.  AcU,  xvn,  26.  Tu  fecisti  priora,  et  illa  post  illa  cogi- 
tasti,  et  hoc  faclum  est  quod  voluisti;  omnes  enim  vise  tuae  paratae  sunt,  et  tua 
jndicia  in  tua  Providentia  posuisti.  Jhdith,  IX,  4, 5.  Perdam  sapientiam  sapientium 
et  prudentiam  prudentium  reprobabo.  1  Cor.,  I,  49.  Neque  dicas...  non  est 
Providentia  ;  ne  forte  iratus  Deus  contra  sermones  tuos  dissipet  euncia  opéra 
manuum  tuarum.  Eccl.,  V,  5.  « 
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il  répand  sur  les  hommes  et  les  peuples  ses  faveurs  et  ses 
bénédictions  privilégiées  ;  tantôt  il  les  frappe  des  coups  de  sa 
justice  et  les  brise  comme  des  vases  d'argile  :  biens  et  maux, 
châtiments  et  récompenses,  indigence  et  richesse  :  tout  vient 
de  lui,  et  en  toutes  choses  il  est  juste  et  sage  et  ses  jugements 
sont  à  eux-mêmes  leur  propre  justification1.  En  toutes  choses 
aussi  il  a  en  vue  la  plus  excellente  de  toutes  les  fins  qui  est 
sa  gloire  et  la  félicité  de  ses  créatures.  Car  il  aime  les  âmes; 
rien  de  ce  qu'il  a  fait  ne  lui  est  odieux  et  ce  n'est  point  dans 
un  dessein  de  haine  qu'il  a  créé.  C'est  pourquoi  sa  lumière 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  et  se  répand  parmi 
les  nations  dans  le  cœur  de  tous  les  justes.  Il  veut  que  tous 
le  cherchent  et  parviennent  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Mais  en  même  temps  il  les  laisse  dans  la  main  de  leur  conseil, 
et  il  traite  notre  liberté  avec  un  grand  respect.  Sur  les  mé- 
chants comme  sur  les  bons  il  fait  lever  son  soleil  ;  à  l'ivraie 
et  au  bon  grain  il  permet  de  croître  ensemble  jusqu'à  la  mois- 
son. Mais  un  jour  il  jugera  le  juste  et  l'impie,  et  alors  sera  le 
temps  de  chaque  chose,  parce  qu'il  sera  rendu  à  chacun  selon 
ses  œuvres*.  »  — En  attendant,  sa  justice  se  montre  patiente; 
il  avertit  par  des  épreuves  ceux  qui  s'égarent,  leur  donnant 
le  temps  et  l'occasion  propice,  pour  qu'ils  reviennent  de  leurs 
iniquités.  Il  dissimule  les  péchés  des  hommes  afin  de  les  ra- 
mener au  repentir  ;  il  les  presse  par  le  témoignage  de  leur 
conscience  qui  est  sa  loi  écrite  dans  leurs  cœurs  ;  il  se  mani- 
feste sans  cesse  à  eux  par  le  spectacle  de  la  création,  de  ma- 
nière que  leurs  égarements  sont  inexcusables  et  qu'ils  ne 


'  Bona  et  mala,  vita  et  mors,  paupertas  et  honestas  a  Deo  sunt.  Eccli -,  xi, 
4 4.  Judicia  Domini  vera,  jmstifîcata  in  semetipsa.  P*aim.,  xvm,  40. 

•  U inversa  propter  semelipsum  operatuseSt  Dominus.  Prov.,  xvi,  4.  Diligis 
enira  omnia  quae  sunt,  et  nihil  odisti  eorum  quse  fecisti,  nec  enim  odiens  aliquid 

constitaisli  aut  fecisti Domine  qui  amas  animas.  Sap.,  xi,  25,  27.  lllumi- 

nans  omnem  hominem  venientem  in  huncmundum.  Joan.,  i,  9.  Etper  nation  es 
in  animas  sanctas  se  transfert.  5op.,  vil,  27.  Quœrere  Deum  si  forte  attrectent. 
Act.,  xvil,  27.  Omnes  hommes  vult...  ad  agnitionem  veritatis  yen  ire.  1  Tim.y 
I,  4.  Reliquit  illum  in  Inanu  consilii  sui.  Eccli.,  XV,  44.  Cum  magna  reve- 
rentia  disponis  nos.  Sap.,  xu,  48.  Solem  suum  oriri  facit  super  bonos  et  malos. 
Mat.,  v,  45.  Sinite  utraque  crescere  usque  ad  messem.  Mat.,  xm,  30.  Juslum 
et  impium  judicabit  Deus,  et  tempus  omnis  rei  tune  erit.  Eccl.,  M,  47.  Reddet 
unicuique  secundum  opéra  ejus.  Mai*,  XVI,  27. 
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peuvent  attribuer  leur  perte  qu'à  eux-mêmes1.  —  Tout  en 
étendant  ainsi  son  équitable  sollicitude  sur  l'humanité  entière, 
le  Père  céleste  se  montre  surtout  riche  en  bienfaits  envers 
ceux  qui  l'invoquent  avec  confiance;  car  il  se  plaît  à  exaucer 
la  prière  suppliante  et  il  pousse  sa  divine  condescendance 
jusqu'à  faire  la  volonté  de  ses  serviteurs.  Il  les  garde  et  les 
protège  comme  ses  enfants  bien  aimés.  Dans  les  épreuves 
mêmes  et  les  afflictions  qu'il  leur  envoie,  il  n'a  en  vue  que 
leur  bien  ;  il  veut  épurer  leur  vertu  dans  le  creuset,  afin  de 
les  rendre  plus  dignes  de  lui  et  de  la  récompense  sans  fin. 
qu'il  leur  a  préparée  '.  * 

Telle  est  l'idée  d'ensemble  que  les  Kvres  saints  nous  don- 
nent sur  la  divine  Providence,  en  faisant  abstraction  de  ce  qui 
tient  à  Tordre  surnaturel  proprement  dit.  Cette  idée,  comme 
on  le  voit,  est  essentiellement  complexe  :  elle  renferme  plu- 
sieurs éléments  qu'il  importe  de  dégager  et  de  préciser  par 
l'analyse  rationnelle. 

Si  l'on  s'en  tient  à  la  notion  ordinaire,  et  d'ailleurs  vraie, 
que  nous  nous  formons  de  la  Providence,  on  peut  la  définir  : 
«  le  soin  que  Dieu  prend  de  ses  créatures,  >  ou,  d'une  ma- 
nière plus  rigoureuse  :  «  le  gouvernement  de  Dieu  dirigeant 
tous  les  êtres  créés  vers  leur  fin  générale  et  chacun  d'eux 
vers  sa  fin  particulière.  >  Cette  notion  est  spécifique  ;  elle  in- 
dique en  quoi  consiste  précisément  la  Providence  et  en  quoi 
elle  diffère  des  autres  attributs  divins.  Mais,  qu'on  le  re- 
marque bien,  cette  opération  par  laquelle  Dieu  gouverne  et 
dirige  ses  créatures,  n'est  pas  un  acte  propre  de  la  volonté, 

*  Altbsimus  est  patiens  redditor.  EcclL,  v,  4.  Eos  qui  exerrant  partibus  cor- 
ripis,  et  de  quibus  peccant,  admones  et  alloqueris...  dans  tempus  et  iocum,  per 
qusepossent  mutari  a  malitia.  Sap.,  xii,  2,  20.  Dissimulas  peccata  hominum 
propter  pœnitentiam.  Sap.,  XI,  24.  Quod  nolum  est  Dei  manifestum  est  in  illis; 
Deus  enim  illis  manifestavit...  a  creatura  mundi...  ita  ut  sint  iuexcusabiles... 
qui  ostendunt  opus  legis  scriptum  in  cordibus  suis,  testimonium  reddenle  illis 
conscientia  ipsorum.  Rom.,  l,  49,  20;  il,  45.  - 

*  Non  enim  est  atfus  Deus  quam  tu,  cui  cura  est  de  omnibus,  ut  ostendas 
quoniam  non  injuste  judicas  judicium.  Sap.,  XII,  43.  Dives  in  omnes  qui  in- 
focant  illum.  Rom.,  x,  42.  Prope  est  Dominus  omnibus  invocantibus  eum... 
Voluntatem  timentium  se  faciet  et  deprecalionem  eorum  exaudiet...  Custodit 
Dominus  omnes  diligentes  se.  Psalm.  cxliv,  48-20.  Diligentibus  Deum  omnia 
cooperantur  in  bonum.  Rom.,  vin,  28.  Deus  tentavit  eos  et  invenit  illos  di- 
gnos  se;  tanquam  aurum  in  fornace  probavit  illos...  Justi  autem  in  pcrpetuum 
rivent  et  apud  Dominum  merces  eorum.  Sap.,  m,  *,  6  ;  v,  46. 
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comme  il  semblerait  résulter  de  la  définition  ;  elle  est  aussi,  et 
tout  autant,  un  acte  de  l'intelligence.  L'intelligence  et  la  vo- 
lonté concourent  également  dans  l'action  providentielle;  l'une 
et  l'autre  aybnt  leur  rôle  distinct  et  leurs  fonctions  spé- 
ciales '• 

L'intelligence  divine,  d'abord,  se  conçoit  nécessairement 
avec  deux  attributs  constitutifs  :  science  et  sagesse.  La  science 
est  la  cause  exemplaire  de  toutes  choses  ;  elle  contient  en 
elle-même  la  raison  et  les  types  éternels  des  créatures  ;  elle 
embrasse  d'une  même  vue  les  objets  futurs  comme  les  objets 
présents,  les  purs  possibles  et  les  conditionnels  comme  les 
réalités  actuelles.  La  sagesse  perçoit  éternellement  l'ordre  et 
le  plan  de  la  création  ;  elle  en  fixe  les  lois  et  les  conditions 
d'harmonie  ;  elle  détermine  la  destination  particulière  de  cha- 
que créature  avec  les  moyens  qui  doivent  l'y  conduire  ;  elle 
règle  la  place  qu'il  convient  de  laisser  à  l'initiative  des  agents 
libres ,  ce  qu'il  faut  commander,  permettre  ou.  défendre  ; 
enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  maintenir  l'ordre  géné- 
ral et  le  réparer  s'il  est  partiellement  troublé.  Voilà  pour  l'in- 
telligence. 

La  volonté  à  son  tour  implique  nécessairement  plusieurs 
éléments  très-distincts.  Nous  la  concevons  avant  tout  portant 
éternellement  ses  décrets  selon  le  plan  que  la  sagesse  lut  a 
montré  ;  puis  elle  agit  au  dehors  et  dans  le  temps  ;  elle  crée 
les  êtres,  les  dispose  et  les  ordonne2;  puis  encore,  elle  intet*- 
vient  sans  cesse  en  leur  conservant  l'existence,  en  concourant 
à  toutes  leurs  opérations  et  en  les  gouvernant  par  rapport  à 
leur  fin  générale  ou  particulière.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  ses 
relations  avec  les  créatures,  la  volonté  divine  ne  saurait  être 
comprise  sans  les  perfections  et  les  attributs  qui  lui  sont  es- 
sentiels; elle  est  donc  éternelle,  immuable  et  une  en  elle-, 
même,  bien  que  ses  effets  extérieurs  soient  multiples,  divers 
et  successifs  ;  elle  est  en  même  temps  souveraine,  indépen- 
dante et  libre,  n'étant  assujettie  à  aucune  contrainte,  ne  rele- 
vant que  d'elle-même,  pouvant  agir  ou  ne  pas  agir  au  dehors* 


1  Cf.  fiuarez,  De  Deo,  lib.  III,  ç.  x,  4. 

*  Cf.  Lessius,  De  Perfect.  div.,  lib.  XI,  c.  u.  L'illustre  théologien  y  montre 
que  la  création  est  une  des  fonctions  de  la  Providence. 
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et,  en  agissant,  le  faire  de  telle  ou  telle  manière.  Enfin  elle 
est  en  toutes  choses  infiniment  sainte,  bonne  et  juste  ;  c'est- 
à-dire  qu'elle  hait  souverainement  le  mal  moral,  aime  à  se 
communiquer  en  bienfaits  et  distribue  selon  la  loi  invariable 
de  l'ordre  les  récompenses  ou  les  châtiments.  Voilà  les  no- 
tions qui  entrent  nécessairement  dans  l'idée  de  la  volonté 
divine. 

Mais  il  est  clair  que  ces  perfections,  ces  attributs,  ces  actes 
différents  que  nous  saisissons  soit  dans  la  volonté,  soit  dans 
l'intelligence  divine,  ne  sont  nullement  divisibles,  ni  même 
réellement  distincts  entre  eux  ;  car  Dieiv  est  acte  pur,  comme 
parle  la  philosophie,  c'est-à-dire  unité  et  simplicité  absolue. 
Seulement,  comme  cette  infinie  simplicité  échappe  à  l'œil  de 
nos  intelligences  débiles,  force  nous  est  de  la  regarder,  pour 
ainsi  dire,  par  différents  cotés  et  de  la  décomposer  en  quel* 
que  sorte,  sauf  à  ramener  ensuite  à  l'unité,  par  une  nouvelle 
opération  de  l'esprit,  les  éléments  divers  que  nous  y  avons 
distingués.  C'est  ainsi  que  le  prisme  divise  le  même  jet  de  lu- 
mière blanche  en  un  faisceau  de  rayons  diversement  colorés, 
et  un  second  prisme,  recomposant  de  nouveau  ces  rayons,  les 
ramène  à  leur  unité  première. 

En  résumé,  l'idée  de  la  Providence  implique  le  concours 
simultané  de  toutes  les  perfections  divines,  entant  qu'elles 
sont  cd  relation  avec  les  êtres  créés. 

Examinons  maintenant  si  cette  idée  d'une  puissance  souve* 
raine  qui  gouverne  le  monde  est  reconnue  par  la  droite  et 
saine  raison. 


n 


Un  des  princes  de  la  science  moderne,  Linné,  a  écrit  au 
frontispice  de  son  Système  de  la  nature  ces  grandes  paroles 
qu'on  ne  saurait  trop  souvent  citer,  parce  qu'elles  sont  le  der- 
nier mot  de  la  philosophie  des  sciences  naturelles  : 

«  Le  Dieu  éternel,  immense,  celui  qui  sait  tout  et  qui  peut 
tout,  je  .l'ai  vu  en  passant  et  par  derrière,  et  mon  âme  ré- 
veillée en  sursaut  a  été  frappée  de  stupeur.  J'ai  lu  quelques- 
unes  de  ses  empreintes  dans  les  oeuvres  de  la  création,  et  en 
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chacune  d'elles,  même  dans  les  plus  petites  et  celles  qui  tou- 
chent presque  au  néant,  quelle  force!  quelle  sagesse  !  quelle 
insondable  perfection  !  J'ai  observé  comment  les  êtres  vivants 
se  superposent  et  s'enchaînent  au  règne  végétal,  les  végétaux 
eux-mêmes  aux  éléments  terrestres  et  ceux-ci  à  la  terre  ; 
comment  la  terre  roule  dans  un  ordre  invariable  autour  du 
soleil,  auquel  elle  emprunte  la  vie;  comment  enfiri  le  soleil  en 
tournant  sur  son  axe  et  avec  lui  tout  le  système  stellaire, 
incommensurable  par  la  grandeur  et  le  nombre  de  ses  astres, 
se  meut  dans  le  vide  des  espaces,  tenu  en  suspens  par  l'in- 
compréhensible premier  Moteur,  l'Être  des  êtres,  la  Cause  des 
causes,  le  Gardien  et  le  Gouverneur  de  l'univers,  le  Maître  et 
l'Ordonnateur  de  tout  l'ouvrage  de  ce  monde...  Voulez-vous 
lui  donner  le  nom  de  Providence  ?  Vous  aurez  raison,  car  c'est 
bien  par  son  conseil  que  se  développe  l'activité  du  monde... 
Il  est  juste  de  croire  que  c'est  un  Dieu  éternel,  immense,  qui 
n'a  été  ni  engendré,  ni  créé.  Sans  lui  rien  n'existe;  c'est  lui 
qui  a  tout  créé,  tout  disposé  ;  il  remplit  rios  yeux  de  sa  lu- 
mière et  pourtant  il  leur  échappe  ;  à  la  pensée  seule  il  est % 
donné  de  le  voir,  car  dans  le  sanctuaire  inviolable  où  se 
cache  une  si  grande  Majesté,  il  ne  donne  accès  qu'à  la  seule 
intelligence...  Tous  les  êtres  créés  sont  les  témoins  de  la  sa- 
gesse et  de  la  puissance  divine,  en  même  temps  que  le"  trésor 
de  la  félicité  humaine  ;  leur  utilité  fait  conriaître  la  bonté  du 
Créateur;  leur  beauté  manifeste  sa  sagesse;  l'économie  de 
leur  conservation,  leurs  proportions,  leur  rénovation  perpé- 
tuelle, font  éclater  la  puissance  de  sa  souveraine  Majesté.  * 
Ce  magnifique  langage,  c'est  celui  de  la  raison  elle-même 
quand  elle  ouvre  les  yeux  au  grand  spectacle  des  harmonies 
du  monde  physique.  L'ordre  merveilleux  qui  règne  dans  les 
détails  et  l'ensemble,  resplendit  avec  un  tel  éclat  qu'il  frappe 
à  première  vue  les  plus  indifférents.  Qu'est-ce  donc  lorsque 
l'esprit  s'arrête  à  contempler  par  l'analyse  patiente  et  raison- 
née  une  des  pages  de  ce  livre  incomparable!  Je  ne  parle  pas 
.seulement  du  monde  des  infiniment  grands  ni  de  toutes  ces 
écrasantes  merveilles  de  la  terre  et  des  cieux  devant  lesquelles 
l'imagination  reste  confondue  ;  je  parle  des  objets  même  les 
plus  minimes,  car  la  nature  ne  se  montre  nulle  part  plus  con- 
sommée que  dans  ces  infiniment  petits  :  Nusquatn   inagis 
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quam  in  minimis  tota  est  natura.  Le  plus  chétif  des  insectes 
suffirait  à  épuiser  l'admiration  de  la  plus  haute  des  intelli- 
gences humaines,  si  cette  intelligence  était  capable  de  décou- 
vrir tous  les  prodiges  renfermés  dans  l'organisation  de  cet 
unique  chef-d'œuvre.  N'essayons  pas  de  refaire  ici  des  des- 
criptions qui  se  trouvent  partout  :  aussi  bien,  les  plus  insi- 
gnes contempteurs  de  la  raison  et  du  sens  commun  recon- 
naissent eux-mêmes  la  nature  comme  un  grand  et  incomparable 
artiste  ;  ils  voient  partout  un  plan,  des  intentions,  des  cadres 
tracés  d'avance,  des  tendances  au  progrès,  etc.  Bien  plus,  pour 
expliquer  certains  faits,  par  exemple,  le  phénomène  de  l'œil 
et  de  la  vision,  ils  ont  recours  à  des  formules  fort  surpre- 
nantes dans  leur  bouche  :  «  11  y  a,  disent-ils,  un  pouvoir  in- 
telligent, et  ce  pouvoir  intelligent  c'est  V élection  naturelle, 
constamment  à  V affût  de  toute  altération  accidentellement  pro- 
duite dans  les  couches  transparentes,  pour  choisir  avec  soin 
celles  de  ces  altérations  qui  peuvent  tendre  à  produire  une 
image  plus  distincte. . .  L'élection  naturelle  choisira  avec  une  ha- 
bileté infaillible  chaque  nouveau  perfectionnement  accompli.  > 

Or  c'est  assez.  Du  moment  qu'on  reconnaît  dans  la  nature 
de  l'ordre,  de  l'harmonie,  des  lois,  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  un  pouvoir  intelligent,  l'action  de  Dieu  et  de  sa  Providence 
est  plus  évidente  que  la  lumière  du  soleil,  et  nier  cette  évi- 
dence ne  peut  être  que  le  fait  d'une  prodigieuse  cécité  morale. 
Soutenir,  en  présence  de  cet  univers  si  merveilleusement  or- 
donné, que  tout  cela  existe  indépendamment  de  l'Intelligence 
et  de  la  Sagesse  souveraine,  c'est  exactement  dire  qu'un  chefr 
d'œuvre  d'architecture,  Notre-Dame  de  Paris,  par  exemple, 
s'est  fabriqué  en  vertu  des  seules  forces  immanentes  de  la 
matière,  et  que  l'industrie  humaine  n'y  a  pris  aucune  part. 
Qu'on  tourne  et  retourne  tant  qu'on  voudra  la  question, 
qu'on  l'enveloppe  des  nuages  les  plus  épais  'de  la  terminologie 
hégélienne  où  positiviste  :  la  négation  de  la  Providence  se  ré- 
duira toujours  bon  gré  mal  gré  à  cette  formule  :  J'admets  des 
lois  sans  législateur,  de  l'ordre  sans  ordonnateur,  une  série 
de  causes  sans  cause  première.  —  En  d'autres  termes,  ce  sera 
toujours  énoncer  la  formule  de  l'absurde. 

Manifestée  dans  le  monde  physique  avec  une  irrésistible 
évidenee,  la  Pjrovidence  se  révèle  avec  plus  d'éclat  encore, 
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j'oserai  le  .dire,  dans  le  monde  moral.  Il  y  a  seulement  cette 
différence  entre  ces  deux  ordres  de  démonstration,  que  le  se- 
cond exige,  pour  être  pleinement  saisi,  une  plus  grande  pré- 
paration d'esprit  et  de  cœur.  L'âme,  esclave  des  sens  et  de 
l'animalité,  n'y  voit  que  ténèbres;  mais  Terne  vraiment  affran- 
chie, qui  se  recueille  en  elle-même  dans  un  silence  attentif, 
y  découvre  des  splendeurs  dont  elle  est  éblouie  et  ravie. 

Écoutons  Féoelon.  Jamais  parole  humaine  n'a  raconté  en 
plus  beau  langage  ces  merveilles  du  monde  intelligible  : 

«  Outre  Fidée  de  l'Infini,  j'ai  encore  des  notions  univer- 
selles et  immuables  qui  sont  la  règle  de  tous  mes  jugements. 
Je  ne  puis  juger  d'aucune  chose  qu'en  les  consultant,  et  il  ne 
dépend  pas  de  moi  de  juger  contre  ce  qu'elles  me  représentent. 
Mes  pensées,  loin  de  pouvoir  corriger  ou  former  cette  règle, 
sont  elles-mêmes  corrigées  malgré  moi  par  cette  règle  supé- 
rieure, et  elles  sont  invinciblement  assujetties  à  sa  .décision... 
Cette  règle  fixe  et  inimitable  est  si  intérieure  et  si  intime  que 
je  suis  tenté  de  la  prendre  pour  moi-même  ;  mais  elle  est  au- 
dessus  de  moi  puisqu'elle  me  corrige,  me  redresse  et  me  met 
en  défiance  contre  moi-même.  C'est  quelque  chose  qui  m'ins- 
pire à  toute  heure,  pourvu  que  je  l'écaute,  et  je  ne  me  trompe 
qu'en  ne  l'écoutant  pas.  À  la  vérité,  ma  raison  est  en  moi  ; 
car  il  faut  que  je  rentre  en  moi-même  pour  la  trouver  ;  mais 
la  raison  supérieure,  qui  corrige  dans  le  besoin  et  que  je  con- 
sulte, n'est  point  moi,  et  elle  ne  fait  point  partie  de  moi- 
même.  Cette  règle  est  parfaite  et  immuable  ;  je  suis  changeant 
et  imparfait.  Quand  je  me  trompe,  elle  ne  perd  point  sa  droi- 
ture ;  quand  je  me  détrompe,  ce  n'est  pas  elle  qui  revient  au 
but...  C'est  un  maître  intérieur  qui  me  fait  taire,  qui  me  fait 
parler,  qui  me  lait  croire,  qui  me  fait  douter...  Ce  maître  est 
partout,  et  sa  voix  se  fait  entendre  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre,  à  tous  les  hommes  comme  à  moi...  On  sait  infaillible- 
ment par  avancé  dans  un  hémisphère  ce  qu'on  répondra  dans 
l'autre  sur  un  certain  nombre  de  vérités.  Les  hommes  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps,  quelque  éducation  qu'ils  aient 
reçue,  se  sentent  invinciblement  assujettis  à  penser  et  à  parler 
de  même...  Ainsi  ce  qui  paraît  le  plus  à  nous  et  être  le  fond 
de  nous-mêmes,  je  veux  dire  notre  raison,  est  ce  qui  nous  est 
le  moins  propre  et  qu'on  doit  croire  le  plus  emprunté.  Nous 
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recevons  sans  cesse  et  à  tout  moment  une  raison  supérieure 
à  nous,  comme  nous  respirons  sans  cesse  Tair  qui  est  un  corps 
étranger,  ou  comme  nous  voyons  sans  cesse  tous  les  objets 
voisins  de  rtous  à  la  lumière  du  soleil.  —  Cette  raison  supé- 
rieure domine  jusqu'à  un  certain  point  avec  un  empire  absolu 
tous  les  hommes  les  moins  raisonnables,  et  fait  qu'ils  sont 
toujours  d'accord,  malgré  eux,  surcçs  points...  C'est  elle 
par  qui  les  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  sont 
enchaînés  autour  d'un  centre  immobile,  et  qui  les  tient  unis 
par  certaines  règles  invariables  qu'on  nomme  premiers  prin- 
cipes, malgré  les  variétés  infinies  d'opinions  qui  naissent  en 
eux  de  leurs  passions,  de  leurs  distractions  et  de  leurs  ca- 
prices. C'est  elle  qui  fait  que  les  hommes,  tout  dépravés  qu'ils 
sont,  n'ont  point  encore  osé  donner  ouvertement  le  nom  de 
vertu  au  vice,  et  qu'ils  sont  réduits  à  faire  semblant  d'être 
justes,  sincères,  modérés,  bienfaisants,  pour  s'attirer  l'estime 
les  uns  des  autres.  On  ne  parvient  point  à  estimer  ce  qu'on 
voudrait  pouvoir  estimer,  ni  mépriser  ce  qu'on  voudrait  pou- 
voir mépriser.  On  ne  peut  forcer  cette  barrière  éternellede  la 
véritéet  delà  justice.  Le  maître  intérieur  qu'on  nomme  raison, 
le  reproche  intérieurement  avec  un  empire  absolu.  Il  ne  le 
souffre  pas,  et  il  sait  borner  la  folie  la  plus  impudente  des  hom- 
mes. Après  tant  de  siècles  de  règne  effréné  du  vice,  la  vertu 
est  encore  nommée  vertu,  et  elle  ne  peut  être  dépossédée  de 
son  nom  par  ses  ennemis  les  plus  brutaux  et  les  plus  témé- 
raires  Tous  les  hommes  sont  raisonnables  de  la  même  rai- 
son qui  se  communique  à  eux  à  divers  degrés  ;  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  de  sages;  mais  la  sagesse  où  ils' puisent  comme 
dans  la  source  et  qui  les  fait  ce  qu'ils  sont,  où  est-elle  ?  Où  est- 
elle  cette  raison  commune  et  supérieure  tout  ensemble  à 
toutes  les  raisons  bornées  et  imparfaites  du  genre  humain  ?  Où 
est-elle  cette  vive  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  en 

ce  monde? Où  est-elle  cette  raison  parfaite,  qui  est  si 

près  de  moi  et  si  différente  de  moi  ?  Où  est-elle?  Il  faut  quel- 
que chose  de  réel  ;  car  le  néant  ne  peut  être  parfait,  ni  perfecT 
tionner  les  natures  imparfaites.  Où  est-elle  cette  raison  su- 
prême ?  N'est-elle  pas  le  Dieu  que  je  cherche  '  ?  » 

1  Traité  de  Cexist.  de  Dieu. 
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Oui,  le  doute  ne  peut  tenir  un  instant  devant  ces  magnifi- 
ques clartés  :  c'est  Dieu  en  personne  qui  conserve  et  maintient 
dans  l'humanité  ces  choses  immortelles  qui  s'appellent  pre- 
miers principes,  idées  universelles  du  bien  et  du  devoir.  La 
raison  ne  s'explique  pas,  ne  se  conçoit  même  pas  sans  l'action 
toujours  présente  de  ce  [soleil  intelligible  dont  les  rayons 
resplendissent  toujours  sur  elle,  et  dont  la  connaissance  au 
moins  implicite  constitue  l'ème  en  tant  que  raisonnable.  La 
conscience,  la  loi  morale,  ne  sont  que  de  vains  fantômes,  si 
elles  ne  sont  pas  le  t  vivant  témoignage  et  la  signature  même 
du  suprême  législateur  qui  a  gravé  dans  tous  les  cœurs  le 
sentiment  de  l'éternelle  justice  et  de  l'inviolable  devoir.  Peu 
importe  qu'il  y  ait  dans  l'àme  humaine  des  protestations,  des 
révoltes,  des  défaillances  honteuses,  des  monstruosités  même  : 
en  dépit  de  tout  cela,  Ieflambeau.de  la  vérité  ne  s'éteint  jamais 
entièrement,  et  il  n'y  a  pas  d'homme  si  dégradé  «  qui  ne  mar- 
che encore  à  la  lueur  de  quelque  lumière  sombre  qui  lui  reste 
de  ce  soleil  intérieur  des  consciences1.  » 

C'est  là,  nous  dira-t-on  peut-être,  le  résultat  d'une  loi  essen- 
tielle à  notre  organisation  morale  ;  c'est  la  nécessité  même  de 
notre  nature.  —  Nous  l'entendons  bien  ainsi,  mais  à  la  condi- 
tion qu'on  donne  à  cette  nécessité,  à  cette  loi  essentielle,  le 
seul  sens  raisonnable  qu'elles  puissent  recevoir  ;  c'est-à-dire 
qu'on  reconnaisse  une  puissance  supérieure  qui  nous  a  consti- 
tués précisément  avec  cette  loi  essentielle  et  cette  nécessité 
dénature;  une  puissance  qui  empêche  notre  liberté  la  plus 
effrénée  de  défaire  entièrement  son  ouvrage  ;  une  puissance 
qui  dompte  «  ses  ennemis  les  plus  brutaux  et  les  plus  témé- 
raires »  et  met  un  frein  t  à  la  folie  la  plus  impudente  des 
hommes,  »  en  forçant  les  natures  les  plus  perverses  à  lui  ren- 
dre hommage  ]  et  pour  tout  dire  en  un  mot  :  une  Providence 
qui  garde  les  lois  du  monde  moral,  comme  les  lois  du  monde 
physique. 

III 

Il  y  a,  je  l'ai  dit  en  commençant,  des  hommes  qui  admettent 
un  Dieu,  et  qui  pourtant  refusent  de  reconnaître  en  lui  une 

1  Fénelon,  ibid. 
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Providence.  Ce  Dieu,  à  les  entendre,  est  enchaîné  par  sa 
grandeur  au  rivage  de  l'éternel  repos  ;  heureux  dans  la  con- 
templation de  lui-même,  il  n'a  cure  des  misérables  affaires 
d'ici-bas  ;  il  laisse  faire  les  causes  secondes  et  «  il  trouve 
même  fort  simple  que  les  hommes  se  moquent  de  lui  et  lui 
fassent  la  guerre,  enclin  qu'il  est  à  ne  voir  en  tout  cela  que 
peccadilles  et  gentillesses  de  ses  enfants.  »  —  C'est  ainsi  que 
parlait  naguère  un  malheureux  journaliste. 

En  vérité,  je  ne  sais  s'il  convient  de  s'arrêtera  ces  blasphè- 
mes ineptes.  Les  adorateurs  du  trop  fameux  Dieu  des  bannes 
gens  se  placent  trop  au-dessous  d'une  discussion  sérieuse, 
et  il  faudrait  attendre,  avant  d'essayer  de  leur  répondre,  qu'un 
coup  de  la  miséricordieuse  Providence  les  ramène  à  la  réflexion 
et  au  respect  de  leur  propre  raison.  Répondons  pourtant  en  peu 
de  mots,  et  poursuivons  ainsi  la  démonstration  commencée. 

Je  dis  donc  qu'il  n'est  rien  de  plus  radicalement  absurde 
que  la  conception  d'une  Divinité  sans  Providence.  Pourquoi? 
Parce  que  c'est  tout  simplement  nier  la  Divinité  en  même 
temps  qu'on  l'affirme.  On  l'affirme,  puisqu'on  reconnaît  son 
existence  ;  on  la  nie,  puisqu'on  lui  refuse  les  perfections  qui 
constituent  son  essence  même.  En  effet,  s'il  n'y  avait  point  de 
Providence,  si  Dieu  restait  étranger  ou  indifférent  aux  choses 
de  ce  monde  et  à  celles  de  l'humanité  en  particulier,  ce  serait 
apparemment  défaut  de  connaissance,  ou  impuissance,  ou 
insouciance,  ou  mauvais  vouloir  :  or  de  toutes  ces  hypothèses, 
quelle  est  celle  qui  n'équivaut  pas  à  la  négation  pure  et 
simple  de  la  nature  divine? 

Direz-vous  que  PÊtre  infini  et  souverainement  parfait  (car 
c'est  là  sa  nature  et  son  essence)  ne  peut  point  connaître  tous 
les  détails  de  la  création  et  qu'il  ne  saurait  prévoir  l'avenir? 
Vous  en  faites  un  être  limité  et  imparfait,  c'est-à-dire  le  con- 
traire de  ce  qu'il  est.  Infini  et  parfait  dans  sa  science,  comme 
dans  tous  ses  autres  attributs,  présent  en  vertu  de  son  immen- 
sité à  tous  les  points  de  l'espace  et  de  la  durée,  il  voit  d'un  seul 
regard  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera,  tout  ce  qui  peut  être. 

Direz-vous  que  Dieu  n'est  pas  assez  puissant  pour  gouver- 
ner le  monde  et  l'humanité?  Vous  le  limitez  encore  en  lui  sup- 
posant une  volonté  bornée  dans  son  efficacité,  et  par  consé- 
quent vous  anéantissez  sa  perfection  infinie. 

vf  série.  —  t.  i.  * 
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Direz-vous  enfin  qu'il  ne  veut  point  se  mêler  du  gouverne- 
ment de  la  création,  par  insouciance  ou  pour  toute  autre 
cause?  Vous  supprimez  et  anéantissez  encore  et  toujours  ses 
plus  nécessaires  attributs  :  je  veux  dire  sa  bonté,  son  do- 
maine souverain,  sa  sainteté  et  sa  justice. 

La  bonté  est  ce  qui  fait  le  fond  le  plus  intime  de  l'Être  di- 
vin, La  raison  antique  l'avait  admirablement  compris,  lors- 
que dans  une  inscription  immortelle  elle  plaçait  cette  perfec- 
tion avant  la  Grandeur  même.  Or,  le  moyen  de  supposer  dans 
un  être  infiniment  bon  je  ne  sais  quelle  superbe  indifférence 
à  Tégard  des  hommes?  L'excellence  et  l'infinitude  de  ses  per- 
fections, direz-vous  peut-être,  le  tiennent  trop  éloigné  de  nous. 
—  Éloigné,  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  la  bonté,  comme 
parle  Bossuet,  comble  l'abîme  et  le  rapproche  de  nous.  La 
bonté  cherche  précisément  ce  qui  est  faible  et  infime  ;  elle  se 
sent  invinciblement  attirée  vers  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  et 
de  plus  chétif,  et  rien  ne  la  presse  tant  que  de  répandre  ses 
dons  sur  les  êtres  les  plus  dénués  et  les  plus  misérables  : 
Bonum  diffusivum  suî. 

Le  souverain-domaine  de  Dieu  sur  ses  créatures,  son  invio- 
lable sainteté  et  son  éternelle  justice  exigent  non  moins  im- 
périeusement qu'il  ne  se  désintéresse  en  aucune  manière  de 
l'homme  et  du  monde.  Créateur  et  maître  absolu  de  tout  ce  qui 
existe,  il  ne  peut  aliéner  sa  propre  souveraineté  ni  abdiquer 
ses  droits  imprescriptibles,  pour  se  ravaler  au  rôle  stupide 
d'un  roi  fainéant,  ayant  le  hasard  pour  maire  du  palais. 
Principe  éternel  du  bien  et  de  l'ordre,  il  ne  peut  ne  point 
prescrire  aux  êtres  raisonnables  et  libres  ce  qui  est  conforme 
à  la  souveraine  raison  et  à  la  nature  des  choses  ;  car  il  impli- 
que contradiction  que  ses  créatures  ne  soient  pas  ses  créa- 
tures, et  par  conséquent  quelles  soient  affranchies  à  son 
égard  du  devoir  absolu  de  la  dépendance  et  de  l'obéissance. 
S'il  tolère  pour  un  temps  la  transgression  de  ce  devoir,  ce  ne 
peut  être  que  par  un  conseil  de  sa  sagesse  sur  notre  libre  ar- 
bitre; mais  il  faudra  toujours  que  ce  qui  s'est  écarté  de  l'or- 
dre y  rentre  par  la  réparation  volontaire  du  repentir  ou  par 
la  réparation  forcée  du  châtiment.  Toujours  enfin  il  faudra 
que  la  dépendance  existe,  en  vertu  de  la  loi  qui  assujettit  la 
propriété  à  son  maître  légitime  :  loi  éternelle,  immuable,  né- 
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cessaire,  dont  l'écho  retentit  dans  cet  axiome  et  cette  sublime 
métaphore  du  droit  humain  :  res  clamât  domino. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ces  principes  par  trop  élé- 
mentaires. À  queiben  d'ailleurs  insister  pour  repousser  une 
doctrine  plus  déraisonnable  que  l'athéisme  même?  Car  enfin  il 
est  beaucoup  plus  logique  de  se  déclarer  franchement  athée 
que  de  reconnaître  une  divinité  ridiculement  impuissante 
ou  niaisement  indifférente-  Aussi  toutes  tes  probesrtations  de  la 
raison  et  de  la  conscience  s'élèvent-elles  pour  flétrir  ce  mons- 
trueux déisme,  et -ceux-là  mêmes  qui  se  vantent  le  plus  haut 
d'y  croire,  ne  sont  pas  toujours  les  derniers  à  se  donner  mal- 
gré eux  le  démenti . 

D'où  vient,  je  le  demande,  cette  haine  sans  nom  que  cer- 
'  tains  hommes  ont  vouée  à  Dieu  et  à  tout  ce  qui  tient  à  sa  reli- 
gion ?  Ce  phénomène  moral  est  taop  étrange  et  trop  contre 
nature  ;  il  n'en  «exisbe  pas  moins  pourtant  :  les  blasphèmes 
<F«ne  certaine  presse,   les  faite  et  gestes  des    Érostrates 
contemporains,  sont  là  comrtie  une  horrible  «attestation.  Or, 
si  Dieu  n'était  qu'un  nom,  une  abstraction,  «n  néant,  on  ne 
le  poursuivrait  pas  avec  cette  rage;  et  s'il  n'y  avait  au  ciel 
qu'un  Dieu  des  bonnes  gens,  on  lui  pardonnerait  bien  encore 
son  inoffensive  èouveraineté.  Mais  non;  le  Dieu  qui  existe  vé- 
ritablement, surveille  les  consciences  coupables,  il  condamne 
la  folle  indépendance  des  volontés  rebelles  ;  il  venge  les  inju- 
res de  sa  bonté  méprisée...  Et  voilà  ce , qui  irrite  ces  hommes 
insensés.  Dans  leur  fureur  aveugle,  ils  amoncellent  nuages 
sur  nuages  et  sophismes  sur  sophismes  pour  se  dérober  à 
l'apparition  formidable.  Mais  ils  ont  beau  faire  :  des  lueurs 
terribles  viennent  parfois  traverser  ce  voile  de  ténèbres,  et 
alors  le  redoublement  de  l'effroi  ne  peut  plus  s'apaiser  que 
par  le  redoublement  delà  haine.  —  Hélas  !  quelle  douloureuse 
et  lamentable  vérité  dans  cet  aveu  de  l'apostat  Mathan  ! 

Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'importune  mémoire 
Jette  encore  en  mou  âme  un  reste  de  terreur; 
Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  si,  sur  son  temple  achevant  ma  vengeance, 
Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance, 
Et  parmi  le  débris,  le  ravage  et  les  morts, 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords  ! 
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Mais  voici  une  nouvelle  classe  d'adversaires  qui  se  pré- 
sente :  €  Nous  aussi,  disentrils,  nous  adorons  un  Dieu  vivant 
et  personnel,  infini  et  parfait,  créateur  et  régulateur  du 
monde.  Gomme  vous,  nous  proclamons  une  Providence  sou- 
verainement bonne,  juste  et  sage;  mais  cette  Providence 
règne  et  gouverne  par  des  lois  immuables,  elle  n'a  point  de 
volontés  particulières;  son  intervention  n'est  ni  temporaire,  ni 
locale;  en  un  mot,  elle  est  générale,  non  spéciale.  » 

On  a  reconnu  à  ce  langage  la  grande  erreur  que  Bossuet 
accablait  de  ses  majestueux  dédains  quand  il  s'écriait  r  €  Que 
je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesurant  les  conseils  de 
Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  d'un  certain  ordre 
général,  d'où  le  reste  se  développe  comme  il  peut!  Gomme 
s'il  avait  à  notre  manière  des  vues  générales  et  confuses,  et 
comme  si  la  souveraine  intelligence  pouvait  ne  pas  compren- 
dre dans  ses  desseins  les  choses  particulières,  qui  seules 
subsistent  véritablement!  >  (Oraison  funèbre  de  Marie-Thé- 
rèse fi  Autriche.)  , 

Qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  d'opposer  cette  unique 
réponse  aux  adversaires  de  la  Providence  spéciale.  Ce  sujet 
capital  exige  des  développements  trop  considérables  pour 
trouver  place  ici;  nous  les  réservons  à  un  autre  article. 

P.  TOULEMONT. 
{La  suite  prochainement.) 
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LETTRE  AU  P.  GH.  DANIEL,  DIRECTEUR  DES  ÉTUDES. 
Collège  de  Mongré  à  Villefranche-sur-Saône ,  4"  janvier  4868. 

Mon  révérend  Père  , 

Le  bon  accueil  que  vous  avez  fait  à  mes  Araignées1,  et  l'es- 
pèce de  célébrité  qu'elles  doivent  à  votre  excellente  Revue, 
m'encouragent  à  vous  adresser  encore  quelques  expériences 
faites  l'été  dernier,  et  qui  me  semblent  offrir,  pour  des  con- 
naisseurs, l'intérêt  de  la  nouveauté,  avec  un  caractère  d'uti- 
lité pratique  très-prononcé. 

Il  s'agit,  cette  fois,  des  abeilles,  des  aimables  abeilles! 
d'un  procédé  que  j'ai  imaginé  pour  les  nourrir  en  grand,  et 
des  tentatives  que  j'ai  faites  pour  en  tirer  du  miel  au  rhum, 
à  la  vanille,  etc.,  à  volonté.  Projet  ambitieux,  sans  doute; 
mais  qu'on  me  pardonnera  facilement,  s'il  n'est  pas  chi- 
mérique. 

I 

MANIÈRE  BXPÉDIT1VE  DE  NOURRIR  LES  ABEILLES. 

Tous  les  apiculteurs  expérimentés  savent  que  le  principal 
ennemi  des  abeilles,  c'est  la  famine2,  et  que,  si  on  pouvait  les 
soustraire  aux  ravages  presque  périodiques  de  ce  terrible 
fléau,  elles  sauraient  bien  elles-mêmes  se  débarrasser  de  tous 
les  autres. 

Malheureusement  il  n'est  pas  rare  que  des  pluies,  et  d'autres 
intempéries  prolongées,  en  empêchant  leurs  travaux,  amè- 
nent pour  elles  une  de  ces  famines  désastreuses,  qui  en  tuent 
un  grand  nombre,  dévastent  les  ruchers,  et  font  en  quelques 

•  Voir  la  livraison  de  novembre  4867. 

•  Amissis.....  apibus  morboque  fameque.  (Virg.,  Georg.,  iv.) 
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jours  plus  de  vides  que  n'en  pourront  combler  des  années 
d'abondance  et  de  prospérité.  C'est  la  grande  tribulation  des 
apiculteurs,  le  sujet  de  tous  leurs  mécomptes,  et  la  cause 
pour  laquelle  un  art  si  attrayant  et  si  utile  fait,  en  somme, 
plus  de  désappointés  que  d'heureux  l. 

Le  pis  est  que  le  fléau  ne  s'abat  pas  seulement  sur  les 
vieilles  ruches,  mais  surtout,  et  de  préférence,  sur  les  jeunes, 
qui  sont  la  portion  la  plus  active  et  la  plus  laborieuse  d'un 
rucher;  mais  qui  n'ayant  bien  souvent,  avant  l'hiver,  ni  le 
temps  ni  la  facilité  d'amasser  des  provisions  suffisantes,  pé- 
rissent de  faim  durant  cette  cruelle  saison,  souvent  même 
à  la  veille  du  printemps,  et  jusque  sur  le  seuil  de  ces  beaux 
jours,  que  leur  juvénile  ardeur  s'apprêtait  à  si  bien  em- 
ployer! 

Que  de  victimes,  par  exemple,  n'a  pas  faites  Fa  triste  année 
1867!  Jamais  peut-être  l'essaimage  n'avait  été  plus  floris- 
sant qu'au  mois  de  mai  1866;  mais  les  phiies,  les  froids 
prématurés  de  l'automne,  ayant  empêché  les  travaux,  toutes,  s 
ou  presque  toutes  ces  jeunes  colonies  périrent  durant  Phiver, 
ou  pendant  les  interminables  pluies  du  printemps  18671  Cest 
donc  par  millions  qu'il  faut  compter  les  ruches  soustraites 
ainsi  fréquemijient  à  la  fortune  publique. 

Atteint  moi-même  comme  les  autres  par  le  fléau,  et  voyant 
déjà  le  nombre  de  mes  ruches  réduit  de  vingt-cinq  à  onze, 
je  résolus  d'y  mettre  un  terme,  et  d'arrêter,  coûte  que  coûte, 
cette  désolante  mortalité. 

C'était  au  mois  de  juin  1867.  Après  trois  mois  de  pluies 
continuelles  le  beau  temps  éfait  revenu  ;  quatre  ou  cinq  de 
mes  ruches  en  avaient  profité  pour  essaimer,  et  reporter  leur 
nombre  définitif  à  seize;  mais  toutes  étaient  [fort  légères^ 
quelques-unes  même  n'avaient  pas  pour  huit  jours  de  vivres, 
et  la  plus  grande  partie  des  foins  étant  coupés,  il  ne  leur 
restait  plus,  dans  ce  pays,  d'espérance  sérieuse  avant  les 
blés  noirs  d'automne,  encore  fort  éloignés.  Il  fallait  donc  ou- 

1  Quelques-unes  de  mes  assertions  étonneront  peut-être  les  apiculteurs  ptacés 
.  dans  des  conditions  exceptionnellement  favorables.  Mais  qu'ils  veuillent  bien 
se  rappeler  que,  quand  on  écrit,  on  doit  mains  se  préoccuper  des  pprcMégiés 
que  du  commun  des .  mortels. 
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se  résigner  à  les  nourrir,  ou.  les  voir  périr  encore  en  grand 
nombre.  J'optai  pour  le  premier  parti. 

Je  n'avais  pas  attendus  il  est  vrai,  jusque-là  pour  les  as- 
sister tant  bien  que  mal,  du  moins  les  plus  nécessiteuses,  et 
leur  donner,  à  domicile,  ces  secours  presque  insignifiants 
qu'enseignent  tous  les  Traités  d1 Apiculture  ;  augets,  sirops, 
miel  introduit  péniblement  dans  les  ruches,  je  n'avais  rien 
négligé  ;  mais  outre  que  ces  procédés  sont  tous  fort  incom- 
modes, d'une  application  difficile,  dangereuse  même,  ils  sont 
encore  plus  inefficaces,  bons  tout  au  plus  à  prolonger  l'agonie 
d'une  ruche  expirante,  mais  nullement  à  la  nourrir,  et  sur- 
tout à  lui  faire  attendre,  forte  et  vigoureuse,  le  rçetour  d'une 
floraison  encore  éloignée.  Tout  en  appliquant  donc  provisoi- 
rement les  vieux  procédés,  je  ruminais  en  moi-même  les  élé- 
ments d'un  appareil  nouveau,  plus  commode  et  plus  efficace, 
plus  expéditif  surtout,  et  où  je  ne  me  proposais  rien  moins, 
pour  le  dire  en  passant,  que  de  ressusciter  le  printemps,  et 
de  dédommagea  mes  abeilles,  par  une  floraison  artificielle, 
de  toutes  les  richesses  qu'elles  n'avaient  pu  butiner  faute  dt 
soleil. 

Ce  magique  instrument  une  fois  trouvé,  je  me  hâtai  de 
l'appliquer;  et  dès  la  première  année,  année  par  conséquent 
encore  d'hésitation,  de  tâtonnements,  de  fausses  démarches, 
voici  les  beaux  résultats  qu'il  m'a  donnés. 

Du  **  juin  au  1er  août  (deux  mois  pendant  lesquels  il  a 
fonctionné  phis  régulièrement),  j'ai  pu  servir  à  mes  abeilles 
plus  de  douze  hectolitres  de  nectar  artificiel  !  J'aurais  pu  fa- 
cilement, si  j'avais  voulu,  leur  en  servir  cinq  ou  six  fois  au- 
tant. Et  pour  conclusion,  tandis  que  les  autres  apiculteurs 
mes  voisins  (probablement  aussi  ceux  des  autres  pays),  trem- 
blent pour  le  sort  de  leurs  ruches,  et  craignent  avec  raison 
que  te  sommeil  qui  les  atteint  maintenant,  n'ait  point  de  réveil 
au  printemps,  moi,  au  contraire,  je  suis  en  parfaite  sécurité 
sur  les  miennes  ;  car  il  n'en  est  aucune  qui,  pour  passer 
l'hiver,  n'ait  au  moins  vingt  ou  vingt-cinq  kilogrammes  de 
provisions;  sans  compter'  une  assez  bonne  quantité  de  miel 
que  j'ai  recueilli  en  automne;  entre  autres,  un  capot  de  dix- 
neuf  kilogrammes,  sur  un  fort  essaim  dû  mois  de  juin! 

Ces  résultats  paraîtront  sans  doute  merveilleux*  Afods  il 
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n'est  pas  encore  temps  de  les  juger;  et  pour  les  apprécier 
sainement,  pour  ne  pas  se  créer  d'espérances  chimériques,  il 
faut  attendre  la  suite,  et  savoir  au  moins  à  quel  prix  je  les  ai 
obtenus.  C'est  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de  dire,  après  avoir 
toutefois  décrit  l'appareil  dont  je  me  suis  servi,  et  que  j'appel- 
lerai désormais  Cave  ou  Cantine.  C'est  le  nom  que  je  lui  donnai 
dès  le  commencement  :  on  verra  dans  la  suite  aisément  pour- 
quoi. 

Voici  d'abord  le  principe  qui  me  dirigea  dans  cette  petite 
invention. 

Tout  procédé,  me  dis-je,  qui  aspire  à  remplacer  ou  à  sup- 
pléer la  nature,  doit,  autant  que  possible,  se  rapprocher  de 
la  nature  même,  et  se  conformer  à  ses  lois  :  car  Dieu,  qui  est 
Fauteur  de  la  nature,  n'agit  pas  seulement  selon  les  voies 
les  plus  droites,  mais  encore  les  plus  efficaces  ;  et  pour  bien 
faire,  il  n'y  a  qu'à  faire  comme  Lui,  et  à  mettre,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'art  ce  qu'il  a  mis  lui-même  dans  la  nature. 

Fort  de  ce  principe,  qui  me  parut  aussi  sensé  que  lumineux, 
je  n'eus  pas  de  peine  à  conclure  :  d'abord,  que  pour  nourrir 
des  abeilles,  il  ne  faut  pas,  comme  on  a  fait  jusqu'ici,  procé- 
der à  l'intérieur  des  ruches,  mais  au  dehors;  et  que,  soit 
pour  le  nectar  à  servir,  soit  pour  la  façon  de  le  servir,  il  faut 
imiter  la  nature,  et  créer  autant  que  possible  une  puissante 
floraison  artificielle. 

Pour  le  nectar,  c'était  facile  :  car  toute  liqueur  sucrée  que 
les  abeilles  consentent  à  butiner  hors  des  ruches,  peut  être 
considérée  comme  un  nectar  véritable;  propre,  sinon  à  com- 
poser un  miel  aussi  exquis  que  celui  des  fleuris,  du  moins  à 
nourrir  les  industrieuses  ouvrières  qui  le  font,  seul  but  que 
je  me  proposasse  dans  ces  commencements,  où  j'étais  encore 
modeste.  Mais  quand  il  s'agit  d'arrêter  définitivement  la  com- 
position de  celui  que  je  voulais  servir,  j'adoptai  la  formule 
efiraconnot1,  le  seul  chimiste,  à  ma  connaissance,  qui  ait 

4  D'après  Braconnot,  voici  quelle  sérail  la  composition  du  nectar  des  fleurs. 
Sur  400  parties,  il  contiendrait 

Sucre  de  canne 43 

Sucre  liquide  incristallisable 40 

Eau 77 

Ces  chiffres  n'ont  certainement  rien  d'absolu.  Car,  sans  recourir  à  une  analyse 
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analysé  le  nectar  des  fleurs  ;  et  je  le  formai  d'un  mélange  de 
vingt-trois  parties  de  sucre  et  soixante-dix- sept  parties  d'eau. 

Encore  n'observai-je  exactement  cette  règle  que  dans  les 
commencements,  où  l'on  est  d'ordinaire  plus  scrupuleux  et 
plus  fervent.  Mais  quand  je  vis  mes  abeilles  s'accommoder  à 
peu  près  également  bien  de  tout  ce  qui  leur  était  servi,  pourvu 
que  ce  fût  sucré,  je  me  gênai  moins;  et  versantau  fond  d'un 
arrosoir  deux  ou  trois  kilogrammes  de  cassonade  blanche 
cristallisée,  je  courais  à  la  pompe,  je  remplissais  d'eau,  j'agi- 
tais un  peu  pour  faire  fondre,  et  en  cinq  minutes  mon  nectar 
était  fait. 

Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'il  soit  indifférent  de  sucrer 
plus  ou  moins.  Car,  outre  que  les  abeilles,  comme  nous  ver- 
rons, absorbent  le  breuvage  avec  beaucoup  d'avidité,  presque 
avec  frénésie,  quand  il  est  bien  sucré;  qu'elles  se  le  disputent 
même  avec  furie,  ce  qui  peut  avoir  des  inconvénients  par  les 
grandes  chaleurs,  et  causer  des  engagements  meurtriers;  il 
est  un  fait  curieux,  important,  qui,  je  crois,  n'avait  pas  en- 
core été  observé,  et  dont  la  Cave  m'a  révélé  l'existence  :  c'est 
que  les  abeilles  n'utilisent  pas,  pour  la  confection  de  leur 
miel,  toute  l'eau  du  nectar  qu'on  leur  sert,  mais  une  partie 
seulement,  et  évacuent  le  reste  * .  Il  doit  donc  y  avoir  une  pro- 
portion normale,  plus  favorable  à  leur  industrie,  et  qui  est 
sans  doute  celle  de  la  nature;  mais  comment  la  connaître? 
Espérons  qu'un  chimiste  habile  et  dévoué  ambitionnera  un 

qui  n'est  point  de  nia  compétence,  il  me  semble  avoir  reconnu  que  la  quantité 
de  sucre  varie,  d'abord  suivant  la  nature  des  fleurs  ;  et,  pour  les  mêmes  fleurs, 
suivant  les  conditions  atmosphériques  où  elles  se  trouvent.  En  temps  de  pluie, 
et  surtout  de  pluies  prolongées,  tes  fleurs  distillentpeu  de  nectar  ;  et  le  peu 
qu'elles  distillent,  est  encore  fort  aqueux.  C'est  le  contraire  par  un  temps  chaud 
et  sec,  pourvu  que  la  sécheresse  ne  soit  pas  très-avancée. 

Je  pourrais  même,  si  cette  note  n'était  déjà  bien  longue,  donner  ici  un  cfo- 
rieux  tableau  comparatif  de  la  quantité  de  nectar  fourni  par  les  blés  noirs,  et 
de  Tétai  atmosphérique,  pendant  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  der- 
nier.On  y  verrait,  par  exemple,  que  tandis  qu'une  ruche  récoltait,  la  veille  d'une 
averse  qui  eut  lieu  le  4  septembre,  0k,600  de  nectar  ;  0k,400  le  jour  même  de 
l'averse  ;  0,000  le  lendemain  ;  le  surlendemain,  au  contraire,  quand  la  pluie 
eut  produit  son  effet  sur  les  plantes,  qui  souffraient  de  la  sécheresse,  la  récolte 
rat  de  4k,400;  de  4k,200  le  jour  suivant  ;  puis,  de  0,600  pendant  deux  jours  ; 
enfin,  elle  descendit  à  0,200,  à  0,400,  puis  à  0,000,  quand  la  sécheresse  fut 
complète,  et  les  fleurs  fanées. 

1  A  l'état  d'eau  pure. 
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jour  la  gloire  de  nous  l'apprendre,  et  d'analyser  rigoureuse- 
ment le  nectar  des  fleurs,  en  contrôlant  les  chiffres  de  Bra^ 
connot.  Il  aura  rendu  on  immense  service  à  l'apiculture  ;  et 
l'on  peut,  assurer  que  les  apiculteurs,  qui  ont  tous  le  naturel 
reconnaissant,  lui  en  sauront  gré,  et  conserveront  de  lui  une 
mémoire  éternelle. 

Le  nectar  ainsi  préparé,  il  s'agissait  de  le  servir  ;  et  de  le 
servir,  ai-je  dit,  comme  fait  la  nature,  c'est-à-dire  en  dehors 
des  ruches,  et  en  le  faisant  suinter  si  doucement,  par  de  gros 
e{  puissants  nectaires  artificiels,  qu'il  fût  impossible  aux 
abeilles,  en  le  butinant,  de  s'engluer  ni  pattes  ni  ailes.  Ce  qui 
devait  encore  constituer,  on  le  voit,  un  très-grand  avantage  sur 
les  anciennes  méthodes,  beaucoup  plus  propres  à  noyer  les 
abeilles  et  à  les  engluer  qu'à  les  nourrir.  Mais  aussi,  là  était 
la  difficulté  ;  et,  j'ose  le  dire,  une  grande  difficulté. 

Pendant  que  j'étais  tout  entier  occupé  à  la  vaincre,  un  heu- 
reux hasard  voulut  que  je  fisse  un  petit  voyage  chez  mon 
frère,  apiculteur  distingué  des  environs  de  Genève.  Durant  le 
court  séjour  que  je  fis  chez  lui,  je  fus  témoin,  pour  la  pre~ 
mière  lois,  d'une  ingénieuse  application  de  la  pesanteur  de 
l'air  à  la  nutrition  des  abeilles. 

Au  lifeu  d'introduire  les  sirops  dans  les  ruches,  au  moyen 
d'augets,  etc.,  il  en  remplissait  un  bocal,  qu'il  recouvrait 
de  toile,  solidement  liée  autour  du  goulot  ;  puis,  étant  brave- 
ment la  bonde  supérieure  de  la  ruche  qu'il  voulait  assister,  il 
renversait  rapidement  le  bocal  sens  dessus  dessous,  et  l'appli- 
quait droit  sur  cette  ouverture,  qui  se  trouvait  ainsi  refermée*. 
Le  liquide,  soutenu  par  la  pesanteur  de  l'air  extérieur,  restait 
suspendu  dans  le  bocal  sans  couler.  Les  abeilles,  exaspérées 
d'abord  par  cette  subite  invasion  de  leur  domicile,  accouraient 
en  foule  pour  s'y  opposer;  mais,  rencontrant  en  route  la  toile 
imbibée  de  leur  douce  liqueur,  elles  s'y  appliquaient  aussitôt, 
sans  plus  songer  à  leur  fureur,  et  se  mettaient  à  pomper 
avidement  le  nectar  à  travers  la  toile.  À  mesure  qu'elles  sou- 
tiraient, le  liquide  baissait  ;  et  l'air  accouru  pour  le  rempla- 
cer venait  par  grosses  bulles  éclater  à  la  surface,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  tout  fût  absorbé,  sans  qu'il  y  eût  ni  une  goutte  per- 
due, ni  une  abeille  engluée,  ni  même  le  moindre  dérangement 
dans  la  ruche  :  en  un  mot,  sans  un  inconvénient  très-grave, 
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inhérent  à  la  nutrition  des  abeilles  à  domicile,  et  dont  je  par- 
lerai plus  tard,  c'eût  été  la  perfection  '• 

J'admirai  beaucoup  cet  ingénieux  procédé;  mais  je  ne  me 
contentai  pas  de  l'admirer,  je  m'en  emparai  avec  transport; 
et  dès  ce  moment,  je  puis  le  dire,  la  Cave  était  créée. 

En  effet,  à  peine  revenu  à  Mongré,  j'avisai  près  des  ruches,  - 
à  cent  mètres  environ,  un  emplacement  fait  exprès  pour  le 
bat  que  je  me  proposais.  C'était  un  petit  caveau  haut  de  deux 
mètres,  large  de  la  moitié,  pratiqué  dans  l'épaisseur  d'un 
mur  parallèle  aux  abeilles,  et  par  conséquent  exposé  au  midi. 
C'est  là  que  je  résolus  d'installer  la  Cave. 

Au  fond  du  caveau,  en  face  de  la  porte,  j'établis  une  éta- 
gère, en  tout  semblable  à  celles  dont  les  cavistes  se  servent 
pour  égoutter  leurs  bouteilles,  mais  percée  de  trous  beaucoup 
plus  gros,  et  tels  qu'il  me  les  fallait  pour  planter  renversés 
une  diaaine  de  bocaux  d'un  décimètre  d'ouverture.  Voilà  la 
Cœ»e!  en  voilà  tous  les  éléments,  constitutifs,  essentiels.  C'est 
donc  là  que  j'allais  inaugurer  une  distribution  régulière  de 
nectar,  et  faire  régner  l'abondance  pour  mes  abeilles  :  abon- 
dance sûre,  cette  fois,  indépendante  du  temps,  des  fleurs, 
de  l'état  de  l'atmosphère,  de  l'irrégularité  des  saisons,  du  ca- 
price de  la  nature  ;  car  c'est  moi  qui  en  devais  être  l'unique 
régulateur,  le  dispensateur  suprême. 

Je  l'établis  à  cent  mètres  du  rucher,  afin  qtiev  si  le  séjour 
du  nectar  dans  l'estomac  de  l'aheille  est.  nécessaire  pour  la 
confection  du  miel,  il  y  fût  au  moins,  tout  le  temps  qu'elles 
mettraient  à  franchir  cette  distance.  —  Je  l'établis  dans  un 
endroit  couvert,  afin  d  obtenir  un  travail  continu,  et  aussi 
actif  pendant  la  pluie  que  par  le  plus  beau  soleil. 

J'ajoute  néanmoins  pour  la  consolation  des  apiculteurs 
qui  n'ont  point  de  caveau,  que  le  caveau  n'est  point  néces- 
saire, même  pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  et  qu'une  sim- 
ple modification  apportée  à  l'appareil,  et  applicable  partout, 
le  remplace  avantageusement,  comme  nous  verrons  plus  tard  \ 


*  On  peut  néanmoins  se  servir  utilement  de  ce  procédé,  en  hiver,  quand  la 
température  ne  permet  pas  d'employer  la  Cavey  pour  nourrir  une  ruche  en  dé- 
irwse. 

*  L'appareil  définitif,  moins  les  bocaux,  revient  à  4  ou  5  fr.,  môme  moins  si 
Ton  vent.  Les  bocaux  coûtent  40  ou  50  c.  Il  faut  les  choisir  d'une  contenance 
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La  Cave  ainsi  constituée,  les  bocaux  remplis  et  plantés 
droits  sur  leur  étagère,  il  ne  restait  plus  qu'à  convier  les 
abeilles  à  cet  opulent  festin,  et,  reculé  d'un  pas,  jouir  du  plus 
beau,  du  plus  doux,  du  plus  enivrant  spectacle  pour  l'œil  d'un 
apiculteur  ;  celui  de  ses  abeilles  accourant  d'abord,  par  cen- 
taines, par  milliers,  empressées,  bourdonnantes,  mais  encore 
incertaines,  et  tournoyant  en  cherchant,  flairant  et  se  rappro- 
chant toujours  de  la  Cave.  Elles  l'assiègent  bientôt  nombreuses, 
comme  un  petit  nuage  noir  qui  se  condense,  ou  comme  un 
essaim  qui  va  s'abattre  sur  la  branche  qu'il  a  choisie.  L'ont- 
elles  envahie ,  les  nectaires  disparaissent  :  à  la  place ,  une 
masse  noire,  vive,  fourmillante,  étincelante  d'ailes,  où  tout 
s'agite,  tout  remue.  Les  plus  heureuses,  les  premières  arri- 
vées, appliquées  et  comme  piquées  contre  la  toile,  sucent 
immobiles,  avec  une  volupté  qui  se  traduit  par  tous  leurs 
membres  ;  tandis  que  les  autres,  haletantes,  éperdues,  courent 
de  tous  côtés,  sur  les  bocaux,  sur  l'étagère,  en  quête  d'une 
place  qu'elles  ne  peuvent  trouver,  et  qui  ne  leur  est  enfin  cédée 
que  quand  les1  premières,  rassasiées  et  n'en  pouvant  plus, 
quittent  à  regret  la  toile,  pour  courir  à  la  ruche  se  décharger, 
et  revenir  encore.  Alors  s'établit  un  va-et-vient  indescriptible, 
un  courant  régulier,  rapide,  des  ruches  à  la  Cave,  de  la  Cave 
•  aux  ruches  :  celles-ci  dégorgeant  toujours  un  flot  d'abeilles, 
ruisselant,  impétueux,  où  celles  qui  partent,  dans  leur  aveu- 
gle empressement,  heurtent,  choquent,  trinquent  tête  contre 
tête  avec  celles  qui  arrivent,  sans  se  décourager,  sans  se  dé- 
concerter, sans  rien  perdre  de  leur  ardeur  :  le  fervet  opus,  en 
un  mot,  dans  toute  sa  belle,  sa  fiévreuse  et  intraduisible  réa- 
lité. Quelle  jouissance!  quel  enivrement  !  quelle  exaltation  ! 
Voilà  pourtant  à  quel  spectacle  j'ai  assisté  tous  les  jours  de 
cet  été,  et  où  il  m'a  été  permis  de  faire  les  observations  les  plus 
curieuses,  les  plus  intéressantes,  et  j'ose  dire  aussi  les  plus 
nouvelles. 

Mais  on  me  demandera  peut-être  comment  je  m'y  prends 
pour  appeler  les  abeilles  à  la  Cave;  pour  n'y  appeler  que  les 
miennes,  et  encore  celles  des  miennes  que  je  veux  nourrir  :  car, 

de  4  à  2  litres,  et  en  employer  deux  par  ruches  à  nourrir.  Je  me  propose  du 
reste  d'en  faire  fabriquer  exprès  pour  cet  usage,  et  qui  offriront  des  avantages 
particuliers. 
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quelque  charité  qu'on  me  suppose,  on  ne  me  suppose  pas  sans 
cloute  celle  de  nourrir  gratuitement  les  abeilles  de  mes  voisins. 
Je  réponds  :  par  une  opération  très-simple,  très-facile,  qui 
ne  demande  pas  cinq  minutes  de  temps,  même  la  première 
ibis,  la  seule  du  reste  qu'il  soit  nécessaire  de  la  faire. 
Mais  comme  cette  opération  repose  tout  entière  sur  un  cu- 
rieux échantillon  des  mœurs  des  abeilles,  dont  l'observation 
m'a  révélé  la  connaissance,  et  dont  l'exposition  exige  de  longs 
développements,  je  prie  mes  lecteurs  de  me  permettre  de  ne, 
pas  épuiser  leur  patience  du  premier  coup,  et  de  remettre 
à  un  prochain  numéro  l'entière  livraison  démon  secret. 

J.-M.  Babaz. 
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LES  FÊTES  DU  PREMIER  DE  L'AN 

A  MADAGASCAR 


Lettre  do  P.  A.  Abhhu-,  S.  J..  an  R.  P;  RoiwmYROL,  provincial 
de  Tûulsuee. 

La  fête  du  Fandroana,  ou  du  bain,  est  à  Madagascar  ce  que 
sont  en  Europe  les  fêtes  du  premier  jour  de  Tan.  A  part  les 
réjouissances  r|ui  ont  Heu  tous  les  cinq  ou  sept  ans  à  l'époque 
de  la  circoncision  pratiquée  chez  les  Malgaches,  on  ne  voit  ici 
aucune  autre  fête  nationale  que  celle  du  Fandroana  annuel  ; 
mais  aussi,  rien  n'est  épargné  pour  lui  donner  le  plus  d'éclat 
et  de  solennité  possible.  Longtemps  à  l'avance  elle  est  l'objet 
de  toutes  les  préoccupations.  Chacun^  fait  des  économies, 
vend,  vole  même  pour  se  mettre  en  état  de  faire  alors  plus 
de  dépenses.  Pas  un  insulaire  qui  ne  cherche  à  éclipser  les  au- 
tres par  la  richesse  de  son  costume,  ou  qui  ne  veuille  du 
moins  porter  un  lamba1  plus  brillant  qu'à  l'ordinaire.  De  son 
côté,  l'Arabe,  attiré  par  l'appât  du  gain,  ne  manque  pas  de 
quitter  le  littoral  et  d'entreprendre  de  longs  voyages  dans 
l'intérieur  des  terres,  pour  y  débiter  ses  riches  tissus.  Hélas! 
la  lance  du  Sakalave  ou  la  perfidie  de  ses  guides,  qui  le  noient 
au  passage  du  fleuve,  donnent  souvent  à  son  voyage  un  terme 
autre  que  celui  qu'il  attendait.  L'époque  du  Fandroana  est 
vraiment  fatale  pour  ces  marchands,  et  les  précautions  dont 
ils  s'entourent  ne  les  sauvent  pas  toujours. 

Les  jours  qui  précèdent  la  fête  se  passent  presque  tout  en- 
'  tiers  en  visites  :  visites  chez  les  parents,  chez  les  amis,  chez 
les  supérieurs.  Se  présenter  les  mains  vides  serait  le  comble 
de  l'impolitesse;  il  faut  donner,  c'est  l'usage.  Au  bout  du 
linge  qui  lui  ceint  les  reins,  le  Malgache  enferme,  comme  dans 
une  sorte  de  bourse,  un  certain  nombre  de  pièces  d'argent, 
non  pas  entières,  mais  coupées  en  parties  plus  ou  moins  nom- 

4  Grande  pièce  de  toile  dont  se  drapent  les  Malgaches. 
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breuses.  C'est  la  monnaie  du  pays;  pendant  le  Fandroana, 
elle  prend  le  nom  de  jaka  (étrennes).  Le  visiteur,  admis  seul 
ou  avec  sa  famille,  présente  le  plus  gracieusement  qu'il  peut 
son  morceau  d'argent,  et  prononce  en  même  temps  cette  for- 
mule :  c  Dieu  soit  béni  !  Puisque  nous  entrons  dans  une  nou- 
*  velle  année  et  que  la  saison  parfumée  est  venue,  nous  voufc 
offrons  ce  jaka,  que  vous  devez  tenir  pour  véritable  jaka.  — 
Dieu  vous  bénisse  !  »  répond  l'hôte.  Puis,  avec  les  paroles  de 
la  formule  ci-dessus,  il  rend  au  visiteur  un  jaka  de  même  na- 
ture, mais  de  moindre  valeur. 

Jadis  on  offrait  en  étrennes  une  portion  de  chair  de  bœuf 
ou  de  volaille.  Les  enfants  présentaient^  leurs  parents  le  crou- 
pion d'un  poulet,  et  ceux-ci  leur  donnaient  en  échange  une 
cuisse  du  même  animal.  Le  souvenir  de  l'ancien  usage  n'est 
pas  entièrement  effacé;  les  enfants  dans  leur  formule  de  sou- 
haits disent  encore  aux  parents  :  «  Voici  que  nous  vous  of- 
frons l'équivalent  du  croupion,  et  vous  le  devez  tenir  pour  un 
véritable  jaka.  Dieu  vous  bénisse  !  Ptrissiez-vous  atteindre  votre 
millième  année  !  »  Les  parents  répondent  :  «  Voici  que  nous 
vous  offrons  l'équivalent  de  la  cuisse  de  poulet,  et  vous  le  de- 
vez tenir  pour  un  véritable  jaka.  » 

Ceux  qui  ne  peuvent  porter  leurs  étrennes  en  personne  les 
envoient  par  leurs  amis.  L'omission  de  cette  cérémonie  est 
une  cause  de  rupture;  son  accomplissement,  une  marque  d'a- 
mitié et  de  réconciliation. 

Et  nous  missionnaires,  quelle  conduite  tenons-nous?  Plus 
de  quinze  jours  avant  la  fôte,  nous  devons  recevoir  les  vœux 
et  les  étrennes  de  nos  chrétiens  et  de  nos  enfants  de  l'école. 
En  rendant  les  Prennes,  nous  employons  la  formule  des  pa- 
rants. Mais  nous  ne  visitons  personne,  la  reine  seule  exceptée. 
La  première  année  de  son  règne,  elle  nous  fît  dire  en  secret 
qu'il  était  convenable  de  lui  demander  une  audience  avant  le 
Fandroana;  il  fallut  bien  nous  conformer  à  sa  royale  volonté. 
Nous  sommes  donc  reçus  chaque  année  dans  une  galerie  du 
palais,  en  grande  cérémonie,  au  milieu  des  principaux  offi- 
ciers. Sa  Majesté,  vêtue  à  la  malgache,  se  tient  debout  sur  une 
petite  estrade.  Après  les  saluts  d'usage,  elle  présente  sa  main 
à  chaque  visiteur,  qui  doit  la  prendre  avec  une  profonde  incli- 
nation. Le  R.  P.  Supérieur,  une  pièce  d'argent  à  la  main, 
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offre  ensuite  au  nom  de  tous  les  vœux  de  bonne  année,  et 
présente  à  la' reine  le  hasina,  offrande  par  laquelle  on  recon- 
naît sa  domination.  Jamais  Sa  Majesté  n'est  plus  gracieuse 
qu'en  ce  montent.  Ajoutons  que  sa  pose  est  toujours  pleine 
de  dignité  ;  son  visage  respire  la  force  et  le  commandement; 
mais  on  regrette  d'y  voir  passer  de  temps  en  temps  comme 
un  nuage  de  tristesse  et  de  gêne,  sentiments  bien  faciles,  du 
reste,  à  expliquer. 

Revenons  aux  usages  populaires.  Quelle  est  cette  foule, 
chez  les  chefs  de  caste?  Que  font-ils  là,  tous  accroupis  sur 
leurs  talons  dans  l'attitude-  du  plus  profond  recueillement? 
Mais  en  voici  un  qui  se  lève  :  c  Je  crois,  dit-il  à  l'assemblée, 
que  nous  avons  à  payer  tant  chacun,  si  nous  voulons  arriver 
juste  à  la  somme  que  notre  caste  doit  offrir  à  la  reine.  »  Son 
calcul  est  discuté,  puis  sanctionné  s'il  se  trouve  juste  ;  sinon, 
nouveau  silence,  nouveaux  calculs  jusqu'à  solution  du  pro- 
blème. D'ordinaire,  la  quote-part  d'argent  est  presque  égale 
en  grosseur  à  la  tête  d'une  épingle.  Rien  de  plus  surprenant 
que  la  facilité  avec  laquelle  les  Malgaches  comptent  ainsi  de 
mémoire  les  morts  et  les  nouveaux-nés  de  la  tribu,  addition- 
nant, soustrayant,  divisant  sans  chiffres,  et  arrivant  au  résultat 
demandé. 

En  attendant  la  cérémonie  du  bain,  qui  aura  lieu  demain 
dans  l'après-midi,  profitons  de  la  nuit  qui  commence  à  nous 
envelopper,  et  prêtons  l'oreille  aux  bruits  de  la  ville.  Partout 
des  pleurs,  des  gémissements,  presque  des  hurlements.  Quelle 
calamité  a  fondu  sur  Tananarive?  Ne  craignez  rien  ;  nos  Mal- 
gaches sont  en  visite.  Oui,  en  visite  :  ils  sont  tous  partis  en 
esprit  pour  visiter  les  esprits  des  parents  défunts.  Les  esprits 
des  vivants  ont  sans  doute  rencontré  les  esprits  des  morts  ; 
entendez,  en  effet,  comme  ils  causent.  L'un  appelle  par  leurs 
noms  tous  ses  parents  depuis  huit  ou  dix  générations  ;  l'autre 
épanche,  en  phrases  entrecoupées  de  sanglots,  le  trop-plein 
de  son  cœur,  c  0  cher  père,  chère  mère,  ne  croyez  pas  que 
je  vous  oublie.  Voici  que  vont  s'ouvrir  pour  nous  de  nou- 
velles fêtes.  Hélas  !  dans  votre  temps,  vous  en  étiez  l'honneur 
et  la  joie.  Pourquoi  n'êtes-vous  plus  avec  nous  ?  Nous  ne 
sommes  pas  cependant  tout  à  fait  séparés  :  vous  nous  voyez, 
vous  nous  entendez;  et  voilà  pourquoi  nous  commençons 
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cette  fête  par  nqus  attrister  avec  vous  de  votre  absence.  0 
chers  ancêtres,  soyez  heureux  dans  vos  demeures  !  Puissions- 
nous  aussi  être  heureux  !  >  Ces  visites  en  esprit  durent  toute 
la  nuit.  Dès  le  matin  on  se  mettra  en  marche  pour  faire  aux 
tombeaux  des  morts»  placés  dans  la  campagne,  une  visite 
réelle,  et  pour  inviter  plus  convenablement  les  ancêtres  aux 
fêtes  du  Fandroana. 

Les  tombeaux  malgaches  sont  des  caveaux  assez  vastes, 
garnis  à  l'intérieur  de  grands  lits  de  pierre  superposés  au 
nombre  de  trois  ou  quatre,  relevés  sur  les  bords  et  courant 
tout  autour  comme  des  galeries.  C'est  là  que  reposent,  enve- 
loppés de  Iambas,  les  Malgaches  défunts.  Leur  pieuse  postérité 
vient  au  moins  une  fois  tous  les  ans  remplacer  les  vieux  Iam- 
bas par  de  nouveaux.  Puis,  allumant  du  feu  dans  le  tombeau, 
chacun  fait  griller  deux  morceaux  de  viande ,  dont  il  faut 
manger  l'un,  en  frottant  de  l'autre  la  pierre  du  tombeau.  Ce 
repas  achevé,  et  les  adieux  faits  aux  morts,  on  reprend  le  che- 
min de  Tananarive. 

La  visite  aux  caveaux  des  ancêtres  n'est  pas  de  règle  pour 
le  peuple  seulement,  maiâ  aussi  pour  les  grands  et  pour  la 
reine  elle-même.  Dès  le  matin,  les  avenues  du  grand  palais 
sont  remplies  de  princes  et  de  seigneurs  habillés  d'une  pour- 
pre éclatante,  des  pieds  à  la  tête.  À  sept  heures,  on  ouvre  les 
tombeaux  royaux,  ou  plutôt  la  maison  qui  les  surmonte.  Les 
nobles  matrones  se  partagent  en  groupes  plus  ou  moins  nom- 
breux, et  portant  des  nattes  tressées  par  elles  quelques  jours 
auparavant  avec  des  joncs  pris  dans  les  étangs  royaux,  elles 
pénètrent  dans  les  caveaux,  les  balaient  et  les  tapissent  de 
nattes  neuves.  Les  cadavres  des  rois,  déposés  dans  des  na- 
celles d'argent  au  lieu  d'être  ensevelis  dans  un  lamba,  ne 
demandent  aucun  soin.  Parmi  tous  ces  tombeaux,  celui  du 
grand  Radama  Ier  est  l'objet  d'un  culte  spécial.  Deux  ou  trois 
de  ses  vieilles  sœurs  avec  une  ou  deux  de  ses  nièces  y  pé- 
nètrent seules,  les  pieds  nus  et  bien  lavés;  elles  balaient  le 
pavé,  puis  y  étendent  une  belle  pièce  de  pourpre  qui  res-  [ 
tera  là  jusqu'au  Fandroana  de  l'année  suivante.  La  reine  ne 
va  rendre  les  mêmes  devoirs  à  Ranavalona  et  aux  autres 
princes  enterrés  à  Âmbohimanga,  qu'après  la  solennité  du 
bain.  En  revanche,  elle  se  soumet  ce  jour -là  à  la  céré- 
IV*  série.  —  T.  i.  9 
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monîe  appelée  purification  royale.  Voici  en  quoi  elle  consiste. 
Un  mpsikidi  (tireur  de  sorts),  assisté  d'une  sorcière,  s'em- 
pare d'un  coq  rouge  apporté  au  palais  par  les  plus  illustres 
princesses.  L'infortuné  bipède  doit  servir  de  bouc  émissaire. 
Le  mpsikidi,  après  force  formules  à  toutes  les  adresses,  charge 
le  coq  des  iniquités  communes;  tous  les  crimes  de  l'escorte 
royale,  tous  les  sorts  qui  auraient  pu  être  jetés  sur  elle,  tous 
les  philtres,  enchantements,  etc.,  tombent  sur  le  misérable 
coq.  Comment  vivre  sous  un  tel  fardeau?  Aussi  se  hàte-t-on 
de  lui  couper  la  gorge.  Son  corps  est  jeté  à  la  voirie;  mais 
son  sang ,  recueilli  dans  une  feuille  de  bananier,  est  pieuse- 
ment offert  à  la  reine  ,•  qui ,  y  trempant  son  petit  doigt ,  se 
marque  au  front,  puis  dans  le  fond  de  la  gorge,  ensuite  au 
creux  de  l'estomac,  aux  aisselles,  aux  phalanges  des  doigts, 
aux  ongles  et  enfin  aux  pieds.  La  souveraine  est  pore  ;  à  ses 
fidèles  sujets  de  l'imiter;  et  chacun  s'en  acquitte  à  merveiiîe, 
de  façon  à  rentrer  méconnaissable  au  logis. 

Encore  un  usage  préparatoire,  et  nous  arrivons  au  bain. 
Autour  d'un  bassin  plein  d'eau  se  rangent  tous  ceux  qu'u- 
nissent les  liens  de  l'amitié.  Chacun  trempe  dans  l'eau  l'extré- 
mité des  doigts,  les  élève  sur  sa  tête  et  s'asperge  en  disant  : 
«  Au  Seigneur  créateur,  au  Seigneur  parfumé  les  prémices  J 
Puissions-nous  atteindre  notre  millième  année  !  Que  Dieu  nor.s 
conserve  sans  qu'il  y  ait  de  séparation  entre  nous  !  »  Cela  dît, 
on  se  retire. 

Vers  les  trois  ou  quatre  heures  de  ce  jour  si  plein  d'obser- 
vances, la  ville  change  d'aspect  comme  par  enchantement. 
Les  rues  s'animent  et  roulent  des  flots  vivants  de  Malgaches, 
tous  parés  des  plus  brillants  costumes  de  leur  pays.  C'est 
que  la  fête  a  commencé,  la  fête  du  Fandroana  pour  laquelle 
on  a  tant  fait  de  préparatifs.  Autour  du  père  et  de  la  mère 
de  famille  se  groupent,  comme  de  jeunes  rejetons,  les  enfants 
et  petits  enfants  ;  chacun  de  ces  groupes  est  salué  et  salue 
à  son  tour  le  groupe  voisin,  se  croise  avec  d'autres,  va  et 
vient  avec  un  air  de  bonheur  qui  fait  plaisir  à  voir.  De  leur 
côté,  les  officiers  —  et  le  nombre  n'en  est  pas  petit  —  revêtus 
de  leurs  fabuleux  costumes  de  généraux ,  de  maréchaux , 
d*amiraux,  etc.,  avec  leurs  grosses  épaulettes,  se  dirigent  sur 
un  filanjona  (espèce  de  siège  porté  par  des  esclaves)  vers  le 
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palais  de  la  reine,  pour  assister  au  bain  royal.  Qui  croirait, 
à  la  vue  de  ce  flot  de  peuple  joyeux,  que  les  larmes  et  les 
tristes  devoirs  rendus  aux  morts  Pont  occupé  toute  la  nuit 
et  une  grande  partie  de  la  journée?  Tout  deuil  a  maintenant 
disparu,  on  ne  doit  plus  s'attrister  ;  si  par  hasard  la  mort  vient 
frapper  en  ces  jours  de  joie,  le  pauvre  défunt  attendra  seul 
en  quelque  lieu  abandonné  que  sa  famille  puisse  le  pleurer  et 
le  conduire  à  sa  dernière  demeure;  à  moins  pourtant  que, 
par  une  belle  nuit,  il  ne  plaise  aux  parents  de  lui  ouvrir  la 
maison  du  trisaïeul.  ' 

.   Sept  heures  du  soir.  C'est  l'heure  où  les  grands  officiers^ 
rangés  par  ordre  de  dignité,  et  les  représentants  de  chaque 
caste,  sont  admis  à  offrir  à  la  reine  te  dernier  hasina  de  l'annéa. 
Après  cette  formalité,  Sa  Majesté  se  lève,  et  se  dirigeant  vers 
un  angle  de  la  vaste  salle  où  l'on  a  préparé  une  baignoire  mas- 
quée par  un  rideau  de  pourpre,  elle  fr'éerie  :  c  Oh  !  combien 
je  suis  sainte  I  >  Cinquante  canons  rangés  autour  de  la  ville 
mêlent  alors  successivement  leur  grande  voix  aux  acclama- 
tions du  peuple.  La  reine  se  baigne  :  la  loi  sévère  qui,  depuis 
trois  jours,  défendait  à  tous,  grands  et  petits,  de  se  laver  plus 
haut  que  la  lèvre  supérieure,  cesse  dès  cet  instant  ;  tout  Mal- 
gache peut  être  propre  désormais  et  prendre  son  bain  le  jour 
suivant.  —  Un  petit  trait  que  je  demande  la  permission  cle 
noter  en  passant.  Ce  sont  ordinairement  des  princesses  qui 
remplissent  la  baignoire  de  la  reine  ;  une  année,  cette  tâche 
échut  à  des  demoiselles  d'honneur  catholiques.  Sur  la  re- 
marque qui  eu  fut  faite,  la  reine  se  contenta  de  répondre: 
c  La  vertu  du  bain  n'en  sera  nullement  altérée  » 
.   Au  moment  de  sortir  de  l'eau,  la  reine  appelle  la  première 
des  princesses,  son  fils  Ratahiry  et  sa  fille.  Le  rideau  de  pour- 
pre est  tiré,  et  la  souveraine  parait  toute  brillante,  toute  ra- 
dieuse et  semblable,  selon  l'expression  malgache,  à  la  hine 
reparaissant  plu*  belle  après  sa  vieillesse.  Sa  toilette  forme, 
en  effet,  un  contraste  frappant  avec  le  kmba  qu'elle  portait  ; 
et  d'ailleprs,  comme  tous  ses  sujets,  depuis  trois  jours  die 
ne  se  lavait  plus.  Maintenant  elle  est  dans  ses  plus  magni- 
fiques atours.  £He  tient  k  la  main  une  corne  remplie  de  l'eau 
de  sa  baignoire,  et  elle  prononce  pour  la  seconde  fois  la  for- 
mule: c  Oh  !  combien  je  suis  sainte!  *  Une  deuxième  salve 
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d'artillerie  annonce  la  fin  du  bain.  La  reine,  s'avançant  à  tra- 
vers les  officiers  et  les  représentants  des  castes,  les  asperge 
de  Peau  de  la  corne,  entre  dans  une  galerie  extérieure,  et  verse 
le  reste  de  l'eau  sur  la  foule  du  peuple  qu'elle  bénit  en  même 
temps.  Pour  la  troisième  fois,  les  canons  font  retentir  les 
coteaux  deTananarive.  Revenue  dans  la  grande  salle,  la  reine 
se  voit  offrir  un  plat  de  riz  et  de  viande  conservée  depuis  un 
an,  le  tout  préparé  par  les  cuisiniers  royaux  suivant  un  céré- 
monial très-compliqué.  Elle  en  prend  un  peu  dans  sa  main, 
mange  quelques  grains,  et  répand  le  reste  sur  sa  tête  en  se 
souhaitant  mille  ans  de  vie  et  de  prospérité.  Les  assistants  ré- 
pètent la  même  cérémonie  ;  puis  ils  se  retirent  en  remerciant 
la  souveraine  par  le  traranlitia,  grand  salut  d'honneur. 

Le  lendemain,  premier  jour  de  l'année  malgache,  immola* 
tion  générale  de  bœufs  gras.  On  introduit  en  grande  pompe 
ces  animaux  dans  la  cour  du  palais,  où  on  les  dispose  en  face 
du  petit  bâtiment  appelé  Imasandr  (le  soleil) .  La  reine  se  trouve 
là  et  reçoit  du  peuple,  pour  premier  hasina  de  l'année,  une 
jrièce  d'argent  sur  laquelle  elle  promène  la  langue.  Les  plus 
nobles  princesses  en  font  autant  sur  les  hasinas  suivants.  Un 
grand  bœuf,  marqué  de  blanc  d'une  façon  spéciale,  est  abattu; 
la  bosse  graisseuse  que  l'animal  a  sur  le  dos  est  présentée  à 
la  reine,  qui  doit  encore  y  promener  la  langue  et  passer  la 
bosse  aux  princesses  pour  qu'elles  fassent  de  même.  Tous  les 
bœufs  de  Tananarive  reçoivent  en  ce  moment  une  bénédiction 
particulière  ;  on  peut  à  cette  heure  les  immoler  en  toute  sûreté 
de  conscience;  aussi  tombent-ils  par  milliers  sous  le  couteau 
des  Malgaches. 

Je  serais  trop  long  si  je  voulais  décrire  les  cérémonies  bi- 
zarres qui  accompagnent  la  mort  du  bœuf.  Je  dirai  seulement 
qu'un  des  anciens  de  la  famille,  présente  tout  entière  à  l'exé- 
cution, trempe  dans  les  premières  gouttes  du  sang  de  l'animal 
un  fragment  du  jonc  triangulaire  appelé  zozora  (espèce  de 
papyrus),  et  va  le  clouer  au-dessus  de  la  porte  de  la  maison. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  qui  présente  une-  analogie  frap- 
pante avec  la  cérémonie  juive  de  l'agneau  pascal. 

La  reine  donne  près  de  trois  cents  bœufs  au  peuple,  un 
certain  nombre  aux  soldats  et  à  ceux  qui  gardent  la  ville  pen- 
dant la  nuit.  Les  maîtres  en  donnent  plusieurs  à  leurs  escla- 
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ves,  quelquefois  quarante,  ou  même  cinquante,  lorsqu'ils 
sont  riches  et  généreux.  Nous  en  recevons  deux  :  l'un,  de  Sa 
Majesté  malgache;  l'autre,  du  prince  Ratahiry  et  de  sa  sœur. 
Un  honneur  particulier  est  réservé  au  bœuf  le  plus  gras.  J'en 
ai  vu  un  énorme,  si  gras  qu'il  fallait  le  porter  sur  un  bran- 
card ;  on  en  parla  longtemps.    . 

Le  bœuf  tué  çst  dépecé  en  petits  morceaux  garnis  chacun 
de  leur  poil  (car  les  Malgaches  croiraient  perdre  quelque 
chose  en  l'écorchant)  ;  morceaux  et  intestins  sont  jetés  pêle- 
mêle  dans  la  marmite  avec  certaines  épices  du  pays,  et  le  tout 
forme  le  mets  appelé  tonombilany-  L'après-midi'de  ce  jour  est 
entièrement  consacrée  aux  visites,  pendant  lesquelles  il  est  de 
rigueur  de  manger  du  tonombilany.  Inutile  de  vous  parler  des 
suites,  souvent  mortelles,  de  festins  aussi  multipliés  et  aussi 
indigestes. 

Les  enfants,  au  lieu  de  manger  leur  part  auprès  de  leurs 
parents,  se  rendent,  suivis  de  leurs  bonnes,  dans  le  grand 
champ  de  Mars,  situé  au  bas  de  la  ville.  Rien  n'est  pittoresque 
comme  de  voir  ces  milliers  d'enfants,  nobles  ou  roturiers, 
avec  ou  sans  le  parasol  rouge,  réservé  aux  rejetons  de  race 
royale,  mettre  leurs  marmites  sur  le  feu,  y  faire  cuire  leur  pe- 
tite portion  de  viande,  et  s'inviter  ensuite  les  uns  les  autres  à 
dîner,  au  milieu  de  cris  de  joie.  Sous  l'ancienne  reine  Ranava- 
Jona,  la  place  était  littéralement  couverte  d'enfants.  Mais  Ra- 
dama  II  ayant  anéanti  d'un  coup  tous  les  usages  nationaux 
pour  prendre  les  modes  européennes,  la  réunion  des  enfants  . 
a  été  interrompue;  elle  n'a  repris  qu'à  la  résurrection  des  an- 
ciennes coûtantes  malgaches,  à  l'avènement  de  la  reine  ac- 
tuelle. 

Disons  en  terminant  un  mot  sur  l'origine  du  Fandroana. 
D'après  la  légende,  un  des  premiers  rois  malgaches,  nommé 
Ralambo,  parcourait  un  jour  ses  États,  quand  soudain  il  se 
trouve  en  face  d'un  animal  inconnu,  armé  de  grandes  cornes, 
portant  entre  les  épaules  une  bosse  ou  énorme  loupe  grais- 
seuse, et  tellement  replet  qu'il  étouffait  presque  dans  sa 
peau.  Or  Ralambo  avait  un  de  ses  visirs  avec  lui.  «  Pourrais- 
tu  me  dire,  lui  demanda-t-il,  quel  est  cet  animal?  »  —  «  Hé- 
las! Seigneur,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  semblable.  »  —  «  Tu 
le  vois,  reprend  le  roi,  il  n'en  peut  plus  ;  achève-le  et  apprête- 
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moi  sa  chair  à  manger.  »  Le  fidèle  ministre,  après  avoir  con- 
seillé à  son  maître  de  se  tenir  à  l'écart  loin  du  souffle,  empoi- 
sonné peut-être,  de  l'horrible  monstre,  se  mît  en  devoir  de  le 
tuer.  Il  coupe  une  partie  de  sa  chair,  la  fait  rôtir  sur  des 
charbons,  et  en  présente  an  roi.  La  chair  du  bœuf  parut  déli- 
cieuse à  Ralambo,  et  dès  ce  moment  une  grande  chasse  fut 
organisée  contre  la  race  bovine.  Le  massacre  fut  considérable. 
On  allait  arriver  au  premier  jour  de  la  première  lune  de  Tan- 
née malgache,  anniversaire  de  la  naissance  du  prince.  Pour  le 
fêter  dignement,  il  ordonna  que  tous  les  ans  il  y  eût,  à  cette 
époque,  une  tuerie  générale  de  boeufs,  et  grand  festin  de  leur 
chair  pour  ses  sujets.  Cet  ordre  fut  exécuté.  Pour  augmenter 
l'allégresse,  Ralambo  parut  au  milieu  de  la  foule.  11  remarqua 
avec  surprise  que  tous  les  convives  avaient  laissé  intacte  la 
croupe  des  victimes.  Personne,  lui  dit-on,  n'avait  osé  y  tou- 
cher. «  Eh  I  quelle  meilleure  preuve  puis-je  avoir,  s'écria  le 
prince,  que  cette  portion  est  la  portion  royale?  Je  veux  donc 
qu'à  l'avenir  elle  me  soit  réservée,  à  moi  et  à  mes  succes- 
seurs, dans  tous  les  bœufs  qu'on  égorgera.  »  Voilà  l'origine 
de  cette  redevance  que  la  reine  perçoit  encore  de  nos  jours. 
Les  chefs  de  famille,  ne  pouvant  s'arroger  un  pareil  privilège, 
mais  désireux  do,  suivre  l'exemple  du  souverain,  se  sont  ré- 
servé le  croupion  des  coqs  et  des  poulets  tués  sur  leurs 
terres.  Telle  fut,  dit-on,  la  première  origine  des  jaka  ou  étren- 
nes  du  premier  de  l'an.  Plus  tard,  l'économie  fit  changer  ces 
jaka  de  chair  en  pièces  d'argent,  coupées  comme  nous  l'a- 
vons dit. 

À.  Abwal. 
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Un  mot  de  critique  en  passant  sur  un  chapitre  des  Nouveaux  Same- 
dis de  M.  de  Pontmartin.  Cet  article,  consacré  à  la  Littérature  pieuse,  est 
le  seul  du  volume  qui  fût  t  complètement  inédit;  »  et  l'auteur  paraît 
avoir  attaché  une  importance  toute  spéciale  à  ce  morceau,  dont  il  dai- 
gne honorer  une  littérature  qui  «  occupe  une  place  trop  considérable 
pour  qu'on  puisse  feindre  de  ne  pas  la  voir  et  prétexter  cause  d'igno- 
rance. »  —  «  Loin  de  fuir  la  publicité,  elle  la  recherche  ;  de  quel 
droit  la  lui  refuserait- on?»  —  «Elle  compte  parmi  ses  auteurs  des 
hommes  d'esprit  et  de  talent;  elle  a  son  budget,  son  public,  sa  clien- 
tèle, ses  libraires  qui  jie  finissent  pas  tous  à  la  Cour  d'assises,  et  qui 
souvent  font  de  grosses  fortunes  à  l'aide  d'ouvrages  dont  le  public  ne 
soupçonne  pas  même  l'existence.  »  (Manière  assurément  inconceva- 
ble de  faire  de  grosses  fortunes.)  «N'y  a-t-il  pas  moyen  d'être  à  la  fois 
respectueux  et  sincère,  et  l'adulation  est-elle  indispensable  pour  faire 
-  croire  à  la  sympathie  ?  »  M.  de  Pontmartin  n'a  point  adulé  la  littéra- 
ture pieuse;  il  croit  avoir  été  bien  respectueux  «  envers  les  hommes 
éminents  qui  marchent  à  la  tête  du  groupe  catholique,  »  envers 
MgrDupanloup  en  particulier,  dont  il  semble  s'excuser  d'oser  faire  un 
certain  éloge  aprèis  «  le  triste  épisode  de  l'inondation,  qui  a  été  une 
mauvaise  campagne  pour  tout  le  monde;  pour  les  inondés  d'abord; 
puis  pour  l'illustre  prélat  qui,  malgré  toute  son  éloquence,  n'a  pu 
faire  accepter  une  thèse  paradoxale  et  cruelle  (la  thèse  de  la  Provi- 
dence) ;  enfin  pour  la  presse  anticatholique,  qui  a  trop  oublié  que  des 
trésors  de  charité  avaient  réparé  d'avance  un  excès  de  zèle.  » 

L'honorable  critique  prend  d'abord  à  partie  le  grand  ouvrage  de 
Mgr  Dupanloup,  De  la  haute  éducation  intellectuelle.  Après  certains 
éloges,  mêlés  de  réserves,  sur  la  partie  littéraire,  il  s'arrête  au  premier 
«  trait  symptomaiique  »  (sic)  dont  il  est  frappé.  «  Ce  sont  les  chapitres 
de  M.  Dupanloup  sur  la  philosophie  qui  nous  réservaient  notre  pre- 
mier étonnement.  Il  demandé  la  restauration  des  études  philosophi- 
ques si  cruellement  mutilées,  presque  supprimées  dans  les  nouvelles 
méthodes  universitaires;  —  mais  que  propose-t-il?  De  revenir  à  la 
scolastique  et  de  ramener  la  philosophie  de  collège  à  l'époque  fabu- 
leuse où  elle  écrivait  et  dissertait'  en  latin.  »  (P.  Si.)  Cette  «  époque 
fabuleuse  »  est  celle  oh  Bossuet  et  le  grand  Condé  argumentaient  m 
forme  devant  d'illustres  assemblées  ;  où  les  hommes  étaient  assez  ar- 
riérés pour  suivre  ces  luttes  singulières,  assez  naïfs  pour  les  admirer. 
Le  critique  fait  donc  remonter  an  peu  haut  son  «  époque  fabuleuse»  t 
qmand  il  s'écrie  avec  «ne  indignation  qui  rappelle  le  ton  de  certaine 
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journaux  :  «  Est-ce  en  fouillant  dans  les  débris  du  moyen  âge  (t  t) 
pour  y  retrouver  la  robe  et  le  bonnet  des  savants  en  «*,  que  l'on  ren- 
dra aux  générations  nouvelles  le  goût  de  la  psychologie  et  de  la  méta- 
physique? »  Nous  avouons  qu'il  y  a  de  grandes  difficultés  à  vaincre 
pour  y  réussir;  mais,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  nous  dirons  sim- 
plemeqt  que,  dans  certaines  maisons  d'éducation,  des  efforts  ont  été 
faits  et  se  continuent,  non  sans  quelque  succès,  pour  ramener  les  élè- 
ves au  goût  de  la  métaphysique  et  de  la  psychologie,  par  l'étrange 
voie  des  vieilles  méthodes.  Dans  ces  écoles  ont  lieu  régulièrement  et 
d'une  façon  très-convènable  des  exercices  $  argumentation  en  latin,  à 
la  manière  des  savants  en  us,  dont  les  jeunes  philosophes  ne  revêtent 
la  robe  et  ne  mettent  le  bonnet  que  pour  jouer  parfois  les  fameuses 
scènes  de  Molière.  C'est  dire  assez  qu'on  peut  ressusciter  les  méthodes 
anciennes  sans  ramener  un  pédantisme  ridicule,  dont  M.  dePontmartin 
dit  fort  bien  que  l'esprit  français  et  l'esprit  moderne  ont  horreur.  Si 
ces  efforts  étaient  moins  isolés,  s'ils  n'étaient  entravés  par  des  pro- 
grammes désastreux,  ils  mèneraient  aisément  et  bientôt  à  un  résultat 
digne  des  «  temps  fabuleux.  »> 

Mais,  continue  le  critique,  si  M.  Dupanloup  «  a  eu  raison  de  préfé- 
rer, pour  former  le  style  et  la  pensée  (?)  de  ses  élèves,  le  latin  du  pa- 
ganisme à  celui  des  Pères  de  l'Église,  le  latin  des  Pères  serait  une 
merveille  de  pureté,  de  correction  et  d'élégance,  en  comparaison  de  la 
langue  barbare  qui  se  parlerait  et  s'écrirait  nécessairement  dans  les 
collèges  sous  prétexte  de  philosopher  et  de  ratiociner  !  »  Suivent  huit  li- 
gnes d'exclamations  :  «  Singulier  effet  d'optique...  bizarre  méthode... 
étrange  façon...,  etc.  !  !  !  » 

Nous  répondrons  :  Si  les  jeunes  philosophes  ont  appris  assez  par- 
faitement le  latin  dans  Cicéron  pour  parler  aisément  cette  langue,  ils 
sauront  distinguer  du  latin  classique  ce  qui  est  consacré  dans  le  lan- 
gage de  l'école;  aussi  bien  qu'un  algébriste  ou  un  chimiste  qui  sait 
bien  sa  langue  ne  la  désapprend  pas  en  prononçant  dans  son  cours 
les  mots  barbares  de  la  langue  scientifique.  Que  l'honorable  critique 
veuille  remarquer  aussi  que  le  mot  ratiocinari  n'est  pas  un  barbarisme 
de  la  langue  scolastique,  mais  un  mot  dont  Cicéron  n'avait  pas  hor- 
reur, puisqu'il  l'employa  sans  scrupule  une  dizaine  de  fois  dans  ses 
écrits.  Quant  à  ratiociner,  nous  laissons  l'honneur  de  ce  barbarisme 
français  à  l'écrivain  qui  l'invente  pour  tourner  en  ridicule  un  latin 
qu'il  ne  connaît  guère. 

A  propos  deâ  Lettres  aux  hommes  du  monde  sur  les  études  qui  leur 
conviennent,  l'auteur  des  Nouveaux  Samedis  témoigne  plusieurs  re- 
grets. D'abord,  l'évêque  d'Orléans,  aux  louanges  qu'il  prodigue  aux 
écrivains  du  grand  siècle,  aurait  bien  pu  t  ajouter  quelques  notes,  ac- 
centuer quelques  nuances  pour  rendre  l'admiration  plus  intelligente, 
et  surtout  pour  l'ajuster  aux  points  de  vue  créés  par  les  événements 
ultérieurs.  »  On  pourrait  formuler  plus  clairement  un  reproche.  Et 
puis,  le  Beau,  croyons-nous,  dépend  fort  peu  de  cette  écorce  d'actua- 
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lité,  et  n'a  pas  besoin  d'être  «  ajusté  aux  points  de  vue  créés  par  des 
événements  ultérieurs.  »  Ce  qui  fait  la  vraie  beauté  est  précisément  ce 
qui  ne  dépend  ni  du  temps,  ni  de  l'entourage;  c'est  un  élément  choisi, 
séparé  de  tous  ces  accidents  ;  c'est  l'idéal. 

Mais  Molière  ?  pourquoi  renouveler  contre  le  poète  immortel  les  ri- 
gueurs officielles  d'une  époque  autocratique  et  hiératique  ?  pourquoi 
a  fulminer  contre  lui  une  sentence  dédaigneusement  laconique?  »  — 
Parce  que  l'évêque  parle  non-seulement  aux  esprits,  mais  aux  cons 
ciences;  parce  que  ses  conseils  ne  doivent  jamais  exposer  personne 
au  danger.  Cela  n'empêche  point  assurément  que  Mgr  d'Orléans  ne 
reconnaisse  du  génie  à  l'auteur  du  Misanthrope  et  n'en  puisse  très- 
bien  permettre  la  lecture  aux  hommes  du  monde  capables  d'en  tirer 
profit.  Nous  pourrions  faire  la  même  réflexion  à  *propos  de  certains 
auteurs  du  XVIIIe  siècle.  Mais  nous  ne  souscrirons  pas  à  l'apologie 
^enthousiaste  que  fait  de  cette  époque  littéraire  l'auteur  des  Samedis.  Il 
y  aurait  bien  à  redire  à  sa  thèse  ;  il  est  inconcevable  qu'un  critique 
tel  que  M.  de  Pontmartin  en  soit  encore  à  des  lieux  communs  con- 
sacrés par  cette  ligue  d'admiration  mutuelle  qui  fit  en  grande  partie 
la  renommée  littéraire  au  siècle  dernier. 

D'après  M.  de  Pontmartin,  «  au  lieu  de  dire  aux  hommes  du  monde 
dont  on  dirige  les  études  littéraires  :  Passez  vite  t  ne  touchez  pas  à 
ces  mauvais  livres,  »  il  faudrait  leur  dire  :  «  Lisez,  prenez  votre  part 
de  ces  trésors  de  finesse  et  de  malice  1  Ce  sont  des  beautés  nouvelles  » 
qu'on  ne  peut  ignorer  sans  honte  !  —  Eh  !  non,  il  n'y  a  point  de  honte 
à  ne  point  lire  ces  choses,  puisqu'elles  sont  mauvaises  et  dangereu- 
ses. Mgr  Dupanloup  .donne  ses  conseils  à  des  hommes  du  monde,  let- 
trés; or,  un  homme  lettré  n'est  point  tenu  de  tout  lire;  il  faut  qu'il 
lise  ce  qui  est  capable  de  cultiver  et  d'élever  son  intelligence,  il  n'au- 
rait à  rougir  que  de  ne  pas  connaître  les  purs  chefs-d'œuvre  ou  de  ne 
pas  les  goûter.  Un  littérateur  doit  avoir  une  érudition  littéraire  plus 
développée  ;  c'est  devoir  d'état.  Que  le  critique  de  profession  se  con- 
damne à  lire  tout  ce  qui  a  un  nom  dans  la  littérature  de  son  pays ,  on 
le  comprend  ;  mais  sans  lui  porter  envie.  Mais  M.  de  Pontmartin  n'ad- 
met pas  qu'il  y  ait  danger  à  fréquenter  Voltaire,  Jean -Jacques  et  les 
encyclopédistes  ;  c'est  au  contraire  utile  :  ils  servent  à  nous  montrer 
la  puissance  de  la  vérité  qui  a  triomphé  de  leurs  attaques.  Hélas  t 
n'en  déplaise  au  critique,  ces  leçons-là  sont  périlleuses  ;  ces  fréquen- 
tations laissent  du  faux  dans  les  idées,  du  vague  dans  les  principes, 
de  l'incertitude  dans  les  convictions.  Elles  amènent  à  ces  mélanges,  à 
ces  accommodements  —  pour  nous  inconcevables  —  auxquels  l'au- 
teur voudrait  décider  l'évêque  d'Orléans. 

Dans  la  Vie  du  P.  Lacordaire,  par  le  P.  Chocarne,  M.  de  Pontmar- 
tin est  scandalisé  des  mortifications  de  l'illustre  Dominicain.  «  La 
souffrance  physique  était-elle  digne  de  l'homme  qui  prêchait  une  re- 
ligion de  liberté,  de  lumière  et  de  douceur  ?  L'anachronisme  nous 
parait  flagrant  entre  cette  prédication  et  ces  cruautés.  »  Il  semble  au 
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critique  étonné  que  le  grand  orateur  a  reculait  par  là  de  quatre  ou 
cinq  cents  ans,  »  et  se  faisait  contemporain  «  de  l'Inquisition  et  des 
auto-da-fé.  »  —  «  Nous  ne  consentirons  jamais,  s'écrie-t-il,  à  nous 
figurer,  se  faisant  meurtrir  deooups  de  corde  et  attachera  «aie  croix, 
celui  qui  s'est  montré  si,  sévère  pour  les  gouvernements  d'ancien  ré- 
gime! »  (Test  l'auteur  qui  souligne  ces  derniers  mots. 

M.  de  Pontmartin  aurait  dû  comprendre  que  les  récits  dont  il  s'effa- 
rouche ne  sont  pas  de  la  littérature;  il  ne  se  doute  pas  que  ses  ré- 
flexions sont  de  vraies  hérésies.  A  lui,  chrétien  du  monde,  il  est  à 
croire  que  Dieu  ne  demande  pas  la  souffrance  physique  volontaire  ; 
mais  l'Église  lui  demande  de  respecter  ce  qu'il  n'entend  pas;  elle 
.  exige  que  ses  enfants  admettent  la  mortification  corporelle  comme  un 
des  éléments  de  sa  vie  ;  elle  veut  qu'on  regarde  cette  croix  sanglante 
et  douloureuse  comme  une  arme  toujours  nécessaire.  Notre  temps 
seul  aurait- il  la  prétention  de  s'en  passer  ?  Le  successeur  du  P.  La- 
cordaire  a  traité  cette  question  dans  la  chaire  même  de  Notre-Dame, 
avec  une  éloquence  digne  d'un  tel  sujet  :  M.  de  Pontmartin  pourrait 
utilement  en  écouter  les  échos.  —  Quant  à  l'humiliation  volontaire, 
l'honorable  critique  la  regarde  comme  une  9orte  de  t  mensonge,  »  et 
ne  voit  dans  les  industries  qu'elle  inspire  que  des  pratiques  insigni- 
fiantes, qu'une  comédie  de  convention.  L'humiliation  imprévue  est 
plus  poignante,  c'est  vrai  ;  mais  on  s'y  prépare  très-efRcacement  par 
l'humiliation  volontaire.  Les  pratiques  sont  vraies,  sont  sincères  :  le 
religieux  qui  va  s'agenouiller  devant  ses  frères  et  leur  baiser  les  pieds 
a  vu,  dans  le  recueillement  de  sa  cellule,  à  la  lumière  de  la  croix,  que 
sa  place  est  là,  et  il  va  s'y  mettre  par  conviction. 

Nous  regrettons  que  M.  de  Pontmartin,  faisant  allusion  à  un  livre 
récent,  termine  son  article  par  une  condamnation  sommaire  de  to«t 
un  genre  de  littérature  pieuse.  Il  rejette  absolument  ces  révélations  in- 
times que  la  piété  des  vivants  recueille  dans  l'héritage  des  morts.  As- 
surément ces  sortes  d'oeuvres  demandent  un  tact  exquis  et  une  réserve 
extrême;  mais  il  ne  faut  pas  nous  priver  absolument  de  ces  char- 
mants récits  où  des  âmes  d'élite,  qui  n'avaient  rêvé  que  l'obscurité, 
paraissent  au  grand  jour,  sans  danger  pour  elles,  H  bous  révèlent  le 
secret  de  leurs  vertus  aimables.  Respectons  un  genre  d'écrits  que  l'es* 
prit  de  Dieu  a  voulu  consacrer  lui-même  en  l'inspirant  à  un  Augvstia 
et  à  une  Thérèse  de  Jésus,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  posé  pour  la 
postérité. 

A.  TflÉRY. 
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Œuvre  des  gens  de  couleur,  a  Baltimore.  —  Loyola  Collège*, 
Baltimore,  3  octobre  1867.  —  Depuis  l'abolition  de  1'esdavage,  les 
pauvres  nègres  deviennent  plus  spécialement  l'objet  de  la  maternelle 
sollicitude  de  l'Eglise  catholique.  Le  dernier  concile  de  Baltimore  a 
envoyé  au  Souverain  Pontife  une  supplique  demandant  la  canonisa- 
tion du  Bienheureux  Pierre  Gaver,  apôtre  et  patron  des  soirs.  Dans 
plusieurs  grandes  villes  des  Etats-Unis,  les  Pères  de  la  Compagnie  se 
sont  chargés  de  fonder  pour  eux  des  paraisses.  Nous  en  avons  une  à 
Baltimore  qui  est  trèfrflorissante,  et  dont  wiri  l'histoire.  Depuis  une 
dizaine  d'années,  nous  réunissions  les  nègres  catholiques  dans  la  cha- 
pelle basse  de  notre  église.  Leur  nombre  s 'étant  peu  à  peu  augmenté, 
on  sentit  la  nécessité  de  se  procurer  un  local  plus  spacieux.  £n  1863* 
an  temple  universaliste  fort  bien  situé  se  trouvait  à  vendre.  U  servait 
provisoirement  d'hôpital  (c'était  pendant  la  guerre),  et  le  bruit  s'était 
répandu  qu'on  y  envoyait  les  soldats  atteints  de  la  petite  vérole.  Aussi 
les  spéculateurs  s'abstenaient-ils;  mais  les  Pères,  ne  s 'effrayant  pas 
pour  si  peu,  en  firent  l'acquisition  k  vil  prix.  Ils  l'obtinrent  pour  la 
modique  somme  de  6,250  piastres;  on  en  avait  dépensé  13,000  pour 
le  construire.  Si  étrange  que  vous  paraisse  en  Europe  cette  façon  de 
se  procurer  une  église,  elle  n'est  point  du  tout  rare  eu  Amérique,  oà 
la  construction jl'un  temple  est  souvent  affaire  de  spéculation.  Quel» 
ques  réparations  suffirent  pour  que  le  temple  universaltste  devint  une 
charmante  église  catholique;  elle  fut  ouverte  ou  culte  dès  1863,  et 
ooasacrée  le  21  février  i  864.  Le  P.  Miller,  qui  se  dévoue  tout  entier  au 
bien  spirituel  des  noirs,  y  réunit  actuellement  une  nombreuse  et  fer- 
vente congrégation  (paroisse).  Il  compte  annuellement  de30  à  40 bap- 
têmes d'adultes. 

.  Le  même  Père  dirige  aussi  une  congrégation  religieuse  de  filles  de 
oouleur,  connues  sous  le  nom  d'ÛUates  de  la  Providence.  Cette  con- 
grégation a  été  fondée  par  un  Sulpicien  nommé  M.  Joubert.  Néen  1777 
à  Saint- Jean4'Angélj,  il  avait  suivi  en  I SOI  ses  parents  qui  étaient 
allés  chercher  fortune  à  Saint-Domingue.  En  13*3,  lors  de  l'insurrec- 
tion des  nègres,  il  vit  massacrer  son  père  et  sa  mère,  et  n'échappa  lui- 
mémeàJa  mort  que  grâce  i  une  vieille  négresse,  qui  le  cacha  et  lui 
ménagea  le  moyen  de  s'enfuir  aux  États-Unis.  Aussi,  même  lorsqu'il 
fut  entré  chez  les  Sulpiciens  de  Baltimore,  ne  pouvait-il  9e  défendre 
d'une  aversion  instinctive  pour  les  nègres,  dont  la  vue  lui  rappelait  le 
triste  événement  qui  l'avait  fait  orphelin.  S'il  en  rencontrait  dans  In 
rue,  son  premier  mouvement  était  de  les  éviter,  ot  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  avoir  aucune  relation  avec  eux.  La  grâce  vint  à  bout  de  ton- 
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tes  ses  répugnances,  et,  par  un  acte  vraiment  héroïque,  il  se  consa- 
cra tout  spécialement  au  salùt  de  ces  pauvres  gens.  Voyant  que  leurs 
enfants  croupissaient  dans  la  plus  grande  ignorance  des  vérités  de  la 
foi,  et  comprenant  qu'il  ne  pouvait  attendre  aucun  secours  des  parents, 
il  eut  recours  à  quelques  bonnes  filles  de  couleur  qu'il  forma  à  la  vie 
religieuse  et  dont  il  fit  une  petite  congrégation  enseignante.  Fondée 
en  1828,  cette  congrégation  fut  approuvée  par  l'archevêque  de  Balti- 
more en  1829,  et  par  N.  S.  P.  le  Pape  Grégoire  XVI  en  1832.  A  la  mort 
du  fondateur,  elle  entra  dans  une  période  d'épreuves,  se  vit  délaissée 
et  végéta  quelque  temps  ;  le  nombre  des  sœurs  diminuait  de  jour  en 
jour.  Les  PP.  Rédemptoristes  voulurent  bien,  à  la  demande  de  l'arche- 
vêque, prendre  la  direction  de  cette  œuvre;  mais  les  embarras  du  mi- 
nistère et  un  surcroit  de  travail  ne  leur  permettaient  pas  de  s'en  occu- 
.  per  suffisamment.  Le  P.  Miller,  voyant  avec  peine  qu'une  institution 
si  utile  allait  bientôt  disparaître,  résolut  de  tout  entreprendre  pour 
lui  donner  un  nouvel  essor.  Il  a  été  nommé  directeur  général  ;  Dieu  a 
béni  son  zèle  ;  actuellement  la  congrégation  compte  une  trentaine  de 
professes  et  huit  novices.  Elles  ont  à  Baltimore  leur  maison  mère,  un 
pensionnat,  un  orphelinat  et  une  école.  L'orphelinat,  fondé  l'an  der- 
nier par  le  directeur  et  entretenu  à  ses  frais,  compte  trente  enfants  de 
couleur.  Si  la  charité  lui  venait  en  aide,  il  pourrait  immédiatement 
arracher  une  centaine  de  pauvres  petits  au  péril  qu'ils  courent  de 
perdre  la  foi  dans  les  orphelinats  protestants.  Dernièrement,  on  ame- 
nait aux  sœurs  une  orpheline  protestante  de  Saint-Louis  :  elle  aVait 
appris  qu'il  existait  quelque  part  un  orphelinat  catholique,  et  elle  vou- 
lait absolument  y  entrer.  Elle  ne  tarda  pas  à  abjurer  le  protestan- 
tisme. Les  Oblates  de  la  Providence  ont  un  autre  établissement  à  Phi- 
ladelphie; elles  viennent  d'envoyer  trois  sœurs  à  la  Nouvelle-Orléans, 
où  les  appelait  Mgr  Odin. 

Le  P.  Miller  se  propose  de  fonder  une  congrégation  d'hommes  de 
couleur,  à  l'instar  de  celle  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  Un  jeune 
noir,  qui  a  fait  ses  études  à  la  Propagande  jusqu'à  la  deuxième  année 
de  théologie,  pourra  l'aider  dans  ce  dessein.  Les  deux  œuvres,  si  hum- 
bles qu'elles  paraissent,  ne  laisseront  pas  de  faire  beaucoup  de  bien  et 
de  tou/ner  à  la  gloire  de  notre  sainte  religion,  en  montrant  qu'elle 
sait  trouver  à  point  un  remède  pour  tous  les  maux. 

Les  missions  protestantes  de  Chine.  —  Lettre  du  P.  François 
Croullière,  S.  J.  —  Tsomg-min,  20  septembre  1867.  —  Que  d'autres 
vous  parlent  en  détail  de  nos  travaux  dans  l'île  de  Tsomg-min,  de  nos 
122  baptêmes  d'adultes,  de  nos  369  catéchumènes  et  de  l'espérance 
que  nous  avons  tout  lieu  de  concevoir,  pour  un  avenir  prochain,  au 
milieu  de  nos  deux  millions  d'insulaires.  —  Qu'ils  vous  fassent  con- 
naître les  succès  dont  Dieu  a  daigné  couronner  les  efforts  des  mis- 
sionnaires de  Kiang-nam,  et  vous  disent  qu'en  dépit  de  l'opium,  de  la 
corruption  païenne,  des  préjugés  et  du  mauvais  vouloir  du  gouver- 
nement chinois  à  notre  égard,  nous  sommes  parvenus  cette  année  à 
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régénérer  1 ,146  adultes,  et  à  enregistrer  3,658  catéchumènes.  Pour 
moi,  je  vous  demande  la  permission  de  vous  entretenir  d'un  sujet 
tout  différent  ;  et  au  lieu  de  m'étendre  sur  les  œuvres  de  quelque 
mission  catholique  en  particulier,  mon  intention  est  de  vous  faire 
jeter  un  coup  d  œil  avec  moi  sur  l'état  actuel  de  toutes  les  missions 
protestantes  au  Céleste  Empire.  Les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer 
ne  seront  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  des  Études. 

D  résulte  d'un  document  publié  dernièrement  à  Chang-haf,  que, 
outre  108  endroits  moins  importants,  ces  messieurs  de  la  religion  ré- 
formée occupent  les  magnifiques  positions  suivantes  :  1°  Canton, 
2#  Hong-Kong,  3e  Swatow,  4°  Amoy,  5°  Fofrchow,  6°  Ning-po,  7°Han- 
chow,  8*Che-foo,  9°  Tung-chow,  10*  Tien-tsin,  11°  Pékin,  12°  Chang- 
haï;  qu'ils  étaient,  au  mois  de  janvier  1864,  au  nombre  de  105  pré- 
dicants,  ayant  le  titre  de  missionnaires,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
7  indigènes,  le  reste  appartenant  à  l'Europe  et  à  l'Amérique.  Ils 
étaient  secondés  par  148  Chinois  employés  comme  catéchistes. 
23  jeunes  gens,  originaires  du  Céleste  Empire,  se  préparaient  par 
l'étude  à  grossir  les  rangs  des  révérends  missionnaires.  247  élèves 
renfermés  dans  1 9  pensionnats  et  796  autres  fréquentant  44  écoles, 
suivaient  les  leçons  de  maîtres  établis  par  ces  messieurs.  57  temples 
avaient  été  bâtis,  et  des  7  à  8  presses  étaient  sortis,  en  une  seule 
année,  pour  être  aussitôt  distribués  aux  Chinois  :  1°  700  exemplaires 
d'ouvrages  scientifiques;  2°  95,000  exemplaires  de  l'Ancien  Testa- 
ment; 3°  446,000  du  Nouveau;  4°  1,127,875  exemplaires  de  divers 
traités  sur  l'Écriture  sainte.  Cela,  outre  61  publications  périodiques. 

Et  cependant,  malgré  ce  luxe  de  sacrifices  continués  depuis  de 
longue*  années,  malgré  tant  de  dépenses  d'hommes,  de  temples, 
d'écoles  et  de  livres,  en  dépit  de  nombreuses  pharmacies  où  chaque 
malade  reçoit  gratuitement  remèdes  et  pansements,  le  protestantisme 
avouait  qu'il  ne  comptait  encore,  dans  tout  le  Céleste  Empire,  que 
1,974  adeptes  visibles.  Toutefois,  le  document  que  j'ai  sous  les  yeux 
ajoute  :  «  Le  nombre  véritable  des  Chinois  protestants  est  probable- 
•  ment  d'environ  2,200,  quelques  missions  n'ayant  pas  envoyé  leur 
c  statistique1.» 

Passe  pour  2,200  \  qu'en  dites-vous,  mon  Révérend  Père  ?  Un  tel  ré- 
sultat, après  de  tels  efforts,  ne  me  dispense-t-il  pas  de  tout  commen- 
taire ?  N'est-ce  pas  le  lieu  de  répéter  ces  paroles  de  notre  divin  Maître  : 
A  fructibus  eorum  cognoscetis  eos  ?  Et  une  telle  stérilité  n'est-elle  pas  de 
nature  à  dessiller  les  yeux  dès  moins  clairvoyants  ? 

Ils  comptent  1,974  adeptes  certains.  Et  encore  quels  adeptes,  grand 
Dieu  i  On  leur  distribue  fréquemment  des  bons  de  riz  et  de  sapèques 


*  La  statistique  présente  est  la  dernière,  du  moins  à  notre  connaissance, 
que  les  protestants  aient  publiée.  Ils  disent  que  c'est  la  plus  complète  qui  ait 
paru  jusqu'ici. 


Digitized  by 


Google 


*4*  CORRESPONDANCE. 

pour  les  engager  à  venir  a  a  prêche.  La  chose  est  publique,  du  moins 
à  Chang-haï. 

C'est  sans  doute  le  découragement  qui  porta,  il  y  a  quelques  années, 
l'un  de  ces  révérends  messieurs  à  changer  de  vocation  et  d'enseigne* 
Tout  le  monde  a  pu  lire  sur  le  mur  de  son  magasin  ces  mots  écrits  en 
gros  caractères  :  H.....  ship  CBANDLER. 

Voici  maintenant  un  résumé  succinct  de  tout  ce  qui  concerne  en 
particulier  chacune  des  missions  mentionnées  plus  haut 

I.  Mission  de  Canton.  Elle  date  de  1830,  et  compte  18  ministres  ap- 
partenant à  7  sectes  différentes;  7  temples,  17  Chinois  employés 
comme  catéchistes*  i  aspirant  au  sacerdoce  protestant,  36  élèves  ren- 
fermés dans  3  pensionnats,  1 0  écoles  où  368  enfants  reçoivent  les  le- 
çons de  maîtres  subventionnés,  19  publications  périodiques. 

Voilà  les  sacrifices.  Voici  le  résultat  :  181  prosélytes. 

II.  Mission  de  Hong-Kong,  commencée  en  1 848  ;  elle  a  1 3  ministres» 
dont  3  anglais  et  1 1  allemands.  Ces  messieurs  anglais*  seuls  désignés» 
dans  la  statistique  que  j'ai  sous  les  yeux,  y  ont  2  temples*  4  pension- 
nats renfermant  un  total  de  60  élèves,  et  4  écoles  où  étudient  60  en- 
fants. On  a  distribué  en  une  seule  année  50,000  exemplaires  de  la 
Bible  et  80,000  du  Nouveau  Testament.  Prosélytes*  130. 

I1L  Swatow.  Cette  mission  date  de  1860.  Elle  posséda  1  docteur  mé- 
decin, 3  ministres,  1  temple,  4  indigènes  employés  comme  catéchistes* 
1  pensionnat  comprenant  15  élèves,  1  école  où  se  trouvent  22  écoliers* 
Prosélytes,  44. , 

IV.  Amoy.  Fondée  en  1843.  Elle  compte  11  ministres  appartenant  i 
3  sectes  diverses,  12  temples,  2  missionnaires  indigènes,  41  catéchis- 
tes, 3  séminaristes.  On  y  a  distribué  en  une  seule  année  1,300  exem- 
plaires de  la  Bible  et  14,000  de  traités  sur  l'Écriture,  sainte.  Prosé- 
lytes» 806.  C  est  la  plus  florissante  de  toutes  les  missions  protestantes 
en  Chine. 

V.  Foo-chow.  Elle  date  de  1847,  possède  9  missionnaires  apparte- 
nant à  2  communions  différentes,  8  temples,  15  catéchistes,  6  sémina- 
ristes, 4  pensionnats  contenant   46  élèves,  63  écoliers  fréquentant 

3  écoles,  26  publications  périodiques.  On  a  distribué  en  une  seule 
année  700  exemplaires  de  divers  ouvrages  scientifiques  et  782,575  de 
traités  sur  l'Écriture  sainte.  Prosélytes,  145* 

VI.  Ning-po.  Elle  date  de  1843*  compte  11  missionnaires  de  4  sectes 
diverses,.  1 1  temples,  2  ministres  indigènes,  27  catéchistes,  1 0  sémina- 
ristes, 2  pensions  renfermant  46  élèves  et  7  écoles  comprenant  un 
total  de  84  enfants.  On  a  distribué  en  une  seule  année  15,000  exem- 
plaires du  Nouveau  Testament,  et  150,000  de  divers  traités ^ur  l'Écri- 
ture sainte.  Prosélytes,  368. 

VII.  Hang-kow.  Elle  date  de  1861,  possède  2  missionnaires,  1  temple, 

4  catéchistes,  4  publications  périodiques.  Prosélytes,  23. 

VIII.  Cherfoo.  Elle  a  commencé  en  1861,  compte  3  missionnaires, 
1  temple,  3' catéchistes  et  1  école  qui  n'a  que  6  élèves.  On.  a  distribué 
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dans  une  seule  année  35,000  exemplaires  de  traités  sur  l'Écriture 
sainte.  Prosélytes,  8. 

IX.  Tung-chow.  Cette  mission  date  de  1861  ;  elle  a  5  missionnaires, 

2  temples,  2  catéchistes,  1  pensionnat  et  1  école  comprenant  en  tout 

1 1  élèves.  On  a  distribué  en  une  seule  année  6,000  traités  sur  l'Écriture 
sainte.  Prosélytes,  29. 

X.  Tien-tsin.  Elle  a  commencé   en   1860,   possède  6  ministres, 

3  temples,  3  catéchistes,  2  séminaristes,  1  pensionnat  renfermant 
6  élèves  et  4  écoles  fréquentées  par  55  enfants.  Il  y  a  de  plus  dans 
cette  ville  une  pension  pour  les  enfants  aveugles  et  3  publications  pé- 
riodiques. Prosélytes,  38. 

XI.  Pékin.  Cette  mission  date  de  1861.  Elle  compte  6  missionnaires 
appartenant  à  3  sectes  diverses,  1  temple,  3  catéchistes,  1  pensionnat 
et  1  école  fréquentés  par  48  élèves.  Elle  a  de  plus  1  directeur  de  col- 
lège, 7  publications  périodiques,  et  1  docteur  quia  traité  en  une  seule 
année  10,200  cas  de  maladie.  Prosélytes,  6. 

XII.  Chang-hai.  Cette  mission  a  commencé  en  1843,  elle  possède 

12  ministres  dont  1  évoque,  8  temples  et  t  neuvième  en  construction, 

1  missionnaire  indigène  et  1  aspirant  au  sacerdoce,  15  catéchistes, 

2  pensionnats  où  sont  renfermés  31  petits  Chinois,  et  3  écoles  fréquen- 
tées par  42  eofants.  On  y  a  distribué  en  une  seule  année  45,000  exem- 
plaires de  la  Bible;  350,000  du  Nouveau  Testament,  et  240,000  de 
divers  traités  sur  l'Écriture  sainte;  2  publications  périodiques.  Prosé- 
lytes, 196. 

En  vous  communiquant  cette  statistique  traduite  de  l'anglais,  je  n'ai 
eu  nullement  la  pensée  d'offenser  ces  messieurs.  Les  protestants  laï- 
ques de  Chang-haï  ont  toujours  été  avec  nous  dans  les  meilleurs  rap- 
ports, et  nous  comptons  même  parmi  eux  de  véritables  bienfaiteurs. 
Leurs  ministres,  à  part  quelques  articles  d'une  hostilité  insignifiante 
insérés  dans  les  journaux  de  Chang-haï,  ont  été  jusqu'ici  pour  nous 
des  voisins  plutôt  inoffensifs  que  nuisibles  ;  ce  dont  nous  leur  savons 
gré.  Mon  but  a  été  simplement  de  vous  donner  connaissance  d'un  do- 
cument imprimé  et  livré  à  la  publicité  par  ces  révérends  missionnaires , 
que  nous  serions  si  heureux  de  compter  parmi  les  apôtres  envoyés 
par  Jésus-Christ. 
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bn  Francb.  (Analyse  mathématique,  par  M.  J.  Bertrand;  Minéralogie, 
par  M.  G.  Delafossb;  Hygiène  navale,  par  M.  Le  Roy  de  Méricourt; 
Médecine  vétérinaire,  par  M.  J.-H.  Magne;  Mécanique  appliquée, 
par  MM.  Combes,  Phillips  et  Collignon.)  5  vol.  in-4#.  Paris,  Hachette,  4867. 

À  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Tannée  dernière,  M.  lemi- 
nistre  de  l'Instruction  publique  a  eu  la  pensée  de  se  faire  rendre  compte, 
ou  plutôt  de  faire  rendre  compte  au  public  de  l'état  actuel  des  con- 
naissances humaines.  De  là  la  publication  commencée  depuis  plu- 
sieurs mois,  mais  non  encore  terminée,  d'un  Recueil  de  rapporte  sur 
les  progrès  des  lettres  et  des  sciences  en  Franœ.Quelques-uns  de  ces  rap- 
ports sont  entre  nos  mains,  et  nous  allons,  par  une  analyse  sommaire, 
les  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

I.  Rapport  sur  les  progrès  de  l'analyse  mathématique,  par  M.  J.  Ber- 
trand. —  Dans  un  résumé  rapide,  qui  comprend  à  peine  quarante 
pages  in«4°,  le  célèbre  professeur  de  l'École  polytechnique  passe 'en 
revue  tous  les  grands  travaux  des  géomètres  français.  Rendons-lui  cette 
justice  qu'il  ne  s'est  pas  renfermé  strictement  dans  les  limites  indiquées 
par  le  titre  général  :  Rapports  sur  les  progrès  des  sciences  EN  France. 
Ce  dernier  mot  nous  semble  malheureux.  Il  aurait  été  plus  beau  et 
plus  utile  d'établir  dans  ce  recueil  le  bilan  de  toutes  les  connaissances 
humaines  en  y  consignant  les  découvertes  faites  par  les  étrangers, 
aussi  bien  que  celles  dont  la  science  est  redevable  à  nos  compatriotes. 
Sans  manquer  précisément  à  sa  consigne,  M.  Bertrand  indique  cepen- 
dant les  travaux  de  quelques  géomètres  qui  n'appartiennent  point  à 
la  France  ;  nous  retrouvons  les  noms  de  Gaus,  de  Jacobi,  d'Abel,  de 
Kronecker,  et  d'autres  encore. 

Les  hautes  régions  de  l'analyse  mathématique  ne  sont  accessibles 
qu'à  un  petit  nombre  d'adeptes  et  d'initiés.  M.  Bertrand  a  compris 
qu'il  n'écrivait  que  pour  un  public  restreint  et  déjà  bien  renseigné  ; 
aussi  s'est-il  évidemment  efforcé  d'être  bref  et  concis.  Cette  brièveté 
et  cette  concision  nous  semblent  même  portées  à  l'excès,  et  voici  dans 
quel  sens  nous  adressonsce  reproche  à  l 'auteur.  Lorsqu'un  jeune  homme, 
en  sortant  des  écoles,  se  décide  à  consacrer  sa  vie  à  la  culture  des 
sciences,  il  est  couvent  dans  un  grand  embarras.  La  carrière  est  vaste, 
et  quelle  que  soit  la  direction  qu'il  donne  à  ses  études,  il  rencontre 
toujours  la  trace  de  ceux  qui  Font  précédé.  Où  trouvera-t-il  leurs 
travaux  ?  Telle  est  la  première  question  à  résoudre  s'il  ne  veut  user 
son  temps  et  ses  forces  à  la  recherche  des  choses  déjà  découvertes. 
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Or  il  y  a  là  une  grave  difficulté.  Les  archives  de  la  science  se  compo- 
sent de  recueils  nombreux  et  volumineux  qu'on  ne  peut  pas  lire  d'un 
bout  à  l'autre  ;  aussi  le  jeune  savant  a-t-il  alors  besoin  d'un  maître 
pour  guider  ses  premiers  pas  dans  la  carrière.  Pourquoi  les  rapports 
dus  à  Finitiative  de  M.  Duruy  ne  rendraient-ils  pas  ce  genre  de  ser- 
vice ?  Rien  de  plus  facile,  ce  semble  ;  il  suffirait  de  donner  des  indi- 
cations plus  détaillées  que  ne  le  fait  M.  Bertrand  sur  les  titres  des 
mémoires  et  sur  les  volumes  qui  les  contiennent.  Les  autres  rapports 
sont  heureusement  plus  riches  en  indications  de  cette  nature. 

H.  Rapport  sur  les  progrès  de  la  minéralogie,  par  G.  Delafosse.  — 
La  minéralogie  proprement  dite  a  pour  objet  la  description  et  la  clas- 
sification des  minéraux.  Elle  doit  pour  cela  étudier  les  minéraux  au 
point  de  vue  géométrique,  physique  et  chimique.  De  là  la  cristallo- 
graphie, la  physique  et  la  chimie  minéralogique.  Après  avoir  rendu, 
dès  la  première  ligne  de  son  travail,  un  hommage  éclatant  à  son  il- 
lustre maître,  le  modeste  et  savant  abbé  Haûy,  M.  Delafosse  aborde 
résolument  la  question  de  la  cristallographie.  Cette  question  n'était 
pas  srins  quelque  difficulté  pour  lui ,  on  le  reconnaîtra.  Rome  de 
î'Isle,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  actuellement  encore  presque  tous 
les  minéralogistes  allemands ,  regardent  et  traitent  la  cristallogra- 
phie comme  une  science  purement  abstraite  et  géométrique.  Haûy  le 
premier  la  fit  reposer  sur  les  propriétés  physiques  des  cristaux.  Le 
phénomène  du  clivage  lui  fournit  ce  qu'il  appela  la  molécule  inté- 
grante du  cristal,  considération  qui  introduisit  dans  la  cristallo- 
graphie un  élément  expérimental.  Mais  ce  fut  le  seul  ;  sur  cet  élément 
unique  il  reconstruisit  tout  l'édifice  de  la  science  des  formes  cristal- 
lines. Sa  théorie,  malgré  les  qualités  éminentes  qui  lui  ont  assuré  un 
succès  durable,  demandait  donc  à  être  amendée  pour  devenir  par- 
faite. C'est  à  M.  Delafosse  lui-même  que  nous  devons  presque  tous 
les  progrès  faits  dans  ce  sens,  et  c'est  ce  que  nous  apprend  le  savant 
professeur  en  se  nommant  à  la  troisième  personne,  sans  fausse  mo- 
destie et  avec  une  noble  simplicité.  Il  n'en  rend  que  meilleure  justice 
aux  travaux  des  autres  savants,  MM.  Bravais,  Baudrimont,  Pasteur, 
Leymerie,  etc. 

La  physique  minérale  s'occupe  de  la  densité,  de  la  dureté,  de  l'élas- 
ticité des  minéraux,  de  l'action  de  la  chaleur  sur  les  cristaux,  des 
modifications  que  ceux-ci  font  subir  à  la  lumière.  Sans  empiéter  sur 
le  domaine  de  la  physique  proprement  dite,  M.  Delafosse  cite  les  tra- 
vaux remarquables  accomplis  sur  ces  questions  par  de  nombreux 
savants  :  MM.  Charles  Deville,  de  Sénarmont,  Descloizèaux,  Pasteur,. 
Edmond  Becquerel,  etc. 

La  composition  chimique  d'un  grand  nombre  de  minéraux  a  été  dé- 
terminée avec  précision  par  des  savants  tels  que  MM.  Henri  Deville, 
Charles  Deville,  Debray,  Troost,  Fouqué.  Mais  à  cette  partie  se  ratta- 
chent surtout  les  intéressantes  questions  du  polymorphisme  et  de  l'iso- 
morphisme,  qui  rappellent  les  noms  de  Mitscherlich,  Laurent,  Pasteur. 

iv*  sorie.  —  T.  i.  40 
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Quant  à  la  minéralogie  proprement  dite,  on  peut  réduire  l'étude 
de  ses  progrès  à  deux  questions  :  les  classifications  générales  et  les 
monographies.  Contentons-nous  de  les  indiquer. 

III.  Rapport  sur  les  progrès  de  F  hygiène  navale,  par  M.  Le  Roy  de 
Méricourt.  —  Le  métier  de  marin  est  pénible  et  périlleux  ;  mais  il  est 
salubre  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la' petite  navigation  côtière,  de  la 
pêche  et  du  cabotage.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  voyages  de 
long  cours  et  les  longues  campagnes  ;  le  méphitisme  des  cales,  l'im- 
parfait renouvellement  de  l'air,  i'encombrement,  la  mauvaise  qualité 
de  l'eau  et  de  la  nourriture  ne  tarderaient  pas  à  engendrer  de  nom- 
breuses maladies,  si  on  ne  prenait  un  grand  soin  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'hygiène  à  bord  des  navires.  Cette  question  n'est  pas  seulement 
importante  pour  une  classe  nombreuse  de  la  société,  elle  intéresse  la 
société  tout  entière  :  car  une  hygiène  bien  entendue  empêcherait 
l'importation  des  épidémies  bien  plus  efficacement  que  les  quaran- 
taines et  les  autres  moyens  actuellement  employés.  Cette  considéra- 
tion est  plus  importante  à  notre  époque,  vu  la  facilité  des  communi- 
cations, et  la  courte  durée  des  traversées. 

La  révolution  introduite  par  la  vapeur  dans  les  constructions  na- 
vales n'a  pas  été  dès  l'abord  avantageuse  à  la  salubrité.  La  nécessité 
de  sacrifier  un  emplacement  considérable  aux  chaudières,  aux  ma- 
chines, aux  provisions  de  charbon,  a  diminué  d'autant  l'espace  des- 
tiné au  logement  de  l'équipage.  Le  méphitisme  des  cales  s'est  accru 
considérablement  par  l'humidité,  les  matières  organiques  et  la  tempé- 
rature élevée  que  la  machine  apporte  avec  elle.  Ajoutons  à  cela  la  rapi- 
dité des  constructions,  qui,  ne  laissant  point  au  bois  le  temps  de 
sécher  sur  le  chantier,  le  rend  d'autant  plus  apte  à  subir  la  fermenta- 
tion putride,  source  abondante  de  miasmes  délétères. 

La  première  attention  de  l'hygiéniste  doit  se  porter  sur  l'assainisse- 
ment des  navires,  ces  habitations  flottantes  où  tant  d'êtres  humains 
sont  entassés  les  uns  sur  les  autres  pendant  de  longues  campagnes. — 
Le  bois  de  construction  subit  actuellement  une  opération  qui  a  pour 
objet  d'en  assurer  la  conservation;  c'est  une  torréfaction  superficielle 
produite  par  la  flamme  du  gaz  qui ,  en  le  carbonisant  dans  une 
épaisseur  de  quelques  millimètres,  chasse  la  sève,  cause  ordinaire  de 
sa  putréfaction,  et  par  là  même  de  l'infection  des  cales. 

Autrefois,  pour  entretenir  la  propreté,  on  noyait  le  fond  de  cale 
dans  un  véritable  ruisseau  d'eau  courante,  incessamment  renouvelée 
et  incessamment  enlevée  par  des  pompes.  Actuellement  c'est  le  sys- 
tème opposé,  celui  d'un  assèchement  complet,  qui  tend  à  prévaloir  ; 
mais,  pour  que  ce  système  soit  avantageux,  il  faut  qu'on  puisse  fré- 
quemment et  complètement  renouveler  l'air  du  bâtiment,  sans  qu'il 
croupisse  dans  aucune  partie.  En  effet,  pour  l'air  comme  pour  l'eau, 
l'immobilité,  la  stagnation  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  déplo- 
rables, surtout  dans  les  habitations.  Cet  air  se  charge  rapidement 
d'émanations  organiques  qui  se  putréfient  et  produisent  des  miasmes 
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d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont  invisibles.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient, on  a  modifié  l'arrimage,  en  faisant  communiquer  ensemble 
le  plus  possible  les  différentes  parties  du  navire.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  assurer  complètement  le  mouvement  de  l'air.  Dans  beau- 
coup de  vaisseaux,  afin  d'éviter  le  roulis  en  relevant  le  centre  de  gra- 
vité, on  a  ménagé  sous  la  machine  un  espace  de  quelques  décimètres. 
C'est  une  véritable  chambre  à  air  qu'on  pourra  faire  communiquer 
avec  la  cheminée  de  la  machine.  Dès  lors  il  y  aura  dans  tout  le  navire 
une  ventilation  constante  et  automatique  :  on  peut  dire  que  le  bâti- 
ment respirerapar  lui-même  comme  un  organismevivant.Alors\a.demeare 
du  marin  sera  devenue  parfaitement  hygiénique. 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'assainir  l'habitation,  on  a  cherché  à 
améliorer  l'alimentation  du  marin.  L'eau  potable  est  maintenant  due, 
dans  les  longues  traversées,  à  d'excellents  appareils  distillatoires;  le 
pain,  cuit  à  bord  de  chaque  navire,  est  distribué  avec  abondance  à 
chaque  repas  ;  les  chairs  fraîches  ont  été  dans  une  large  mesure  subs- 
tituées aux  salaisons,  et  cette  substitution  sera  complète  si  on  par- 
vient jamais  à  résoudre  le  difficile  problème  de  la  conservation  des 
viandes. 

La  composition  des  vêtements,  la  propreté  personnelle,  la  bonne 
division  du  service,  sont  autant  de  sujets  importants  que  M.  Le  Roy 
de  Méricourt  traite,  comme  les  autres,  de  manière  à  intéresser  vive- 
ment ses  lecteurs.  Son  rapport  est  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  de  style 
et  même  d'élévation  de  pensées. 

IV.  Rapport  sur  les  progrès  de  la  médecine  vétérinaire,  par  M.  J.-H. 
Magne.  —  Cette  branche  de  la  science  médicale  n'est  pas  sans  impor- 
tance, et  nous  pensons  que  tous  les  cultivateurs  pourront  lire  avec 
fruit  le  rapport  de  M.  Magne.  On  se  préoccupe  trop  peu  de  la  santé  ' 
des  animaux,  et  cependant  c'est  une  richesse  qu'il  faut  savoir  conser- 
ver. Si  l'homme  donnait  plus  de  soins  aux  animaux  domestiques  qui 
le  servent,  il  en  pourrait  incontestablement  tirer  plus  de  profit.  Mais 
à  leur  égard  on  néglige  souvent  les  règles  les  plus  simples  de  l'hy- 
giène; on  ne  cherche  pas  à  s'instruire  des  précautions  à  prendre 
pour  les  préserver  des  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets.  De  plus, 
lorsqu'ils  tombent  malades,  on  tarde  longtemps  à  faire  venir  le  vété- 
rinaire, et  celui-ci,  dès  sa  première  visite,  est  souvent  obligé  de  dé- 
clarer que  le  prix  des  remèdes  nécessaires  pour  obtenir  la  guérison 
n'est  point  en  proportion  avec  la  valeur  de  l'animal.  Il  serait  donc 
utile  de  vulgariser  les  notions  élémentaires  de  l'hygiène,  de  la  chi- 
rurgie et  de  la  médecine  vétérinaires.  Telle  est  la  tendance  actuelle, 
et  le  rapport  de  M.  Magne  peut  contribuer  pour  une  large  part  à  cette 
vulgarisation. 

On  y  lira  avec  intérêt  ce  qui  concerne  les  maladies  contagieuses, 
la  peste  bovine,  l'origine  de  la  vaccine,  la  trichinose  çt  en  général 
les  maladies  parasitaires* 

V.  Exposé  de  la  situation  de  la  mécanique  appliquée,  par  MM.  Com- 
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bes,  Phillips  et  Collignon.  —  M.  Combes  avait  reçu  la  mission  d'écrire 
cet  exposé,  qui  est  en  réalité  rédigé  par  M.  Collignon  d'après  le  plan 
concerté  dans  une  cQnférenoe  préliminaire  avec  MM.  Combes  et  Phil- 
lips. Ce  travail  se  divise  en  quatre  parties:  1°  Mécanique  générale; 
2°  Mécanique  des  fluides  ;  3°  Mécanique  spéciale  des  corps  solides  ; 
A0  Théorie  mécanique  deia  chaleur.  On  peut  le  regarder  comme  un 
plan  détaillé  d'un  excellent  cours  de  mécanique.  Toutes  les  lois,  tous 
les  théorèmes  s'y  trouvent  énoncés  ;  leurs  rapports  mutuels  sont  par- 
faitement indiqués  ;  il  suffirait  d'y  ajouter  les  démonstrations  analy- 
tiques ou  géométriques  pour  en  faire  un  remarquable  ouvrage  d'é- 
tude. Le  style  est  d'une  grande  clarté  et  possède  à  un  haut  degré 
cette  élégance  cfue  tout  le  monde  admire  dans  les  ouvrages  de  Poinsot 
et  surtout  dans  ceux  de  Biot. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  parle  de  la  révolution  accomplie 
il  y  a  quinze  ans  dans  l'enseignement  de  la  mécanique.  Jusqu'alors 
on  avait  étudié  la  statique  avant  la  dynamique  ;  les  programmes 
d'enseignement  renversèrent  cet  ordre,  mirent  en  tête  la  cynémati- 
que,  puis  la  dynamique,  et  enfin  la  statique.  Ce  changement  ne  se  fit 
pas  sans  difficulté  et  sans  résistance.  Ceux  qui  suivaient,  il  y  a  dix 
ans,  le  cours  fait  par  M.  Liouville  à  la  Sorbonne,  se  rappellent  que 
le  savant  professeur,  non  content  de  conserver  ce  qu'il  appelait  les 
vraies  traditions,  profitait  de  toutes  les  occasions  pour  lancer  de  cha- 
leureuses diatribes  contre  les  nouveaux  programmes.  A  l'École  de 
Saint-Cyr,  on  commençait  par  la  statique,  au  grand  étonnement  et 
au  grand  détriment  des  élèves  qui,  dans  leur  préparation  aux  exa- 
mens d'entrée,  avaient  appris  les  choses  en  sens  inverse.  Aussi  quand 
ils  voulaient,  pour  suivre  les  leçons  de  l'Ecole,  se  servjr  de  leurs 
cahiers  de  l'année  précédente,  ils  achevaieut  de  mettre  la  confusion 
dans  leur  esprit,  et  finissaient  par  regarder  la  mécanique  comme  un 
véritable  chaos. 

Après  avoir  exposé  les  deux  systèmes,  M.  Collignon  donne  la  pré- 
férence à  l'ancien,  et  regrette  que  les  programmes  universitaires 
l'aient  fait  mettre  en  oubli.  M.  Collignon  devrait  savoir  que,  depuis 
deux  ans  déjà,  l'ancien  système  a  été  rétabli  :  Tordre  logique  tel  que 
l'avaient  compris  tous  les  savants  est  celui  qu'on  suit  maintenant. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  les  détails  et  les  développe- 
ments qu'il  donne  ;  terminons  par  une  citation. 

M.  Delaunay  a  démontré  récemment  que  le  mouvement  de  rotation 
de  la  terre,  que  nous  sommes  accoutumés  à  considérer  comme  l'image 
la  plus  parfaite  du  mouvement  uniforme,  subit  un  ralentissement 
très-faible  dû  à  l'action  de  la  lune  sur  les  marées.  —  Si  les  théories 
de  certains  géologues  sont  vraies,  le  globe  se  refroidissant  de  plus  en 
plus,  la  masse  entière  de  l'Océan 'se  congèlera  ;  alors  l'action  retarda- 
trice de  la  lune  cessera  de  s'exercer. 

c  Nous  sommes  encore  bien  loin  des  conditions  dans  lesquelles 
pourrait  s'accomplir  ce  dernier  phénomène,  fait  observer  M.  Colli- 
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gnon*  Ces  longues  périodes  dépassent  d'ailleurs  de  si  loin  la  portée 
de  notre  esprit  et  la  durée  des  temps  que  nous  avons  à  apprécier 
d'ordinaire,  qu'elles  perdent  pour  nous  toute  signification  précise.  De 
telles  inductions  sur  l'avenir  du  monde  ne  seraient  entièrement  ad- 
missibles que  si  les  lois. qui  leur  servent  d'appui  avaient  été  recon- 
nues vraies  d'une  manière  absolue  et  indépendamment  de  toutes  li- 
mites. Or  nos  lois  physiques  sont  de  simples  approximations,  qui 
suffisent  généralement  quand  nous  les  appliquons  entre  les  limites  où 
elles  ont  été  observées,  mais  qui  peuvent  devenir  de  plus  en  plus 
fausses  en  dehors  de  ces  limites.  Au  delà,  la  science  fait  défaut,  et 
l'imagination  seule  travaille.  » 

Ce  que  M.  Collignon  dit  avec  tant  de  bon  sens  de  l'avenir  du 
monde,  ne  pouvons-nous  pas  le  dire  de  son  passé  ?  Puissent  ces  pen- 
sées si  justes  être  comprises  de  ceux  qui  cherchent  en  ce  moment  à 
remonter  aux  origines,  sans  vouloir  y  rencontrer  l'action  d'un  Dieu 
créateur  ! 

N.  Largher. 

Etude  db  la  doctrine  catholique  dans  le  concile  de  Trente,  par  le 
P.  Nampon,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  3e  édition.  Paris,  Albanel,  4867. 
2  vol.  in-*  8  jésus  deXL-340  et  384  p.  Prix  des  3  vol.,  2  fr.  50. 

Lorsque  le  P.  Nampon  fit  paraître  la  deuxième  édition  de  son  beau 
travail  sur  le  concile  de  Trente,  nous  publiâmes,  dans  un  journal  dis- 
paru depuis,  un  compte  rendu  qui  n'a  rien  perdu  depuis  de  son  actua- 
lité, et  dont  nous  nous  bornerons  à  reproduire  la  substance. 

Cette  édition  nouvelle,  sans  rien  changer  au  fond  ni  au  style  de . 
l'ouvrage,  y  apporte  cependant  une  modification  accessoire  que  nous 
nous  étions  permis  d'indiquer  à  l'auteur  comme  vraiment  désirable. 
A  la  place  d'un  volume  unique  dont  le  format  n'était  ni  portatif  ni 
gracieux,  l'auteur  nous  offre  deux  charmants  volumes,  édités  avec  un 
soin  parfait. 

Voici  à  quelle  occasion  l'ouvrage  fut  composé  :  un  certain  M.  Bun- 
gener,  écrivain  protestant,  s'imagina,  pour  payer  son  tribut  aux  fan- 
taisies du  temps,  ou  pour  faire  de  la  nouveauté,  de  forger  un  roman 
sur  le  concile  de  Trente  ;  et,  afin  d'ajouter  au  piquant  de  l'histoire, 
Fauteur,  ou  une  main  affidée,  envoya  un  exemplaire  du  travail  au 
P.  Nampon  qui  prêchait  à  Genève  sur  ces  entrefaites.  Le  R.  Père,  objet 
de  cette  prévenance,  conçut  dès  lors  le  projet  d'y  répondre  et  de  relever 
le  gant  qui  lui  était  jeté.  C'est  ce  qui  nous  a  valu  YÊtude  sur  la  doc- 
trine catholique  dans  le  concile  de  Trente.  Le  livre  fut  composé  sous  les 
auspices,  avec  l'approbation  et  les  encouragements  de  Mgr  Marilley, 
évêque  de  Lausanne  et  de  Genève,  et  plusieurs  autres/prélats  l'ont  ho- 
noré depuis  de  leur  approbation. 

L'auteur  a  pour  but,  après  avoir  exposé,,  suivant  le  concile  de 
Trente,  les  dogmes  catholiques  dans  toute  la  simplicité  du  texte,  de 
montrer  comment  ces  dogmes  sont  fondés  sur  l'Écriture,  les  Pères,  la 
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Tradition,  et  conformes  à  la  saine  raison.  Ces  différentes  preuves  sont 
traitées  avec  force,  abondance,  lucidité.  On  peut  considérer  le  travail 
du  P.  Narapon  comme  un  compendrum  de  théologie  dogmatique  où 
les  arguments  d'autorité  les  mieux  choisis  s'unissent  à  un  raisonnement 
toujours  clair  et  vigoureux.  Toutefois,  comme  on  s'est  efforcé,  par- 
dessus tout,  de  ridiculiser  nos  croyances,  au  nom  du  bon  sens,  de  la 
logique  et  des  plus  légitimes  tendances  de  l'esprit  humain,  l'auteur 
s'applique  avec  un  soin  particulier  à  développer  les  preuves  tfe  raison 
et  à  faire  toucher  du  doigt  la  parfaite  convenance  de  toutes  les  près* 
criptions  de  l'Église  romaine.  Rien  n'est  beau,  aimable,  merveilleuse- 
ment conforme  au  sens  chrétien,  comme  cette  foi,  cette  morale,  cette 
discipline,  lorsqu'on  les  envisage  à  leur  vrai  point  de  vue,  dans  leurs 
rapports  avec  les  besoins,  les  plus  saines  idées  et  les  meilleures  aspi- 
rations de  l'homme. 

Le  livre  du  P.  Nampon  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  livre  de 
controverse;  l'auteur  n'y  entame  pas  ordinairement  de  discussion  en 
règle  contre  les  erreurs  du  protestantisme.  11  a  cru  plus  convenable, 
et  nous  applaudissons  à  sa  pensée,  de  se  borner  à  exposer  la  croyance 
catholique  dans  son  imposante  grandeur,  et  à  mettre  en  lumière  les  ca- 
ractères divins  dont  Jésus-Christ  a  revêtu  son  œuvre,  pour  la  rendre 
reconnaissable  à  tous  les  yeux.  Mais  cette  exposition  seule,  outre  qu'elle 
a  l'avantage  de  ne  blesser  aucune  susceptibilité,  est  déjà  une  réfutation 
puissante,  bien  qu'indirecte,  de  ces  mille  accusations  fausses  dont  on 
s'e6t  plu  à  charger  gratuitement  l'Église  pour  se  donner  libre  carrière 
contre  elle.  Afin,  d'ailleurs,  que  la  vérité  puisât  un  nouvel  éclat  dans 
les  contrastes,  l'auteur  a  mis  en  regard  delà  doctrine  catholique,  tou- 
jours immuable,  les  doctrines  de  la  Réforme,  si  changeantes  que  les 
fondateurs  eux-mêmes  seraient  impuissants  à  reconnaître,  après  moins 
de  trois  siècles,  l'édifice  qu'ils  ont  prétendu  bâtir  sur  les  ruines  de 
l'idolâtrie  romaine. 

L'ordre  des  matières  à  traiter  est  naturellement  indiqué  par  la  mar- 
che suivie  dans  les  sessions  du  saint  concile.  C'est  la  méthode  adoptée 
par  l'auteur.  Cependant  quelques  notions  préliminaires  ont  paru  né- 
cessaires pour  faire  de  l'ouvrage  un  traité  dogmatique  plus  complet  et 
servir  comme  de  préambule  aux  matières  à  définir.  En  outre  quelques 
points  de  la  doctrine  catholique  encore  respectés  par  l'hérésie  à  l'épo- 
que du  concile  de  Trente,  ont  été  depuis  révoqués  en  doute  ou  niés 
formellement  :  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  etc.  Ces  importantes  questions  réclamaient  aussi  une  place 
dans  l'ouvrage,  et  le  P.  Nampon  c  n'a  pas  cru  devoir  passer  sous  silence 
ces  premiers  articles  de  tout  symbole  chrétien.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'examen  circonstancié  qu'il  fait 
des  principaux  dogmes  de  notre  foi  définis  par  le  concile;  ce  travail 
nous  entraînerait  trop  loin.  Chacun  sait  que  l'auguste  assemblée  passa 
en  revue  tous  les  points  attaqués  ou  défigurés  par  l'hérésie  :  l'Écriture, 
la  Tradition,  la  justification,  les  sacrements  en  général  et  chacun  d'eux 
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en  particulier,  le  culte  des  Saints,  le  purgatoire,  les  indulgences,  les 
lou  de  l'Église,  etc.,  etc.  Sur  tous  ces  sujets,  l'auteur  donne  des  expli- 
cations claires  et  précises;  il  emploie  des  comparaisons,  d'ingénieuses 
analogies;  avec  une  rare  érudition,  il  invoque  l'histoire,  les  mœurs, 
les  croyances  des  peuples,  pour  faire  ressortir  avec  plus  d'éclat  la 
beauté,  la  haute  raison  de  nos  dogmes  et  des  pratiques  de  l'Église 
catholique. 

Nous  pensons  que  ceux  qui  croient  encore,  parmi  les  dissidents,  à 
la  sainte  Écriture,  et  ne  rejettent  pas  de  parti  pris  les  saines  traditions, 
trouveraient  dans  le  livre  du  P.  tampon  des  preuves  convaincantes 
de  la  divinité  de  nos  croyances.  Les  rationalistes  peuvent  y  voir  la 
claire  exposition  et  le  véritable  esprit  de  notre  foi  et  de  nos  pratiques, 
qu'ils  attaquent  souvent  sans  les  connaître.  Pour  les  ecclésiastiques, 
cet  ouvrage  sera*  un  fonds  riche  et  solide  de  conférences  et  d'instruc- 
tions religieuses.  Enfin,  cet  ouvrage  serait  grandement  utile  aux  fidèles 
instruits  qui,  ne  pouvant  étudier  de  longs  et  difficiles  traités  de  théo- 
logie, désirent  cependant  ne  pas  se  borner  à  une  connaissance  élé- 
mentaire et  superficielle  des  enseignements  de  la  foi. 

J.  Noury. 

Eïpositio  methodica  Juris  canonici,  studiis  clericorum  accommodala,auc- 
tore  Ludovico  Huguenin,  Juris  canonici  professore.  Deux  volumes  in-t2. 
Paris,  1857.  Gaurnc. 

Novum  manuale  coiiPBNDiUM  Juris  canonici  universi,  in  usum  clericorum 
studiis  theologicis  proludcntium,  auctore  Petro  ScaviniJ  urbis  et  diœcesis 
Novariensis  vicario  generali.  ln-8°.  Milan»  J865  ;  Oliva.  (En  vente  à  Paris  chez 
Lethielîeux.) 

Ces  deux  ouvrages  présentent  de  nombreuses  analogies.  Destinés 
l'un  et  l'autre  à  servir  de  texte  à  l'enseignement  de  la  science  cano- 
nique, ils  résument  l'un  et  l'autre  avec  une  même  précision  l'objet 
des  dernières  controverses,  en  affirmant  avec  une  égale  frai*chise  les  * 
principes  dont  le  Syllabus  a  été  la  solennelle  proclamation. 

L'auteur  de  YExpo&ilio  methodica  Juris  canonici ,  M.  l'abbé  Hugue- 
nin, est  Français,  et  françaises  aussi,  on  peut  le  dire,  sont  les  quali- 
tés de  son  œuvre  :  netteté  d'idées,  clarté  d'exposition,  enchaînement 
méthodique  des  diverses  matières.  Il  nous  semble  pourtant  que  l'ordre 
eût  encore  gagné  à  ce  que  l'on  traitât  dès  le  début  le*  graves  ques- 
tions de  relatwmbus  Ecclesiœ  cmu  societatibus  civilibus^,  qui  terminent 
l'ouvrage  entier.  Réunies  avec  les  principes  relatifs  à  la  constitution 
de  l'Église,  par  lesquels  s'ouvre  le  premier  volume,  elles  formeraient 
un  cours  complet  de  Droit  public,  que  la  détermination  des  sources 
canoniques  relierait  naturellement  à  la  Partie  spéciale  du  Droit  ecclé- 
siastique.' 

Les  remarques  de  détail  que  nous  avons  faites  peuvent  être  rame- 
nées à  une  observation  générale.  La  brièveté  du  texte  l'expose  parfois 
à  recevoir  des  interprétations  trop  absolues  de  la  part  de  lecteurs 
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qui  n'auraient,  pour  se  guider,  ni  les  explications  du  professeur, 
ni  des  connaissances  précédemment  acquises.  Du  reste,  nous  nous 
hâtons  de  le  reconnaître,  ces  imperfections,  presque  inévitables  dans 
un  manuel  d'aussi  peu  d'étendue,  sont  rares  et  ne  portent  guère 
que  sur  des  points  d'une  importance  secondaire;  tels,  par  exemple, 
que  la  juridiction  des  vicaires  paroissiaux  (t.  I,  p.  311),  la.  prohibition 
du  concile  de  Trente  donnée  pour  raison  de  l'abolition  des  Expecta- 
tives papales.  (T.  F,  p.  378.) 

Un  seul  passage  prête  à  une  critique  plus  grave.  A  l'article  des 
Droits  des  Réguliers  (t.  II,  p.  39),  nous  lisons  :  t  EpiscopUs  visitât 
omnia  loca  quae  ad  Dei  cultum  pertinent  ;  illius  jurisdictioni  monas- 
teria  subsunt  in  iis  quae  spectant  curam  animarum  et  sacramentorum 
administrationem.  »  Évidemment  la  rédaction  va  ici  bien  au  delà  de 
la  pensée.  Formulé  en  termes  aussi  généraux ,  sans  restrictions  ni 
commentaires,  le  principe  paraît  en  désaccord  avec  les  déclarations 
authentiques  de  la  S.  C.  du  concile  au  sujet  de  la  Constitution  Ins- 
crutabili  de  Grégoire  XV,  déclarations  approuvées  par  ce  Pontite  lui- 
même  et  par  son  successeur  Urbain  VIII,  ainsi  qu'avec  la  Constitution 
Firmandis  de  Benoît  XIV,  §  In  exequenda. 

Une  seconde  édition  —  nous  souhaitons  que  la  faveur  du  clergé 
la  rende  bientôt  nécessaire  —  fera  aisément  disparaître  ces  quelques 
taches,  et  justifiera  de  plus  en  plus  la  flatteuse  approbation  âes  ré- 
viseurs romains  :  «  ...Potissimum  commendantes  laudati  auctoris 
studium  ac  doctrinam  in  Apostolicœ  Sedis  juribus  adserendis  vindi- 
candisque  :  ita  ut  memoratum  opus  ad  clericos  in  canonicis  disci- 
plinis  instituendos  admodum  utile  et  apprime  accommodatum  censea- 
mus.  » 

Le  premier  volume  du  Novutn  ManuaU  compendium  Juris  canonici 
universi  a  seul  paru  jusqu'à  ce  jour.  Il  renferme  un  excellent  traité 
de  Droit  public  Ecclésiastique,  où  sont  résolues  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante,  et  Ton  peut  ajouter,  la  plus  courageuse,  les  ques- 
tions capitales  de  la  polémique  actuelle.  Indiquons  seulement  les 
principales  :  —  L'Église,  société  parfaite  et  indépendante  ;  —  l'Église 
dans  l'État  ;  —  l'Église  libre  dans  l'État  libre  ;  —  concordats  ;  —  gal- 
licanisme, jansénisme,  joséphisme  ;  —  erreurs  de  Van  Espen,  de  Fé- 
bronius;  —  Placet  royal,  etc. 

Il  serait  superflu  d'exposer  ici  la  méthode  du  savant  vicaire  général 
de  Novarre.  Ses  traités  de  théologie  morale  ad  mentent  sancti  Alphonsi 
de  Liguorio,  sont  connus  de  tous,  et  ont  concilié  au  nom  de  Pierre 
Scavini  la  réputation  la  mieux  méritée  de  talent  et  de  science. 

De  nombreuses  citations  en  italien  font  désirer  une  édition  française 
de  ce  manuel,  où  l'on  rétablirait  aussi  en  notre  langue  d'intéressants 
extraits  de  nos  écrivains,  souvent  défigurés  par  des  fautes  d'ortho- 
graphe. 

S.  Adigard. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  453 

NOTICB  SUR  LB  P.  DB  Là  Bastie,  de  l'Oratoire,  suivie  de  lettres  et  de  frag- 
ments, par  le  P.  Largent,  prêtre  de  la  môme  Congrégation.  4  vol.  in-I8t 
Paris,  Douniol,  4867. 

Veut-on  savoir  où  s'est  réfugiée  la  fl&mme  qui  fait  si  tristement 
défaut  à  la  jeunesse  sceptique  et  désenchantée  de  notre  temps  ?  Que 
Ton  accorde  une  heure  ou  deux  à  ces  quelques  pages  consacrées  par 
une  main  pieuse  et  fraternelle  à  la  mémoire  d'une  de  ces  âmes  d'élite 
qui  ont  traversé  la  vie  d'un  vol  rapide  et  que  le  monde  n'a  fait  qu'en- 
trevoir parce  que  le  monde  n'était  pas  digne  d'elles,  quibus  dignus 
non  erat  mundus. 

Le  P.  de  La  Bastie  est  bien  un  frère  d'Henri  Perreyve,  qu'il  a  aimé 
et  suivi  de  près  au  tombeau.  Même  physionomie,  même  destinée, 
plus  courte  encore  avec  moins  d'éclat  et  de  rayonnement  extérieur  : 
une  de  ces  existences  riches  en  projets  et  en  promesses,  rien  d'achevé 
que  la  vertu.  Le  château  de  son  père,  Saint- Sùlpice,  l'Oratoire,  voilà 
le  cadre.  Quelques  voyages  en  Italie,  aux  Pyrénées,  en  Algérie,  où  le 
jeune  malade  allait,  sur  la  foi  des  médecins,  réparer  des  forces  tou- 
jours défaillantes  et  malgré  tout  bientôt  épuisées  :  ce  sont  les  seuls 
épisodes  d'une  vie  que  la  souffrance  disputait  sans  cesse  au  travail 
intense  et  passionné  de  la  pensée.  On  a  recueilli  les  notes  du  P.  de 
La  Bastie,  ses  lettres  à  des  amis  qu'il  cherchait  à  enflammer  de  la  no- 
ble ardeur  dont  il  était  consumé,  celle  de  beaucoup  savoir  et  de  beau- 
coup comprendre,  non  pour  «renfermer  cette  science  en  soi-même, 
mais  pour  la/toui*ner  à  aimer ,  ainsi  qu'il  disait,  pour  la  faire  servir 
au  profit  des  âmes  et  réaliser  le  mot  de  saint  Thomas  :  ex  plenitudine 
amtemplationis  derivare  prœdicationem.  Dans  cette  vue,  il  dévore  tout, 
à  la  lettre.  Origène  avec  saint  Augustin,  saint  Thomas  avec  Suarez, 
puis  Bossuet  et  Pascal,  Fénelon  et  Malebranche,  que  sais-je  enfin  ? 
H.  Cousin  et  H.  Yillemain,  etc.,  etc.,  telles  sont  les  provisions  intel- 
lectuelles dont  il  se  charge  avec  une  sorte  d'indiscrétion  pour  arriver 
quelque  jour  à  prêcher,  à  convertir,  soit  avec  la  parole,  soit  avec  la 
plume,  sainte  ambition  qui  dominp  sa  vie  et  l'attache  à  l'Oratoire. 

Rien  de  touchant  comme  les  conseils  fraternels,  comme  les  exhor- 
tations enflammées  qui  lui  échappent  dans  sa  correspondance  et  qu'il 
adresse,  lui  si  jeune,  à  déplus  jeunes  que  lui.  On  croit  entendre  ce 
jeune  guerrier  de  l'Enéide,  Nisus,  le  vaillant  fils  d'Hyrtacus,  acer- 
rimus  armis  Hyrtacides,  à  cette  heure  solennelle  de  la  nuit  où  il  invite 
un  héros  adolescent,  son  cher  Euryale,  à  partager  avec  lui  la  gloire  et 
les  hasards  d'un  hardi  coup  de  main  : 

Aut  pugnam,  aut  aliquid  jamdudum  invadere  magnum 
Mens  agitât  mihi,  nec  placida  contenta  quiète  est. 

Ou  plutôt,  non,  ce  sont  ces  battements  d'ailes  des  Chérubins,  par 
lesquels  ces  bienheureux  esprits  s'excitent  les  uns  les  autres  à  aimer 
Dieu  et  à  redoubler  leurs  adorations  et  leurs  louanges. 
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Voilà  ce  qu'il  faut  demander  à  cette  Notice,  plutôt  que  les  leçons 
d'une  expérience  que  le  temps  n'avait  point  mûrie  ;  et  c'est  par  là  que 
le  P.  de  La  Bastie,  ayant  trouvé  apivs  sa  mort  un  fidèle  et  discret 
interprète,  accomplira  la  mission  dont  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  lui 
a  épargné  le  labeur  sans  lui  eto  refuser  le  prix. 

Ch.  Daniel. 

Histoire  de  saint  Amand,  évêque  missionnaire,  el  étude  sur  Vétat  du  chris- 
tianisme chez  les  Francs  du  nord  au  vue  siècle',  par  l'abbé  C.-J.  Dbstombes, 
supérieur  de  l'Institution  Saint-Jean  à  Douai,  ancien  professeur  d'histoire 
au  séminaire  de  Cambrai.  —  2e  édition,  Douai,  4  867. 

Notre  sol  gaulois  fécondé  une  première  fois  par  le  sang  de  glo- 
rieux apôtres,  ensuite  désolé  par  l'invasion  barbare,  ne  devait  refleu- 
rir que  sous  l'action  des  saints.  Dieu  les  suscite  alors  en  grand  nom- 
bre, et  leurs  pas  sont  marqués  partout  sur  cette  terre  conquise  par 
les  Francs  et  dont  le  ciel  veut  à  son  tour  refaire  la  conquête  pour  de 
grands  desseins. 

Parmi  ces  nobles  figures  qui  rayonnent  sur  nos  origines  fran- 
çaises, l'une  des  plus  illustres  est  celle  de  saint  Amand.  Arraché 
aux  grandeurs  du  monde  par  l'esprit  de  Dieu  qui  l'emporte,  il  s'en 
va  chercher  la  sainteté  dans  la  retraite  de  l'île  d'Yeu,  puis  au  tom- 
beau du  grand  saint  Martin  et  près  de  saint  Sulpice  de  Bourges,  qui 
l'ensevelit  dans  une  solitude  absolue  pour  achever  sa  formation.  Le 
reclus  reparaît  enfin  marqué  du  caractère  sacerdotal  ;  mais,  avant 
d'être  apôtre  lui-même,  il  ira  prier  au  tombeau  des  saints  Apôtres  à 
Rome,  et  recevra  directement  de  saint  Pierre  révélation  de  sa  mis- 
sion. De  retour  à  Bourges,  il  est  élevé  presque  malgré  lui  au  sacer- 
doce parfait  par  la  consécration  épiscopale;  et  ainsi  préparé,  muni 
de  toutes  les  armes  de  l'apostolat,  il  peut  aller  répandre  la  vie  chré- 
tienne. Au  pays  de  Gand,  et  plus  tard  chez  les  Slaves  des  bords  du 
Danube,  il  connaît  la  rude  épreuve  de  l'insuccès,  bientôt  suivie  de 
merveilleux  triomphes.  Frappé  d'exil  par  Dagobert  H  pour  ses  li- 
bertés apostoliques,  il  reparaît  ensuite  glorieux  à  la  cour,  conseiller 
des  rois,  modérateur  des  leudes  et  des  comtes  encore  trop  barbares. 
Grand  convertisseur  et  grand  directeur  d'âmes,  il  sera  le  père  des  Ba- 
von,  des  Mauger,  des  Landri,  des  Gertrude,  des  Uta,  des  Aldegonde 
et  des  Rictrude,  comme  il  est  le  frère,  l'ami,  l'auxiliaire  infatigable 
des  Êloi,  des  Ouen,  des  Ghislain,  des  Aubert,  des  Humbert,  des  Amé. 
Toute  la  Gaule  Belgique  a  été  cent  fois  parcourue  par  lui  ;  le  siège  de 
Maëstricht  l'a  possédé  plusieurs  années;  tout  le  reste  de  notre  France  a 
été  foulé  par  ses  pieds  ;  trois  fois  il  a  vu  Rome  en  pèlerin  et  il  fera  sa 
dernière  expédition  de  missionnaire  chez  les  Basques  des  Pyrénées. 
Cette  grande  vie  s'achève  par  la  fondation  de  plus  de  trente  monas- 
tères où  fleurira  la  sainteté  durant  de  longs  siècles,  et  d'où  sortira  la 
civilisation.  C'est  dans  sa  belle  et  obère  abbaye  d'Elnon  (Saint- 
Amand)  qu'il  s'éteint,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Son  tombeau 
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sera  glorieux;  ses  restes  portés  en  triomphe  à  travers  les  provinces  y 
prêcheront  encore  et  feront  des  miracles  ;  ses  reliques  auront  leur 
histoire,  et  son  culte,  jusqu'aujourd'ui  vivant  en  France  et  en  Bel- 
gique, laisse  encore  un  vestige  dans  l'infidèle  Maëstricht  dont  Amand 
fut  1  evêque. 

Telle  est  la  belle  vie  que  M.  l'abbé  Destombes  a  racontée  avec  sim- 
plicité sans  doute,  mais  non  sans  animation  et  sans  couleur.  L'au- 
teur épris  de  son  sujet  Ta  rendu  très-attachant  pour  le  lecteur.  De 
plus,  il  a  su  élargir  son  cadre  et  faire*  de  cette  vie  une  «  étude  sur 
l'état  du  christianisme  chez  les  Francs  au  vil*  siècle.  »  Cette  partie  du 
titre  est  aussi  bien  remplie  que  la  première':  —  l'aperçu  qui  sert  d'in- 
troduction; —  la  tin  du  chapitre  Ve,  sur  nos  Églises  du  Nord  ;  —  le 
VIe  qui  -est  une  belle  étude  sur  les  missionnaires  de  cette  époque  ;  — 
le  VIIIe  sur  les  rois  mérovingiens  et  sur  la  lutte  entre  l'élément  chré- 
tien et  l'élément  barbare  chez  les  Francs  ;  —  le  XIXe  enfin,  sur  l'état 
monastique,  —  sont  autant  de  morceaux  qui  témoignent  d'une  pro- 
fonde érudition  et  d'un  remarquable  talent  d'historien. 

Disons,  en  terminant,  que  cette  Vie  de  saint  est  par-dessus  tout  édi- 
fiante, comme  il  convenait.  Outre  l'histoire  même  du  héros,  si  pleine 
d'enseignement,  de  nombreux  épisodes  y  présentent  des  leçons  pour 
tous  les  états.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  vie  d&  famille  qui  ne  trouve  là 
son  idéal,  dans  cette  aimable  sainte  Rictrude,  vierge  toulousaine  bénie 
par  Amand  aux  jours  de  sa  jeunesse,  unie  par  foi  plus  tard  au  noble 
Adalbaud,  leude  de  Douai,  et  qui,  sainte  épouse  de  ce  saint  époux, 
mère  sainte  d'enfants  qui  seront  saints  comme  elle,  achevée  par  les 
grandes  douleurs,  ensevelira  son  veuvage  dans  le  monastère  de  Mar- 
chiennes,  à  quelques  lieues  de  celui  d'EInon,  pour  s'endormir  avec 
tous  les  siens  sous  les  yeux  d'Amand.  (Ghap.  xn.)  Un  autre  tableau  du 
même  genre  et  non  moins  charmant  est  celui  de  la  famille  du  comte 
Mauger  (saint  Vincent),  et  de  sainte  Vaudra,  son  épouse.  (Chap.  xvn.) 

Après  cette  analyse  et  ces  éloges,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
glaner  çà  et  là  pour  le  profit  de  la  critique.  Ce  livre  n'a  pas  la  préten- 
tion d'être  une  œuvre  d'art  ;  il  lui  suffit  d'être  intéressant,  utile  et 
pieux. 

Madame  De  Beau&arnais  de  Miramion.  Sa  vie  et  ses  œuvres  charitables. 
4629-4696.  Par  M.  Alfred  Bônneau.  Paris,  Poussielgue,  4868.  In-8«\  p.  vni- 
435. 

Pour  une  certaine  classe  de  lecteurs,  gens  frivoles  et  à  la  piste 
d'aventures,  madame  de  Miramion  n'est  que  la  femme  des  romans  de 
la  comtesse  Dash  et  de  M.  Uippolyte  Lucas.  L'enlèvement  du  Mont- 
Vaiérien  est  le  seul  épisode  de  sa  vie  ;  il  suffît  à  sa  renommée.  Du 
moins,  même  daas  le  roman,  cette  réputation  est  pure  de  toute  souil- 
lure; l'attentat  de  Bussy-Rabutin  n'a  pu  la  ternir,  non  plus  que  sa 
plume  souvent  trop  hardie  et  trop  libre.  Singulier  honneur  de  la 
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vertu  véritable  !  elle  peut,  sans  se  tacher,  traverser  la  boue.  Cepen- 
dant le  courage  de  madame  de  Miramion  et  son  imposante  énergie  en 
face  de  son  ravisseur  ne  sont  que  le  moindre  de  ses  titres  à  notre  ad- 
miration. Son  souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  entouré  de 
l'auréole  que  la  charité  répand  autour  de  toutes  les  grandes  âmes 
du  catholicisme,  dont  la  vie  a  été  consacrée  à  soulager  les  innombra- 
bles et  sans  cesse  renaissantes  misères  de  l'humanité. 

Le  siècle  de  Louis  XIV,  si  fertile  en  grandeurs  de  tout  genre,  ne 
devait  pas  être  privé  des  grandeurs  du  dévoûment.  A  côté  des  splen- 
deurs de  la  cour  de  Versailles  disparaissent  souvent  aux  yeux,  de  la 
postérité  les  infortunes  des  peuples  et  cette  plaie  incurable  du  paupé- 
risme, qu'on  cherche  vainement  à  cicatriser,  c  Vous  aurez  toujours 
des  pauvres  parmi  vous,  »  a  dit  Notre-Seigneur.  Mais  du  mal ,  Dieu 
sait  toujours  faire  surgir  le  remède;  à  côté  de  la  fnisère,  la  charité. 
Madame  de  Miramion  fut  une  de  ces  âmes  choisies  pour  représenter 
ici-bas  la  Providence  divine.  Née  au  sein  d'une  opulente  famille, 
élevée  par  sa  mère,  femme  d'un  rare  mérite,  dans  les  principes  les 
plus  purs  de  la  piété,  entourée  des  soins  les  plus  assidus,  mais  des- 
tinée à  briller  dans  le  monde,  mademoiselle  de  Rubelle  traversa,  sans 
se  laisser  séduire,  les  élégants  salons  de  cette  époque.  A  seize  ans  elle 
épousa  Jean- Jacques  de  Beauharnais,  seigneur  de  Miramion.  Six  mois 
après  elle  était  veuve.  La  mort  si  prématurée  de  son  mari  qui  la  laissait 
seule  au  monde  avec  une  enfant,  jointe  aux  poursuites  dont  elle  fut 
l'objet  delà  part  de  Bussy-Rabûtin,  lui  ouvrit  les  yeux  ;  elle  comprit 
les  desseins  de  Dieu  sur  elle.  Une  nouvelle  existence  commença  pour  la 
jeune  veuve.  Entraînée  par  de  secrets  instincts  vers  la  solitude,  elle 
voulut  entrer  au  Carmel.  La  Mère  de  Bellefond,  saint  Vincent  de 
Paul  et  d'autres  prudents  conseillers  ne  la  crurent  pas  appelée  ;  ils 
l'assurèrent  qu'elle  ferait  plus  de  bien  en  restant  dans  le  monde  t  et 
que  son  esprit  vif,  pénétrant,  capable  d'affaires ,  ne  devait  pas  être 
enfermé  dans  l'obscurité  d'un  cloître.  »  Madame  de  Miramion  suivit 
des  avis  si  désintéressés  et  demanda  aux  œuvres  de  charité  de  satis- 
faire les  aspirations  de  son  cœur. 

a  II  est  très-évident,  disait  mademoiselle  Le  Gras,  la  fille  spirituelle 
de  saint  Vincent  de  Paul,  qu'en  ce  siècle  la  divine  Providence  s'est 
voulu  servir  de  notre  sexe  pour  faire  paraître  que  c'était  elle  seule  qui 
voulait  secourir  les  peuples  affligés  et  donner  de  puissants  aides  pour 
leur  salut.  »  C'est  en  effet  de  cette  époque  que  datent  d'admirables  ins- 
titutions, la  gloire  de  notre  pays.  Non-seulement  madame  de  Miramion 
y  prit  une  part  active,  mais  plusieurs  d'entre  elles  naquirent  de  son 
inépuisable  et  ingénieuse  charité.  L'orphelinat  de  la  Sainte-Enfance 
fut  fondé  auprès  de  Saint-Nicolas-des-Champs  pour  vingt  petites  or- 
phelines ;  les  efforts  de  saint  Vincent  de  Paul  furent  secondés  puis- 
samment en  faveur  des  enfants  trouvés,  les  maux  de  la  guerre  de  la 
Fronde  atténués  par  ses  largesses,  une  salle  réservée  par  ses  soins  à 
l'Hôtel-Dieu  pour  les  prêtres  malades,  les  missions  étrangères  secou- 
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rues,  des  refuges  établis  pour  les  repenties,  la  communauté  de  la 
Sainte-Famille  instituée  pour  l'instruction  et  le  soulagement  des  pau- 
vres. Tant  d'œuvres  n'épuisaient  pas  les  forces  de  cette  âme  géné- 
reuse. Elle  trouvait  encore  et  de  l'argent  et  des  soins  à  consacrer  aux 
ottvroirs,  à  l'établissement  de  fourneaux  économiques,  auxquels  il  ne 
manquait  que  ce  nom  pour  se  confondre  avec  ceux  qui  fonction- 
nent de  nos  jours.  Enfin  aussi  inquiète  du  bien  des  âmes  que  du  bien 
des  corps,  madame  de  Miramion  fondait,  pour  les  femmes,  des  mai- 
sons de  retraite,  afin  de  leur  donner  la  facilité  de  venir  se  recueillir 
dans  la  solitude  et  y  méditer  les  vérités  du  salut.  Le  24  mars  1696,  la 
mort  seule  put  mettre  un  terme  à  ce  dévoûment  de  tous  les  jours  et 
de  tous  les  instants. 

Ce  froid  abrogé  d'une  vie  si  bien  remplie  excitera,  nous  l'espérons, 
l'envie  de  lire  l'intéressant  récit  qu'en  a  fait  M.  Bonneau.  Nous  n'a- 
vons rien  dit  de  tous  les  détails  qu'il  a  su  y  joindre  pour  en  rendre  la 
lecture  aussi  attachante  qu'édifiante.  A  notre  époque  où  la  charité 
règne  en  maîtresse  et  semble  s'interposer  entre  le  ciel  irrité  et  la  terre 
coupable,  madame  de  Miramion  doit  être  la  patronne  de  ces  femmes 
du  monde  qui  savent,  comme  elle,  faire  le  plus  noble  usage  de  leur 
fortune,  de  leur  temps  et  de  leur  activité.  Qu'elles  étudient  cette  vie, 
et  de  ces  pages,  imprégnées  de  charité,  jailliront  peut-être  quelques 
nouvelles  œuvres,  filles  ou  sœurs  de  celles  qu'enfanta  la  grande  âme 
de  nos  ancêtres.  Nous  ne  souhaitons  pas  à  M.  Bonneau  d'autre  récom- 
pense que  d'y  avoir  contribué.  Ce  côté  pratique  de  son  ouvrage  ressor- 
tirait mieux,  s'il  eût  sacrifié  quelques  longueurs  dont  la  marche  de 
son  récit  ne  peut  être  que  gênée.  Dans  une  biographie  destinée,  croyons- 
nous,  à  l'édification,  il  faut  se  garder  des  excursions  à  droite  et  à  gau- 
che, qui  détournent  l'attention  pour  la  reporter  du  personnage  prin- 
cipal sur  des  accessoires  sans  importance  :  de  là  proviennent  ces 
citations  en  vers  et  en  prose,  empruntées  à  différents  auteurs,  qui 
rompent  un  peu  l'unité  du  sujet.  Elles  accusent,  nous  aimons  à  le 
reconnaître,  des  recherches  et  du  travail  ;  mais  personne  n'aurait 
songé  à  traiter  M.  Bonneau  d'écrivain  superficiel,  si,  plus  sobre  dans 
ses  emprunts,  il  n'eût  pas  si  souvent  cédé  à  la  modestie  de  laisser  par* 
1er  les  autres,  tout  en  montrant  qu'il  eût  parlé  pour  le  moins  aussi 
bien  qu'eux. 

C.   SOMMERVOGEL. 

Il  vient  de  se  fonder  à  Pétersbourg  une  société  historique  qui  se 
propose  de  publier  les  matériaux  et  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
Russie.  Elle  a  fait  paraître  le  premier  volume,  modestement  intitulé  : 
Recueil  (Sbornik)  de  la  Société  historique  russe.  Pétersbourg.  1867. 
X  et  560  p.  gr.  in-8°.  Nous  avons  ce  volume  sous  les  yeux  ;  il  contient, 
entre  autres  choses,  une  cinquantaine  de  documents  tirés  des  archives 
russes  et  relatifs  à  l'affaire  du  noviciat  des  Jésuites  en  Russie  Blanche, 
sous  Catherine  EL  Ces  pièces  dont  nous  désirions  depuis  longtemps, 
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mais  dont  nous  n'espérions  plus  la  publication,  sont  accompagnées 
d'une  introduction  par  le  prince  M.  Obolensky.  Ayant  à  peine  eu  le 
temps  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  ces  pages,  nous  nous  bornons 
pour  le  moment  à  les  annoncer.  Tous  les  documents,  sauf  un  très- 
petit  nombre,  sont  en  français,  en  italien  ou  en  latin.  Il  y  a  des  négli- 
gences regrettables.  Le  marquis  Antici,  ambassadeur  du  roi  de  Polo- 
gne à  Rome,  est  qualifié,  dans  un  intitulé  de  dépêche,  de  nonce  du 
Pape.  Une  lettre  de  Stackelberg  est  donnée  comme  adressée  à  Panin  ; 
on  y  lit  avec  surprise  que  Panin  est  catholique  et  reconnaît  le  Pape 
pour  chef  de  son  Église.  C'est  simplement  une  méprise  :  la  lettre  n'est 
pas  adressée  à  Panin,  mais  à  Siestrencewicz.  Les  dépêches  ne  sont 
pas  rangées  rigoureusement  d  aprèsl'ordre  chronologique  ;  un  éditeur 
un  peu  soigneux  aurait  évité  ces  petites  imperfections.  Le  prince  Obo- 
lensky, qui  s'est  chargé  de  présenter  au  public  russe  le  résumé  de 
ces  documents,  semble  ne  connaître  la  question  que  par  les  ouvrages 
du  comte  Dmitry  Tol&oy  et  de  M.  Georges  Samarine  ;  c'est  dire  assez 
qu'il  ne  la  connaît  que  très-imparfaitement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  félicitons  de  cette  importante  publica- 
tion, sue  laquelle  nous  aurons  à  revenir.  Nous  regrettons  seulement 
qu'on  n'ait  pas  publié  de  pièces  relatives  aux  Jésuites  de  Russie  de 
1772  à  1779.  Ces  pièces  existent,  sans  aucun  doute,  et  elles  jetteraient 
une  vive  lumière  surplus  d'un  point  controversé.  Nous  croyons  qu'on 
en  trouverait  une  grande  partie  dans  la  correspondance  de  Cathe- 
rine II  avec  Tchernychef,  gouverneur  de  la  Russie  Blanche.  11  fau- 
drait aussi  consulter  les  archives  de  la  légation  russe  à  Madrid. 

Les  documents  publiés  aujourd'hui  nous  sont  donnés  tous  comme 
inédits.  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Le  mandement  de  Siestren- 
cewicz au  moins  ne  l'est  pas  ;  nous  croyons  qu'on  peut  en  dire  autant 
d'une  partie  de  la  correspondance  de  Catherine  II  avec  Pie  VI,  et 
peut-être  de  quelques  autres  pièces.  Nous  n'avons  le  temps  aujour- 
d'hui défaire  aucune  recherche. 

J.  Gagarin. 

Les  205  martyrs  du  Japon  béatifiés  par  Pie  IX  en  4867.  Notice  par  le 
P.  Boero,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  traduite  de  l'italien  par  le  P.  Aubert, 
de  la  même  Compagnie.  Paris,  Albanel,  1868.  In-18  jésus,  vin-280  p. 
Prix  :  1  fr. 

Il  appartenait  à  l'infatigable  religieux  qui  consume  sa  vie  dans  les 
patients  travaux  des  enquêtes  et  procédures  préparatoires  aux  béati- 
fications et  canonisations,  de  nous  raconter  les  épreuves  et  les  com- 
bats dont  il  a  recueilli  tous  les  traits,  compulsé  tous  les  documents. 
Son  récit  est  simple,  et  le  traducteur  lui  a  fidèlement  conservé 
cet  heureux  cachet  ;  il  nous  laisse  admirer  dans  toute  sa  grandeur  la 
lutte  de  ces  héros  de  tout  âge,  de  toute  condition,  marchant  avec  tant 
d'intrépidité,  tant  d'allégresse  aux  plu§  affreux  supplices.  Nous  retrou- 
vons à  l'autre  bout  du  monde,  à  Nangasaki,  à  Omura,  et  dans  des 
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âges  voisins  du  nôtre,  les  mêmes  scènes  émouvantes  et  héroïques  des 
martyres  de  l'Eglise  naissante.  Lisons  ces  pages,  nous  sentirons  nos 
ooeurs  s'intéresser  au  sort  de  ce  noble  peuple;  et,  répondant  aux  dé- 
sirs de  l'Eglise,  par  nos  prières  nous  ferons  violence  au  ciel,  pour  que 
cette  terre  si  longtemps  fermée  à  l'Evangile  s'ouvre  enfin  aux  apô- 
tres, héritiers  de  saint  François  Xavier,  qui  brûlent  d'y  planter  de 
nouveau  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Exposé  de  là  Doctrine  catholique,  précédé  (Tun  coup  d'œil  sur  Vhistoire  de  la 
religion,  par  le  P.  J.-B.  Boone,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nouvelle  édition 
augmentée.  Bruxelles,  F.  Vr ornant,  4867.  256  p.  petit  in- 12.  Prix  :  I  h.  25. 

Cet  Exposé  n'est  pas  un  livre  de  controverse  comme  l'Exposition  de 
Bossuet;  ce  n'est  pas  non  plus  un  livre  de  théologie,  mais  un  résumé 
de  l'enseignement  mora>et  dogmatique  de  l'Église.  Que  de  personnes, 
instruites  dans  diverses  sciences,  ne  connaissent  presque  rien  de  la 
science  la  plus  nécessaire,  celle  de  la  religion!  La  triste  expérience  de 
cette  vérité  a  engagé  le  P.  Boone,  vénérable  vieillard  qui  a  passé  près 
de  cinquante  ans  dans  le  saint  ministère,  à  écrire  cet  Expose*.  Son  œu- 
vre sera  utile  avant  tout  aux  gens  du  monde,  mais  aussi  aux  personnes 
qui,  par  office  ou  par  charité,  enseignent  à  d'autres  la  doctrine  chré- 
tienne. Une  première  édition  rapidement  épuisée  est  déjà  une  garantie 
de  la  bonté  de  ce  livre.  D'ailleurs,  comme  l'écrivait  il  y  a  vingt  ans  feu 
le  rédacteur  du  Journal  historique  et  littéraire  de  Liège,  tout  ce  qui  sort 
de  la  plume  du  R.  P.  Boone  est  frappé  au  coin  du  bon  sens  et  de  la 
piété. 

—  Lectures  pour  tout  le  monde,  extraits  choisis  des  meilleurs  livres,  ee 
journal  paraît  le  1",  le  1 0  et  le  20  de  chaque  mois.  —  Prix  de  l'abon- 
nement :  5  francs.  —  Librairie  de  A.  Josse,  31,  rue  de  Sèvres,  à  Paris. 

Publier  à  peu  de  frais  des  passages  choisis  avec  intelligence  dans  les 
ouvrages  dé  nos  grands  écrivains,  opposer  aux  publications  malsaines 
un  choix  de  lectures  instructives  et  morales,  tel  est  le  but  que  se  pro- 
pose un  petit  recueil,  dont  l'apparition  est  encouragée  par  le  suffrage 
de  plusieurs  évêques.  Nos  lecteurs  seront  heureux  de  coopérer  à  cette 
bonne  œuvre,  entreprise  dans  l'intérêt  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs* 
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LES  PROCEDURES  POUR  LA  BÉATIFICATION 

DE  M.  OLIER 


L'un  des  plus  grands  rénovateurs  de  l'esprit  sacerdotal  au  xvn*  siècle, 
M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice,  fondateur  du  séminaire  et  de  la  con- 
grégation du  même  nom,  est,  en  ce  moment,  du  nombre  des  serviteurs 
de  Dieu  sur  lesquels  la  vénération  des  fidèles,  jointe  à  la  bonne  odeur 
toujours  persistante  de  leurs  vertus,  attire  les  regards  du  Saint-Siège, 
qui  seul  peut  les  élever  au  rang  des  bienheureux  et  des  saints  et  leur 
décerner  les  honneurs  d'un  culte  public.  Il  estdonc  enfin  permis  de 
l'espérer  :  un  jour  viendra  —  et  puisse-t-il  luire  dans  un  avenir  assez 
prochain  —  où  l'Église  de  Paris,  à  laquelle  ce  saint  prêtre  appartient 
à  tant  de  titres,  renouvellera  en  son  honneur  les  fêtes  qu'elle  célébrait, 
il  y  a  près  de  quarante  ans,  en  l'honneur  de  saint  Vincent  de  Paul, 
dont  M.  Olier  fut,  comme  on  sait,  l'ami  et  même  le  fils  spirituel  dans 
les  premières  années  de  sa  carrière  sacerdotale.  Né  à  Paris  en  1608, 
mort  dans  la  même  ville  en  1657,  il  est  Parisien  autant  qu'on  peut 
l'être  et  comme  on  ne  l'est  plus  guère  aujourd'hui,  à  ce  qu'on  assure. 
Quelle  bénédiction  pour  la  capitale  de  la  France  de  voir  placé  sur  les 
autels  un  de  ses  enfants,  le  curé  d'une  de  ses  paroisses,  une  belle  et 
douce  figure  sacerdotale  dont  les  exemples,  encore  récents  et  conser- 
vés jusqu'à  nous  par  une  tradition  de  famille,  sont  une  leçon  si  élo- 
quente pour  le  clergé  de  cet  immense  diocèse  ! 

Aussi  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a-t-il  favorisé  de  tout  son  pouvoir 
un  dessein  si  légitime,  et  à  la  suite  de  la  procédure  ordinaire  de  fama 
sanctitatis,  qu'il  a  ouverte  l'année  dernière,  il  a  pu  se  convaincre 
qu'une  telle  espérance  était  accueillie  au  sein  du  clergé  et  des  congré- 
gations religieuses  avec  un  applaudissement  unanime. 

L'Amérique  du  Nord,  que  le  serviteur  de  Dieu  n'a  jamais  visitée, 
mais  où  il  est  béni  dans  la  personne  de  ses  enfants,  les  membres  de  la 
vénérable  Congrégation  de  Saint-Sulpice,  a  voulu  joindre  ses  vœux 
aux  vœux  de  la  France;  et  en  apprenant  les  démarches  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris,  les  évêques  du  Canada,  au  nombre  de  onze,  adres- 
sèrent spontanément  au  Souverain  Pontife  une  lettre  (en  date  du 
30  juillet  1866)  pour  solliciter  la  canonisation  de  celui  dont  la  sainteté 
leur  semblait,  disaient-ils,  attestée  par  de  récents  miracles  opérés  sous 
leurs  yeux.  Une  autre  lettre,  revêtue  de  deux  cent  dix-neuf  signatures, 
exprimait  les  mêmes  sentiments  au  nom  du  clergé  de  Montréal.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  les  archevêques  et  les  évêques  des  États-Unis,  au 
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nombre  de  quarante-six,  célébraient  à  Baltimore  un  concile  national. 
Ils  ne  voulurent  pas  se  séparer  sans  faire  parvenir  la  même  prière  aux 
pieds  dtt  Saint-Père.  «  Nous  oàofts,  dfaftienMll,  concetoir  Cette  espé- 
rance :  puisque  le  cœur  de  ce  digne  serviteur  de  Dieu  a  été  embrasé 
d'un  zèle  si  pur  et  si  brûlant,  tant  pour  former  les  membres  du  clergé 
à  la  pratique  des  devoirs  de  leur  état,  que  pour  les  guider  dans  les 
voies  de  la  perfection,— zèle  aujourd'hui  encore  si  manifeste  et  *i  écla- 
tant au  sein  de  la  congrégation  de  prêtres  qn'il  a  fondée  et  qui  conti- 
nue, en  France  et  en  Amérique,  à  se  consacrer  à  la  direction  des  sémi- 
naires, —  son  intercession  obtiendra  sans  doute  de  la  divine  mteéri* 
corde,  pour  le  corps  entier  (Tu  clergé,  uue  nouvelle  et  plus  abondante 
effusion  de  l'esprit  sacerdotal.  » 

A  l'heure  qull  est,  la  procédure  ordinaire  de  fama  sanctitatis  et  celle 
de  non  cultuprcesUto  sont  terminées.  Par  ordre  du  Souverain  Pontife, 
on  s'occupe  de  rassembler  tous  les  écrits  soit  imprimés,  soit  encore 
inédits  du  serviteur  de  Dieu,  afin  de  les  soumettre  à  la  Congrégation 
des  Rites,  qui  doit  procéder  à  leur  eiamen  avant  de  statuer  sur  l'intro- 
duction de  la  cause. 

Chu  Daniel* 


IVe  série.  —  t.  i.  *   *  14 
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Au  moment  même  où  s'achevait  l'impression  des  lignes  qui  pré- 
cèdent, un  des  plus  dignes  fils  du  Vénérable  M.  Olier  terminait  sa 
carrière  belle  et  sainte  comme  celle  de  son  glorieux  père.  M.  l'abbé 
Le  Hir  a  rendu  son  âiAe  à  Dieu,  hier  lundi,  13  janvier. 

Payer  un  tribut  d'hommage  à  ce  vénéré  défunt,  c'est  »pour  nous 
un  devoir  de  justice  autant  que  de  reconnaissance.  Ce  devoir,  nous 
espérons  nous  en  acquitter  un  jour,  en  racontant  avec  quelque  dé- 
tail ce  qu'a  été  ce  prêtre  admirable.  Mais  à  cette  heure,  que  pouvons- 
nous  dire?  Nous  venons  à  peine  de  saluer  d'un  dernier  regard  sa  dé- 
pouille mortelle  :  il  ne  nous  reste  que  le  temps  de  tracer  à  la  hâte 
quelques  lignes  pour  apprendre  à  nos  lecteurs  cette  perte  immense. 

Oui,  et  tous  ceux  qui  l'ont  pu  apprécier  le  répéteront  avec  nous, 
perte  immense  pour  l'Église  tout  entière,  à  laquelle  sa  science  hors 
de  pair  aurait  pu  rendre  encore  tant  de  signalés  services  ! 

Perte  immense  pour  la  pieuse  Compagnie  de  Saint-  Sulpice,  qui 
voyait  en  lui  son  ornement,  sa  gloire,  et  en  même  temps  la  personni- 
fication la  plus  accomplie  de  son  esprit  de  vie  intérieure  ! 

Perte  immense  pour  le  clergé  français,  dont  tant  de  membres  dis- 
tingués, formés  par  lui  à  la  science  et  à  la  piété,  aimaient  encore  à 
visiter  sa  cellule,  pour  interroger  le  maître  et  le  directeur  consommé  ! 

Perte  immense  pour  nos  lecteurs  et  pour  nous,  il  nous  sera 
permis  de  le  dire,  puisqu'il  nous  avait  fait  l'inappréciable  honneur 
de  choisir  les  Études  pour  leur  confier  ses  dernières  productions  et 
presque  les  seules  qu'il  ait  livrées  au  public.  Une  semaine  seulement 
avant  sa  mort,  le  4  janvier,  il  adressait  à  notre  directeur  une  lettre 
—  la  dernière  peut-être  qu'il  ait  écrite  —  dans  laquelle  il  énumérait 
les  travaux  qu'il  nous  destinait  encore.  Il  annonçait,  entre  autres,  une 
étude  depuis  longtemps  méditée  sur  VAutontédes  saints  Évangiles  ven- 
gée contre  la  critique  allemande  (ce  devait  être  une  œuvre  de  longue 
haleine,  et  nous  l'avons  plus  d'une  fois  entendu  s'accuser  de  n'avoir 
point  abordé  plus  tôt  ce  sujet  capital).  Dans  cette  même  lettre,  il  ajou- 
tait :  c  Voilà  à  peu  près  mon  plan  d'études  ;  je  le  soumets  en  tout  aban- 
don à  la  très-aimable  volonté  de  Dieu.  » 

La  très-aimable  volohté  de  Dieu  l'avait  déjà  jugé  digne  delà  récom- 
pense ;  ses  conseils  ne  sont  pas  les  nôtres  ;  quoi  qu'elle  décide,  nous 
n'avons  qu'à  l'adorer  et  à  la  bénir. 

Comment,  cependant,  réprimer  l'expression  d'un  poignant  regret, 
quand  nous  voyons  le  vide  irréparable  que  laisse  cette  existence  si  tôt 
moissonnée  ?  Celui  que  nous  pleurons  n'avait  pas  encore  achevé  sa 
cinquante-septième  année...  Il  était  peut-être  l'homme  leplusémineiit 
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qui  fût  en  Europe  par  sa  prodigieuse  connaissance  de  l'Ecriture 
Sainte  et  des  langues  orientales,  sans  parler  de  tant  d'autres  branches 
de  la  science  ecclésiastique  qu'il  possédait  à  fond.  Et  la  mort  l'arrête 
dans  sa  course  à  l'heure  où  il  commençait  à  répandre  au  dehors  les 
richesses  qu'il  avait  amassées)  Ce  vase  précieux  s'était  lentement 
rempli  jusqu'aux  bords,  et  le  voilà  qui  se  brise,  avant  d'avoir  pu 
épancher  la  meilleure  part  des  trésors  de  sa  plénitude  ! 

Dieu  l'avait  donné  à  son  Église.  Dieu  le  lui  a  ôté:  que  son  saint 
nom  soit  béni  ! 

Au  mois  d'octobre  dernier,  M.  l'abbé  Le  Hir  avait  ressenti  déjà 
les  redoutables  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter.  C'était  une  ma- 
ladie de  cœur,  née  depuis  dix  ans  à  la  suite  d'une  fluxion  de  poitrine, 
mais  qui  jusqu'alors  n'avait  présenté  aucun  caractère  alarmant.  Le 
repos  et  l'air  bienfaisant  de  sa  chère  maison  d'Issy  le  remirent  cepen- 
dant, et  il  put  achever  sans  fatigue  ces  magnifiques  pages  sur  les  Pro- 
phètes (Tlsrael  que  nos  lecteurs  connaissent  et  que  les  meilleurs  juges 
ont  si  hautement  appréciées.  Mais,  vers  la  lin  de  décembre,  le  mal 
semblait  renaître  plus  menaçant;  l'extrême  rigueur  de  la  saison  ne 
permettait  plus  le  séjour  de  Paris  ;  les  médecins  décidèrent  que  le  ma- 
lade se  rendrait  à  Nice,  puis  à  Rome,  où  il  devait  rester  jusqu'au  mois 
de  mai.  Le  2  janvier,  veille  du  jour  fixé  pour  son  départ,  il  nous 
exprimait  encore  l'espoir  de  recouvrer  ses  forces  pour  travailler  à  la 
gloire  de  Dieu.  Mais  le  départ  dut  être  ajourné;  la  situation  s'aggra- 
vait. Le  8  janvier,  survenait  une  crise  foudroyante  et  on  lui  adminis- 
trait les  derniers  sacrements.  Le  danger  pourtant  parut  écarté  les 
jours  suivants;  on  se  reprit' à  espérer  encore.  Hélas  î  la  catastrophe 
était  prochaine  :  le  13  janvier,  tout  était  fini. 

Que  dire  de  sa  maladie  et  de  ses  derniers  sentiments,  si  ce  n'est  les 
paroles  mêmes  que  nous  adressait  l'un  de  ses  pieux  confrères  :  c  Vous 
l'avez  connu,  nous  disait-il,  vous  savez  ce  qu'a  été  sa  vie;  sa  mort  a  été 
comme  sa  vie,  admirable  et  sainte.  » 

Oui,  cher  et  vénéré  Monsieur  Le  Hir,  il  me  sera  permis  de  rendre 
mon  humble  témoignage  à  votre  vie  sainte  et  admirable.  Il  y  a  vingt 
ans,  j'avais  le  bonheur  de  vous  entendre  dans  la  pieuse  maison  de 
SaintrSulpice,  quand  vous  exposiez  à  vos  auditeurs  charmés  les  mys- 
tères profonds  des  Saintes  Écritures.  Et  depuis,  combien  de  fois  m'a-t- 
il  été  donné  de  contempler  en  vous  l'inépuisable  science  du  docteur, 
la  piété  fervente  et  douce,  le  dévoûment  absolu  à  l'Église  et  à  ses  plus 
pures  doctrines,  mais  surtout  —  car.  c'était  là  le  signe  le  plus  éclatant 
de  votre  vertu  —  cette  modestie  admirable,  plus  admirable,  j'oserai 
le  dire,  que  la  science  même  dont  elle  était  comme  l'émanation  et  le 
parfum!  Déjà,  je  l'espère,  vous  avez  reçu  de  Dieu  la  récompense  de 
vos  travaux,  qui  n'avaient  d'autre  objet  que  Bieu  et  sa  gloire.  Mais  si 
la  divine  justice  retient  encore  votre  âme  momentanément  éloignée  de 
l'éternel  bonheur,  ô  cher  et  vénéré  maître,  j'ai  du  moins  la  consola- 
tion de  pouvoir  solliciter  en  votre  faveur  le  secours  de  nombreuses  et 
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ferventes  prières.  Ah!  j'en  suis  sûr,  ceux  qui  ont  tout  de  fa»  admiré 
sur  ces  mêmes  pages  vos  doctes  et  pieux  travaux,  s'empresseront  tous 
de  porter  devant  Dieu  le  fidèle  et  constant  souvenir  de  votre  nom.  Et 
nous*  plus  que  tous  les  autres,  nous  que  votre  cœur  aimait  comme 
vos  humbles  collaborateurs,  nous  irons  déposer  sur  votre  cercueil  le 
témoignage  de  nos  douleureux  regrets  et  l'assurance  d'une  gratitude 
qui  ne  s'effacera  jamais  de  notre  mémoire» 

P.  TOULEMONT. 
U  janvier  4  86S.    / 

Nous  reprenons  encore  un  instant  la  plume,  après  avoir  assisté  au 
service  fUnèbre  qui  vient  de  se  célébror  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
à  dix  heures  et  demie.  Nous  ne  chercherons  pourtant  pas  à  redire 
nos  religieuses  impressions,  si  vives  qu'elles  aient  été  en  nous  retrou- 
vant dans  ces  lieux  si  pleins  du  souvenir  de  celui  qui  n'est  plus,  et 
en  voyant  ses  pieux  confrères,  ses  nombreux  élèves,  tous  recueillis  dans 
cette  douleur  profonde  que  la  foi  console,  sans  en  amoindrir  le  senti- 
ment. 

Nous  voulons  seulement  exprimer  un  désir  que  nous  avons  tout 
d'abord  conçu  et  qui  n'a  fait  que  se  fortifier  à  la  suite  d'une 
conversation  avec  un  de  nos  condisciples,  présent  comme  nous  à  la 
funèbre  cérémonie.  La  Compagnie  de  Saint-Sulpice  ne  tiendra-t-elle 
pas  à  honneur  de  rassembler  au  plus  tôt,  de  relever,  autant  qu'il  sera 
possible,  les  pierres  dispersées,  les  matériaux  épars,  laissés  par  rémi- 
nent professeur?  Plusieurs  manuscrits  précieux  ont  été. par  lui  prêtés 
à  différentes  personnes  dont  on  ignore  le  nom  :  ne  serait-ce  pas  un 
devoir  pour  elles  de  renvoyer  sans  retard  ces  manuscrits  au  Séminaire 
de  Saint-Sulpice?  De  plus,  ne  conviendrait-il  pas  qu'un  appel  fût 
adressé  à  tous  les  anciens  élèves  de  M.  Le  Hir  qui  possèdent  des  ré* 
dactions  soignées  de  ses  cours,  pour  les  prier  de  vouloir  bien  s'en 
dessaissir  momentanément,  afin  d'aider  à  cette  oeuvre  de  restauration 
à  laquelle  applaudiront  certainement  tous  les  vrais  amis  de  la  vraie 
science. 


Le  G4nnt  :  E.  FATOlf . 


i'AftK*.   —  IKttlttB&ie  BE  VWKA  GOTtY ,   ftfK 
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PROVIDENCE  SPÉCIALE  ET  LA  PRIÈRE 

DEVANT  LES  NÉGATIONS  DE  L'ÉCOLE  gPIRITUAUSTE 


Dieu,  nous  l'avons  prouvé1,  gouverne  par  sa  Providence 
le  monde  et  l'humanité.  Mais  cette  Providence  se  manifeste-t- 
elle par  des  interventions  particulières  et  spéciales?  En  d'au- 
tres termes,  le  Créateur  s'occupe-t-il  des  détails  comme  de 
l'ensemble  de  son  ouvrage,  des  individus  aussi  bien  que  des 
espèces  et  des  genres?  Peut-il,  sans  déroger  aux  lois  de  son 
éternelle  immutabilité,  s'ingérer  et  se  mêler  par  des  actes  par- 
ticuliers dans  la  marche  générale  des  chçses  et  dans  la  con- 
duite des  affaires  humaines?  A-t-il  pour  chacun  de  nous  cet 
intérêt  toujours  présent,  cet  amour  toujours  attentif,  cette 
sçllicitude  paternelle  enfin,  dont  l'Évangile  nous  donne  la 
douce  et  consolante  assurance? 

Ces  questions  capitales  sont  résolues  avec  une  entière  cer- 
titude, non-seulement  par  la  foi,  mais  encore  par  la  philoso- 
phie, celle  du  moins  qui  sait  être  conséquente  avec  elle-même, 
et  qui  ne  craint  pas  d'aller,  comme  parle  Fénelon,  jusqu'au 
bout  de  la  raison. 

11  y  a  toutefois  de  nos  jours  bon  nombre  de  philosophes 
qui  repoussent  obstinément  les  solutions  universellement  ac- 
ceptées :  ce  sont  les  représentants  du  spiritualisme  rationa- 
liste, c'est-à-dire  à  peu  près  tous  ceux  qui  se  rattachent  plus 
ou  moins  directement  à  l'école  fondée  par  M.  Cousin.  Dieu  nous 
garde  de  placer  cette  école  sur  la  mêmeligne]quele  positivisme, 
le  criticisme  ou  toute  autre  secte  contemporaine!  Si  grandes 
et  si  profondes  que  soient  les  lacunes  de  leur  enseignement 
doctrinal,  les  spiritualistes  dont  nous  parlons  ont  conservé 
pourtant  un  précieux  héritage  de  nobles  et  fondamentales 


1  Voir  la  livraison  précédente. 

février.  —  ivf  série.  —  T.  I.  42 
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croyances  ;  leur  philosophie  est  l'alliée  naturelle  de  la  notre, 
et  rien  n'empêche  que  nous  ne  marchions-  en  parfait  accord 
sur  tous  les  points  essentiels  de  la  Psychologie ,  de  la  Morale 
et  de  la  Théodicée  jusqu'à  cette  suprême  question  de  la  Pro- 
vidence spéciale.  Mais  là  éclate  une  rupture  définitive,  et  la 
séparation  se  consomme.  Qu'est-ce  donc  qui  arrête  ces  phi- 
losophes, ou  les  ramène  en  arrière,  tandis  que  nous  marchons 
en  avant  avec  la  raison,  avec  la  conscience  universelle  du 
genre  humain?  N'ont-ils  point,  hélas  !  cédé  à  la  crainte  de  se 
voir  conduits  plus  loin  qu'ils  ne  voudraient  ?  La  solution  qu'ils 
adoptent  contre  l'intervention  spéciale  n'a-t-elle  pas  tout  l'air 
d'une  précaution  prise,  et  ne  tient-elle  pas  beaucoup  plus, 
comme  on  l'a  fort  bien  remarqué1,  à  un  motif  qu'à  une 
raison? 


I 


Je  viens  de  dire  :  la  conscience  universelle  du  genre  humain. 
Rien  n'est  plus  certain,  en  effet  :  tous  les  peuples  ont  toujours 
et  partout  reconnu  l'existence  (Tune  Providence  spéciale.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  races  les  plus  déshéritées  chez  qui  ne  se 
trouve  cette  grande  croyance  fortement  empreintç.  a  Les 
hordes  les  plus  misérables,  les  plus  abruties,  savent  qu'il  est 
un  monde  invisible  et  que  ce  monde  est  peuplé  d'êtres  tout- 
puissants  qui  décident  à  leur  gré  du  sort  des  peuples  et  des 
individus*.   » 

Cette  persuasion  unanime  se  manifeste  par  un  fait  immense, 
universel  et  décisif,  qui  s'appelle  la  prière.  L'humanité  a 
toujours  prié,  c'est-à-dire  qu?elle  a  toujours  affirmé  un  Être 
supérieur,  capable  d'exaucer  ses  demandes,  de  lui  accorder 
les  bienfaits  qu'elle  sollicite,  et  d'intervenir  en  sa  faveur  avec 
puissance,  avec  liberté,  avec  condescendance  et  bonté.  De 
toutes  ses  forces  elle  a  repoussé  les  fausses  théories  d'un 
monde  gouverné  par  une  géométrie  aveugle  et  d'un  Dieu 


•  Voir  le  beau  et  courageux  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales 
par  M.  Th. -H.  Martin,  sous  ce  titre  :  fixamen  d'un  problème  de  Théodicée. 
(A.  Durand.) 

*  De  Rougemout,  le  Peuple  primitif,  U  I,  p.  62.  s 
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rendu  impuissant  par  ses  propres  décrets.  Dans  ses  douleurs, 
dans  ses  angoisses,  elle  s'écrie  : 

Non,  ne  présentez  plus  à  mon  cœur  agité 

Ces  immuables  lois  de  la  nécessité, 

Cette  chaîne  des  corps,' des  esprits  et  des  mondes... 

0  rêves  des  savants,  6  chimères  profondes  i 

Dieu  tient  en  main  la  chaîne  et  n'est  pas  enchaîné. 

ï>ar  son  choix  bienfaisant  tout  est  déterminé; 

Tl  est  libre,  il  est  juste,  il  n'est  point  implacable  \ 

• 

Point  de  religion  sans  prière,  et  point  de  peuple  sans  reli- 
gion :  ces  deux  principes  et  ces  deux  faits  s'élèvent  au-dessus 
de  toute  contestation.  Le  premier  est  par  trop  évident  pour 
qu'il  ne  suffise  pas  de  l'énoncer  purement  et  simplement.  Le 
second  est  attesté  par  toutes  les  voix  de  l'antiquité  qui  nous 
disent  avec  Platon:  cNous  voyons  les  Grecs  comme  les  Bar- 
bares, fais  le  bonheur  comme  dans  le  malheur,  se  proster- 
na et  adorer  la  Divinité,  sans  que  jamais  aucun  peuple  Tait 
révoquée  en  doute.  »  Les  sciences  modernes  à  leur  tour  et  spéf 
cialement  celles  qui  ont  pour  objet  l'étude  de  l'homme,  telles 
que  \a  philologie  et  l'histoire  comparée,  l'archéologie  et  l'an- 
thropologie, convergent  unanimement  vers  un  résultat  iden- 
tique :  la  constatation  de  la  foi  au  divin  et  du  sentiment  religieux 
chez  toutes  les  races  humaines  ;  si  bien  que  les  savants  les 
plus  autorisés  de  nos  jours  n'hésitent  pas  à  regarder  cette 
foi  religieuse  comme  une  caractéristique,  c'est-à-dire  comme 
un  des  attributs  essentiels  qui  séparent  absolument  le  règne 
humain  d'avec  le  règne  animal*.  «La  religion  est  un  attribut 
de  règne,  »  voilà  un  fait  scientifique,  et,  pour  le  remarquer  en 
passant,  ce  fait  nous  édifie  pleinement  sur  la,  valeur  de  l'a- 
théisme. Nier  Dieu  et  le  sentiment  du  divîn,  c'est  ni  plus  ni 
moins  qu'une  anomalie  profonde,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
monstruosité,  puisque  cette  négation  produite  par  un  homme 
«  efface  en  lui,  en  l'atrophiant  et  en  l'oblitérant,  un  caractère 
*e  règne3.  »  Les  athées  vérifient  donc  à  la  lettre  la  parole  des 

*  Vohai.  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne.  —  C'est  un  des  nombreux 
aveux  que  la  »  -Hé  a  arrachés  à  ce  fatal  génie. 

*  Voir  M.  de  Qu.  -*îages,  de  CUnilé  de  t espèce  humaine,  p.  $!  et  passim. 

*  A.  de  Margerie,  Théodicee,  wud^o  sur  Dieu,  la  création  et  la  Providence, 
1. 1,  p.  476.  —  Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  qu'on  puisse  recommander  à 
ceux  qui  veulent  étudier  la  saine  et  honnête  philosophie. 
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Saintes  Écritures  :  t  L'homme  n'a  pas  compris  l'honneur  et 
l'excellence  du  rang  qu'il  occupe  dans  l'ordre  de  la  création  ; 
il  s'est  ravalé  au  rang  des  animaux  sans  raison  et  il  leur  est 
devenu  semblable1.  >  Et  de  peur  qu'on  ne  nous  accuse  d'éta- 
.  blir.  ici  une  assimilation  trop  injurieuse,  nous  citerons  un  autre 
savant  éminent  qui  n'a  pas  craint  de  s'exprimer  exactement 
de  la  même  manière  :  «  S'il  y  avait  jamais  eu,  dit  M.  A.  Pictet, 
ou  s'il  existait  encore  un  peuple  entièrement  dépourvu  de 
religion,  ce  serait  par  suite  d'une  déchéance  exceptionnelle 
qui  équivaudrait  à  V animalité*,  > 

En  vain  chercherait-on  à  infirmer  l'autorité  de  ce  témoi- 
gnage universel,  en  alléguant  les  déviations  étranges  du  po- 

1  Homo,  cum  in  honore  esset,  non  întellexit  :  comparâtes  est  jumentis  irrsi- 
pientibns  et  similis  factus  est  illis.  Psalm.  xlviii,  43.   - 

■  Les  Origines  Indo-Européennes,  t.  II,  p.  654.  —  On  sait  d'ailleurs  que  cer- 
taines personnes,  voire  même  certains  savants,  ne  tiennent  nullement  à  déshon- 
neur de  penser  que  leurs  ancêtres  se  sont  trouvés  à  l'origine  fort  étroitement 
apparentés  avec  les  singes  anthropoïdes.  «  Mieux  vaut  après  tout,  disent-ils, 
descendre  d'un  singe  perfectionné  que  d'un  Adam  dégénéré,  j>  Pour  être  consé- 
quents avec  eux-mêmes,  ces  messieurs  repoussent  naturellement  tout  ce  qui 
tendrait  à  établir  une  ligne  de  démarcation  absolue  entre  l'homme  et  l'animal, 
et,  par  suite,  Y  attribut  de  règne  dont  nous  venons  de  parler  n'est  pas  du  tout 
de  leur  goût.  On  peut  voir  dans  les  comptes  rendus  de  la  Société  d'anthropo- 
logie le  résumé  deà  débats  dont  cette  question  y  a  été  l'objet.  Voici  ce  que  nous 
en  dit  M.  Broca,  secrétaire  général  de  la  Société,  dans  un  rapport  sur  ses  tra- 
vaux récents  :  «  La  contestation,  à  vrai  dire,  n'a  roulé  que  sur  un  seul  carac- 
tère, sur  celui  qui  désormais  sert  exclusivement  de  base  (exclusivement?)  à  la 
conception  du  règne  humain,  sur  le  sentiment  de  la  religiosité.  Il  s'agissait 
d'abord  de  savoir  si  la  religiosité  existe  nécessairement  chez  tous  les  peuples,  si 
elle  est  assez  universelle  pour  servir  de  caractéristique  à  l'humanité.  MM.  de  Qua- 
trefages,  Pruner-bey,  Martin  de  Moussyn'en  doutent  pas;  mais  la  thèse  opposée 
a  été  soutenue  par  MM.  Prat,  Letourneau,  Daily,  Coudereau  et  Lagneau.  » 
*M.  Broca,  lui,  semble  se  montrer  neutre  dans  le  débat.  Loin  de  nous  la  pensée 
de  mettre  en  doute  son  impartialité,  non  plus  que  sa  haute  compétence.  Nous 
croyons  nous  souvenir  pourtant  d'avoir,  lors  du  dernier  congrès, ditpréhistorique, 
entendu  de  nos  propres  oreilles  l'honorable  secrétaire  compromettre  quelque 
peu  son  renom  de  savant  sérieux  en  appuyant  une  fort  grosse  conclusion  sur 
un  fait  bien  mince,  qui  pouvait  être  trop  aisément  contesté  et  qui  le  fut  en  effet 
de  façon  à  ne  pas  laisser  de  réplique.  Notre  savant  collaborateur,  le  P.  Jean,  en 
a  dit  un  mot  ici  même  (septembre  4867,  p.  445).  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pe- 
tite aventure,  les  noms  cités  par  M.  Broca  ne  laissent  pas  que  d'être  assez  signi- 
ficatifs. MM.  de  Quatrefages  et  Pruner-bey  comptent  dans  la  science  bien  autre- 
ment que  leurs  adversaires.  Un  de  ces  derniers,  pour  ne  rien  dire  des  autres, 
ne  se  fait  guère  remarquer  que  par  l'extrême  violence  de  sa  polémique  maté- 
rialiste, pâle  et  bien  pâle  satellite  tournoyant  dans  l'orbite  du  trop  fameux 
Karl  Vogt. 
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ly théisme  et  du  fétichisme,- ou  même,  si  Ton  veut,  mille  su- 
perstitions sauvages  et  atroces.  Tout  cela  démontre  bien  que 
l'homme  peut  altérer  une  vérité,  mais  n'en  démontre  aussi 
que  mieux  le  besoin  invincible  qu'il  a  d'adorer  et  d'invoquer 
une  Divinité,  puisqu'il  adresse  ses  hommages  et  ses  prières  à 
des  êtres  indignes,  plutôt  que  de  ne  reconnaître  aucune  puis- 
sance supérieure.  Ici,  d'ailleurs,  la  science  moderne,  dans  la 
personne  de  ses  plus  illustres  représentants,  vient  encore 
constater  deux  faits  d'une  importance  capitale,  à  savoir  que 
la  croyance  à  un  Dieu  unique  se  trouve  au  berceau  de  toutes 
les  races,  et  qu'elle  né  s'est  jamais  entièrement  effacée  chez 
aucun  peuple,  en  dépit  des  superstitions  les  plus  dégra- 
dantes. 

«  La  forme-  monothéiste,  dit  J.  Grimm,  parait  être  la  plus 
ancienne  et  celle  dont  l'antiquité  dans  l'enfance  a  fait  naître  le 
polythéisme...  C'est  là  ce  que  nous  présentent  toutes  les  my- 
thologies.  *  On  sait  que  les  égyptologues  ont  récemment  trouvé 
sur  les  plus  anciens  monuments  laissés  par  la  race  la  plus  su- 
perstitieuse qui  fut  jamais  les  traces  d'un  monothéisme  sin- 
gulièrement pur  et  merveilleusement  formulé.  «  En  Egypte, 
dit  M.  de  Rougé,  le  Dieu  suprême  était  nommé  le  Dieu  un, 
vivant  en  vérité,  celui  qui  a  fait  tout  ce  qui  existe,  qui  a  créé 
les  êtres.  »  M.  Pictet,  de  son  côté,  résume  ainsi  ses  travaux 
sur  les  anciens  Aryas  :  c  Monothéisme  primitif  d'un  caractère 
plus  ou  moins  vague,  passant  graduellement  à  un  polythéisme 
encore  simple,  telle  parait  avoir  été  la  religion  des  anciens 
Aryas1.  > 

Qu'on  lise,  par  exemple,  quelques-uns  de  ces  chants  sacrés, 
de  ces  hymnes  grandioses  que  renferment  les  Védas,  et  entre 
autres  celui-ci  où  l'on  croit  entendre  un  fidèle  écho  de  la  poésie 
biblique  : 

•  M.  Naville,  après  avoir  cité  ces  trois  savants,  ajoute  :  «  Un  de  nos  compa- 
triotes qui  cultive  avec  autant  de  modestie  que  de  persévérance  l'étude  des  an- 
tiquités religieuses,  s'est  procuré  la  plupart  des  travaux  récents  publiés  sur  ces 
matières  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  H  les  a  lus,  la  plume  à  la 
main,  et  a  bien  voulu  compulser  à  ma  demande  ses  notes  longuement  amassées. 
J'y  trouve  la  phrase  suivante  :  «  L'impression  générale  de  tous  les  mythologues 
«  actuels  est  que  le  monothéisme  est  à  la  base  de  toute  mythologie  païenne.  » 
Le  Père  céleste^  sept  discours,  par  E.  Naville.  (A.  Durand.)—  Bien  qu'écrit  par 
un  protestant,  ce  livre  peut  être  recommandé  à  peu  près  sans  restriction. 
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Au  commencement  paraît  le  germe  doré  de  la  lainière  ; 

Seul  il  fut  le  souverain-né  du  monde; 

il  remplit  la  terre  et  le  ciel  ; 

—  A  quel  Dieu  offrirons-nous  l'holocauste  *  7 

Lui  qui  donne  la  vie  et  la  force,  lui  dont  Ions 
Les  Dieux  eux-mêmes  invoquent  la  bénédiction, 
L'immortalité  et  la  mort  ne  sont  que  son  ombre! 

Lui  seul  souverain  tout-puissant  de  l'univers, 

De  l'univers  qui  s'est  réveillé  et  a  commencé  à  respirer, 

Lui  qui  règne  sur  l'homme  et  qui  conduit  l'animal  ! 


Lui  qui  illumine  l'éther,  qui  affermit  la  terre, 

Qui  fiie  te  ciel  et  même  Tempyrée, 

Qui  a  répandu  la  lumière  à  travers  les  couches  des  nuées  ! 


Lui  dont  le  regard  puissant  s'étendit  sur  tes  eaux 
Qui  partent  la  forée  et  qui  enfantent  le  salut, 
Qui  au-dessus  des  Dieux  fut  seul  Dieu! 

;  En  reproduisant  cet  hymne,  le  chevaKer  Bunsen  ajoute 
qu'à  première  vue  la  religion  des  Védas  ne  semble  être 
qu'une  adoration  matérialiste  des  forces  naturelles;  mais, 
quand  on  va  au  fond,  on  trouve,  selon  lui,  sous  ces  formes 
mythologiques,  les  traces  plus  ou  moins  marquées  d'une 
croyance  primitive  à  un  Dieu  créateur  et  ordonnateur  du 
monde,  croyance  qui  se  manifeste  dans  plusieurs  chants  non 
moins  significatifs  que  celui  qu'on  vient  de  lire1. 


*  Cette  interrogation  se  répète  en  guise  de  refrain  après  chaque  strophe. 

1  Dieu  dans  l'histoire,  par  C.-C.-J.  de  Bun  sen  ;  traduction  réduite  par  A.  Dietz, 
professeur  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr.  4  vol.  in-**,  416*.  Didier.  —  Puis- 
que nous  mentionnons  oei  ouvrage  dont  l'apparitkm  ne  remonte  qu'à  quelques 
semaines,  donnons-en  une  appréciation  sommaire  qui  puisse,  jusqu'à  un  certain 
point,  tenir  lieu  de  notice  bibliographique.  Le  chevalier  Bunsen  (4791-1860)  est 
suffisamment  connu  soit  par  le  rôle  politique  qu'il  a  joué,  soit  par  ses  travaux 
'd'érudition  très-variée  etattsai  Irès-systémauqut.  On  sait»  es  particulier,  la  for- 
tune de  sa  fameuse  campagne  sur  les  Rhilûstyhmneno  et  iint  Hipeolyte.  Quant 
a*  livre  dont  il  est  question,  l'édition  allemande  en  a  été  publiée  de  48S7  à  4*38* 
en  trois  gros  volumes,  que  le  traducteur  français,  M.  Dietz,  a  cru  devoir  con- 
denser en  un  seul  volume  très-D*ia  Mettent  abrégé  et  simplifié.  Le  titre,  sin- 
gulièrement-sédttisam,  semble  anneacer  une  nouvelle  peitosophie  de  l'histoire. 
C'est  bien  cela,  en  effet,  dans  la  pensée  de  l'auteur;  mma  je  ne  sais  pour  quaile 
cause,  la  pleine  intelligente  de  ses  vues  devient  aeses  mfficile  pour  un  lecteur 
qui  aime  avant  tout  les  idées  claire  s.  On  ne  peut  guère  supposer  que  cette  obe- 


Digitized  by 


Google 


LA  PROVIDENCE  SPÉCULE  ET  LA  PRIÈRE.  471 

Le  même  auteur  nous  montre  dans  le  bouddhisme  lui- 
même,  non  pas  cette  aspiration  contre  nature  au  non-être  et 
à  F  anéantissement  de  la  personnalité  (c'est  l'interprétation 
que  plusieurs  ont  donnée  au  fameux  Nirvana)  ;  mais  un  en- 
semble de  tendances  morales  très-élevées  avec  un  mono- 
théisme assez  précis  à  son  origine,  bien  qu'il  ait  été  déformé 
de -bonne  heure  par  les  premiers  disciples  de  Schakhya- 
Mouni1. 

Le  Chou-Ring,  cette  Bible  de  la  Chine  recueillie  par  Confu- 
cius,  nous  fait  voir  également  le  monothéisme  très-ancienne- 
ment professé  dans  ce  vaste  empire.  On  y  lit  ces  magnifiques 
paroles  sur  Tien,  ou  Chang-Ti,  appelé  aussi  le  Ciel,  ou  le  Dieu 
du  ciel,  le  Dieu  vivant  et  éternel  :  «  Il  est  le  maitre  du  monde. 
Seul  il  est  souverainement  intelligent  et  éclairé  ;  il  n'est  rien 
qu'il  n'entende,  car  il  est  tout  oreilles  ;  il  voit  tout  comme  le 
soleil  ;  tout  est  compté  un  à  un  dans  son  cœur  comme  dans 
un  registre.  Il  a  pour  le  peuple  un  amour  de  père  et  de  mère. 
Le  souverain  Seigneur  conduit  les  hommes  par  la  vraie  dou- 
ceur avec  un  cœur  plein  de  miséricorde.  L'auguste  Ciel  ne  fait 
pas  acception  -de  personnes  ;  mais  toutes  ses  faveurs  sont 
pour  l'homme  vertueux.  Ce  n'est  pas  le  Ciel  qui  perd  les 
hommes,  ce  sont  les  hommes  qui  se  perdent  en  transgressant 
Us  lois  éternelles.  L'homme  ne  peut  suivre  le  droit  chemin 
sans  le  secours  du  Ciel;  c'est  pourquoi  le  Ciel  s'unit  à  lui  et 
l'aide  à  marcher  sur  cette  voie  qui  conduit  seule  au  bonheur 
et  à  l'immortalité.. .  » 

Ne  croirait-on  pas,  en  parcourant  cette  page,  qu'on  a  sous 
les  yeux  un  précieux  fragment  des  Saintes  Écritures?  Il  faut 
par-dessus  tout  remarquer  que  l'idée  de  b  Providence  parti- 


curilé  soit  le  fait  du  traducteur,  puisque  au  contraire  il  s'est  efforcé  de  simplifier 
et  que  d'ailleurs  il  semble  avoir  mis  grand  soin  à  sa  traduction.  Il  faut  donc 
s'en  prendre  à  la  salve  arëme  des  théories  personnelle»  de  l'auteur.  Autant 
qu'il  nom»  a  été  passible  d'en  juger,  son  système  se  réduit  à  une  sorte  de  ratio- 
nalisme mystique,  flottant  plus  ou  moins  indécis  entre  Thégélianisme,  le  spiri- 
tualisme et  le  christianisme,  dont  il  voudrait  être  apparemment  la  conciliation 
et  la  synthèse  supérieure,  H  va  sans  dire  au  surplus  qu'avec  tout  eela  l'ouvrage 
renferme  des  renseignements  précieux  sur  la  connaissance  ou  la  conscience  de 
Dieu  parmi  les  grandes  races  humaines  ;  on  en  peut  faire  son  profit  moyennant 
un  sage  écleoûsme. 
•  Dieu  dans  Vhisioirey  p.  157-182. 
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culière  et  spéciale  y  est  exprimée  en  des  termes  que  le  chris- 
tianisme peut  accepter  sans  réserve. 

Du  reste,  il  serait  aisé  de  prouver  par  d'autres  exemples 
que  cette  même  foi  à  la  Providence  spéciale  d'un  Dieu  unique 
et  souverain  s'est  conservée  plus  ou  moins  intacte  parmi 
d'autres  nations  encore,  notamment  chez  les  anciennes  tribus 
mexicaines.  Elles  regardaient  leur  Dieu  Tucapacha  comme 
l'auteur  de  tout  ce  qui  existe*  et  comme  l'unique  arbitre  de 
la  vie  et  de  la  mort;  elles  l'invoquaient  dans  leurs  afflictions, 
en  levant  les  yeux  vers  le  ciel  qui  était  considéré  comme  la 
base  de  son  trône  *. 

On  voit  après  cela  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  prétendues 
théories  historiques  qui  nous  donnent  le  monothéisme  comme 
une  transformation  venue  bien  tard  après  le  règne  universel 
du  polythéisme,  comme  une  conception  appartenant  exclusi- 
vement à  la  race,  sémitique,  laquelle  l'aurait  formulé,  on  ne 
sait  comment,  sous  l'impression  du  désert  et  de  ses  aspects 
monotones.  Non,  ce  n'est  pas  le  désert  qui  est  monothéiste, 
comme  on  l'a  dit  avec  une  incomparable  légèreté.  C'est  ce 
vaste  ciel,  un  judicieux  écrivain  Fa  fortbien  remarqué1,  c'est 
ce  ciel  étoile,  tout  étincelant  de  la  gloire  du  Créateur,  qui  est 
monothéiste  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei;  et  nous  ajouterons  à 
notre  tour  :  c'est  l'âme  humaine  qui  est  monothéiste,  et  elle 
l'est  surtout  dans  l'acte  religieux  de  la  prière. 

Veut-on  savoir  ce  que  pensent  sur  ce  point  deux  auteurs 
chrétiens,  placés  l'un  et  l'autre  en  face,  des  polythéistes  du 
monde  romain,  et  fort  à  même  par  conséquent  d' observer 
de  près  leurs  véritables  sentiments  spontanés  et  naturels  ? 
Écoutons  Lactaqce  et  Tertullien  : 

«  Nous  voyons,  dit  Lactance,  les  adorateurs  des  faux  dieux 
confesser  et  proclamer  le  Dieu  suprême...  Car  dans  leurs 
serments,  dans  les  souhaits  qu'ils  forment,  dans  leurs  ac- 
tions de  grâces,  ce  n'est  pas  à  Jupiter  ni  aux  autres  dieux 
qu'ils  s'adressent,  c'est  à  Dieu  :  tant  la  vérité  fait  violence  à  la 
nature,  en  jaillissant  ainsi  de  Vâme,  malgré  ellel...  Si  la  ter- 
reur de  la  guerre  se  fait  sentir,  si  Ton  est  en  proie  aux  mala- 


1  Voir  de  Rougemont,  le  Peuple  primitif,  t.  II,  496  et  pastim. 
■  A.  de  Margcrie,  Théodicée,  1. 1, 199. 
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dies  pestilentielles ...  c'est  à  Dieu  qu'on  a  recours,  c'est  à 
Dieu  qu'en  demande  protection,  c'est  Dieu  qu'on  implore  et 
qu'on  prie..»  Mais  quand  le  péril  est  passé  et  la  crainte  éva- 
nouie, ces  mêmes  hommes  s'en  vont  galmènt  aux  temples  des 
Dieux  pour  leur  offrir  des  libations,  des  sacrifices  et  des  cou- 
ronnes*... » 

Et  bien  longtemps  auparavant,  Tertullien  n'avait  pas  craint 
d'écrire  dans  son  Apologétique,  dans  ce  manifeste  solennel 
adressé  aux  empereurs  romains,  aux  magistrats,  à  tous  les  en- 
nemis du  nom  chrétien,  cet  appel  hardi  à  la  voix  de  leur  propre 
conscience  :  «  Voulez-vous,  leur  disait-il,  prêter  l'oreille  au 
témoignage  de  l'âme  elle-même?  Elle  est  resserrée  dans  la 
prison  du  corps  ;  les  préjugés  de  l'éducation  la  circonvien- 
nent, les  passions  l'énervent  et  le  culte  des  faux  dieux  la  tient 
asservie  :  n'importe,  lorsqu'elle  se  réveille,  pour  ainsi  dire, 
de  son  sommeil  et  de  son  ivresse,  lorsqu'elle  revient  à  son 
état  sain  et  normal,  elle  invoque  Dieu  sous  le  seul  nom 
qui  lui  soit  exclusivement  propre  :  Dieu  grand!  Dieu  bon! 
ce  qu'il  flaira  à  Dieu!  voilà  le  cri  de  tous  les  hommes.  C'est 
lui  aussi  que  l'âme  atteste  comme  souverain  juge  :  Dieu  le 
voit;  je  recommande  à  Dieu;  Dieu  me  le  rendra!  0  témoi- 
gnage de  tâme  naturellement  chrétienne1!  > 

Restons  sur  ces  deux  admirables  textes  qui  nous  dispen- 
sent d'en  citer  d'autres  ;  prenons,  avec  Tertullien  et  Lactance, 
l'âme  humaine  telle  qu'elle  est,  dans  son  état  sain  et  normal, 
dans  ses  aspirations  naturelles  et  spontanées  ;  n'est-il  pas 
vrai  que,  sous  le  coup  d'une  douleur  poignante,  en  face  d'un 
danger  qui  la  menace,  ou  bien  quand  elle  souhaite  viyement 
de  voir  s'accomplir  un  événement  qui  ne  dépend  point  de  sa 
volonté,  n'est-il  pas  vrai  qu'un  cri  s'échappe  de  son  sein, 
lors  même  qu'elle  voudrait  à  peine  croire  en  Dieu,  et  que  ce 
cri  renferme  une  prière,  une  pressante  demande  au  Père  cé- 


4  Divin.  Instit.,  lib.  II,  c.  I. 

■  Apologet.,  c.  xvii.  11  est  presque  superflu  d'en  faire  la  remarque,  ce  n'est 
pas  à  la  religion  chrétienne  et  surnaturelle  que  Tâme  rend  d'elle-même  ce  té- 
moignage, mais  bien  aux  vérités  de  Tordre  naturel  appelées  préambules  de  la 
foi,  telles  que  l'existence  de  Dieu,  la  Providence,  etc.  il  faut  donc  expliquer  la 
dernière  parole  de  ce  texte  en  le  rapprochant  de  ce  que  Tertullien  dit  ailleurs  : 
*Fi*ri  enim  (anima),  non  nasci  solet  christiana.(/)e  testim*  animœ>  c»  i). 
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leste,  pour  qu'il  intervienne  en  sa  foreur?  Oui,  c'est  là  un 
fait  d'observation,  un  fait  psychologique  pleinement  constaté, 
et  les  rationalistes  eux-mêmes  ne  peuvent  songer  à  le  nier. 
Quedis-je?  l'un  d'entre  eux,  adversaire  aussi  déclaré  qu'on 
peut  l'être  de  la  prière,  nous  fait  cet  aveu  capital  :  t  Un  ins- 
tinct irrésistible  me  pousse  à  élever  mes  regards,  vers  Dieu 
et  à  lui  dire  :  Secourez-moi l  !  » 

Toute  insistance  après  cela  devient  inutile,  et,  à  vrai  dire, 
nous  aurions  pu  à  là  rigueur,  sac»  entrer  dans  les  dévelop- 
pements qtrî  précèdent*,  prendre  immédiatement  pour  point 
de  départ  cette  vérité  d'expérience  que  nous  accorde  le  ra- 
tionalisme sphituaHste  :  L'homme  prie  spontanément,  il  in- 
voque instinctivement  et  naturellement  l'intervention  parti- 
culière de  la  Providence. 

Or,  ce  point  reconnu,  comment  ne  voit-on  pas  qu'il  en  ré- 
sulte une  démonstration  sans  réplique?  Eh  quoi!  une  force 
d'attraction  irrésistible  nous  sollicite,  nous  soulève,  nous 
emporte,  pour  ainsi  dire  malgré  nous,  vers  une  Providence 
spéciale,  et»  cette  Providence  n'existerait  pas  !  Et  cette  ten- 
dance invincible  de  notre  nature  serait  sans  but  et  sans  objet  ! 
Non,  non,  dans  l'ordre  moral  pas  plus  que  dans  l'ordre 
physique,  il  n'y  a  point  de  tendances  ni  d'attractions  sans  un 
centre  réel  et  vivant  ;  une  abstraction,  une  chimère,  n'exer- 
cent point  une  influence  toujours  identique  et  toujours  cons- 
tante; le  vide  ne  saurait  être  cause;  le  néant  n'attire 
pas,  n'agit  pas.  Donc,  au  nom  des  principes  fondamen- 
taux de  la  raison,  j'affirme  la  Providence  spéciale  avec  une 
absolue  certitude,  avec  une  certitude  plus  absolue  que  Tas- 
tronome  quand  il  dit  :  Telle  planète  subît  dans  son  cours 
telles  perturbations  qui  ne  peuvent  sproir  pour  cause  que  la 

1  Ém.  Saisset,  Essai  de  philos,  relig.,  p.  486.  —  On  sait  que  ce  philosophe, 
comme  tous  ceux  de  son  école,  admettait  la  légitimité  de  k  prière,  ea  tant 
qu'acte  d'adoration  et  df  hommage,  nais  nullement  en  tait  qae  demande  pro- 
prement dite.  C'est  évidemment  supprimer  dans  La  notion  de  la  prière  une 
signification  essentielle  que  le  langage  et  l'iiiteltigenoe  do  Ion*  les  hommes  y 
ont  toujours  attachée. 

.  •  Ces  développements,  croyons-none,  n'en  ont  pan  moins  leur  utilité  à  un 
autre  point  de  vue- 
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présence  d'un  astre  quelconque  qui  agit  sur  elle  ;  cet  astre, 
je  ne  le  vois  point,  mais  je  suis  certain  qu'il  existe. 

Nos  adversaires*  je  le  sais,  prétendront  renverser  ce  rai- 
sonnement an  nom  des  attributs  métaphysiques  de  Dieu. 
Nous  les  suivrons  tout  à  l'heure  sur  oe  terrain  et  nous  espé- 
rons ne  pas  laisser  trace  de  leurs  objections  ;  mais  pour  le 
moment  nous  sommes  sur  un  autre  terrain  :  ne  le  quittons 
pas  encore. 

Je  dis  donc  que  les  défenseurs  du  spiritualisme  rationaliste 
ne  peuvent  contester  k  preuve  tirée  du  fait  universel  de  Isi 
prière  sans  commettre  une  grave  imprudence  et  une  grave 
inconséquence. 

Le  sentiment  profond  et  invincible  qui  pousse  l'homme  k 
prier,  par  cela  même  qu'il  est  universel,  appartient  de  plein 
droit  à  cet  ordre  de  faits  dont  Qcéron  a  dît  :  Omni  autem  in 
te  otusemio  emniwm  gentmmy  Ux  naiurx  puUnda  est  K  II  fait 
partie  intégrante  de  cet  ensemble,  de  oe  faisceau  de  senti*, 
mente  et  d'instincts  moraux  qui  constituent  notre  nature  rai- 
sonnable» Or,  ce  fiisceau  est  indivisible  :  nul  ne  peut  en 
scinder  la  vivante  unité  sans  F  anéantir.  Par  conséquent,  toutes 
les  objections  que  vous  m'adressez  quand  je  prouve  la  Provi- 
dence spéciale  par  le  fait  universel  de  la  prière,  je  puis  vous 
les  adresser  à  mon  tour  quand  vous  cherchez  A  démontrer  par 
le  sentiment  moral  l'existence  du  suprême  législateur,  ou 
bien  lorsque,  de  nos  aspirations  à  l'immortalité,  vous  coo- 
ehiez  à  la  réalité  d'une  vie  future*  Ou  plutôt*  les  hommes 
de  la  négation,  nos  communs  adversaires  s'empareront  de 
l'immense  concession  que  vous  leur  faites  et  la  retourneront 
contre  vous.  Qu'aurez  vous  à  leur  répondre?  Le  raisonne- 
ment par  lequel  je  démontre  la  Providence  spéciale,  s'appuie 
exactement  sur  la  même  base  que  celui  dont  vous  vous 
servez  pour  prouver  Dieu  et  la  vie  future  ;  dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  il  y  va  des  principes  de  causalité  et  de  raison 
suffisante.  Voma  ne  pouvez  donc  nier  ma  démonstration  sans 
ruiner  la  véire,,  et  sans  renverser  par  conséquent  les  prin- 
cipes les  plus  chers  de  votre  propre  philosophie. 

Je  dis  de  plus  que  vous  commettez  une  flagrante  incon» 


4     TUSCULylyM 
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séquence.  Votre  raisonnement  contre  la  prière  se  réduit  à 
ceci  :  Il  n'y  a  point  de  Providence  spéciale,  donc  la  prière, 
si  universelle  qu'elle  soit,  n'est  pas  légitime.  Or,  la  logique 
exige  qu'on  dise  tout  au  contraire  :  La  prièrent  un  fait  uni- 
versel, donc  elle  est  légitime,  donc  il  y  a  une  Providence 
spéciale.  Cette  logique  se  fonde  sur  les  principes  mêmes  de 
la  méthode  tant  préconisée  par  vous,  méthode  qui  veut  que 
l'observation,  V observation  de  la  conscience ,  soit  le  point  de  dé- 
part et  le  fondement  de  toutes  nos  recherches  dans  la  science  di- 
vine l.  Sans  examiner  ici  la  valeyr  absolue  de  ce  principe,  nous 
en  acceptons  pleinement  l'application  quand  il  s'agit  de  déter- 
miner ce  qu'on  appelle  les  attributs  moraux  de  Dieu,  tels  que 
l'intelligence,  la  liberté,  la  bonté  et  la  Providence.  Vous 
voulez,  par  exemple,  démontrer  que  Dieu  est  libre  :  quelle 
sera  votre  manière  de  procéder  ?  Vous  direz  que  la  liberté  est 
une  perfection/et  que,  par  conséquent,  elle  doit  se  trouver 
^n  Dieu  d'une  manière  éminente.  —  Fort  bien  ;  mais  comment 
vous  êtes-vous  élevés  à  concevoir  la  liberté  comme  une  per- 
fection, si  ce  n'est  parce  que  votre  propre  liberté  vous  est 
d'abord  apparue  comme  telle?  En  définitive,  vous  ne  faites 
donc  que  vous  élever  de  la  connaissance  de  vous-mêmes  à  la 
connaissance  de  Dieu  et  transporter  pour  ainsi  dire  en  lui  une 
de  vos  perfections ,  bien  entendu  en  l'épurant,  en  la  trans- 
formant, en  effaçant  ses  limites,  selon  le  mot  célèbre  de 
Leibnitz.  —  Eh  bien  !  pour  déterminer  la  nature  de  la  Pro- 
vidence divine,  ne  devez-vous  pas  suivre  un  procédé  sem- 
blable? Oyi,  sans  doute,  si  vous  tenez  à  observer  les  lois  de 
votre  propre  méthode.  Vous  chercherez  donc  d'abord  quelle 
est  la  perfection  humaine  qui  pourra  vous  servir  à  concevoir 
la  vraie  notion  de  la  Providence.  L'idée  de  la  bonté  et  de  la 
justice  d'un  père  se  présentera  tout  naturellement  à  votre 
esprit  ;  vous  affirmerez  donc  de  Dieu  cette  perfection  à  un 
degré  infini,  et  pourvu  qu'en  la  transformant  vous  ne  l'a- 
néantissiez pas  tout  à  fait,  vous  serez  nécessairement  amenés 
à  concevoir  Dieu  comme  un  père  infiniment  bon  et  juste  qui 
étend  sa  sollicitude  particulière  sur  ses  enfants,  écoute  la  voix 
•de  leur  prière  et  les  exauce  selon  la  mesure  de  leur  confiance 

1  E.  Bcfrsot,  Essais  de  philos,  et  de  morale;  Essai  sur  la  Providence,  p.  40. 
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et  de  leurs  besoins.  Ainsi  le  procédé  d'éminence  (via  emi- 
nentise)  vous  conduit  directement  à  la  Providence  spéciale.  Il 
en  est  de  inême  du  procédé  de  causalité  (via  causalitatis)  que 
nous  avons  appliqué  plus  haut.  L'observation,  on  l'a  vu,  cons- 
tate que  le  sentiment  de  la  prière  est  universel  et  invincible  : 
or  un  tel  sentiment  ne  peut  avoir  sa  cause  et  sa  raison  suf- 
fisante que  dans  la  réalité  d'une  Providence  spéciale  ;  donc 
cette  Providence  existe.  La  conséquence  ressort  rigoureuse- 
ment des  prémisses,  et  les  prémisses  ne  sont  autre  chose 
que  l'application  de  votre  méthode  ;  vous  ne  pouvez  donc, 
encore  une  fois,  décliner  la  conséquence  sans  vous  mettre  en 
contradiction  avec  vous-mêmes. 


II 


Plaçons-nous  maintenant  au  point  de  vue  que  choisissent  nos 
adversaires  pour  combattre  directement  la  Providence  spé- 
ciale, et  voyons  si  leurs  objections  sont  fondées  en  raison. 

On  nous  dit  :  L'idée  de  la  Providence  spéciale  est  incom- 
patible avec  les  attributs  de  Dieu,  la  simplicité,  l'éternité,  l'im- 
mutabilité. Si  Dieu  intervenait  par  des  actes  particuliers,  sa 
volonté  serait  changeante,  «  arbitraire,  tyrannique,  capri- 
cieuse1. *  On  ne  peut  se  le  représenter  «  comme  un  père 
incessamment  occupé  du  bonheur  de  ses  enfants,  jouissant 
de  leurs  joies  et  souffrant  de  leurs  peines,  attentif  à  leurs  be- 
soins de  chaque  jour  et  modifiant,  pour  y  pourvoir,  les  lois 
générales,  capable  même  de  se  laisser  émouvoir  par  une 
prière  plus  fervente...  D'ans  ce  tableau  si  touchant  de  la  sol- 
licitude divine,  beaucoup  de  traits  sont  en  dehors  de  la  vé- 
rité. Ils  ne  rapprochent  Dieu  de  nous  qu'à  la  condition  de  le 
dégrader.  Dès  qu'on  réfléchit  sur  sa  perfection,  il  devient 
impossible  d'admettre  qu'il  puisse  changer  quelque  chose  à 
ce  qu'il  a  voulu,  et  que  ce  changement  puisse  avoir  pour 
cause  les  intercessions  d'un  être  aussi  frivole,  aussi  impré- 
voyant que  l'homme.  On  a  beau  chercher  une  issue  :  si  Dieu 
modifie  sa  volonté,  il  n'est  pas  immuable  ;  il  n'est  pas  tou- 

*  Saisset,  Essai  dephU.  réf.,  p.  437. 
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jours  égal  et  semblable  à  lui-même  ;  il  tombe  comme  nous 
dans  le  mouvement  et  dans  le  temps,  et  l'infinité  lui  échappe. 
La  résolution  que  Dieu  avait  formée  était  la  meilleure  qu'il 
pût  prendre  ;  en  se  laissant  aller  à  la  changer,  il  fait  moins 
bien  ;  il  se  diminue  deux  fois'  :  en  prenant  une  résolution 
mauvaise,  et  en  la  prenant  par  faiblesse.  Il  faudrait,  pour 
échapper  à  cette  conséquence,  supposer  que  c'est  nous  au 
contraire  qui  améliorons  les  desseins  de  Dieu  et  qui  réclairons 
sur  le  bien.  Toutes  ces  hypothèses  ne  peuvent  tenir;  onroagit 
de  les  exprimer;  on  souffre  en  les  entendant.  » 

M.  Jules  Simon  —  car  c'est  lui  qui  parle  ainsi1  —  a  parfai- 
tement raison.  Oui,  en  vérité,  on  rougit  d'exprimer  de  pa- 
reilles hypothèses  et  on  souffre  en  les  entendant  ;  mais  si  Ton 
souffre  et  si  Ton  rougit,  c'est  pour  l'honneur  de  l'école  ratio- 
naliste qui  croit  pouvoir  réfuter  le  dogme  de  la  Providence 
spéciale  en  lui  opposant  de  telles  énormités. 

Et  tout  d'abord,  une  chose  nous  confond  et  nous  plonge 
dans  une  vraie  stupeur,  c'est  que  nos  adversaires,  hommes 
instruits  et  judicieux  d'ailleurs,  semblent  n'avoir  pas  songé  à 
la  simple  réflexion  que  voici.  —  La  Providence  spéciale  a  été 
admise  par  tous  les  grands  philosophes  chrétiens  sans  excep- 
tion :  saint  Augustin,  saint  Thomas,  Suarez,  Bossuet,  Féne- 
lon,  Leibnitz,  sans  compter  bien  d'autres.  Ce  sont  là  à  coup 
sûr  les  princes  de  la  science  philosophique,  et  l'école  spiri- 
tualiste  elle-même  est  fière  de  les  invoquer  comme  ses  maîtres. 
Or  comment  se  peut-il  que  tous  ces  immortels  génies  aient 
cru  à  la  Providence  spéciale,  s'il  est  vrai,  s'il  est  simplement 
possible  que  cette  croyance  implique  les  conséquences  ab- 
surdes, impertinentes  et  niaises  que  M.  Jules  Simon  prétend 
y  trouver?  Je  le  demande,  un  esprit  sérieux  ne  doit-il  pas  y 
regarder  à  deux  fois  et  un  peu  plus  encore  avant  d'accuser  le 
Dieu  d'un  Bossuet  et  d'un  Fénelon  d'avoir  une  volonté  chan- 
geante, capricieuse,  tyrannique,  ou  d'être,  comme  on  ne  craint 
pas  de  Fajouter,  «  un  ouvrier  imparfait  dont  l'œuvre  a  besoin 
à  chaque  instant  d'être  réparée,  et  qui  nécessairement  la  ré- 
pare mal,  s'il  écoute  toutes  nos  prières  insensées  et  contra- 
dictoires2? » 

1  La  Religion  naturelle,  3e  édit.,  p.  329. 
*  La  Religion  naturelle,  329,  330. 
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En  outre,  il  nous  est  plus  que  difficile  de  concevoir  com- 
ment nos  adversaires  paraissent  ou  n'avoir  pas  connu  ou  n'a- 
voir point  compris  les  solutions  que  la  philosophie  chrétienne 
a  mille  fois  données  à  toutes  leurs  difficultés  ;  car  enfin  Hs 
n'en  tiennent  à  peu  près  aucun  compte  et  se  contentent  de 
passer  en  y  jetant  tout  au  plus  un  regard  dédaigneux.  Il  sem- 
ble bien  pourtant'que  ces  solutions  sont  claires,  catégoriques, 
péremptoires.  On  va,  du  reste ,  en  juger  par  ce  rapide 
exposé* 

Nous  affirmons  avant  tout  que  Dieu  est  nécessairement 
immuable,  comme  il  est  éternel  et  infiniment  simple;  et, 
en  admettant  la  Providence  spéciale,  nous  entendons  bien 
sauvegarder  ces  attributs  essentiels.  Comment,  en  effet,  con- 
cevons-nous l'intervention  de  la  Providence?  Est-ce  comme 
une  série  d'actes  successifs  dans  la  volonté  divine,  comme 
un  perpétuel  changement  dans  ses  résolutions,  comme  une 
multiplicité  de  desseins  confus  et  contradictoires  ?  Ces  absur- 
dités, on  nous  les  impute  ;  nous  les  repoussons  de  toutes  nos 
forces.  Que  disons-oous  donc?  Nous  disons  que  Dieu  n'a 
qu'une  seule  et  même  volonté,  un  seul  et  même  acte,  éternel, 
présent  et  immanent.  Mais  cet  acte,  parfaitement  un  et  unique 
en  lui-même,  est  multiple  <et  successif  quant  à  ses  effets  exté- 
rieurs. C'est  là  un  mystère  sans  doute,  mais  un  mystère  qui 
s'impose  nécessairement  à  la  raisort  et  que  le  rationalisme  est 
bien  obligé  de  reconnaître  comme  nous,  sous  peine  d'anéan- 
tir totalement  les  vérités  philosophiques  les  plus  certaines  et, 
en  particulier,  le  dogme  de  la  liberté  divine.  Cette  liberté 
consiste  précisément  en  ce  que  Dieu  peut  faire  produire  à 
son  acte  unique  et  éternel  une  variété  indéfinie  d'opérations 
au  dehors,  opérations  dont  sa  volonté  détermine  le  nombre  et 
l'ordre  de  succession.  Du  centre  de  son  éternité  qui  corres- 
pond à  tous  les  points  de  la  durée,  il  étend  son  action  sur  tous 
les  moments  et  sur  tous  les  siècles,  sans  subir  l'ombre  même 
d'un  changement  dans  son  invariable  essence.  Il  est,  pour  me 
servir  d'une  hypothèse  grandiose  de  l'astronomie,  comme  ce 
soleil  central  toujours  fixe  et  immobile,  tandis  qu'il  voit  rou- 
ler autour  de  lui  notre  soleil  à  nous  et  toutes  les  étoiles  avec 
les  innombrables  cortèges  de  planètes  qu'elles  emportent  dans 
leurs  orbites.  De  même  que  sa  science  infinie  contemple  d'une 


Digitized  by 


Google 


480  LA  PROVIDENCE  SPÉCIALE  ET  LA  PRIÈRE. 

seule  vue  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  ;  de  même  sa  puis- 
sance et  sa  volonté  atteignent  simultanément  tout  ce  qui  a  été, 
tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  sera  ;  et  comme  son  intelligence 
ne  perd  rien  de  son  immuable  unité,  malgré  la  prodigieuse 
variété  des  objets  qu'elle  embrasse,  ainsi  sa  volonté  demeure 
éternellement  une  et  éternellement  immuable  malgré  l'incom- 
préhensible multiplicité  des  effets  qu'elle  engendre. 

Telle  est  la  notion  que  nous  nous  formons  de  Dieu  agissant 
dans  la  création  ;  c'est  la  seule  rationnelle,  la  seule  philoso- 
phique, la  seule  aussi  que  nous  acceptions. 

Cette  doctrine  étant  présupposée,  la  Providence  spéciale  se 
comprend  et  s'explique  sans  aucun  embarras.  II  y  a  certaine- 
ment succession,  variété,  multiplicité  dans  les  termes  ou  les 
objets  de  son  action,  mais  son  action  elle-même  n'est  et  ne 
peut  être  qu'une,  identique,  parfaitement  simple  et  immuable. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  langage  ordinaire,  nous  attribuons 
à  la  Providence  des  actes  multiples  et  divers  ;  nous  disons,  par 
exemple,  «  que  ses  décrets  précèdent,  accompagnent  et  sui- 
vent nos  actes.  »  Mais  pourquoi  nous  exprimons-nous  ainsi  ? 
«  Parce  que  nous  parlons  avec  une  langue  humaine  et  que 
nous  pensons  avec  une  intelligence  humaine  * .  »  Cette  obser- 
vation est  de  M.  Jules  Simon  et  elle  est  parfaitement  juste.  As- 
sujettis que  nous  sommes  au  temps,  le  mystère  de  l'éternité  si- 
multanée échappe  entièrement  à  notre  imagination,  et  comme 
nous  parlons  et  pensons  même  beaucoup  plus  selon  l'imagi- 
nation que  selon  la  raison  pure,  nous  plaçons  presque  néces- 
sairement la  succession  dans  l'éternité  de  Dieu.  De  la  même 
manière  nous  sommes  presque  contraints»de  mettre  la  multi- 
plicité dans  sa  volonté,  par  la  raison  très-claire  que  la  notion 
de  la  simplicité  parfaite,  de  l'acte  pur 9  est  beaucoup  trop  su- 
blime pour  entrer  dans  nos  habitudes  si  grossières  dç  conce- 
voir et  de  parler.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  ce  qui  n'est 
que  l'inévitable  condition  de  notre  nature,  puisque  après  tout 
les  plus  grands  penseurs,  pas  plus  que  les  autres,  ne  peuvent 
échapper  aux  lois  que  cette  condition  nous  impose.  Voilà  pour- 
quoi, redisons-le  en  passant,  la  Sainte  Écriture  ne  craint  pas 
de  prêter  à  la  Providence  des  pensées  et  des  manières  d'agir 

*  La  Religion  naturelle,  p.  336. 
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tout  humaines.  A  première  vue,  un  philosophe  est  tenté  de  ne 
voir  en  cela  qu'un  vulgaire  anthropomorphisme;  mais  à  la 
réflexion  on  se  convainc  sans  peine  que  les  auteurs  inspirés 
n'ont  fait  que  s'accommoder  au  langage  et  aux  conceptions  de 
l'humanité  presque  tout  entière,  laquelle  ne  ressemble  ni  de 
près  ni  de  loin  à  une  collection  de  philosophes.  La  Bible,  du 
reste,  sait  fort  bien  en  temps  et  lieu  accorder  pleine  satisfac- 
tion à  la  pensée  transcendante  ;  car  elle  affirme  assez  solen- 
nellement la  parfaite  simplicité  et  l'éternelle  immutabilité  de 
Dieu  '.  Quant  aux  images  et  métaphores  qu'elle  emploie  fré- 
quemment et  que  nous  employons  après  elle,  ce  sont  des  con- 
ceptions purement  analogiques  selon  le  langage  de  la  scolasti- 
que;  elles  signifient  que  Dieu,  sans  cesser  d'être  toujours - 
immuable  en  lui-même,  agit  à  l'égard  de  ses  Créatures  et  se 
comporte  pour  ainsi  dire  dans  ses  relations  avec  elles,  comme 
s'il  ressentait  diverses  passions,  telles  que  l'amour,  la  haine 
et  la  pitié.  Ou  bien  encore,  à  un  autre  point  de  vue,  ces  diffé- 
rentes opérations  de  Dieu  signifient  que  sa  volonté  possède 
dans  son  indivisible  et  immuable  essence  la  même  efficacité, 
la  même  fécondité  que  s'il  avait  réellement  des  volontés  parti- 
culières et  multiples,  puisqu'en  vertu  de  sa  liberté  il  peut 
étendre  et  dilater  en  quelque  sorte  son  acte  jusqu'à  produire 
les  effets  les  plus  divers  et  les  plus  opposés.  Tel  est  l'incom- 
municable privilège  de  sa  puissance  infiùie.  D'où  il  résulte 
que  ni  les  interventions  spéciales,  ni  les  miracles,  ni  les  opé- 
rations surnaturelles,  n'introduisent  en  lui  aucune  vicissitude, 
aucune  altération  de  sa  nature  infiniment  simple.  Sa  sagesse 
sans  doute  gouverne  le  monde  par  des  lois  générales,  et  c'est 
un  procédé  odieux  de  certains  rationalistes  que  de  nous  re- 
procher l'absurde  négation  de  ce  principe  évident.  Mais  en 
même  temps  que  nous  affirmons  la  constance  et  la  régularité 
des  lois  naturelles,  nous  affirmons  aussi  que  Dieu,  les  ayant 
librement  établies,  peut  librement  en  suspendre  l'effet  dans , 


*  Ego  sum  qui  sum...  Qui  est,  qui  erat  et  qui  venlurus  est...  Ego  sum  A  et  o, 
principium  et  finis...  Spiritus  est  Deus...  Magnitudinis  ejus  non  est  finis...  Ego 
Dominas  et  non  mutor...  Apud  quem  non  est  transmutatio  neque  vicissiludinis 
obumbratio...  Tu  autem  idem  ipsees...  In  eodem  statu permanet...  —  Ces  textes 
et  une  foule  d'autres  semblables  se  présentent  presque  à  chaque  page  de  la 
Bible. 

IVe  série.  —  T.  i.  U 
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tel  ou  tel  cas  éternellement  déterminé  par  lui.  t  Ce  serait,  dit 
Fénelon,  avoir  une  idée  indigne  de  Dieu  que  de  ne  concevoir 
pas  qu'il  sait  renfermer  dans  une  volonté  unique  et  infini- 
ment simple  en  elle-même  et  toutes  les  lois  générales  et  toutes 
les  exceptions  qu'il  lui  platt  d'y  renfermer.  Il  n'est  pas  moins 
simple  quand  il  fait  par  une  seule  volonté  plusieurs  règles  et 
plusieurs  exceptions,  que  quand  il  ne  fait  qu'une  seule  règle./. 
Il  ne  lui  coûte  pas  plus  d'établir  dans  les  esprits  et  dans  les 
corps,  pour  toutes  leurs  modifications,  des  exceptions  aux 
règles,  que  les  règles  mêmes...  Ce  qui  paraît  diversité  de  la 
part  des  ouvrages  différents  entre  eux,  est  de  la  part  de  Dieu  un 
seul  dessein,  une  seule  volonté  et  une  seule  action1.  * 

Que  deviennent  donc  les  objections  du  rationalisme  contre 
la  Providence  spéciale  et  comment  peut-on  soutenir  encore 
qu'elle  dégrade  Dieu  et  le  fait  tomber  dans  le  temps?  Nous 
osons  faire  appel  à  tous  les  esprits  sincères  et  leur  demander 
si,après.Ies  explications  qu'on  vient  de  lire,  les  difficultés  du 
rationalisme  ne  s'évanouissent  pas  comme  une  vaine  et  insai- 
sissable fumée. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  il  faut  montrer  que  nos 
adversaires  se  réfutent  forcément  eux-mêmes  par  les  princi- 
pes qu'ils  reconnaissent. 

Les  philosophes  que  nous  combattons  admettent  d'accord 
avec  nous  le  dogme  de  la  création,  et,  pour  la  plupart,  ils 
l'admettent  comme  s'étant  accomplie  dans  le  temps.  Or, 
qu'est-ce  qu'admettre  la  création  du  monde  par  la  volonté 
divine?  C'est  affirmer  que  Dieu,  parun  acte  simple  et  unique, 
a  engendré  la  pluralité  indéfinie  des  êtres  créés.  Ceci  est  clair; 
c'est  la  notion  même  de  la  création,  telle  que  la  comprennent 
tous  les  philosophes  spiritualistes.  Ils  affirment  donc,  comme 
nous,  que  Dieu  peut,  sans  cesser  S  être  un  et  immuable,  pro- 
duire le  multiple,  ou,  en  d'autres  termes,  atteindre  plusieurs 
objets  différents  par  un  acte  qui  est  unique,  mais  dont  la  mys- 
térieuse et  incompréhensible  virtualité  équivaut  réellement  à 
plusieurs  actes  différents. 

*  Réfutation  de  Malebranche,  c.  XVI.  Si  les  rationalistes  avaient  médité  ce 
livre,  ce  chef-d'œuvre  de  discussion,  produit  combiné  des  deux  génies  de  Bos- 
suct  et  de  Fénelon,  ils  se  seraient  épargné  bien  des  déclamations  inutiles  contre 
la  Providence  spéciale. 
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Sfalnn!  que  disons^^ious  autre  chote  quafrid  nous  pro- 
clamonsune  Providence  spéciale?  Si  Dieru,  par  «une  settlç  opé- 
ration, obtient  une  inaltitude  d'effets  «différente  dans  l'espace, 
pourquoi  ne  le  pourrai  t-iJ  pas  dans  le  teqips?  Le  temps  et 
ïespace  sont  choses  essentiellement  corrélatives  :  F  un  est  à 
l'autre  comme  la  longueur  est  à  l'épaisseur.  Par  qneHo  mer- 
veille'donc  la  première  de  ces  dimensions  échapperaifc*elle 
nécessairement  à  1  action  divine,  si  la  seconde  peut  lui  être 
soumise  ? 

r  Que  si  l'on  nous  réplique  qu'on  ne  saurait  comprendre  la 
.Providence  agissant  dans  le  temps,  nous  répliquerons  à  notre 
•tour  qu'on  ne  saurait  davantage  comprendre  le  Créateur 
agissant  dans  l'espace.  Il  faut  bien  pourtant  admettre  l'action 
-créatrice,  à  moins  qu'on  ne  veuille  se  jeter  dans  les  effroya- 
Jbles  précipices  du  panthéisme;  il  faut  donc  aussi  admettre  > 
au  moina  la  possibilité  de  l'intervention  spéciale,  puisqu'elle 
résulte  .tout  .aoasi  nécessairement  du  principe  en  vertu  du- 
quel, Dieu,  agissant  au  dehors,  demeure,  immuable.  Ainsi  le 
seu&îcomnuin,  la  logique,,  nous  forcent  à  dire  avec  un  philo- 
sophe qui  n'a  jamais  mieux  parlé  : 

€  Pourquoi  renoncer  à  ti*er  des  •  principes  de  la  raison  ce 
qu'ils*  contiennent?  Et  pourquoi  ne  pas  entendre  la  voix  de 
la  nature. qui,  par  toutes  ses  merveilles  (comme  par  les 
aspirations  de  nos  âmes),  nous  crie  qu'il  y  a  une  Provi- 
dence?.... Au  lieu  de  se  jeter  dans  ces  extrémités,  ne  vaut-il 
pas  mieux  reconnaître  que  l'immutabilité  et  l'action  peuvent 
coexister  en  Dieu,  quoique  nous  ne  comprenions  pas  com- 
ment il  peut  créer  le  mouvement  (et  aussi  agir  sur  lui)  sans 
y  tomber  ?  N'avon&rnouspas  déjà,  quand  il  ne  s'agissait  que  de 
la  création,  subi  la  nécessité  d'admettre  que  l'unité  crée  le 
multiple  sans  cesser  d'être  l'unité?  S'il  y  a  dans  la  nature  des 
secrets  inexplicables,  n'y  en  aura-t-il  pas  en  Dieu  ?  Et  si  tout 
démontre  que  la  nature  de  Dieu  est  réellement  incompréhen- 
sible, pourquoi  reculer,  chaque  fois  qu'une  nouvelle  diffi- 
culté'nous  apparaît?  IL  n'est  pas  même  juste  déparier  de  dif- 
ficulté nouvelle,  car  c'est  toujours  la  même  difficulté  (celle 
delà  coexistence  de  l'Infini  et  du  fini)  qui  renaît  sous  nos 
pas  en  prenant  une  forme  nouvelle.  Est-ce  trop  demander 
à  F  orgueil  humain  que  de  lui  proposer  de  reconnaître  l'in- 
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compréhensibilité  divine,  puisque  cette  incompréhensibilité 
le  sauve  de  contradictions  sans  cesse  renaissantes1  ?  » 

Chose  étrange,  le  philosophe  qui  tient  ce  langage,  n'est 
autre  que  M.  Jules  Simon,  et,  chose  beaucoup  plus  étrange 
encore,  il  n'a  pas  vu  que  chacune  de  ses  paroles  réduit  en 
poussière  ses  propres  objections  contre  la  Providence  spé- 
ciale! Tant  il  est  vrai  que  Terreur  est  toujours  condamnée  à 
se  contredire  et  à  se  démentir  elle-même  ! 

N'ajoutons  plus  que  quelques  réflexions  sur  les  difficultés 
relatives  à  la  prière.  Ces  difficultés  se  réduisent  principale- 
ment à  dire  qu'elle  esta  la  fois  téméraire  et  inutile  :  téméraire 
puisque  nous  voulons  que  Dieu  révoque  ses  éternels  décrets  ; 
inutile,  puisque  nous  avons  la  prétention  de  lui  faire  con- 
naître nos  besoins  qu'il  sait  infiniment  mieux  que  nous- 
mêmes.  —  Nous  accorderons  très-volontiers  à  nos  adver- 
saires qu'il  puisse  y  avoir  des  demandes  inutiles,  téméraires, 
ou  même,  si  l'on  veut,  insensées  et  sacrilèges.  Aussi  sommes- 
nous  les  premiers  à  exiger  certaines  conditions  qui  rendent 
la  prière  légitime,  sinon  toujours  directement  efficace.  Or, 
quand  ces  conditions  sont  remplies,  c'est-à-dire  à  peu  près 
dans  tous  les  cas  où  les  personnes  sincèrement  religieuses 
s'adressent  à  Dieu,  leurs  supplications  sont-elles  inutiles  ? 
Assurément  elles  le  seraient,  si  ces  personnes  s'avisaient  de 
vouloir  éclairer  Celui  qui  connaît  tout  ;  mais  aussi  à  qui  pa- 
reille pensée  pourrait-elle  tomber  dans  l'esprit?  Nous  prions, 
non  pour  éclairer  ou x  avertir  le  Tout-Puissant,  mais  parce 
qu'en  priant  nous  reconnaissons  notre  situation  vraie  vis-à- 
vis  de  lui,  sa  souveraineté  d'une  part,  notre  dépendance  et 
notre  infirmité  de  l'autre.  Nous  prions  encore,  et  principa- 
lement, parce  que  nous  croyons  Dieu  assez  puissant  pour 
pouvoir  nous  exaucer,  et  assez  bon  pour  le  vouloir. 

Nous  ne  songeons  pas  davantage  à  demander  que  Dieu  ré- 
voque en  notre  faveur  ses  décrets  éternels.  Rien,  en  effet, 
dans  nos  prières,  ne  nous  oblige  à  nous  dépouiller  de  notre 
sens  commun.  Or,  le  sens  commun  nous  dit  que  la  première 

condition  pour  bien  prier,  c'est  de  subordonner  ses  propres 

* 

1  La  Religion  naturelle,  p.  219. 
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désirs  à  la  volonté  divine.  Le  sens  dommun  nous  dit  encore 
avec  Leibnitz  et  tous  les  grands  philosophes  chrétiens  que 
c  Dieu  a  eu  éternellement  en  vue  nos  prières  avant  qu'il  ne 
réglât  les  choses  S  »  et  que,  conséquemment,  il  a  pu  les  ré- 
gler de  la  manière  la  plus  conforme  aux  demandes  légitimes 
que  nous  lui  adresserions.  Ou  plutôt  (car  dans  la  volonté 
divine  il  n'y  a  ni  avant  ni  après),  du  sein  de  son  éternité  dont 
l'actualité  toujours  présente  coïncide  avec  chacune  des  par- 
celles successives  du  temps,  il  détermine  avec  une  souveraine 
indépendance  et  une  souveraine  liberté  tout  l'ordre  des  évé- 
nements. Or,  comme  nous  ignorons  le  mystère  de  ses  conseils 
et  comme  il  ne  répugne  en  aucune  sorte  qu'il  tienne  compte 
de  nos  demandes,  rien  ne  nous  interdit  de  les  lui  soumettre 
avec  confiance.  Cette  confiance  ne  peut  après  tout  que  l'ho- 
norer, puisqu'elle  est  un  hommage  rendu  à  sa  puissance,  à 
sa  bonté  —  et  aussi  à  sa  souveraine  sagesse,  pourvu  que, 
comme  c'est  notre  devoir,  nous  nous  en  rapportions  en  dé- 
finitive à  ce  qu'il  jugera  le  meilleur  pour  sa  gloire  et  pour 
notre  bien.  Et  d'ailleurs,  qu'est-ce  qui  s'oppose  à  ce  que  cette 
infinie  Sagesse  règle  et  ordonne  éternellement  par  une  lot  que 
ses  dons  et  ses  bienfaits  choisis  se  distribueront  toujours 
dans  le  temps  au  fur  et  à  mesure  que  la  prière  se  présentera 
pour  les  solliciter?  Pourquoi   refuserait-il  de  prendre   en 
considération  les  vœux  de  sa  créature  privilégiée,  dans  le 
gouvernement  de  ce  ïnonde  qu'il  a  créé  pour  elle  aussi  bien 
que  pour  lui?  Ah!  certes,  je  le  sais,  mon  être  est  bien  peu 
de  chose  devant  cette  infinie  Majesté  et  je  ne  peux  que  m'é- 
crier  avec  le  prophète  hébreu  :  Substantiel  mea  tanquam  ni- 
hilum  ante  te!  Mais,  si  voisin  que  je  sois  du  néant,  je  suis 
éternellement  présent  à  son  intelligence,  je  le  suis  donc  pa- 
reillement à  sa  volonté.  Ma  misère  même  et  mon  indigence 
me  sont  un  titre  de  plus  aux  regards  de  cette  incompréhen- 
sible bonté  dont  le  plus  touchant  privilège  s'appelle  miséri- 
corde, c'est-à-dire  cœur  ouvert  à  l'indigence  et  à  la  misère. 
Ma  nature,  mon  propre  cœur,  où  j'ai  reconnu  l'invincible  be- 
soin de  prier,  m'est  aussi  un  gage  certain  que  ma  prière 
ne  peut  être  vaine;  car  ce  besoin  même,  spontané,  universel, 
ne  peut  avoir  été  mis  en  moi  que  par  Celui  qui  s'est  réservé 
«  Theodic.iL  II,  p.  44  6. 
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de  le  satisfaire»  Et  ma  raison  est  pleinemûtfLd'aecoiHLave*. 
mon  cœur;  elle  me  dit  que  mon  Dieu  infiniment  parfait  et 
infiniment  bon.  ne  saurait  être  insensible,  car  alors  il  rdifféro 
rait  à  peine,  ou  peut-être  ne  différerait  en  rien,  de  l'idole  <duf 
fatalisme  antique,  froide,  morner  sans  entrailles*  inexorable. 
Non,  non,je  F  affirme  avec  toute  l'indomptable  énergie^de  ma. 
certitude;  ce  n'est  pas  là  le  vrai  Dieu,  ce  Et  est.  pas  là  le  Dieu* 
vivant!  ou  bien  ce  Dieu  serait,,  lui  aussi,  esclave  comme  ta 
destin,  et  il  me  faudrait, effacer  avec.ua  sombra  désespoir  ce* 
nom,  le  plus  beau  qu'il, soit  donné  à;  l'homme  de  prononcer* 
sur  cette  terre,  ce  nom  qui  fait  jaillir  du  fond  de  Pâme  une 
larme  d'attendrissement  :.  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  I 
Oui,  si  Dieu  rie  justifiait  pleinement  ce  titre  auguste  ei  doux, 
si  je  ne  pouvais  même  ajouter,  selon  la  parole  sublime,  d'im 
saint,  que  nul  ne  le  saurait  mériter  autant  que  lui,  —  nêm» 
tampaterquam  Deusl  — ce  ne  serait  plua  pour  moi  Fêtee  in- 
finiment parfait,  car  je  concevrais  une  bonté  infiniment.. plus 
excellente  que  la  sienne,. la  bonté  du  Dieu  de  l'Évangile!.  Et 
j'oserai  dire,  que  je  concevrais  aussi  une,  justice  infiniment 
plus  équitable  que  la  .sienne  ;  car  si  la  prière  était  devant  lui 
sans  force,,  sans  mérite,  sans  efficacité,  absolument,  comme 
non  avenue,  eh  bien  !  qu'araiveràitril2  Dieu. ne  ferait. aucune 
différence  entre  le  pharisien-  qui  l'insulte  par  son,  insupporta^ 
ble  arrogance  et  l^publicain,  qui  rhon.ore.par  son.  humble  et 
filiale  confiance!  Or  cette  conséquence*  je  la. repousse,  hardie 
ment  au  nom  de  la  divine  justice,  au  nom  du  sentiment.de 
la  simple  équité  naturelle,  et  je  dis  6ans  hésiter  que  Dieu  se 
doit  à luttmême.de  confondra \e  pharisien  ie& l'abandonnant* 
sa  présomption,  et  d'exalter  le  publicaw,  et»  accueillant  hm+ 
rablement  sa  prière. 

Mais,  hélas!  en  invoquant  le  souvenir.  dacetteçrancterpana* 
bole  évangélique,.  j'ai  heurté  de  front  mue.  aotneobjection^que 
nous  oppose  le  rationalisme.  , — Est-ce J^ien  pourtant  une  vé* 
ri  table  objection,  ou  n'est-ce  pas*  plutôt  Aine  sorte,  de  népuk 
sion  instinctive  qu'on,  ose  à  peine  avouer.?  — -  Q/êqi nftfù  en 
soit,. la  prière,  telle  que  nous  l'entendons,  n'est,  a*  dire  de 
certains  philosophes, .  c, qu'une  prière  de  l'imagination,  une 
prière  enfantine  \  »  très~kidigne  sans,  douter;  d'une  mature 


Saisset,  Essai  de  phil.  rel^  p.  487. 
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vraiment  intelligente  et  virile;  car  <  ces  demandes,  ces  insis- 
tances font  de  l'homme  agenouillé  devant  Dieu  un  courtisan 
mendiant  une  faveur* .  * 

Voilà  bien  encore  un  langage  qu'il  est  pénible  et  douloureux 
d'entendre  formuler  par  des  écrivains  graves  et  sérieux! 
Quoi!  demander  une  grâce  à  Dieu,  c'est  une  prière  gui  ne 
convient  qu'aux  enfants  et  qui  est  trop  au-dessous  de  la  di- 
gnité virile!  Mais  ne  sont-ce  pas  au  contraire  les  plus- hautes 
et  les  plus  fières  intelligences,  les  caractères  les  plus  mâles 
et  les  plus  fermes  qui' ont  cru  la  prière  juste  et  nécessaire? 
J'ai  nommé  plus  haut  quelques-uns  des  géants  de  la  science 
chrétienne  :  de  bonne  foi,  qui  donc  peut  se  sentir  humilié  en 
s'agenouillant  devant  Dieu  et  en  se  faisant  mendiant  comme  saint 
Thomas  et  Newton?  Ah!  quels  que  soient  le  mérite  et  le 
talent  très-réels  des  spiritualistes  contemporains,  l'évidence, 
à  défaut  de  modestie,  doit  bien  les  avertir  qu'il  faut  un  triple 
airain  sur  la  poitrine  pour  oser  redire  devant  de  tels  génies  la 
fière  parole  de  Maury  :  t  Peu,  quand  je  me  considère  ;  beau- 
coup, quand  je  me  compare  !  » 

Et  les  grands  saints,  ces  prodiges  de  la  vertu  surhumaine, 
que  pensaient-ils  de  la  prière?  N'est-ce  pas  là  qu'un  François 
Xavier,  un  Vincent  de  Paul  et  tant  d'autres,  puisaient  le  prin- 
cipe de  leur  énergie  surnaturelle  et  de  leur  prodigieux  dé- 
vouaient à  l'humanité?  U  n'appartient  qu'au  sot  orgueil  du 
stoïcisme  de  croire  l'homme  assez  fort  par  lui-même  pour 
résister,  sans  le  secours  de  Dieu,  aux  sollicitations  sans  cesse 
renaissantes  qui  attirent  l'àme  vers  la  région  des  instincts 
égoïstes  et  grossiers.  Prétendre  à  je  ne  sais  quel  absolu  fara 

1  J.  Simon,  La  Relig.  natur.y  p.  335.  —  M.  J.  Simon  dit  un  peu  plus  baut  : 
«  Ce  n'est  pas  la  fierté  qui  lui  enseigne  à  ne  rien  attendre  que  de  ses  efforts; 
c'est  le  devoir  et  l'équité.  Ce  qu'il  est  au  milieu  de  ses  semblables^  il  doit  Cêlre 
devant  Dieu  :  laborieux,  persévérant,  résigné.  »  —  Nous  comprenons  fort  bien, 
surtout  après  qu'on  a  eu  soin  de  nous  expliquer  qu'il  est  permis  à  l'enfant  de 
demander  à  ses  parents,  mais  qu'une  fois  devenu  homme,  il  n'est  plus  de  sa 
dignité  de  tendre  la  main.  C'est  en  ce  sens  qu'il  «  doit  être  devant  Dieu  ce 
qu'il  est  devant  ses  semblables,.»  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  jamais  lui  rien  de- 
mander, sous  peine  de  mendier.  —  Remarquons  que  le  môme  écrivain  nous 
disait  dans  le  passage  cité  précédemment  (p.  477)  que  l'homme  est  trop  frivole 
et  trop  imprévoyant  pour  que  Dieu  accorde  rien  à  ses  intercessions.  On  atta-  t 
quait  alors  la  prière  au  nom  de  la  misère  de  l'homme  ;  on  l'attaque  mainte- 
nant au  nom  de  sa  grandeur  et  de  sa  dignité. 
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da  se  dans  la  pratique  constante  du  bien  et  du  devoir,  c'est 
n'avoir  pas  compris  le  premier  mot  de  la  science  expérimen- 
tale du  cœur  humain,  ou  du  moins,  c'est  avoir  placé  bien  bas 
l'idéal  de  la  vertu  et  de  la  perfection  morale1.  Les  saints,  eux 
dont  l'idéal  était  sublime,  et  qui,  en  même  temps,  connais- 
saient merveilleusement  leur  propre  cœur,  les  saints  n'avaient 
pas  la  vaine  et  folle  suffisance  du  stoïcisme.  Plus  ils  étaient 
élevés  et  consommés  dans  la  vertu,  plus  aussi  ils  touchaient 
du  doigt  l'inanité  de  l'homme  sans  la  grâce  et  se  plongeaient 
éperdus  dans  l'abîme  de  leur  néant.  C'est  absolument  ainsi 
que  les  savants  les  plus  grands  demeurent  de  plus  en  plus 
stupéfaits  et  confondus  de  ce  qu'ils  ignorent,  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  élargissent  la  sphère  de  ce  qu'ils  savent.  Il  y  a, 
sous  ce  rapport,  un  merveilleux  parallélisme  entrera  re- 
cherche approfondie  du  vrai  qui  est  la  grande  science,  et  la 
recherche  approfondie  du  bien  qui  est  la  grande  sainteté.  La 
science  qui  mérite  ce  nom  commence  à  dater  du  jour  où  l'on 
a  sérieusement  entrevu  pour  la  première  fois  combien  l'on  est 
ignorant,  et  elle  est  parvenue  à  son  plus  haut  sommet  quand 
elle  a  compris  pleinement  et  à  fond  ce  qui  lui  manque,  ou, 
comme  parle  Royer-Collard,  quand  elle  sait  t  dériver  son 
ignorance  de  sa  source  la  plus  élevée.  *  La  sainteté  commence 
aussi  par  un  acte  d'humilité  vraie  et  profonde;  et  elle  se 
consomme  par  un  autre  acte  d'humilité,  mais  infiniment  plus 
vraie  et  plus  profonde.  Être  savant  autant  qu'un  mortel  peut 
le  devenir,  c'est  dire  avec  toute  la  plénitude  d'une  conviction 

*  On  connaît  la  fière  altitude  que  Jean-Jacques  Rousseau  se  donnait  devant 
Dieu:  «  Je  converse  avec  lui,  je  pénètre  toutes  mes  facultés  de  sa  divine 
essence  ;  je  m'attendris  à  ses  bienfaits,  je  le  bénis  de  ses  dons  ;  mats  je  ne  le 
prie  pas.  Que  lui  demanderais-je?...  —  Ah!  le  pharisien  !  il  ne  trouve  rien  à 
demander,  pas  môme  la  vertu!  Que  lui  manque  t  il,  en  effet?  N'est-ce  pas  lui 
qui,  au  lecteur  de  ses  infâmes  Confessions,  ose  porter  le  solennel  défi  de  se  dire 
meilleur  que  lui  ?  —  Nous  regrettons  que  Fauteur  de  La  Religion  naturelle  ait 
semblé  approuver,  en  la  citant,  l'orgueilleuse  tirade  du  Vicaire  savoyard. 
M.  Jules  Simon,  du  moins,  nous  dit  qu'on  peut  demander  à  Dieu  le  courage,  la 
justice,  etc.  Mais  il  ajoute  que  celte  prière  «  n'est  au  fond  qu'un  ferme  propos 
de  faire  le  bien  et  qu'une  aspiration  vers  Dieu.  »  (P.  335.)  C'est-à-dire  qu'au 
fond  elle  ne  peut  absolument  rien  obtenir  de  Dieu;  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  aussi  profitable  à  l'âme  ;  l'âme  fait  un  exercice  de  gymnastique  morale, 
et  cela  suffit.  NouS"disons,  nous,  que  cela  est  fort  bon,  nécessaire  même  ;  mais 
que  cela  ne  suffit  pas.  Aide- toi  et  le  ciel  t'aidera  :  sachons  comprendre  cette 
loi  du  sens  commun. 
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raisonnée  :  Oh!  que  je  ne  sais  rien  et  que  Dieu  sait  tout  A  Être 
saint  autant  qu'il  est  permis  â  une  créature  de  l'être,  c'est  dire 
avec  une  pleine  conscience  qui  ait  passé  comme  une  habitude 
presque  immuable  dans  les  pensées,  dans  les  actes,  dans  la 
vie  tout  entière  :  Oh!  que  je  ne  suis  rien  et  que  je  ne  puis 
rien!  Oh!  que  Dieu  est  tout  et  qu'il  peut  tout  ! 

Il  serait  aisé  de  poursuivre  beaucoup  plus  loin  ces  ana- 
logies, admirables  comme  toutes  celles  qui  se  rencontrent  à 
chaque  pas  dans  l'harmonie  du  plan  divin.  Mais  je  me  hâte  de 
tirer  ces*  conclusions  désormais  lumineuses  et  invulnérables 
comme  l'évidence  elle-même  :    - 

Rien  n'est  plus  légitime,  rien  n'est  plus  raisonnable,  rien 
n'est  plus  philosophique,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  que  de 
demander  à  Dieu  son  appui,  son  assistance,  pour  qu'il  aide, 
relève  et  fortifie  perpétuellement  nos  âmes  et  nos  volontés  sans 
cesse  défaillantes. 

Les  rationalistes,  en  repoussant  la  prière  et  la  Providence 
spéciale,  se  flattent  en  vain  de  mieux  sauvegarder  la  dignité 
de  l'homme;  en  réalité,  ils  le  dégradent,  puisque,  dans  leur 
système,  il  est  trop  misérable  et  trop  peu  de  chose  pour  que 
Dieu  daigne  s'occuper  de  lui.  Notre  doctrine,  au  contraire, 
celle  qui  affirme  la  Providence  spéciale  et  la  prière,  restitue  à 
l'homme  ses  vrais  titres  de  noblesse.  Nous  croyons,  il  est 
vrai,  qu'il  doit  se  présenter  devant  Dieu  comme  un  suppliant 
pour  solliciter  ses  grâces;  mais  c'est  là  justement  ce  qui  fait 
sa  grandeur.  Dieu,  en  l'assujettissant  à  ce  devoir,  lui  commu- 
nique en  même  temps  un  droit  sublime,  le  droit  de  n'être  pas 
compté  pour  rien  devant  sa  puissance  infinie.  Oui,  l'éternel 
Créateur  et  Ordonnateur  des  mondes  honore  à  ce  point  son 
image,  qu'il  prend  en  considération  ses  besoins,  se^ mérites 
et  jusqu'à  ses  légitimes  désirs.  Avant  d'associer  l'homme  à 
son  infinie  félicité,  il  l'associe  au  mystère  de  ses  conseils;  il  le 
fait  entrer  en  partage  des  opérations  de  sa  Providence,  avant 
de  le  faire  entrer  en  partage  de  son  éternel  repos. 

P.  TOULEMONT. 
(La  suite  prochainement.) 
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Lorsque  la  révolution  religieuse  éclata  en  Allemagne  au 
xvf  siècle,  on  vit  deux  classes  d'hommes  bien  distinctes 
l'acclamer  avec  enthousiasme.  Les  unsr  impatients  d'un  joug 
qu'un  reste  de  pudeur  les  empêchait  de  secouer,  répondirent 
à  l'appel  parti  de  Wittemberg  et  se  précipitèrent  à  l'aveugle 
dans  la  voie  des  nouvelles  doctrines,  aussi  peu  soucieux  d'en 
examiner  l'origine  ou  la  légitimité  que  d'en  calculer  les  con- 
séquences. C'était  la  foule  des  mauvais  prêtres,  des  moines 
relâchés,  des  princes  et  des  grands  avides  de  trouver  dans  la 
spoUation  des*  biens  ecclésiastiques  le  moyen  facile  d'assouvir 
leurs  passions;  c'était  une  bourgeoisie  orgueilleuse,  rongeant 
jusque-là  en  silence  le  frein  imposé  à  ses  aspirations  d'indépen- 
dance ;  c'était  enfin  la  partie  la  moins'éclairée  dû  peuple,  tou- 
jours prompte  à  se  laisser,  séduire  par  la  nouveauté.  La  Ré- 
forme rencontra  dans  leurs  rangs  ses  phis  fougueux  adeptes, . 
en  même  temps  que  ses  plus,  embarrassants  sectateurs.  Les 
autres  —  et,  il  faut  le  reconnaître,  le  nombre  a'en  fut  pas  petit 
—  les  autres,  âmes  plus  simples  et  pl»s  droites,  se  laisôèrent 
ébranler  dans  leur  foi  parles  faux-semblants  de  zèle  mysti- 
que, dont  faisaient  parade  le&  prédicants  du  nouvel  Évangile. 
Ils  crurent  trop  facilement  à  la  possibilité  d'une  réforme  ac- 
complie par  des  moyens  violents,  et  imposée  par  des  voies 
illicites  à  celui  qui  seul  avait  le  droit  et  le  pouvoir  de  l'entre- 
prendre.. Leur  esprit  subit  l'influence  de  ce  vertige  qui,  au 
jour  des  grandes  commotions,  s'empare  des  âmes  trop  ar- 
dentes, trop  impatientes,  trop  peu  soumises.  À  travers  les 
décevantes  promesses  des  novateurs,  ils  n'entrevirent  pas  la 
séparation  totale  d'avec  Rome  comme  le  but  final  de  leurs 
efforts.  Cette  conséquence  échappait  à  leur  enthousiasme  du 
moment.  Mais,  pour  être  moins  coupables,  ils  n'en  étaient  que 
plus  à  plaindre. 
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Ces  pauvres  égarés  auraient  tous  signé  cet  aveu  dû  célè- 
bre Pirkheiiwer:  t  Je  le  confesse,  écrivaifr-il  àsonamiLeib 
deRebdorf,  l'entreprise  de  Luther  me  senbbla  d'abord»  sons- 
quelques  rapports,  avoirf  une  véritable  utilité.  Y  avait-il  en 
effet  alors  un  seul  coeur  'honnête  qui  ne  gémit  à  la' vue  du1 
triste  état  de  la  religion,  déparée  par  tant  d'erreurs  et  d'im* 
postures?  J*èSpérais  uft  remède  à  tant  de  maux:  ei  je  l'entre^ 
voyais  dans  ces  tentatives *.»  Mais  le  bandeau  tomba  bientôt 
de  leurs  yeux.  «  Hélas  f  continue  Pirkheimer,  combien  je  me 
suis  trompé  !  Les  premières  erreurs  n'avaient  pas1  encore 
disparu  et  déjà k  de  nouvelles  venaient  s'y  ajoute*4,  mille  fois 
plus  intolérable^  que  les  anciennes.  Peu  à  peu  je  me  mis  * 
l'écart,  je  redoublai  d'attention,  examinant  tout  scrupuleuse-* 
ment,  et  je  pénétrai  sans  peine  les  ruses  de  l'ancien  serpent  * 
Les  écrits  du  temps  sont  remplis  d'aveux  semblables.  Il 
suffît  de  feuilleter  l'ouvrage  capital  de  DœUinger  sur  la  Ré-* 
forme  ;  à  chaque  page  on  rencontrera  F  anarchie  dans  la*- 
quelle  se  débattait  cette  Église  d'un  jour  au  lendemain  de  sar 
naissance.  Les  plaintes  amères  des  âmes  séduites,  les  cris  de 
désespoir'  des  réformateurs  eux-mêmes,  traduits  en  injures 
grossières  ou  en  reproches  sanglants  et  lancés  à  leur»  vic- 
times indociles,  remplissent  les  premières  années  de  cette  dé- 
plorable histoire.  Que  pouvait-on  raisonnablement  attendre 
d'une  institution  déchirée  dès  son  berceau  par  les  mains  de 
ses  fondateurs?  La  révolution  était  en  permanence  dans  son» 
sein;  aucune  base  solide  ne  s'offrait  pour  bâtir  le  houvef 
édifice.  Sans  cesse  ébranlé  par  ceux-mêmes  qui  auraient  dût 
le  soutenir,  il  ne  présentait  au  regard  déeonfcerté  qu'un  amas, 
de  ruines  s'amtencelant  fes  unes  sur  les  autres,  nrines'de  systè- 
mes, de  doctrines*,  de  conftssioris  de  foi,  d'opiniods  aussi 
étranges  qu'impies.  Trois  siècles  n'ont  pasi  changé  cet  état 
de  choses,  et  si,  pendant  cette  durée  de  trois«  cents  ans,  la 
nouvelle  Église  a  semblé  se  constituer  et  conquérir  quelque 
apparence  de  vitalité,  ce  fut  au  prix  de  variations  infinies,  et 
grâce  au  secours  que  l'erreur  trouvera  toujours  dans  les 
passions  humaines. 

Deux  partis  se  présentaient  alors  :  il  fallait,  comme  Luther, 


1  Dœllinger,  La  Réforme,  t.  I,  p.  550. 
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Mélanchton  et  presque  tous  les  chefs,  préférer  à  l'humilité  d'un 
retour  vers  L'ancienne  et  seule  véritable  foi,  l'orgueil  de  l'en- 
durcissement ;  ou  biefti,  abjurer  franchement  ses  erreurs,  re- 
connaître qu'on  s'était  trompé,  et  attendre  avec  confiance  de 
la  sagesse  de  l'Église  une  solution  à  tous  les  grands  problèmes 
de  Pépoque.  Ce  parti,  plusieurs  l'embrassèrent,  et  la  suite 
prouva  que  leur  espérance  n'était  pas  vaine.  La  solution  vint 
d'où  'elle  devait  venir.  Pendant  que  l'hérésie  demandait  à  des 
changements  successifs  cette  vie  factice,  qui  la  minait  in* 
sensiblement  et  la  conduisait  à  une  inévitable  dissolution, 
l'Église  catholique,  immuable  dans  son  essence,  poursuivait 
sa  course  à  travers  les  âges,  renouvelant  sa  jeunesse  comme 
l'aigle,  ranimant  ses  forces  dans  le  sang  et  les  persécutions, 
guidant  les  générations,  par  un  chemin  assuré,  vers  le  vé- 
ritable progrès.  Les  hommes  de  bonne  foi  ne  purent  se 
soustraire  à  l'évidence  des  faits  ;  leurs  yeux,  éblouis  par  la 
lumière,  se  tournèrent  instinctivement  du  côté  de  Rome  ;  ils 
s'inclinèrent  égarés  repentants,  ils  se  relevèrent  enfants  sou- 
mis et  dévoués. 

L'histoire  des  conversions  est,  sans  contredit,  une  des  plus 
belles  pages  des  annales  du  catholicisme,  une  des  plus  tou- 
chante^ démonstrations  de  sa  divinité.  Le  vénérable  évoque 
de  Strasbourg  en  a  plus  que  personne  compris  l'importance. 
Placé  sur  la  frontière  de  l'Allemagne,  vieil  athlète  de  la  con- 
troverse religieuse,  connaissant  à  fond  l'histoire  de  nos  voi- 
sins d'outre-Rhin,  il  a  conçu  le  plan  d'un  monument,  sorte 
de  phare  élevé  pour  montrer  le  chemin  de  la  vérité.  Raconter 
la  vie  des  convertis  et-exposer  d'après  leurs  écrits  les  motifs 
de  leur  retour,  ce  plan  si  simple,  nos  Études  en  ont  déjà 
signalé  la  mise  à  exécution1.  Le  premier  siècle  de  la  Réforme 
se  déroule  dans  les  cinq  volumes  qui  ont  vu  le  jour  ;  sept 
autres,  croyons-nous,  doivent  les  suivre  et  donner  à  l'œuvre 
son  couronnement;  œuvre  vraiment  apostolique,  entreprise 
au  milieu  des  travaux  d'un  important  diocèse,  continuée  avec 
persévérance  malgré  mille  soins  divers,  poussée  avec  vigueur 
en  dépit  des  défaillances  de  l'âge.  Tout  catholique  voudra  vi- 

1  Die  Convertiten  seit  der  Reformation  nach  ihrem  Leben  und  aus  ihren 
Schriften  dargestellt,  von  D.  Andréas  Rœss,  Bischof  von  Strassburg.  Freibarg 
in  Breisgau,  4866-4867,  5  v.  in-8. 
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siter  cet  arsenal  de  la  controverse  religieuse.  Pourquoi  faut- 
il  attendre  le  jour,  où  une  plume  française  Pouvrira  à  ceux 
qui  ne  peuvent  comprendre  cette  langue  allemande  si  bien 
parlée  par  Mgr  Rœss  ? 

Notre  dessein  n'est  pas  d'examiner,  au  point  de  vue  théolo- 
gique, cet  ouvrage  capital.  D'ailleurs,  le  nom  dont  il  est  signé 
lui  marque  à  cet  égard  une  place  incontestée.  Mais  nos  lec- 
teurs nous  sauront  peut-être  gré  de  leur  donner  une  idée  des 
richesses  historiques  qui  y  sont  rassemblées.  L'éminent  écri- 
vain n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  des  révélations  ni  des 
découvertes  ;  empruntant  à  ses  devanciers  les  résultats  de 
leurs  recherches,  il  nous  a  rendu  le  véritable  service  de  les 
rassembler  et  d'en  former  ce  qu'on  intitulerait  volontiers 
,  Monumenta  historix  couver sionum.  Plus  d'une  biographie  par- 
ticulière échappera  ainsi  à  un  injuste  oubli,  et  plus  d'un  tra- 
vail sérieux,  trop  peu  remarqué,  reverra  la  lumière. 

Parmi  les  personnages  dont  les  vies  occupent  le  premier 
volume,  un  surtout  a  excité  notre  attention.  Bien  que  le  fait 
de  son  retour  au  catholicisme  ait  été  établi  et  prouvé  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  nous  avouons  qu'il  était  entièrement  neuf 
pour  nous.  Cet  aveu  nous  coûte  d'autant  moins  que  beaucoup 
de  nos  lecteurs  confesseront  la  même  ignorance.  Combien,  en 
effet,  apprendront  pour  la  première  fois  qu'Albert  de  Bran- 
debourg, le  fondateur  du  duché  de  Prusse,  après  une  hon- 
teuse apostasie,  eut  le  bonheur  de  mourir  dans  le  sein  de 
l'Église  !  Les  historiens  français  gardent  sur  ce  sujet  le  silence 
le  plus  complet  et  le  plus  unanime.  Quelques  écrivains  pro- 
testants de  l'Allemagne  ont  parlé  de  cet  événement  remarqua- 
ble, mais,  comme  on  s'y  pouvait  attendre,  pour  le  nier  et  en 
rejeter  les  preuves  comme  apocryphes,  A  l'exemple  de  Mgr  de 
Strasbourg,  nous  renverrons  au  R.  P.  Theiner  l'honneur  de 
les  avoir  mises  au  jour  ;  et,  à  l'aide  des  documents  publiés 
par  le  savant  Oratorien,  nous  étudierons  un  instant  ce  prince, 
que  Bossuet  dans  son  style  concis  représente  «  concevant 
tout  ensemble  le  désir  de  se  marier,  de  réformer  et  de  se 
faire  une  souveraineté  héréditaire1.  » 


*  Histoire  des  variations,  1.  VIlî. 
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L'ordre  des  chevaliers  Teutoniques  (Dit  dwHckm  Bâter) 
prit  naissance  en  Palestine,  à  l'époque  des  croisades*  Reconnu 
en  M  90  par  le  Pape  Çétestin  III,  confirmé  par  l'empereur 
-Henri  IV,  il  avait  acclamé  pour  son  premier,  grand-maître, 
sous  les  .murs  de  Saint-Jean-d'Acre,  Henri  de  WaJJpot,  de 
laucieni^e  femille  -des  Wallpot  de  Passenbeim-  Xa  nouvelle 
jntlice  religieuse  ne  tarda  pas  à  se  montrer  la. digne  émule 
des  chevaliers  Hospitaliers  et  des  Templiers.  Mais  la  for- 
lune  se  tQuraa  coptre  les  Chrétiens,  les  Musulmans  reprirent 
«partout  l'avaptage,    et  cent  ans  après  lçur   fondation  les 
chevaliers  s'embarquaient  .pour  l'Eu* ope avec  les  derniers 
•croisés.  Pendant  qu'ils   combattaient  les  ,  infidèles  dans  la 
Terre-Sainte,  leurs  possessions  d'Allemagne  js/étaient  coosi- 
décablementaugmentées.  Véritable  j>uissaacer  l'Ordre  voyait 
son  chef  revêtu  de  la  dignité  de  prince  deJ'Jjkapire  ggritta- 
nique  et  jouissant  de  toutes  les  prérogatives  attachées  à  ce 
titre.  Nés  pour  la. guerre,  tes  chevaliers   Teutoniques  ne 
tardèrent  pas  à  faire  éprouver  la  force  de  leurs  amies  aux 
peuplades  païennes  encore  indomptées  qui  habitaient  les 
bords  de  la  Baltique.  Tour  à  tour  la  Prusse,  la  Gourlande, 
la  Samogitie  vinrent  accroître  leurs  possessions.  La  Livonie 
s'y  ajouta  bientôt  par  la  fusion  des  Porte-Glaives  avec  ,les 
chevaliers  Teutoniques  dès  1238.  Comme  dans  toute  institu- 
tion humaine,  la  prospérité  amena  le  relâchement;  des  dissen- 
sions intestines  éclatèrent  ;  des  guerres  ^extérieures  se  succé- 
dèrent sans  interruption  avec  4es  voisins  effrayés  de  tant 
d'accroissements,  qu'Us  avaient  cependant  provoqpés.  >Le 
xve  siècle  s'écoula  tout  entier  dans  ws  luttes  ^ptermipaMes. 
Battus  à  plusieurs  reprises  par. les  r^  de  Pologne,  les  che- 
valiers furent  forcés  de  signer  le  traité  de  Thorn  en  1466, 
premier  coup  porté  à  leur  puissance.  Ils  ne  s'en  relevèrent 
jamais.  Après  s'être  vu  dépouiller  de  la  Prusse  orientale,  le 
grand-maître  dut  prêter  foi  et  hommqge  à  son  vainqueur, 
passant  ainsi  de  la  suzeraineté  de  l'empereur  sous  celle  de  la 
Pologne.  Le  xvi"  siècle  trouva  l'Ordre  dans  cet  état  d'abaisse- 
ment, humilié  au  dehors  et  déchu  de  son  importance,  boule- 
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versé  au-dedans  par  mille  ambitions  rivales  et  indisciplinées. 
En  154 1 ,  à  la  mort  du  grand-maître  Frédéric  de  iSaxe,  les 
voix  des  chevaliers,  dirigées  par  un  intérêt  politique,  se  por- 
tèrent sur  le  jeune  Albert  de  Brandebourg,  à  peine  âgé  de 
vingt  ans.  Fils  du  margrave  de  Brandebourg,  petit-fils  de 
l'électeur  Albert-Achille,  ce  prince  était  de 'plus  neveu  du  roi 
Sigismond  de  Pologne.  Ne  pouvait-on  pas  espérer  par  ce 
choix  de  s'entourer  d'alliés  puissants,  et  même  de  rentrer 
dans  la  jouissance  d'anciens  droits  auxquels  le  temps  n'avait 
pas  fait  renoncer?  Ctes  calculs  échouèrent  devant  l'inflexibilité 
de  Sigismond.  Albert,  à  peine  élu,  fut  sommé  de  s'en  tenir 
aux  conditions  de  la  paix  de  Thorn.  Malgré  la  promesse  d'un 
territoire  en  PodoKe  pour  prix  de  sa  soumission,  il  refusa  ; 
et  pendant  huit  ans  la  guerre  se  continua  entre  l'oncle  et  le 
neveu.  Léon  X,  alors  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
s'entrennt  inutilement.  Ses  exhortations  à  ta  concorde,  son 
offre  de  médiation  ne  parvinrent  à  fléchir  ni  les  prétentions  de 
Fun,  ni  l'obstination  de  l'autre.  Après  un  léger  succès  dû  à 
la  promptitude  de  son  attaque,  Albert,  abandonné  par  Maxi- 
milien  1*,  l'instigateur  secret  de  son  opposition,  essuya 
échec  sur  échec-;  un  armistice  de  quatre  ans,  conclu  au  prix 
de  la  cession  de  plusieurs  domaines,  le  préserva  seul  d'une 
ruine  complète. 

Albert,  toujours  impatient  de  la  suzeraineté  de  la  Pologne, 
profita  de  cette  trêve  et  se  mit  à  parcourir  l'Allemagne,  quê- 
tant partout  des  secours,  il  n'éprouva  partout  que  des  refus. 
Ses  querelles  étaient  sans  importance,  au  moment  où  Luther 
commençait  la  révolution  religieuse.  Il  eût  été  sans  doute 
d'une  politique  chrétienne  de  conserver  à  l'Église  un  défenseur 
de  plus  dans  l'ordre  Teutonique,  alors  que  die  toutes  parts  les 
attaques  allaient  fondre  sur  elle.  Mais  quelles  assurances  de 
stabilité  donnait  une  milice  religieuse,  dont  le  premier  besoin 
était  une  radicale  réforme?  Quelle  confiance  avoir  dans  un 
pouvoir  désorganisé,  demandant  l'aide  et  la  protection  qu'on 
aurait  dû  chercher  auprès  de  lui?  Il  aurait  fallu  remonter  déjà 
bien  haut  dans  son  histoire  pour  retrouver  la  piété  et  la  fer- 
veur, la  dignité,  la  modération,  la  pureté  des  mœurs  et  la 

^Raynaldi  Annales  Eccï>,  an»  454?r 
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sévérité  dans  les  habitudes  dont  parle  Bredenbach.  Les  heures 
canoniales  ne  se  récitaient  plus  en  commun,  le  soin  des,  églises 
était  négligé;  on  avait  oublié  jusqu'à  ce  courage  et  cette  légi- 
time ambition,  qui  avaient  si  longtemps  soutenu  l'honneur  de 
l'Ordre1.  Le  temps  des  chevaliers  Teutoniques  était  passé,  dit 
Ranke*.  Les  plaintes  s'élevaient  de  tous  côtés,  et  retentissaient 
jusqu'à  Rome,  t  Cet  Ordre,  écrivait  Sigismond  à  Léon  X  sous 
la  date  du  1 5  juillet  1 520,  ne  paraît  avoir  été  fondé  que  pour 
porter  partout  où  il  s'établit  le  désordre  et  la  confusion 8.  * 

Les  nouvelles  tentatives  de  Léon  X,  secondées  par  les  ins- 
tances de  Charles-Quint,  n'eurent  aucun  résultat.  Luther 
comprit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cet  état  de  choses.  Le 
28  mars  1 622  il  adressa  aux  chevaliers  Teutoniques  un  écrit 
dont  les  conséquences  devaient  leur  porter  le  coup  fatal.  «  Ce 
manifeste,  comme  le  dit  Mgr  Raess,  contenait  tout  le  programme 
de  la  soi-disant  réforme;  il  sert  à  la  juger  au  point  de  vue  mo- 
ral... C'était  un  chef-d'œuvre  de  sophistique  charnelle4.  Il  n'y 
règne  qu'une  seule  et  même  pensée  ;  mais  elle  est  rehaussée 
par  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  séduisantes,  entou- 
rée de  trompeuses  lueurs,  enveloppée  de  mots  à  effet,  pré- 
sentée en  un  mot  pour  agir  puissamment  sur  ces  chevaliers 
dégénérés.  > 

«  Si  j'ose  m'adresser  à  vous  en  particulier,  disait  Luther, 
et  vous  conseiller  de  renoncer  à  votre  impure  chasteté  pour 
embrasser  la  vie  conjugale,  que  votre  affection  ne  s'en  étonne 
pas...  J'ai  déjà  dans  d'autres  écrits  parlé  des  abominations  de 
la  chasteté  religieuse;  j'ai  prouvé  suffisamment  qu'un  tel  vœu 
n'est  rien  et  n'engage  à  rien  ;  que  cette  vertu,  comme  toutes 
les  autres,  ne  dépend  que  de  la  grâce  de  Dieu,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  lois  ou  de  vœux;  cependant  j'ai  cru  devoir  renou- 
veler mes  exhortations  en  faveur  de  votre  Ordre,  qui  peut 
donner  un  grand  et  solennel  exemple  à  tous  les  autres  Ordres, 


1  Tilemanni  Bredenbarhit  et  Philippi  Olmeni,  Belli  livonici  Historia.  Bero- 
lini,  4844,  p.  40. 

*  Deutsche  Geschichte  im  ZeUaltcr  dsr  Reformation.  Berlin,  4839,  t.  II, 
p.  470. 

*  Raynaldi  Annales  Eccl^  an.  4520. 

*  «  Das  ganze  Dokument  ist  ein  Meisterstûck  fleischischer  Sophistik.  »  Die 
Convertiten,  1. 1,  p.  443. 
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leur  frayer  la!  voie,  porter  ainsi  à  la  chasteté  un  coup  mortel 
dans  tous  les  endroits  où  elle  règne  ebcore,  et  laisser  aux 

fruits  de  l'Évangile  leur  libre  développement Quand  bien 

même  j'aurais  fait  mille  vœux  et  que  cent  mille  anges  vinssent 
me  dire  de  vivre  seul,  que  seraient  ces  vœux  et  cet  ordre  en 
présence  de  cette  parole  sortie  de  la  bouche  de  Dieu  :  Il  n'est 
pas  bon  que  l'homme  soit  seul?  » 

L'interprétation  privée  de  l'Écriture  Sainte  ouvrait  un  vaste 
champ  au  moine  apostat,  qui  devait  trois  ans  plus  tard  mettre 
lui-même  ses  conseils  en  pratique.  Les  chevaliers  Teutoniques 
n'attendaient  pas  autre  chose  qu'une  impulsion.  Ils  y  cédèrent 
avec  une  déplorable  facilité  ;  la  défection  fut  presque  univer- 
selle. «  Ils  suivirent  cette  doctrine,  dit  Varillas,  par  la  seule 
raison  qu'elle  permettait  aux  particuliers  de  l'Ordre  de  s'ap- 
proprier les  commanderies,  et  de  les  rendre  héréditaires  dans 
leurs  familles.  Us  quittèrent  les  marques  de  leur  profession  et 
devinrent  ennemis  de  la  religion,  qu'ils  étaient  obligés  par  vœu 
de  défendre.  Us  arrachèrent  de  leur  cou  les  croix  qu'ils  y  por- 
taient. Us  les  attachèrent  à  des  murailles,  et  s'en  servant  comme 
de  blanc,  ils  les  brisèrent  à  coups  de  flèches  *.  >  —  «  La  luxure  et 
l'orgueil,  ajoute  Bredenbach,  s'emparèrent  de  leurs  cœurs,  les 
dévorèrent,  et  s'ajoutèrent  au  faste  le  plus  insupportable  et  à 
l'ambition  la  plus  effrénée2.  > 

II 

Albert  de  Brandebourg,  par  calcul  plutôt  que  par  convic- 
tion, parut  résister  quelque  temps  aux  conseils  de  Luther  et 
à  l'entraînement  général.  Mais  les  novateurs  devinèrent  sans 
peine  sa  politique  d'expectative.  Aussi  en  1 524,  à  la  diète  dé 
Ratisbonne,  où  le  grand-maître  s'était  rendu  pour  défendre  lès 
intérêts  de  son  Ordre,  le  trouvèrent-ils  fortement  ébranlé;  ses 
scrupules  s'étaient  affaiblis,  les  circonstances  semblaient  tout 
préparer  pour  faciliter  une  révolution.  Le  dernier  coup  fut 

porté  dans  des  entretiens  secrets  entre  Albert,  Luther  et  Mé- 

i 

*  Histoire  des  révolutions  arrivées  dans  V Europe  en  matière  de  religion. 
Paris,  4686,  t.  II,  p.  442. 

*  Belli  livonici  htstoria,  p.  40. 

IVe  série.  —  T.  I.  44 
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lanchthon,  et  le  masque  jeté  non  pas  encore  avec  éclat,  maïs 
dTune  manière  assez  évidente  pour  qu'il  n'y  eût  plus  de  malen- 
tendu possible.  Albert  se  mit  à  fréquenter  les  prêches  furi- 
bonds <F Osiander  et  les  conciEabules  des  hommes  les  plus 
avancés  du  parti.  De  toutes  parts  on  conspirait  contre  sa  fai- 
blesse, on  le  poussait  à  faire  le  pas  décisif.  On  lui  représentait 
l'état  misérable  dans  lequel  se  trouvaient  la  Pologne  et  l'Âlfe- 
magne,  déchirées  par  les  dissensions  civiles  ou  par  les  que- 
relles religieuses,  état  qui  lui  permettait  de  tout  exiger  et  de 
tout  entreprendre. 

Le  roi  de  Pologne,  Sîgismond,  était  afors  à  Cracovie.  Deux 
de  ses  neveux,  le  margrave  Georges,  frère  d'Albert,  e*  son 
beau-frère,  Frédéric  de  Liegnitz,  tous  deux  gagnés  au  parti 
évangélîque  et  zélés  défenseurs  des  nouvelles  doctrines,  se 
rendirent  à  sa  cour,  dans  le  but  d'y  plaider  la  cause  de  feur 
parent4.  La  politique  leur  demandait  de  ne  pas  attaquer  les 
conditions  autrefois  imposées  au  grand-maitre,  et  récemment 
encore-stipulées  dans  la  diète  de  Pfetrïcau.  Ils  consentirent  dbnc 
à  traiter  sur  ces  bases;  mais  démontrant  avec  adresse  que 
l'Ordre  teutonïque  nravaît  phis  d'avenir,  que  sa  constitution 
elle-même  ne  pouvait  lui  donner  aucune  assurance  de  vitalité, 
iîs  en  vinrent  à  proposer  ouvertement  d'y  introduire  la  sécula- 
risation. Le  pouvoir  serait  remis  entre  les  mains  d'un  seul  et 
enlevé  ainsi  aune  polyarchie  toujours  remuante;  les  domaines 
de  l'Ordre  en  Prusse  formeraient  une  principauté  héréditaire; 
le  roi  de  Pologne  y  exercerait  les  droits  de  suzerain.  De  cette 
manière,  kt  tranquillité  serait  rétablie,  les  guerres  éteintes 
dans  leur  germer  les  droits  de  la  Pologne  maintenus.  Sigis- 
mond  sentit  bien  les  remords  de  sa  conscience  de  prince  catho- 
lique s'éveiller  i  cette  proposition^  dont  bt  tendance  était  ma- 
nifeste; mais  ta  politique  remporta  sur  le  devoir  ;  il  consentit 
au.  traité.  Ea  dtàfce  de  Pologne  montra  les  mêmes  scrupules  et 
h  même  faiblesse  :.  quelques  voix  s'élevèrent  e»  faveur  de  la 
cause  de TÉglisev  nais  elles  durent,  se  taire  ea  présence  d'une 
majorité  imposantes 

Albert,  de  son  côté,  préparait  les  chevaliers  Teutoniquesà 
la  révolution  qui  allait  se  consommer.  Il  les  trouva  presque 

4  Ranke,  op.  cit.,  p.  472; 


Digitized  by 


Google 


ALBERT  HE  BRANDEBOURG.  49t 

tous  prêts  à  le  suivre;  une  faible  minorité  fidèle  à  ses  enga- 
gements quitta  seule  la  Prusse»  et,  emportant  avec  elle  Mb 
lettres  de  franchises,  chercha  en  Allemagne  une  autre  patrie. 
Le  1 0  avril  4  525,  le  traité  fut  définitivement  signé.  Sigismond, 
revêtu  de  ses  insignes  royaux,  entouré  des  évêques  de  Po- 
logne, reçut  à  Gracovie  le  serment  du  nouveau  duc  de  Prusse, 
et  Albert  se  dépouilla  pour  toujours  du  manteau  blanc  à 
croix  noire,  qu'il  avait  porté  pendant  quinze  ans1.  Les  signa- 
taires du  traité  de  Gracovie  n'avaient  fait  aucune  mention  de 
la  religion,  et  ce  fut  de  la  part  de  Sigismond  une  faiblesse  de 
plus. 

Telle  fut,  dit  un  auteur  protestant  plus  que  partial,  «  cette 
conversion  à  l'Évangile,  qui  devait  avoir  jusqu'à  nos  jour»  de 
grandes  conséquences*.  >  Ces  conséquences  furent  en  effet 
très-importantes  ;  elles  avaient  sans  nul  doute  échappé  au  roi 
de  Pologne.  Il  venait  de  fonder,  à  la  porte  de  ses  États, 
une  principauté,  qui  bientôt  sortant  de  ses  frontières  formées 
par  la  Baltique  au  nord,  le  Niémen  au  nord-est,  la  Vistuieà 
Fouest,  et  au  sud  par  une  ligne  allant  de  Thorn  parallèlement 
à  la  côte,  devait  envahir  peu  à  peu  la  Poméranie,  le  Brande- 
bourg, la  Saxe,  la  Silésie,-et  parvenir,  au  milieu  duxix*  siècle, 
à  un  haut  degré  de  puissance.  Il  venait  d'opposer  à  l'élément 
slave  un  obstacle  infranchissable,  au  profit  de  l'élément  ger- 
main. Il  venait  d'ouvrir  à  la  réforme  religieuse  un  royaume, 

.  •  La  croix  qui  ornait  le  manteau  de*  chevaliers  îeutoniqnes  était  noirs,  en 
non  pas  rouge,  comme  le  dit  M.  Gardet,  dans  le  Correspondant  (juin  4S67, 
p.  333). 

•  Histoire  de  la  réformation  du  xvi#  siècle,  par  Merle  d'Aubigné.  Paris,  4844, 
1. 111,  p.  242.  —  L'impartialité  nous  fait  un  devoir  de  remarquer  que  la  con- 
duite de  Sigismond  fut  approuvée  par  quelques-uns  des  plus  ardents  champions 
du  catholicisme.  Le  célèbre  Eckius  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Quamvis  non 
deessent  christianae  fidei  desertores,  apostats;,  schismalici,  haeretici,  qui  jactarant 
te  nonmhil  Lulhero  cedere,  quod  Àlbrechtum  fratnrm  Marianonim  magistrum, 
abjecto  candido  habilu,  ducatu  Montis  Regii  institueras,  hoc  simpliei  popdlo 
errorum  praecones  instillant...  Quid  a  M.  T.  in  re  Prutenica  faclum  es^multo 
prudenliori  consilio  provisum  esse,  nos  catholici  arbilramur,  nec  quidquam 
sinistri  de  mansueludine  tua  suspicamur,  ut  Lutherani  interpretantur.  At  id 
quod  res  est  sentimus,  te  hoc  paclo  Prussiam  fecisse  tibi  morigeram  ut  instruc- 
tius  absque  hostis  domestici  formidineT  in  barbons  nationes  infidelium  bellum 
movere  possis...  (Ad  invictissimum  Poloniœ  regem  Sigismundwm,  ds  tacri- 
ficio  mitsœ  contra  Uuheranos,  Ubri  très,  ioann*  EeUo  avtkore.  Anno 
MDXXVI.  Mense  octobrû  In-4%  sans  pagina 
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d'où  elle  devait  se  répandre  dans  les  pays  voisins  et  même  ea 
Pologne.  Ces  conséquences,  du  moins  celles  qui  concernaient 
la  religion,  n'échappèrent  ni  au  Pape  Clément  VII,  ni  à  Charles- 
Quint.  Mais  les  reproches  adressés  par  le  premier  à  Sigismond 
n'eurent  pas  plus  de  résultat  que  la  condamnation  lancée  par 
le  second  contre  le  chevalier  apostat,  quand  il  le  mit  au  ban 
de  l'empire  (1530). 

Lte  nouveau  duc  inaugura  son  autorité  par  l'acte  essentiel 
de  tout  bon  réformé  :  il  se  maria.  «  Il  épousa  Dorothée,  fille 
du  roi  de  Danemark,  dont  la  foi  au  seul  Sauveur  était  iné- 
branlable1. >  Il  se  fit  ensuite  spoliateur;  il  s'empara  des 
droits  séculiers  des  évêques,  changea  les  couvents  en  hos- 
pices (?),  et  prouva,  comme  le  dit  Schlegel,  «  que  la  perspec- 
tive engageante  de  s'approprier  par  la  confiscation  les  biens 
ecclésiastiques,  fut  assurément  une  des  causes  des  progrès 
du  protestantisme  \  »  Puis  il  ouvrit  ses  États  aux  prédicants, 
qui  n'avaient  pas  attendu  soji  concours  officiel  pour  y  ré- 
pandre partout  le  venin  de  l'erreur. 

Que  devint  la  Prusse  une  fois  livrée  aux  révolutionnaires? 
Vit-on  longtemps  les  maisons  magnifiquement  ornées  et  les 
rues  jonchées  de  fleurs,  comme  elles  le  furent  dans  Kœnigs- 
bergà  l'entrée  du  nouveau  prince5?  Mgr  Rœss  assure  que 
le  pays  devint  «  le  véritable  Botany-Bay  du  luthéra- 
nisme*, i  L'historien  protestant  Stenzel,  dans  lé  tableau  qu'il 
trace  du  désordre  intérieur  dont  la  Prusse  fut  le  théâtre,  est 
loin  de  démentir  cette  énergique  parole.  Dœllinger  fait  en- 
core mieux  sentir  l'horreur  de  la  situation,  en  exposant  les 
querelles  suscitées  par  des  prédicants  de  toute  secte,  au 
nom  des  doctrines  les  plus  opposées5.  Osiander  se  distingua 
entre  tous.  Deux  partis  se  formèrent.  «  Ces  apôtres  entêtés 
au  sujet  des  matières  les  plus  difficiles  qui  intéressent  la  fé- 
licité de  l'homme,  trouvèrent  sans  peine  des  motifs  de  dis- 
putes ;  car  leurs  cœurs  étaient  sans  charité,  pleins  d'orgueil 
et  de  ténèbres.  Chacun  voulait  avoir  raison.  Us  se  repro- 


1  Merle  d'Aubigné,  p.  306. 

*  Philosophie  de  l'histoire.  Trad.  Lechat,  4836,  t.  II,  p.  249. 
»  Merle  d'Aubigné,  p.  305. 

*  «  Ein  wahre  Botanybay  des  Lutherthums.  »  Die  Convertiten,  I,  p.  447. 

*  La  Réforme,  t.  II,  p.  440  et  suiy.,  t.  M,  p.  388  et  sniv. 
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«baient  les  uns  aux  autres  leur  ignorance  ou  leur  défaut  d'or- 
thodoxie. Les  paroles  étaient  dénaturées  ou  détournées  de 
leur  vrai  sens.  Du  haut  des  chaires  on  anathématisait  ou  on 
injuriait  ses  rivaux  ;  on  excitait  contre  eux  le  peuple  par  des 
pamphlets  ou  des  prédications  furibondes;  on  les  faisait 
condamner  au  bannissement  eux  et  leurs  sectateurs;  on  leur 
refusait  la  communion  à  leurs  derniers  moments  ;  en  un  mot 
l'Inquisition  se  montrait  moins  cruelle.  C'était  à  qui  s'empare- 
rait de  l'esprit  du  duc,  et  ce  faible  prince,  séduit  et  trompé, 
embrassait  avec  ardeur  la  cause  de  ses  ministres  ;  à  leur 
instigation,  il  enlevait  aux  vaincus  leurs  emplois,  les  em- 
prisonnait, les  chassait  du  pays;  il  défendit  même,  sous  peine 
de  la  vie,  de  contredire  ses  prédicants  favoris.  Mais  ses  ef- 
forts ne  parvenaient  à  rien  pacifier.  À  peine  une  dispute 
était-elle  tranchée  qu'il  en  surgissait  une  nouvelle  ;  la  mort 
avait-elle  délivré  le  pays  d'un  brouillon,  que  deux  autre? 
prenaient  sa  place1,  * 

Ce  spectacle  navrant  réveilla  dans  l'âme  du  duc  Albert  des 
remords  encore  inassoupis.  Il  se  rappela  son  ancienne  mère, 
l'Église  catholique,  et  le  malheur  lui  ouvrit  les  yeux.      v 


III 


Pie  IV  venait  d'inviter,  par  sa  bulle  du  3  décembre  1560, 
tous  les  princes  catholiques  et  protestants  à  envoyer  leurs 
députés  au  concile  de  Trente,  rouvert  depuis  le  1 8  avril  1 552. 
Uosius,  évêque  d'Ermeland,  nonce  du  Saint-Siège  auprès  de 
l'empereur,  parcourait  l'Allemagne,  secondant  de  toute  la 
force  de  son  éloquence  et  de  l'ardeur  de  son  zèle  les  tentatives 
conciliatrices  du  Souverain  Pontife.  La  position  d'Albert  lui 
fit  espérer  qu'il  le  trouverait  disposé  à  entrer  dans  ces  vues 
de  pacification.  Sur  ses  instances  et  pour  répondre  aux  ou- 
vertures du  duc  de  Prusse,  Pie  IV  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  A  notre  cher  fils  Albert,  marquis  de  Brandebourg,  duc 
de  Prusse.  Cher  fils  et  seigneur,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. Les  devoirs  de  notre  charge  Nous  imposent  l'obligation 

*  Stenzel,  Geschickte  der  preuszischen  StaaUs,  t.  I,  p.  337. 
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d'apaiser  les  nombreuses  et  malheureuses  querelles  qui  dé- 
chirent l'Église,  et  d'en  extirper  les  schismes  si  dangereux 
dont  elle  est  infestée.  Aussi,  après  avoir  pris  l'avis  de  nos  Vé- 
nérables Frères  les  Gardinaux  de  la  sainte  Église  romaine,  Nous 
avons  décrété  la  réunion  d'un  concile  œcuménique  à  Trente, 
comme  vous  l'apprendra  la  Bulle  dont  vous  recevrez  la  copie. 
Nous  avons  exhorté  tous  les  princes,  et  Nous  vous  exhortons 
en  particulier  dans  le  Seigneur  à  envoyer  au  concile  des  dé* 
pûtes  qui  vous  représentent,  afin  que  vous  puissiez,  en  votre 
qualité  de  prince  chrétien,  Nous  aider  dans  cette  œuvre  sainte 
et  salutaire.  Donné  à  Rome,  a  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
sous  l'anneau  du  Pécheur,  le  30  août  4  664 ,  la  deuxième  année 
de  notre  pontificat  \  » 

Hosius  ne  se  contenta  pas  de  cette  invitation  solennelle.  Le 
10  décembre  4561 ,  il  écrivait  au  duc,  ai  ae  fondant  sur  ses 
intentions  bienveillantes  manifestées  dans  une  lettre  anté- 
rieure :  «  Je  ne  puis  qu'approuver  pleinement  vos  désirs,  si 
dignes  d'un  prince  chrétien  et  religieux.  Tous  les  hommes 
pieux  et  zélés  peuvent-ils  demander  autre  chose  à  Dieu  que 
de  voir  tous  les  croyants  former  un  seul  cœur  et  une  seule 
âme,  les  sectes  rivales  et  ennemies  cesser  leurs  disputes  et 
disparaître,  toutes  les  voix  se  réunir,  comme  il  y  a  quarante 
ans,  pour  louer  ensemble  Dieu,  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ?  Afin  de  répondre  aux  souhaits  de  Votre  Altesse 
et  de  satisfaire  aux  désirs  exprimés  par  tous  les  gens  de  bien, 
le  saint  pape  Pie  IV,  animé  d'un  amour  si  particulier  pour  la 
nation  allemande,  a  décrété  la  réunion  d'un  concile  général, 
espérant  rendre  par  là  au  monde  entier  la  paix  et  la  concorde. 

C'est  le  but  de  toutes  ses  pensées,   de  tous  ses  efforts 

Notre  foi  ne  peut  être  ni  celle  de  Wittemberg,  ni  celle  d'iéna, 
ni  celle  de  Zurich,  ni  celle  de  Genève  ;  elle  doit  être  la  foi  ca* 
tholique.  Où  délibérerait-on  mieux  sur  ce  qui  raffermira  et 
qui  en  même  temps  détruira  l'hérésie,  qu'en  un  concile  géné- 
ral où  toute  l'Église  sera  représentée?  Ainsi,  par  la  grâce  de 
Dieu,  les  désirs  de  Votre  Ahesse  sont  exaucés  ;  le  Seigneur  a 
eu  pitié  des  souffrances  de  son  Église,  et,  éclairant  l'esprit  du 
Souverain  Pontife,  il  lui  a  inspiré  ridée  de  cette  assemblée 

•  Raynaldi  Annal.  Eccles.,  t.  XV,  p.  123» 
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dont  autrefois  l'empereur  Charles-Quint  avait  promis  la  réu- 
nion aux  états  de  la  confession  d'Àugsbourg &.  > 

Puis,  dessinant  à  grands  traits  un  tableau  vivant  de  l'état 
religieux  de  l'Allemagne,  Hosius  montrait  au  duc  les  univer- 
sités de  Wittemberg,  d'Iéna,  de  Leipzig,  divisées  entre  eltas  ; 
Luther,  Mélanchtîhom,  Calvin,  Zwingle,  Bèze  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres  ;  leurs  symboles  de  foi  discutés,  censurés, 
méconnus,  foulés  aux  pieds;  et,  pour  conséquence  malheu- 
reuse, la  ruine  de  toute  croyance  positive.  Voilà  où  avait  con- 
duit la  séparation  d'avec  le  centre  de  l'unité,  la  négation  de 
la  primauté  spirituelle  du  Pape.  «  Votre  Altesse  le  voit,  dès 
qu'on  eut  rejeté  la'  suprématie  du  Souverain  Pontife  dans  les 
choses  de  la  fol,  autant  de  papes  se  sont  élevés  en  Allemagne 
qu'il  y  a  eu  d'hérétiques  ;  et  cette  Allemagne,  avant  Luther  Ja 
première  des  nations  par  sa  piété,  s'en  va  en  lambeaux,  dé- 
chirée par  mille  sectes  opposées.  Puisse  Votre  Altesse  s'ins- 
truire à  ce  spectacle!  A  ce  moment  même,  un  certain  Guil- 
laume XI  ebitsch  fait  paraître  un  écrit  sous  ce  titre:  Victoire 
de  la  vérité  et  ruine  du  pontificat  saxon,  oontre  l'ouvrage  de 
Tilemann  Heshus  :  de  la  sainte  Communion.  Luther  et  ses  ad- 
hérents y  sont  accablés  d'outrages.  Justice  de  Dieu!  Luther 
se  flattait  de  renverser  le  pontificat  romain  qui  dure  depuis 
quinze  siècles  et  doit  subsister  jusqua  la  consommation  des 
siècles,  et  voilà  que  dès  maintenant  le  pontificat  de  Luther 
tombe  en  ruines.  »  Enumérant  ensuite  toutes  les  sectes  qui 
pullulent  sur  Ja  surface  de  l'Allemagne,  Hosius  les  représente 
toutes  déchaînées  contre  la  doctrine  du  moine  saxon  et  bran- 
dissant leurs  massues  d'Hercule  contre  son  autorité.  «  N'est-il 
donc  pas  «plus  prudent  et  plus  sage  de  confier  à  un  concile 
général  lé  soin  de  tout  régler?  et  la  réunion  des  évéques,  des 
rois  et  des  princes  chrétiens,  n'aura-t-ellejpas  plus  de  pouvoir 
pour  trancher  les  différends  de  notre  temps,,  que  de  soi-disant 
théologiens  se  prenant  aux  cheveux  dans  un  ooin  de  la  Saxe? 
Ce  qu'on  doit  (nommer  catholique  ne  peut  être  décidé  que  par 
l'Église  catholique.  Et  cependant  ne  voit-on  pas  chaque  now- 
teur  s'arroger  le  droit  de  donner  de  semblables  décisions, 
comme  s'il  avait  l'autorité  du  Pape  «ou  d*  concile?  MéJanch- 


H<Bii«pp.,t.  H,  p,  4*3-487..  (Grté  fparafgr.Rœas,) 


Digitized  by 


Google 


204  ALBERT  DE  BRANDEBOURG. 

thon  lui-même  se  plaint  avec  raison  que  chacun,  d'après  son 
propre  jugement,  rejette  ou  admet  ce  qui  lui  convient,  sans 
discussion,  sans  contrôle.  L'état  de  l'Église  est  tel  de  nos 
jours  qu'il  était  du  vivant  de  saint  Hilaire.  Quel  malheur! 
s'écriait  le  saint  évêque  :  on  voit  maintenant  autant  de  croyan- 
ces différentes  que  de  volontés,  autant  de  docteurs  que  d'in- 
dividus  La  foi  en  un  seul  Dieu,  en  un  seul  Seigneur,  en  un 

seul  baptême,  a  disparu.,» 

Après  avoir  montré  de  nouveau  au  duc  Albert  les  réformés 
se  faisant  la  guerre  comme  les  dieux  d'Homère,  Hosius  arrive 
à  l'interprétation  de  l'Écriture  Sainte.  «  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son ni  par  hasard,  dit-il,  que  les  Apôtres,  en  nous  transmet- 
tant les  articles  de  notre  foi,  n'y  ont  pas  ajouté  celui  de  croire 
à  la  Sainte  Écriture  ou  au  saint  Évangile  ;  mais  ils  se  sont 
contentés  de  dire  :  je  crois  la  sainte  Église  catholique.  C'est 
elle,  en  effet,  qui  seule  doit  prononcer  sur  la  canonicité  des 
Écritures,  en  donner  l'interprétation.  Que  Votre  Altesse  se  hâte 
donc  de  rentrer  dans  le  sein  de  cette  Église  et  de  lui  envoyer 
ses  députés  !  Qu'Elle  accepte  de  sa  bouche  toutes  ses  décisions 
et  ses  instructions  au  sujet  de  la  parole  de  Dieu  et  des  vé- 
rités de  la  foi  ;  et  ainsi,  n'ayant  plus  rien  de  commun  avec 
les  fausses  divinités,  elle  pourra  adorer  avec  nous  Dieu,  le 
Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Je  ne  cesse  de  faire 
monter  à  cette  intention  mes  prières  vers  le  Ciel,  tant  le  salut 
de  Votre  Altesse  me  tient  au  cœur.  » 

Cette  lettre,  remplie  de  sentiments  si  charitables  et  d'une 
onction  siévangélique,  fît  une  profonde  impression  sur  l'àme 
du  malheureux  prince.  Hosius  ne  l'abandonna  pas  seul  à  ces 
premiers  mouvements  de  la  grâce.  Comprenant  l'importance 
de  cette  conversion,  il  appela  à  son  aide  les  personnages  les 
plus  capables  de  le  seconder.  Pie  IV,  le  saint  archevêque  de 
Milan,  Charles  Borromée,  le  savant  et  habile  François  Com- 
mendon,  Sigismond  II  lui-même,  désireux  de  réparer  ses 
fautes  et  la  part  indirecte  qu'il  avait  prise  à  l'apostasie  d'Al- 
bert, mirent  tout  en  œuvre  pour  triompher  des  dernières  hé- 
sitations du  prince.  Quel  fut  le  résultat  final  de  tant  d'efforts? 
Le  P.  Theiner  a  démontré,  pièces  en  main,  qu'Albert  rentra 
dans  le  sein  de  l'Église.  Mais  les  circonstances  de  ce  retour 
restent  encore  entourées  de  mystères  et  de  ténèbres.  L'abju- 
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ration  se  fit-elle,  comme  le  pense  le  savant  Oratorien,  dans  la 
chapelle  privée  du  cardinal  Hosius,  au  château  de  Heilsberg, 
sa  demeure  habituelle?  C'est  une  simple  supposition  assez 
plausible;  car  le  duc  avait  des  propriétés  considérables  dans 
les  environs  de  la  résidence  épiscopale.  Cette  incertitude  sur 
un  aussi  grave  événement  n'a  rien  de  surprenant.  Albert  était, 
au  milieu  de  sa  cour,  livré  à  la  merci  des  réformés,  et  un 
changement  de  religion  franchement  avoué  ou  même  soup- 
çonné eût  provoqué  les  derniers  désordres.  La  prudence  dé- 
fendait tout  éclat;  on  pouvait  espérer  du  temps  quelque  adou- 
cissement aux  amertumes  de  cette  position;  mais  cet  espoir 
ne  se  réalisa  pas. 

IV 

Le  duc  de  Prusse  avait  cependant  trouvé,  parmi  ses  con- 
seillers, un  homme  dont  les  avis  exercèrent  sur  son  esprit  la 
plus  grande  influence  dans  l'affaire  de  sa  réconciliation  avec 
l'Église  romaine.  C'était  Paul  Skalich.  Ce  personnage  est  resté 
pour  l'histoire  environné  d'une  certaine  obscurité,  que  l'ab- 
sence de  documents  suffisants  conspire  à  entretenir. 

Skalich,  selon  une  opinion,  était  né  en  Croatie;  d'après  une 
autre,  il  serait  originaire  de  Vérone  et  de  la  famille  de  Scali- 
ger  ou  des  délia  Scala.  Le  titre  de  «  Marchio  Veronae,  »  le 
nom  de  «  ScaUger,  »  qui  lui  sont  donnés  dans  quelques  actes, 
sont  peut-être  les  seules  preuves  à  l'appui  de  la  dernière  opi- 
nion, qu'a  embrassée  de  Thou  \  Skalich  entra  dans  les  rangs  , 
du  clergé,  termina  ses  études  à  Vienne,  prit  à  Bologne  le 
grade  de  docteur;  mais,  de  retour  en  Allemagne,  il  se  laissa 
bientôt  séduire  par  les  prédications  des  réformés.  Son  apos- 
tasie aurait  eu  lieu  à  Tubingue.  Était-il  prêtre?  Cette  question 
vaut  la  peine  d'être  posée.   Un  document,  publié  par  Je 

1  Salig  dans  son  ouvrage  allemand,  Histoire  de  la  confession  (TAugsbourg, 
t.  II,  p.  4064,  qualifie  Skalich  d'aventurier  ou  de  vagabond  (Landlœufer).  Il 
aurait  capté  la  confiance  d'Albert,  tombé  en  enfance  sur  ses  vieux  jours.  Loin 
d'être  parent  du  duc,  comme  il  le  prétendait,  il  n'eût  été  que  le  fils  d'un  maître 
d'école  d'Agram  en  Croatie.  (Die  Cohvertiten,  t.  II,  p.  586,  note.)  Les  historiens 
partiaux  de  la  réforme  avaient  tout  intérêt  à  accabler  de  leur  mépris  un  homme 
de  son  espèce.  D'ailleurs  que  prouverait  l'obscurité  de  sa  naissance? 
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P.  Tbeiner.,  U  trancherait  en  faveur  de  la  négative  et  donne- 
rait k  supposer  que  Paul  n'avait  reçu  au  plus  que  la  tonsure 
et  les  ordres  mineurs.  Skalich  avait  demandé  à  Jtitaximilien, 
roi  des  Romains,  .s'il  devait  se  marier  ou  garder  le  célibat. 
Le  priaoe  lui  répondit  de  Vienne,  le  30  juillet  4£58  j:  *  C'est  à 
vous  de  décider  en  pareille  matière,  et  de  suivre  l'enseigne- 
ment de  saint  PauL  Celui  qui  vit  dans  le  célibat,  s'occupe  de 
Dieu  ;  celai  qui  est  marié,  vaque  aux  ehoses  du  monde.  Mais 
l' apôtre  ne  cherche  à  tercet  personne;  bien  plus  il  permet  Je 
mariage,  disant  qu'il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler.  Si 
donc  vous  ne  vous  sentez  pas  la  force  de  vivre  dans  la  conti- 
nence, nous  ne  vous  défendons  pas  d'user  d'un  remède  établi 
par  Dieu,  et  vous  laissons  toute  liberté.  »  De  cette  pièce  dé- 
coulent plusieurs  conséquences  :  la  première,  qu'en  1 558 
Skalich  avait  abandonné  le  parti  réformé  ;  sans  cela  aurait- 
il  eu  l'idée  de  consulter  des  catholiques,  avant  de  faire  ce 
pas?  la  seconde,  qu'il  n'était  pas  prêtre;  car  MaxinuTien  au- 
rait-il pu  lui  donner  le  conseil  de  fouler  aux  pieds  ses  vœux 
et  de  renoncer  au  célibat  ecclésiastique?  On  pourra  encore 
se  demander  pourquoi  cette  consultation.  Les  ordres  mineurs 
n'engagent  pas  au  célibat;  pourquoi  ces  inquiétudes?  Le 
P.  Theiner  y  voit  la  preuve  (Tune  àme  scrupuleuse  ou  timorée, 
qui,  au  moment  de  prendre  une  grande  détermination .  et 
d'embrasser  un  nouveau  genre  de  vie,  cherche  autour  d'elle 
à  s'éclairer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  Fait,  Skalich  était  entré  fort  avant 
dans  la  confiance  du  duc  de  Prusse.  Sa  faveur  datait-elle  du 
temps  où  il  suivait  les  doctrines  luthériennes  ?  (Test  probable. 
Ce  qui  est  certain  du  moins,  c'est  qu'après  sa  conversion,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  ramener  son  maître  au  centre  de  l'unité. 
La  conduite  de  Skalich  au  milieu  de  ht  cour,  ses  tendances  ca- 
tholiques peu  dissimulées,  son  action  sur  l'esprit  cT Albert  et  la 
faveur  dont  il  jouissait,  tous  ces  motifs  excitèrent  contre  lui 
l'animosité  de  ses  collègues.  Sigismond  Neugebauer,  historien 
allemand,  protestant  peut-être  et  par  là  même  opposé  à  Ska- 
lich, fait  retomber  sur  lui  la  responsabilité  des  dissensions 
qui  éclatèrent  alors  dans  la  cour  de  Kœrïigsheng.  Le  P.  La- 
derchi  a  suivi  cette  opinion  un  peu  trop  à  r  aveugle.  «  Profi- 
tant de  l'âge  avancé  de  son  maître,  disent-ils,  Skalich  renversa 
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ses  anciens  conseillers,  Christophe  Kreicz,  KHeCamdi,  Ànfame 
Borok  et  tous  ceux  qui  s'apposaient  à  ses  projets  ambitieux:; 
il  mit  i  leur  place  ses  complices,  Jean  Snell,  Jean  Fuakeet 
Mathias  Hurst  Ne  se  croyant  pas  cependant  encore  assez  en 
sftrcfté,  il  jugea  prudent  <le  fuir  devant  an  nouvel  orage  et 
quitta  le  pays,  après  avoir  répandu  le  bruit  qu'il  «liait  <en 
France  demander  pour  m  maître,  veuf  de  sa  première 
femme,  la  main  «i'une  princesse  française1.  >  La  suite  du 
récit  donnera  le  vrai  sens  de  ces  événements.  Les  complots 
des  envieux  ne  purent  enlever  à  Skalich  la  confiance  d'Albert. 
Le  duc  se  livrait  complètement  à  lui,  lui  ouvrant  tonte  son 
âme,  liri  en  laissait  en  quelque  sorte  la  direction.  Ges  relations 
intimes  amenèrent  -enfin  la  conversion,  dont  Hosius  s'était  fait 
Tardent  promoteur  .Le  fidèleconseiHer  fut  seul  mis  dans  lé  se- 
crel  de  ce  grand  acte  qui  doit  remonter  à  l'année  1564,  oui  565. 


Le  nouveau  converti  comprit  que  son  premier  devoir  était 
de  se  faire  relever  de  l'exoommunication  dont  il  avait  encouru 
les  peines  par  son  apostasie»  Il  désirait  aussi  témoigner  offi- 
ciellement au  Souverain  Pontife  de  la  sincérité  de  son  retour 
et  de  son  filial  attachement  à  l'Église.  Une  auabassade  à  Rome 
fut  donc  résolue  dans  son  esprit;  elle  revenait  de  droit  à 
Skalich.  Mais,  afin  de  détourner  l'attention  et  de  déjouer  tout 
soupçon,  l'ambassadeur  devait  traverser  la  France.  On  pou- 
vait donner  sans  peine  une  couleur  politique  à  ce  voyage. 
Skalich  fut  muni  d'instructions  écrites  de  la  main  du  duc, 
datées  de  Neuhaus,  le  23  août  1 565,  et  d'une  lettre  autogra- 
phe, l'accréditant  auprès  du  Pape  en  qualité  d'envoyé  extra- 
ordinaire* Par  cette  lettre  de  créance  Albert  supplie  k  Sou- 
verain Pontife  Pie  IV  d'acoueilKr  avec  bienveillance  son  fidèle 
conseiller  Paul  Scaliger  (Dytuistam  Hunnorum,  MarcMonem 
Vennue,  etc.,   Domùuun  Crtuzburgï)\  comme  la  personne 


1  ArmduEoclu,  ab  ûtmo  4566,  aoct.  Jic.  Udercbio.  Rom»,  1788, 1. 1, 
p.  844. 

*  Bans  les  pièces  postérieures  d'autres  litres  suivent  le  nom  de  Skalich  :  Hœ- 
reditarius  Dominas  Wissemburgiœ  in  Prussia,  Hœres  Cmitoàurgœ  et  Zinlhiœ, 
Bûtpgravius  in  ëum. 
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dont  les  avis  et  les  exhortations  ont  fait  revivre  en  son  cœur 
l'obéissance  envers  la  sainte  Église  romaine  ;  il  le  conjure 
d'ajouter  foi  pleine  et  entière  à  toutes  les  protestations  de 
fidélité  et  de  dévoûment  qui  lui  seront  faites  en  son  nom. 

Les  instructions  étaient  de  deux  sortes  :  Tune  concernait 
l'ambassade  à  la  cour  de  France,  l'autre  les  négociations  avec 
la  cour  de  Rome.  La  première  renfermait  cinq  articles,  dont 
les  trois  principaux  étaient  :  1°  exprimer  au  roi  Charles  l'in- 
tention du  duc  Albert  d'envoyer  son  fils  faire  quelque  séjour 
à  la  cour  de  France,  afin  d'y  apprendre  la  langue  et  les 
usages  du  pays  ;  2°  jeter  les  bases  d'un  traité  de  commerce 
pour  l'exportation  des  marchandises  de  la  Prusse;  3°  sup- 
plier le  roi  de  s'interposer  entre  Albert,  le  Pape  et  l'empe- 
reur, pour  lui  obtenir  le  retour  de  leurs  bonnes  grâces  et  son 
entier  pardon.  A  cet  effet  il  recourait  aussi  à  l'influence  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  roi  d'Espagne. 

Au  Souverain  Pontife,  Skalich  devait  d'abord  offrir  les 
vœux  de  son  maître,  et  lui  exprimer  son  désir  ardent  de  voir 
Dieu  accorder  à  Sa  Sainteté  v  un  long  et  glorieux  pontificat, 
l'Esprit-Saint  la  diriger,  et  les  hérétiques  quitter  leurs  erreurs 
pour  rentrer  dans  le  bercail  de  l'Église. 

Albert  demandait  ensuite  au  Pape  de  lui  pardonner  son 
apostasie  et  d'oublier  pour  toujours  le  long  temps  qu'il  avait 
passé  dans  l'erreur  et  dans  la  révolte  envers  l'Église  romaine. 
Gomme  preuve  de  son  repentir  il  priait  le  Saint-Père  d'accepter 
cent  mille  thalers  pour  l'entretien  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  les  dépenses  de  la  Chambre  apostolique.  Il  ajoutait  à 
ce  don  l'envoi  de  son  portrait  et  de  celui  de  son  fils,  afin 
d'attester  sa  soumission  et  celle  de  sa  famille.  Skalich  avait 
aussi  la  mission  de  s'entendre  avec  le  Pape,  et  de  rechercher 
avec  lui  les  moyens  les  plus  propres  à  ramener  la  Prusse  vers 
l'orthodoxie,  sans  y  exciter  de  troubles  ou  d'agitations.  Le 
duc  pensait  que  des  théologiens  savants,  versés  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  allemande,  pourraient  s'introduire  ai 
Prusse  sous  un  prétexte  quelconque,  et,  dissimulant  leurs 
véritables  croyances,  cacher  leurs  intentions  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fussent  emparés  de  l'esprit  des  grands  et  du  peuple. 
Skalich  avait  gagné  son  maître  de  cette  manière  ;  ces  mission- 
naires ne  pouvaient-ils  pas  réussir    de   même?  De  plus, 
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n'y  aurait-il  pas  opportunité  d'accorder  l'usage  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  et  de  permettre  le  mariage 
des  prêtres,  au  moins  pour  un  temps?  Enfin  Pie  IV  était 
instamment  prié  de  reconnaître  en  faveur  d'Albert,  de  son 
fils  et  de  ses  successeurs,  l'érection  de  la  Prusse  en  duché 
héréditaire;  de  s'entremettre  auprès  de  l'empereur  pour 
obtenir  la  même  reconnaissance  ;  et  de  faire  disparaître  toutes 
les  animosités,  non  encore  calmées,  qui  s'étaient  élevées  entre 
les  chevaliers  Teutoniques  et  leur  ancien  grand-maître.  Comme 
Skalich  avait  été  desservi  dans  l'esprit  de  l'empereur  et  du  roi 
de  Pologne,  Sa  Sainteté,  en  prenant  sa  défense,  aiderait  le 
duc  à  le  récompenser  de  ses  bons  et  loyaux  services. 

Telle  est  en  substance  cette  pièce  curieuse,  retrouvée  par 
le  P.  Theiner  dans  les  archives  du  Vatican.  Les  concessions 
qui  y  sont  demandées  au  Pape  ne  pouvaient  pas  être  toutes 
accueillies  favorablement;  elles  montrent  cependant  la  sin- 
cérité des  intentions  du  duc. 

Ces  démarches  ne  furent  pourtant  pas  assez  secrètes 
pour  échapper  aux  conseillers  d'Albert.  D'ailleurs  un  traître 
éventa  ses  projets.  Les  100,000  thalers  promis  au  Saint-Père 
devaient  être  fournis  par  un  nonimé  Krakau1,  homme  riche  et 
important,  et  envoyés  par  lui  de  Dantzig  à  Anvers.  Le  duc 
avait  cru  pouvoir  se  fier  à  une  personne  comblée  de  ses  bien- 
faits... Mais  Krakau  était  protestant...  Une  fois  en  possession 
des  fils  de  cette  intrigue,  les  conseillers  se  déchaînèrent  avec 
fureur  contre  Skalich  et  ses  amis.  Ils  furent  obligés  de  s'expa- 
trier, et  ceux  qui  n'eurent  pas  la  prudence  de  fuir  devant 
Forage  payèrent  de  leur  tête  leur  soi-disant  complicité.  L'am- 
bassade à  Rome  était  donc  entravée,  et  c'était  le  but  principal 
des  réformés.  Les  100,000  thalers,  on  le  comprend,  changè- 
rent aussi  de  direction. 

Abandonné  par  son  seul  ami,  qui  avait  trouvé  l'hospitalité 
à  Munster  en  Westphalie,  le  duc  de  Prusse  n'en  resta  pas 
moins  ferme  dans  ses  résolutions.  Dans  un  codicille  daté  de 
Kœnigsberg,  le  7  décembre  1567,  il  confirme  tous  ses  actes 
précédents,  reconnaît  de  nouveau  la  promesse  qu'il  a  faite  au 

*  Ce  Krakau  est  peut-être  le  môme  que  le  conseiller  électoral  de  ce  nom, 
dont  parle  Dœllinger  dans  son  Histoire  de  la  Réforme,  t.  II,  p.  444,  de  la  tra- 
duction française. 
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Saint-Siège,  recommande  à  Skalich  de  remplir  sa  mission  de», 
que  les  circonstances  le  permettront,  et  pour  le  dédommager 
personnellement  de  toutes  ses  pertes,  il  lui  assigne  une  pen- 
m>n  et  la  possession  dm  domaine  de  Crusenbourg.  «  N*u* 
voulons  que  nos  volontés  soient  respeetées  par  notre  fils,  m 
Dieu?  entre  les  main»  de  qui  est  notre  vie,  nous  retire  de  cette 
vallée  de  larmes  avant  la  conclusion  de  ces  affaires.  »  L'année 
Suivante  un  nouvel  acte,  daté  de  Tapiau  le  4  janvier  4568  et 
adressé  au  jeune  duc  Albert-Frédéric,  venait  confirmer  une 
fois  de  plus  les  dispositions  du  vieux  prince.  «  Vous  n'avei 
pas  oublié,  y  était-il  dit,  les  agitations  et  les  troubles  qui  ont 
bouleversé  ce  pays  au  moment  où  nous  chargions  notre  cher 
fils,  Paul  Skalich,  d'une  mission  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  bien  de  nos  États.  Nous  nous  sommes  vu  accablé 
d'injures  et  d'outrages  par  des  sujets  révoltés;  nos  plus 
fidèles  conseillers  ont  été  persécutés,  calomniés;  Snell,  Fuaeke, 
Harske  ont  perdu  la  vie  ;  Steinbach,  Webser,  dépouillés  de 
leurs  dignités,  sont  encore  en  butte  à  la  fureur  de  leurs  enne- 
mis. Mais  le  moment  approche  de  plus  en  plus,  où  le  Christ» 
fils  de  Dieu,  nous  rappellera  de  cette  vallée  de  larmes,  et  le 
Seigneur  attend  de  nous  que  nous  songions  a  assurer  notre 
salut,  i  En  présence  de  ces  pensées,  Albert  défend  de  non- 
veau  Skalich  contre  toutes  les  accusations  dont  il  a  été  la  vic- 
time, proclame  son  innocence,  retendue  de  ses  services,  et  lui 
confirme  toutes  ses  donations  antérieures.  Quatre  jours  plus 
tard  il  faisait  connaître  à  Skalich  luHnème,  alors  en  France, 
ses  dernières  volontés  et  la  constance  de  son  anritié. 

Ce  fut  dans  ces  tortures  morales,  entouré  d'ennemis  et  saw 
secours,  que  le  malheureux  prince  termina  sa  vie,  en  1568. 
Son  fils  Frédério-Àlbert  kii  succéda. 


VI 


En  terminant  son  travail,  te  P.  Thoner  examine  si, 
le  suppose  M.  Stenzel,  dans  son  histoire1  de  la  Prusse,  la  Com- 
pagnie de  Jésus  prit  une  part  directe  à  la  conversion  d'Albert. 
Les  documents  manquent  sur  ce  point  Le  cardinal  Stanislas 
Hosius,  il  est  vrai,  apfès  la  clôture  du  concile  de  Trente»  de 
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retour  dans  son  diocèse  cTErmefand,  songea  à  introduire  les 
Jésuites  dans  Tes  pays  ravagés  par  l'hérésie.  Sur  ses  instances, 
le  saint  archevêque  de  Milan,  Charles  Boiromée,  hii  en 
envoya  trois  en  1 564  :  le  P.  Arnold  CbncFy ,  Flamand  d'origine, 
FÉcossais  Robert,,  et  Pltaffen  Paul  Lampertt.  «  Hmit»  leur 
avait  fart  remettre  500  ducats  pour  les  frai»  de  leur  vfeyage. 
lis  arrivèrent  à  Heihberg  le  jour  des  Sorts  de  la  même  année, 
et  j  lurent  parfaitement  accueillis.  Le  jour  de  la  Nativité  de 
la  Yierge  de  Tannée  suivante  4565,  cinq  autres  Jésuites,  sortis 
des  collèges  déjà  étabfrs  à  Trêves  et  à  Mayencer  arrivèrent  i 
firaunsberg,  et  le  2f1  août  les  premiers  fondements  d'en  col- 
lège y  furent  posés.  Le  cardinal  François  Cbmmendone,  nonee 
du  Pipe  en  Pologne,  prit  une  grande  part  à  sa  fondation  ;  les 
règlements  en  furent  rédigés  en  sa  présence,  puis  confirmés 
et  augmentés  le  1 6  décembre  1566  et  le  1 0  novembre  f  568 l.  * 
Btepuis  cette  époque  la  Compagnie  de  Jésus  s'étendît  en 
Prusse,  et  quand  à  la  fin  du  xviiT  siècle  elle  firf  frappée  dans 
tout  funfvers  catholique,  on  vit  Fe  spectacfe  extraordinaire 
<Tun  roi  protestant  sauvant  les  derniers  restes  d'un  ordre 
religieux,  le  plus  sérieux  adversaire  de  la  réforme. 

Mais  si  les  Jésuites  n'ont  pas  contribué  à  la  conversion 
du  premier  duc  de  Prusse,  il  s"en  est  fallu  de  bien  peu  qu'on 
ne  leur  dût  celle  du  premier  roi  de  ce  pays,  Frédéric  Ier*.  Pon- 
dant les  (fcrnières  années  du  xvif  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvm-,  if  j  avait  à  la  cour  de  Pologne  un  Jésuite,  le 
P.  Maurice  Vota,  que  Jean  III  et  Auguste  H  avaient  investi  de 
toute  leur  confiance.  Leur  confesseur  et  leur  conseiller  intime, 
il  put  rendre  à  ces  princes  les  fplus  importants  services  dans 
différentes  missions  diplomatiques.  On  Te  vit  successivement 
en  Russie,  à  Vienne,  à  Venise,  à  Rome,  à  Turin,  en  Saxe,  à 
Berlin.  La  Prusse  était  alors  gouvernée  par  le  duc  FVédéric. 
Soir  caractère  généreux  et  élevé  n'échappa  point  à  la  pénétra» 
tion  du  P.  Vota.  Accueilli  rfvec  la  plus  grande  bienveillance, 
te  Jésuite  ne  tarda  pas  à  être  admis  dans  la  familiarité  du 

*  La  Suéde  et  le  Saint-Siège,  par  Aug.  Tbeiner.  Tratf.  par  Cefren.  Paris, 
fSIST.  T.irsp.23T. 

•  Voit  l'ouvrage  du  P.  Theiner  etté  an  débat  de  tel  article.  H  renferme  les 
détails  les  plus  curieux  sur' cet  épisode,  appuyés  de  documents  trouvés  au 
Vatican.  Pag.  34-49  et  87-405. 
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prince.  Il  jouissait  d'une  complète  liberté  au  sein  d'une  cour 
hérétique.  11  y  avait  sa  chapelle,  «  et  à  la  messe  il  était  as- 
sisté par  les  pages  de  Frédéric  qui  lui  présentaient  les  buret- 
tes, agitaient  la  sonnette,  et,  tenant  des  cierges  allumés,  s'age- 
nouillaient pendant  l'élévation.  >  Des  entretiens  fréquents  et 
secrets  entre  le  P.  Vota,  le  duc  et  son  épouse,  la  princesse 
Charlotte-Sophie,  des  controverses  publiques  avec  les  minis- 
tres les  plus  accrédités  et  en  particulier  avec  le  célèbre  Len- 
fant,  eurent  bientôt  éclairci  tous  les  doutes.  Le  prince  sem- 
blait tout  disposé  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  et  même 
à  demander  au  Saint-Père  l'onction  royale.  Mais  le  départ  du 
P.  Vota,  rappelé  en  Pologne  par  une  intrigue  politique,  son 
remplacement  par  l'évêque  d'Ermeland,  Zaluski,  peu  agréa- 
ble au  duc,  firent  évanouir  ces  belles  espérances.  Frédéric, 
blessé  par  ces  procédés,  se  fit  sacrer  roi  de  Prusse,  le  1 8  jan- 
vier 1 70 1 ,  à  Kœnisberg,  par  deux  de  ses  ministres,  Bernard  de 
Sandra  et  Benjamin  Ursinus.  Il  n'en  resta  pas  moins  lié  avec 
le  P.  Vota  par  un  commerce  épistolaire  très-fréquent.  L'épi- 
sode suivant  donnera  une  idée  de  la  position  que  le  Jésuite 
avait  su  conquérir  à  la  cour  de  Prusse. 

Dans  un  de  ses  nombreux  voyages,  le  P.  Vota  se  trouvait 
à  la  table  de  Frédéric.  La  princesse  Charlotte  Sophie,  l'élec- 
trice  de  Brunswick  sa  mère,  des  grands  et  des  seigneurs  en- 
touraient le  duc  de  Prusse.  La  conversation  tomba  sur  le 
pouvoir  du  Pape  dans  l'Église,  c  Je  serais  d'accord  avec  les 
catholiques,  disait  le  duc,  s'ils  n'accordaient  pas  au  Souverain 
Pontife  une  autorité  aussi  étendue...  —  Est-ce  la  personne 
du  Pape  régnant,  repartit  le  Père,  qui  déplaît  à  Votre  Altesse, 
ou  bien  est-ce  sa  puissance?  —  J'estime  le  Pape  régnant, 
répondit  Frédéric,  et  je  le  regarde  comme  un  prince  fort 
digne  de  tout  honneur;  mais  son  pouvoir,  je  ne  puis  le  sup- 
porter. —  Votre  Altesse  se  déplaît  donc  à  elle-même?  » 
Toute  l'assemblée  se  mit  à  sourire.  «Mais  oui,  reprit  Vota: 
selon  la  doctrine  des  protestants,  Votre  Altesse  est  non-seu- 
lement le  chef  politique  de  ses  États,  mais  elle  en  est  encore  le 
chef  religieux.  Tout  se  décide  dans  les  consistoires  au  nom  du 
prince  et  en  vertu  de  son  autorité.  N'est-ce  p^s  être  le  Pape 
de  ses  États  ?  Et  votre  illustre  épouse,  n'est-elle  pas  plus  réel- 
lement papesse  que  la  prétendue  papesse  Jeanne?  Il  existe 
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donc  maintenant  autant  de  papes  et  de  papesses  qu'il  y  a  de 
princes  et  de  princesses  protestants.  De  plus,  comme  tgus  ceux 
qui  ne  dépendent  pas  des  souverains  pontifes  de  Berlin  por- 
tent des  décisions  contraires  aux  leurs,  nous  avons  autant 
d'antipapes  et  d'antipapes  ses.  Ce  ne  serait  encore  qu'un 
petit  malheur,  si  les  princes  seuls  s'arrogeaient  ce  pouvoir, 
dont  l'essence  consiste  surtout  dans  les  dédisions  concernant 
les  matières  de  la  foi»  et  dans  l'interprétation  des  Saintes 
Écritures  ;  mais  la  doctrine  réformée  reconnaît  le  même  pou- 
voir à  toute  personne  lisant  la  Bible.  Donc  voilà  autant  de 
papes  et  de  papesses  en  guerre  ouverte,  qu'il  y  a  de  seigneurs 
protestants,  de  prédicants,  de  ministres,  de  bourgeois,  de 
marchands,  d'artisans,  de  propriétaires  et  de  paysans.  Or,  je 
le  demande  à  Votre  Altesse,  ne  vaut-il  pas  mieux  n'avoir  qu'un 
seul  pape  élu,  comme  les  catholiques,  que  d'en  reconnaître 
des  millions  comme  les  protestants?»  Le  roi  avait  écouté  avec 
grande  attention  l'argumentation  du  P.  Vota.  Loin  de  s'en 
montrer  offensé,  il  avoua  qu'il  avait  raison.  Puis  se  levant 
et  se  découvrant,  en  présence  de  l'assemblée,  il  but  à  la  santé 
de  Sa  Sainteté  le  Pape  Clément  XI.  Il  passa  ensuite  la  coupe 
au  P.  Vota.  La  reine,  l'électrice  de  Hanovre  et  de  Brunswick, 
le  landgrave  de  Hesse,  et  successivement  tous  les  princes  et 
princesses  assis  à  la  table  royale,  imitèrent  le  roi  et  burent  à 
la  santé  du  Saint-Père.  Les  catholiques  de  la  Prusse  n'eurent, 
on  le  comprend,  qu'à  se  louer  des  bienveillantes  intentions  de 
leur  souverain. 

Ces  heureuses  dispositions  de  Frédéric  I"  l'accompagnèrent 
jusque  dans  ses  dernières  années.  En  1709  il  vit  arriver  à  sa 
cour  Auguste  II,  roi  de  Pologne,  et  Frédéric  IV,  roi  de  Dane- 
mark. Le  P.  Vota  suivit  le  prince  dont  il  était  le  confesseur.  Sa 
faveur  auprès  du  roi  de  Prusse  grandit  encore  pendant  ce 
nouveau  séjour  à  Berlin.  «Durant plusieurs  semaines,  écrivait- 
il  le  6  août  au  cardinal  Paolucci,  secrétaire  d'État  de  Clé- 
ment XI,  j'ai  célébré  la  messe  à  Berlin  et  à  Potsdam  en  pré- 
sence de  ces  trois  souverains.  Ma  chapelle  était  la  salle  des 
audiences  solennelles,  et  l'autel,  magnifiquement  orné,  se 
trouvait  sous  le  dais  royal.  J'étais  entouré  des  pages  et  des 
maîtres  de  cérémonies  du  roi  de  Prusse,  et,  attentifs  à  mes 
signes,  ils  portaient  les  cierges,  ou  cherchaient  les  burettes, 
IV*  série.  —  T.  i.  v  15 
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ou  préparaient  pour  leur  maître  un  prie-Dieu  recouvert  d'an 
riche  tapis  de  velours  ;  ils  m' obéissaient  ponctuellement,  sa» 
chaut  que  c'était  la  volonté  de  leur  souverain.  Gela  me  rappe- 
lait ce  qui  s'était  passé  en  1 698  à  Johaurnsbourg. . .  A  Potsdam, 
dans  une  salle  des  somptueux  appartements  que  j'occupais, 
salle  qui  me  servait  de  chapelle,  il  y  avait  trois  grands  Ue 
Meaux;  c'étaient  les  portraits  de  saint  Ignace  de  Loyola,  de  saint 
Philippe  de  Néri  et  de  saibt  Louis  de  Gonzague.  Un  jour  je 
montrai  au  roi  le  tableau  représentant  notre  saint  fondateur 
à  genoux  devant  Notre-Seigneur  qui  lui  apparaît  portant  sa 
croix:  «  U  ae  manque  plus  au-dessous  que  ces  mots,  lui  dis-je  : 
Je  vous  serai  propice  à  Berlin.  —  Avec  le  secours  de  Die»  et 
avec  le  temps,  me  répondit  le  roi,  on  vient  à  bout  de  bien  des 


VII 

Mous  disions  au  commencement  de  cette  étude  que  l'au- 
thenticité des  documents  découverts  par  le  P.  Theiner  a  été 
attaquée.  Un  historien  prussien,  Jean  Voigt,  s'en  est  déclaré 
l'adversaire1*  Sa  brochure  ne  nous  est  pas  parvenue;  mais 
Mgr  Rœss,  après  l'avoir  lue,  n'a  pas  cru  devoir  se  rendre  à 
l'argumentation  pleine  d'aigreur,  d'impolitesse  et  d'arrogance 
de  cet  auteur»  Plusieurs  échantillons  des  aménités  de  M.  Voigt 
à  l'adresse  du  P.  Theiner,  placés  en  note  au  t.  II  des  Couver- 
titen,  p.  585,  nous  rappellent  involontairement  cette  recom- 
mandation de  Luther  à  un  de  ses  partisans  :  m  Ne  manquez 
pas  de  déverser  tout  votre  mépris  sur  Strauss,  cet  esprit  de 
ténèbres,  car  vous  n'ignorez  pas  que  c'est  Satan  en  personne. 
J'aime  mieux  qu'en  haine  de  Strauss  et  de  ses  adhérents, 
vous  tombiez  dans  quelque  excès  en  ce  sens,  que  si  vous  pa- 
raissiez leur  céder  en  la  moindre  chose*.  *  IL  Voigt  gâte 
évidemment  sa  cause. 

L'historien  prussien  veut  prouver  la  falsification  des  lettres 
du  duc  Albert  surtout  par  l'opposition  qui  existe  entre  quel- 

• 

'  Sendschreibenan  P.  Augustin  Theiner,  priester  der  Orttoriumi,  in  Betreff 
der  von  ibm  behaupleten  Uebertritts  der  Herzogs  Aibrecht  von  Preuszen  zur 
Katholischen  Religion.  Kœnigsberg,  4846. 

•  Bœllrager,  La  Réforme,  1. I,  p.  44*. 
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que*  dates  des  documents  allégués  par  le  P.  TSbeitter,  etœlln* 
«des  copies  de  ces  documents  conservées  à  &<Bragahe*g  «t 
livrées,  »dit-on,  moyennant  indemnité  jpéouniaino,  pur  la  vwvt 
de  Skalich  à  la  mort  de  son  mari  en  juin  4675.  iLa  diaouasim 
de  ces  faits  est  trop  peu  intéressante  pour  news  engager  à  <k 
rapporter  ici.  Ilja,  nous  l'avouons,  quelque  obaouniié  m 
tout  cela.  Mais  comment  asseoir  son  jugement  sur  des  pièoe» 
qu'on  n'a  pas  âous  les  yeux?  Si  M.  Voigt  a  maison,  Û  faut 
accuser  de  complicité  coupable  l'évoque  de  Ménater,  son  vo+ 
taire,  les  magistrats  de  la  villes  toutes  les  peMomes  desMM- 
^idérfftioao  appelées  par  Skalich  pour  examiner  ke  pièces  (qu'il 
avait  entre  Jes  mains  et  en  confirmer  l'authenticité?  i\  fàtft 
prétendre  que  le  nonce  du  Pape,  -que  le  Pqpt  Junaftême* 
Grégoire  XIII,  ont  été  abusés  par  un  faussaire,  iou  b*ea  *•* 
garder  comme  apocryphes  les  actes  rapportés  0o*s  .karaon 
par  le  savant  Oratorien.  Pour  ce  qui  concerne  la  personne 
même  d'Albert,  les  déboires  que  lui  causèrent  les  dissensions 
des  ministres  protestants,  ses  remords  après  son  apostasie, 
dans  sa  vieillesse  principalement,  M.  Voigt  oppose  aux  affir- 
mations motivées  du  P.  Theiner  de  simples  négations  sans 
force  aucune. 

Mgr  Rsess  a  pesé  avec  impartialité  le  pour  et  le  contre. 
c^Nous  aurons  toujours  à  cœur,  dit-il,  de  constater  une  con- 
quête de  l'Église,  mais  nous  tenons  encore  plus  à  la  vérité 
historique.  »  Aussi  demande-t-il  avec  raison  la  publication 
intégrale  des  documents  conservés  à  Kœnigsberg.  «  Des 
preuves  négatives,  des  inductions  hasardées  ne  tranchent 
rien  dans  une  discussion1.  >  Nous  ne  conclurons  pas  au- 
trement que  Mgr  de  Strasbourg,  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  nous 
admettons  l'authenticité  des  pièces  publiées  parle  P.  Theiner. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  ces  curieuses  révé- 
lations, on  ne  peut  remarquer  sans  étonnement  la  bienveil- 
lance évidente  de  plusieurs  princes  de  la  maison  de  Brande- 
bourg envers  le  catholicisme.  Elle  s'explique  cependant  assez 
facilement.  Représentants  nés  du  protestantisme  en  Alle- 
magne, les  rois  de  Prusse  ne  considèrent-ils  pas  leur  situation 
plutôt  au  point  de  vue  politique,  qu'au  point  de  vue  reli- 


\DtiConvertilen,  t.  II,  p.  584-595. 
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gieux?  Leur  antagonisme  héréditaire  vis-à-vis  de  Y  Autriche 
les  maintient  envers  l'Église  dans  un  état  d'hostilité  souvent 
plus  nominale  qu'effective.  Dans  une  Allemagne  catholique, 
ils  ne  seraient  peut-être  qu'au  second  rang  ;  dans  une  Alle- 
magne mixte,  ils  sont  les  premiers  de  leur  parti.  Combien  de 
temps  durera  cette  situation  ?  Dieu  seul  le  sait,  mais  il  n'est 
pas  à  croire  qu'il  laisse  sans  récompense,  dès  ici-bas,  et  la 
conversion  d'Albert  de  Brandebourg,  et  la  protection  de  Fré- 
déric Ier  accordée  aux  catholiques  de  ses  États,  et  les  services 
rendus  par  Frédéric  II  lui-même  à  la  cause  de  la  religion,  et 
la  liberté  relative  dont  jouit  même  de  nos  jours  l'Église  ca- 
tholique en  Prusse.  C'est  un  devoir  d'impartialité  historique 
de  reconnaître  le  bien  partout  où  il  se  trouve  ;  le  dénigrement 
de  parti  pris,  adopté  en  principe  par  certains  écrivains, 
ne  servira  jamais  la  cause  ni  de  la  vérité,  ni  du  patriotisme, 
ni  de  la  religion. 

C.   SOMMERVOGEL. 
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La  Cave.  (Suite*.) 
Ecole  libre  de  N*-D.  de  Mongré,  4  février  4868. 

Mon  révérend  Père  , 

En  terminant  ma  première  lettre,  j'ai  laissé  mes  lecteurs 
apiculteurs  autour  de  là  Cave,  un  peu  intrigués  peut-être, 
et  curieux  de  savoir  comment  je  m'y  prendrai  pour  y  appe- 
ler les  abeilles,  et  pour  n'y  appeler  que  celles  que  je  voudrai 
nourrir.  Je  dis  mes  lecteurs  apiculteurs  ;  car,  pour  s'intéres- 
ser ici,  il  faut  l'être  :  les  profanes  ne  pourraient  pas  même 
soupçonner  le  plaisir  que  nous  y  prenons. 

Un  apiculteur,  en  effet,  n'est  pas  tout  à  fait  un  homme 
comme  un  autre.  C'est  un  homme  d'abord  essentiellement 
passionné.  Oui,  quiconque  s'est  un  peu  familiarisé  avec  ces 
petites  bêtes,  lésa  vues  de  près,  fréquentées,  soignées  sur- 
tout, est  un  homme  pris;  qui  n'a  pas  seulement  pour  elles  une 
affection  quelconque,  mais  une  passion  véritable,  douce, 
calme,  il  est  vrai,  sans  violence,  mais  sincère  et  profonde, 
inépuisable  surtout  en  plaisirs  purs  et  en  tendres  préoccu- 
pations de  toute  sorte.  C'est,  avec  elles,  une  lune  de  miel 
perpétuelle. 

Un  apiculteur  est-il  chez  lui,  par  exemple,  il  ne  peut  ab- 
solument pas  se  passer  de  les  visiter  au  moins  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  Lé  plus  souvent,  il  n'y  a  rien  à  faire  ;  mais  il 
est  là,  auprès  d'elles  :  cela  suffit.  Revient-il  de  voyage,  a-t-il 
fait  quelque  absence  nécessaire  et  prolongée,  soyez  sûr  que 
sa  première  visite  au  retour,  et  la  plus  pressée,  sera  pour  ses 
chères  abeilles  ;  heureux  même  si,  tout  en  embrassant  ten 


•  Voir  la  livraison  précédente.  Pour  des  raisons  spéciales,  la  reproduction 
de  cet  article  est  interdite. 
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drement  sa  famille,  il  ne  laisse  rien   percer  de  son  impa- 
tience ! 

En  un  mot,  il  n'y  a  de  comparable  à  Faffectioh  d'un  api- 
culteur pour  ses  abeilles,  que  celle  qu'il  a  naturellement  en 
réserve  pour  tous  ses  confrères.  Deux  apiculteurs,  même 
voisins,  ne  sont  pas  nécessairement,  comme  on  pourrait 
croire,  deux  jaloux;  mais  les  deux  hommes,  au  contraire, 
les  mieux  faits  potir  s'entendre.  S'ils  ne  sont  pas  encore  amis, 
soyez  sûr  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  l'être,  qu'ils  en  cher- 
chent tous  deux  l'occasion,  et  qu'ils  grillent  d'envie,  chacun 
de  son  côté,  de  la  rencontrer.  G' est  un  si  grand  besoin 
pour  un  apiculteur  de  pouvoir  s'épancher,  communiquer 
à  d'autres  ses  impressions,  ses  pensées,  ses  joies,  ses  sen- 
timents, ses  espérances,  ses  petits  bonheurs,  les  expé- 
riences qu'il  a  faites,  celles  qu'il  se  propose  encore  de  faire, 
bref,  ces  mille  projets  riants,  ces  doux  rêves  d'avenir  et 
de  prospérité,  qui  édosent  si  facilement  dans  l'âme  un 
peu  candide  et  légèrement  enthousiaste  d'urt  véritable  api- 
culteur! Peut-être  même,  dans  ces  fréquentes*  entrevues^ 
finiront-ils  quelquefois  par  se  demander  des  nouvelles  réci- 
proques de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  de  leur  santè 
mutuelle;  mais  seulement  quand  l'intérêt  de  la  condensation 
lenr  aura  permis  de  laisser  voir,  sur  ces.  objets  secondaires* 
tonte  la  tendresse  et  la  sensibilité  de  leur  cœur,  qui  est  réelle» 
A*ec  d'autres,  on  est  naturellement  moins  expanstf;  on. 
les  supporte  néanmoins,  pourvu  qu'ils  voua  parient  de  vos. 


Gela  dit  sur  des  confrères  qui  méritaient  d'être  plus  con- 
nus, je  reviens  à  la  Cave  et  à  la  petite  opération  nécessaire 
pour  y  attirer  les  abeilles,  et  que  j'appelle  amorcer.. 

Voici  d'abord  les  observations  sur  lesquelles  elle  repose. 

Su  temps  que  je  nourrissais  mes  abeilles,  à  damicile,  comme 
les  autres,  je  fus  frappé  d'un  fait  qui  me  parut  singulier. 
Presque  aussitôt  que  j'avais  introduit  ta  nourriture  dans  une 
ruche,  j'en  voyais  sortir  un  grand  nombre  d'abeilles,  qui; 
s'élançaient  vivement  dans  la  campagne,  et  s'éparpillaient  de 
tout  côté,  comme  pour  aller  butiner.  Je  choisissais  pourtant, 
pour  faire  cette  opération,  une  journée  froide,  pluvieuse, 
souvent  même  la  tombée  de  la  nuit,  afin  d'éviter  tout  danger 
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de  pillage.  Aussi,  dans  les  autres  ruches,  tout  était  calme  et 
tranquille  ;  il  n'y  avait  que  celle  que  je  venais  de  nourrir, 
d'où  les  abeilles  sortissent  comme  aux  plus  beaux  jours;  avec 
cette  différence  toutefois,  que  lorsque  le  temps,  était  véritable- 
ment froid,  leurs  excursions  étaient  beaucoup  plus  courtes  ; 
et,  après  s'être  bien  convaincues  qu'il  ne  faisait  pas  bon  pour 
elles  dehors,  elles  se  hâtaient  de  rentrer  précipitamment, 
toutes  grelottantes  et  toutes  transies  ;  plusieurs  même  ayant 
bien  de  la  peine  à  arriver  jusqu'à  la  ruche  avant  de  tomber 
engourdies,  peut-être  pour  ne  plus  se  relever. 

Ce  fait  singulier,  constamment  répété  dans  les  mêmes  cir- 
constances, piqua  vivement  ma  curiosité.  Était-ce  simple- 
ment un  exercice  hygiénique,  inspiré  par  la  nature  au  sortir 
d'un  bon  diner  ?  Ou  fallait-il  y  voir  l'indice  qu'une  promenade 
au  dehors  leur  est  nécessaire,  pour  donner  au  nectar  contenu 
dans  l'estomac  le  temps  de  se  convertir  en  miel?  En  réalité, 
ce  n'était  ni  l'un  ni  l'autre,  comme  nous  allons  voir.  Mais  la 
fausse  interprétation  même  à  laquelle  je  m'arrêtai  en  adoptant 
le  second  parti,  eut  du  moins  cela  de  bon,  qu'elle  m'ouvrit 
les  yeux  sur  les  avantages  de  nourrir  les  abeilles  en  plein  air, 
et  amena  par  suite  la  découverte  de  la  vérité.  Car  ayant  expé- 
rimenté aussitôt  ce  nouveau  procédé,  et  pris  pour  cela,  dans 
une  ruche  complètement  tranquille,  une  demi-douzaine  d'a- 
beilles, que  je  laissai  s'envoler  après  les  avoir  bien  gorgées 
de  miel,  je  fus  tout  étonné  de  voir  le  même  phénomène  se 
reproduire. 

A  peine,  en  effet,  ces  quelques  abeilles  furent-elles  rentrées 
dans  la  ruche,  que  j'en  vis  sortir  un  grand  nombre  d'autres, 
vives,  alertes,  empressées,  qui  s'élancèrent  comme  toujours 
dans  la  campagne.  Évidemment,  ce  n'étaient  pas  celles  que  je 
venais  de  nourrir,  puisqu'elles  rentraient,  et  qu'elles  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  se  décharger  :  il  en  partait  du  reste 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  était  entré.  C'étaient  donc  d'autres 
abeilles.  Mais  alors,  pourquoi  sortaient-elles?  et  quel  motif 
subit  pouvaient-elles  avoir  de  quitter  leur  doux  repos,  et  de 
s'envoler  si  intempestivement  dans  la  campagne?  Là  était  le 
problème. 

Après  un  moment  de  vive  réflexion,  je  crus  l'avoir  de- 
viné, et  tenir  encore  un  de  ces  petits  secrets,  un  de  ces  invi- 
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sibles  ressorts  par  lesquels  la  divine  Providence  remue,  si 
efficacement,  mais  si  simplement  aussi,  les  admirables 
rouages  de  ces  charmantes  petites  républiques  qui  vivent 
sous  nos  yeux. 

Ce  qui  faisait  sortir  alors  les  abeilles,  et  leur  communiquait 
même  cette  ardeur  de  butinage  qui  pointait  dans  leurs  yeux 
(mille  observations  me  l'ont  depuis  démontré  jusqu'à  l'évi- 
dence), c'était  le  riche  butin  rapporté  par  leurs  compagnes; 
c'était  l'aspect  de  ce  miel  qu'elles  leur  voyaient  tout  à  coup 
dégorger  à  pleine  bouche,  près  d'elles,  dans  les  alvéoles  ;  et 
l'indice  certain  qu'en  tirait  leur  petite  logique,  que  la  campa- 
gne était  riche,  qu'il  fallait  partir. 

Qui  ne  connaît  l'avidité,  la  prodigieuse  ambition  de  ce 
petit  peuple,  son  avarice,  son  insatiable  cupidité  d'avoir, 
d'amasser,  de  s'enrichir?  Non  pas  certes  par  égoï§me, 
ni  par  intérêt  personnel,  mais  par  esprit  national  et  patrio- 
tique. Souvent,  malgré  cela,  elles  ont  l'air  de  se  reposer,  de 
ne  rien  faire,  de  consumer  même  les  plus  belles  journées 
dans  l'inaction  et  la  fainéantise.  Ceux  qui  les  contemplent 
alors  et  les  comparent  avec  leur  réputation,  du  reste  si  bien 
méritée,  n'en  peuvent  revenir.  Les  uns  se  scandalisent;  les 
autres,  plus  indulgents,  imaginent  miUe  explications  favo- 
rables, mille  excuses  plus  ou  moins  vraisemblables  :  ils  ac- 
cusent, par  exemple,  le  temps,  qui  est  magnifique;  le  manque 
de  chaleur,  alors  qu'elle  est  parfois  excessive.  Ils  finissent 
enfin,  et  ils  font  bien,,  par  avouer  qu'ils  n'y  peuvent  rien 
comprendre,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'expliquer  cette  inex- 
plicable anomalie. 

Or  la  véritable  explication,  la  vorci  :  c'est  qu'alors  il  n'y  a 
rien  dans  la  campagne,  et  qu'après  s'en  être  bien  assurées 
par  elles-mêmes  ou  par  leurs  éclaireurs  (car  elles  en  ont), 
les  abeilles  aiment  mieux  rester  à  domicile,  se  reposer 
même  un  peu,  que  de  perdre  inutilement  leur  temps  et  leurs 
peines  à  battre  une  campagne  épuisée1.  Mais  qu'au  milieu  de 
cette  inaction  calculée,  apparaisse  tout  à  coup  un  indice  con- 
traire ;  qu'elles  aperçoivent,  par  exemple,  deux  ou  trois  des 

*  L'activité  des  abeilles  est  donc  un  des  meilleurs  signes  de  la  richesse  melli- 
fère  de  la  campagne.  C'est  un  principe  essentiel  à  retenir. 
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leurs,  arrivant  inopinément  chargées  d'une  bonne  récolte  de 
miel  ;  qu'elles  le  leur  voient  dégorger  sous  leurs  yeux  dans 
les  alvéoles  :  aussitôt  vous  les  verrez  se  précipiter  ;  les  portes 
seront  littéralement  trop  étroites  pour  leur  livrer  passage.  Peu 
habituées  à  de  faciles  aubaines ,  elles  ne  se  donneront  pas 
même  la  peine  d'examiner  si  ce  miel  n'était  pas  servi  tout 
près  d'elles  dans  la  ruche  ;  mais,  emportées  par  leur  instinct, 
elles  s'élanceront  généreusement  dans  ces  vastes  plaines  ou 
vers  ces  hautes  montagnes,  où  la  Providence  de  Dieu  les  sert 
habituellement  ;  et  elles  chercheront  tant,  qu'elles  finiront  par 
trouver,  ou  par  se  convaincre  de  nouveau  qu'il  n'y  a  rien  ; 
car  si  elles  étaient  servies  dans  la  ruche,  ou  qu'elles  le  fussent 
au  dehors,  mais  en  si  petite  quantité  que  les  premières  aient 
tout  emporté,  le  mouvement  cesse  bientôt  et  tout  rentre 
dans  le  calme. 

Voilà  par  quelle  loi  simple  Dieu  tient  ces  petites  bêtes  tou- 
jours au  courant  de  ce  qu'elles  doivent  savoir,  tout  en  mé- 
nageant cependant  leur  temps  et  leurs  forces,  et  même  leur 
vie,  par  une  amoureuse  providence.  Car  s'il  fallait  que  tous 
les  jours  chaque  abeille  s'assurât  par  elle-même  de  l'état 
mellifère  de  la  campagne,  que  de  courses  infinies  !  quelles 
fatigues  excessives  !  et  combien  aussi  qui  resteraient  pour 
toujours  dans  les  mille  pièges  que  leur  tendent  si  maligne- 
ment tant  d'ennemis  acharnés  et  cruels,  particulièrement  les 
araignées  *  !  Tandis  que,  avec  cette  loi  sage,  simple  et  bonne, 

4  C'est,  à  mon  avis,  le  plus  redoutable,  le  plus  rusé,  le  plus  froidement  fé- 
roce. Qui  n'a  pas  vu,  par  exemple,  sur  les  fleurs  du  sainfoin,  de  grosses  arai- 
gnées, arrondies  et  plates,  tenir  par  la  tête  et  sans  qu'elles  puissent  faire  le 
moindre  mouvement,  comme  un  lion  tiendrait  une  faible  brebis,  de  pauvres 
petites  abeilles,  surprises  au  moment  où  elles  allaient,  innocemment  et  sans 
défiance,  plonger  la  tête  dans  le  calice  d'une  fleur,  ou  qu'elles  l'en  retiraient 
encore  tout  humide  de  nectar  ?  Montées  sournoisement  le  long  de  la  tige,  et 
embusquées  soigneusement  au  milieu  de  ces  jolies  fleurs,  les  araignées  atten- 
dent là  avec  une  patience  et  une  hypocrisie  féroce,  qui  font  mal  à  voir.  C'est  la 
véritable  image  du  diable.  Elles  ne  réussissent  que  trop,  les  malheureuses!  à 
surprendre  les  innocentes  abeilles  ;  et  elles  en  font,  particulièrement  sur  cette 
fleur,  un  grand  dégât.  La  grosse  araignée  des  jardins,  ou  Épéire,  ne  leur  est 
pas  moins  funeste,  surtout  aux  mois  d'août  et  de  septembre,  avec  sa  large  toile 
étalée  partout  presque  invisiblement,  dans  les  bois,  les  buissons,  les  charmilles, 
les  treilles,  etc..  Aussi,  quelque  part  qu'un  apiculteur  la  rencontre,  doit-il  s'em- 
presser de  l'exterminer  sans  pitié.  —  On  accuse  aussi  les  moineaux  et  les  hi- 
rondelles de  ne  pas  trop  dédaigner  les  abeilles  ;  mais  je  crois  que  ce  sont  des 
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les  abeilles ,  comme  j'ai  dit,  sont  toujours  averties  à  temps, 
leurs  forces  ménagées;  et  elles  peuvent  même  goûter  ea 
paix  quelques  moments  de  repos,  tout  en  contribuant  encore 
par  leur  présente  à  entretenir  une  douce  chaleur  dans  la 
ruche» 

Ces  petites  trouvailles  paraîtront  sans  doute  bien  peu  de 
chose,  bien  froides  surtout  figées  ainsi  sur  le  papier;  on  s'é- 
tonnera même  qu'un  homme  sérieux  puisse  mettre  tant 
d'importance  à  les  rechercher,  et  tant  de  complaisance  à  les 
décrire.  Mais  sur  le  terrain,  et  dans  ces  premiers  moments  où 
l'on  vient  de  rencontrer  Dieu,  de  le  toucher  pour  ainsi  dire, 
et  de  le  trouver  toujours  semblable  à  Lui-même,  c'est-à-dire 
grand,  puissant,  irrésistible,  mais  surtout  bon,  simple,  atten- 
tif,  ingénieux  même;  on  est  saisi  de  je  ne  sais  quel  mélange 
de  sentiments  divers,  tous  délicieux  :  on  bénit,  cm  adore,  on 
loue,  on  remercie;  un  frisson  même  quelquefois  vous  parcourt, 
et  peu  s'en  faut  que  sur  votre  tête,  à  la  présence  sensible  de 
cette  Majesté  invisible  qui  vous  enveloppe  de  toutes  parts, 
vous  ne  sentiez  involontairement  vos  cheveux  frémir  et  s'a- 
giter. Cest  le  charme  et  le  grand  avantage  de  cette  étude  de 
la  nature,  quand  elle  n'est  pas  stupidement  faite. 

Les  abeilles  ainsi  convaincues  de  posséder  un  précieux  ins- 
tinct qui  permet  de  les  appeler  au  travail,  quand  on  veut,  et 
celles  qu'on  veut,  il  ne  restait  plus,  pour  les  intérêts  de  la 
Cave,  qu'à  leur  découvrir  un  instinct  plus  merveilleux  encore  : 
celui  de  s'y  conduire  elles-mêmes,  et  de  s'enseigner  mutuel- 
lement le  chemin  de  ce  qu'elles  ont  trouvé  de  bon.  C'est  ce 
qui  ne  tarda  guère  à  arriver. 

Mais  comme  je  ne  veux  rien  affirmer  que  de  certain,  et  que 
je  n'aie,  autant  que  possible,  vérifié  moi-même  par  des 
expériences   concluantes  et  réitérées,  j'avoue  qu'ici  il    me 

V 

calomnies.  Le  petit  rossigaol,  lui,  fréquente  volontiers  les  rochers  qui  sont  à  sa 
portée  ;  mais  j'ai  reconnu  qu'Use  contente  d'enlever  discrètement,  pour  ses  pe- 
tits, les  larves  Manches  que  les  abeilles  sortent  fort  souvent  de  leurs  ruches.  Il 
eût  été  vraiment  trop  dommage  de  trouver  fondée,  contre  ce  gentil  petit  rossi- 
gnol, une  accusation  aussi  grave  que  celle  de  destructeur  d'abeilles.  Je  n'en 
dirai  pas  tout  à  fait  autant  de  ces  lézards  espiègles,  qu'on  voit  bien  souvent 
rôder  autour  des  ruches,  et  qui  ramassent,  je  crois,  au  moins  aussi  volontiers  « 
les  vives  que  les  mortes  ;  mais  comme  ils  détruisent,  d'un  autre  côté,  beaucoup 
d'araignées,  il  y  a  compensation. 
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reste  quelques  doutes  :  non  pas,  il  est  vrai,  sur  le  fait  lu*- 
même,  qui  se  pas6ebien  comme  si  les  abeilles  Barraient  se 
conduire,  mais  sur  Fexplication  qu'on  en  peut  donner,  et  qui 
me  parait  multiple,  comme  nous  allons  voir. 

Mais  auparavant,,  et  pour  ['intelligence  de  ce  (fui  va  suivre, 
je  suis,  obligé  de  dire  que,  sur  la  façade  du  pensionnat  que 
j'habite,  j'occupe  une  des  nombreuses  chambres  qui  sont 
exposées  au  midi,  et  que  ma  fenêtre  est  à  environ  400  mètres 
du  rucher,  avec  murs,  haies,  petit  bois  entre  deux  ;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  peut  gêner  la  vue  et  empêcher  la  communi- 
cation directe. 

Or,  je  m'amusais  assez  volontiers,  surtout  dans  les  com- 
mencements, à  donner  à  manger  aux  abeilles  sur  cette  fenêtre  ; 
et  j'en  rapportais  assez  souvent  trois  ou  quatre,  pour  les 
regarder  tout  à  mon  aise  faire  leur  petite  charge;  pour 
examiner,  montre  en  main,  par  exemple,  combien  de  temps 
elles  mettraient  à  retourner  à  leur  ruche,  à  se  décharger,  à 
revenir,  et  autres  petites  curiosités  de  ce  genre. 

D'abord,  je  ne  vis  pas  sans  admiration  ni  sans  surprise,  qu'au 
lieu  de  retourner  étourdiment  chez  elles* aprèsavoir  bien  mangé, 
elles  notaient  au  contraire  très-soigneusement  l'endroit  pour 
y  revenir.  Voici  comment  elles  s'y  prenaient.  Au  lieu  de  s'en- 
voler directement  tout  d'un  trait,  elles  s'arrêtaient  après  un 
premier  élan,  à  un  mètre  environ  de  l'objet  servi,  se  retour- 
naient contre  la  fenêtre,  examinaient  bien  attentivement,  tout 
en  se  balançant,  d'abord  de  haut  en  basr  puis  de  gauche  à 
droite,  et  faisant  pour  ainsi  dire  en  l'air  le  signe  de  la  croix1  ; 
puis  elles  partaient  à  tire-d'ailes  dans  la  direction  du  rucher, 


*  (Test  du  reste  toujours  ainsi  qu'elles  font,  la  première  fois  qu'elles  quittent 
un  endroit  où  elles  veulent  revenir.  £e  petit  manège  est  surtout  visible  à  la 
porte  des  jeunes  essaims,  les  deux  ou  trois  premiers  jours  qu'ils  occupent  une 
ruche  nouvelle,  et  y  cause  môme  un  mouvement  inaccoutumé,  et  une  espèce 
de  confusion,  toutes  les  abeilles  se  balançant  un  moment  avant  de  partir.  Mais 
une  fois  habituées,  elles  parlent  comme  un  trait  et  sans  rien  considérer.  —  Il  y 
va  du  reste  d'un  trè&-grand  intérêt  pour  elles  :  car,  si  au  retour  elles  ont  le  mal- 
heur de  se  tromper  et  de  prendre  une  autre  ruche  pour  la  leur,  elles  sont  sûres 
d'être  immédiatement  empoignées  par  la  garde,  et  mises  à  mort.  Un  œil  exercé 
peut  aussi  distinguer  à  ce  signe,  même  parmi  toutes  les  autres,  les  jeunes 
abeilles  qui  sortent  pour  la  première  fois,  et  font  leur  premier  voyage:  tandis 
que  les  vieilles  habituées,  comme  nous  avons  dit,  partent  d'un  mit  et  sans  re- 
garder, les  jeunes  font  toutes  leur  balancement  et  leur  signe  de  la  croix. 
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mais  pour  reparaître  bientôt  après,  non  plus  seules  oette  fois, 
mais  accompagnées  de  plusieurs  autres  qu'elles  avaient  débau- 
chées en  route  et  engagées  à  les  suivre  :  de  sorte  qu'à  chaque 
voyage  le  nombre  augmentait,  pour  ainsi  dire,  en  proportion 
géométrique  ;  surtout,  si  c'était  du  miel  qui  fût  servi.  Car  le 
miel,  c'est  leur  régal  suprême,  leur  friandise  par  excellence1  ; 
et,  servi  en  plein  air,  il  a  le  privilège  de  les  repdre  presque 
folles;  il  les  enivre,  il  les  grise  de  cupidité,  et  les  rend  force- 
nées, pétulantes,  tout  à  fait  ingouvernables. 

Toutes  les  fois  donc  que  je  servais  du  miel  sur  ma  fenêtre, 
j'étais  sûr  de  les  voir  arriver  bientôt  par  centaines.  Après 
avoir  commencé  par  être  3  ou  4,  elles  étaient  rapidement  1 0, 
15,  20,  50...  puis  l'aftluence  devenait  tout  à  coup  si  formi- 
dable et  prenait  un  caractère  si  alarmant,  qu'effrayé  moi-même 
des  suites,  je  me  hâtais  bien  vite  de  plier  bagage,  de  rentrer 
les  vivres  et  de  fermer  exactement  ma  fenêtre.  Encore  n'en 
étais-je  pas  quitte  pour  autant,  ni  à  si  bon  marché.  Car  cçs 
petites  bêtes,  exaspérées,  comme  j'ai  dit,  par  les  enivrantes  , 
vapeurs  du  miel,  et  persuadées,  on  ne  sait  comment,  qu'il 
devait  y  en  avoir  par  là,  s'acharnaient  à  faire  le  siège  de  ma 
fenêtre,  mais  avec  une  ténacité  et  une  persistance  incroyable. 

4  Voici  du  reste  la  gamme  de  leurs  affections,  qu'il  est  important  de  con- 
naître. Au-dessus  de  tout,  le  miel  ;  et  par-dessus  encore,  le  miel  liquide  et  frais. 
Vient  ensuite  le  nectar  des  fleurs;  et  parmi  les  fleurs  qu'elles  affectionnent  le 
plus,  il  y  a  celles  du  sainfoin,  du  blé  noir,  etc.  Après  le  nectar  vient  le  sucre 
et  surtout  le  sucre  de  fruits,  qu'elles  préfèrent  de  beaucoup  à  tous  les  autres. 
—  Les  confiseurs  des  petites  villes  sont  très-exposés  aux  visites  intéressées  des 
abeilles  ;  mais  ils  ne  le  sont  guère  pourtant  qu'en  été,  quand  les  fortes  cbaleurs 
ont  tout  desséché  dans  la  campagne.  Les  abeilles  font  alors  leur  désespoir,  et 
les  contraignent  souvent  à  ne  plus  travailler  que  la  nuit,  Or,  <  de  tous  les  sucres  » 
a  qu'elles  nous  prennent,  me  disait  un  confiseur  de  Villefranche,  c'est  celui  de 
«  fruits  qu'elles  rapinent  plus  volontiers.  Quand  nous  les  travaillons,  elles  dé- 
«  daignent  tout  le  reste,  pour  s'acharner  de  ce  côté.  »  Ah  !  si  j'étais  chimiste, 
quel  plaisir  j'aurais  à  examiner  tout  cela  par  le  menu  !  à  rechercher,  par  exem- 
ple, si  la  raison  de  leurs  préférences  est  que  tel  nectar  contient  plus  de  sucre 
incristallisable  que  tel  autre,  etc..  Toutes  ces  bagatelles  paraissent  peu  de 
chose  ;  mais,  une  fois  connues,  elles  finissent  toujours  tôt  ou  tard  par  servir. 
Courage  donc,  ô  chimistes  ! 

In  tenui  labor  ;  at  tenais  non  gloria,  si  quem... 

Quand  viendra -t-il?  —  Il  me  semble  avoir  mis  la  main  sur  un.  11  est  jeune,  in- 
telligent, laborieux,  plein  de  bonne  volonté,  et  par  conséquent  d'avenir.  Espé- 
rons! 
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Abrité  derrière  les  vitres,  je  les  voyais,  je  les  entendais  surtout, 
non  sans  quelque  anxiété,  murmurer,  bourdonner,  s'agiter 
comme  des  furieuses,  chercher  en  frémissant  à  s'insinuer 
par  les  moindres  fissures,  miauler  de  rage  de  ne  pouvoir  y 
réussir,  peser,  en  un  mot,  contre  ma  fenêtre,  avec  la  fureur 
d'une  rafale  en  délire,  ou  comme  une  eau  impatientée,  qui 
veut  absolument  filtrer  à  travers  un  barrage. 

Le  pis  était,  malheureusement,  que  désespérant  à  la  fin  de 
pénétrer  chez  moi,  mais  trouvant  d'autres  fenêtres  ouvertes, 
elles  s'y  engouffraient  comme  des  furies,  et  apparaissaient 
tout  à  coup,  de  fort  près,  aux  regards  ahuris  de  mes  studieux 
voisins,  qui,  moins  familiarisés  que  moi  avec  ces  petites  bêtes 
et  moins  aguerris  contre  les  piqûres,  se  hâtaient  bien  vite, 
on  le  comprend,  de  jeter  leurs  livres  et  de  déserter  leurs 
chambres,  mais  pour  tomber  tous  chez  moi,  et  m'assaillir  de 
leurs  unanimes  réclamations.  Car  ils  ne  perdaient  pas  leur 
temps  cette  fois  à  philosopher  sur  les  causes,  et  savaient 
bien  vite  à  qui  s'en  prendre  de  cette  intolérable  agression.  De 
sorte  que  je  me  trouvais  alors  dans  une  position  aussi  critique 
qu'embarrassée  :  du  côté  de  la  fenêtre,  une  nuée  d'abeilles 
acharnées  à  en  faire  le  siège;  du  côté  de  la  porte,  un  corps 
entier  de  respectables  professeurs,  tous  l'œil  ému,  la  voix 
légèrement  altérée,  protestant  hautement  contre  mes  entre- 
prises et  le  trouble  apporté  à  leurs  pacifiques  habitudes-,  et 
moi  entre  deux,  muet,  interdit,  confus,  presque  consterné  de  ce 
que  je  venais  de  faire,  ne  sachant  que  dire  ni  que  répondre 
devant  le  flagrant  délit.  Il  n'y  avait  pourtant  bientôt  guère 
d'autre  remède  que  de  prendre  le  parti  d'en  rire,  et  de  pro- 
mettre, pour  ma  part,  un  sérieux  amendement  pour  l'avenir;  ce 
à  quoi  je  me  résignais  alors  bien  volontiers  et  bien  sincère- 
ment. Mais  l'oubli,  la  tentation,  le  retour  de  quelque  accès  de 
cette  curiosité  incorrigible...  et  par-dessus  tout  la  faiblesse 
d'apiculteur,  plus  grande  encore,  s'il  est  possible,  que  la  fai- 
blesse humaine,  ne  laissaient  pas,  malheureusement,  durer 
ces  bonnes  résolutions  autant  qu'elles  auraient  dû  ;  et  quand 
je  croyais  tout  oublié,  j'étais  bien  près  de  recommencer. 

Mais  si,  au  commencement  d'un  de  ces  orages  soulevés  par 
mon  intempérante  curiosité,  je  réussissais  assez  à  temps  à 
m'esquiver  jusqu'au  rucher,  mon  unique  refuge  dans  ces 
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circonstances,  j'étais  saisi  d'un  spectacle  vraiment  éblouissant, 
qui  aurait  emporté  à  lui  seul  toutes  mes  résolutions,  ou  plutôt 
que  j'aurais  payé  vingtfois  plus  qu'il  ne  me  coûtait  !  Car,  toutes 
les  autres  ruches  étant  parfaitement  tranquilles,  ou  conser- 
vant leurs  allures  ordinaires,  il  n'y  en  avait  qu'une,  eelle  pré- 
cisément dont  j'avais  tiré  les  quelques  abeilles  responsables 
de  tout  le  tumulte,  qui  était  dans  un  émoi  vraiment  indes- 
criptible. Les  abeilles  en  sortaient  à  flot  roulant,  pressé,  par 
jet  continu,  à  peu  près  comme  une  fusée  crache  ses  étincelles  ; 
et  toutes,  au  sortir  de  la  ruche,  semblaient  infléchir  leur  vol 
du  même  côté  :  celui  qui  conduisait  à  ma  fenêtre.  C'étaient 
donc  les  abeilles  de  cette  ruche  qui  seules  causaient  toute  cette 
agitation;  les  autres  n'y  étaient  pour  rien.  Elles  avaient  su 
s'avertir,  et  non-seulement  s'avertir,  maïs  6e  conduire,  et 
s'enseigner  mutuellement  le  chemin  l  Quelle  autre  explication, 
en  effet,  donner  d'une  découverte  si  prompte,  si  unanime,  si 
générale,  et  pourtant  si  exclusivement  réservée  aux  abeilles 
d'une  seule  ruche  ? 

Les  abeilles  savent  donc  se  conduire  :  mais  comment  se  con- 
duisent-elles? Ah  !  c'est  ici  une  autre  question,  et  où  j'avoue 
que  l'état  présent  de  mes  connaissances  ne  me  permet  pas  de 
décider,  quoique  je  ne  désespère  pas  de  le  faire  un  jour.  -Qu'il 
me  suffise,  en  attendant,  d'exposer  ici  deux  hypothèses  qui 
ont  partagé  longtemps  les  affections  de  mon  esprit,  et  entre 
lesquelles  les  frits  semblaient  prendre  un  plaisir  si  malin  à  me 
ballotter,  m  attirant  tantôt  vers  l'une,  tantôt  vers  l'autre,  que 
j'avais  presque  fini  par  croire  qu'elles  s'entendaient  pour 
produire  le  phénomène  de  moitié,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de 
mieux,  par  conséquent,  pour  tout  concilier,  que  de  leur  en 
partager  les  honneurs.  Qu'on  en  juge. 

La  première  idée  qui  me  vint  pour  expliquer  la  conduite 
que  se  font  les  abeilles,  c'est  qu'on  pourrait  peut-être  leur 
prêter  un  langage  naturel,  purement  mécanique,  très-borné 
dans  ses  manifestations  ou  son  vocabulaire,  suffisant  néan- 
moins à  leurs  besoins,  et  tout  à  fait  analogue  à  celui  que 
P.  Huber  a  cru  découvrir  chez  les  fourmis,  sous  le  nom  de 
langage  anteunaT.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  les  abeilles  et  les 

4  Recherches  sur  les  fourmis  indigènes,  par  P.  Huber,  fils  de  ce  Fr.  flaber 
qui  fit  tu  oommeiicement*4e  ce  siècle,  quoique  aveugle,  de  si  belles  découvert» 
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fourmis  sont  au  moins  cousines,  tant  il  y  a  entre  ces  petites 
républiques  de  ressemblances  et  d'analogies,  surtout  pour  les 
mœurs?  Ne  pourrait-on  pas,  par  conséquent,  quand  fl  s'agît 
d'éclairer  un  point  encore  obscur  de  l'histoire  naturelle  des 
unes,  emprunter  provisoirement  chez  les  autres,  et  les  étudier 
ainsi  simultanément,  ou  plutôt  réciproquement?  Cest  du 
moins  ce  que  je  me  propose  de  faire.  Mais,  pour  abréger  et 
faciliter  la  besogne,  y  aurait-il  de  l'indiscrétion  à  convier  aussi 
à  cette  étude  la  multitude  d'yeux  intelligents  qui  se  trouvent 
en  tout  pays  parmi  les  apiculteurs,  et  qui,  peut-être,  à  l'heure 
qu'il  est/  devant  le  spectacle  de  la  nature,  sont  encore  en 
disponibilité? 

Pour  ma  part,  j'incline  fortement  à  croire,  non  pas  qu'il 
y  a,  mais  qu'on  pourra  très-probablement  découvrir  chez  Tes 
abeilles1,  et  même  ailleurs,  cette  espèce  de  langage  rudEmen- 
taire  dont  je  parle;  destiné,  non  point  à  échanger  des  idées 
ou  des  connaissances  intellectuelles,  car  les  animaux  n'en  ont 
point  et  n'en  peuvent  avoir,  mais  des  sentiments,  des  affec- 
tions, des  besoins,  des  connaissances  spéciales  même,  dont 
les  animaux  sont  aussi  susceptibles  que  nous.  Ce  patois, 
comme  dirait  La  Fontaine,  me  semble  particulièrement  indis- 
pensable à  ceux  qui  vivent  en  société,  comme  les  fourmis  et 
les  abeilles  ;  et  peut-être  un  jour  essaierai-je  de  démontrer  que, 
parmi  ces  dernières,  il  y  a  telle  opération  commune,  l'essai- 
mage par  exemple,  qui  est  non-seulement  inexplicable,  mais 


smr  les  abeilles.  —  Il  n'est  pas  seulement  curieux,  il  est  touchant,  quand  on 
connaît  l'histoire  de  ces  deux  hommes,  de  voir  le  père  et  le  fils  s'illustrer  tous 
deux  par  des  travaux  sur  des  peuplades  aussi  voisines.  Les  abeilles  et  les  four* 
mis  méritaient  bien  aussi  d'être  célébrées  par  des  observateurs  moins  recom- 
mandables  encore,  peut-être,  par  le  talent,  que  par  la  piété  filiale  et  le  malheur. 

*  Je  me  permets  d'attirer  l'attention  des  observateurs  particulièrement  sur  le 
bourdonnement  des  abeilles,  sur  son  timbre,  ses  variétés,  etc.  —  Peut-être 
est-ce  là  qu'on  pourra  trouver  quelque  chose.  Qui  ne  connaît,  par  exemple,  ce 
frémissement  ou  ce  bruissement,  avec  lequel  elles  battent  le  rappel  au  moment 
de  l'essaimage,  pour  s'avertir  que  la  mère  est  dans  la  ruche?  —  On  finira  peut- 
être  ainsi  par  rendre  raison  de  cet  usage  aussi  singulier  qu'universel,  de  faire 
du  bruit  et  de  battre  la  caisse  pour  arrêter  les  essaims.  On  aura  sans  doute  re- 
marqué qu'on  empêcne  par  là  les  abeilles  &' entendre  et  de  faire  les  signaux  de 
départ.  Je  ne  donne  pourtant  toul  cela  que  pour  ce  que  cela  vaut;  mais  enfin,  je 
le  donne. 
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absolument  impossible,  sans  un  langage  quelconque  pour 
s'avertir  et  se  concerter.  Je  sais  bien,  puisqu'il  ne  faut  rien 
dissimuler,  que  les  savants  de  nos  jours  ne  sont  pas  fort  dis- 
posés à  accorder  aux  animaux  rien  de  semblable.  Mais  peut- 
être  aussi  se  laissent-ils  trop  influencer  par  la  crainte  de  don- 
ner dans  les  rêveries  et  les  excentricités  de  Dupont  de  Nemours. 
Suffirait-il  donc  du  premier  original  venu  pour  décrier  et 
étouffer  à  jamais  une  opinion  qui  peut  avoir  du  bon  ;  contre 
laquelle  du  moins  on  ne  peut  alléguer  aucune  bonne  raison1? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  parcimonie  des  savants  envers  les 
animaux  me  parait  d'autant  plus  regrettable  en  ce  siècle,  qu'on 
se  montre  plus  enclin,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  qui,  à  les  adopter 
pour  ancêtres.  Car  au  moins  faudrait-il  alors  les  laisser  jouir 
de  tous  leurs  avantages  ;  et  il  n'est  pas  absolument  besoin, 
je  pense,  pour  autoriser  cette  généalogie  nouvelle  et  la  ren- 
dre plus  vraisemblable,  de  faire  les  bêtes  encore  plus  bêtes 
qu'elles  ne  sont  ;  à  moins  toutefois  que  ces  généalogistes 
n'aient  là-dessus  des  raisons  particulières,  comme  leurs  opi- 
nions. Mais  alors  qu'ils  se  contentent  de  parler  pour  eux. 

Si  les  abeilles  ont  un  langage,  s'en  servent-elles  dans  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe?  et  se  conduisent-elles  à  la 
Cave,  par  exemple,  comme  P.  Huber  prétend  que  les  fourmis 
se  conduisent  à  V armoire  des  confitures?  (Recherches,  etc.) 
C'est,  je  le  répète,  ce  que  j'ignore,  et  ce  que  ma  répugnance 
à  affirmer  ce  que  je  ne  sais  pas,  me  force  à  laisser  provisoi- 
rement en  suspens. 

Mais  alors,  comment  y  vont-elles?  Peut-être  en  se  suivant; 
et  les  premières  qui  ont  su  le  chemin  l'apprenant  aux  autres, 
pour  ainsi  dire  en  le  parcourant  elles-mêmes,  toutes  finissent 
par  le  savoir  ;  car  s'il  y  a  des  exceptions,  nous  en  verrons  la 
raison. 

Peut-être  aussi  que  les  abeilles  d'une  ruche  amorcée,  sor- 
tant, comme  nous  avons  vu,  en  très-grand  nombre  et  avec  un 


4  Témoin,  le  regrettable  M.  Flourens,  qui  dans  son  livre  de  Y  Instinct  et  de 
l'Intelligence  des  animaux  (p.  95)  prouve  bien  par  d'excellents  arguments  .qu'ils 
ne  parlent  ni  grec  ni  français,  ni  aucune  autre  langue  humaine  articulée,  mais 
nullement,  à  mon  avis,  qu'ils  n'ont  pas  un  langage  mécanique  et  restreint  :  ce 
qui  était  pourtant  la  question.  Il  n'y  a  donc  pas  là  de  quoi  décourager  nos  re- 
cherches. 
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appétit  prodigieusement  aiguisé  par  la  persuasion  qu'il  y  a 
du  miel  servi  quelque  part,  cherchent  tant  qu'elles  finissent , 
par  trouver.  De  fait,  au  commencement  de  l'amorçage,  et 
avant  que,  la  Cuve  trouvée,  le  va-et-vient  régulier  se  déclare, 
il  y  a  une  si  grande  multitude  d'abeilles  en  l'air  ;  elles  circu- 
lent effarées  avec  tant  de  rapidité,  que  quelque  part  qu'on  se 
trouve,  dans  un  rayon  de  plusieurs  centaines  de  mètres  au- 
tour du  rucher,  on  en  entend  à  tout  moment,  sans  les  voir, 
siffler  en  passant  à  ses  oreilles. 

Peut-être  Yodorat  y  est-il  pour  quelque  chose,  quoique  je 
n'aie  pas  trouvé  en  général  les  abeilles  à  la  hauteur  de  leur 
réputation  sous  ce  rapport. 

Peut-être  enfin,  —  et  c'est  toujours  ainsi  que  je  me  vois  mal- 
gré moi  ramené  à  l'accord  amiable  dont  je  parlais  en  commen- 
çant,—  peut-être,  dis-je,  faut-il  faire  honneur,  de  cette  décou- 
verte à  toutes  ces  causes  réunies,  et  expliquer  par  l'ensemble 
ce  qu'on  ne  peut  j>as  justifier  complètement  par  les  parties 
séparées. 

Quoique  ces  discussions  soient  déjà  bien  longues  et  bien 
fatigantes,  je  ne  finirai  point  pourtant  sans  consigner  encore 
ici  une  remarque  que  je  crois  avoir  faite,  et  quLferai  plaisir, 
j'en  suis  sûr,  à  ceux  qui  soutiennent  qu'il  y  a  plusieurs  sortes 
d'ouvrières  dans  une  même  ruche  :  les  Butineuses,  les  Civières 
et  les  Nourrices,  dont  les  noms  indiquent  suffisamment  les 
fonctions  comme  les  aptitudes  diverses  ;  car  dans  les  œuvres 
de  Dieu,  si  bien  pondérées,  l'un  ne  va  jamais  sans  l'autre  et 
l'un  est  un  signe  infaillible  de  l'autre. 

11  me  semble  donc  avoir  remarqué  une  très-grande  inéga- 
lité d'aptitudes  à  découvrir  la  Cave,  parmi  les  abeilles  d'une 
même  ruche.  Les  unes  (sans  doute  les  Butineuses)  y  vont 
pour  ainsi  dire  tout  droit  et  sans  tâtonner,  du  premier  coup. 
D'autres,  au  contraire,  se  montrent  en  cela  si  gauches  et  si  mal-x 
adroites,  qu'elles  vous  impatientent  souvent  par  le  spectacle 
de  leur  bêtise.  Au  lieu  de  s'abattre  comme  les  autres  sur  les 
nectaires,  je  les  voyais  tourner  autour,  aller,  venir,  chercher 
tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre  ;  se  rapprocher  même  quel- 
quefois jusqu'à  flairer  les  bocaux,  puis  se  détourner  tout  à 
coup  sottement,  pour  aller  flairer  ailleurs,  les  murs,  la  voûte  ; 
en  un  mot,  donner  du  nez  partout  excepté  au  bon  endroit.  Il 
IVe  série.  —  T.  I.  46 
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y  en  a  même  (en  petit  nombre,  il  est  vrai)  qui  n'ont  jamais  $a 
trouver  l'entrée  du  petit  caveau.  Elles  y  mettaient  pourtant, 
certes,  beaucoup  plus  de  bonne  volonté  que  d'intelligence; 
car  à  peine  le  nectar  servi,  et  l'éveil  donné  dans  la  ruche,  on 
les  voyait  accourir  avides,  empressées,  chercher,  se  donner 
unfr  peine  infinie  ;  mais  tous  leurs  efforts  aboutissaient  à  re- 
commencer sans  fin  les  mêmes  tours,  les  mêmes  recherches, 
et  tout  aussi  infructueuses  le  lendemain  que  la  veille.  On 
voyait  bien  pourtant  qu'elles  savaient  qu'il  y  avait  là  quelque 
chose;  mais  ce  qu'on  voyait  encore  mieux,  c'est  qu'elles  ne 
savaient  pas  le  trouver,  et  qu'elles  étaient  sous  ce  rapport 
d'une  infériorité  désespérante.  Car,  tandis. quelles  perdaient 
ainsi  leur  temps  et  leurs  peines,  les  autres  allaient  et  venaient 
avec  un  entrain,  une  sûreté  admirable,  tombant  toujours  a 
coup  sûr  et  de  la  ruche  à  la  Cave  et  de  la  Cave  à  la  ruche. 

D'où  vient  cette  différence?  Sans  doute  de  la  diversité  des 
ouvrières  dans  une  même  ruche.  Il  y  aurait  donc  réellement, 
comme  le  prétendent  quelques  apiculteurs  naturalistes,  d'a- 
bord des  Butineuses,  dont  ce  serait  là  l'emploi  ordinaire,  habi- 
tuent qui  montreraient,  dans  la  supériorité  avec  laquelle  elles 
l'exercent,  la  supériorité  de  leur  organisation  sous  ce  rapport. 
Il  y  aurait  aussi  des  Civières  et  des  Nourrices,  beaucoup  plus 
mal  conformées  pour  cet  emploi,  mais  qui  ne  l'exerceraient 
non  plus  qu'exceptionnellement,  et  seulement  lorsqu'une  abon- 
dance extraordinaire  forcerait,  pour  ainsi  dire,  à  lever  le  ban 
et  l'arrière-ban  de  toutes  les  abeilles  disponibles,  pour  en  pro- 
fiter. Ce  serait  donc,  ou  peu  s'en  faut,  le  système  des  cons- 
criptions modernes  ;  et,  à  force  de  progresser,  nous  aurions 
fini  par  attraper  ces  petites  bêtes,  et  par  faire  pour  le  sang  ce 
qu'elles  font  pour  le  miel;  peut-être  aussi  avec  le  même  suc- 
cès :  car  ces  Cirières  et  ces  Nourrices,  enrôlées  comme  j'ai  dit, 
pour  la  circonstance,  ne  montrent  pas,  tant  s'en  faut,  les 
mêmes  aptitudes  pour  le  butinage  que  les  véritables  Buti- 
neuses. Elles  perdent  leur  temps  à  flairer  contre  les  murs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  moment,  ce  me  semble,  de  divul- 
guer tout  secret,  si  secret  il  y  a  encore  après  tant  d'explica- 
tions, et  d'arrêter  enfin  cette  dragée  qui  semble  fuir  depuis 
si  longtemps,  quoique  sans  malice,  devant  l'impatiente  avi- 
dité de  mes  lecteurs  apiculteurs.  Puisse  ce  retard  involon- 
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taire,  puisqu'il  était  nécessaire,  contribuer  eacore  à  la  leur 
rendre  plus  savoureuse!  Ce  sera  déjà  un  dédommagement'* 
mes  peines» 

Voici  donc  comment  on  procède  pour  amorcer  une  ruche 
et  inaugurer  la  Cave.  Par  une  belle  journée,  les  bocaux  étant 
remplis  et  plantés  droits  sur  leur  étagère,  on  choisit  ce  mo- 
ment de  la  soirée  où  les  abeilles,  revenues  à  peu  près  toutes 
du  butinage,  commencent  en  murmurant  les  apprêts  noc- 
turnes et  font  leurs  dispositions  pour  passer  la  nuit.  Ce  mo- 
ment, pendant  la  belle  saison,  et  quand  la  capipagne  n'est 
pas  très-riche,  arrive  ordinairement  vers  les  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir;  et  il  reste  encore  deux  ou  trois  heures  de  jour 
dbnt  on  peut  profiter.  Pour  cela,  on  prend  une  de  ces  petites 
ruches  qu'on  appelle  hausses  ou  capots,  suivant  les  pays,  ou 
tout  autre  objet  ;  on  l'enduit  bien  de  miel  sur  un  bord,  et  on 
le  présente  de  ce  côté  à  l'entrée  de  la  ruche  qu'on  veut  nour- 
rir, en  faisant  en  sorte  qu'il  s'y  prenne,  le  plus  tôt  possible, 
huit  ou  dix  abeilles,  ou  davantage,  s'il  y  a  moyen  ;  car  plus 
il  y  en  a,  mieux  ça  vaut  Pendant  qu'elles  sucent  avec  avidité, 
on  les  transporte  doucement  çl  sans  secousses  jusqu'à  h  Cave, 
où  l'on  dépose  le  capot  le  plus  près  qu'pn  peut  des  nectaires 
artificiels.  Cela  fait,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire:  voilà  une  ruche 
amorcée.  Le  reste,  les  abeilles  s'en  chargent 

Si  l'on  veut  nourrir  plusieurs  ruches,  il  faut  répéter  l'opé- 
ration autant  de  fois  et  pour  chacune,  se  gardant  bien,  cela 
va  sans  dire,  de  présenter  le  capot  aux  autres,  ou  même  de 
laisser  traîner  du  miel  ou  du  nectar  autour  des  ruches  ;  car, 
une  fois  amorcée,  une  ruche  l'est  pour  toujours,  et  il  faudra 
huit,  dix,  quinze  jours  peut-être  d'interruption  absolue,  pdur 
que  les  abeilles  perdent  Phabitude  de  venir  à  la  Cave;  ce  qui 
est  fort  gênant  quand  on  a  des  observations  à  faire.  Encore  y 
reviendra-t-il,  même  après  ces  quinze  jours,  de  ces  éclaireun* 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  auront  bientôt  donné  l'éveil  dans 
la  ruche  que  l'on  veut  exclure.  Grandes  précautions  donc 
sous  ce  rapport,  avec  lesquelles  on  sera  sûr,  comme  il  m'est 
arrivé,  de  faire  jouer  la  Cave  toute  une  année,  et,  pour  ainsi 
dire,  à  la  barbe  d'un  grand  nombre  de  ruches,  sans  qu'elles 
s'en  aperçoivent. 

Il  serait  bon  aussi  de  délayer  dans  un  peu  d'eau  le  miel  dont 
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on  se  sert  pour  amorcer,  afin  d'amortir  ses  vapeurs,  quel- 
quefois trop  agaçantes,  et  de  ménager  la  transition  entre  l'a- 
morce  et  le  nectar.  Peut-être  encore,  et  pour  la  même  raison, 
ferait-on  bien,  cette  première  fois,  d'enduire  la  toile  des  nec- 
taires d'un  peu  de  miel,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  afin  que 
le  passage  du  miel  au  nectar  soit  presque  insensible. 

Si  l'attention  de  mes  lecteurs  n'avait  pas  l'air  de  défaillir, 
je  ferais  encore  quelques  recommandations,  peu  utiles  du 
reste,  et  que  la  pratique  supplée  facilement: 

Sed  nos  immensum  spatiis  confecimus  sequor  ; 
Et  jam  tempus,  equûm  fumantia  solvere  colla. 

Satisfaits  d'emporter  mon  .secret,  mes  lecteurs  me  permet- 
tront volontiers  d'aller  où  je  voudrai,  me  reposer  de  l'avoir 
fait  si  longtemps  attendre. 

Je  reviendrai  pourtant,  mais  pour  discourir,  cette  fois,  des 
utilités  de  la  Cave.  Car  sa  facilité  et  sa  promptitude  à  nourrir 
les  abeilles  n'en  sont  pas  le  seul  mérite.  C'est  peut-être  le  moin- 
dre des  services  qu'elle  peut  rendre  entre  les  mains  d'un  api- 
culteur intelligent. 

J:-M.  Babaz. 
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FOI  ET  DÉVOUMENT 

DES  ZOUAVES  PONTIFICAUX 


Un  aumônier  des  zouaves  pontificaux,  M.  l'abbé  Daniel, 
écrivait  vers  la  fin  de  décembre  :  t  Que  d'événements  accom- 
plis durant  l'année  qui  se  termine  !  Que  de  souvenirs  bientôt 
disparus  de  la  mémoire  des  hommes,  mais  ineffaçables  dans 
le  cœur  de  Dieul  »  —  Non,  l'oubli  ne  sera  point  si  rapide,  et 
longtemps  encore  les  catholiques  aimeront  à  se  rappeler  l'hé- 
roïsme de  l'armée  d'élite  qui  a  protégé  le  trône  du  Saint- 
Père.  Nous  ne  voulons  point  refaire,  après  tant  d'autres,  le  ré- 
cit de  ces  victoires  où  la  valeur  a  suppléé  au  nombre  et  le 
dévoûment  à  l'insuffisance  des  ressources.  On  sait  assez 
quel  fut,  en  face  des  hordes  garibaldiennes,  l'héroïsme  des 
zouaves  ;  témoins  de  leur  irrésistible  élan  et  de  leur  audace, 
nos  soldats,  bons  juges  en  pareille  matière,  les  ont  acclamés 
par  des  bravos  enthousiastes.  Mais,  si  dignes  d'éloges  qu'ils 
soient,  leurs  faits  d'armes  nous  semblent  moins  admirables 
que  les  vertus  chrétiennes  dont  ils  ont  donné  tant  d'illustres 
exemples.  C'est  là  surtout  ce  qui  nous  a  frappé  dans  la  lecture 
des  documents  qui  sont  entre  nos  mains1.  On  voit  l'action 
puissante  de  la  grâce  de  Dieu  qui,  après  les  avoir  lui-même 
appelés  à  la  défense  de  son  Vicaire,  transforme  ces  jeunes 
cœurs  pour  les  rendre  dignes  de  leur  sainte  mission. 

Au  prix  de  quels  sacrifices  n'ont-ils  pas  dû  acheter  l'hon- 
neur d'exposer  leur  vie  sur  le  champ  de  bataille?  Aussi,  ils 
disent  aujourd'hui  qu'ils  sont  bien  dédommagés;  que  le  bon- 
heur de  s'être  battus  pour  le  Pape,  d'avoir  rencontré  ces 
fières  chemises  rouges,  valait  la  peine  de  les  avoir  attendues 

«  H.  l'abbé  Daniel,  qui  depuis  plus  de  sept  ans  partage  les  fatigues  et  les 
périls  des  zouaves,  a  bien  voulu  nous  communiquer  quelques  notes  où  nous 
puiserons  largement.  Nous  avons  aussi  reçu  de  plusieurs  familles  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  et  de  relations  sur  les  morts  et  sur  les  blessés. 
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si  longtemps.  Depuis  sept  années  ils  étaient  là,  fermes  à  leur 
poste,  ussint  leurs  forces  dans  une  guerre  d'escarmouches 
contre  un  insaisissable  ennemi,  bravant  les  langueurs  de  l'en- 
nui et  de  la  fièvre,  endurant  avec  gaîté  de  cœur  de  cruels  mé- 
comptes, et,  disons-le,  parfois  aussi  l'ingratitude  et  de  dures 
humiliations.  Mais  quand  ils  sentaient  leur  courage  faiblir  ou 
leur  sang  bouillonner  dans  leurs  veines,  un  cri  de  :  Vive  Pie  IX  ! 
s'échappait  de  leurs  lèvres  ;  le  souvenir  du  Pontife  confié  à 
leur  garde  suffisait  pour  cicatriser  les  blessures  faites  à  leur 
fierté  et  adoucir  tous  leurs  chagrins.  Oui,  c'est  l'image  toujours 
présente  de  leur  Père  bien-aimé  qui  les  a  rendus  si  vaillants  et 
si  fidèles,  sublimes  de  foi,  d'abnégation  et  de  charité,  patients 
dans  les  épreuves,  invincibles  aux  attaques  de  toutes  les  sé- 
ductions, pleins  de  constance  au  milieu  d'obscurs  labeurs  et 
de  veilles  prolongées,  sans  peur  sous  la  perpétuelle  menace 
de  la  trahison,  et  sans  défaillance  quand  tout  semblait 
perdu;  c'est  elle  qui  excitait  leur  ardeur  dans  le  combat, 
elle  surtout  qui  consolait  leur  agonie  et  apparaissait  à  leurs 
regards  mourants  pour  entr 'ouvrir  devant  eux  les  portes  du 
ciel. 

Mais  ces  considérations  déjà  trop  longues  ressortiront  assez 
de  l'exposé  des  faits  ;  nous  allons  citer,  sans  trop  nous  atta- 
cher à  un  ordre  quelconque,  ceux  qui  nous  semblent  moins 
connus  et  plus  capables  d'intéresser  nos  lecteurs. 

I 

Lorsque  ces  jeunes  gens,  pauvres  ou  riches,  quittaient  leur 
patrie  et  les  joies  de  la  famille  pour  voler  au  secours  du  Sou- 
verain Pontife,  c'est  qu'une  voix  d'en  haut  s'était  fait  entendre 
dans  le  plus  intime  de  leur  âme  :  ils  obéissaient  à  l'appel  de 
Dieu.  «  Tu  auras  sans  doute  appris,—  écrivait  à  son  frère Pun 
d'eux  aujourd'hui  capitaine,  —  mon  projet  d'aller  à  Rome  dé- 
fendre notre  Saint-Père  le  Pape  ;  je  suis  sur  le  point  de  le  réa- 
liser, j'en  ai  même  pris  la  ferme  et  irrévocable  résolution  di- 
manche dernier,  au  pied  de  l'autel  de  la  Sainte  Vierge,  après 
m'être  retrempé  dans  la  sainte  communion.  Assurément,  tu 
n'aurais  jamais  cru  qu'un  jour  je  me  ferais  soldat  ;  moi-même 
je  n'y  avais  jamais  songé  ;  mais  le  danger  imminent  pour  la 
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patrie  commune,  pour  une  cause  qui  intéresse  la  société  en- 
tière, crée  des  soldats.  Maintenant,  que  le  bon  Dieu  me  pro- 
tège et  que  sa  sainte  volonté  soit  faite  I  Dimanche  dernier,  j'ai 
commencé  une  neuvaine  à  N.-D.  des  Victoires,  afin  d'obtenir 
de  Dieu  toutes  les  grâces,  tout  le  courage  dont  je  vais  avoir 
besoin  pour  supporter  les  fatigues  de  ma  nouvelle  position 
et  faire  mon  devoir  jusqu'à  la  mort,  s'il  le  faut.  »  De  Marseille, 
le  même  écrivait  :  a  J'ai  fait  ce  matin  mon  pèlerinage  à  N.-D. 
de  la  Garde  ;  je  compte  sur  sa  protection  et  j'espère  après  la 
victoire  rentrer  sain  et  sauf,  content  d'avoir  fait  une  bonne 
action.  >  —  Un  paysan,  avant  de  se  rendre  à  Rome,  disait  à 
Pun  de  ses  amis:  «Je  pars  pour  secourir  notre  Saint-Père; 
j'espère  que  je  vous  reverraî  encore,  que  je  pourrai  embrasser 
ma  vieille  mère.  Mais,  s'il  fallait  mourir,  je  sais  que  j'accom- 
plis la  volonté  de  Dieu,  et  je  ne  regretterais  pas  de  hii  donner 
ma  vie.  *  —  Un  autre  paysan  désirait  aller  à  Rome.  11  va  consul- 
ter le  père  de  deux  zouaves,  et  celui-ci,  loin  de  l'encourager, 
lui  énumère  toutes  les  difficultés  et  tous  les  ennuis  de  la  posi- 
tion. Tout  pensif,  il  revient  dans  sa  famille  qui  faisait  l'im- 
possible pour  le,  dissuader.  Le  dimanche  venu,  avant  d'aller 
à  l'église,  il  dit  à  ses  parents  :  t  Je  vais  prier  le  bon  Dieu  ci 
prendre  la  détermination  qu'il  me  suggérera,  *  Après  être  resté 
longtemps  à  genoux  au  pied  de  l'autel,  il  se  lève,  et,  sans  ren- 
trer chez  lue,  prend  le  chetnin  de  Marseille.  ~  B***  était  vafet 
de  chambre  d'un  ricbe  vieillard  qui  lui  avait  promis  une  rpnle 
viagère  de  500  francs,  s'il  consentait  à  le  servir  jusqu'à  la 
morL  Hais  B*v*  apprend  qu'on  a  dépouillé  le  Pape  d'une  par- 
tie de  ses  États;  bien  que  sans  fortune,  il  renonce  à  tout,  et 
part  pour  Rome  où  il  est  encore  depuis  4  860. 

Jean  Leton,  atteint  mortellement  à  Mentana  et  mort  à  Rome 
des  suites  de  sa  blessure  le  18*  novembre,  appartenait  à  «ne 
famille  chrétienne  du  diocèse  d'Angers,  gagnant  avec  peine 
son  pçin  de  chaque  jour.  Il  entend  parler  des  périls  qw  me- 
nacent le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  prend  la  résolution  de 
voler  à  son  secours.  Sa  mère,  femme  admirable  de  piété,  aunmt 
avec  tendresse  son  Jean  ;  die  espérait  qu'il  serait  le  soutien 
de  an  vieux  jours,  mais  avant  towt  elle  élevait  so»  enfant 
pour  le  ciel.  «  Mes  parent»  étaient  pauvres,  disait-elle  ;  maïs 
as  nous  ont  laissé  le  plus  précieux  des  héritages,   la  foi  ai 
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Dieu  :  c'est  là  tout  ce  que  je  demande  pour  mes  enfants.  Si 
Jean  veut  aller  secourir  le  Saint-Père,  je  le  veux  bien  ;  j'espère 
que  le  bon  Dieu  veillera  sur  lui,  et  l'aidera  à  suivre  la  bonne 
route.  »  Jean  partit  en  1 862,  laissant  à  la  Providence  le  soin 
de  son  avenir,  «  Dieu  arrangera  tout,  disait-il,  il  aura  pitié  de 
moi  ;  si  je  retourne,  je  ne  m'inquiète  de  rien.  *  Pleine  de 
craintes  sur  le  salut  de  son  fils,  la  mère  s'informait  auprès  de 
l'aumônier  s'il  remplissait  ses  devoirs,  s'il  assistait  aux  offices, 
s'il  restait  bon  chrétien.  Chaque  dimanche  elle  se  rendait  à 
l'église  au  moment  où,  d'après  ses  calculs,  son  zouave  assis- 
tait à  la  messe  militaire.  «Cela  me  console,  s'écriait-elle  en 
pleurant,  de  penser  que  je  suis  aux  pieds  du  bon  Dieu  à  la 
même  heure  que  mon  Jean  et  qu'il  entend  nos  prières  dans  le 
même  moment.  »  Qu'elle  dut  être  consolée  quand  elle  lut  dans 
une  lettre  de  son  fils  :  tNe  soyez  pas  inquiète  sur  mon  salut  : 
je  trouverais  bien  honteux,  pour  moi,  si  j'étais  venu  où  je  suis 
pour  l'oublier.  » 

Après  avoir  assisté  aux  fêtes  du  centenaire  de  saint  Pierre, 
Leton  revint  au  pays;  mais  il  était  bien  décidé  à  rejoindre 
son  régiment,  quand  viendrait  l'heure  du  péril.  Sa  mère  ne 
l'attendait  pas.  «  Je  suis  heureuse  de  l'embrasser,  disait-elle; 
mais  je  me  dis  en  secret,  tout  bas,  pour  ne  pas  lui  faire  de 
-la  peine:  Que  j'ai  du  chagrin  qu'il  ait  abandonné  notre  Saint- 
Père  !  Il  est  vrai  qu'il  promet  de  repartir,  si  on  attaque  le 
Pape....  Non,  non,  bien  sûr,  je  ne  l'arrêterai  pas.  »  Elle  tint 
parole  ;  et  son  fils,  averti  au  commencement  d'octobre  de  l'in- 
vasion garibaldienne,  court  chez  Àudouin,  son  frère  d'armes  : 
tous  les  deux  arrivaient  à  Rome  le  %%  du  même  mois.  Bientôt 
ils  tombaient  l'un  et  l'autre  à  Mentana.  Leton,  gravement 
blessé  à  la  hanche,  essaya  jusqu'à  trois  fois  de  se  relever,  mais 
trois  fois  il  retomba,  tout  chagrin,  disait-il,  de  n'avoir  pu 
décharger  sa  carabine.  Apercevant  l'abbé  Daniel,  il  lui  cria: 
c  Donnez-moi  l'absolution,  Monsieur  l'abbé  ;  dépêchez-vous. . . 
Et  maintenant,  sauvez-vous  vite.  Voyez  ces  brigands  qui  vous 
visent.  »  Transporté  chez  les  Frères  de  Saint- Jean-de-Dieu,  il 
fut  le  modèle  de  ses  compagnons  de  souffrance  par  sa  piété 
et  sa  résignation,  c  Je  suis  glorieux  de  ma  blessure,  disait-il 
à,  ceux  qui  le  visitaient.  J'en  mourrai  peut-être  ;  mais  au  moins 
j'aurai  la  consolation  d'avoir  défendu  la  plus  belle  des  causes, 
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l'Église  et  le  Souverain  Pontife.  »  —  M.  l'abbé  Daniel,  annon- 
çant à  la  pauvre  mère  la  mort  de  son  Jean,  lui  disait: 
c  Votre  fils  est  non-seulement  un  martyr,  mais  encore  un  apô- 
tre. Hier,  un  soldat  est  venu  me  trouver,  c  Je  viens,  m'a-t-il 
dit,  pour  obéir  à  Leton.  Sur  son  lit  de  mort,  il  m'a  fait  pro- 
mettre de  me  confesser  tous  les  huit  jours.  Je  serai  fidèle  à 
ma  promesse.  >  Accablée  par  un  si  rude  coup,  mais  sublime 
de  foi,  sa  mère  redit  souvent  à  ceux  qui  l'entourent  :  c  Nous 
n'avions  de  recours  qu'en  lui  pour  notre  vieillesse  ;  mais  que 
je  ne  voudrais  pas  le  voir  revenir  près  de  nous!..  J'étais 
toujours  inquiète  du  salut  de  mon  Jean  :  Dieu  lui  a  fait  la 
grâce  de  mourir  pour  sa  cause.  Que  sa  sainte  volonté  soit 
faite!  » 

Voilà  comment  ces  braves  vivent  et  meurent.  Pour  eux,  le 
titre  de  soldat  de  Pie  IX  est  un  engagement  à  pratiquer  dans 
sa  perfection  la  vertu  chrétienne. 

Carlos  d'Alcantara,  digne  du  saint  qui  était  son  patron  et 
son  parent,  écrivait  au  mois  de  juin  1867  à  l'un  de  ses  an- 
ciens maîtres  :  «  Voilà  déjà  quatre  mois  que  je  fais  partie  de 
cette  glorieuse  milice,  et,  j'ose  le  dire,  je  suis  fier  de  me 
nommer  zouave  pontifical.  Ce  nom  renferme  pour  moi  un 
charme  indescriptible...  Je  regarde  l'habit  que  je  porte,  bien 
plus  comme  un  habit  religieux  que  comme  un  habit  militaire. 
Je  le  considère  comme  une  tunique  sacrée  qui  m'oblige  à 
soutenir  et  à  défendre  partout  et  contre  tous  la  sainte  religion 
et  notre  Saint-Père.  Je  n'ai  plus  aucune  crainte  de  me  mon- 
trer ouvertement  chrétien,  même  devant  les  plus  obstinés. 
Ce  nom  de  zouave  imprime  dans  l'âme  quelque  chose  qni  vous 
donne  de  l'énergie.  >  —  À  Mentana,  il  tombait  morcellement 
blessé,  c  C'était  un  ange  de  piété,  écrit  un  capitaine;  je  n'ou- 
blierai jamais  son  attitude  à  l'église.  > 

Les  mêmes  sentiments  de  foi  se  retrouvent  dans  toutes  les 
correspondances.  P"*",  ancien  soldat,  annonce  à  ses  maîtres 
qu'il  désire  partir  pour  Rome,  c  C'est  bien  beau,  mon  cher 
François,  lui  fut-il  répondu;  mais  si  vous  perdez  un  bras  ou 
une  jambe,  comment  ferez-vous  ensuite  pour  vivre?  —  Le 
bon  Dieu,  dit-il,  pour  qui  je  les  aurai  perdus,  y  pourvoira; 
il  ne  permettra  pas  que  les  gens  de  chez  nous  me  laissent 
manquer  de  pain,  »  Plus  tard,  il  écrivait  :  c  Je  vous  assure 
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«  Je  suis  très-honoré  de  ma  blessure,  —  écrivait  à  sa  sœur 
Audoin  dont  le  courage  à  Mentana  est  devenu  célèbre,  —  et 
je  trouve  un  peu  étonnant,  toi  qui  as  le  caractère  assez  fort, 
que  tu  aies  été  pleurer  à  Nantes  pour  une  petite  blessure  (il 
avait  été  atteint  à  l'épaule  gauche).  Pour  notre  Saint-Père, 
c'est  toujours  honorable  de  subir  ces  petites  misères... 
Chantez  et  ne  pleurez  pas!...  Si  le  bon  Dieu  l'avait  jugé  à 
propos,  f  aurais  parti  volontiers  avec  Leton  ;  mais  il  ne  l'a 
pas  voulu.  »  —  Une  lettre  adressée  au  curé  d'Àudoin  par 
Mgr  Martial  du  Cosquer,  archevêque  de  Port-au-Prince,  ra- 
conte comment  fut  blessé  le  vieux  zouave  (Audoin  a  cinquante 
ans)..,  c  J'ai  appris  avec  une  vive  émotion  du  capitaine 
d'Albiousse,  dont  il  était  l'ordonnance^  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  a  été  frappé.  Depuis  plus  de  sept  ans  il  est 
attaché  à  la  personne  de  ce  chef,  qu'il  aime  et  sert  comme  son 
fils.  Dans  l'attaque  de  Mentana,  Audoin,  voyant  M.  d'Albiousse 
s'exposer  avec  une  audacieuse  témérité  à  une  pluie  de  balles 
dirigées  contre  lui,  vint  mettre  sa  poitrine  entre  l'ennemi  et 
son  capitaine,  et  reçut  la  blessure  qui  l'a  jeté  sanglant  aux 
pieds  de  celui  qu'il  a  sauvé.  Lorsque  le  surlendemain,  après 
larentréetlestroupesàRome,  M.  d'Albiousse  vint  à  l'hospice 
militaire,  cherchant  avec  anxiété  l'admirable  garçon  à  qui  il 
devait  la  vie,  lçrsque  l'apercevant  il  lui  disait  avec  larmes 
toute  sa  reconnaissance,  le  vieil  Audoin  hii  répondit  :  C'est  égal, 
capitaine,  je  suis  bien  content  d'avoir  reçu  ce  coup  pour  vous  ! 
—  Quelles  grandes  âmes,  Monsieur  le  curé,  l'Église  a  trouvées 
à  son  service  !  Combien  les  familles  et  les  paroisses  doivent 
être  fières  de  produire  de  tels  cœurs  !  »  —  Audoin  a  été  dé- 
coré de  la  médaille  d'or  ;  mais  il  apprit  avec  tristesse  que  le 
Saint-Père  lui  accordait  une  pension  :  «  Je  n'étais  pas  allé  à 
Rome,  dit-il,  pour  avoir  de  l'argent.  »  Puis  il  reprit  :  «  Eh 
bien  !je  donnerai  alors  davantage  au  denier  de  saint  Pierre.  » 
Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'incomparable  dévoûment 
de  la  nation  néerlandaise  pour  la  cause  du  Pape1;  citons  en- 


1  Les  Zouaves  hollandais  de  V armée  du  Pape,  décembre  4867.  —  L'auteur  de 
cet  article,  eu  nous  communiquant  les  trois  faits  que  nous  citons,  ajoute  quel- 
ques détails  pleins  d'intérêt.  —  A  la  date  du  26  novembre,  le  chiffre  total  des 
Hollandais  enrôlés  par  le  comité  pontifical  de  Bruxelles  était  de  4 ,684.  Près  de 
500  se  sont  présentés  en  décembre,  et  maintenant  il  y  a  environ  2,600  Hollan- 
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core  quelques  faits.  —  Dans  un  village  aux  environs  de 
Maëstricht,  un  père,  tout  surpris  de  voir  Tunique  héritier  de 
sa  fortune  demander  à  s'enrôler  dans  l'armée  pontificale,  fait 
difficulté  de  donner  son  consentement.  Être  soldat  du  Pape 
ne  paraissait  pas  à  cet  homme  une  vocation  assez  digne  d'une 
fortune  comme  la  sienne.  «Mon  père,  répond  le  fils,  si  l'on 
veut  bien  m'admettre  comme  défenseur  du  Pape,  ce  sera  u» 
grand  honneur  pour  vous  ;  si  je  suis  blessé  dans  un  combat 
contre  les  ennemis  du  Saint-Siège,  l'honneur  sera  plus  grand 
encore;  enfin  si  je  meurs,  ce  sera  le  comble  de  l'honneur 
et  la  plus  grande  grâce  que  le  Ciel  nous  puisse  accorder  à 
tous  deux.  »  —  Un  jeune  homme  n'a  pas  de  quoi  payer  son 
voyage.  Il  trouve  moyen  de  faire  parler  au  roi  lui-même.  Sa 
Majesté  eut  le  cœur  assez  grand  pour  nç  pas  refuser  et  pour 
accompagner  son  aumône  de  ces  belles  paroles  :  *  Si  j'étais 
dans  la  position  où  se  trouve  le  Pape,  j'aimerais  aussi  qu'on  * 
vint  à  mon  secours.  »  Et  c'est  jun  souverain  protestant  qui  tient 
ce  langage  !  —  Deux  autres  volontaires  crurent  convenable 
de  demander  au  roi  la  permission  départir.  «Allez,  mes  en- 
fants, leur  dit  le  prince;  je  ne  veux  pas  vous  retenir.  Mais  s'il 
y  a  quelque  chose  par  ici,  et  que  j'aie  besoin  de  vous,  com- 
ment ferai-je?  — Sire,  télégraphiez;  nous  accourrons  vous 
défendre.  —  C'est  bien  :  vous  êtes  des  braves.  Vous  ressem- 
blez à  celui  que  j'ai  là  dans  mon  portefeuille.  >  Et  Sa  Majesté 
tira  le  portrait  de  Pierre  Jong,  le  cultivateur  de  Lutjebroek, 
le  géant  de  Monte-Libretti.  Enfin  le  roi,  charmé  du  patrio- 
tisme et  du  dévoûment  de  ces  deux  jeunes  gens,  leur  fit  ca- 
deau de  sa  montre  en  leur  demandant  de  se  souvenir  de  lun 

II 

La  charité,  cette  fleur  de  la  vertu  chrétienne,  devait  germer 
et  s'épanouir  à  l'aise  dans  l'âme  si  noble  de  nos  zouaves. 
Apôtres  de  leurs  compagnons  d'armes,  nous  les  voyons  rem- 


dais  dans  l'armée  du  Pape.  Un  zouave  français  écrivait  dernièrement  de  Rome: 
«  Je  crois  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  catholiques  aux  Pays-Bas  nous  arrive.  »  — 
Dans  le  courant  de  décembre,  la  ville  de  Nimègue,  qui  compte  à  elle  seule 
470  zouaves,  voyait  partir  à  la  fois  trente  de  ses  enfants,  parmi  lesquels  trois 
frères,  fils  d'une  veuve  :  on  leur  fit  cortège  avec  la  musique  de  la  ville. 
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plir  les  fonctions  d'aumônier  comme  celles  de  garde-malade. 
Non  moins  braves  au  milieu  des  cholériques  qu'en  face  de 
l'ennemi,  ils  pratiquent  avec  héroïsme  tout  ce  que  l'amour  du 
prochain,  et  surtout  celui  des  pauvres,  peut  inspirer  de  plus 
sublime. 

«  Nous  avons  passé  une  année  bien  rude,  écrit  M.  l'abbé 
Daniel,  et  nos  jeunes  gens  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  dans 
les  longs  mois  d'une  chaleur  excessive.  Aux  prises  avec  de 
terribles  maladies,  la  fièvre,  le  choléra,  il  leur  fallait  du  cou- 
rage pour  affronter  de  sang-froid  les  périls  de  la  contagion. 
Dans  ces  jours  d'épreuves,  un  acte  de  dévoùment  quelconque 
était  toujours  chose  entendue.  11  fallut  mettre  des  plantons 
à  la  porte  de  la  salle  des  cholériques,  parce  qu'on  allait  trop 
souvent  les  visiter.  Mais  la  charité  trouvait  mille  prétextes 
pour  éluder  la  consigne  et  arriver  jusqu'aux  malades.  Le  visi- 
teur remplissait  alors  les  fonctions  d'infirmier  et  même  d'au- 
mônier. —  Lorsque  j'arrivai  prçs  de  prossin,  déjà  son  lieu- 
tenant, M.  Joubert,  l'avait  préparé  à  la  confession. —  c  Je  ne 
regrette  point  de  mourir,  disait-il  ;  tout  est  en  règle.  »  —  Au- 
près du  jeune  de  Lepertierre,  je  trouvai  un  zouave  qui  lui 
faisait  baiser  une  médaille  de  la  Sainte  Vierge,  et  F  excitait  à 
mettre  en  Dieu  toute  sa  confiance.  » 

Même  zèle  sur  le  champ  de  bataille,  afin  de  procurer  aux 
blessés  les  secours  de  la  religion.  À  peine  l'un  d'eux  était-il 
frappé  qu'on  s'empressait  avant  tout  de  prévenir  le  prêtre. 
Touchés  par  la  franche  manifestation  de  ces  sentiments  de 
piété,  les  soldats  français  qui  étaient  atteints  par  les  projec- 
tiles ennemis  demandaient  qu'on  allât  chercher  l'aumônier  des 
Papalins. 

Ce  fut  surtout  à  Albano  que  les  zouaves  déployèrent  l'hé- 
roïsme de  leur  charité  chrétienne'1.  Quand,  au  mois  d'août 
1867,  le  choléra  vint  ravager  cette  petite  ville,  grand  nombre 
d'habitants,  épouvantés  par  la  rigueur  du  fléau,  s'enftiirent 
de  leurs  demeures,  abandonnant  cadavres  et  malades.  Alors 
arriva  un  détachement  de  quarante-deux  hommes  commandé 
par  un  lieutenant  belge,  M.  de  Résimont.   Plusieurs  morts 

1  Nous  avons  emprunté  plusieurs  cléiails  à  un  article  de  la  Civiltà  Cattolici 
sur  le  choléra  d'Àlbano  (48  gennaro  4868).  Le  Père  qui  a  écrit  ce  récit  émou- 
vant remplissait  les  fondions  d'aumônier  à  l'hôpital  des  cholériques. 
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gisaient  sans  sépulture  depuis  trois  jours,  infectant  l'atmos- 
phère d'une  odeur  pestilentielle;  dans  la  première  journée, 
86  furent  ensevelis.  <*  Ce  qui  m'a  surtout  ému,  raconte  un  té- 
moin, c'est  l'esprit  de  foi  qui  les  animait  dans  leurs  fonctions 
de  fossoyeurs.  D'abord  agenouillés  aux  pieds  de  la  couche  où 
reposait  le  défunt,  ils  récitaient  pour  lui  les  prières  ordinai- 
res, puis  prenaient  le  corps  avec  grand  respect,  le  transpor- 
taient sur  leurs  épaules  jusqu'au  char  funèbre  et  l'accompa- 
gnaient ensuite,  tristes  et  recueillis,  jusqu'au  cimetière.  L'un 
d'eux,  Flamand  de  naissance,  ne  voulut  pas,  durant  quatre 
jours,  abandonner  le  char  mortuaire;  il  craignait,  disait-il, 
que  d'autres  moins  religieux  n'accomplissent  pas  avec  assez 
de  piété  ce  saint  devoir.  Aussi,  quand  il  y  avait  une  nouvelle 
victime,  les  parents  éperdus  remettaient  la  clef  de  leur  mai- 
son au  premier  zouave  qu'ils  rencontraient,  et,  après  lui  avoir 
indiqué  le  chemin,  s'efforçaient  de  fuir  le  fléau.  »  —  M.  de 
Charette  arrive  au  cimetière  à  onze  heures  et  demie:  le  soleil 
était  brûlant.  «  Avez- vous  déjeuné  ?  demande-t-il  à  ceux  qui 
travaillaient.  —  Oh!  non,  mon  colonel,  on  nous  apporte  tou- 
jours des  morts  ;  il  faut  bien  que  nous  nous  préparions  à  les 
ensevelir  aussitôt.  »  —  Deux  d'entre  eux  succombèrent  à  ces 
fatigues  et  à  ces  privations  excessives  :  le  sort  de  ces  mar- 
tyrs de  la  charité  fit  plus  d'un  jaloux. 

Ces  €  anges  consolateurs,  »  comme  les  nommait  d'ordi- 
naire le  cardinal  Altieri,  ne  négligeaient  point  les  malades. 
Quand  un  nouveau  cas  était  signalé,  le  lieutenant  disait  à  ceux 
qui  étaient  encore  libres  :  «  Voici  un  nouveau  cholérique  !  qui 
veut  aller  le  soigner?  »  Et  tous,  le  bras  levé,  cherchaient  à  ga- 
gner les  bonnes  grâces  de  leur  lieutenant  pour  être  envoyés 
à  ce  poste  d'honneur.  Celui  qui  était  préféré  se  transformait 
en  infirmier  :  il  ne  quittait  plus  le  pauvre  confié  à  sa  garde, 
lui  rendait  tous  les  services,  allait  chercher  un  prêtre,  réci- 
tait au  chevet  du  moribond  les  prières  des  agonisants,  et, 
«près  son  dernier  soupir,  l'ensevelissait  de  ses  mains  et  le 
transportait  au  cimetière.  Ne  trouvant  personne  pour  le  rem- 
placer, Fun  d'eux  ne  put  consentir  à  délaisser  son  malade  et 
resta  dix-huit  heures  sans  manger.  Rien  de  plus  touchant,  dit 
le  témoin  que  nous  avons  déjà  cité,  que  de  voir  ces  jeunes 
soldats  'portant  dans  les  rues  leur  gamelle  destinée  à  quelque 


Digitized  by 


Google 


244  FOI  ET  DÉVOUMENT  DES  ZOUAVES  PONTIFICAUX. 

pauvre  famille  et  se  privant  d'une  nourriture  qui  leur  était 
si  nécessaire  !  Nous  savons  où  ils  puisaient  cette  énergie  sur- 
humaine. Quand  le  soir,  bien  avant  dans  la  nuit,  ils  quittaient 
leur  poste,  exténués  par  les  travaux  du  jour,  souvent  ils  al- 
laient se  jeter  aux  genoux  du  prêtre;  et,  le  lendemain,  après 
avoir  reçu  le  pain  des  forts,  ils  pouvaient  sans  faiblir  continuer 
leur  vie  de  sacrifice. 

Un  prince  de  l'Église  fut  leur  modèle  en  même  temps 
qu'il  était  leur  admirateur.  Après  avoir  exposé  sa  vie  pour 
le  salut  de  son  troupeau,  le  cardinal  Âltieri  voulut  rendre 
un  dernier  témoignage  au  dévoûment  de  ses  chers  zouaves. 
La  veille  de  sa  mort,  il  écrivait  au  Pape  :  c  Les  anges  seraient 
descendus  des  cieux  pour  soigner  mes  diocésains,  qu'ils  ne 
l'auraient  pas  fait  avec  plus  de  charité  et  avec  plus  de  zèle.  » 
Puis,  peu  d'instants  avant  d'expirer,  il  fit  venir  quelques-uns 
d'entre  eux  auprès  de  son  lit  :  «  Je  vais  mourir ,  leur  dit-il  ; 
je  vous  recommande  mon  peuple...  continuez  à  le  soigner. 
Au  ciel,  je  prierai  Dieu  pour  vous.  » — Huit  jours  après  la 
mort  du  cardinal,  un  zouave  payait  encore  de  sa  vie  les  ser- 
vices qu'il  avait  prodigués  aux  cholériques. 

Comme  le  nombre  des  cas  diminuait  de  jour  en  jour  et 
que  le  pays  pouvait  se  suffire  à  lui-même,  un  ordre  vint  de 
Rome  interdisant  aux  soldats  de  visiter  les  malades.  Cette 
défense  fut  pour  eux  un  coup  de  foudre,  et,  dans  la  crainte 
de  les  voir  succomber  à  la  tentation,  il  fallut  exiger  de  cha- 
cun d'eux  sa  parole  d'honneur  qu'il  obéirait  au  commande- 
ment du  ministre  des  armes.  Ne  pouvant  plus  secourir  de 
leurs  mains  les  familles  qu'ils  avaient  adoptées,  ils  remirent 
au  délégat  une  liste  des  pauvres  les  plus  nécessiteux  avec  une 
aumône  assez  abondante,  c  Puisqu'il  ne  nous  est  plus  permis 
de  soigner  nos  malades,  lui  dirent-ils,  nous  tâcherons  du 
moins  de  les  aider  de  notre  porte-monnaie.  »  —  Qu'on  veuille 
bien  le  remarquer,  beaucoup  de  ces  jeunes  gens  n'ont  pour 
toute  richesse  que  le  produit  de  leur  solde  assez  modique; 
mais  les  cœurs  vraiment  chrétiens  ne  calculent  ni  avec  Dieu,  ni 
avec  les  pauvres  qui  sont  ici-bas  ses  membres  souffrants. — 
«  Ces  braves,  écrit  M.  l'abbé  Daniel,  puisaient  leur  dévoûment 
à  la  véritable  et  unique  source,  d#ns  la  foi,  dans  la  pureté  de 
la  conscience  et  dans  la  fréquentation  des  sacrements.  Quand 
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j'arrivai  à  Albano,  le  premier  soir  il  me  fallut  rester  à  la  mai- 
son et  les  revoir  tous  les  uns  après  les  autres.  Le  lendemain 
matin,  de  bonne  heure,  ils  m'entouraient  à  la  sainte  messe, 
et  je  leur  distribuai  la  sainte  communion,  ce  vrai  principe  de 
la  générosité  chrétienne.  » 

III 

Sur  d'autres  champs  de  bataille  plus  éclatants,  mais  non 
plus  glorieux  que  celui  d'Àlbano,  ils  apportaient  la  même 
piété  et  le  même  désir  de  se  fortifier  au  banquet  eucharisti- 
que. Le  matin  de  la  bataille  de  Nérola,  M.  fc'abbé  Daniel  di- 
sait sa  messe  à  trois  heures ,  et  la  table  de  communion  était 
garnie  d'officiers  et  de  Soldats.  Ils  se  préparaient  à  la  bataille 
comme  les  premiers  chrétiens  au  martyre.  Un  officier'  su- 
périeur, dont  la  valeur  chevaleresque  est  à  jamais  célèbre, 
n'avait  pu  assister  au  saint  sacrifice  ;  il  rencontre  1(.  [l'abbé 
Daniel.  —  c  Monsieur  l'aumônier,  voici  deux  jours  que  je. 
vous  cherche  vainement  ;  je  désire  faire  la  sainte  -  commu- 
nion. —  Eh  bien  !  lui  répondit  le  prêtre,  je  porte  le  bon  Dieu 
sur  ma  poitrine  ;  vous  allez  le  recevoir.  »  —  L'officier  se  mit  à 
genoù^,  reçut  la  sainte  Eucharistie,  et  l'on  vit  deux  grosses 
larmes  qui  coulaient  de  son  mâle  visage  après  quelques  ins- 
tants d'actions  de  grâces,  il  se  relevait  pour  conduire  ses  sol- 
dats à  la  victoire.  —  A  Montc-Libretti,  avant  de  monter  à 
l'assaut,  attaque  d'une  témérité  héroïque,  Guillemin  enlevait 
ses  hommes  par  cette  simple  parole  :  c  Allons,  mes  amis, 
vous  vous  êtes%  tous  confessés  ce  matin.  Vive  Pie  IX  et  en 
avant!  » 

Après  la  bataille  de  Mentana,  les  blessés  se  trouvaient  heu- 
reux d'avoir  à  souffrir  pour  la  défense  de  la  religion  et  du 
Saint-Père.  Pleins  de  foi  et  de  résignation,  ils  faisaient  l'admi- 
ration de  tous  les  visiteurs.  Un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus 
parcourait  l'hôpital,  lorsqu'il  s'entend  appeler  par  un  zouave 
qu'il  avait  connu  en  France.  —  «  Vous  ici ,  mon  enfant,  et 
blessé  ! — Oui,  mon  Père,  ce  n'estrien,  et  vive  Pie  IX  !  Voyez...» 
Et,  découvrant  sa  poitrine,  il  montre  son  scapulaire  en- 
sanglanté. La  balle  avait  glissé,  laissant  sur  la  poitrine  une 
pellicule  de  plomb  fortement  attachée  à  la  peau.  —  c  C'est 
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Marie  qui  m'a  sauvé!  »  — Et,  se  tournant  vers,  ses  voisins,  il 
s'écria:  «  N'est-ce  pas,  camarades,  que  Marie  est  bien  bonne?  » 

—  Je  demandais  à  un  zouave  français,  nous  écrit  le  même 
Père,  s'il  souffrait  beaucoup  :  «  Malheureusement  non,  mon 
Père.  Je  le  voudrais  bien;  j'aurais  au  moins  la  consolation 
d'offrir  mes  souffrances  pour  le  Souverain  Pontife  ;  tandis  que 
maintenant  je  suis  cloué  ici,  sans  pouvoir  rien  faire,  sans  pou- 
voir me  battre  contre  les  garibaldiens.  »  — Un  autre  avait  eu 
deux  doigts  amputés;  je  lui  témoignais  ma  compassion.  — 
t  Gomment  !  mon  Père,  me  dit-il  en  souriant,  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler  !  Je  suis  venu  pour  me  sacrifier  à  la  cause 
du  Saint-Père  ;  jetais  prêt  à  lui  djonner  tous  mes  membres, 
tout  mon  sang,  et  je  n'ai  perdu  que  d,eux  doigts!...  »  Un 
autre  zouave,  qui  seul  représentait  le  Pérou  dans,  cette  magni- 
fique croisade,  avait  reçu  cinq  blessures  qui  semblaient  mor- 
telles, trois  baJles  et  deux  coups  de  baïonnette.  Tout  heureux, 
il  s'écriait  :  «  Je  serai  plus  semblable  à  Notre-Seigneur  avec 
^es  cinq  plaies;  »  Le  bon  Dieu  l'a  guéri.  Sa  patience  était  in- 
croyable, malgré  ses  vives  douleurs.  11  disait  en  montrant  la 
chapelle  du  Saint-Sacrement,  voisine  de  son  lit  :  «  Là  est  ma 
force  et  ma  joie.  »  Il  communiait  tous  les  jours.  —  Un  blessé  ' 
refusait  de  se  laisser  amputer  la  jambe.  On  lui  dit  pour  vaincre 
ses  répugnances  :  c  N'êtes-vous  pas  venu  pour  vous  don- 
ner au  Saint-Père  avec  bras  et  jambes?  —  C'est  vrai,  ré- 
pondit-il. »  Et  il  subit  l'opération  sans  proférer  la  moindre 
plainte. 

Alfred  Collingridge  n'avait  qu'une  seule  inquiétude  :  se 
ferait-il  violence  pour  se  rattacher  à  la  vie,  ou  bien  se  laisse- 
rait-il mourir?  Il  interroge  M.  l'abbé  Daniel,  qui  lui  répond  : 
«  Le  plus  parfait  est  de  vous  abandonner  à  la  Providence. 

—  Eh  bien!  je  m'abandonne  à  elle,  répondit-il.  Dites  à 
mes  parents  que  je  les  aime  beaucoup...  Mon  Jésus,  mon  cher 
Jésus,  je  vous  offre  ma  vie  pour  l'Église  romaine,  pour  le 
Pape,  pour  mes  parents  !  »  —  Quand  il  eut  expiré,  son  frère, 
témoin  de  son  agonie,  l'embrasse,  couvrant  le  cadavre  de  ses 
larmes,  et  s'éloigne  en  disant  :  t  Je  retourne  à  mon  poste,  je 
suis  de  garde  à  la  porte  de  la  ville.  »  —  Dufournel  ne  voulait 
pas  consentir  à  vivre.  «  Puisque  je  suis  prêt,  disait-il  à  l'au- 
mônier, pourquoi  ne  voulez-vous  pas  me  laisser  le  désir  de 
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mourir?  —  Vous  souffrez?  »  lui  disait-on.  —  «  Oui,  un  peu; 
mais  je  suis  bien  content  de  mourir.  »  — Raoul  Terrasse  n'avak 
qu'un  seul  regret,  c'était  le  chagrin  que  sa  mort  causerait  à  sa 
mère.  «  Je  suis  fils  unique,  disait-il  à  M.  l'abbé  Daniel;  ma 
mère  est  veuve.  QueUe  douleur  pour  maman,  quand  elle 
apprendra  ma  mort!...  Dites  à  ma  mère  que  je  vais  au  ciel, 
que  c'est  à  elle  que  je  le  dois,  à  cause  des  bons  principes 
qu'elle  m'a  donnés.  »  Un  instant  après,  comme  pour  s'en- 
courager lui-même,  il  se  disait  :  <  Après  tout,  ce  n'est  qu'une 
séparation  de  quelque  temps  ;  ma  mère  aussi  viendra  au  ciel.  » 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  quelqu'un  lui  dit  qu'il  paraissait 
aller  mieux,  c  Oh  !  non,  reprit-il;  et  puis  je  sijis  prêt.  C'est    . 
mieux  pour  moi  de  mourir;. il  faudrait  recommencer  une 
autre  fois.  »  —  Un  zouave  blessé  disait  à  un  de  nos  Pères.  : 
«  Ne  demandez  pas  ma  guérison,  je  vous  en  prie  :  je  suis  trop 
heureux  de  mourir  pour  l'Église,  car  j'ai  la  certitude  d'aller 
au  ciel.  »  —  Et  la  veille  de  sa  mort  :  «  Demain,  mon  Père,  je 
serai  parti,  je  serai  au  ciel...,  Quand  vous  serez  vous-même 
sur  le  point  de  mourir,  je  demanderai  à  Notre-Seigneur  de 
venir  vous  voir,  vous  assister.  Je  viendrai.  » 

Paul  Doynel,  après  l'amputation  de  son  bras  droit,  n'avait 
qu'une  inquiétude.  «  Le  Pape,  disait-il  à  son  père,  voudra*t-fl 
me  garder  à  son  service?  Mon  bras  gauche  est  bien  capable 
de  défendre  la  cause  de  Dieu.  »  —  Quand  son  père  lui 
annonça  qu'on  allait  lui  donner  l'extrême-onction,  il  fut  sur- 
pris. «  Mais  je  ne  vais  pas  mourir...  »  puis,  après  quelques 
minutes  de  réflexion  :  «  Oui,  mon  bon  père,  je  le  veux  bien, 
et  si  le  bon  Dieu  veut  me  reprendre,  je  suis  tout  prêt.  »  — 
Le  dévoûment  de  Paul  Doynel  pour  le  Souverain  Pontife  était 
un  héritage  de  famille.  Quand  Ml  voulut  partir  pour  Rome, 
son  père  écrivait  :  c  Je  ne  puis  penser  autrement  que  lui,  et 
je  sens  que,  si  j'étais  indépendant,  même  à  mon  âge,  je  me 
ferais  zouave  sans  hésitation.  Ce  ne  sont  pas  les  dangers  que 
je  crains  pour  Paul  ;  je  n'ai  jamais  compris  qu'un  homme 
hésitât  pour  une  pareille  cause,  et  j'ai  la  conviction  que  je 
n'aurai  jamais  à  rougir  de  lui.  Je  lui  donne  mon  consen- 
tement... mais  faites-lui  comprendre,  je  vous  en  prie,  que 
tout  n'est  pas  rose  dans  la  vie  de  zouave,  qu'il  sera  entouré 
de  beaucoup  de  tentations  et  qu'il  aura  bien  d'autres  ennemis 
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à  combattre  que  les  révolutionnaires  ;  qu'il  doit  savoir  que 
l'énergie  et  la  bravoure  ne  lui  suffiront  pas,  qu'il  faudra  tenir 
une  conduite  exemplaire.  J'exige  sa  parole  d'honneur  qu'à 
son  retour  il  prendra  une  carrière...  »  Conseils  pleins  de 
sagesse  :  Paul  promet  de  s'y  conformer,  et  sa  vie  exemplaire 
a  été  couronnée  par  une  glorieuse  et  sainte  mort. 

Jules  Hennequet  supporta  avec  une  angélique  douceur, 
durant  seize  jours,  d'atroces  souffrances,  offrant  sa  vie  avec 
son  sang  pour  le  triomphe  de  l'Eglise.  Apprenant  que  son  fils 
était  gravement  blessé,  sa  mère  écrivait  :  c  Pourquoi  serais-je 
triste?  Quand  j'ai  permis  à  Jules  d'aller  se  battre,  je  m'atten- 
dais bien  à  apprendre  un  jour  qu'il  était  mort  ou  blessé.  S'il 
meurt,  il  ira,  je  l'espère,  tout  droit  au  ciel  ;  s'il  revient  blessé, 
il  se  souviendra  toute'sa  vie  qu'il  a  courageusement  combattu 
pour  le  Saint-Père  :  ce  souvenir  le  maintiendra  dans  le  bien.  » 
—  Jules  Watt  Russell  désirait  verser  son  sang  pour  la 
défense  de  l'Eglise,  c  Je  suis  un  des  premiers  zouaves  anglais, 
disait-il  ;  et  je  voudrais  être  le  premier  à  mourir  pour  le  Saint- 
Père.  »  Il  va  faire  ses  adieux  à  son  frère  Wilfrid,  retenu  à 
Rome  par  la  fièvre,  récite  avec  lui  un  Pater,  un  Ave  et  un 
Salve  Regina,  et  part  pour  Mentana,  où  il  tombe  frappé  d'une 
balle  à  la  tête.  La  piété  franche  et  généreuse  de  Jules  avait  été 
bien  appréciée  par*  son  père,  qui,  sur  le  livre  de  prières  de  son 
fils,  écrivait  en  italien  ces  simples  et  magnifiques  paroles  : 

Massima  per  Giulio. 

Anima  mia ,  anima  mia , 
Ama  Dio  e  lira  via  : 

Mon  âme,  mon  âme,  aime  Dieu  et  va  ton  chemin  ! 

Ces  traits,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  montrent  assez 
quels  héros  a  créés  le  dévoûment  à  Pie  IX.  Terminons  par 
quelques  mots  sur  Pierre  Guérin.  Son  frère  Jacques  avait  été 
nommé  lieutenant  peu  de  jours  avant  Mentana,  et  il  n'avait 
sur  le  champ  de  bataille  d'autre  signe  distinctif  de  son  grade 
qu'un  sabre  d'officier.  En  courant  à  l'attaque,  il  rencontre  sur 
son  chemin  le  corps  sanglant  d'un  sous-officier,  c  Tiens,  dit- 
il,  voici  un  sergent  tué.  »  Il  s'approche,  reconnaît  son  frère, 
l'embrasse,  et  s'élance  vers  l'endroit  où  le  feu  était  le  plus  vif 
en  disant  :  <  Ma  place  est  là-bas.  »  Dieu  le  sauva  malgré  sa 
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généreuse  audace,  et  après  la  bataille,  pour  annoncer  la  mort 
de  Pierre,  il  écrivait  à  sa  sœur  une  lettre  qu'il  est  impossible 
de  lire  sans  la  plus  vive  émotion. 

«  Nous  sommes  vainqueurs...  voilà  tout.  Tu  sais,  ma  chère 
sœur/  que  souvent  les  victoires  coûtent  cher  :  notre  régiment 
à  vu  tomber  plusieurs  zouaves,  mais  ils  sont  tombés  en  héros, 
en  martyrs.  Mettant  à  part  la  douleur  passagère  de  ne  plus 
revoir  un  fils,  un  frère,  bienheureuses  les  familles  qui  peuvent 
dire  :  Nous  avons  un  martyr,  un  saint  qui  prie  pour  nous  au 
ciel  ;  après  avoir  sacrifié  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  il  a 
offert  bravement  son  sang  sur  le  champ  de  bataille...  Tu  com- 
prends, ma  sœur  ;  la  douleur  peut  être  grande,  mais  Dieu 
donnera  à  ces  familles  assez  .de  foi  et  de  résignation  pour 
supporter  le  sacrifice  qu'il  leur  a  demandé.  Ces  braves  cœurs 
étaient  déjà  voués  à  I)ieu  ;  depuis  longtemps  on  devait  s'at- 
tendre à  ce  qui  est  arrivé...  Les  zouavtes  ont  combattu  comme 
partout,  avec  enthousiasme  et  acharnement.  Un  instant  j'ai 
vu  Pierre  à  côté  de  moi  ;  en  le  voyant  tirer,  j'ai  regretté  de 
n'avoir  que  mon  sabre  :  il  était  sergent  depuis  le  ^'novem- 
bre. Les  balles  pleuvaient  de  tous  les  côtés  ;  nous  étions  peu  et 
les  garibaldiens  en  grand  nombre.  Beaucoup  de  zouaves  sont 
tombés  sous  les  murs  de  la  ville  :  on  tirait  par  les  fenêtres. 
L'affaire  finie,  j'eus  la  triste  mission  d'aller  reconnaître  les 
blessés  et  les  morts.  J'erç  trouvai  un...  c'est  toi,  ma  chère 
sœur,  qui  seras  chargée  d'annoncer  sa  mort  :  tu  dois  avoir 
du  courage...  Je  le  trouvai  presque  assis  contre  un  fossé,  les 
bras  en  croix,  la  bouche  entr'ouverte,  les  yeux  au  ciel.'  11 
avait  été  frappé  au  cœur  par  une  balle.  Pas  un  seul  trait  de  sa 
figure  n'était  contracté,  pas  le  moindre  signe  de  douleur.  — 
Mon  cher  ami,  me  dit  l'aumônier  qui  se  trouvait  à  côté  de 
moi,  il  est  plus  heureux  que  vous...  Il  aida  lui-même  à  le 
transporter  dans  une.  chapelle  voisine.  Je  pris  un  morceau*  de 
sa  chemise,  une  boucle  de  ses  cheveux  et  soc  scapulaire  :  ce 
sont  des  reliques,  les  reliques  d'un  martyr  qui  au  ciel  proté- 
gera sa  famille,  priera  pour  moi  et  pour  toi  aussi.  Ne  trouves- 
tu  pas,  ma  sœur,  cette  famille  digne  d'envie?  Qui  sait  si  tu 
l'envieras  longtemps?  Mais  tu  es  forte,  n'est-ce  pas?  et  tu 
seras  heureuse.  Ce  soldat  que  je  rencontrai,  tu  le  connais,  il 
prié  Dieu  pour  toi  :  remercie  Dieu,  ma  chère  sœur,  car  tu  as 
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un  martyr  dans  ta  fômille...  Du  courage,  ma  bonne  sœur  : 
Pierre  est  tombé  en  brave  et  en  chrétien,  il  n'est  qu'à  envier. 
Pardonne-moi,  si  c'est  à  toi  que  je  l'annonce  d'abord;  pou- 
vais-je  m'adresser  directement  à  mon  père  ou  à  ma  mère?.. .  » 

Après  cette  lettre,^  chef-d'œuvre  inspiré  par  la  tendresse 
d'un  frère  et  l'héroïsme  d'un  chrétien,  qu'ajouter  encore  aux 
accents  émus  de  ce  soldat  qui,  au  lendemain  de  la  bataille,  les 
yeux  pleins  de  larmes  et  le  cœur  brisé,  entonne  son  chant 
d'actions  de  grâces,  couronne  de  fleurs  la  tombe  où  gisent  les 
dépouilles  d'un  martyr,  presse  contre  ses  lèvres  de  chères  et 
sanglantes  reliques,  et  pour  consoler  sa  famille,  Fui  montre 
l'immortel  honneur  qui  rejaillit  sur  elle,  le  trône  du  Saint- 
Père  raffermi  par  son  magnanime  sacrifice,  et  surtout  le  ciel, 
où  les  âmes  des  guerriers,  immolés  pour  Jésus-Christ  et  son 
Vicaire,  régnent  éternellement  bienheureuses  et  triomphantes  f 
Béni  soit  Dieu  qui  a  suscité  de  pareils  héros  pour  la  gloire  du 
nom  chrétien  et  la  confusion  de  nos  ennemis  !  Foi  et  dévoû- 
ment,  c'est  la  devise  qu'il  faut  inscrire  sur  le  blason  de  ces 
preux  chevaliers  :  ils  en  sont  dignes  par  leur  vaillance  et  leurs 
vertus. 

E.  Chauvbau. 
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A  PROPOS  DE  QUELQUES  HOMMAGES  RENDUS  A  SA  MÉMOIRE 


En  rendant  un  premier  et  trop  insuffisant  hommage  à 
M.  Le  Hir,  au  moment  où  sa  mortelle  dépouille  était  à  peine 
refroidie,  nous  annoncions  que  la  vie  de  ce  prêtre  admirable 
serait  ici  racontée  avec  détail.  Et  certes,  elle  en  est  digne  à 
tous  égards;  bien  que  cachée  à  l'ombre  du  sanctuaire  et 
voilée  de  sa  modestie,  cette  existence  n'en  est  pas  moins  fé- 
conde en  enseignements  du  plus  haut  intérêt  à  tous  les  points 
de  vue  et,  en  particulier,  au  point  de  vue  de  sa  carrière 
scientifique.  Nous  nous  sommes  donc  adressé,  comme  il 
était  juste,  à  ceux  qui  ont  connu  de  plus  près  le  pieux  Sul- 
picien  et  qui  ont  pu  pénétrer  dans  le  demi-jour  discret  qui 
l'entourait  :  un  des  membres  de  sa  famille  religieuse  a  bien 
voulu  se  charger  d'écrire,  avec  Jes  développements  convena- 
bles, sa  notice  biographique  et  littéraire.  Le  moment  venu, 
nous  Ja  publierons  dans  ce  recueil,  heureux  qu'une  plume 
beaucoup  plus  compétente  assurément  et  plus  filiale  même 
que  ne  serait  la  nôtre,  acquitte  pour  nous  une  dette -si  chère 
et  si  sacrée.  Nous  n'aurons  g^rde  d'empiéter  sur  une  oeuvre 
dont  les  droits  doivent  rester  pleinement  réservés  ;  et  pour- 
tant, c'est  pour  nous  un  devoir  autant  qu'un  besoin  de  ré- 
pondre dès  à  présent  en  quelque  manière  à  la  légitime  attente 
de  nos  lecteurs.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  consigner  ici 
quelques  communications  qui  nous  sont  parvenues  et  d'y 
joindre  certains  souvenirs,  certaines  réflexions  dictées  par 
la  seule  inspiration  du  cœur. 

Voici  d'abord  une  page  singulièrement  belle  et  touchante 
sur  Jes  derniers  moments  de  l'illustre  Sulpicien;  elle  est  de 
l'un  de  ses  élèves  et  de  ses  confrères  —  celui-là  même  (disons- 
le  sans  être  indiscret)  qui  doit  raconter  sa  vie. 


Digitized  by 


Google 


252  M.  L'ABBÉ  LE  MR. 

«  J'ai  admiré,  nous  écrivait-il,  il  y  a  quelques  jours,  j'ai 
admiré  M.  Le  Hir  pendant  sa  vie;  mais  je  l'ai  admiré 
bien  plus  encore  à  sa  mort.  Je  ne  pourrai  jamais  oublier  le 
spectacle  qui  a  frappé  mes  regards  la  dernière  fois  que  je 
l'ai  vu  en  ce  monde.  J'ai  lu  bien  des  descriptions  de  la 
mort  du  juste  ;  niais  quelle  qu'en  soit  l'éloquence,  aucune 
n'égale  le  tableau  qu'il  me  fut  alors  donné  de  contempler.  Ce 
n'était  pas  seulement  le  soir  d'un  beau  jour  ;  c'était  quelque 
chose  de  mieux  encore.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  y  avait  en  lui  de 
la  résignation  :  ce  mot  ne  saurait  peindre  son  état  ;  il  n'avait 
pas  à  se  résigner  ;  —  non,  il  était  calme  et  tranquille,  indif- 
férent à  tout,  comme  il  l'avait  toujours  été,  excepté  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  n'appelant  pas  la  mort,  mais  ne  demandant 
pas  la  vie.  L'amour  de  l'Église,  cette  grande  affection  de 
toute  son  existence,  remplissait  encore  son  cœur.  Il  me  di- 
sait que,  lorsqu'il  venait  à  s'assoupir,  dans  ses  rêves,  il  pensait 
à  V Église  et  à  Pie  IX  et  qu'il  cherchait  dans  nos  Livres  saint* 
des  textes  pour  les  défendre.  —  Pendant  que  j'admirais  ces 
dispositions  si  saintes,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  me  dire 
au  dedans  de  moi-même  :  Oh!  que  je  voudrais  qu'un  de  ses 
anciens  élèves  qui  a  été  autrefois  l'objet  de  son  affection  et 
qui  depuis  a  si  cruellement  outragé  le  Dieu  de  sa  jeunesse, 
fût  maintenant  comme  moi  devant  ce  lit  de  mort  !  Assurément 
il  ne  douterait  plus  de  la  divinité  d'une  religion  qui  peut  pro- 
duire de  tels  hommes  !  et  il  serait  convaincu  de  la  vérité  de 
cette  parole,  l'une  des  dernières  que  celui  qui  fut  son  maître 
ait  prononcées  :  La  mort  est  la  communion  à  la  véritable  vie  !  » 

Cet  élève  autrefois  si  cher  au  vénéré  professeur,  était  resté 
jusqu'au  bout  l'objet  de  sa  Vive  et  inquiète  sollicitude.  Que 
de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  M.  Le  Hir  rappeler .  son 
nom  avec  un  mélange  indéfinissable  de  sainte  indignation 
contre  ses  blasphèmes,  de  commisération  et  de  douloureuse 
pitié  pour  son  immense  malheur,  d'affection  enfin  et  de  per- 
sistante sympathie  pour  sa  personne!  Plusieurs  même  ont 
accusé  le  maître,  et  non  sans  apparence  dp  raison,  d'avoir 
poussé  jusqu'à  l'excès  la  tendresse  et  la  longanimité  pater- 
nelles :  que  ceux-là  lui  adressent  ce  reproche  qui  ont  oublié 
l'exemple  d'une  longanimité  plus  grande  encore,  parce  qu'elle 
était  divine,  celle  qui  ne  craignit  pas  de  condescendre  jus- 
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qu'au  baiser  de  Gethsémani  et  jusqu'au  suprême  pardon  du 
Calvaire.  On  sait  d'ailleurs  que  cette  âme  profondément 
blessée  sut  à  son  heure  s'armer  d'une  sévérité  vengeresse,  et 
assurément  les  lecteurs  de  ce  recueil  n'ont  pu  perdre  le  sou- 
venir des  pages  frémissantes  qui  parurent  ici  même  signées 
pour  la  première  fois  du  nom  de  M.  Le  Hir.  Pour  nous,  en 
les  relisant,  nous  sentons  encore  courir  dans  nos  veines  le 
même  frisson  qui  nous  agitait,  lorsque,  il  y  a  près  de  quatre 
années,  nous  les  lisions  tracées  d'une  main  ferme  sur  le  ma- 
nuscrit. On  aimera  sans  doute  à  retrouver  ici  quelques-uns 
de  ces  accents  d'une  incomparable  éloquence  : 

c  Ce  dont  ma  conscience  m'est  garant,  c'est  que  je 

ne  suis  poussé  par  aucun  motif  de  malveillance  ou  de  déni- 
grement. M.  Renan  sait  que  je  ne  le  hais  pas. . .  Plût  au  ciel  que, 
laissant  là  la  Bible,  il  s'honorât  lui-même  en  honorant  sa  pa- 
trie par  des  travaux  d'histoire  et  d'archéologie  sur  les  pays 
qui  ont  été  le  théâtre  de  ses  recherches  !  J'applaudirais  à  ses 
efforts,  je  louerais  ses  succès,  et  s'il  était  nécessaire,  j'excu- 
serais ces  écarts,  dont  les  plus  habiles  ne  sont  pas  sûrs  de  se 
préserver  :  quas  humana  parum  cavit  natura.  Mais  c'est  lui 
qui  nous  oblige  à  changer  notre  voix1.  Quand,  au  nom  de  la 
critique  et  de  la  philologie,  il  nous  accuse  de  ne  rien  com- 
prendre à  nos  Livres  saints,  et  qu'il  sème  dans  le  monde  des 
traductions  mensongères  ;  quand  il  déchire  chaque  feuillet 
de  l'Évangile  ;  quand  il  enfonce  sa  dent  venimeuse  dans  les 
pages  si  chastes  et  si  pures  du  sacré  cantique,  et  qu'il  jette  à 
la  multitude  des  sots  *  ce  poison  d'un  nouveau  genre  à  dévo- 
rer ;  quand  il  se  rit  de  l'admiration  de  Bossuet  pour  les  contre- 
sens de  la  Vulgate,  parce  que  ce  noble  génie  y  a  vu  de  la  raison, 
de  la  suite,  de  l'unité,  de  l'ordre,  de  la.  sagesse,  de  la  gran- 
deur, de  la  profondeur,  de  la  majesté,  un  éclat  de  vérité  et 
une  flamme  de  charité  incomparables;  quand  il  y  substitue 
de  gré  ou  de  force  le  décousu,  la  contradiction  et  le  blas- 
phème, et  je  ne  sais  quel  monstrueux  mélange  des  excès  d'un 
stoïcisme  contre  nature,  et  de  relâchements  qui  seraient  plus 


*  Mulare  vocem  meam.  Gai.,  IV,  20. 

•  Stultornm  infini  lus  eslnuroerus.  EccL,  ï,  45. 
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dignes  d'Épicure  ;  quand  il  s'abaisse  jusqu'à  flatter  les  senti- 
ments vaniteux  de  la  foule,  jusqu'à  mendier  jses  suffrages  et  la 
prendre  ppur  juge  des  plus  hautes  questions  d'histoire  et  de 
théologie  :  a-t-il  encore  le  droit  d'exiger  de  nous  que  notre  in- 
dignatiçn  se  contienne  ?  En  repoussant  ses  attaques,  nous  ne  fai- 
sons que  nous  défendre  ;  nous  soutenons  une  lutte  généreuse 
pour  ce  que  l'homme  a  de  plus  cher  et  de  plus  inviolable,  pro 
avis  et  focis.  S'il  se  fait  un  bouclier  de  la  philologie,  nous  es- 
saierons de  percer  à  jour  ce  bouclier  ;  s'il  s'en  fait  une  arme 
offensive,  nous  l'émousserons  entre  ses  mains.  Il  fait  sonner 
haut  la  critique  ;  nous  y  opposerons  celle  que  nous  avons  apT 
prise  de  saint  Paul,  dont  V essence  et  le  premier  principe  n'est 
pas  de  croire  le  mystère  ou  de  nier  le  miracle  sans  preuve, 
mais  de  tout  éprouver  et.de  garder  ce  qui  est  bon  :  Ornnia  pro- 
bâte,  quod  bonum  est  tenete.  Cette  règle  sera  notre  lumièref  et 
notre  guide  en  toutes  choses,  dans  les  petites  comme  dans  les 
grandes.  Ainsi  nous  ne  franchirons  point  les  bornes  de  l'équité; 
mais,  distinguant  l'homme  de  l'écrivain,  nous  conserverons 
de  la  bienveillance  pour  l'un,  et  nous  garderons  les  lois  de  la 

justice  envers  l'autre ' 

c  ...  Pour  la  pleine  intelligence  du  plus  clair  et  du  plus 
limpide  des  orateurs  chrétiens  (çaint  Jean  Chrysostome),  il 
fallait  quelque  chose  de  plus  que  la  science  du  grec...  Et  l'on 
se  persuadera  qu'une  connaissance  médiocre  de  la  langue  hé- 
braïque suffit  à  l'intelligence  de  l'Ancien  Testament,  des  ora- 
cles de  ses  prophètes  et  de  ses  poésies  pleines  de  mystères? 
Non,  non,  qu'on  le  sache  bien.  On  fera  de  lourdes  chutes,  on 
donnera  dans  des  contre-sens  que  Bossuet  n'admirerait  plus  ; 
on  étonnera  un  moment  les  simples  par  la  hardiesse  et  la 
nouveauté  de  ses  assertions  ;  mais  eux-mêmes  ne  tarderont 
pas  à  revenir  de  leur  étourdissement.  Ils  discerneront  le  faux 
sous  l'artifice  des  périodes.  Ces  scènes  disparates,  violem- 
ment encadrées  ensemble,  ne  leur  inspireront  que  le  dégoût, 
et  ils  riront  de  ces  contorsions,  trop  semblables  à  celles  du 
père  du  mensonge.  Pour  comble  d'infortune,  en  cessant  de 
contempler  la  vérité,  qui  seule  est  belle,  on  perdra  le  goût  de 
la  beauté  même.  On  sera  faux  dans  l'art  comme  on  l'est  dans 
l'histoire.  On  essaiera  du  drame  et  on  glissera  dans  la  carica- 
ture. On  essaiera  de  la  poésie  épique  et  on  ne  saura  pas  pein- 
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dre  un  caractère.  N'est  pas  créateur  qui  veut.  On  peut  être 
heureux  dans  quelques  détails  sans  réussir  dans  les  grandes 
compositions.  Le  Jésus  du  nouvel  Evangile  estformé  de  piè- 
ces de  rapport  si  discordantes  qu'il  ne  saurait  vivre;  car, 
pour  se  conserver  en  vie,  il  faut  au  corps  humain  un  centre 
d'organisme,  et  il  n'y  en  a  pas  ici,  etc.,  etc... 

c  /achève  ma  tâche  avec  la  douloureuse  perspective  d'éloi- 
gner pour  longtemps  un  ami  des  jours  anciens  que  mes  bras  ou- 
verts ne  se  sont  point  lassés  d'attendre,  mais  avec  la  conscience 
d  accomplir  u  ndevoir  f . . . .  * 

Nous  ne  saurions  dire  quelle  impression  ces  lignes,  à  la  fois 
si  fortes  et  si  tendrement  émues,  ont  pu  produire  sur  Y  ami 
des  jours  anciens.  Rendons-lui  toutefois  cette  justice  que,  dans 
ses  plus  tristes  écrits,  il  n'a  jamais  parlé  de  Saint-Sulpice  qu'en 
termes  respectueux  et  témoignant  encore  d'un  reste  de  véné- 
ration*. Quant  à  son  illustre  maître,  s'il  ne  lui  a  publique- 
ment rendu  qu'un  hommage  qu'on  eût  souhaité  plus  expli- 
cite et  plus  complet,  l'on  nous  assure  que,  dans  l'intimité,  il 
aime  parfois  à  exprimer,  avec  un  sincère  abandon,  sa  pro- 
fonde estime  et  sa  vive  reconnaissance.  Dieu  veuille  que  ce 
souvenir  précieusement  conservé  réveille  «ne  étincelle  vivante 
dans  cette  âme  éteinte!  Àh  !  j'en  suis  sûr,  ces  bras  ouverts  qui 
ne  se  sont  pas  lassés  d'attendre,  sur  cette  terre,  le  disciple 
égaré,  ne  se  lasseront  pas  no»  plus  au  ciel  de  solliciter  en  sa 
faveur  Celui  qui  est  t  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie!  >  Espérons 
donc  contre  toute  espérance  :  peut-être,  fatigué  du  vide  af- 

4  Epigraphu  phénicienne,  dans  le*  Études  religieuses,  3e  série,  t.  IV.  — 
Comparez  divers  articles  dans  les  volumes  suivants,  et  en  particulier  l'élude  sur 
les  Apôlres,  de  M.  Renan,  t.  X. 

*  La  vénération,  c'est  bien  le  mot  qui  traduit  le  sentiment  que  les  anciens 
élèves  de  Saint-Sulpice  ont  tous  voué  à  cette  chère  maison.  On  sait  la  parole 
prononcée  autrefois  par  le  plus  illustre,  sans  contredit,  de  ces  élèves  :  «  Quoi 
de  plus  vénérable  que  Saint-Sulpice?  »  disait  Fénelon  ;  et  pour  se  convaincre 
que  cette  parole  est  encore  vraie  de  nos  jours,  c'est  assez  qu'on  ait  pu  lire  les 
beaux  noms  inscrits  dans  le  petit  cimetière  de  Notre-Dame-de-Lorette  à  Issy  : 
Les  Émery,  les  Garnîer,  les  Teisseyre,  les  Mollevault  et  tant  d'autres,  si  chers  à 
ceux  qui  les  ont  connus,  forment  un  digne  cortège  autour  de  l'illustre  défunt 
qui  a  été  déposé  le  dernier  dans  cette  terre  sanctifiée.  Bien  peu  de  pèlerinages, 
croyons-nous,  sont  faits  pour  laisser  dans  fume  un  plus  précieux  parfum  d'édi- 
fication sacerdotale. 
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freux  que  les  ravages  de  l'erreur  laissent  toujours  dans  une 
belle  intelligence,  une  pensée  salutaire  le  poussera  un  jour  à 
aller  s'agenouiller  6ur  la  tombe  de  son  maître  vénéré,  et  là, 
au  pied  de  cette  humble  croix  de  bois,  il  retrouvera  dans  un 
aveu  et  une  larme  la  lumière  et  la  tranquillité  perdues!  , 
En  exprimant  une  grande  confiance  dans  l'efficacité  des 
prières  du  pieux  Sulpieien,  nous  ne  craignons  pas  de  paraître 
exagéré  à  ceux  qui  ont  connu  ce  véritable  juste,  cette  âme 
toute  vide  d'elle-même  et  partant  toute  pleine  de  Dieu.  Nous 
avons,  du  reste,  sous  les  yeux  une  lettre  qui  traduit  de  la 
manière  la  plus  touchante  cette  même  impression  de  la  sainteté 
du  vénéré  défunt  et  cette  même  confiance  dans  son  interces- 
sion. Cette  lettré  est  écrite  par  l'un  des  plus  éminents  docteurs 
de  l'Université  d'Oxford,  anglican  et  ritualiste,  si  je  ne  me 
trompe.  Ses  travaux  d'exégèse  l'avaient  mis  depuis  longtemps 
en  relation  avecj'abbé  Le  Hir,  et  ce  dernier  avait  eu  pour  lui 
un  souvenir  particulier  sur  son  lit  de  mort.  Instruit  immé- 
diatement de  la  funeste  nouvelle  de  sa  perte,  le  savant 
docteur  écrivait  trois  jours*  après  à  l'honorable  M.  Garcin  de 
Tassy  *  : 

«  Votre  lettre  que  je  reçois  à  l'instant  inflige  à  mon  cœur 
une  blessure  et  me  donne  aussi  une  consolation.  La  perte 
pour  l'Église  gallicane  et  pour  le  monde  chrétien  d'un  tel 
serviteur  de  Dieu  comme  l'abbé  Le  Hir  est  dans  ce  temps  de 
détresse  une  épreuve  non-seulement  pour  le  cœur,  mais  pour 
la  foi.  Elle  appelle  la  prière  :  «  Fais  que  notre  foi  ne  s'affaiblisse 
pas.  »  Quant  à  moi,  le  coup  a  été  violent,  et  la  douleur  amère. 
Toutefois  il  y  a  eu  là-dessous  la  consolation  de  savoir  que,  dans 
son  agonie,  un  tel  savant  et  un  tel  saint  de  Dieu  ait  songé  à 
moi  qui  ne  l'avais  pas  connu  corporellement.  Cette  pensée 
remplit  mon  cœur  de  gratitude  et  me  rappelle  ce  que  le  païen 


4  Nous  prions  réminent  professeur  du  Collège  de  France  d'agréer  nos  vifs 
remercîments  pour  l'obligeance  qu'il  a  eue  de  nous  communiquer  celle  admi- 
rable lettre,  après  l'avoir  traduite  aussi  littéralement  que  possible.  Quant  au 
docteur  anglais,  il  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  ses  paroles,  tout  en 
souhaitant  que  son  nom  ne  fût  pas  prononcé.  Nous  souscrivons  d'autant  plus 
volontiers  au  vœu  de  sa  modestie,  que  nous  aimons  à  y  trouver  la  délicate 
image  d'une  vertu  qui  fut  si  chère  à  M.  l'abbé  Le  Hk\ 
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Pline  disait  :  t  Combien  ces  chrétiens  s'aiment  les  uns  les 
autres  !»  —  Ce  que  je  vous  écris  sur  votre  (et  pourquoi  ne 
dirais-je  pas  notre)  ami  défunt,  je  l'écris  de  l'effusion  du  cœur, 
sans  un  seul  mot  hors  de  mes  convictions.  Sa  noble  et  triom- 
phante position  contre  les  ennemis  de  la  foi  m'avait  rempli  de 
joie.  Il  reçoit  actuellement  c  l'excessivement  grande  récom- 
pense, »  en  sympathisant  avec  nous  et  priant  pour  nous  *  qui 
restons  ici-bas  «  pour  nous  livrer  aux  combats  du  Seigneur.  » 
Deus  providebit  !  Dieu  n'abandonnera  jamais  son  Église  sans 
ouvriers.  Toutefois  pour  les  hommes  (dont  la  vue  est  courte), 
une  perte  comme  celle-ci  doit  être  très-grande.  Quant  à  moi, 
il  me  semble  que  j'ai  perdu  ma  main  droite....  —  Exprimez, 
je  vous  prie,  à  M.  l'abbé  G. ...  ma  reconnaissance  pour  m'avoir 
envoyé  par  votre  entremise  le  dernier  message  de  mon  frère 
en  Jésus-Christ  de  soif  lit  de  mort.  Je  conserverai  votre  lettre 
du  13  janvier  parmi  mes  plus  précieux  papiers...  » 

Voilà  certes  d'admirables  et  toutes  chrétiennes  paroles; 
elles  honorent  autant  le  noble  cœur  qui  les  a  dictées  que  «  le 
saint  de  Dieu  »  dont  elles  font  l'éloge.  Puisse  aussi  (nous  ne 
saurions  former  un  souhait  meilleur),  puisse  l'ami  du  ciel,  au- 
jourd'hui en  pleine  possession  de  la  lumière  substantielle, 
donner  à  l'ami  resté  sur  la  terre  ce  qui  vaut  mieux  encore 
que  la  main  droite,  la  vérité  totale  de  la  foi  catholique  ! 

A  côté  de  ce  témoignage  d'un  savant  anglais,  nous  sommes 
heureux  de  placer  celui  de  l'une  des  gloires  de  la  science 
française.  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé,  l'éminent  égyp- 
tologue,  dont  M.  Le  Hir  avait  suivi  le  cours  pendant  plusieurs 
années  avec  une  estime  toujours  croissante,  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser  une  lettre  dont  nous  extrayons  le 
passage  suivant  également  honorable  aussi  pour  le  professeur 
et  l'auditeur  : 

«  J'avais  la  plus  profonde  estime  pour  le  savoir  de  l'abbé 
Le  Hir  et  la  plus  grande  vénération  pour  sa  personne.  Quand 
je  le  voyais  assis  à  mon  cours  et  abordant  les  difficultés  de 
nouvelles  études,  au  milieu  de  ses  immenses  travaux,  décidé 
qu'il  était  à  ne  laisser  passer  aucun  progrès  de  la  science  sans 


,  *  Ces  mots  sont  soulignés  dans  le  texte  •  nous  transcrivons  avec  la  plus  scru- 
puleuse fidélité. 
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en  faire  profiter  l'intelligence  des  Saintes  Écritures,  j'étais 
presque  honteux  de  me  trouver  en  chaire  devant  lui,  et  j'au- 
rais voulu  que  chaque  leçon  pût  être  consacrée  par  sa  béné- 
diction. Rien  de  plus  vaste  que  son  savoir  philologique,  rien 
de  plus  ferme  et  de  plus  pénétrant  que  sa  critique l .* .  » 

Nous  avons  encore  entre  les  mains  diverses  lettres  signées 
par  des  savants  éminents  d'Allemagne  et  de  France.  Malheu- 
reusement nous  ne  pouvons  les  publier,  n'étant  point  expres- 
sément autorisé  à  le  faire.  Mais  nous  pouvons  du  moins  dire 
qu'elles  rendent  à  la  mémoire  de  M.  Le  Hir  le  témoignage  de 
l'admiration  la  plus  profonde  pour  son  caractère  et  pour  sa 
science,  et  s'il  nous  est  permis  d'en  juger  par  ces  suffrages 
partiels,  il  ne  sera  point  téméraire  de  penser  que  l'humble 
prêtre  de  Saint-Sulpice  occupait  dans,  l'estime  de  l'Europe 
savante  l'une  des  premières  places,  si  ce  n'est  même  la  pre- 
mière, du  moins  dans  l'ordre  des  connaissances  auxquelles  il 
s'était  plus  spécialement  voué. 

Et  voilà  pourquoi,  osons  le  dire,  on  eût  aimé  voir  certains 
.  organes  de  la  presse  religieuse  en  France  se  montrer  plus 
empressés  à  payer  un  tribut  d'honneur  à  ce  modèle  accompli 
du  savant  chrétien*.  —  Ce  n'est  certes  pas.un  reproche  que 
nous  adressons  (nous  n'avons  point  qualité  pour  en  faire  à 
qui  que  ce  soit)  ;  c'est  seulement  un  regret  que  nous  expri- 
mons. Ce  regret  trouve,  ce  semble,  sa  justification,  ou  du 
moins  son  excuse,  dans  les  pages  qui  précèdent,  et  nous  ne 

*  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  certaines  considérations  importantes  que 
suggère  cette  môme  lettre  du  savant  professeur  du  Collège  de  France. 
'  *  Il  est  juste  pourtant  de  constater  quelques  exceptions,  notamment  dan3  ia 
presse  de  province.  L'on  nous  a  communiqué  diverses  revues  diocésaines,  telles 

Sue  la  Semaine  religieuse,  de  Poitiers,  et  la  Foi  picarde,  de  Noyon,  qui  ont  parlé 
e  l'abbé  Le  Hir,  en  tepmes  pleins  de  convenance  et  de  bon  goût.  —  Il  nous 
eût  été  très- particulièrement  agréable  de  mentionner  avec  ces  revues  une  autre 
encore,  celle  qui  seule  représente  notre  vieille  et  chère  langue  armoricaine  et 
qui  nous  a  appris  la  première  le  départ  d'un  des  neveux  de  M.  Le  Hir,  pour 
entrer  dans  les  zouaves  pontificaux.  Mais  nous  ne  saurions  douter  que  Feiz  hu 
Breiz  [Foi  et  Bretagne  —  un  beau  nom  !  ),  ne  tienne  à  honneur  de  célébrer 
prochainement  dans  l'idiome  national,  une  des  plus  pures  et  des  plus  éclatantes 
gloires  de  la  Bretagne  br 'étonnante.  M.  Le  Hir,  avant  d'appartenir  à  Saint-Sul- 
pice, avait  appartenu  exclusivement  au  Finistère  par  les  vingt  premières  années 
de  sa  vie.  Né  à  Morlaix,  il  avait  fait  ses  études  classiques  au  collège  de  Saint-Pol~de- 
Léon,  puis  ses  premières  études  théologiques  au  grand  séminaire  de  Quimper.  Plus 
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désespérons  pas  de  le  motiver  plus  amplement  par  quelques 
simples  considérations  qui  ne  nous  écarteront  pae  de  notre 
sujet. 

Il  y  a  peut-être  lieu  de  douter  que,  nous  autres  catholiques 
nous  nous  rendions  toujours  parfaitement  compte  de  la  dette 
de  reconnaissance  qui  nous  oblige  à  l'égard  de  certains  hom- 
mes dont  la  vie  tout  entière  s'est  consacrée  au  travail  ardu, 
et  souvent  prodigieusement  ingrat,,  de  la  grande  scierïce.  Ce» 
hommes  cependant' sont  une  gloire  pour  la  Religion,  un  bou- 
clier pour  le  camp  d'Israël' et  une  réponse  vivante  à  tout  un 
monde  d'objections  vulgaires  qu'on  ne  cesse  d'opposer  à  la 
foi  chrétienne. 

Voilà,  par  exemple,  une  nuée  d'écrivains  et  de  petits  sa- 
vants qui  répètent  sur  tous  les  tons  que  l'étude  des  anciens 
monuments  de  l'humanité,  la  philologie,  l'archéologie,  la  haute 
et  grande  critique,  la  science  enfin,  entament  et  démolissent 
pièce  à  pièce  le  vieil  édifice  de  la  Bible  et  la  majesté  des  tra- 
ditions consacrées.  On  sait  les  variations  exécutées  sur  ce 
thème  uniforme. 

Or  supposons  que  les  organes  habituels  de  ces  attaques 
banales  aient  véritablement  acquis  quelques  notions  des 
sciences  dont  ils  parlent  et  qu'ils  puissent  raisonner  jusqu'à 
un  certain  point  les  objections  qu'ils  formulent;  —  il  s'en  faut 
bien  qu'il  en  soit  toujours  ainsi;  car  l'expérience  n'a  que  trop 
souvent  prouvé  que  les  plus  tranchants  en  ces  matières  et  les 
plus  hardis  à  se  prévaloir  de  la  science,  sont  presque  toujours 
ceux  qui  n'ont  aucun  titre  pour  parler  en  son  nom  ;  —  mais, 
n'importe,  supposons  des  milliers  de  ces  personnes  possé- 
dant des  connaissances  quelque  peu  sérieuses,  une  science 
ordinaire  et  moyenne,  si  l'on  veut  ;  supposons  en  outre  que 
toutes  ces  connaissances  isolées,  ces  petites  fortunes  indivi- 


tard,  malgré  les  habitudes  presque  claustrales  qu'il  avait  contractées,  il  se  faisait 
un  devoir  d'aller  de  temps  à  autre,  pendant  ses  vacances,  visiter,  à  Morlaix  et 
à  ûuimper,  les  membres  de  sa  très- respectable  famille.  Quant  à  la  langue  bre- 
tonne, bien  qu'il  ne  l'eût  point  étudiée  à  fond,  il  en  possédait  quelques  notions 
qui  ne  lui  furent  point  inutiles  dans  ses  immenses  travaux  de  philologie  compa- 
rée. On  en  a  pu  voir  une  toute  petite  preuve  dans  son  article  sur  les  Langues 
américaines. {Études,  3e  série,  t.  XIII,  p.  428.) 
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duelles,  soient  réunies  ensemble,  juxtaposées,  entassées  les 
unes  sur  les  autres  :  Je  le  demande,  qu'est-ce  que  tout  cela 
peut  compter  et  valoir  devant  la  science  prodigieuse  d'un  seul 
homme  tel  que  l'abbé  Le  Hir?  Hercule  est  plus  grand  et  plus 
fort  que  toute  une  légion  de  pygmées  ;  des  millions  de  grains 
de  sable  jetés  ensemble  atteignent  à  peine  aux  premières 
assises  d'une  pyramide.  Et  partant,  toute  la  valeur  et  la  portée 
des  objections,  des  sophismes  que  produisent  tous  ces  demi- 
savants,  disparaissent  et  s'évanouissent  devant  l'autorité  de 
ce  seul  nom.  C'est,  si  l'on  nous  permet  cette  comparaison, 
c'est  l'impuissante  agitation  des  fantômes  qui  s'offrent  au  héros 
troyen  et  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'il  tire  l'épée  pour  les 
chasser,  malgré  le  premier  mouvement  de  frayeur  qu'il  ressent 
à  leur  vue  : 

Corripit  hic  subila  trépidas  formidine  ferrum 
iEneas,  strictamque  aciem  venienlibus  offert, 
Et  ni  docta  cornes  tenues  sine  corpore  vitas 
Admoneat  volitare  cava  sub  imagine  formae, 
Inruat,  et  frustra  ferro  diverberet  umbras. 

Ainsi,  un  savant  de  premier  ordre  répond  pour  ainsi  dire 
par  son  silence  même  et  par  la  simple  attitude  passive  de  sa 
foi  à  une  foule  innombrable  d'objections  antichrétiennes.  Que 
sera-ce  donc  si  cet  homme,  trouvant  devant  lui  des  adversaires 
qu'il  puisse  prendre  corps  à  corps,  consent  à  descendre  dans 
la  lice  pour  confondre  la  fausse  érudition  de  l'erreur  et  du 

mensonge? Les  travaux  de   controverse  publiés    par 

l'abbé  Le  Hir,  bien  que  malheureusement  en  trop  petit  nom- 
bre, sont  là  pour  attester  sa  noble  et  triomphante  position 
contre  les  ennemis  de  la  foi,  comme  parlait  tout  à  l'heure  l'é- 
minent  docteur  d'Oxford.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  le 
dernier  de  ses  glorieux  triomphes. 

M.  le'  pasteur  Réville  n'est  certainement  pas  le  premier 
venu  dans  le  camp  du  rationalisme.  11  faut  bien  même  que 
son  parti  lui  reconnaisse  une  puissance  réelle,  puisque  la 
Revue  des  Deux  Mondes  en  a  fait  un  de  ses  théologiens  attitrés 
et  lui  a  confié  le  soin  d'éclairer  le  public  français  sur  les  der- 
niers résultats  de  la  critique  allemande,  —  la  critique  ratio- 
naliste, s'entend,  car  ces  messieurs  ne  veulent  que  de  celle- 
là.  —  Donc,  M.  Réville  se  posait  récemment  en  exégète  dans  la 
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docte  Revue  et  se  mettait  en  devoir  de  démolir  les  écrits  des 
Prophètes  en  général  et  ceux  d'Isaïe  en  particulier.  Un  certain 
art  de  mise  en  scène,  quelques  citations  allemandes,  hébraï- 
ques même,  delà  désinvolture,  un  air  dégagé,  capable,  un  ton 
qui  jouait  l'impartialité  calme  et  presque  bienveillante,  des 
réserves  prudentes  et  des  nuances  étudiées,  mais  par-dessus 
tout  une  puissance  d'affirmation  imperturbable  sachant  bien 
s'accentuer  à  propos  et  justement  pour  couvrir  les  points  les 
plus  faibles  :  tels  étaient  les  procédés,  assez  connus  d'ailleurs, 
depuis  qu'on  nous  a  habitués  à  d'autres  chefs-d'œuvre  du 
même  genre.  Assurément  les  hommes  sérieusement  instruits 
ne  peuvent  que  sourire  de  tous  ces  artifices  ;  mais  que  faut-il 
de  plus  pour  éblouir  et  tromper  l'immense  majorité  des  es- 
prits? Veut-on  savoir  à  quel  point  des  personnes  même  sé- 
rieuses et  graves  peuvent  se  laisser  prendre  à  ces  habiletés  du 
trompe-l'œil  ?  —  Un  honorable  magistrat,  après  avoir  lu  les 
doctes  élucubrations  de  M.  Réville,  disait  avec  conviction  : 
«  Voilà  vraiment  un  travail  magistral  ;  c'est  ferme,  c'est  net, 
c'est  décisif;  on  n'essaiera  pas  d'y  répondre1.» 

On  y  a  répondu  pourtant,  et  tous  ceux  qui  connaissent  la 
réponse  sont  pleinement  édifiés  sur  le  travail  décisif.  Tous  les 
mirages,  tous  les  effets  de  perspective  ont  été  dissipés;  on  a 
mis  à  nu  les  sophismes  grossiers,  les  contradictions  étran- 
ges, les  affirmations  tranchantes,  les  bévues  inqualifiables,  la 
nullité  de  la  prétendue  science  hébraïque  et,  ce  qui  est  encore 
bien  moins  digne  d'excuse,  les  petites  supercheries;  car  ce 
reproche  a  été  bien  et  dûment  justifié.  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  l'éclat  du  triomphe  remporté  par  la  vérité,  son 
vaillant  défenseur  n'a  point  cessé  de  parler  le  langage  le  plus 
digne  d'elle,  toujours  modéré  dans  sa  force,  dédaignant  les 
personnalités  blessantes,  ne  procédant  qu'avec  la  plus  parfaite 
loyauté  et  la  plus  rare  distinction  dans  la  polémique*.  Aussi 

1  Nous  tenons  le  fait  de  la  bouche  même  de  M.  l'abbé  Le  Hir  qui  l'avait  appris 
par  une  voie  sûre.  Le  savant  prêtre,  en  répétant  ces  singulières  paroles,  ne  pou- 
vait réprimer  un  sourire  de  pitié.  Ce  fut  peut-être  ce  qui  le  décida  à  prendre  la 
plume. 

*  M.  Le  Hir  avait  d'ailleurs  les  idées  les  plus  arrêtées  sur  le  ton  qui  doit  ca- 
ractériser la  vraie  controverse  religieuse.  Nous  pourrions  citer  telle  publication 
qui  n'est  pas  trop  mal  notée  en  ce  qui  regarde  les  convenances  de  la  discussion , 
et  dans  laquelle  pourtant  ce  goût  si  délicat  discernait,  bien  que  rarement,  cer- 
IVe  série.  —  T.  i.  48 
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celte  admirablôi  discussion  sur  les  Rtophèie*  d'Israël  at-t-elta 
ravi  les,  suffrages  de  tans  le*  juges  compétents,  et  un  savant 
étrangen  fort  distingué  écrivait  à  l'auteur  que  ses  facultés  inteU 
lectuelles  ne>  détendaient  pas  jusqu'à  oompwniïe  qu'il  fût  p&sr 
sible  de  venger,  plus  vicUmeusemmt  les  Saintes  EôriUàresi  Le 
seul  reproche  qpe  certaine»  personnes  aient  adressé  à  ces 
pages,  t  c'est  qu'elles:  aient  été  écrites-  à  l'occasion  d'attaque 
venant  d'un  adversaire  qui  ne  compte  pas  dans  l'exégèse..* 
Hàtonsr-nous  de  dire,  pour  répondre  à  cette  critique;  si.  c£en 
est,  une,  que  le  grand  athlète  de  to  vérité  avait  eu  égard  beau- 
coup plus  au.renomi  plus- cm.  mokas  mérité  de  la  Revue. des 
Deux  Mandes. qu'à  la  valeur  telle  quelle  du  pasteur  réformé*  de. 
Rotterdam,  et. qu'au  surplus  il  await  élevé  le  débat  à  une  sii 
grande  hauteur  que  l'adversaire  demeurait  entièrement  oublié 
après  quelques  coups,  en  passant  qui  l'avaient  couché  dans  la 
poussière*. 

Eh  bien!  qu'on  nous  le  dise,  n'est-ce  pas  là  une  de  ces; 
nobles  victoires  qui  honorent  notre  foi,  et. si»  le:  vainqueur 
.  était  beaucoup  trop  modeste  et  trop  humble  poun  feire.valok\ 
pour  soupçonner,  même,.le.dnott  qn' il  i  avait  à  notre  reconnais- 
sance,, à  nous  catholiques;  est-ce  une  raison  qui  noua  dispense 
du  devoir  d'en  acquitter  la  .dette  envers  lui? 

Mais  noua  n'avons  rpa$  tout. dit:  1»  gjpande  soienoe*  d'un» 
homme  tel  qiîe  l'abbé  Le  Hir  fait  plus  encore  que  de»  nous 
débarrasser  de  la  foule. des.  savants  vulgawest  elle,  est  aussi 
une  victorieuse,  réponse  à  l'argument  plus*  spécieux*  qu'on  < 
prétend  tirer  du  nom  des  savants  vraiment  grands*  et  illus- 
tres qui  sont  hostiles  aux  croyances  chrétiennes*.   Ge  n'est, 
pas  assurément  que  l'autorité  d'uni  homme,  si  éminenb  quîil 
soit,  suffise  pour  démontrer  directement  la  .vérité  duidirisinr»- 
nisme  (le  christianisme  ai  ses  preuves  plusthauies*  eÉ^u'ot*- 
blie  point  eni  q«el< sens-  l'on  peut  dire,  avec  l'ancien;  adage: 
hocus  ab  auctoritate  infirmissimus)  ;  mais  je  dis  qu'un  exemple 


taures  nuances  trop  aigres  et. trop  criardes.  Nul  mieux  que»  lvi' n'avait  le  droit 
de  donner  des  conseils  en  pareille  matière  ;  il  savait  au  besoin  faire  éclater.wn 
émotion  indignée;  mais  sa  longue  pratique  des  esprits  sérieux  et  sa.  haufe.supé* 
rioriti  lui  avaient  appris  que.  les  plus  grandes  forces  imoUeotuellea  et  moraèe». 
sont  toujours  modérées,  parce  qu'elles  commencent  par  ôtne  maîtresse*  dJetfes-r 
mêmes.. 
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comme  cehri  que  j'invoque détwontre,  sans  répHque  possible, 
les*  capitales  conclusions  que  voici:  La  grande  ctdtwre  sûim* 
tifîque  n'est  jamais  incompatible  avec  la  foi,  et,  par  conséquent, 
s%it  existe  de  grands  savants  incrédules,  ils  ne  le  sont  en  auvum 
sorte'  en  vertu  de  raisons  puisées'  dans  la  science  eile^nême\* 
mais  pour  des  motifs  îiïwv  ordre  tout  à  fait  différent  et  awv± 
quels  la  science  est  absolument  étrangère  l. 

Jte  sais  bien  que  certaines  personnes  opposeront  inftnédîa** 
tement,  k Tautorité  cPun  tel  exemple,  l'explication  banale  de 
rinffàrence  dès  préjugés  d'éducation.  —  A  cela,  nous  n'avons 
qu?une  réplique  à  faite,  c'est  qu'il  serait  grandement  à  sou- 
haiter que  les  savants  incrédules  fussfent  aussi  exempts  (te 
préjugés  que  Tétait  réminent  Sulpicien.  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  nous  écartions  ici  du  respect  que*  méritent  les  vrais  sa^ 
vants,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs1  convictions  neligiet** 
ses  et  phifosophique^;  nous  nous  estimerions  indigne  de  mê^ 
1er  notre1  fôible  voix  au  concert  des  éloges  décernés  à' l'abbé 
Le  Htr  sr  nous-  ne  partagions,  à  notre  humble  manière,  les 
sentiments-  d'estime  respectueuse  qu'il*  avait  pour  tous  les  re- 
présentants de  lk  grande  science,  quand  il:  reconnaissait'  en 
eux  un  fond  dfe  droiture  et  de  sincérité  *.  Mais,  sans  faillîr  en 
rien  à  ces  justes  égards,  la  vérité  nous  oblige  à  dire  que  les 
préjugés  tiennent  toujours  une  place  énorme  dans  Tïnerédu-1 
lité  de  certains  savante.  Ali!  je  ne* parlerais  point  de  la  sorte 
si  je  connaissais  un  seul  savant1  incrédûfe  qui  eût  ïempK*  toutes 
les  conditions  d'un  examen  parfaitement  loyalet  désintéressé, 
c'est-à-dire  :  au  (fébut,  silence  absolu  imposé  à  toutes  les  voix 
du  dehors  et' du  dedans  qui  pourraient  troubler  l'esprit  ou  le 
cœur;  neutralité  entière  entre  le  pour  et  le  contre  ;  recherche 


4  On  remarquera  sans  peine  que  l'exemple  dont  il  est  ici  questipn  s'applique 
plus  spécialement  à  Tordre  des  sciences  philologiques  et  archéologiques.  Pour 
cfcqui  concerne1  lés  sciences  physiques'el  mtbrtlles\  l'on  peut  choisir  un  attire 
nonvtol  que  celui  du  grand  Ampèret  otrtoûbautoe  d*égale 'autorité;  Le  raison- 
nement conserverait  la  même  force. 

*  Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  rappeler  à  cette  occasion  l'estime  et  le 
respect  qu'il  professait  pour  deux  savants  illustres  et  chrétiens  aussi,  MM.  Siî- 
vwirede  Saey  et  Etienne  Quatremère  qui,  après  le  vénérable  Sùlpicieif  BU-  Gar- 
nier,  avaient  été  ses»  maîtres  dans  te  science  i  philologique,  D'autoes  maître*  qui 
vivent,  encotfe,  MM.  Emmanuel  de  Bougé  et  Stanislas  Julien,  en  particulier, 
pourront  dfre  s'ils  ont  jamais  eu  un  auditeur  plus  respectueux  et  plus  dévoué. 
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pleinement  consciencieuse  poursuivie,  au  besoin,  pendant 
trente  ou  quarante  années  d'études  approfondies,  et,  après 
tout  cela,  jugement  final  prononcé,  mais  toujours  avec  une 
impartialité  qui  aille  jusqu'au  scrupule,  avec  un  esprit  dis- 
posé en  quelque  sorte  comme  une  balance  de  précision  pour 
sentir  les  touches  les  plus  délicates  de  la  vérité. —  À  ces  con- 
ditions, mais  à  ces  conditions  seulement,  un  homme  qui  s'est 
prononcé  contre  la  foi  pourra  se  vanter  d'être  sans  préjugé 
et  d'avoir  procédé  avec  pleine  indépendance  comme  avec 
pleine  connaissance  de  cause.  Mais  est-ce  bien  ainsi  que  les 
choses  se  passent?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  tout  le  contraire 
Iqui  se  passe  tous  les  jours  sous  nos  yeux?  L'expérience  est 
à  :  la  plup  art  prennent  leur  parti  sans  avoir  rien  examiné,  à 
peine  au  sortir  des  bancs  du  collège,  si  ce  n'est  même  plus 
tôt,  et  Ton  sait  sous  l'impression  de  quelles  causes  (bien  que 
ces  causes  ne  soient  point  toujours  également  blâmables). 
Quelques  autres  ont  pu,  il  est  vrai,  essayer  un  certain  examen, 
mais  manifestement  défectueux  et  insuffisant  au  premier  chef: 
la  précipitation,  la  légèreté,  l'éblouissement  de  l'esprit  inca- 
pable encore  de  discerner  la  lumière  du  vrai  d'avec  les  lueurs 
fausses,  le  cœur  surtout  avec  ses  mille  sollicitations  secrètes 
et  parfois  presque  inconscientes:  voilà  quels  sont  les  témoins 
et  les  juges  dans  le  débat  le  plus  grave  et  le  plus  solennel  qui 
soit  en  ce  monde.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  ou  des  considé- 
rants de  la  sentence,  une  fois  qu'elle  est  portée,  les  hommes 
livrés  à  la  science  (car  il  n'est  question  ici  que  de  ceux-là)  sui- 
vent ordinairement  deux  voies  entièrement  opposées  :  le  plus 
grand  nombre  passe  à  l'indifférence;  quelques-uns  passent  à 
Thostilité  déclarée.  Entre  les  extrêmes  il  y  a  sans  doute  tou- 
jours une  foule  de  nuances  intermédiaires;  mais  peu  importe 
"ci.  Il  est  certain  que  ni  les  indifférents  ni  les  ennemis  systé- 
matiques ne  sauraient  compter  comme  autorité  contre  les 
croyances  religieuses.  Les  premiers  ne  se  sont  point  donné 
la  peine  de  les  étudier,  et,  chose  triste  à  dire,  le  plus  souvent 
ils  en  ignorent  jusqu'aux  notions  les  plus  élémentaires.  Quant 
aux  seconds,  nous  ne  voulons  point  faire  allusion  aux  contem- 
porains, mais  qu'on  veuille  bien  seulement  se  rappeler  les 
noms  de  quelques  savants  antichrétiens  du  siècle  précédent  ou 
du  commencement  de  celui-ci,  et  qu'on  juge  en  toute  sincé- 
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rite  si  ces  hommes  s'inspiraient  exclusivement  du  pur  amour 
du  vrai,  ou  bien  si  leur  attitude  ne  trahissait  pas  une  haine 
aveugle  et  parfois  une  véritable  manie,  moins  odieuse  encore 
que  ridicule.  " 

C'est  un  honneur  pour  la  foi  chrétienne  de  pouvoir  opposer 
à  de  tels  adversaires  des  savants  comme  l'abbé  Le  Hir.  Nous 
affirmons  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  un  savant  incrédule  en 
mesure  de  déclarer  qu'il  a  raisonné  son  incrédulité,  comme 
ce  saint  prêtre  avait  raisonné  sa  foi.  Assurément  le  pieux  Sul- 
picien  n'avait  jamais  révoqué  en  doute  les  croyances  de  son 
enfance  :  la  foi,  par  cela  même  qu'elle  est  une  certitude  venant 
de  Dieu  même,  dispense  pleinement  le  croyant  de  recourir  à 
l'examen  critique  dont  la  nécessité  s'impose  à  la  conscience 
de  tous  les  incrédules  ;  mais  elle  ne  dispense  nullement  le  sa- 
vant chrétien  d'étudier  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  ob- 
jections et  toutes  les  difficultés  soulevées  contre  le  dogme» 
Ceux  qui  ont  connu  le  professeur  de  Saint-Sulpice  peuvent 
attester  avec  quelle  largeur  il  avait  embrassé  cette  élude.  Au- 
cune des  théories  de  l'exégèse  négative  en  Allemagne  ne  lui 
était  restée  inconnue  ;  il  ne  laissait  rien  passer  de  toutes  les 
recherches  nouvelles  en  philologie  ou  en  archéologie;  il  se 
tenait  même  au  courant  des  plus  récents  travaux  de  la  géo- 
logie et  de  l'ethnographie  :  —  je  veux  dire  qu'il  en  surveillait 
les  résultats;  car,  avec  les  énormes  développements  que  pren- 
nent de  jour  en  jour  les  sciences  modernes,  une  vie  d'hoiiune 
ne  peut  suffire  pour  pénétrer  profondément  dans  toutes  les 
spécialités.  En  1847,  quand  nous  avions  la  bonne  fortune  de 
suivre  son  cours  à  Saint-Sulpice,  il  traitait  précisément  de  la 
Genèse  au  point  de  vue  spécial  de  ses  rapports  avec  les  scien- 
ces; et  certes,  il  ne  dissimulait  aucune  difficulté.  C'était 
l'homme  le  moins  fait  pour  se  payer  de  mots  et  de  mauvaises 
raisons.  Dès  lors  il  ne  faisait  aucune  difficulté  d'admettre  que 
plusieurs  passages  de  la  Bible  peuvent  et  doivent  s'interpréter 
conformément  aux  conclusions  certaines  de  la  science.  Il  est 
très-vrai  qu'il  ne  se  hâtait  point  d'accepter  telle  ou  telle  con- 
clusion comme  définitive.  Qui  pourrait  l'en  blâmer?  La  Bible 
a  déjà  brisé  tant  de  machines  de  guerre  qu'on  croyait  fou- 
droyantes !  Les  sciences  qu'on  prétend  lui  opposer  sont  encore 
si  jeunes,  si  conjecturales,  si  dépourvues  de  principes  incon- 
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testés  !  Et  puis,  boa  nombre  xle  savan&se  monJrantei  çmprro» 
ses  de  publier  à  son  de  trompe  .une  hypothèse,  un  simple  in- 
dice,— pourra  que  cela  paraisse  coo traire  à  la  Bible, — croyant 
apparemment  (et  ils  n'ont  pas  toujours  tort)  qu'un  certain 
public  ne  manquera  point  de  les  accepter  pour  cette  unique 
raison  !  N'oublions  pas  que  plusieurs  savants  chrétiens,  ou 
simplement  indifférents,  lesquels,  après  tout,  valent  bienleuns 
adversaires,  contestent  ou  nient  carrément,  sinon  les  faits, du 
moins  les  inductions  plus  ou  moias, précipitées  que  ces  der- 
niers voudraient  en  tirer.  C'est  assurément  plus  qu'il  n'en  fout 
pour  justifier  l'attitude  e^fpectante  de  l'exiégèse  chrétiens, 
quand  elle  dit  aux  savants  :  «  JDe  grâce,  commencez  par  vous 
mettre  d'accord  ;  donnez-moi  des  faits  et  des  démonstrations 
acceptées  de  tous,  des  certitudes  et  non  des  conjectures  ;  si 
l'expérience  du  passé  ne  vous  a  pas  appris  à  être  plus  réser- 
vés et  plus  sages  que  vos  devanciers,  trouvez  bon  qu'elle 
m'apprenne  A  me  défier,  non  pas  de  la  science  qui  n'est  pas 
faite,  mais  de  ses  représentants  qui  se  pressent  un  peu  trop. 
En  tout  cap,  attendons  ;  je  possède  la  pleine  certitude  de  la 
vérité  biblique  ;  seulement,  certains  points  du  livre  sacré  me 
sont  encore  obscurs  ;  si  vos  découvertes  scientifiques  m'en 
font  découvrir  le  véritable  sens,  tant  mieux  !  J'appelle  de  tous 
mes  vœux  la  vraie  lumière.  » 

Tel  était  à  peu  près  le  langage  que  l'abbé  Le  Hir  tenait,  il  y  a 
vingt  ans.  Depuis  cette  époque,  il  faut  le  reconnaître,  cer- 
taines tranches  de  la  science  se  sont  développées,  sans  avoir 
encore  donné  des  résultats  définitife.  Les  idées,  du  docte  S*4- 
picien  n'avaient  point  changé  quant  au  fond  ;  mais  elles  s'étaient 
élargies  tout  en  se  précisant  davantage  à  mesure  qu'il  avançait. 
Ainsi,  par  exemple,  il  croyait  qu'on  pouvait  sans  faire  aucune 
violence  au  texte  de  la  Genèse,  reculer  indéfiniment  l'époque 
de  la  première  création  et  laisser  libre  carrière  aux  théories 
scientifiques  sur  la  formation  du. globe.  De  plus,  il  inclinait 
fortement  à  penser  que  les  Livres  saints  sainement  interprétés 
ne  s'opposent  point  à  ce  qu'on  accorde  à  l'existence  de 
l'homme  sur  la  terre  une  antiquité  plus  considérable  que  celle 
qui  résulte  des  chronologies  vulgaires.  Aussi  respectueux  que 
pas  un  pour  la  Parole  de  Dieu,  il  se,  persuadait  qu'à  cause  du 
respect  même  qu'elle  mérite,  on  ne  doit  point  engager  son 
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.  autorité  dans  telle  au  telle  question  'purement  chronologique 
qui  peut  fort  bien  n'être  qu'une  «rretfr  de  transcription  «t  qui 
aetoucke  ni  au  dogme,  ni  à  l'intégrité  substantielle  des  Livres 
saints.  Sur  certains  poirits  encore,  ses1  vastes  études  de  philo- 
'kçie  comparée  lui  avaient  fourni  des  explications  ingénieuses 
qui  tendaient  à  mettre  pk»  au  àargcles  libres  recherches  de 
•l'exégèse,  de  la  critique  et  de  l'ethnographie. 

En  résumé,  il1  faut  répéter  avecM.  le  vicomte  de Hougé  que 
ttabbélieHir  avait  tout  mis  à  profit  pour  l'intelligence  des 
Saintes  Écritures  et  que  rien  n'était  plus  ferme,  ni  plus  péné- 
trant que  sa  critique.  Ou  miewx  encore,  répétons  avec  le 
«savait  t  Su  lpieien  lui-même  qu'en* toutes  chdses,  dans  les  petites 
somme  dans  les  grandes,  il  avait  scrupuleusement  «suivi  sa 
règle,  qu'il  appelle  ailleurs  sa  maxime  chérie  :  Omnia  probate  ; 
■quodbmum  est  tenete. 

'Nous  avons,  donc  suffisamment  idémontré,    ce  semble, 
qu'aucun  éavant  incrédule  ne  peut  -se  vanter  d'avoir  raisonné 
«es  négations  d'une  manière  plus  loyale  et  plus  scientifique  • 
que  l'abbé  l^e  Hrr  -n'avait  raisonné  les  affirmations  de  sa  foi. 

ajoutons  que  nul  homme  au  monde  n'osera  dire  qu'il  ait 
■une  conviction  plus  profonde  et  un  désintéressement  ^las 
absolu.  Telle  étagt  l'énergie  de  sa  conviction  que  son  plus 
grand  bonheur  sur  la  terre  eût  clé  de  sacrifier,  non  pas  une 
;fots,  mais  mille  fois,  sa  vie  pour  1a  moindre  des  vérités  révé- 
lées. Nous  doutons  fort  que  les  hommes  de  la  science 
Incroyante  soient  prêts  à  donner  leur  vie  pour  l'unique  amou* 
de' la  théorie1  favorite  de  leur  système  scientifique. 

•Quanftè  son  désintéressement,  il  allait  jusqu'à  l'héroïsme  de 
la  vertu.  Aucun  lien,  aucun  engagement  irrévocable  ne  l'atta- 
chait à  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice.  Il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
d'échanger  «une- existence  toute  d'abnégation  continue  contre 
une  'vie  large  et  commode.  Sans  même  «sortir  de  sa  chère 
communauté,  il  pouvait  du  moins  poursuivre  eette  grande  et 
belle  illusion  dont  la  sainteté  «seule  sait  sèdéprendre:  la  gloire! 
il  y^a  deux  ou  trois  ans,  quand  ses  publications  avaient  attiré 
sur  lai  l'attention  de  jilusiewrs  personnes  q«r  »igr*yraietrt  jas- 
que-&  «sa»  nom,  la  Revue  des  Deux  Mmdes,  si  ocras  sommes 
bien  informé,  lui  faisait  offrir  sa  publicité  neéentissante  et 
ïwalheuren sèment  tpop  exploitée  :ou  (profit  des  doctrines  wati- 
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chrétiennes.  La  savante  Académie  des  inscriptions,  ou  il 
comptait  des  amis  et  de  dignes  appréciateurs  de  son  mérite, 
se  fût  estimée  heureuse  dé  l'admettre  dans  son  sein,  pourvu 
qu'il  eût  consenti,  non  pas  à  faire  valoir,  mais  à  ne  pas  dérober 
ses  titres  surabondants.  Enfin,  rien  ne  l'empêchait  d'attacher 
son  nom  à  la  publication  de  quelques  grapds  ouvrages  ;  mais, 
par  un  dévoûment  peut-être  excessif,  il  aima  mieux  sacrifier 
une  part  énorme  de  son  temps  pour  travailler  aux  ouvrages 
des  autres  ;  car  il  est  nombre  d'écrits  estimés,  parus  depuis 
quelques  années  pour  lesquels  il  s'est  donné  beaucoup  plus 
de  peine  que  leurs  auteurs  eux-mêmes.  Son  biographe  pourra 
citer  en  ce  genre  des  faits  qui  paraîtront  à  peine  croyables. 
Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  pour  faire  apprécier  ce  prodige 
de  désintéressement  et  d'humilité  chrétienne.  —  Pendant  sa 
courte  et  dernière  maladie  qui  avait  éveillé  tant  de  manifesta- 
tions inquiètes  et  sympathiques,  un  de  ses  confrères  qui  était 
en  même  temps  son  intime  ami,  lui  disait  :  «  Eh  bien!  cher 
Monsieur  Le  Hir,  nous  prions  tous  pour  que  Dieu  vous  rende 
vos  forces  afin  de  travailler  encore  à  sa  gloire.  —  iVa»,  répondit 
cet  homme  admirable,  ne  demandez  point  cela;  cette  maladie  a 
trop  attiré  V attention  sur  moi;  f  espère  que  le  Bon  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  my  appeler  à  lui!  » 

Il  faut  plaindre  du  fond  de  l'âme  ceux  qu'une  telle  parole 
n'émeut  pas  et  qui  ne  savent  point  y  sentir  une  révélation 
certaine  de  la  vçrtu  surhumaine  et  surnaturelle. 

Nous  n'avons  pu  faire  comprendre  que  d'une  manière  bien 
incomplète  ce  qu'était  ce  savant  chrétien  si  humble  et  si 
grand  ;  nous  osons  croire  toutefois  que  le  peu  que  nous  en 
avons  dit  justifie  surabondamment  le  sentiment  de  regret  ex- 
primé plus  haut.  Oui,  sachons  honorer  de  tels  hommes  ;  sa- 
chons reconnaître  les  immenses  services  qu'ils  nous  rendent 
et  la  gloire  sans  rivale  qu'ils  font  rejaillir  sur  l'Église,  notre 
mère.  Déplorons  leur  perte,  comme  un  deuil  catholique,  et 
prions  Dieu  pour  qu'il  comble  le  vide  immense  qu'ils  ont 
laissé,  en  nous  donnant,  pour  la  défense  de  sa  cause,  des 
combattants  puissamment  armés,  vaillants,  infatigables  et  in- 
vincibles comme  eux. 

Et  cependant,  gardons-nous  aussi  d'excéder  même  dans 
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-l'expression  de  nos  plus  justes  et  de  nos  plus  légitimes  re- 
grets. Tout  en  célébrant  la  gloire  de  notre  saint  et  illustre 
savant,  ne  nous  laissons  point  entraîner  à  des  plaintes  — 
j'allais  dire  des  murmures  —  qu'il  eût  lui-même  réprouvés 
comme  un  outrage  pour  la  science  chrétienne  et  catholique. 
Grâce  au  Ciel,  l'Église  compte  encore  dans  son  sein  quelques 
nobles  et  dignes  représentants  de  la  grande  science.  Rome 
tient  avec  honneur  sa  place  comme  centre  de  la  haute  érudition 
chrétienne  aussi  bien  que  de  la  foi  catholique.  L'Allemagne 
et  d'autres  pays  encore  sont  justement  fiers  des  grands  noms 
qu'ils  peuvent  opposer  sur  toute  la  ligne  au  camp  rationaliste. 
Et  la  France  non  plus  n'est  point  si  déshéritée  qu'on  se  plaît 
parfois  à  le  dire.  S'il  est  vrai  que  son  clergé  n'est  plus  au 
même  rang  qu'il  occupait  si  glorieusement  au  xvn6  siècle, 
cette  infériorité  s'explique  surtout  par  l'absence  de  ces  cen- 
tres de  vie  intellectuelle,  de  ces  grandes  Universités  dont 
d'autres  pays  plus  heureux  se  glorifient  à  si  juste  titre.  Et 
encore,  malgré  cette  privation  qu'on  ne  saurait  trop  vivement 
déplorer,  la  justice  oblige  de  reconnaît^  qu'il  s'est  produit  en 
ces  derniers  temps  des  œuvres  sérieuses,  dignes,  importantes 
et  qui  parfois  ne  sont  pas  restées  sans  gloire.  Et  puis,  comp- 
tons aussi  que  des  vocations  se  préparent  et  se  mûrissent 
dans  l'ombre.  Si  ces  jeunes  ouvriers  ne  se  hâtent  point  de 
paraître  au  grand  jour,  c'est  bon  signe  :  ils  suivent  la  *voie 
humble,  laborieuse,  lente,  mais  sûre,  suivie  si  longtemps  par 
l'abbé  Le  Hir  lui-même.  Àh  !  certes  il  eût  été  bon  que  cet  in- 
comparable maître  pût,  comme  le  prophète,  transmettre  en 
héritage  son  manteau  et  son  double  esprit  I  Mais  son  esprit 
pourtant  n'aura  point  péri  tout  entier.  Dans  la  Compagnie  de 
Saint-Sulpice,  il  a  laissé  des  disciples  sur  lesquels  la  science 
de  l'exégèse  a  droit  de  compter  beaucoup.  Et  ailleurs  encore, 
l'exemple  de  cette  noble  vie  ne  sera  pas  une  leçon  perdue. 
Cette  immense  perte  elle-même  n'aura  pas  été  sans  la  com- 
pensation de  quelque  gain  :  il  est  à  notre  connaissance  que 
tels  jeunes  prêtres,  exclusivement  voués  aux  études  philolo- 
giques, y  ont  puisé  un  stimulant  et  un  courage  plus  ardent  à 
poursuivre  la  route  depuis  longtemps  commencée. 

Cela  dit  pour  l'acquit  de  la  justice  et  de  la  vérité,  nous  de- 
vons dire  encore,  pour  demeurer  toujours  juste  et  vrai, 
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qu'un,besoki  vivement  senti  par  tous  les  £6  pritsi  sérieux  ap- 
pelle énergiquement  de  nouvelles  vocations  i  ecclésiastiques 
sur  quelques  terrains  de  la  science,  <où  le  clergé  de  France  ne 
compte  à  cette  heure  «que  peu  ou  point  de  représentants,  fin 
tenant, ce. lâchage,  aou6  ne  faisons  que  traduire  une  pensée 
que 'nous  suggère,  d'une  manière  forte  et  .pressante,  un  saroit 
érainent  dont  la  parole  adroit  d'être léooutée  dans  la. question  : 
M.  le  vicomte  de  iRougé1.  Nous. savons  que  le  tant  regretté 
.professeur  de  Saint-SulpLce  se;  préoccupait  vivea*er>t,ilui  aussi, 
du  juste  désir  de  voir  .s'augmenter  le  nombre  des  ouvriers 
dan6  le  vaste  chanjp  qu'il  avait  choisi.  Il  y  avait  bien  peu*  de 
thèmes  de  conversation  sur  lesquels,  il  aimât  à -revenir  plus 
fréquemment  et  avecplus  d'insistance.  C'était  une  de  ses  joies 
d'apprendre  qu'un  jeune  ecclésiastique  venait  de  se  consacrer 
à  l'étude  des  langues  orientales^  surtout  quand  œtte'vocation 
s'annonçait  sérieuse,  ardente  et  modeste  à  la  fois,  prête  aux: 
trudes  sacrifices  et  «résignée  à  demeurer  obscure  .pendant  de 
longues  années.  Nous  croyons  interpréter  en  quelque  manière 
,un  des  vœux  les  plus  chers  à  oe  vénéré  défunt,  en  adressant 
en.  son  nom  un  appel  pressant  à  tous  les  hommes  de  dévoû- 
mentque  pourrait  ienter  une  mission  si  belle  -et  >si  féconde. 
Puisse  cet  sppel  trouver  des  échos  !  Puissent  quelques  vail- 
lants cœurs  se  préparer  à  recueillir  une  partie  de  la  moisson 
laissée  inachevée  par  cet  infatigable  semeur,  à  qui'  Dieu  n?a 
point j permis  de  récolter  tout  ce  qu'il  avait  semé!  Ce  serait 
assurément  la, plus  douce  consolation  pour  .tous  ceux  qui  o*t 
pleuré  .sa  .mort,  qae  de  pouvoir  songer  que  les  magnifiques 
exemples  de  sa  wte  susciteront  des  émules  et  des  imitateurs. 
Mams  quidem  multa>  operarii  autem  paucL  Rogate  et  go  dom- 
mmmedsw,M  rnittat  operarios  in  messem  suant  ! 

Une  autre  consolation  est  assurée  déjà  aux  admirateurs  du 


1  •  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  Jes  termes  mômes  de  la  lettre  dont 
nous  avoue  jcitéplus  haut  quelques  ilignes.  Le  savant  professeur  veut  "bi eu  d'ail- 
leurs nous  transmeure  une  sorte  .de.iominifision  d'un  «araciènei presque  -confi- 
dentiel. Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  la  remplir  auprès  des  personnes 
qu'elle,  concerne,  -et  au  moment  où  t'achève  l'impression  de  ces  lignes,  nous 
somme©  assurés  qu'elle  a  été  «ocoertlra  comme'  eHe  le -méritait,  c'est-à-dire  avec 
hoimeir  et  .déférence,  profonde. 
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docte  Sulpicien,  et  nous  avons  à  cœur  de  la  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  comme  une  heureuse  nouvelle. 

Bien  que  l'Abbé  Le  Hir  ait  crotté  «huit  ta  toafce  la  meil- 
leure part  du  trésor  de  sa  science,  il  n'en  a  pas  moins  laissé 
après  lui  des  richesses  intellectuelles  du  plus  grand  prix.  Par 
sa  volonté  expresse,  ses  cahiers  et  tous  ses  manuscrits  ont  été 
donnés  à  l'un  des  tommes  les  plus  dignes  de  les  recueillir. 
C'est  un  de  ses  confrères,  un  ami  cher  depuis  longtemps, 
celui  dont  il  prenait  $i  -volontiers  lee  conseils  «sur  ses  tra- 
vaux les  plus  importante.  Ainsi  donc  nul  doute  que  le  pré- 
cieux héritage  ne  soit  «a  très-bonnes  mains,  et  tout  nous 
promet  qu'il  sera  entretenu  avec  soin,  avec  amour,  complété 
«lèine,  autant  qu  il  éera  possible,  par  les  notes  et  rédactions 
d' anciens  élèves  .'Quant  à  la  publication  de  ees  manuscrits  si 
ardemment  souhaitée  par  tous  ceux  -qui  s'intéresser*  à  la  vraie 
science,  nous  ne  voulons  rien  anaonoer  prémàfarérnent;  maïs 
il  est  sur  dès  à  présent  que,  dans  an  délai  prochain,  différents 
travaux  détachés,  inédits  ou  déjà-  en  partie  publiés,  seront  mis 
À  l'impression  et  réunis  en  volume. 

Le  pieux  légataire  a  *bieo  voulu  se  souvenir  que  les  Études 
avaient  eu  l'honorable  privilège  de  recevoir  la  plus  grande 
partie  des  travaux  publiés  par  son  illustre  ami.  Avec  une 
obligeanee  parfaite,  il  nous  a  déclaré  qu'il  croyait  remplir 
une  intention  présumée,  mais  sacrée  pour  lui,  en  mettant  è 
iiotre  disposition  les  manuscrits  les  plus  propres  à  intéresser 
.notre  public  Nous  serops  hçureux  et  fiers  de  recueillir  ces 
pfffcâeuses  rdiques  delà  piété  et  delà  science,  si  gracieuse- 
ment offertes  par  f  amitié,  et  en  quelque  sorte  sanctifiées  par 
la  joort.  Tous  nos  lecteurs   s'associeront  au  sentiment  de 
gratitude  affectueuse  dont  nous  aimons  à  déposer  ici,  en  leur 
noua,  comme  en  oelwi  de  la  rédaction  tout  entière,  l'expres- 
sion toute  cordiale. 

P.   TOULEMONT. 
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Nous  ne  saurions  terminer  cette  livraison  sans  ajouter  une 
parole  de  sympathique  hommage  à  la  mémoire  d'un  illustre 
catholique  que  la  mort  vient  de  frapper,  le  comte  Ladislas 
Zamoyski.  À  part  deux  ou  trois  observations  que  nous  au- 
rions voulu  soumettre  respectueusement  au  noble  auteur, 
nous  nous  associons  pleinement  à  l'éloge  que  M.  le  comte 
de  Montalembert  a  consacré,  dans  un  autre  recueil,  à  la  glo- 
rieuse vie  de  ce  grand  proscrit.  Quels  accents  d'une  éloquence 
sans  rivale  dans  ces  pages  brûlantes  tracées  sur  un  lit  de 
douleur  par  une  main  que  les  souffrances  n'ont  pu  affaiblir  ! 
Mais  aussi  quelle  noble  figure  que  ce  comte  Ladislas  Za- 
moyski, «  se  détachant  sur  le  groupe  de  proscrits  et  de  vain- 
cus, comme  un  grand  chêne  frappé  de  la  foudre  au  sein  d'une 
forêt  incendiée  !  »  Quelle  incomparable  générosité  dans  ce 
caractère  jamais  dompté  !  Et  surtout  quels  enseignements  de 
pardon  chrétien  dans  ces  mots  qu'il  prononçait  en  parlant 
des  persécuteurs  de  sa  patrie  :  «  Je  ne  les  juge  pas,  je  prie 
pour  eux  !  > 

Nous  sommes  heureux  que  la  religion  ait  prêté,  elle  aussi, 
une  de  ses  voix  éloquentes  à  l'éloge  d'une  si  vaillante  et  si 
chrétienne  mémoire.  À  la  suite  d'un  service  célébré  à  la  cha- 
pelle de  l'Oratoire,  le  R.  P.  Perraud  a  prononcé,  en  termes 
saintement  émus,  l'oraison  funèbre  du  comte  Zamoyski.  Ce 
beau  discours,  tous  voudront  le  lire  ;  il  se  vend  chez  Dôu- 
niol,  au  profit  d'une  œuvre  digne  de  toutes  les  sympathies  : 
l'œuvre  de  l'émigration  polonaise. 
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Notre  bulletin  trimestriel  ne  saurait  avoir  la  prétention  d'enregis- 
trer tous  les  faits  importants  qui  se  produisent  dans  le  domaine  des 
sciences  physiques.  Les  collections  académiques  et  les  revues  spécia- 
les, de  jour  en  jour  plus  nombreuses  et  plus  étendues,  suffisent  à  peine 
à  cette  tâche.  Mais  il  nous  semble  qu'il  peut  convenablement  atteindre 
son  but  en  se  bornant,  s'il  choisit  parmi  les  faits  les  plus  saillants, 
ceux  qui,  soit  en  eux-mêmes,  soit  j*ar  leurs  conséquences  théoriques 
ou  pratiques,  doivent  intéresser  d'autres  lecteurs  encore  que  des 
hommes  spéciaux. 

Dans  ee  premier  numéro  nous  accorderons,  comme  il  convient,  la 
préséance  à  l'astronomie,  en  parlant  d'abord  de  l'éclipsé  de  soleil 
prédite  pour  dimanche  prochain,  23  février.  Il  est  probable  que  plus 
d'un  observateur,  trop  confiant  dans  son  journal  ou  dans  son  aima- 
nacb,  enfumera  des  verres  en  pure  perte.  Car  certains  journaux  de 
province  et  certains  almanachs  locaux,  habitués  à  considérer,  quand 
il  s'agit  d'éclipsé,  les  mots  visible  à  Paris,  comme  synonymes  de 
visible  m  Europe,  ont  annoncé  pour  ce  jour-là ,  les  uns  une  éclipse  to-  ' 
taie,  d'autres  une  éclipse  annulaire,  devant  commencer  à  telle  heure, 
telle  minute,  dans  des  villes  qui  n'auront  pas  le  plus  petit  morceau 
d'tVlipse  partielle.  L'éclipsé  du  23  février  a  ceci  de  particulier  que  tous 
les  Français  ne  sont  pas  égaux  devant  elle.  Elle  sera  visible  à  Paris,  et 
sera  invisible  à  Quimper,  à  Saint-Brieuc,  à  Cherbourg,  à  Caen>  à  Ar- 
ras.  à  Lille,  en  un  mot  sur  tout  le  littoral  de  la  Manche  et  de  la  mer  du 
Nord.  Si  nous  traçons  sur  la  carte  une  ligne  presque  droite  qui,  partant 
des  côtes  de  Bretagne  entre  Quimperlé  et  Lorient,  passe  par  Rouen  et 
Cambrai,  traverse  la  Belgique  et  arrive  jusqu'à  Dusseldorf,  nous  aurons 
une  portion  de  ce  qu'on  appelle  la  ligne  de  simple  contact  nord.  Cetteligne 
limite  la  course  de  la  pénombre  lunaire  sur  notre  globe.  Aucune  loca- 
lité située  au  nord  ne  verra  l'éclipsé;  mais  au  sud  (nous  ne  parlons 
ici  que  pour  l'Europe  occidentale),  on  aura  une  éclipse  partielle  d'au- 
tant plus  grande,  qu'on  se  sera  plus  éloigné  de  la  ligne  de  con- 
tact. Amiens  ne  s'en  trouve  qu'à  une  dizaine  de  kilomètres,  mais  au 
nord;  Paris  est  au  sud  et  verra,  de  trois  heures  quarante-huit  minutes 
à  quatre  heures  vingt-huit  minutes,  une  insignifiante  éclipse,  qui, 
dans  sa  plus  grande  phase,  ne  réduira  le  "diamètre  du  soleil  que  de 
trois  centièmes.  A  Rouen,  il  sera  probablement  possible,  dans  le  sud 
de  la  ville,  de  voir  quelque  montagne  lunaire  échancrer  le  bord  infé- 
rieur du  soleil,  tandis  que  dans  d'autres  quartiers  on  ne  pourra  rien 
observer  de  semblable.  Cambrai  sera  mieux  traité  ;  tous  les  quartiers 
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de  la  ville  jouiront  du  spectacle  ;  mais  il  suffirait  de  s'avancer  de  trois 
kilomètres  vers  le  nord  pour  s'en  priver.  Cette  éclipsa  sera  annulaire 
tout  le  long.d'uit  ligne-quir  traverse  l'AraérfcfUe'cUl  sud* dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  qui  va  ensuite  à  travers  l'Océan  aborder  à  la  côte 
d'Afrique,  et  se  perdre  dans  le  grand  désert.  L'Amérique  du  nord,  le 
Nord  et  l'Est  de  l'Europe,  l'Asie  et  l'Océanie  ne  verront  aucune  phase 
du  phénomène.  Mais  ces  deux  dernières  parties  du  monde  auront 
leur  rervamche  lbrs  de*  l'éclipsé  beaucoup  plus  importante  qui  doit 
avoir  lieu  lie  1 8  août' 

Cette  seconde  éclipse  de  1868  promet  d'Sfre  la  plus1  instructive  de 
toutes*  celles  do  siècle.  Elle  sera  totale  pendant  près  de  cinq,  minutes, 
durée 'eacepttonndte,  pour  des  observateurs  convenablement  placés; 
et  il  sera  heureusement  assez  facile  de  se  placer  convenablement.  Eh 
effet,  la  ligne  de  F  éclipse  centrale,  c'est-à-dire  la  ligne  dont  Te  voisinage 
assure  la-  possibilité  d'observer  l'éclipsé  totale,  traverse  l'Inde  anglaise, 
où  elle  entre  par  la  côte  occidentale  en  un  point  dont  la  latitude  est 
16°  34',  et  d'où  elle  sort  près  de  Masulipatam  par  16e  2\  Elle  aborde 
ensuite  à  Test  de  la  baie  du  Bengale,  près  de  Mergui  et  de  Tennasse- 
rtmdâws  les  possessions  anglaises,  et  va  plus  loin  passer  dans  la  nou- 
velle colonie  française1  au  sud  de  Saïgon.  Or,  sans  compter  l'observa - 
ttfrerde  Saïgon,  et  celui  de  Madras  dont  le  directeur,  Bf.  Pogson,  est 
dëjà  conmf  dans  les  annales  de  l'astronomie  par  la  découverte  de  six 
planètes,  il  est  permis  de  supposer  qu'un  bon  nombre  d'observateurs 
voudront  mettre  à-  profit  cette-  occasion  unique.  Ce  n'est  pas  qu'on 
puisse  fonder  de  bien*  grandes  espérances  sur  le  zèle  des  amateurs 
européens  d^  Bombay  et  de  Calcutta  ;  et  pour  les  savants  indiens,  il  va 
sans  dire  qu'ils  soutiendront  dans  cette  circonstance  la  réputation  que 
M.  Biot  a  si  justement  revendiquée  pour  leurs  ancêtres,  celle  de  n'avoir 
jamais  fait  une  observation  astronomique.  Mais  grâce  aux  paquebots 
désormais  hebdomadaires  de  la  Compagnie  Péninsulaire  et  Orientale, 
et  au  servicemensuel  des  Messageries  Impériales,  l'Inde  est  aujourd'hui 
aux  portes  de  l'Europe.  Le  temps  ih'est  probablement  pas  éloigné  où 
une  visite  à  l'Inde  et  à  la  Chine  jouera  dans  l'éducation  lé  rôle  réservé 
jusqu'ici  au  classique  voyage  en  Suisse  et  en  Italie.  Plusieurs  princes 
européens  en  ont  récemment  donné  l'exemple.  Aussi  nous  pouvons 
nous  attendre,  sinon  à  une  migration  en  masse,  du  moins  à  un  pèle- 
rinage assez  respectable  d'astronomes,  de  lunettes,  de  spectroscopeset 
d'appareils  photographiques  vers  le  théâtre  du  grand  phénomène. 
Partout  sur  les  côtes  les  pèlerins  de  la  science  trouveront  des  steamers 
périodiques;  et  llnde  centrale  elle-même,  bien  que  dans  la  région  de 
l'éclipsé  totale  elle  ne  soit  encore  parcourue  que  par  deux  lignes  de 
chemin*  de  fer  en  construction,  peut  déjà  leur  offrir  des  moyens  de 
transport  assez  nombreux  et  assez  réguliers,  voire  même  assez  com- 
modes, pour  leur  faciliter  l'accès  d'un  grand  nombre  de  stations.  Es- 
pérons donc  que  le  bruit  de  leurs  préparatifs  pourra  bientôt  retentir 
dans  un  dfe  nos  bulletins,  et  que  les  découvertes  qui  en  seront  le  prix 
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Les»  scienoes»n  oublient*  pas  quittes  sont  sœurs.  On  sait1  que  la  chî- 
nne:  moderne;  armée  cto  spectroscope  qu'eHè  a  reçu  de  là  physique, 
s^esto  fait  recevoir  dans  les  observatoires',  et'  se*  trouve  là  depuis  quel1-* 
ques  années  en  train  d'analyser  les  corps.  cétesttes.  Toi»  maintenante 
d'autre*  expériences  (te  laboratoire* qui i nous- révèlent* un  fait  astrono- 
mique important  et  tout  à  fait  inattendu.  Il  résulte  des  travaux  de' 
MM.  H-..  Sainte-Glainet  avilie  eùlroost  en  Hraneeet»de  M.  Oraham  ei* 
Angleterre*  que  le»  métaux,,  même  les-  pfasdeme*,  placés  dansic«rt<ri-«- 
nestoonditiDn&t  sont  .perméables  aux  gazi,  et)  en  peuvent1  condenser' 
àuisdeur  masse  de  très-grandes,  quantités.  Décrivons  rapidnment'ees' 
expériences,  Pour  impségnes  le  métal,  on  lecbauffè  jusqu'à- un  cer- 
tain degré,  et  osiJe  laisse  ensuite  refroidir  lentement  dans*  une  atmos^ 
phare  ou  «un  courant  du  gaz  qu'on  veut  lui  faire  absorber.  Foi»' étu- 
dier ensuite  le  résultat  de  cette  première  opération,  on'emprisonne  le 
métal»  dana  ua  tube  où  l'oa  fait. le; vide,. et  on  le  chauffe  de*  nowreau. 
La  gaz,,  que  sa  propre  pression  avait,  à  une  température*  convenable; 
fait  pénétrer-  dans  le  métal,  etque  le  refroidissement  y  avait 'fhcét,  se1 
trouvent  de  nouveau  à  une  terapéraitune  suffisamment  élevée,  maissans1 
pression  extérieure^  se  dégage  dans  le  tube,  et  l'on  en  peut  mesurer* 
la  quantité.  En»  wjnamtles  métaux^  les  gas  et  les'tampératures;  on*  est 
arrivé  déjà  à  de  beaux  résultats,  don*  nous  devons  brièvement  indi- 
quer une  partia.  ¥n  .morceau,  de  -platine  ordinaire  du  commerce,  new 
pas  df éponge  de  jplatine,  mais»  de  platine  forgé  à  l'aide  du»  marteau,4 
absorba  une  quantité  d'hydrogène  qui  ai  froid  occupait  5  foi»  le  vo- 
lume du  métal,  et  qui,  &la  température  de  ltapérience,  aurait  oc- 
cupé 18  fois  ce  volume;  Une  feuille*  de  palladium,  à  une  température 
de  moins  de  100°,  absorba  64â  fois  son  volume  d'hydrogène  iwesuréfà 
froid.  JMtais  il  faut  remairquer  qutàila  tempévatuce  ordinaire,  le  platine 
retient  l'hydrogène  absorbé  pluséuergiqneinant  que  le  palladium.  Ce 
damier  métal  se  laisse  traverser  par  l'hydrogène* comme  une»  feuille  de 
papier.  Un  tube  de  palladium,  chauffé  à  250* dans  une  atmosphère, 
d'hydrogène,  et  dans  lequel  on  entretient  le  vide  au  moyen  d'une 
pompe,  se»  remplit  continuetkmnni  de  ce  gaz  ;  et  si  on  substitue  une 
atmosphère!  de  gaz  de  l'éclairage,  le  tube  décomposera  eelui-ciau'pa»- 
sage,  refusera  le  carbone,  et  ne  se  laissera  pénétrer  que  par  llhydro- 
gèna  L'akwptiaû  de  l'hydrogène  par  le  ewnve  incandescent  à  Pétât 
dniil,  Relève  à  30  pour  100» du  volume  du  métal*  et  à  l'état  d'épongé, 
ài6ô.peurl00.  L'or,  sou&laforme  de  cornets  d'essai,  peut  absorber 
U  pou»  100  d'hjfdrogènty  29i  pour  100  d'oxyde  de  carbone,  16  pour 
1Û0.  d'acide  oanboniqu8j,efc  .20*  pour/1  Ofod'air;  mais  dansée  dewrier  cas, 
c'est» presque  uniquement,  l'azote  qui  se  trouve  absorbé.  Avant  de  pn** 
voguer  l'absorption  de-ces  dilffirents  gaa,  il>e«x  nécessaire  dfe  chauffer1 
leacowaets.dior  dans,  le  vide,  afin  d'expnàaer  la  gaz  qu'ils  <m\  sponta- 
nément. al»«»iDié»daâialemonflè..Cega2  est  un  mélange»  d'hydrogèfce 
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et  d'oxyde  de  carbone,  dont  l'or  absorbe  jusqu'à  212  pour  100  de  son 
volume.  L'argent  se  distingue  des  métaux  précédents,  en  ce  qu'il  ab- 
sorbe de  préférence  l'oxygène.  Porté  au  rouge,  à  l'état  de  fil,  il  en  fixe 
74  pour  100;  à  l'état  d'épongé,  722  pour  100.  Une  feuille  d'argent 
chauffée  au  rouge,  au  contact  de  l'air,  absorbe  137  pour  100  d'oxy- 
gène et  20  pour  100  d'azote. 

Mais  c'est  du  fer  surtout  qu'il  faut  nous  occuper  pour  appliquer  ces 
expériences  à  l'astronomie.  Un  fil  de  fer  absorbe  46  pour  100  d'hydro- 
gène et  415  pour  1d0  d'oxyde  de  carbone.  En  examinant  des  fers  du 
commerce  de  diverses  provenances,  on  les  a  tous  trouvés  imprégnés 
d'un  gaz  composé  surtout  d'oxyde  de  carbone,  mais  dont  la  quantité 
et  la  composition  variaient  avec  les  différentes  forges.  M.  Graham  eut 
naturellement  la  pensée  d'examiner  les  gaz  que  renferme  le  fer  des 
aérolithes.  11  prit  donc  6  centimètres  cubes  de  fer  météorique  et  les 
chauffa  dans  le  vide,  pendant  deux  heures  et  demie.  Il  trouva  ainsi 
que  ce  fer  rendait  plus  de  16  centimètres  cubes  d'un  gaz  consistant 
principalement,  non  en  oxyde  de  carbone,  mais  en  hydrogène,  jusqu'à 
concurrence  de  85,5  pour  100  de  la  masse  entière  du  gaz,  les  14,5  par- 
ties restantes  étant  formées  principalement  d'azote  et  d'oxyde  de  car- 
bone. De  là,  on  doit  conclure  qu'avant  d'entrer  dans  notre  atmos- 
phère, cet  aérolithe  s'est  trouvé  à  l'état  d'incandescence  au  milieu, 
d'une  autre  atmosphère  dans  laquelle  l'élément  prédominant  était 
l'hydrogène  ;  et,  d'après  le  volume  de  gaz  recueilli,  cette  atmosphère 
d'hydrogène  devait  être  fortement  condensée.  En  effet,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  sous  la  pression  qui  règne  à  la  surface  de  la  terre,  le  fer 
absorbe  moins  que  moitié  de  son  volume  d'hydrogène,  tandis  que  ce 
fer  météorique  en  renfermait  deux  volumes  et  demi.  11  serait  à  désirer 
que  l'on  examinât  ainsi  un  bon  nombre  d'échantillons  de  fer  météo- 
rique ;  mais,  en  attendant,  il  est  intéressant  de  rapprocher  ce  fait  de 
deux  autres  que  nous  ont  récemment  appris  deux  astronomes  italiens. 
Le  premier,  dû  à  M.  Schiaparelli,  directeur  de  l'observatoire  de  Milan, 
est  que,  suivant  les  plus  fortes  probabilités,  les  aérolithes  sont  de 
petites  comètes  qui  nous  arrivent  de  la  région  des  étoiles;  le  second, 
dû  au  P.  Secchi.  directeur  de  l'observatoire  du  Collège  Romain,  est 
que,  parmi  les  étoiles,  il  en  est  un  bon  nombre  qui  possèdent  un  spectre 
semblable  à  celui  de  l'hydrogène,  le  type  de  ces  étoiles  pouvant  être 
représenté  par  a  de  la  Lyre. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  sont  encore  intéres- 
santes à  un  autre  point  de  vue.  Le  platine  condense  15  centimètres 
cubes  d'hydrogène  dans  un  espace  d'un  centimètre  cube  qu'il  paraît 
occuper  lui-même  en  totalité.  De  sorte  qu'en  évaluant  le  volume  des 
pores  du  platine  à  un  millième  du  volume  total,  il  faudrait  conclure 
que  l'hydrogène  qui  s'y  trouve  a  une  densité  15000  fois  plus  grande 
qu'à  l'état  libre;  et  que  faudrait-il  dire  dans  le  cas  du  palladium,  qui 
en  feuille  absorbe,  non  pas  comme  le  platine  5  volumes  d'hydrogène 
mesuré  à  froid,  mais  643,  et  à  l'état  d'épongé  jusqu'à  686?  Sous  ces 
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pressions  incroyables,  l'hydrogène  est  probablement  à  l'état  liquide, 
et  se  trouve  dans  le  métal  comme  l'eau  dans  une  éponge. 

Ici  on  nous  permettra  une  question  :  Qu'arriverait-il  si  Ton  compri- 
mait Téponge?  La  matière  absorbée  serait-elle  rendue  à  la  liberté,  et, 
dans  ce  cas,  quelle  quantité  de  chaleur  n'absorberait-elle  pas  pour 
reprendre  l'état  gazeux,  et  surtout  quelle  énorme  pression  ne  mani- 
festerait-elle pas  dans  ce  changement  d'état?  Des  expériences  bien 
•simples  de  compression  ou  de  percussion  peuvent  répondre  à  cette 
question,  et  fournir  peut-être  de  nouvelles  matières  fulminantes  d'un 
très-grand  pouvoir.  Nous  ne  les  avons  pas  faites,  mais  nous  pouvons* 
citer  un  fait  curieux  communiqué  en  1855  à  l'Académie  des  sciences  *. 
M.  Chenot,  ayant  soumis  dans  un  moule  moins  de  trois  grammes  d'ar- 
gent très-divisé  à  une  pression  d'environ  300  atmosphères,  obtint, 
comme  il  le  dit  lui-même,  c  une  détonation  épouvantable.  »  «  Nous 
restâmes  un  instant  stupéfiés,  dit-il,  comme  si  le  tonnerre  était  tombé 
au  milieu  de  nous.  »  Et  vraiment  les  effets  de  cette  détonation  ressem- 
blaient assez  à  ceux  de  la  foudre.  Des  éclats  d'acier  de  la  matrice 
étaient  entrés  dans  la  fonte  à  plusieurs  millimètres  de  profondeur.  Le 
corps  de  la  presse  hydraulique,  qui  était  de  20  centimètres  d'épais- 
seur, avait  éclaté,  bien  que  la  soupape  de  sûreté  fût  libre;  ce  qui 
indique  combien  le  choc  avait  été  instantané  et  violent.  Le  cercle  en 
fer  qui  maintenait  le  métal  soumis  à  la  pression  était  coupé  en  deux 
points  sans  s'être  déformé,  et  sur  ces  deux  coupures  on  remarquait 
comme  la  trace  d'une  fumé©  noire,  seul  vestige  du  métal  comprimé. 

N'est-on  pas  réellement  fondé  à  croire  que  cet  argent  très-divisé 
avait  été  préalablement  chauffé  à  l'air,  et  avait,  comme,  l'éponge  d'ar- 
gent, absorbé  et  fixé  dans  sa  masse  peukêtre  7  fois  son  volume  d'oxy- 
gène; qu'ensuite  cet  oxygène,  dégagé  par  la  compression  du  métal,  et 
reprenant  soudainement  l'état  gazeux  avec  une  pression  de  plusieurs 
milliers  d'atmosphères,  était  la  cause  réelle  de  l'épouvantable  détona- 
tion et  des  dégâts  mentionnés  par  M.  Chenot  ?  Que  feraient  donc  sous 
le  marteau  ou  la  presse  hydraulique  la  feuille  et  l'éponge  de  palla- 
dium, après  avoir  absorbé  de  600  à  700  volumes  d'hydrogène?  On  en 
frémit  d'avance  pour  l'audacieux  enfant  de  Japhet  qui  tentera  l'expé- 
rience. 

Horace  serait  bienvenu  de  nos  jours  avec  ses  chagrines  préoccupa- 
tions. Cette  téméraire  engeance  de  Japhet,  qui  alors  ne  permettait  pas 
à  Jupiter  de  rengainer  ses  foudres  irritées,  a  depuis  longtemps  empri- 
sonné ces  mêines  foudres  dans  les  fils  de  ses  télégraphes.  Trop  fière  de 
ce  succès  pour  songer  à  s'en  repentir,  elle  devient  chaque  jour  plus 
exigeante  et  demande  un  service  de  plus  en  plus  rapide  à  ses  dange- 
reux messagers.  Pendant  un  certain  nombre  d'années,  on  a  pu  se  con- 
tenter d'écrire  à  distance  avec  une  rapidité  comparable  à  celle  de 
l'écriture  ordinaire.  Gela  suffisait  pour  introduire  la  dépêche  dans  nos 

4  CampUs  rendus,  t.  XL,  p.  969  et  4230. 
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mœurs.  Hais  une  fois  ce  résultat  atteint,  il  devenait  nécessaire  de 
rechercher  mieux,  si  Ton  voulait  tenir  la  production  au  niveau  de  la 
demande.  N'était-il  pas  possible  d'imprimer  à  distance  à  peu  près  aussi 
vite  qu'on  le  fait  dans  un  atelier  de  typographie  ?  Il  semble  d'abord 
que  la  solution  de  ce  problème  est  toute  simple.  Composez  la  dépêche 
dans  les  bureaux  à  peu  près  comme  on  fait  en  typographie,  et  livrez 
ensuite  au  télégraphe  la  planche  composée.  Mais  deux  difficultés  pra- 
tiques se  présentent.  On  sait  que  les  signaux  qui  se  lisent  dans  les 
bureaux  sont  représentés  tout  le  long  du  fil  par  une  série  de  courants 
distincts.  Or,  l'expérience  montre  que,  si  ces  courants  se  suivent  trop 
rapidement,  ils  tendent  à  se  fondre  en  un  seul  courant  continu,  et 
alors  les  signaux  disparaissent.  Cette  difficulté  mettait  un  premier 
obstacle  à  la  rapide  transmission  des  dépêches  composées  d'avance. 
Un  second  obstacle  résultait  de  ce  que  les  signaux,  étant  produits  par 
les  oscillations  de  certaines  pièces  métalliques,  devaient  évidemment 
n'être  pas  trop  rapides,  pour  que  ces  oscillations  pussent  être  gouver- 
nées au  gré  de  celui  qui  transmet  la  dépêche.  Or,  un  fait  bien  remar- 
quable, c'est  que  le  pantélégraphe  de  l'abbé  Caselli  a  fort  bien  résolu 
ces  deux  difficultés,  quoiqu'il  ait  été  imaginé,  non  pour  rendre  la  télé- 
graphie plus  rapide,  mais  pour  lui  donner  un  pouvoir  qu'elle  n'avait 
pas,  celui  de  copier.  La  description  du  pantélégraphe  ne  saurait  trou- 
ver place  ici;  elle  forme  actuellement  un  paragraphe  obligé  des  traités 
ordinaires  de  physique;  et  d'ailleurs  beaucoup  de  nos  lecteurs  ont  sans 
doute  vu  fonctionner  cet  appareil,  soit  dans  les  bureaux,  soit  à  l'ex- 
position. Mais  nous  rapellerons  deux  faits  ;  le  premier,  bien  connu, 
que  l'abbé  Caselli  a  adopté,  pour  imprimer  ses  courants,  l'électro- 
chimie  au  lieu  de  l'électro-magnétisme;  le  second,  plus  important  à 
notre  pqint  de  vue,  qu'il  a  rendu  possible  la  transmission  de  300  cou- 
rants distincts  en  une  seconde,  en  intercalant  dans  le  circuit  deux 
petites  piles  supplémentaires  tournées  en  sens  contraires.  Ces  dispo- 
sitions triomphaient  parfaitement  des  deux  obstacles  mentionnés  plus 
haut.  Que  fallait-il  après  cela  pour  obtenir  une  télégraphie  considéra- 
blement plus  rapide  que  celle  des  appareils  ordinaires  ?  Simplement 
renoncer  à  transmettre  des  faosimile,  et  composer  la  dépêche  avec  un 
alphabet  de  convention  tel  que  l'alphabet  Morse,  avec  lequel  il  suffit 
en  moyenne  de  trois  courants  distincts  pour  transmettre  une  lettre. 
On  obtenait  du  même  coup  une  grande  simplification  de  l'appareil! 
puisque  le  synchronisme,  qui  est  de  rigueur  dans  le  pantélégraphe, 
devenait  évidemment  superflu.  C'est  ce  progrès  qui  vient  d'être  réalisé 
par  deux  fonctionnaires  des  lignes  télégraphiques,  MM.  Chanvassaignes 
et  Lambrigot.  Leur  télégraphe,  qui  fonctionne  dèpujs  le  1 1  septembre 
dernier  sur  la  ligne  de  Paris  à  Lyon ,  transmet  de  120  à  180  dépêches 
à  l'heure,  par  un  seul  fil  conducteur.  Les  dépêches  se  composent  à  la 
station  de  départ,  au  moyen  d'une  encre  isolante  qui  trace  les  carac- 
tères Morse  sur  une  bande  de  papier  métallique,  et  ces  caractères 
s'impriment,  à  la  station  d'arrivée,  sur  une  bande  de  papier  chimique. 
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Le  rédacteur  des  Mondes,  qui  regarde  l'introduction  de  cet  appareil 
comme  le  commencement  d'une  révolution  bienfaisante  fort  attendue, 
nous  apprend  que  le  nombre  des  dépêches  actuellement  demandées  à 
la  ligne  de  Lyon  est  encore  insuffisant  pour  entretenir  une  besogne 
continue.  «  Nous  avons  voulu,  ditril,  vohr  en  action  ce  nouveau  sys- 
tème de  télégraphie  rapide,  qui  résume  et  complète  les  progrès  accom- 
plis par  M.  Caselli  et  par  M.  Wheatstone.  Nous  sommes  sorti  émer- 
veillé du  bureau  de  l'administration  centrale  où  il  est  inauguré,  et 
bienheureux  d'avoir  été  appelé  à  signaler  le  premier  cette  grande 
découverte.  »  Malgré  l'importance  de  ce  progrès,  il  ne  s'est  jusqu'ici 
produit  qu'une  réclamation  de  priorité,  et  encore  porte-telle  sur  un 
point  de  détail. 

Auprès  de  ce  dernier  pas  de  la  télégraphie,  mentionnons  une  re- 
marque tant  soit  peu  bizarre  faite  récemment  par  sir  W.  Thomson,  et 
d'où  résulte  un  véritable  télégraphe  électrique,  le  plus  simple  de  tous, 
qu'on  aurait  pu  inventer  avant  la  découverte  de  l'électro-magnétisme 
et  de  l'électro-chimie,  voire  même  avant  l'invention  de  la  pile.  On  sa- 
vait, en  effet,  depuis  longtemps  que,  si  l'on  tient  la  langue  en  contact 
avec  un  morceau  de  zinc  et  une  plaque  d'argent,  il  suffit  d'amener  ces 
deux  métaux  au  contact  mutuel  pour  éprouver  aussitôt  sur  la  langue 
une  saveur  caustique  bien  caractérisée;  qu'il  n'est  pas  même  néces- 
saire que  ce  contact  mutuel  soit  immédiat,  et  qu'il  suffit  de  réunir  les 
deux  métaux  par  un  fil  métallique.  Si  donc  on  tend  deux  fils  métal- 
liques, terminés  à  chaque  bout  l'un  par  de  l'argent,  l'autre  par  du 
zinc,  entre  deux  chambres  même  assez  éloignées  l'une  de  l'autre,  les 
personnes  qui  sont  dans  ces  deux  chambres  pourront  se  communi- 
quer télégraphiquement  leurs  pensées.  En  effet,  que  'l'une  d'elles 
place  sa  langue  entre  les  deux  plaques  de  zinc  et  d'argent  qui  abou- 
tissent dans  sa  chambre  ;  chaque  fois  que  son  correspondant  dans 
l'autre  chambre  amènera  ses  deux  plaques  au  contact,  elle  éprouvera 
la  saveur  particulière  mentionnée  plus  haut,  et  cette  sensation  durera 
aussi  longtemps  que  le  contact.  Si  donc  ces  deux  personnes  connais- 
sent l'alphabet  Morte,  elles  emploieront  une  sensation  brève  suivie 
d'une  sensation  prolongée  pour  réprésenter  la  lettre  À,  une  longue 
suivie  de  trois  brèves  pour  représenter  la  lettre  B,  etc.  La  communi- 
cation est  donc  possible,  et  il  suffit  pour  la  réplique  de  changer  les 
rôles  des  deux  correspondants. 

Il  n'y  a  pas  que  notre  langue  qui  s'occupe  de  télégraphie  ;  tout 
notre  corps  est  sillonné  de  fils  continuellement  parcourus  par  des  dé- 
pêches, dont  le  bureau  central  est  au  cerveau.  Appliquez  dans  un 
moment  de  distraction  le  bout  du  doigt  sur  la  cheminée  brûlante  de 
votre  lampe.  Il  en  résultera  trois  choses  :  premièrement,  vous  éprou- 
verez une  sensation  désagréable;  secondement,  votre  distraction  ces- 
sera et  vous  voudrez  rompre  le  contact;  troisièmement  enfin,  votre 
doigt  quittera  son  poste.  Or,  la  physiologie  nous  a  appris  depuis  long- 
temps qu'il  existe  dans  le  corps  certains  nerfs  qu'il  suffirait  de  couper 
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n'importe  où  entre  le  doigt  et  le  cerveau  pour  empêcher  le  premier 
de  ces  résultats;  que  le  cerveau  lui-même  est  indispensable  pour  le 
second;  et  qu'enfin,  même  après  les  deux  précédents,  le  troisième  ne 
se  produirait  pas  si  l'on  coupait  certains  nerfs  tout  à  fait  différents 
des  premiers.  On  pouvait  donc,  sans  trop  violenter  les  faits,  considé- 
rer l'impression  comme  une  dépêche  allant  du  doigt  jusqu'au  cer- 
veau par  la  ligne  des  premiers  nerfs,  et  la  volition  comme  une  autre 
dépêche  allant  du  cerveau  jusqu'au  doigt  par' la  ligne  des  seconds.  Il 
était  tout  naturel  de  chercher  à  mesurer  la  vitesse  de  la  transmission  ; 
car  si  les  trois  phénomènes  qui  résultent  d'une  brûlure  lui  succèdent 
heureusement  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  les  décrire,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai,  et  les  traces  de  la  brûlure  le  prouvent,  qu'ils 
demandent  un  certain  temps.  Des  médecins  du  moyen  âge  se-posèrent 
ce  problème.  Plus  tard  Haller  fit  des  observations  et  des  calculs  pour 
le  résoudre.  On  ne  commença  pourtant  à  approcher  de  la  solution 
qu'en  1 830,  époque  où  M.  Helmholz  employa  l'électricité  à  la  mesure  de 
temps  très-courts.  D'habiles  expérimentateurs,  entrés  après  lui  dans 
cette  voie,  et  parmi  lesquels  nous  devons  surtout  citer  M .  Marey,  du  Col- 
lège de  France,  ont  ftni  par  obtenir  des  résultats,  encore  incomplets  sans 
doute,  mais  déjà  assez  nombreux  et  assez  concordants.  Disons-le  tout 
de  suite,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  ces  résultats,  pour  nous 
qui  nous  attendions  à  des  vitesses  comparables  à  celles  de  l'électricité, 
c'est  la  grande  lenteur  des  transmissions.  La  vitesse  sur  les  nerfs  de 
la  sensation  a  été  trouvée  d'un  peu  moins  de  trente  mètres  par  seconde, 
ou  d'un  mètre  en  un  trentième  de  seconde,  ou  encore  d'environ  cent 
sept  kilomètres  à  l'heure.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  au  télégraphe  quelle 
nous  fait  songer,  mais  au  chemin  de  fer.  La  main  qui  jette  une  pierre 
va  presque  aussi  vite  que  la  sensation.  On  a  trouvé  encore,  mais  d'une 
manière  moins  rigoureuse,  que  la  vitesse  de  transmission  sur  les  nerfs 
du  mouvement  est  à  peu  près  la  même  que  sur  les  nerfs  de  la  sensa- 
tion. Quant  au  temps  exigé  par  le  phénomène  intermédiaire,  qui  se 
compose  d'attention  et  de  volition,  on  Ta  trouvé  assez  variable,  sui- 
vant les  circonstances,  entre  7  et  1 0  centièmes  de  seconde.  On  conçoit 
du  reste,  et  les  variations  de  Y  équation  personnelle  en  astronomie  sem- 
blent le  prouver,  que  les  résultats  doivent  être  assez  différents  suivant 
les  sujets  soumis  aux  expériences.  Nous  ne  voulons  pas  décrire  au- 
jourd'hui ces  expériences,  ni  même  nous  y  arrêter  davantage.  Elles  se 
poursuivent  encore,  et  nous  aurons  probablement  occasion  d'y  reve- 
nir ;  puis  il  serait  inconvenant,  dans  ce  premier  bulletin,  de  trop  dé- 
passer les  limites  imposées  par  la  rédaction;  enfin,  faut-il  le  dire,  s'il 
se  trouvait  parmi  nos  lecteurs  un  seul  philosophe  dont  ces  faits  dé- 
rangeassent le  système,  nous  courrions  le  risque  d'être  accusé  de  ma- 
térialisme, ou  tout  au  moins  de  tendances  dangereuses  dans  toutes  les 
mauvaises  directions.  C'est  un  désagrément  que  nous  désirons  éviter. 
Le  siècle  de  l'éclairage  au  gaz  et  des  phares  électriques  a  quelque 
droit  à  s'appeler  le  siècle  des  lumières.  D'autres  siècles  peut-être  ont 
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eu  plus  de  génie  ou  plus  de  bon  sens,  mais  aucun  ne  fut,  dans  la 
nuit,  aussi  bien  éclairé.  Or,  voici  qu'on  nous  promet  la  lumière  Drum- 
mond  en  abondance  et  à  vil  prix  ;  si  vil  que,  d'après  les  chiffres  don- 
nés par  le  Moniteur  comme  conséquences  d'un  premier  essai,  l'éclai- 
rage de  nos  rues  serait,  à  égalité  de  lumière,  six  fois  moins  coûteux. 
Si  ces  promesses  se  réalisent,  nous  en  serons  redevables  à  MM.  Tessié 
du  Motay  et  Maréchal,  de  Metz,  qui  ont  résolu  le  problème  de  la  pro- 
duction économique  de  l'oxygène.  Leur  appareil  fait  absorber  l'oxy- 
gène de  l'air  par  le  manganate'de  soude,  puis  le  dégage  du  perman- 
ganate ainsi  formé  en  lançant  sur  ce  sel  un  courant  de  vapeur 
surchauffée.  Le  gaz  produit  revient  à  72  centimes  le  mètre  cube.  On 
devine  aisément  que  ce  bas  prix  d'un  élément  aussi  important,  est 
capable  de  révolutionner  plus  d'une  industrie.  Appliquant  leur  décou- 
verte à  l'éclairage,  les  inventeurs  font  brûler  le  gaz  ordinaire,  non 
plus  par  l'air  atmosphérique,  mais  par  l'oxygène,  ce  qui  produit  dans 
la  flamme  une  chaleur  beaucoup  plus  intense.  Un  petit  cylindre  de 
magnésie  comprimée,  suspendu  au-dessus  de  la  flamme,  absorbe  cette 
chaleur,  et  acquiert  ainsi  un  éclat  éblouissant.  Les  expériences  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de- Ville  ont  parfaitement  réussi  ;  mais  il  reste  à  déci- 
der pratiquement  si  l'invention  a  réellement  les  avantages  économi- 
ques qu'on  lui  attribue. 

M.  Alphonse  Milne-Edwards  a  lu  récemment  à  l'Académie  des 
sciences  une  notice  intéressante  sur  un  nouveau  perroquet  fossile, 
qu'il  appelle  PsittacusRodericarms,  parce  que  le  seul  monument  qu'on 
en  connaisse,  un  fragment  de  la  mandibule  supérieure,  a  été  trouvé 
dans  des  terrains  meubles  de  l'Ile,  Rodrigues.  Nous  devons  citer  la  re- 
marquable conclusion  de  ce  travail  : 

«  Rodrigues,  comme  on  le  sait,  est  un  petit  îlot  perdu  pour  ainsi 
dire  au  milieu  de  l'immense  océan  qui  sépare  Madagascar  de  l'Austra- 
lie. Il  appartient  au  groupe  des  îles  Mascareignes;  mais,  situé  à  l'est 
de  Maurice  et  de  111e  de  la  Réunion,  il  est  très-éloigné  de  toute  autre 
terre.  Au  premier  abord,  on  peut  donc  s'étonner  de  voir  qu'il  ait  pos- 
sédé jadis  une  faune  ornithologique  particulière,  caractérisée  déjà  par 
le  Solitaire,  aussi  bien  que  par^  le  Psittacus  Rodericanus,  et  que  cette 
faune  ait  disparu.  A  une  époque  très-r  approchée  de  nous,  environ  un 
siècle  et  demi,  il  en  était  de  même  pour  chacune  des  autres  îles  Mas- 
careignes, et  les  oiseaux  qui  alors  habitaient  ces  points  du  globe  si 
circonscrits  et  si  isolés,  différaient  spécifiquement  ou  même  généri- 
quementde  ceux  de  Madagascar  et  de  toutes  les  autres  parties  du  globe. 
On  ne  peut  donc  supposer  que  ces  animaux  leur  seraient  venus  d'ail- 
leurs; mais  lorsqu'on  est  familiarisé  avec  le  mode  de  distribution  des 
espèces  zoologiques,  il  paraît  également  difficile  de  croire  que  des 
lies  si  petites,  et  en  apparenée  si  peu  favorables  à  la  prospérité  de  leurs 
faunes  respectives,  aient  été  chacune  le  berceau  primitif  de  ces  es- 
pèces si  bien  caractérisées  et  si  différentes  de  ce  qui  existe  ailleurs.  11 
me  semble  plus  probable  que  chacun  des  cônes  volcaniques  qui  cons- 
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tituent  le  noyau  de  ces  îles  éparses  dans  le  grand  Océan,  au  lieu  de 
s'être  élevé  du  fond  des  eaux,  préexistait  à  l'abaissement  de  terres 
d'une  étendue  considérable,  et  ont  servi  de  dernier  refuge  à  la  popu- 
lation zoologique  de  la  région  circonvoisine  aujourd'hui  submergée. 
Des  considérations  analogues,  fondées  sur  l'étude  de  la  faune  carcino- 
logique  des.iles  Gallapagos,  avaient  conduit  M.  Milne-Edwards  à  dire, 
il  y  a  plus  de  trente  ans,  que  ce  petit  archipel  était  probablement  les 
restes  de  quelque  continent,  et  les  observations  plus  récentes  de 
M.  Darwin  et  de  M.  Dana  sur  le  mode  de  formation  des  récifs  de  corail 
semblent  indiquer  qu'effectivement  la  croûte  solide  au  globe  s'est 
affaissée  graduellement  dans  diverses  parties  de  la  région  occupée  au- 
jourd'hui par  l'Océan  Pacifique.  » 

Il  ne  conviendrait  guère  de  terminer  sans  dire,  un  mot  de  la  fa- 
meuse question  Pascal-Newton  ;  question  épineuse  pour  tout  juge  im- 
partial, puisqu'elle  ne  donne  le  choix  qu'entre  deux  improbabilités. 
Est-il  probable  qu'un  homme  aussi  distingué  qne  H.  Chasles  se  soit 
laissé  tromper  par  un  faussaire  ?  Est-il  probable  qu'un  grand  homme 
comme  Newton  ait  été  assez  fourbe  pour  tromper  tout  le  monde  ?  Et 
pourtant  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Car  si  les  documents  que  Ji.  Chasl/ss 
publie  sont  authentiques,  Pascal  est  le  véritable  auteur  de  la  grande 
découverte  de  l'attraction,  et  Newton  l'en  aurait  fort  malhonnêtement 
dépouillé.  Ces  documents,  qui  consistent  principalement  en  lettres  de 
Pascal,  de  Newton,  d'Huyghens,  de  Cassini,  de  Galilée,  de  Malebran- 
che,  de  Montesquieu,  de  Louis  XIV,  de  Jacques  II,  sont  au  nombre  de 
plus  de  deux  mille,  et  peuvent  être  rangés  en  trois  classes.  Les  uns 
établiraient  les  deux  faits  principaux,  la  découverte  par  Pascal  et  le 
plagiat  par  Newton  \  d'autres  montreraient  que,  contrairement  à  l'opi- 
nion reçue,  Pascal  a  eu  entre  les  mains  les  données  indispensables 
pour  faire  cette  découverte;  les  derniers  enfin  expliqueraient  com- 
ment le  plagiat  a  pu  se  consommer  sans  qu'aucune  trace  de  réclama* 
tion  ait  pénétré  dans  l'histoire.  Malheureusement  pour  M.  Chasles,  il 
ne  peut  révéler  comment  ces  pièces  sont  venues  en  sa  possession,  et 
nous  n'avons  ainsi  aucune  preuve  extrinsèque  de  leur  authenticité. 
Quant  aux  preuves  intrinsèques,  il  a  souvent  et  fort  bien  montré  que 
toutes  ses  pièces  s'accordent  parfaitement  ensemble,  et  qu'elles  s'em- 
boîtent fort  exactement  les  unes  dans  les  autres.  Mais  ses  adversaires 
répondent  qu'elles  ne  s'accordent  guère  avec  les  faits  connus ,  et 
qu'elles  ne  trouvent  aucun  appui  en  dehors  de  la  collection  à  laquelle 
elles  appartiennent.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  point,  M.  Chasles  re- 
connaît que  Pascal  a  dû,  pour  faire  sa  découverte,  avoir  à  sa  disposi- 
tion des  observations  qui  sont  restées  inédites;  mais  aussi  il  tire  de  sa 
collection  des  lettres  qui  établissent  que  ces  observations  lui  ont  été 
envoyées  par  Galilée.  Or  pour  que  cela  fût  possible,  il  devenait  néces- 
saire qu'en  1641  Galilée  pût  encore  écrire  de  sa  main,  et  ne  fût  pas 
complètement  aveugle  ;  eh  bien  !  la  collection  fournit  des  lettres  de 
Viviani  qui  l'affirment.  Mais,  en  dehors  de  la  collection,  Galilée  et  Vi- 
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viani  affirment  tout  le  contraire.  Dans  une  brochure  toute  récente1, 
M.  Henri  Martin)  doyen  de  la  faculté  de»  lettres  de  Rennes,  montre 
fort  bien  qu'en  1641,  Galilée  était  depUis  plusieurs  années  complète- 
ment aveugle  ;  et  malheureusement  pour  la  thèse  de  M.  Chasles,  son 
adversaire  tire  ses  pièces  d'une  collection  parfaitement  authentique2. 
Il  suffit,  pour  ne  conserver  aucun  doute  sur  cette  complète  cécité,  de 
lire  le  second  paragraphe  de  la  brochure  de  M.  Martin,  en  recourant 
au  tome  VU  des  œuvres  de  Galilée  pour  les  nombreux  passages  qu'il 
ne  fait  qu'indiquer. 

Voilà  pourtant  sept  mois  que  dure  cette  campagne,  et  elle  ne  semble 
pas  encore  près  de  se  terminer.  M.  Chasles  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,, est  seul  en  état  d'apprécier  par  des  raisons  extrinsèques  la  valeur 
de  ses  documents,  trouve  sans  doute  ces  raisons  bien  fortes.  Il  est  cer- 
tain du  moins  que  ses  contradicteurs  ne  sont  pas  encore  parvenus  à 
ébranler  sa  conviction.  Il  a  dans  la  bonté  de  sa  cause  une  foi  immense, 
digne  d'un  autre  siècle,  et  qui  déjà  en  plus  d'une  rencontre  lui  a  fait 
.opérer  des  prodiges.  Souvent  les  arguments  les  plus  décisifs  de  ses 
adversaires  lui  semblent  conclure  en  sa  faveur.  Qu'on  en  juge  par  le 
fait  suivant.  M.  Volpicelli,  dans  la  charitable  intention  de  lui  venir 
en  aide,  avait  cité  ces  mots  détachés  d'une  lettre  authentique  de  Ga- 
lilée: t  Breviter  admodum  ac  jejune  scribo,  plura  enim  scribere  me 
non  patitur  molesta  oculorum  valetudo.  »  Or  cette  lettre  était  du 
1er  janvier  1638  ;  donc,  disait  M.  Volpicelli,  Galilée  après  1637  écri- 
vait encore  de  sa  propre  main.  Cette  conclusion  était  un  peu  forcée. 
En  effet,  molesta  oculorum  valetudo  ne  signifie  pas  la  faiblesse  de  ma 
vue ,  mais  la  souffrance  que  me  causent  mes  yeux;  et  l'on  sait,  par  les 
mêmes  lettres  authentiques,  qtxk  cette  époque  Galilée  souffrait  d'una 
continua  lacrimazione  e  una  mordace  infiammazione  di  occhi;  dès  lors 
plura  scribere  peut  fort  bien  se  traduire  par  faire  une  plus  longue  lettre, 
et  rieù  n'oblige  à  supposer  que  cette  lettre  ait  été  écrite  de  la  propre 
main  de  Galilée.  Mais  il  y  a  plus  ;  le  service  rendu  par  M.  Volpicelli 
était  pis  qu'insignifiant  ;  il  était  maladroit.  Cette  même  lettre  du 
1er  janvier  1638,  écrite  à  l'occasion  d'un  Traité  de  la  lumière  envoyé 
par  Boulliau,  renferme  des  preuves  péremptoires  et  surabondantes 
d'une  cécité  aussi  complète  que  possible.  Citons-en  Je  commencement  : 
€  Gratissimas  litteras  tuas,  lectissimevir,  unacumlibro  de  Natura 
Lucis  tune  accapi,  cum  jam  oculorum  meorum  lux  omnis  est  ex- 
tincta.  Siquidem  tluxio  quae  mihi  septem  circiter  ab  hinc  mensibus 
alterum  oculum,  meliorem  scilicet,  densissima  obduxerat  nube,  rur- 
sus  ob  alterum  imperfectum,  qui  mihi  reliquus  erat,  et  aliquem  exi- 
guum  licet  in  rébus  meis  suggerebat  usum,  adeo  atra  obtexit  caligine, 
ut  nihil  amplius  apertis  oculis,  quam  occlusis  videam  :  ex  quo  fit  ut 
per  lucem  mihi  non  liceat  bene  omnia  percipere,  quœ  tute  tam  diserte 

*  Newton  défendu  contre  un  faussaire  anglais.  Paris,  Didier  et  Cle,  4868. 

*  Le  opère  di  Galileo  Galilei;  édition  Alberi,  tome  VII,  Florence,  4848. 
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de  luce  scribis  ;  deraonstrationes  enim  quae  ex  figurarum  dépendent 
ûsu,  nulle  pacto  comprehendi  sine  lucis  ope  possunt  :  ea  tamen  quae 
capere  auribus  potui,  summa  cum  delectatione  audivi.  »  —  Ainsi, 
toute  la  lumière  de  ses  yeux  est  éteinte  ;  le  meilleur  des  deux  est  de- 
puis sept  mois  couvert  d'un  nuage  très-dense;  l'autre  œil  qui,  tout 
imparfait  qu'il  était,  pouvait  encore  rendre  quelque  petit  service,  est 
maintenant  enveloppé  de  ténèbres  si  noires,  que  le  pauvre  Galilée 
n'y  voit  pas  davantage  en  ouvrant  les  yeux  qu'en  les  fermant.  De  tout 
ce  Traité  de  la  lumière,  il  n'a  compris  que  ce  qui  a  pu  lui  arriver  par 
les  oreilles  ;  il  n'a  rien  compris  aux  démonstrations  accompagnées  de 
,  figures.  Tout  cela  se  trouve  dans  cette  lettre;  et  il  faut  en  convenir, 
ce  sont  des  paroles  bien  fortes.  On  ne  manqua  pas  de  le  faire  remar- 
quer; mais  que  fit  M.  Chasles?  Il  persista  dans  sa  reconnaissance  en- 
vers M.  Volpicelli  ;  il  cita  en  entier  la  lettre  dont  celui-ci  n'avait  pro- 
duit qu'un  passage;  et  parvint  même  à  tirer  des  phrases  rapportées 
plus  haut  la  preuve  qu'au  1er  janvier  1638  Galilée  y  voyait  encore  un 
peu.  Il  est  vrai  que,  pour  arriver  à  cette  conclusion,  il  fut  contraint 
de  faire  deux  contre-sens  en  quatre  mots.  Il .  traduisit  en  soulignant 
per  lucem  bene  percipere  par  bien  voir  de  ses  yeux  ;  or,  bene  percipere 
ne  signifie  pas  bien  voir,  mais  bien  comprendre  ;  et  per  lucem  ne  peut 
pas  ici  se  traduire  par  de  mes  yeux,  mais  per  lucem  mihi  non  lieet  si- 
gnifie la  lumière  ne  me  permet  pas.  Voici  la  vraie  traduction  de  ce  pas- 
sage :  t  II  en  résulte  que  c'est  la  lumière  qui  me  refuse  le  moyen  de 
bien  comprendre  tout  votre  beau  Traité  de  la  lumière  ;  puisque  les 
démonstrations  qui  exigent  l'emploi  des  figures  sont  tout  à  fait  inin- 
telligibles sans  le  secours  de  la  lumière;  quant  aux  parties  que  j'ai 
pu  comprendre  à  l'aide  de  mes  oreilles,  je  les  ai  entendues  avec  un 
vrai  plaisir,  i  II  n'y  a  guère  moyen  de  dire  plus  clairement  :  Je  ne  puis 
pas  comprendre  entièrement,  parce  que  je  ne  puis  pas  voir  du  tout. 
Et  pourtant  c'est  là-dessus  que  M.  Chasles  triomphe  et  s'écrie  :  c  Voilà 
donc  enfin  une  question  résolue  d'une  manière  définitive.  »  On  le 
voit,  sa  confiance  est  inébranlable  ;  il  doit  donc  avoir  de  bien  fortes 
preuves,  à  lui  seul  connues,  de  l'authenticité  de  ses  documents.  Aussi 
la  controverse  menace  de  se  prolonger  ;  car,  tant  qu'un  homme  aussi 
éminent  se  trouvera  parmi  les  adversaires  de  Newton,  on  ne  pourra 
pas  dire  que  1?  question  soit  complètement  et  définitivement  résolue. 

Ign.  Carbonnellé. 
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La  Vib  de  N.-S.  Jésus-Christ,  par  M.  l'abbé  Pauvert.  Paris,  Amb.  Bray; 
Poitiers,  Henri  Oudin,  4  867. 2  vol.  in-8°,  prix  :  9  fr.,ou  2  vol.  in-l  2,  prix  :  6  fr. 

Au  lendemain  d'une  polémique  qui  a  fait  naître  en  Europe,  au 
profit  de  l'histoire  évangélique,  tant  de  savants  et  pieux  écrits,  pré- 
senter une  Vie  de  Notre-Seigneur  comme  une  œuvre  nouvelle,  n'est- 
ce  pas  s'exposer  au  reproche  d'un  enthousiasme  exagéré  ?  Et  cepen- 
dant, en  achevant,  je  ne  dis  pas  la  lecture,  mais  l'étude  attentive  de 
ces  deux  volumes,  l'esprit  encore  ravi  des  clartés  que  l'auteur  em- 
prunte à  la  science  en  faveur  de  la  foi,  le  cœur  embaumé  du  parfum 
de  piété  presque  inconnu  qui  s'exhale  de  ces  pages  avec  une  suavité 
pénétrante  et  sans  apprêts,  je  ne  puis  trouver  pour  annoncer  ce  livre 
au  public  d'autres  paroles  que  celles-ci  :  Cette  Vie  dçN.-S.  Jésus-Christ 
ne  ressemble  à  aucune  autre;  sur  un  sujet  épuisé  par  tant  d'éminents 
esprits,  M.  Pauvert  a  écrit  comme  personne  n'avait  encore  écrit.  Je 
le  dis  sans  crainte  d'être  démenti  par  aucun  de  ceux-là  mêmes  qui 
n'ouvriraient  d'abord  ce  livre  que  comme  le  passe-temps  d'une  heure 
inoccupée.  Ils  y  reviendront,  j'en  suis  sûr,  avec  l'empressement  d'un 
irrésistible  intérêt,  et  voudront  jusqu'à  la  dernière  de  ses  pages  goûter 
le  fier  et  plein  contentement  que  procure  à  l'âme  cette  nouvelle  et  sa- 
vante apologie  de  la  foi. 

Ce  n'est  là  ni  une  publication  de  circonstance,  ni  une  œuvre  hâtée. 
L'étude  expérimentale  des  secrets  de  la  nature,  poursuivie  sans  relâ- 
che depuis  de  longues  années  et  à  laquelle  n'a  point  manqué  la  gloire 
de  découvertes  célèbres;  une  application  soutenue  à  suivre  toutes  les 
phases  de  la  polémique  religieuse,  à  ne  rien  ignorer  du  mouvement 
des  idées  dans  tous  les  genres;  mieux  encore  que  tout  cela,  le  saint 
commerce  de  l'âme  avec  les  choses  de  Dieu,  telle  a  été  la  digne  et 
laborieuse  préparation  de  cet  ouvrage.  Ceux  qui  semblent  ne  pas 
soupçonner  que  la  science  de  la  religion  embrasse  toutes  les  autres, 
qu'elle  les  éclaire  en  même  temps  qu'elle  les  oblige  à  faire  hommage 
de  leurs  perpétuels  progrès  à  son  immuable  et  souveraine  vérité,  ceux- 
là  ont  pu  s'étonner  parfois  de  voir  M.  l'abbé  Pauvert  employer,  dans 
un  travail  solitaire  et  opiniâtre,  toute  son  activité  intellectuelle  à  des 
recherches  scientifiques  dont  les  exigences  du  ministère  tiennent 
aujourd'hui  le  clergé  généralement  éloigné.  La  Vie  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  révèle  à  tous  le  but  sacré  que  poursuivait  le  savant  ecclésias- 
tique. Il  cherchait  Celui  qui  est  la  lumière  du  monde,  le  Ve!rbe  de  Dieu 
démontré  par  les  merveilles  de  ses  œuvres  dans  l'harmonie  de  la  foi 
et  de  la  nature.  Peut-être  l'éminent  écrivain  a-t-il  conçu  une  synthèse 
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plus  générale  encore?  Peut-être  cette  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ  n'est- 
elle  qu'une  application  partielle  des  mystérieux  rapports  qu'il  a  décou- 
verts? Une  Exposition  du  dogme  catholique,  publiée  il  y  a  déjà  plusieurs 
années  et  où  Ton  pressentait  un  esprit  capable  d'embrasser  les  plus 
vastes  horizons  ;  dans  ce  récent  ouvrage  lui-même,  des  aperçus  qui 
portent  plus  loin  que  les  limites  du  sujet,  permettent  d'en  concevoir 
l'espérance.  Plaise  à  Dieu  que  l'auteur  ait  encore  assez  de  jours  pour 
la  réaliser  1  Mais  dût-il  ne  laisser  que  ce  seul  livre,  il  pourrait  se  con- 
soler dans  la  pensée  d'avoir  élevé  à  la  gloire  de  Papologétique  chré- 
tienne un  monument  impérissable,  digne  récompense  de  sa  laborieuse 
carrière. 

La  divinité  de  N.-S.  Jésus-Christ  nesediscute  pas  :  elle,  se  manifeste. 
Le  divin  Maître  a  vécu,  parlé  et  agi  parmi  les  hommes,  soumis  lui- 
même  aux  conditions  delà  nature  humaine.  Mais  sa  vie  ne  ressemble 
à  celle  d'aucun  autre;  sa  parole  est  et  sera  toujours  inimitable;  ses 
œuvres  nous  déconcertent,  parce  qu'elles  échappent  à  la  loi  nécessaire 
qui  subordonne  nos  résultats  à  la  portée  et  à  la  nature  de  nos  moyens. 
Tout  argument  est  vain  pour  celui  qui  ne  sent  pas  le  Dieu  dans  cette 
vie,  dans  cette  œuvre,  dans  cette  parole.  Le  face  à  face  avec  Jésus- 
Christ  est  la  seule  démonstration  qui  puisse  convaincre  le  déiste, 
comme  le  face  à  face  avec  la  conscience,  où  Dieu  s'affirme,  la  seule 
qui  fasse  trembler  l'athée.  Jésus-Christ  dans  le  récit  évangélique, 
Jésus-Christ  dans  l'Eglise  qui  est  son  œuvre,  Jésus-Christ  dans  son  en- 
seignement dogmatique  et  moral,  tel  est  le  plan  simple  et  logique 
adopté  par  M.  l'abbé  Pauvert  Mais  la  simplicité  du  dessein  n'en  ex- 
cluait pas  l'étendue,  où  quelque  esprit  médiocre  n'eût  pas  manqué  sans 
doute  de  rencontrer  recueil.  En  dominer  l'ensemble  ;  et,  de  ces  hau- 
teurs, discerner  les  questions  centrales  avec  cette  sûreté  de  vue  qui 
révèle  une  science  profonde  des  détails  ;  prévenir  le  doute  par  la  clarté 
des  principes  ;  exposer  la  vérité  avec  une  sobriété  féconde  en  déduc- 
tions, dans  un  style  aussi  éloigné  de  la  recherche  que  de  la  négligence, 
reflétant,  dan»  le  génie  de  notre  langue,  la  grandeur  et  la  simplicité, 
la  fermeté  et  l'onction  des  pages  divines  qu'il  interprète,  voilà  ce  que 
pouvait  faire  seule  k  main  d'un  maître,  et  l'œuvre  difficile  que  vient 
d'accomplir  M.  l'abbé  Pauvert 

Avant  de  montrer  la  divinité  de  N.-S.  Jésus-Christ  se  manifestant  par 
sa  propre  lumière,  il  convenait  d'en  écarter  les  ombres  dont  la  sophis- 
tique contemporaine  s'est  essayée  à  l'entourer.  L'Introduction  y  suffit. 
On  ne  pourrait,  je  m'assure,  faire  en  moins  de  pages  un  plus  parfait 
chef-d'œuvre  de  polémique.  Jésus-Christ  s'est  affirmé  Dieu,  et  le  sens 
de  cette  affirmation,  que  les  apôtres  ont  répétée  et  scellée  de  leur 
sang,  est  d'une  clarté  qui  condamne  l'équivoque  à  l'absurde.  Pour 
appuyer  son  témoignage,  le  Sauveur  en  invoquait  trois  autres  :  celui 
de  Jean,  celui  des  Écritures,  celui  de  son  Père*  Le  témoignage  de 
saint  Jean,  était  à  l'adresse  des  Juifs,  qui  le  tenaient  pour  inspiré. 
L'appel  aux  prophéties*  comprenant  leur  accomplissement  ultérieur 
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dans  l'Eglise,  n'avait  alors  qu'une  valeur  partielle,  «  Reste  donc  la 
démonstration  claire,  irréfutable,  foudroyante  pour  les  contemporains 
de  Jésus-Christ  comme  pour  les  négateurs  futurs  de  sa  mission  et  de 
sa  divinité  :  le  témoignage  de  son  Père,  l'empire  qu'il  lui  a  donné  sur 
la  nature,  le  miracle.  »  «  C'est  là  le  syllogisme  divin  qui  appuie  sa 
parole.  »  a  Le  miracle  se  confond  tellement  avec  l'idée  de  Jésus-Christ 
que,  pour  le  détruire,  il  faut  lacérer  l'histoire  et  mutiler  le  héros.  » 
Une  rapide  analyse  des  contradictions  ridicules  où  sont  fatalement 
tombés,  au  sujet  de  N.-S.  Jésus-Christ,  les  adversaires  du  miracle,  en 
établit  la  preuve.  Mais  pourquoi  rejeter  le  miracle?  —  Le  miracle  est 
impossible,  parce  que  les  lois  de  la  nature  sont  immuables  :  telle  est  la 
fin  de  non-recevoir  qu'on  oppose  à  l'assertion  historique  du  miracle, 
et  qui  trouble  aujourd'hui  bien  des  âmes.  Or  la  raison  de  cette  impos- 
sibilité est  une  erreur  contraire  à  la  notion  de  la  nature  et  de  ses  lois. 
C'est  ici  que  commencent  à  se  révéler  le  génie  particulier  de  M.  Vabbé 
Pauvert,et  l'appoint  nouveau  qu'il  apporte  à  l'apologétique  des  Évan- 
giles. «  Les  lois  et  les  phénomènes  de  la  nature  se  conçoivent  comme 
complètement  distincts  de  la  matière,  de  la  vie,  de  la  sensation.  Toute 
loi  et  tout  phénomène  de  là  nature  peuvent  être  remplacés  par  une 
loi  et  un  phénomène  opposés,  sans  que  la  matière,  la  vie  et  la  sensa-  • 
tion  soient  détruites.  »  Tels  sont  les  principes  que  l'auteqr  déduit 
avec  évidence  de  faits  scientifiques  incontestables.  Les  corps  ne  four- 
nissent donc  pas  la  raison  des  lois  qui  les  régissent  ;  on  est  contraint 
de  la  chercher  dans  une  raison  supérieure,  c'est-à-dire  en  Dieu,  et  dès 
lors  le  miracle  ou  fait  surnaturel  est  aussi  possible  que  le  fait  naturel. 
Cette  démonstration  de  la  possibilité  du  miracle  n'est  ici  qu'indiquée; 
les  prodiges  les  plus  remarquables  de  la  vie  de  N.-S.  deviennent,  à 
mesure  qu'ils  se  présentent,  l'objet  de  discussions  spéciales,  dont  elle  ' 
est  la  base  ;  et  il  ne  serait  pas  désormais  permis  à  l'exégèse  de  la  né- 
gliger dans  la  critique  des  Evangiles. 

la  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ  est  distribuée  en  7  livres  et  suivant 
l'ordre  des  événements.  Un  pareil  récit  ne  s'analyse  point  :  les  saints 
Évangiles  suivis  pas  à  pas  en  composent  la  trame  authentique; 
l'amour  en  est  le  peintre,  la  foi  vengée  par  la  science  en  est  la  lu- 
mière, les  couleurs  du  plus  noble  langage  le  parent  comme  d'un 
vêtement  de  grâce.  Mais  écoutons  M.  l'abbé  Pauvert  au  moment  où, 
ayant  fait  justice  des  sophistes,  il  semble  se  recueillir  avant  de  con- 
templer dans  sa  vie  mortelle  la  personne  adorable  du  divin  Maî- 
tre :  «  Peindre  Jésus-Christ,  la  Vierge  Mère  et  les  Apôtres  comme  les 
Évangiles  me  les  font  comprendre,  sentir  et  aimer,  tel  est  le  but  de 
mon  livre.  Commencé  au  déclin  de  l'âge,  s'il  est  inutile  aux  autres,  il 
me  servira  pour  mon  salut  éternel  ;  l'œil  de  l'âme  toujours  fixé  sur  ce 
type  divin  dont  je  veux  peindre  les  traits,  je  découvrirai  mieux  les 
trésors  de  sagesse  et  de  science  qu'il  renferme;  ma  pensée,  mes  recher- 
ches, mon  amour  fendront  vers  ce  centre  irrésistible  :  ainsi  s'impri- 
mera sur  mon  âme  le  sceau  de  la  prédestination  ;  j'aurai  confessé 
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Jésus-Christ  devant  les  hommes,  je  me  serai  jeté  à  ses  genoux  en  face 
'de  mes  frères  pour  lui  dire  :  Vous  êtes  mon  Maître  et  mon  Dieu  !  Que 
la  confession  soit  éloquente  ou  vulgaire,  elle  recevra  la  même  récom- 
pense, la  confession  de  Jésus-Christ  qui  dira  devant  son  Père  :  Celui-ci 
est  mon  disciple,  car  il  a  dit  à  tous  que  je  suis  son  Dieu.  0  magnifique 
récompense  de  mon  livre!  Quand  je  n'aurais  qu'un  lecteur,  je  tra- 
vaillerais, j'écrirais,,  je  ferais  passer  ma  foi,  mon  adoration,  mon 
amour  dans  ces  lignes,  et  je  dirais  avec  plus  de  raison  que  le  ppëte  : 
J'ai  fait  un  monument  aussi  durable  que  l'airain,  car  son  ombre  me 
couvrira  pendant  l'éternité.  »  Cette  page  révèle  l'auteur  et  son  œuvre. 
La  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ  passant  par  cette  âme  et  racontée  par 
cette  plume  n'aura  rien  de  froid  ni  de  vulgaire.  Aussi  cet  incompa- 
rable récit  est-il  moins  d'un  historien  que  d'un  témoin.  Il  en  a  la  pré- 
cision, la  simplicité,  la  touchante  émotion.  Rien  n'y  fait  ombre;  tout 
est  vérité,  lumière  et  vie.  S'offre- t-il  une  difficulté,  elle  est  saisie  au 
cœur,  et  une  parole  suffit  à  mettre  le  jour  à  la  place  des  ténèbres. 
L'auteur  a  le  mot  juste,  l'éclair  du  glaive  qui  brille  et  qui  tranche.  On 
n'oserait  insister,  parce  que  l'on  devine  sous  cette  solution  nette  et 
lumineuse  une  force  contenue  qui  vous  écraserait  de  science  et  de 
raison.  Il  ne  cherche  rien,  ni  la  force,  ni  la  grâce,  ni  l'image,  ni  l'onc- 
tion ;  tout  lui  vient  à  souhait  de  l'événement  qu'il  raconte,  du  senti- 
ment qui  l'anime.  Le  Magnificat  fait  éclore  sous  sa  plume  une  page  de 
poésie  toute  céleste  ;  l'institution  du  sacrement  eucharistique  est  ra- 
contée dans  un  langage  où  la  fermeté  et  l'élévation  du  docteur  le  dis- 
putent à  la  piété  la  plus  pénétrante  :  c'est  le  mens  cordis,  l'intuition  du 
cœur,  une  parole  qui  emporte  dans  les  hauteurs  et  fait  de  la  vérité 
une  lumière  qui  émeut.  Lisez  encore  l'exposé  philosophique  du  dogme 
de  l'Incarnation,  ou  les  réflexions  sublimes  et  tendres  que  lui  inspire 
la  Passion  du  Seigneur. 

Oserai-je  après  cela  signaler  mes  timides  réserves  ?  Elles  ne  por- 
tent d'ailleurs  que  sur  de  minimes  détails,  qui  laissent  dans  une  par- 
faite intégrité  la  sûre  doctrine  de  l'auteur,'  Il  me  permettra  donc  de  ne 
pas  adopter  de  prime  abord  l'analogie  qu'il  propose  entre  la  posses- 
sion diabolique  et  ce  qu'il  appelle,  dans  le  somnambulisme  magné- 
tique, la  possession  humaine.  Cette  action  d'une  âme  sur  une  autre 
jusqu'à  lui  transmettre  ses  propres  perceptions  indépendamment  des 
organes,  ne  me  paraît  pas  appartenir  encore  au  domaine  des  faits  dé- 
montrés. Il  est  souhaitable  que  M.  Pauvert,  dans  la  prochaine  édition 
de  son  livre,  donne  à  cette  théorie  de  plus  amples  développements. 

Dans  le  chapitre  M  de  l'évangile  de  S.  Marc,  v.  21,  on  lit  que  les 
parents  de  N.-S.,  ayant  appris  le  mouvement  que  sa  parole  et  ses  mi^ 
racles  excitaient  à  Capharnaûm,  vinrent  pour  le  prendre^  car  ils  dt- 
saient  :  il  est  hors  de  lui.  La  sagacité  des  commentateurs  s'est  à  l'envi , 
exercée  sur  ce  texte.  M.  Pauvert  veut  qu'on  traduise  :  il  tombe  en  dé- 
faillance. Une  sainte  délicatesse  ne  l'aurait-elle  pas*  ici  éloigné  du  vrai 
sens  ?  Il  reconnaît  franchement  que  l'opinion  commune  des  interprètes 
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ne  craint  pas  d'attribuer  aux  Nazaréens,  alliés  du  Seigneur,  l'inju- 
rieuse pensée  que  la  Vulgate  exprime  sans  ménagement  en  ces 
termes  :  Quoniam  in  furorem  versus  est.  J'avoue,  pour  moi,  que  ce  sen- 
timent, si  étrange  qu'il  paraisse,  ne  m'étonne  point  de  la  part  de  gens 
surpris  à  l'improviste  par  les  débuts  si  merveilleux  de  la  vie  publique 
de  Jésus-Christ.  Ce  qu'il  a  de  grossier  et  d'outrageant  ne  retombe  que 
sur  eux.  La  présence  de  la  Très-Sainte  Vierge  n'y  fait  d'ailleurs  au- 
cun obstacle  :  la  divine  Mère  avait  obéi,  en  les  accompagnant,  aux  an- 
goisses de  son  amour  ;  mais  leurs  pensées  étaient  loin  d'être  les  siennes. 
Si  l'on  veut  cependant  justifier  sur  ce  point  lès  parents  de  Jésus,  pour- 
quoi ne  pas  adopter  le  sens  plus  noble  de  la  même  expression,  dans 
le  texte  original,  je  veux  dire  Yexcessus  mentis  extatique  que  l'apôtre 
S.  Paul  (II  Ep.  aux  Cor.,  c.  v,  v.  13)  oppose  au  calme  naturel,  suir 
vant  l'interprétation  de  S.  Augustin,  de  S.  Anselme,  et  autres  sur  ce 
dernier  passage.  Les  proches  du  Sauveur,  étonnés  de  son  influence 
inattendue,  effrayés  des  ennemisqu'elle  lui  suscitait,  venaient  donc  le 
prendre  en  disant  comme  pour  calmer  l'agitation  de  la  foule  :  Il  est 
hors  de  lui  et  sous  l'empire  de  l'esprit  de  Dieu.  A  quoi  les  Scribes 
devaient  logiquement  répondre  (v.  22)  :  iVim,  c'est  Beelzébul  qui  le  pos- 
sède.Le  contexte  vient  ainsi  à  l'appui  de  cette  exégèse,  qui  ne  m'est  pas 
d'ailleurs  personnelle,  et  que  je  soumets  au  jugement  du  saVant  auteur. 
Après  l'adorable  personne  du  Sauveur,  étudions  son  œuvre.  — 
L'Église  catholique,  œuvre  de  Jésus-Christ,  est  la  preuve  vivante,  visi- 
ble et  éternelle  de  sa  divinité.  On  ne  saurait  trop  regretter  que  M.  l'abbé 
Pauvert  ait  renfermé  dans  un  cadre  aussi  restreint  cette  éloquente  dé- 
monstration. Il  semble  qu'il  se  surpasse  ici  lui-même  par  l'élévation 
et  la  fermeté  du  langage,  par  la  profondeur  et  la  nouveauté  des  aper- 
çus. Sa  pensée,  affranchie  des  exigences  que  lui  imposait  la  suite  du 
récit  évangélique,  se  développe  avec  l'aisance,  la  clarté  et  la  force  de 
conception,  qui  sont  le  privilège  des  intelligences  supérieures.  Cette 
étude  n'est  pas  d'ailleurs  qu'une  spéculation  abstraite:  l'auteur  fait 
ressortir  de  cette  magnifique  apologie  des  conséquences  toutes  ac- 
tuelles, merveilleusement  appropriées  à  la  condition  maladive  des  âmes 
de  notre  temps.  C'est  le  maître  habile  qui  tire  du  divin  trésor  des  dons 
anciens  et  nouveaux.  Tel  on  le  retrouve  encore  dans  les  livres  sui- 
vants consacrés  à  l'exposé  de  la  doctrine  et  de  la*  morale  de  N.-S. 
Jésus-Christ.  «  La  morale  catholique,  écrivait  M.  l'abbé  Pauvert  dans 
la  préface  de  son  premier  ouvrage,  est  la  seule  légitime  ;  car  elle  s'ap- 
puie sur  une  idée  qui  est  vraie,  puisqu'elle  découle  du  doçme  ;  elle 
est  possible  dans  la  pratique  au  moyen  des  secours  surnaturels  ;  elle 
possède  une  sanction  énergique.  »  L'auteur  s'est  heureusement  sou- 
venu et  inspiré  de  ce  plan  dans  cette  partie  de  son  œuvre.  On  l'ap- 
plaudira surtout  d'avoir  consacré  un  livre  entier  à  la  justification  de 
la  doctrine  catholique  sur  la  destinée  de  l'homme  et  l'éternité  des 
peines.  C'est  la  partie  la  plus  solide  peut-être,  la  plus  saisissante  et 
sans  contredit  la  plus  opportune  de  son  œuvre. 
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A  la  suite  de  ces  vérités  austères,  une  lecture  charmante  sur  le  carac- 
tère littéraire  de  l'éloquence  de  Notre-Seigneur  vous  attend  à  la  fin  du 
ivre  comme  pour  ne  vous  en  laisser  qu'un  gracieux  souvenir.  Lorsque 
les  Juifs  se  disaient,  en  écoutant  le  divin  Maître  :  Nunquam  stclocutusest 
homo,  sicut  hic  homo  (Joan.,  vil,  46),  ce  n'était  pas  seulement  la  beauté 
de  sa  doctrine  qui  les  tenait  ravis,  c'était  encore  la  grâce  enchante- 
resse de  sa  parole.  Le  Verbe  de  Dieu,  en  passant  sur  des  lèvres  humai- 
nes, devait  leur  communiquer  une  éloquence  incomparable.  Et  cepen- 
dant il  s'est  rencontré  des  hommes  assez  prétentieux  pour  ne  point  goû- 
ter, par  exemple,  les  paraboles  ^vangéliques,  trouver  qu'elles  man- 
quaient de  justesse  et  donner  à  Jésus-Christ  une  leçon» de  littérature  ; 
comme  si  le  Maître  de  la  nature  et  de  la  pensée  pouvait  faillir  en  saisis- 
sant leurs  rapports.  Mais  l'obstination  de  l'incrédulité  finit  par  émous- 
ser  tous  les  sens  artistiques  de  l'âme.  Lisez  donc  ces  pages  dans  lesquel- 
les M.  l'abbé  Pauvert  nous  révèle  en  littérateur  consommé  la  perfection 
esthétique  de  l'éloquence  du  Seigneur.  Cette  étude  délicate ,  où  le 
sentiment  littéraire  le  plus  exquis  est  rendu  dans  le  style  le  plus  gra- 
cieux et  le  plus  pur,  se  refuse  à  toute  analyse.  On  ne  pouvait  mieux 
clore  cette  divine  histoire  :  ainsi  l'humanité  en  Jésus-Christ  n'est  qu'un 
voile  qui  tempère  la  majesté  de  Dieu,  mais  dont  la  transparence  le 
manifeste  à  l'amour.  Le  Verbe  du  Père  y  resplendit  partout  :  dans  sa 
vie,  dans  son  œuvre,  dans  son  enseignement  et  jusque  dans  cette  forme 
saisissante  mais  fugitive  de  la  pensée;  que  l'éloquence  humaine  n'at- 
teignit jamais  et  qui  n'appartient  qu'à  la  Parole  substantielle. 

«  Mon  travail  est  fini,  écrit  1  auteur  en  déposant  la  plume  avec  ce 
regret  modeste  et  touchant  de  l'artiste  dont  l'aveu  est  encore  un  hom- 
mage à  la  beauté  de  son  idéal,  je  l'ai  commencé  avec  bonheur  ;  comme 
le  poète,  je  l'ai  poursuivi  avec  un  grand  amour,  ingenti  perculsns 
amore.  Aujourd'hui ,  en  repassant  ces  lignes  si  longues  et  si  vides,  je 
devrais  imiter  l'anaôhorète  égyptien  qui,  le  soir,  jetait  au  feu  sa  natte, 
laborieusement  tressée.  Que  ma  pâle  copie  retrace  mal  le  type  radieux 
de  N.-S.  Jésus-Christ  !  J'espérais  le  saisir  dans  son  divin  ensemble  et 
trouver  des  mots  pour  le  peindre.  Vains  efforts  !  l'expression  et  l'image 
me  fuient  et  ne  retracent  même  pas  cet  idéal  incomplet  que  ma  fai- 
blesse avait  conçu  d'après  l'Évangile. 

«  Pourquoi  m'en  affliger  ?  On  ne  raconte  jamais  bien  ce  qui  est 
»  ineffable.  Si  je  pouvais  peindre  Jésus-Christ  comme  je  le  sens,  et  le 
sentir  tel  qu'il  est,  il  ne  serait  plus  mon  Dieu.  »  % 

Ainsi  parle  le  génie  en  face  de  son  œuvre,  mais  la  postérité  le  venge 
de  ses  propres  aveux.  A.  Dutau. 

DB  SBDB  ROMÀltt  B.  PBTR!  PR1NCIPIS  APOSTOLORUM  COMMENT  ARIUS  B1STO- 

ricus  criticus,  auctore  Sebasliano  Sanguinetti  e  Socielaie  Jesu,  in  Collegio 
;   Romauo  historiae  ecclesiasticœ  professore  :  Romœ.  Ex  officina  libraria  mens» 
apostolicœ.  4867.  In-8°,  vm-246Np. 

Il  y  a  quelques  mois,  cinq  cents  évêques,  quinze  mille  prêtres,  un 
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nombre  pins  grand  encore  d'enfants  dévoués  de  l'Église  se  réunissaient 
à  Rome  pour  y  célébrer  le  dix- huitième  centenaire  du  trépas  de  l'apôtre 
saint  Pierre.  Non  loin  d'eux,  tout  autour  des  domaines  amoindris  de 
la  Papauté,  s'agitaient  avec  violence  les  ennemis  du  Saint-Siège,  se 
promettant  de  redoubler  d'audace  et  de  frapper  enfin  le  coup  décisif. 
C'était  comme  deux  arînées  en  présence. 

En  dehors  de  ces  deux  partis  se  groupaient  un  petit  nombre  d'hom- 
mes éclairés,  amis  d'une  saine  critique,  sachant  rejeter  les  légendes  d'un 
autre  âge  et  n'accordant  leur  foi  qu'aux  faits  appuyés  de  témoigna- 
ges suffisants.  Ils  souriaient  des  fureurs  des  uns  et  voyaient  en  pitié  l'em- 
pressement pieux  des  autres.  Car,  au  fond  de  toute  cette  agitation,  que 
trouvaient-ils?  Probablement  une  mystification.  En  effet,  on  €  ignore  » 
si  saint  Pierre  était  à  Rome  eh  67  f.  —  Cette  croyance  n'apparaît  d'à- 
bord  dans  le  monde  chrétien  que  comme  une  conjecture  d'un  certain 
Papias,  évêque  d'Hiéraple  vers  le  commencement  du  iv*  siècle1.  — 
Cette  conjecture,  bien  que  très-répandue  parmi  les  chrétiens  d'Occi- 
dent au  Ve  siècle,  n'en  parait  pas  moins  dénuée  de  fondement  *.  —  Où 
9ont  les  preuves  du  voyage  de  Pierre?  Ni  le  savant  Eusèbe,  ni  les  Actes 
des  Apôtres,  ni  aucun  des  écrivains  de  l'histoire  ecclésiastique  durant 
les  trois  premiers  siècles,  n'en  font  mention.  On  est  réduit  sur  un  fait  si 

important aux  affirmations  positives,  maïs  bien  tardives,  de  Lac- 

tance4. 

C'est  aux  hommes  de  ce  tiers  parti  que  s'adresse  principalement  la 
dissertation  du  P.  Sanguinetti.  Car  pour  les  pèlerins  de  Home,  pour 
les  enfants  de  l'Église,  ils  n'en  ont  guère  besoin.  Et  quant  aux  sau- 
vages agresseurs  du  Domaine  temporel,  que  leur  importe  de  savoir 
si  Pie  IX  est  ou  n'est  pas  le  successeur  de  saint  Pierre  ?  Ils  haïssent  en 
lui  le  représentant  de  la  justice  et  du  droit,  le  défenseur  de  la  morale  ; 
et  s'ils  le  tenaient  en  leur  pouvoir,  ils  admettraient  sans  difficulté 
toutes  les  traditions  sur  le  séjour  de  saint  Pierre  &  Rome  et  même  sur 
son  martyre,  prêts  à  en  renouveler  les  scènes  dans  la  personne  de  son 
successeur. 

Le  travail  du  P.  Sanguinetti  se  divise  en  cinq  parties.  Dans  la  pre- 

*  J'omets  à  dessein  le  nom  de  l'auteur  mentionné  par  la  Revue  des  Questions 
historiques  (t.  H,  p.  342).  Le  texte  porte  66  au  lieu  de  67,  l'auteur  mettant  sans 
doute  en  66  la  mort  de  saint  Pierre. 

*  M.  Viennet,  cité  par  l'abbé  Gorim.  (Défense  de  C  Église,  2e  édit.,  t.  IU, 
p.  274.)  C'est  probablement  par  figure  de  rhétorique  que  l'auteur  reporte  Papias 
du  IIe  siècle  au  IVe,  et  qu'il  transforme  en  conjecture  une  affirmation  très- 
positive. 

*  «  La  tradition...  que  saint  Pierre  avait -été  évêque  de  Rome,  et  l'idée  que 
les  Papes  étaient  ses  successeurs,  étaient  déjà  fort  répandues  parmi  les  chré- 
tiens d'Occident.  —  Au  Ve  siècle.»  (M.  Guizol,  HisL  de  la  civilis.y  t.  I,  p.  €6,  87, 
2e  édit.) 

4  M.  Bouchot,  eité  par  l'abbé  Constant.  L'Histoire  etïinfaUUbiUté  des  Papes, 
t.  I,  p.  87. 
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mière  il  fait  valoir  l'argument  de  prescription.  La  fondation  du  siège 
épiscopal  de  Rome  par  saint  Pierre  est,  dit-il,  un  fait  de  telle  nature 
qu'on  doit  en  admettre  la  certitude,  même  avant  d'avoir  examiné  les 
documents  par  lesquels  on  le  démontre  jusqu'à  l'évidence.  Cet  argu- 
ment peut  paraître  vicieux  au  premier  abord  ;  mais  plus  on  l'examine, 
plus  on  le  trouve  juste  et  concluant. 

'  Car  enfin,  pourquoi  les  catholiques  du  XIXe  siècle  se  pressentais 
autour  de  la  chaire  de  Pie  IX  ?  Parce  qu'ils  saluent  en  lui  le  succes- 
seur de  Pierre.  Pourquoi  au  XVP  siècle,  lors  de  la  grande  défection  pro- 
voquée par  Luther  et  Calvin,  tant  d'hommes  sont-ils  restés  fidèles  au 
siège  de  Rome?  Ce  siège  est  celui  de  Pierre.  Et  durant  le  grand  schisme, 
quel  titre  se  disputent  les  pontifes  rivaux?  Celui  de  successeurs  de 
Pierre.  Pendant  le  moyen  âge,  quel  est  le  fondement  de  la  grande 
autorité  exercée  par  les  Papes  ?  Nos  aïeux  le  disent  en  un  mot  :  le 
Pape  est  pour  eux  le  Seigneur  apostolique,  l'Apostole.  c'est-à-dire  le 
remplaçant  du  premier  des  Apôtres.  En  remontant  plus  haut,  on 
trouve,  il  est  vrai,  que  Photius,  au  IXe  siècle,  et  quelques  patriarches 
de  Cônstantinople,  soit  avant,  soit  après  lui,  ont  assigné  à  la  primauté 
de  l'évêque  de  Rome  une  cause  indépendante  de  la  succession  de 
Pierre,  qu'ils  l'ont  attribuée  à  la  primauté  même  de  sa  ville  épisco- 
pale.  Mais  on  sait  assez  que  cette  erreur  était  nécessaire  à  leur  ambi- 
tion; qu'elle  n'était  acceptée  par  aucun  chrétien  en  Occident;  .qu'elle 
était  rejetée  par  un  grand  nombre  d'Orientaux,  et  qu'enfin  ceux- 
mémes  qui  la  mettaient  en  avant,  n'y  croyaient  guère.  D'âge  en  âge 
nous  arrivons  ainsi  aux  trois  premiers  siècles,  cette  période  à  laquelle 
les  savants  protestants  ont  coutume  d'en  appeler  en  toutes  choses.  Et 
qu'y  voyons-nous,  malgré  la  rareté  des  documents  laissés  par  cette 
époque  lointaine  et  bouleversée  ?  Le  Pape,  centre  et  chef  de  l'Église. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'il  est  assis  sur  le  siège  de  celui  auquel  la  Vérité 
même  a  dit  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église. 
Ainsi  depuis  dix-huit  siècles  un  fait  domine  l'histoire  ecclésiastique  : 
la  primauté  des  évêques  de  Rome.  Et  la  raison  de  ce  fait  toujours  ré- 
pétée, toujours  la  même,  c'est  qu'à  Rome  a  siégé,  qu'à  Rome  est  mort 
l'apôtre  saint  Pierre. 

Voudra-ton  avec  les  plus  savants  de  nos  contradicteurs  protestants, 
nous  disputer  les, premiers  siècles  chrétiens?  Au  moins  faudra-t-il' 
avec  eux  nous  accorder  qu'au  début  du  v€  siècle  la  tradition  du  séjour 
de  saint  Pierre  à  Rome  était  universelle.  Mais  si  cette  tradition  existait 
à  cette  époque,  si  elle  régnait  sur  les  esprits,  elle  avait  dû  exister, 
elle  avait  dû  régner  au  siècle  précédent,  c'estrà-dire  au  iv\  Du  IVe  on 
remonte  au  m%  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  i*r,  jusqu'au  fait  lui-même. 
Quand  il  ne  resterait  aucun  monument  des  quatre  premiers  siècles 
pour  attester  le  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome,  l'existence  seule  de  la 
tradition  au  Ve  suffirait  pour  la  rendre  incontestable.  Car  ce  fait  n'est 
pas  un  de  ces x  événements  vulgaires,  sans  liaison  avec  l'histoire  du 
monde,  et  auxquels  leur  peu  d'importance  permet  de  prendre  pied 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  19S 

sans  qu'on  s'enquière  même  de  leur  origine.  A  l'épiscopat  de  saint 
Pierre  se  rattache  et  s'est  toujours  rattachée  la  question  de  la  primauté 
parmi  les  chrétiens.  Les  peuples  fidèles  y  étaient  intéressés,  parce  qu'il 
leur  importait  de  connaître  le  chef  de  leur  religion.  Les  évoques  des 
moindres  sièges  et  surtout  des  plus  grands  ne  pouvaient  manquer  d'y 
attacher  une  importance  immense  ;  car  si  l'un  d'eux  avait  pu  démon- 
trer qu'il  était  le  successeur  de  saint  Pierre,  il  aurait  dès  lors  occupé 
ce  poste  qui  faisait  envie  à  un  consul  romain  du  IVe  siècle  *  et  qui  préoc- 
cupait un  empereur,  un  persécuteur  du  IIIe  *. 

Le  bon  sens  se  refuse  à  croire  que  tant  d'intérêts  et  tant  de  recher- 
ches réunis  n'eussent  pas  amené  la  découverte  destinée  à  opérer  un 
changement  si  important.  Car,  selon  la  remarque  du  savant  évêque 
anglican  Pearson,  on"  ne  peut  admettre  de  bonne  foi  que  le  premier 
des  Apôtres  soit  mort  si  obscurément  qu'aucun  homme  n'ait  jamais 
fait  mention  du  lieu  de  son  trépas  *. 

S'il  manquait  quelque  chose  à  l'argument  développé  jusqu'ici,  il 
suffirait,  pour  achever  la  démonstration,  d'exposer  comment  a  été 
attaqué  le  fait  qui  nous  occupe.  Le  premier  qui  ait  combattu  la 
créance  des  siècles  est  un  certain  Guillaume,  maître  de  Wicleff  au 
xiv€  siècle.  Puis  sont  venus  Marsile  de  Padoue,#quelques  protestants  et 
quelques  critiques.  Leur  nombre  grossit  naturellement  avec  les  an- 
nées; mais  leurs  raisons  ne  se  multiplient  pas.  Ils  en  reviennent  tou- 
jours à  la  conjecture  de  Papias,  à  l'influence  des  livres  apocryphes  et 
aux  impostures  des  flatteurs  de  l'Église  romaine.  Pour  des  objections 
tirées  des  Livres  saints,  on  en  a  promis  souvent;  mais  jamais  il  n'a  été 
possible  d'en  produire  d'autres  que  le  silence  éloquent  de  saint  Paul  et 
des  Actes,  silence  moins  complet  que  ne  le  prétendent  nos  adversaires, 
et  dont  toute  l'éloquence  s'évanouit  en  présence  des  témoignages  po- 
sitifs et  nombreux  des  premiers  siècles. 

Il  ne  faut  pas  en  effet  s'imaginer  que  les  catholiques  en  soient  ré- 
duits sur  un  point  si  important  à  une  tradition  dont  on  chercherait  en 
vain  la  trace  antérieurement  au  Ve  siècle.  Des  affirmations  claires  et 
précises  nous  permettent  de  remonter  sans  interruption  jusqu'au  fait 
lui-même.  Le  P.  San  gui  net  ti  les  a  rassemblées  dans  sa  seconde  partie, 

La  première  est  d'un  témoin  qui  ne  pouvait  se  tromper  sur  le  fait 
en  litige,  de  saint  Pierre  lui-même  \  Son  témoignage  n'a  pas  laissé 
d'être  rejeté,  parce  que  l'Apôtre  désigne  Rome  sous  le  nom  métapho- 


1  Prétextât,  mort  consul  désigné.  (Hieron.,  contra  Joan.  Hieros.,n.  8.  Migne, 
Patr.lat.,  t.  XXIH,  col.  364.) 

*  Dèce  souffrait  avec  moins  d'impatience  l'élévation  d'un  compétiteur  à  l'em- 
pire que  l'élection  d'un  Pape.  (S.  Cyp.,  Ep.  ad  Ântonian.  IX.  Migne,  Pair,  lat., 
t.  III,  col.  774.) 

»  Pearson,  cité  par  Klée.  (Manuel  de  l'histoire  des  dogmes  chrétiens^  trad. 
franc.,  t.  I,p.  h%\.) 

*  I  Petr.,vt43. 

IV  série.  —  T.  I.  *0 
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rique  de  Babylone,  comme  l'ont  fait  Tertullieu1  et  bien  d'autres  après 
lui,  pour  ne  rien  dire  de  l'apôtre  saint  Jean  *.  Cette  figure  de  rhétorique 
n'avait  trompé  personne  jusqu'à  Cosmas  Indicopleustes,  marchand, 
puis  moine  au  vr  siècle.  Cet  habile  homme  orna  de  cette  découverte 
un  ouvrage  destiné  à  prouver  que  la  terre  n'est  pas  sphérique,  mais 
plate*.  Il  resta  seul  de  son  avis  jusqu'au  x\T  siècle.  Depuis  lors,  non- 
seulement  la  presque  totalité  des  catholiques,  mais  encore  bon  nom- 
bre de  protestante,  ont  continué  à  soutenir  que  par  Babylone  il  faut 
entendre  Rome,  et  que  la  première  épître  de  saint  Pierre  est  bien  datée 
de  Rome. 

Le  témoignage  du  Prince  des  Apôtres  est  appuyé  par  celui  de  son 
troisième  successeur,  saint  Clément,  dans  Fépître  qu'il  écrivit  vers 
Tan  96  à  l'Église  de  Corinthe.  11  y  rappelle  les  grands  exemples  de 
vertus  donnés  aux  fidèles  de  Rome  par  les  apôtres  Pierre  et  Paul  *. 
Saint  Ignace,  autre  successeur  de  saint  Pierre,  mais  sur  le  siège  d'An- 
tioche,  confirme  la  même  vérité  :  <  Je  ne  vous  commande  pas,  dit-il 
en  s'adressant  aux  Romains,  comme  Pierre  et  Paul.  »  Sa  lettre  est  de 
Pan  107 6.  Le  6iècle  de  saint  Ignace  nous  fournit  encore  les  attestations 
de  Papias,  évêque  d'Hiérapolis,  vers  l'an  118;  de  saint  Justin,  apolo- 
giste et  martyr,  vers  166;  de  son  contemporain  saint  Denis  de  Corin- 
the, et  enfin  du  grand  saint  Irénée,  mort  pour  la  foi  en  202  '. 

*  Tertul.,  Advmut  Marcion.,  ni,  13.  Migne,  Patr.  lat.,  t.  Il,  col.  839. 

*  Àpoeal.,  xiv,  8;  fcvï,  10;  xvn,  5;  xvm,  2  et  81.  IL  est  étonnant  quô  1*1 
commentateur*  protestants  aient  eu  tant  de  difficulté  à  reconnaître  Rome  dans 
la  Babylone  de  saint  Pierre,  eux  qui  ont  si  bien  vu  la  Rome  des  Papes  et  non  la 
Rome  païenne  dans  la  Babylone  de  l'Apocalypse. 

»  «  La  prédication  chrétienne...  se  répandit  dans  la  Perse  par  les  soins  de 
l'apôtre  Thaddée,  car  il  est  écrit  dans  les  Épitres  catholiques  :  l'Église  de  Ba- 
bylone vous  salue...  »  (Cosm.  Indicoph,  Topog.  ehri$t.%\.  H.  Migne,  Palr.gr., 
t.  LXXXVII1,  col.  444.)  Voilà  le  texte  entier  de  Cosmas.  L'erreur  qu'il  renferme 
peut  être  attribuée  à  une  simple  inadvertance.  Du  reste,  peu  importe  :  son  au- 
torité est  bien  faible  contre  toute  la  tradition. 

4  *  Viris  istis  sancte  vitam  instituentibns  magna  electorum  multitudo  aggre- 

galaest exempter  optimum  internos  exstiterunt.  »  (1  Ad  Corinth.,  Vf.  Migne, 

Fttlr.  gr.*t.  I,col.*49.) 

*  «  Non  ut  Petrus  et  Paulus  \obis  prastipio.  »  {Ad  Rom.%  iv.  Migne,  Patr. 
gn,  l.  V,  col.  690. 

*  Papias,ap.  Euseb.,  Hist.  eccles.,  1.  H,  c.  XV.  Migne,  Patr.  gr.,  t.  XX,  col. 
474,474. 

Saint  Justin  n'affirme  pas  directement  la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome.  Mais 
dans  sa  première  Apologie  (ce.  xivi  et  LVi),  il  mentionne  l'arrivée  de  Simon 
le  Magicien  dans  celte  ville  :  or  on  sait  que  saint  Pierre  l'y  suivit  et  l'y  com- 
battit par  deux  lois  sous  Claude  et  sous  Néron. 

Saint  Denis  de  Corinthe,  ap.  Euseb.,  Hist.  eccles.,  III,  c.  xxv.  Migne,  Patr.gr., 
t.  XX,  col.  140.  Cf.  1.  IV,  c.  XX m;  Mût.,  col.  3t$,  390. 

Saint  Irénée,  Hœres-,  1.  III,  c.  I.  Migne,  Patr.  gr.,  t.  VII,  col  844,  843,  c»  m* 
n.8;ttûf.,  col.  848,  849. 
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Dans  le  nr  siècle  nous  trouvons  en  notre  faveur  Clément  d'Alexan- 
drie, l'auteur  des  Philosophuyneria,  Caïus,  Tertullien,  Origène,  saint 
Cyprien,  saint  Firmilien  de  Césarée,  Àrnobe  et  enfin  Lactance,  qu'il 
vaudrait  peut-être  mieux  reporter  au  siècle  suivant1. 

Quant  au  IVe  siècle,  l'abondance  même  des  preuves  nous  oblige  à 
les  passer  sous  silence.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  témoi- 
gnages du  concile  d'Arles  (314),  composé  de  deux  cents  évêquos,  et 
du  concile  de  Sardique  (343),  auquel  souscrivirent  plus  de  trois  cents 
orthodoxes.  Ce  nombre  de  témoins  suffit,  ce  me  semble;  du  reste,  il 
serait  facile  de  le  grossir  de  la  liste  presque  complète  des  écrivains  ec- 
clésiastiques contemporains 2. 

*  Clément  d'Alexandrie,  ap.  Euseb.,  Hist.  eceie*.,  1.  Il,  c.  xv,  et  1.  Vl,c.  XIV. 
Migne,  Patr.  gr.,  t.  XX,  col.  471  et  554. 

Phiiosophumena,  vi,  20.  Migne,  Patr.  gr.,  t.  XVI  ter,  col.  3225. 

Caïus,ap.  Euseb.,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  xxv.  Migne,  Patr.  gr.,  t.  XX,  col.  207, 

810. 
Tertullien,  de  Prœscript.,  ce.  xxxn  etxxxvi.  Migne,  Patr.  lat.,  t.  H,  col.  45  et 

49;  Contra  Marciûn.,  I.  IV,  c.  V;  ibid.,  eol.  866;  de  Baptis>,  c.  IV.  Migne, 

Pau*,  lat.,  1. 1,  col.  1203;  Scorpiac.,  c.  XV.  Migne,  Pair,  lat.,  t.  H,  col.  454; 

Anonym.,  Âdv.  Marcion.,  1.  III,  c.  IX;  ibid^  col.  4077. 
Origène,  ap.  Euseb.,  Hist.  eccles.,  1.111,  c.  I.  Migne,  Patr.  gr.f 1.  XX,  eol.  245. 
Saint  Cyprien,  Epis  t.  ad  Cornelium,  55,  n.  4.  Migne,  Patr.  lat.,  t.  III,  col.  848; 

Epist.  ad  Antonianum,  52,  n.  8  ;  ibid.,  col.  772. 
Saint  Firmilien  de  Césarée,  ap.  Cyp.  Epist.  75,  n.  47.  Migne,  Patr.  lat.,  t.  III, 

col.  4169. 
Arnobe,  advers.  GenL,  1.  II,  c.  Xïi.  Migne,  Patr.  lai.,  t.  V,  col.  848,  849. 
Lactance,  fa  Mortib.  persécuta  c.  il.  Migne,  Pair,  lat.,  t.  VII,  eol.  496, 497,  et 

ImtiL,  l.  IV,  c.  xxi;  t.  VI,col.  646,  547. 

*  Pour  les  conciles  d'Arles  et  de  Sardiqae,  on  peut  consulter  lat  collections 
des  conciles  aux  années  34  4  et  347.  CeUe  seconde  date,  bien  qme  fautive,  a  été 
longtemps  admise.  On  trouve  encore  les  textes  indiqués  :  Migne,  Patr.  laL, 
L  VIII,  col.  848  et  949. 

Je  ne  laisserai  pas  d'indiquer  quelques-unes  des  autorités  du  iv°  siècle. 
Saint  Pierre  d'Alexandrie  (+  307),  can.  IX,  ap.  Phot.,  Syntag.  Canon.,  lit.  xm, 

c.  XX.  Migne,-  Patr.  gr  ,  t.  CIV,  col.  943. 
S.  Optât  (v.  370).  De  schism.  Donat.,  1.  II,  c.  n-v.  Migne,  Pair,  lat.,  t.  II,  col. 

946-957. 
Saint  Athanase  (-}-  373),  ApoL  de  Fuga,  n.  48.  Migne,  Patr.  gr.,  t.  XXV,  col. 

667  ;  Chronique  ad  an.  349.  Migne,  Patr.  gr.,  t.  XXVI,  col.  4355. 
Saint  Cvrille  de  Jérusalem  (4-  vers  386),  Catech.,  VI,  n.  44, 45.  Migae,  Pair. 

gr.,t"xXXIH,  col.  562-563. 
Saint  Ambroise  (+  397),  contra  Aurent.,  n.  43.  Migne,  Patr.  lat.,  t.  XVI,  col. 

4010-4014. 
Pseudo-Hégésippe  (S.  Ambroise?),  deexcid.  Hier.  urbi$.%  I;  III,  c  u.  Migncr, 

Patr.  lat.,  t.  XV,  col.  2068-2070. 
Saint  Epiphane  (+  403),  Hceres.,  xxi,  n.  5.  Migne,  Patr.  gr.,  t.   XLI,  col.  294. 
6aint  Jean  Chrys.  (407),  in  Inseript.  tetor.,  u^  n.  6.  Migne,  Pat.  gr.,  t.  U, 

eol.  S6-87. 
Saint  Jérôme  (420),  de  Vins  ttf.,  c.  I,  Migne,  Patr.  IatM  t.  TOI!,  col.  607  ; 
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Cependant  puisque  M.  Viennet  et  M,  Bouchot  ont  daigné  affirmer 
qu'Eusèbe  n'a  pas  parlé  du  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome,  il  serait 
mal  poli  de  ne  tenir  aucun  compte  de  leur  assertion.  Ouvrons  donc 
Eusèbe.  Au  livre!  second,  chapitre  quatorzième  de  sou  Histoire  ecclé- 
siastique, on  lit  en  titre  du  chapitre  :  «  De  la  prédication  de  l'apôtre 
Pierre  dans  la  ville  de  Rome.  »  Dans  le  chapitre  suivant,  il  cite  Papias 
et  Clément  d'Alexandrie  comme  garants  du  fait  discuté.  Le  titre  du 
chapitre  vingt-cinquième  du  même  livre  est  ainsi  conçu  :  t  De  la  per- 
sécution de  Néron  dans  laquelle  Pierre  ef  Paul  souffrirent  le  martyre  à 
Rome.  »  Des  témoignages  tout  aussi  décisifs  se  retrouvent  encore  au 
livre  troisième,  chapitre  premier,  et  au  chapitre  premier  du  livre  qua- 
trième. L'auteur  n'est  pas  moins  explicite  dans  ses  autres  ouvrages. 
«  Pierre,  diMl  dans  sa  chronique,  après  avoir  fondé  d'abord  le  siège 
d'Antioche,  est  envoyé  à  Rome,  où  il  siège  comme  évéque  durant  vingt- 
cinq  ans.  »  Et  dans  la  démonstration  évangélique  :  «  A  Rome,  Pierre  est 
attaché  à  la  croix  la  tête  en  bas.  »  Un  passage  du  quatrième  livre  de 
la  Théophanie  est  encore  plus  remarquable.  Je  l'omets  à  cause  de  sa 
longueur1.  Voilà  donc,  de  compte  fait,  huit  démentis  bien  formels 
donnés  à  M.  Viennet  et  à  M.  Bouchot  Qu'il  me  soit  permis,  avant  de 
prendre  congé  d'eux,  de  leur  proposer  à  eux  et  à  tous  les  savants  de 
leur  espèce  une  simple  alternative  :  Ou  vous  ignorez  ce  que  vous  af- 
firmez, et  pourquoi  êtes- vous  si  tranchants?  ou  vous  ne  l'ignorez  pas, 
et  que  faut-il  penser  de  votre  bonne  foi  ? 

Les  monuments  viennent  à  l'appui  des  témoignages  fournis  par  les 
écrivains.  Les  catalogues  des  évêques  de  Rome  —  et  ils  sont  en  grand 
nombre  —  mettent  tous  saint  Pierre  en  tête  de  la  liste.  Les  deux  pre- 
miers dont  on  peut  affirmer  l'existence  sont  ceux  de  saint  Hégésippe, 
qui  s'arrêtait  au  pape  Anicet  (173)  et  d'un  anonyme,  saint  Hippolyte 
probablement,  qui  écrivait  la  treizième  année  du  règne  d'Alexandre 
Sévère,  c'est-à-dire  en  235.  Le  premier  de  ces  catalogues  n'existe  plus; 
le  second  se  retrouve  peut-être  dans  le  catalogue  dit  de  Libère,  ou  de 
Boucher.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  catalogues  étaient  entre  les  mains  de 
ceux  qui  ont  prolongé  ces  premières  listes,  des  auteurs  du  Liber  Ponti- 
ficaliS)  et  de  l'artiste  qui,  sous  saint  Léon  le  Grand,  a  commencé  la 
série  des  peintures  de  la  basilique  de  Saint-Paul.  Par  conséquent,  ces 


c.  vin,  col.  624;  c.  xi,  col.  627.  Chron.  Migne,  Patr.  lat,  l.  XX Vil,  col. 

577-578. 
Saint  Augustin  (+430),  contra  litt.  Petiliant\  l.  II,  c.  li,  n.  448.  Migne,  Pair. 

lat,  t.  XLUI,  col.  300. 

Il  serait  facile  d'y  joindre  des  témoignages  lires  de  Prudence,  saini  Basile, 
saini  Grégoire  de  Nazianze,  Sulpice  Sévère,  etc. 

'  Les  textes  indiqués  sont  dans  Migne,  Patr.  gt\,  t.  XX,  col.  470-474,  207- 
240, 245,  304;  t.  XIX,  col.  53Ô,  540;  t.  XXII,  col.  240,  et  enfin  U  XXIV,  col. 
537et538.ennote. 
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témoignages  antiques  revivent  dans  les  témoignages  plus  récents  et  si 
nombreux  où  ils  sont  copiés  *. 

A  cette  première  classe  de  monuments,  le  P.  Sanguinetti  n'a  pas 
voulu  joindre  les  autres  preuves  matérielles  du  séjour  de  saint  Pierre 
dans  la  reine  des  villes  ;  l'autel  sur  lequel  il  a  sacrifié,  la  chaire  qui 
Ta  porté,  la  fontaine  où  il  a  baptisé,  la  prison  qui  l'a  renfermé,  les 
chaînes  enfin  dont  on  Ta  chargé.  Quel  que  soit  le  motif  de  son  silence, 
pour  ma  part  je  le  regrette,  et  son  œuvre  me  semble  y  avoir  perdu. 

Mais  le  témoin  le  plus  irréfragable  du  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome, 
témoin  dont  Fauteur  a  dit  peu,  trop  peu  de  chose,  c'est  son  corps  qui 
repose  au  Vatican.  Il  fut  une  première  fois  enlevé  du  lieu  de  son  repos 
dès  le  Ier  siècle,  mais  ce  fut  pour  bien  peu  de  temps  \  Une  seconde 
fois  ce  corps  vénérable  fut  déplacé  vers  l'an  220  et  porté  au  lieu  appelé 
les  catacombes^:  on  voulait  sans  doute  le  soustraire  aux  honneurs  im- 
pies que  lui  destinait  Héliogabale  \  Reporté  au  Vatican,  il  y  était 
l'objet  de  nombreux  pèlerinages  dès  le  III*  siècle.  Vers  l'an  270,  une 
famille  de  pieux  Persans  trouva  le  martyre  en  venant  prier  au  tom- 
beau des  Apôtres  \  Le  concours  devint  plus  grand  encore  à  la  paix  de 
l'Église,  ainsi  que  l'attestent  entre  autres  Eusèbe  et  saint  Jérôme  '. 
Depuis  lors  il  n'a  pas  cessé,  et  il  se  continue  encore  sous  nos  yeux. 

Pour  les  trois  dernières  parties  de  l'ouvrage  du  P.  Sanguinetti,  nous 
ne  ferons  qu'en  indiquer  le  sujet,  afin  de  ne  pas  trop  étendre  ce 
compte  rendu.  La  troisième  est  consacrée  à  réfuter  les  faibles  objec- 
tions opposées  aux  preuves  accumulées  dans  les  deux  premières.  Dans 
la  quatrième  l'auteur  montre  que  la  date  du  martyre  de  saint  Pierre 
est  bien  légitimement  fixée  à  l'an  67,  à  l'exclusion  des  années  65  et 
66,  les  seules  sur  lesquelles  on  puisse  raisonnablement  discuter.  Enfin 
dans  la  cinquième  et  dernière  il  tire  les  conclusions  de  son  travail. 
Nous  nous  associons  à  toutes,  mais  surtout  à  la  dernière;  nous  pro- 
clamerons avec  lui  que  du  siège  de  Pierre  dépend  en  grande  partie  la 
félicité  de  l'univers;  et  nous  demandons  à  Dieu  d'y  conserver  toujours 
le  Pontife-Roi  pour  le  bonheur  du  monde  en  général  et  de  notre  pa- 
trie en  particulier. 

H.  Colombier. 


4  Sur  les  catalogues  des  Papes,  voyez  les  Origines  de  C Église  romaine  par 
les  membres  de  la  communauté  de  Solesmes. 

*  Saint  Damase,  carm.  il.  Aligne,  Patr.  lat.,  t.  Xlll,  col.  383-383. 

*  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  motif  de  la  translation  du  corps  de 
saint  Pierre  au  IIIe  siède.  J'ai  indiqué  celle  qui  me  parait  la  plus  probable. 
Héliogabale  voulait  rassembler  autour  de  son  Dieu  les  principaux  objets  de  la 
vénération  des  hommes. 

*  Martyr,  rom.,  19  Janv. 

*  Eusèbe,  loco  citato.  Saint  Jérôme,  Calai.  Script,  eccles.,  c.  I.  Migne,  Pair, 
lat.,  t.  XXIII,  col.  607. 
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Epistola  S.  Pauli  ad  HebRjGOS  breviter  explicata,  auetore  J.  A.  Van  Stbhn- 
kiste,  S.  Script.  Professore  in  seminario  Brugenai,  S,  Theol.  Lie.  in  Univ. 
calb.,etc,  Brugis,  4867.  In-8°,  487  p. 

M.  Van  Steenkiste,  chargé  des  cours  d'Écriture  Sainte  au  grand 
séminaire  de  Bruges,  a  rédigé  en  faveur  de  ses  élèves  des  commen- 
taires courts,  clairs  et  précis  sur  toutes  les  épîtres  de  S.  Paul.  Nous 
avons  sous  les  yeux  l'Epitre  aux  Hébreux,  Tune  des  plus  importantes, 
comme  le  savent  tous  les  théologiens.  Dans  ce  manuel  exégétique 
l'auteur  s'est  moins  proposé  de  faire  progresser  la  science  que  de  la  pro- 
pager. Il  sacrifie  le  désir  si  naturel  de  tracer  un  nouveau  sillon  dans 
le  champ  des  études  sacrées,  à  l'ambition  plus  modeste  de  faciliter  l'in- 
telligence de  la  Bible  à  ceux  qui  commencent.  Ce  commentaire  est 
donc  un  travail  d'initiation,  de  vulgarisation.  Nous  ne  le  recomman- 
dons que  plus  vivement ,  non-seulement  aux  étudiants  de  théologie, 
mais  aussi  à  tous  les  prêtres  que  le  manque  de  temps  ou  de  livres 
mettent  dans  l'impossibilité  d'étudier  à  fond  l'Écriture  Sainte.  Les 
commentaires  de  M.  Yan  Steenkiste,  comme  YIntroductio  de  M.  le  pro- 
fesseur Lamy,  dont  nous  avons  parlé  dans  une  des  livraisons  précé* 
dentés,  viennent  combler  une  véritable  lacune  dans  la  série  des  ou- 
vrages théologiques.  Courts  et  bons  et  à  très-bon  marché,  ils  seront 
certainement  accueillis  très-favorablement. 

Le  plan  suivi  par  M.  Van  Steenkiste  est  celui  dont  Mgr  Beelen  a 
donné  l'exemple  à  ses  élèves  dans  ses  commentaires  sur  l'Epitre  aux 
Romains,  l'Epitre  aux  Philippiens  et  les  Actes  des  Apôtres,  avec  cette 
différence  que  le  texte  grec  est  remplacé  par  la  Vulgate.  On  a  donc, 
après  une  introduction  fort  détaillée,  le  texte  latin,  la  paraphrase  la- 
tine, sur  deux  colonnes  parallèles,  et  en  dessous  le  commentaire.  Unç 
analyse  très-soignée  précède  toutes  les  divisions  naturelles  de  l'Epitre. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  mérites  de  ce  travail.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  les  interprétations  proposées  sont  généralement  les 
plus  sûres,  les  plus  communes,  et  partant  les  plus  autorisées,  L'auteur 
nous  permettra  cependant  quelques  légères  critiques  inspirées  par 
l'intérêt  que  nous  portons  à  son  œuvre.  D'abord  il  nous  paraît  que 
le  latin  pourrait  être  mieux  soigné.  Nous  savons  qu'il  est  bien  diffi- 
cile à  un  théologien  d'écrire  avec  élégance.  Les  auteurs  qu'il  consulte 
d'ordinaire  ne  sont  pas  cicéroniens.  Mais  nous  croyons  que  M.  Van 
Steenkiste  peut  faire  mieux  et  suivre  sous  ce  rapport  dfun  peu  plus 
près  son  ancien  et  respectable  professeur,  Mgr  Beelen.  Ensuite  nous 
ferons  remarquer  que  l'affirmation  si  catégorique  de  la  pape  8,  nullus 
etiam  LaHnorum,  etc.,  est  loin  d'être  vraie.  Depuis  Primasius  d'Àdru- 
mète,  au  VIe  siècle,  jusqu'à  Pierre  Lombard,  mort  avant  la  naissance 
de  S.  Thomas,  nous  pourrions  citer  une  douzaine  d'auteurs  qui  ont 
commenté  cette  épître,  en  y  comprenant  le  moine  Hervé  ,  cité 
page  32.  Puis  le  contilium  romanum  sub  Gelasio,  dans  la  partie  que 
l'on  peut  attribuer  à  ce  Pape,  ne  renferme  pas  la  liste  des  livres  cano- 
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niques.  Ce  catalogue  est  une  addition  relativement  assez  récente.  Il 
faut  donc  corriger  ce  qui  est  dit  page  9  et  page  12.  Quant  au  commen- 
taire, nous  regrettons  que,  dans  certains  passages  très-discutés,  l'au- 
teur n'ait  pas  indiqué  les  différentes  opinions  des  principaux  commen- 
tateurs. Il  a  le  droit  de  choisir  ou  de  proposer  celle  qui  lui  paraît  la 
plus  Vraisemblable,  mais  il  nous  seihble  que  Ton  peut  sans  être  trop 
exigeant  réclamer  de  lui  quelque  chose  de  plus.  Cette  omission  nous  a 
frappé  surtout  au  ch.  ix,  1 1 ,  et  au  ch.  xi,  1 ,  où,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, nous  ne  sommes  pas  du  même  avis  que  l'auteur.  Elle  s'explique 
facilement  chez  un  professeur  qui  supplée  par  le  commentaire  verbal 
ce  qui  manque  à  son  texte.  Un  lecteur  n'est  pas  dans  le  même  cas. 
Nous  croyons  donc  utile  d'appeler  l'attention  du  savant  professeur  sur 
ce  point. 

Essais  sur  lb  droit  public  et  privé  de  la  République  athénienne.  — 
Le  droit  public,  par  M.  Georges  PpRROT.  Paris,  Ernest  Thorin.  4867. 
4  vol.  in-8°. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  les  ouvrages  abondent  sur  la 
Grèce  et  en  particulier  sur  Athènes  ;  on  étudie  plus  à  fond  l'histoire 
de  cette  République,  sa  constitution,  se»  lois,  ses  mœurs,  en  un  mol 
sa  vie  intime. 

Rien  ne  serait  plus  curieux  qu'un  traité  sur  le  peuple  athénien  dans 
le  genre  des  Considérations  de  Montesquieu  sur  la  Grandeur  et  la  Dé- 
*  cadence  des  Romains.  On  y  verrait  la  source  de  l'éclat  si  vif  qu'il  a 
jeté  dans  l'antiquité  ;  on  s'expliquerait  pourquoi  le  peuple  qui  a  pro- 
duit tant  de  grands  hommes  dans  l'art  militaire  comme  dans  les  let- 
tres et  la  philosophie,  s'est  perdu  si  vite,  absorbé  avec  toute  la  Grèce 
par  un  peuple  voisin  jusqu'alors  à  peine  connu. 

C'est  un  des  mérites  des  Essais  de  M.  Perrot  de  présenter  pour  un 
tel  travail  des  matériaux  abondants.  La  première  partie,  qui  seule  ft 
paru,  nous  expose,  dans  un  vaste  ensemble  et  avec  une  méthode  par- 
faite la  constitution  d'Athènes,  les  sources  de  son  droit  public,  son 
organisation  judiciaire.  Plus  d'un  passage  accuse  les  préférences  de 
l'auteur  pour  le  gouvernement  démocratique,  et  Ton  voit  qu'il  se 
cojnplaît  à  nous  peindre  le  bonheur  dont  ce  gouvernement  faisait 
jouir  lp  peuple  athénien.  Sans  doute,  cette  forme  est  bonne  ;  mais 
nous  nous  rangeons  plutôt  du  sentiment  de  Bossuet  qui,  tout  en  trou- 
vant admirable  l'idéal  de  la  démocratie  conçu  par  les  Grecs,  leur  repvo- 
cîpe  d'avoir  préféré  «les  inconvénients  delaliberté  à  ceux  de  la  sujétion 
«  légitime,  quoiqu'en  effet  beaucoup  moindres*.  »  Démosthènes  lui- 
même  ne  déplorait-il  fias  amèrement  dans  ses  Olynthiennes  les  diffi- 
cultés que  ce  mode  de  gouvernement  créait  à  la  République  d'Athènes 
dans  s&  lutte  contre  le'roi  de  Macédoine? 

1  Discours  sur  Chist.  universelle*  3e  partie,  ch.  v. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'hésitons  pas  à  recommander  ce  livre,  et 
spécialement  aux  professeurs  de  littérature  grecque.  Ils  y  trouveront 
un  secours  pour  l'intelligence  des  auteurs  qui  font  l'objet  de  leur  en- 
seignement, comme  aussi  des  détails  d'érudition  utiles  et  intéressants. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  terminer  sans  mentionner  une  parole 
regrettable  qui  dénote  en  M.  Georges Perrot  des  idées  plus  qu'inexactes 
sur  la  société  civile.  Jamais,  je  ne  dirai  pas  un  chrétien,  mais  un 
vrai  politique  n'aurait  écrit  une  phrase  comme  celle-ci  :  «  On  pouvait, 
«  ou  plutôt,  on  aurait  pu  se  dispenser  de  faire  intervenir  dans  l'orga- 
«  nisation  civile  et  politique  de  la  cité,  dans  la  conduite  de  ses  affaires, 
«  aucun  élément  mystérieux  et  surnaturel  ;  c'en  était  fait  pour  toute 
«  la  durée  de  la  période  antique  de  cette  idée  du  droit  divin  que  verra 
«  reparaître  notre  moyen  âge.  »  (P.  135.)  Serait-ce  un  reproche  que 
M.  Georges  Perrot  ferait  aux  Athéniens  de  n'avoir  point  opéré  chez  eux 
cette  séparation  de  la  religion  et  de  l'État  que  certains  hommes  récla- 
ment aujourd'hui  ?  Dans  aucun  peuple  de  l'antiquité  on  ne  trouve 
cette  séparation  ;  elle  est  d'invention  toute  mpderne,  et,  que  M.  Perrot 
le  sache  bien,  elle  est  loin  d'être  un  progrès.  La  société  comme  l'indi- 
vidu a  des  devoirs  à  l'égard  de  Dieu,  qui  est  l'auteur  et  le  premier 
souverain  de  l'une  comme  de  l'autre.  C'est  là  un  droit  divin  contre  le- 
quel il  n'est  point  de  prescription.  De  ce  droit  suprême,  les  droits  et 
les  devoirs  sociaux  tirent  leur  véritable  origine  comme  aussi  leur  vé- 
ritable force  ;  la  nation  qui  le  méconnaît  en  mettant  Dieu  hors  la  loi, 
se  rend  coupable  d'un  crime,  et  bientôt  elle  sentira  qu'elle  a  renversé 
le  fondement  de  toute  paix  et  de  toute  autorité  ;  les  courants  divers 
des  passions  humaines  qui  se  disputent  l'empire  des  sociétés  ne  lui 
laisseront  plus  de  repos.  Toujours  la  parole  de  Plutarque  sera  vraie  : 
«  Il  est  plus  aisé  de  bâtir  une  ville  en  l'air  que  de  constituer  une  cité 
«  sans  religion.  »  (Contra  Coloten.) 

Etude  sur  la  Bruyère  et  Malebranche,  par  Auguste  D ami  en,  professeur 
suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont.  —  Paris,  Durand,  4867. 
4  vol.  in-8°. 

S'il  est  nécessaire  d'étudier  lesœuvresdes  grands  écrivains,  il  est  utile 
aussi  de  connaître  les  liens  qui  les  unissent,  et  les  influences  qu'ils  ont 
exercées  ou  subies.  Cet  ordre  d'informations  permet  de  juger  mieux  les 
hommes,  de  discerner  le  côté  vraiment  original  de  leur  talent  etde  saisir 
dans  son  ensemble  le  développement  de  la  langue  et  des  idées.  Mais, 
pour  entreprendre  avec  fruit  cette  enquête,  il  faut  une  érudition  sûre, 
une  critique  à  la  fois  fine  et  judicieuse.  Les  comparaisons  ou  les  con- 
trastes dont  l'écrivain  doit  appuyer  sa  thèse,  aussi  bien  que  les  conclu- 
sions qu'il  peut  en  déduire,  exigent  beaucoup  de  choix,  de  méthode  et 
de  clarté.  Ces  qualités  sont  précisément  celles  que  M.  Damien  a  su  réu- 
nir. Dans  cette  étude  aussi  neuve  que  solide,  il  a  démontré  l'influence 
exercée  par  Malebranche  sur  La  Bruyère,  quoique  souvent  l'observa- 
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teur  moraliste  s'attache  à  réminent  métaphysicien  moins  pour  le  sui- 
vre que  pour  le  combattre.  D'après  M.  Damien,  cette  action  se  fait 
toujours  sentir,  soit  que  La  Bruyère  développe  ou  résume,  soit  qu'il 
contredise  ou  modifie  divers  passages  de  Malebranche.  Pour  établir 
cette  vérité,  l'auteur  a  rapproché  les  idées  de  ces  deux  grands  écri- 
vains touchant  la  morale,  l'éducation,  l'étude  des  langues  et  les  pas- 
sions ;  et  de  ces  ingénieuses  comparaisons,  il  ressort  que  La  Bruyère 
non-seulement  est  le  disciple  et  l'imitateur  de  Malebranche ,  mais 
que,  devenu  son  adversaire,  il  est  encore  redevable  à  celui  qu'il  veut 
réfuter.  Cette  démonstration  est  la  partie  capitale  du  travail  de  M.  Da- 
mien 4  II  s'applique  en  outre  à  montrer  dans  la  philosophie  de  Des- 
cartes une  source  commune  où  La  Bruyère  et  Malebranche,  chacun  à 
sa  manière,  ont  largement  puisé  ;  mais  ce  n'est  qu'une  indication 
sommaire  dont  le  développement  pourrait  devenir  d'un  haut  intérêt. 
Enfin,  le  savant  professeur  termine  en  signalant  quelques  emprunts 
faits  par  La  Bruyère  à  des  écrits  d'une  moindre  importance.  On  con- 
çoit combien  une  telle  étude  est  attachante  pour  tous  ceux  qui  dési- 
rent pénétrer  à  fond  le  talent  de  La  Bruyère,  et  s'expliquer  comment 
il  a  su,  même  en  imitant,  demeurer  original.  X.  L. 


Romb  et  le  Pape-Roi,  par  J.  P***,  prêtre  de  la  Mission.  Paris,  Ruffetf  4867. 

IiM2,  VlH-326p. 

Cet  ouvrage,  en  forme  de  dialogue,  résume  et  met  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ce  que  contiennent  les  nombreux  écrits  publiés  depuis 
dix  ans  sur  la  souveraineté  temporelle  des  Papes  et  sur  les  œuvres 
destinées  à  la  soutenir. 

Les  interlocuteurs  sont  :  MM.  Patrice,  curé;  Toge,  maire  ;  de  Saint- 
Victor,  ancien  colonel  de  génie,  etStephan,  fils  de  M.  de  Saint-Victor, 
sergent  aux  zouaves  pontificaux.  Les  trois  premiers,  après  avoir  tra- 
versé la  France  et  pris  part  à  ses  grandes  fêtes  industrielles,  sont 
venus  à  Rome  pour  jouir  des  solennités  du  centenaire  de  saint  Pierre. 
Là  se  trouvait,  fidèle  à  son  poste  d'honneur,  l'ancien  blessé,  le  décoré 
de  Castelfidardo.  Chaque  jour,  les  pieux  pèlerins  visitent  quelques 
monuments  de  la  ville  éternelle.  Nous  assistons  à  leur  conversation. 
A  la  vue  des  merveilles  qu'ils  rencontrent  à  chaque  pas,  ils  interro- 
gent l'histoire  et  passent  naturellement  aux  questions  qui  sont  à  l'or- 
dre du  jour  ;  d'autant  plus  facilement  que  M.  Toge,  très-bon  chrétien 
du  reste,  est  rempli  de  préjugés  contre  la  souveraineté  pontificale.  A 
la  moindre  occasion,  il  fait  preuve  d'une  grande  érudition  en  tout  ce 
qui  concerne  les  attaques  produites  sans  cesse  et  sous  différentes  for- 
me*, par  les  plumes  des  ennemis  de  l'Église.  M.  Patrice  se  charge 
presque  toujours  de  la  défense  de  la  Papauté.  La  science  s'unit  en  lui 
à  la  sagesse,  pour  répondre  clairement  à  toutes  les  explications  de- 
mandées, ou  pour  combattre  les  arguments  de  son  adversaire.    , 

Les  principales  questions  débattues  dans  les  neuf  premiers  chapitres 
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de  ce  livre  *ont  ;  l'histoire  du  denier  de  saint  Pierre,  l'histoire  de  la 
souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège,  la  nécessité  de  l'indépendance 
du  Souverain  Pontife.  L'auteur  examine  ensuite  s'il  est  de  l'intérêt  des 
rois  et  des  peuples  de  sauvegarder  le  pouvoir  temporel  des  Papes;  si  la 
liberté  et  la  gloire  de  l'Italie  ne  sont  pas  attachées  à  cette  souveraineté 
pontificale.  Enfin,  après  avoir  passé  en  revue  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  cette  grande  et  sainte  cause,  il  revient  aux  œuvres  «  éminemment 
religieuses,  œuvres  du  riche  et  du  pauvre,  »  destinées  au  soutien  de  la 
Papauté,  entre  les  mains  de  laquelle,  aujourd'hui  comme  toujours,  *e 
trouve  le  salut  de  l'Europe. 

Il  était  difficile  de  traiter  un  pareil  sujet  sans  toucher  à  la  politique. 
L'auteur,  comme  il  se  Tétait  proposé,  Ta  fait  rarement  et  avec  réserve. 
Toutefois,  dans  Pavant-dernier  chapitre ,  l'indulgence  nous  a  paru 
poussée  trop  loin,  —  Le  choix  des  interlocuteurs  n  est  pas  heureu*, 
et,  avant  même  d'ouvrir  le  livre,  on  s'attend  à  cette  exclamatiop  de 
M.  Toge  :  «  Que  voulex-vousque  je  fasse  contre  trois?  t  De  là  le  peu 
de  mouvement  et  de  vie  qui  se  trouve  dans  le  dialogue.  Rarement 
M.  Toge  tente  la  discussion;  le  plus  souvent  il  tourne  dans  un  cercle 
de  difficultés  qu'il  abandonne  lune  après  l'autre,  pour  les  représent 
ensuite  sous  une  forme  différente.  Le  style,  abondant  et  ferme,  esf 
quelquefois  inégal  et  un  peu  affecté.  Nous  citerons  quelques-unes  des 
expressions  qui  nous  ont  paru  choquantes  :  «  Cette  merveilleuse  bou- 
tique qu'on  appelle  l'Exposition  universelle,  »  ou  sont  venus  «  les  roi^ 
de  l'Europe,  dont  la  présence  formait  une  couronne  royale  autour  des 
rois  de  l'industrie  et  de  la  science.  »  (P.  2.)  —  n  Uoiir*  ou  la  mort.,. 
C'est  le  sacrement  du  vaticinateur  Mazzini.  (P.  3.)  —  Plus  loin,  le 
Forum  romwwn  est  comparé  à  i  un  mesquin  foirai.  »  (P.  53,)  —  On 
regrette  de  voir  les  chefs-d'œuvre  religieux  «  qui  paraissent  faire  aus?i 
«  pauvre  mine  qu'une  dame  sans  crinoline  au  bal  masqué,  »  (P,  90., 
—  M.  Toge  s'oublie  un  peu,  lorsqu'il  dit  :  «  Je  battais  la  campagne  y 
•  la  piste  d'arguments;  je  reviens  le  bissac  garni.  4e  suis  ferré,  car 
«  j'ai  trouvé  toute  une  provision  de  bons  clous  autour  de  mes  semel- 
«  les.  »  (P.  176.)  Nous  n'aimons  pas  voir  un  peuple  donner  «  un  spec- 
tacle  d'ineptie,  peut-être  unique  dans  la  riche  et  volumineuse  histoire 
des  balourdises  humaines.  »  (P.  207).  —  De  belles  pages  se  trouvent 
ainsi  déparéos  par  quelques  phrases  qu'il  serait  facile  de  faira  dispa- 
raître sans  nuire  aux  vraisemblances  du  dialogue. 

Malgré  ses  imperfections,  ce  livre  fournit  une  leiuure  utile,  pleine 
de  variété  et  d'intérêt.  Des  citations  nombreuses  et  bien  choisies  font 
connaître  les  sentiments  des  principaux  défenseurs  de  l'Église  et  les 
complots  destructeurs  de  ses  ennemis. 

Terminons  par  une  citation  de  l'auteur.  «  Divneuf  siècles  de  luttes 
«  nous  prouvent  que  Jésus-Christ  a  dû  déposer  dans  le  sein  de  son 
t  Église  une  abondante  dose  de  vitalité.  Ceux  qui  ont  juré  aujourd'hui 
«  sa  perte  ne  parviendront  pas  à  prouver  qu'elle  n'est  pas  immortelle, 
t  Ils  ont  beau  se  liguer,  se  grouper  et  se  serrer  par  instinct  du  mal, 
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t  une  douce  attraction  va  aussi  rapprocher  de  plus  en  plus,  et  unir 
t  tous  les  gens  de  bien..,  Quand  les  âmes  généreuses  dispersées  se 
t  sont  rencontrées,  elles  portent  dans  leur  effusion  la  force  qui  les  a 
t  fait  sortir  de  l'inaction,  et  rien  ne  peut  résister  à  leur  élan.  Notre  âge 
c  n'est  pas  incapable d'en  produire.  » 

0.  DE  OOOTTEPAGNON. 

Qpu$cula$electa8anctorwnPatrum,ed\tQve1?*  HugoneHurter,S.  J.  Ins- 
pruck,  chez  Wagner;  Paris,  chez  Albanel. —  Tous  ceux  qui  s'appli- 
quent aux  études  de  théologie  approuveront  le  projet  du  P.  Hur- 
ter,  professeur  de  dogme  à  l'université  d'Inspruck.  Les  séminaristes 
n'ont  que  bien  peu  de  temps  à  consacrer  à  la  lecture  des  Pères.  Quand 
ils  sont  prêtres,  leurs  fonctions  sacerdotales  ne  leur  laissent  pas  de 
grands  loisirs  :  comment  pourraient-ils  lire  les  énormes  in-folio  où 
sont  renfermés  les  monuments  de  la  tradition  catholique?  Pour  résou- 
dre ce  problème,  le  lils  d'un  grand  écrivain,  le  P.,  Hurter,  publie  une 
série  de  petits  volumes  :  le  premier  a  déjà  paru,  et  il  renferme  les 
principaux  opuscules  de  saint  Cyprien.  C'est  une  charmante  édition 
allemande,  d'un  prix  modique  (78  centimes),  bien  que  le  volume  con- 
tienne 144  pages.  Quelques  notes  expliquent  le  texte.  Lie  tome  H,  qui 
va  paraître,  contiendra  l'explication  de  l'oraison  dominicale  par  Tertul- 
lien,  saint  Oyprien  et  saint  Thomas  d'Aquin.  Trois  ou  quatre  volumes 
paraîtront  chaque  année.  vNous  souhaitons  à  cette  publication  le 
même  succès  qu'en  Allemagne,  ou  2,000  exemplaires  ont  déjà  été 
enlevés.  Aucune  œuvre  n'est  plus  propre  à  accroître  parmi  nous  l'a- 
mour des  fortes  études  théologiques.  —  E.  G. 

Le  nouvel  ouvrage  de  Mgr  Dupanloup  sur  La  Femme  chrétienne  et 
française  a  été  sans  .doute  lu  et  admiré  par  le  plus  grand  nombre  de 
nos  lecteurs.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  exprimer  ici  la  profonde 
émotion  qu'ont  produite  sur  nous  ces  pages  éloquentes,  où  réminent 
prélat  examine  la  nature  de  la  nouvelle  entreprise,  dévoile  les  doc- 
trines si  périlleuses  de  nos  libres  penseurs,  et  présente  à  nos  respects 
le  magnifique  caractère  de  la  femme  vraiment  chrétienne  et  fran- 
çaise. Si  le  sujet  nous  est  interdit  à  cause  de  son  côté  politique,  du 
moins  nous  sommes  heureux  de  nous  associer  au  mouvement  géné- 
reux qui  a  poussé  de  nouveau  le  grand  évéque  sur  un  champ  de  ba- 
taille, où  sont  en  jeu  les  plus  chers  intérêts  de  notre  honneur  et  de 
notre  foi.  Les  catholiques  applaudiront  à  cet  infatigable  courage,  qui 
défend  avec  une  si  noble  vaillance  la  cause  de  la  sainte  Église,  et  à 
l'auguste  approbation,  si  bien  motivée,  que  Mgr  Dupanloup  a  reçue 
du  Saint-Père.  E.  G. 
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La  Revue  de  l'Instruction  publique  est  un  recueil  grave,  sérieux  et 
d'une  incontestable  utilité  pour  le  public  spécial  auquel  il  s'adresse. 
H  est  pourtant  fort  regrettable,  croyons-nous,  que,  dans  le  domaine» 
de  la  critique  et  de  la  philosophie,  cette  Revue  émette  trop  fréquem- 
ment des  appréciations,  des  jugements  aussi  éloignés  de  la  justice 
que  de  la  vérité. 

Ouvrons,  par  exemple,  Tune  des  dernières  livraisons  (30  janv.  1868). 
M.  B.  Aube  y  rend  compte  du  récent  ouvrage  de  M.  Amédée  Thierry 
sur  Saint  Jérôme,  dont  il  loue  t  la  précieuse  exactitude.  »  Passe  pour 
cet  éloge  de  l'historien  sénateur  ;  nous  nous  bornons  à  renvoyer  nos 
lecteurs  aux  articles  si  remarqués  du  P.  Gagniard  publiés  ici  môme  : 
Les  saints  Pères  au  tribunal  de  M.  A.  Thierry  (septembre  et  décembre 
1867).  Mais  pourquoi  M.  Aube  s'avise-t-il  d'écrire  ces  lignes  également 
injurieuses  pour  saint  Jérôme  et  pour  le  christianisme  ? 

c  Je  ne  sais  si  la  propagande  de  la  vie  monastique  dont  saint  Jé- 
rôme est  un  des  plus  fervents  apôtres ,  pouvait  en  effet  guérir  les 
maux  dont  souffrait  la  société  (au  IVe  siècle)....  Tirer  les  âmes  de 
l'idolâtrie  des  choses  de  la  terre  pour  les  amener  à  l'absolu  renonce- 
ment, c'était  d'un  excès  les  précipiter  dans  uji  autre  plus  dangereux 
peut-être,  si  le  mysticisme  pouvait  jamais  devenir  un  mal  social;  c'était 
tenter  non  de  réformer  la  société*  mais  de  la  dissoudre.  Le  dédain  systé- 
matique des  devoirs  civiques  et  des  vertus  domestiques,  le  célibat  vo- 
lontaire et  Yégoîsme  transcendant  de  la  vie  spirituelle  ne  sont  guère 
propres,  on  en  conviendra,  à  remédier  à  l'extinction  du  patriotisme, 
à  ranimer  le  sentiment  de  la  dignité  individuelle  et  à  rendre  à  des 
âmes  amollies  et  sans  ressort  quelque  énergie  virile.  »  —  Et  puis,  le 
critique  reproche  à  saint  Jérôme  son  mirage  d'une  perfection  chimé- 
rique, sa  chaleur  de  tête,  ses  exagérations,  etc. 

Évidemment,  M.  Aube  s'est  mépris  sur  la  portée  de  cette  charge  à 
fond  contre  le  mysticisme  de  saint  Jérôme.  Ce  mysticisme  n'est  après 
tout  que  la  mise  en  pratique  des  conseils  évangéliques.  Voudrait-on 
dire  que  la  perfection  proposée  par  Jésus-Christ  en  personne  est  chi- 
mérique, exagérée,  et  surtout  qu'elle  se  réduit  à  un  égoîsme  transcen- 
dant ?  Ce  serait  tout  simplement  blasphémer  ce  qu'on  ignore.  De  plus, 
est-il  vrai,  comme  on  semble  l'insinuer,  que  saint  Jérôme  ait  eu  la 
prétention  de  proposer  à  tous  sans  distinction  le  renoncement  absolu 
et  le  dédain  systématique  des  devoirs  civiques  et  des  vertus  domestiques  ? 
Non  assurément;  saint  Jérôme,  il  faut  le  croire,  n'ignorait  pas  tout  à 
fait  une  maxime  très-élémentaire  de  la  vie  chrétienne,  à  savoir  que  les 
conseils  ne  sont  pas  pour  tous,  mais  seulement  pour  un  petit  nombre, 
pour  l'élite,  pour  ceux  qu'un  trop  fameux  critique  a  lui-même  ap- 
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pelés  t  les  héros  de  la  vie  désintéressée,  i  Voici  d'ailleurs  sur  le  point 
en  question  le  jugement  d'un  écrivain  dont  l'autorité  ne  sera  pas, 
j'imagine,  trop  mal  venue  auprès  de  la  Revue  de  l'Instruction  publique. 
M.  Hippolyte  Rigault  (un  nom  qui  doit  lui  être  bien  cher)  disait  dans 
le  Journal  des  Débats  le  15  décembre  1853:  t  Le  christianisme  avait 
trouvé  la  famille  en  décomposition  et  le  mariage  discrédité...  Il  pré- 
para  les  mères  en  instruisant  les  femmes1,  et  les  femmes  en  élevant 
les  vierges.  Mais  la  doctrine  de  la  virginité  n'est  ni  exclusive,  ni  into- 
lérante chez  les  Pères,  et  quoi  qu'en  ait  pu  dire  une  philosophie  étroite, 
quand  saint  Cyprien  et  saint  Ambroise  prêchent  avec  .tant  de  grâce  la 
pureté  de  la  vie  solitaire,  ils  n'exhortent  pas  le  monde  à  la  mort, 
selon  le  reproche  déclamatoire  du  xvnr  siècle  ;  ils  préparent  la  régéné- 
ration du  mariage  par  la  dignité  du  célibat  chrétien...  Saint  Jérôme 
est  de  tous  les  Pères  celui  qui  a  le  plus  souvent  et  le  mieux  pratiqué  le 
gouvernement  de  la  femme  et  de  la  famille.  »  —  Voilà  la  vérité  dite  par 
une  voix  qui  n'est  pas  suspecte  :  le  contraire  n'est  que  de  la  déclama- 
tion et  de  la  philosophie  étroite.  Quant  à  ce  que  nous  dit  encore 
M.  Aube  sur  la  tentative  de  saint  Jérôme,  sur  l'excès  de  cette  propa- 
gande, excès  plus  dangereux  peut-être  que  l'idolâtrie  même  des  choses  de 
la  terre  et  plus  capable  de  dissoudre  la  société  que  de  la  réformer  :  en 
vérité  nous  ne  pouvons  que  plaindre  les  écrivains  qui  méconnaissent 
à  ce  point  l'évidence  des  faits  et  la  certitude  de  l'histoire.  Saint  Jé- 
rôme, encore  une  fois,  ne  songeait  nullement  à  appliquer  son  mysti- 
cisme à  la  société  tout  entière  ;  sans  croire  précisément  avec  M.  Aube 
que  cette  doctrine  universellement  pratiquée  serait  un  mal  social,  il 
croyait  avec  tous  les  hommes  de  bon  sens  qu'elle  ne  pouvait  convenir 
aux  masses,  à  la  multitude  ;  mais  en  même  temps  il  se  persuadait 
sans  doute  que  l'exemple  des  vertus  héroïques  donné  par  quelques 
âmes  d'élite  à  une  société  corrompue  exerçait  toujours  une  action  salu- 
taire sur  cette  société  elle-même;  qu'il  devient  en  quelque  sorte 
comme  le  sel  de  la  terre  ;  qu'il  conserve  au  milieu  des  avilissements 
et  des  hontes  du  siècle  la  dignité  individuelle,  le  sentiment  de  l'idéal, 
la  flamme  du  sacrifice  et  la  force  des  caractères  ;  qu'il  imprime  autour 
de  lui  un  élan  généreux,  une  énergie  sympathique  et  communicative, 
et  qu'à  la  longue  il  peut  guérir,  régénérer  les  nations  les  plus  déses- 
pérées. Le  solitaire  de  Bethléhem,  en  croyant  cela,  se  trompait-il? 
L'histoire  lui  a  donné  pleinement  raison,  car  elle  a  prouvé  aux  moins 
clairvoyants  que  la  civilisation  de  l'Europe  est  l'œuvre  de  l'Église  et 
spécialement  des  moines.  Si  M.  Aube  en  doute,  qu'il  lise  un  beau  livre 
dont  l'un  de  ses  collaborateurs  parlait  en  fort  bons  termes  dans  le 
même  numéro  de  la  Revue  :  les  Moines  d'Occident. 


Après  un  échantillon  de  critique  historique,  un  échantillon  de  phi- 

1  Le  mot  a  peut-être  sa  valeur  en  ce  qui  concerne  telle  ou  telle  grosse  dis* 
cuseion  récente. 
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losophie.  Nous  le  prenons  dans  la  livraison  du  19  décembre.  Il  s'agit 
de  M.  Taine  et  de  la  Vie  et  Opinions  du  célèbre  Frédéric-Thomas  Grain- 
dorge  :  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  l'Instruction  publique , 
M.  Ed.  Goumy,  assez  indulgent  d'ailleurs  pour  cette  œuvre  passable- 
ment risquée,  proteste  néanmoins  contre  ses  tendances  immorales.  Ce 
n'est  certes  pas  ce  dont  nous  serions  tenté  de  l'aire  un  reproche  à  l'ha- 
bile rédacteur;  mais  il  n'en  est  pas  de  méma  de  l'étrange  doctrine 
que  voici  : 

c  Je  sais  très-bien,  dit  M.  Goumy,  que  la  morale  de  M.  Talne  n'est 
que  la  rigoureuse  conséquence  de  sa  métaphysique;  mais  j'en  suis 
fâché  pour  lui,  qui  le  force  d'être  logique  ?  En  métaphysique  tout  est 
indifférent.  Comme  dans  cette  rechercfie  de  l'absolu,  il  est  impossible 
£  aboutir  à  autre  chose  qu'à  un  grand  peuUêtre,  le  scepticisme,  là,  est  la 
vérité;  mais  en  morale,  le  scepticisme  est  le  faux,  et  si  la  logique  vous 
y  mène,  tant  pis  pour  la  logique.  La  nature  vous  crie  que  vous  vous 
trompez,  et  si  vous  ne  l'entendez  pas,  tant  pis  pous  vous.  » 

On  a  beau  être  accoutumé  par  le  temps  qui  court  à  ces  théories  de 
la  c  morale  indépendante,  »  on  n'en  est  pas  moins  douloureusement 
surpris  en  les  entendant  proclamer  dans  une  Revue  sérieuse ,  par 
un  écrivain  grave,  et,  si  je  ne  me  trompe,  l'un  des  représentants  de 
l'enseignement  public.  Ainsi  donc,  selon  M.  Goumy,  tout  est  mêiffé- 
rmt  en  métaphysique,  c'est-à-dire  que  Dieu,  l'âme,  la  vie  friture  sont 
choses  qui  n'importent  pas  I  Sur  ces  questions  qui  sont  le  tout  de 
l'homme,  on  ne  peut  aboutir  qu'à  un  grand  peut-être  et  la  vérité  sur 
tout  cela,  c'est  ù  scepticisme  l  Ah  f  force  nous  est  de  protester  contre 
ces  déplorables  doctrines,  et  celui  qui  les  formule  n'aura  pas  à  le 
plaindre  si  nous  protestons  dans  les  termes  mêmes  qu'il  adresse  à  ses 
propres  adversaires. 

Qui,  disons-lui  avec  une  conviction  profondément  attristée  :  La  na- 
ture, la  nature  physique,  la  nature  raisonnable,  le  bon  sens,  la  logi- 
que, la  raison,  l'évidence,  l'autorité  de  tous  les  grands  philosophes. 
la  conscience  universelle  du  genre  humain  ;  tout  vous  crie  que  vous 
tous  trompez,  et  si  vous  n'entendez  pas  ces  voix  éclatantes,  tant  pis 
pour  vous  t 

Vous  prétendez  conserver  la  morale,  après  lui  avoir  arraché  sa 
base  rationnelle,  sa  raison  d'être,  son  grand  principe  de  vertu  obli- 
gatoire, sa  suprême  sauvegarde  et  son  éternelle  sanction  :  illusion 
honnête  et  généreuse,  j'en  •  conviens,  mais  illusion,  et  illusion  pro- 
fonde !  De  votre  propre  aveu,  la  logique  vous  condamne,  car  vous 
reconnaissez  que  la  détestable  morale  de  M.  Taine  n'est  que  la  rigou- 
reuse conséquence  de  sa  détestable  métaphysique  ;  et  vous  croyez  tout 
sauver  en  disant  :  J'en  suis  fâché  pour  lui,  qui  le  force  d'être  logique  t 
M.  Taine  peut  trop  aisément  répliquer  :  Ten  suis  fâché  pour  vous,  qui 
me  force  de  n'être  pas  logique?  Et  quand  vous  ajoutez  :  Tant  pis  pour 
la  logique  !  votre  adversaire  ne  se  gênera  pas  pour  vous  répondre  : 
Tant  pis  pour  la  morale!  Et,  bien  qu'il  en  coûte  de  donner  raison  à 
cette  révoltante  conséquence,  c'est  vous  qui  aurez  tort  1 
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Vous  dites  encore  plus  loin  ,  en  parlant  de  la  philosophie  de 
M.  Taine  :  «  Ceci  fest  le  plus* grave,  cette  triste  philosophie  vient  à  un 
mauvais  moment.  Ce  n'est  pas  elle  qui  rendra  aux  âmes  le  ressort 
qu'elles  ont  perdu ,  qui  retrempera  les  caractères ,  qui  élèvera  les 
cœurs,  qui  fera  des  hommes,!  Son  infaillible  effet,  si  jamais  elle  de- 
venait maîtresse  des  esprits ,  serait  de  nous  désintéresser  de  toute 
chose...  »  Àh  f  combien  vous  avez  raison  et  combien  aussi  j'applaudis 
à  la  noble  sollicitude  qui  vous  préoccupe  !  Mais,  hélas  î  comment  ne 
voyez-vous  pas  que  votre  doctrine  aussi  à  vous  est  radicalement  im- 
puissante à  retremper  les  caractères,  à  élever  les  cœurs,  à  rendre  aux 
âmes  le  ressort  qu'elles  ont  perdu  1  Savez-vous  ce  que  fait  le  scepti- 
cisme doctrinal?  Il  Fait  des  âmes  désenchantées,  égoïstes  et  prodigieu- 
sement serviles  ;  il  étouffe  dans  leur  germe  tous  les  sentiments  nobles, 
tous  les  sacrifices  et  tous  les  dévoùments.  Non,  non,  ne  dites  pas  à  la 
génération  contemporaine  qu'en  métaphysique  tout  est  indifférent 
et  que  les  grands  dogmes  de  la  raison  et  de  la  foi  ne  sont  qu'un  grand 
peut-être  !  Vous  n'avez  certainement  pas  prévu  les  conséquences  ef- 
froyables d'un  pareil  système,  mais  ces  conséquences  un  écrivain  que 
vous  suspecterez  moins  que  nous,  va  vous  les  dire. 

f  Voltaire,  par  la  plus  singulière  des  erreurs,  a  pensé  toute  sa  vie 
et  répété  à  chaque  page  de  sa  correspondance  qu'un  système  philo- 
sophique, quelque  monstrueux  qu'il  soit,  est  la  chose  du  monde  la 
plus  innocente  ;  selon  lui,  les  spéculations  d'un  philosophe,  loin  de 
troubler  l'ordre  du  monde,  ne  descendent  pas  seulement  de  sa  man- 
sarde au  premier  étage  et  restent  parfaitement  inconnues  de  son  quar- 
tier. C'est  l'excuse  dont  il  couvre  les  théories  insensées  d'un  d'Holbach 
ou  d'un  Lamettrie,  et  avec  laquelle  il  se  rassurait  peut-être  lui-tnème. 
Là  méprise  était  énorme  :  la  Révolution  française  ne  l'a  que  trop 
prouvé.  Pas  un  crime  na  été  commis  gui  n'ait  pris  sa  source  dans  une 
de  ces  théories,  si  inoffensives  aux  yeux  de  Voltaire.  De  malheureuses 
phrases  contre  les  prêtres  et  les  rois,  sorties  de  la  plume  d'un  rhéteur 
qui  ne  les  destinait  qu'à  être  applaudies  dans  un  souper,  vingt  ans 
phs  tard  armaient  des  mains  meurtrières.  Le  sang  coulait  à  l'Abbaye, 
aux  Carmes;  les  églises  étaient  fermées  ou  profanées,  les  prêtres  mas- 
sacrés ou  mis  en  fuite,  la  royauté  abolie  ;  le  roi  portait  sa  tête  sur  l'é- 
chafaud.  Ces  grands  seigneurs  que  charmaient  les  paradoxes  de  leurs 
sophistes  n'avaieut  pas  réfléchi  qu'un  peuple  de  domestiques,  debout 
derrière  leurs  fauteuils,  ne  perdait  rien  de  ce  qui  se  disait  à  table... 
Rien  de  si  contagieux  que  la  pensée  !  Elle  coule  et  se  répand  par 
mille  canaux  inconnus.  Celui  qui  croit  ne  l'avoir  confiée  qu'à  l'oreille 
de  quelques  amis  la  retrouve  avec  effroi  dans  son  village  :  elle  l'a  de- 
vancé et  l'attend  à  la  porte  de  son  château  avec  des  faux  et  des  tor- 
ches. En  France  surtout,  de  la  pensée  à  la  parole,  de  la  parole  à  l'ac- 
tion, à  peine  y  a-t-il  le  temps  qu'il  faut  à  l'éclair  pour  fendre  le  ciel 
d'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre.  —  Que  serait-ce  aujourd'hui  que  les 
écrivains  ne  s'adressent  plus  à  un  petit  nombre  de  lecteurs  protégés 
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du  moins  contre  Terreur  par  leurs  intérêts,  leurs  lumières,  par  leur 
frivolité  même,  mais  aux  masses  qu'enflamme  aisément  l'espoir  d'un 
sort  meilleur  et  qui  prennent  tout  au  sérieux  ?  Si  l'on  parvient  une  fois 
à  leur  persuader  qu'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  vie  future,  ni  justice  à  venir,  et 
que  la  jouissance  de  l'heure  actuelle  est  tout,  comment  croire  qu'elles 
n'exigeront  pas  leur  part  immédiate  de  cette  jouissance  et  qu'on  les 
arrêtera  par  un  froid  ce  n'est  pas  possible?  Quand  elles  auront  brisé  le 
joug  de  la  foi,  qui  ne  sera  plus  pour  elles  que  le  joug  de  la  supersti- 
tion, respecteront-elles  davantage  celui  des  lois  ?  et  quand  elles  ne 
verront  plus  dans  la  religion  que  l'intérêt  des  prêtres,  seront-elles 
bien  loin  de  ne  voir  dans  les  maximes  sociales  les  plus  sacrées,  que  l'in- 
térêt des  riches,  dans  la  morale  qu'un  frein  ridicule  a  leurs 

PLAISIRS1?» 

Ces  éloquentes  paroles  nous  dispensent  de  toute  réflexion  et  de  tout 
commentaire;  elles  en  disent  assez  à  quiconque  a  des  oreilles  pour 
entendre. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot.  M.  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
de  rinstruction  publique,  après  avoir  combattu  à  son  point  de  vue  les 
funestes  opinions  de  M.  Taine,  s'écrie  :  t  M.  Taine  me  dira  peut-être 
qu'il  n'a  pas  charge  d'âmes  :  il  se  trompe.  Tous,  plus  ou  plus  ou  moins, 
nous  avons  chargea! âmes...  » 

Grande  vérité,  admirablement  exprimée  aussi  par  l'éminent  littéra- 
teur que  nous  citions  tout  à  l'heure.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  le  citer  encore  : 

t  Un  système,  dit  M.  de  Sacy,  n'intéresse  guère  le  commun  des 
hommes  que  par  les  conséquences  morales  et  pratiques  qu'ils  en  ti- 
rent ;  malheur  à  qui  leur  fournit,  fûtrce  sans  le  vouloir,  un  prétexte 
pour  fermer  l'oreille  au  cri  de  leur  conscience  et  lâcher  bride  à  leurs 
désirs  !  Écrivains,  qui  êtes  aujourd'hui  à  vous-mêmes  votre  police  et 
votre  censure,  qu'un  sentiment  de  délicatesse  et  d'honneur  vous  en- 
gage donc  à  redoubler  de  vigilance  sur  vos  œuvres,  à  peser  sévère- 
ment tout  ce  qui  sort  de  votre  plume,  à  calculer  d'avance  le  plus  éloi- 
gné retentissement  que  peut  avoir  un  mot  malheureux,  une  erreur 
qu'accrédite  le  prestige  du  talent  t  »  P.  T. 

1  M.  de  Sacy,  Discours  sur  Vétat  actuel  de  la  Littérature  française.  Ce  dis- 
cours, dont  nous  ne  connaissons  encore  qu'un  extrait  publié  par  la  Revue  des 
Cours  littéraires  (44  janvier  4868),  doit  paraître  en  tête  du  Rapport  sur  la  litté- 
rature française,  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  au 
nom  de  la  commission  nommée. par  lui  et  se  composant  de  MM.  Paul  Féval, 
Éd.  Thierry,  Théophile  Gautier,  S,  de  Sacy,  président. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


>AMI.    —  tMMUMMI  YICTOft  CODPT,  fcl»  OUUACIÉAI,  5. 
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A  PROPOS  DES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 


PREMIER  ARTICLE 

BSPRIT  ET  CARACTÈRE  DE  PASCAL. 

«  Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  visible  qu'il  y  en  a  qui 
ont  pensé  que  nous  avions  deux  âmes  :  un  sujet  simple  leur 
paraissant  incapable  de  telles  et  de  si  soudaines  variétés,  d'une 
présomption  démesurée  à  un  horrible  abattement  de  cœur  '.» 
—  .N'est-ce  point  de  lui-même  que  Pascal  veut  parler? 
Comment  peindre  avec  des  traits  plus  énergiques  les  contras- 
tes de  cet  esprit  tour  à  tour  sceptique  et  croyant,  agité  par 
je  ne  sais  quoi  d'inquiet,  et  soupirant  après  les  calmes  plaisirs 
de  la  solitude;  ennemi  de  la  raison  contre  laquelle  il  se  com- 
plaît à  décocher  les  traits  de  son  implacable  ironie,  et  lui  de- 
mandant le  secret  des  mystères  de  la  nature,  la  solution  des 
problèmes  mathématiques,  une  démonstration  du  christia- 
nisme qui  soit  invincible  à  l'impiété;  génie  supérieur  dans  les 
sciences  comme  dans  les  lettres,  doué  des  aptitudes  les  plus 
diverses,  physicien,  géomètre,  orateur,  pamphlétaire  et  as- 
cète; docile  comme  un  enfant  aux  conseils  de  son  directeur 
et  bravant  les  foudres  de  Rome,  sectaire  dont  le  cœur  avec 
ses  mesquines  faiblesses  a  si  bien  ressenti  parfois  la  grandeur 
et  la  beauté  chrétiennes  ;  curieux  de  toute  vérité  et  plein  de 
mépris  pour  les  connaissances  humaines,  héros  de  Port-Royal 
et  en  même  temps  sa  victime,  adversaire  de  la  foi  catholique 
et  s'attachant  à  elle  comme  le  naufragé  à  l'épave  qui  surnage 
encore;  génie  effrayant,  qui  étonne  par  le  sublime  de  ses  con- 
ceptions, l'inimitable  énergie  de  son  style,  sa  logique  à  ou- 

4  Pensées  de  Pascal,  I,  p.  486,  seconde  édition  de  M.  Havet.  —  Noos  préve- 
nons nne  fois  pour  tontes  le  lecteur  que  nous  citerons  les  Pensées  d'après  la 
dernière  édition  de  M.  Havct 

MARS  486$.  —  nrf  série.  —  T.  I.  84 
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trance,  et  souvent  épouvante  par  l'acrimonie  de  sa  polémique, 
la  cruauté  de  ses  doctrmes,  et  cet  accent  lugubre  d'un  pro- 
phète toujours  prêta  intoquer  la  foudre  ;  enfin,  comme  der- 
nier trait,  portant  gravée  en  son  âme  la  dure  empreinte 
d'une  secte  qui  adore  un  faux  Christ  au  cœur  ^étroit  et  aux 
bras  raccourcis1! 

Comment  fixer  sur  la  toile  une  physionomie  si  mobile 
avec  «  ses  soudaines  variétés,  »  et  quelle  sera,  d'après  l'idée 
systématique  de  M.  Taine,  la  faculté  dominante  et  maltresse  ?  La 
raison?  Mais  comment  expliquer  l'extrême  sensibilité  de  Pas- 
cal et  sa  brûlante  parole?  Serait-ce  l'imagination?  Mais  alors 
le  mathématicien  nous  échappe  et  son  génie  scientifique  de- 
meure une  énigme.  Laissons  donc  cette  vaine  prétention  de  ca- 
ractériser un  homme  par  un  mot,  surtout  quand  il  s'agit  de 
Pascal  ;  car,  mieux  que  tout  autre,  il  aurait  été  un  argument 
pour  ceux  «  qui  ont  pensé  que  nous  avions  deux  àme$.  » 

Dans  un  pareil  sujet,  la  divergence  naturelle  des  critiques 
ne  pouvait  que  s'accroître.  Ainsi  en  a-t-il  été  :  chaque  parti 
juge  suivant  ses  intérêts  ;  les  appréciations  deviennent  un 
c  renversement  continuel  du  pour  a*  contre.  >  Sur  la  tombe 
de  Pascal  se  perpétuent  les  luttes  qui  désolèrent  sa  vie,  et, 
depuis  près  de  deux  siècle»,  les  opinions  les  plus  contradic- 
toires s'arrbcbent  ses  dépouilles  pour  orner  leur  drapeau. 
Les  Pensées,  où  sa  main  mourante  a  consigné  le  suprême  té* 
mbignage  de  ses  croyances,  sont  devenues  l'objet  d'intermi- 
nables discussions.  Dans  ce  testament  incomplet,  à  qui  a-t-il 
légué  L'autorité  de  son  nom  et  de  son  génie?  Les  sceptiques 
réclament  son  héritage  ;  des- protestante  prétendent  à  une  large 
part  et  font  l'éloge  de  sa  doctrine  avec  une  affection  toute 
fraternelle;  nos  traditionalistes  revendiquent  comme  un  de 
leurs  ancêtres  celui  qui  aimait  à  voir  la  superbe  raison  humiliée 
et  suppliante;  enfin,  quelqvfes  catholiques  de  grand  talent  dé* 
fendent  sa  mémoire  comme  un  bien  de  famille,  et  le  considè- 
rent comme  le  plus  puissant  apologiste  des  derniers  siècles. 

Étrange  procès  où  l'on  entend  chacun  plaider  d'après*  ses 


*  «  Si  tout  ce  qu'on  a  rapporté  est  véritable,  il  faut  convenir  que  M.  Pascal 
était  un  prodige,  et  si  je  m'osais  servir  de  cette  expression,  jo  le  nommerais  un 
individu  paradoxe  de  l'espèce  humaine.  »  —  Bayle,  DicL  crit. 
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préférences,  et,  chose  plus  singulière  encore,  apporter  à  l'ap^ 
pui  de  ses  conclusions  des  faits  incontestables  et  des  argu- 
ments sérieux  ! 

La  restauration  du  texte  authentique  des  Pensées  aurait  dû, 
ce  semble,  mettre  un  terme  à  ces  controverses.  Le  résultat 
a  été  tout  autre  :  Pascal,  mieux  connu  depuis  vingt-cinq  ans, 
est  plus  que  jamais  un  objet  de  discorde  entre  les  camps  ri- 
vaux. Où  en  trouver  la  cause,  sinon  dans  t  les  contrariétés 
d'un  même  esprit?  > 

lmagine-t-on  qu'un  semblable  débat  paisse  s'engager  à 
propos  de  Bossuet,  de  Féndon  ou  de  Bourckloue?  Qui  oserait 
les  accuser  d'être  sceptiques,  alliés  de  Luther  et  de  Galvin, 
ou  d'avoir  compromis,  tout  en  restant  catholiques,  les  droite 
de  la  raison,  et  par  là  même  ceux  de  la  foi  ? 

Pascal  n'est  point  à  l'abri  de  ces  reproches  :  la  nature  même 
de  son  âme  tournée  à  l'exagération,  passionnée  outre  mesure, 
rendue  plus  impressionnable  par  des  souffrances»  sans  relâche; 
la  position  indécise  de  k  secte  dont  il  est  l'éloquent  organe, 
secte  ennemie  de  l'Église  et  prétendant  lui  rester  fidèle  ;  ajoih 
tons  encore  ses  antipathies  contre  les  molinistes  qu'il  con- 
fond dans  une  haine  commune  avec  lea  impies  :  tout  cela 
explique  l'esprit  général  des  Pensées,  les  suffrages  que  leur 
décernent  les  partis  les  plus  contraires,  comme  aussi  les  dis^ 
eussions  dont  elles  sont  l'objet. 

Aujourd'hui,  après  les  travaux  de  la  critique  contempo- 
raine, il  est  plus  facile  de  signaler  les  causes  d'un  conflit 
engagé  depuis  si  longtemps.  Prétendre  y  mettre  un  terme  se- 
rait plus  que  téméraire  ;  du  moins,  nbus  essaierons  de  déter- 
miner, au  point  de  vue  doctrinal,  la  valeur  des  Pensées  :  sujet 
plein  d'à-propos,  puisque  la  solution  du  problème  implique 
l'examen  des  rapports  entre  la  raison  et  l'autorité,  entre  la 
science  et  la  foi.  Or,  de  nos  jours,  ce  n'est  point  à  tel  ou  tel 
dogme  que  s'attaquent  les  incrédules,  mais  bien  aux  premiers- 
principes  sur  lesquels  reposent  la  philosophie,  la  religion; 
l'édifice  entier  des  connaissances  humaines.  Dans  une  pareille 
crise,  peu  importe  que  Pascal  ait  défendu  victorieusement 
une  partie  de  notre  symbole,,  si  d'autre  part  il  ébranle  les  as- 
sises du  temple;  dès  lors  son  alliance  serait  un  péril  plutôt 
qu'un  secours.  Nos  adversaires  le  comprennent,  et,  depuis 
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Voltaire  jusqu'à  M.Havet,  ils  agissent  comme  si  le  catholicisme 
n'avait  point  d'apologie  plus  sérieuse  que  celle  des  Pensées. 
Tactique  habile  ;  mais  est-elle  loy  aie  ? 

* 
Pour  l'intelligence  de  l'œuvre  de  Pascal  aucun  commen- 
taire ne  saurait  suppléer  à  une  notion  exacte  de  l'esprit  et  du 
caractère  de  l'auteur  :  nous  commençons  donc  notre  travail 
par  cette  étude  psychologique.  Dans  les  articles  suivants, 
nous  examinerons  la  doctrine  des  Pensées  en  elle-même, 
ses  rapports  avec  quelques-uns  des  systèmes  philosophiques 
et  religieux  des  derniers  siècles,  et  nous  terminerons  par  une 
ri  tique  de  l'introduction    et  des  remarques   publiées   par 
M.  Havet. 

I 

Pascal  enfant  fut  un  prodige.  «  Mon  frère,  dit  madame  Pé- 
rier,  naquit  à  Clermont,  le  1 9  juin  de  l'anné  e  1 623.. .  Dès  qu'il 
fut  en  âge  qu'on  lui  pût  parler,  il  donna  des  marques  d'un 
esprit  extraordinaire  par  les  petites  reparties  qu'il  faisait  fort 
à  propos  ;  mais  encore  plus  par  les  questions  qu'il  faisait 
sur  la  nature  des  choses,  qui  surprenaient  tout  le  monde.  > 
(I,  lxiii.)  A  douze  ans,  avec  des  barres  et  des  ronds,  «  il 
poussa  ses  recherches  si  avant  qu'il  en  vint  jusqu'à  la  trente- 
deuxième  proposition  du  premier  livre  d'Euclide.  >  Son  père 
fut  c  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ce  génie.  » 
Gomme  c  il  savait  que  la  mathématique  est  une  science  qui 
remplit  et  qui  satisfait  beaucoup  l'esprit,  >  il  n'avait  point 
voulu  que  son  fils  se  livrât  à  cette  étude  avant  d'avoir  appris 
le  latin  et  le  grec.  La  précocité  de  l'enfant  déjoue  le  plan  pater- 
nel, et  libre  carrière  lui  est  donnée.  Il  continue  d'apprendre 
les  langues,  lit  les  éléments  d'Euclide  à  ses  heures  de  récréa- 
tion, et,  pendant  les  repas,  son  père  l'entretient  de  physique, 
de  logique  et  des  autres  parties  de  la  philosophie. 

Pareille  éducation  est  homicide.  Dans  un  âge  si  tendre, 

l'âme  aussi  bien  que  le  corps  a  besoin  de  s'épanouir  à  l'aise, 

et  un  développement  trop  hâtif  brise  l'harmonieux  équilibre 

qui  donne  à  l'homme  la  plénitude  de  sa  force  et  sa  beauté. 

Mais,  dans  l'existence  de  Pascal,  tout  devait  être  porté  à  l'ex- 
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tréme.  Surmenée  par  une  application  continue,  sa  santé  s'al- 
téra, et  à  dix-huit  ans  la  maladie  devint  sa  compagne  presque 
inséparable.  Jusqu'au  dernier  jour,  la  vigueur  de  l'esprit  per- 
sévérera, mais  il  deviendra  plus  sombre  et  plus  irritable  par  la 
lutte  contre  la  douleur. 

Au  lieu  d'aller  s'ébattre  avec  les  c  ompagnons  de  son  âge,  le 
jeune  mathématicien  se  rendait  «régulièrement  aux  conférences 
qui  se  faisaient  toutes  les  semaines,  où  tous  les  habiles  gens 
de  Paris  s'assemblaient  pour  porter  leurs  ouvrages,  ou  ppur 
examiner  ceux  des  autres.»  Dans  ces  réunions,  qui  furent  l'o- 
rigine de  notre  Académie  des  sciences,  x>n  interrogeait  le  petit 
oracle,  c  et  l'on  prenait  son  avis  avec  autant  de  soin  que  de 
pas  un  des  autres;  car  il  avait  des  lumières  si  vives,  qu'il  est 
arrivé  quelquefois  qu'il  a  découvert  des  fautes  dont  les  autres 
ne  s'étaient  point  aperçus.  >  N'était-ce  pas  beaucoup  exposer 
son    amour-propre,   déjà  trop  choyé  au  sein  de  la  famille? 
«  L'admiration,  a  dit  Pascal,  gâte  tout  dès  l'enfance.  Oh  !  que 
cela  est  bien  dit  !  qu'il  a  bien  fait  !  qu'il  est  sage  !  etc.  >  (II,  1 64.) 
Tant  de  flatteries  font  croître  la  vanité  enfantine,  parfois  jus- 
qu'à l'orgueil. 

x  Toujours  èr.la  recherche  des  problèmes  qui  préoccupaient 
les  savants,  c  il  voulait  savoir  la  raison  de  toutes  choses.  >  A 
seize  ans,  il  avait  composé  son  petit  Traité  des  Sections 
coniques;  et,  d'après  le  témoignage  de  sa  sœur,  cet  Essai 
c  passa  pour  un  si  grand  effort  d'esprit  qu'on  disait  que  de- 
puis Archimède  on  n'avait  rien  vu  de  cette  force.  »  Après 
quelque  temps  de  séjour  à  Paris,  son  père  avait  été  chargé  par 
Richelieu  de  la  perception  des  tailles  à  Rouen  :  pour  l'aider 
dans  ses  calculs,  Pascal  inventa  la  machine  arithmétique.  Il  en- 
voya, dit  M.  l'abbé  Maynard,  l'un  des  modèles  à  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  c  avec  une  lettre  belle  et  fière,  empreinte  de  tout 
l'orgueil  de  la  science1.  »  Plus  tard,  il  composa  les  Traités  de 

1  Pascal,  sa  vie  et  son  caractère,  ses  écrits  et  son  génie,  t. 1,  p.  475.  —  De 
tous  les  ouvrages  publiés  sur  Pascal,  aucun  n'offre  un  mérite  plus  réel.  Les 
pièces  nombreuses  que  cile  M.  l'abbé  Maynard  ou  qu'il  analyse  avec  une  cons- 
ciencieuse exactitude  nous  ont  été  parfois  très-utiles  pour  notre  travail.—  L'édi- 
tion des  Provinciales  du  même  auteur  est  trop  bien  appréciée  pour  qu'il  soit 
utile  de  répéter  les  éloges  qu'elle  a  reçus.  Si  Ton  a  pu  dire  à*  juste  titre  que 
M.  l'abbé  Maynard  avait  écrit  la  dernière  histoire  de  Voltaire,  je  puis  ajouter 
qu'il  a  écrit  la  dernière  critique  des  illustres  menteuses. 
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l'équilibre  des  liqueurs,  le  Traité  sur  la  pesanteur  de  l'air,  au- 
quel se  rattache  l'expérience  du  Puy-de*Dôi»e,  faite  d'après 
ses  données  par  son  beau-frère.  A  propos  de  ces  Nouvelles 
expériences  touchant  le  vide,  il  eut  pour  contradicteur  un  jé- 
suite, le  Père  Noël.  Celui-ci,  suivant  la  physique  de  son  épo- 
que, soutenait,  comme  tant  d'autres,  par  des  raisons  assez 
plaisantes,  que  la  'nature  avait  horreur  du  vide,  fie  plus, 
avouons-Je,  un  style  de  fort  mauvais  goût  gâtait  encore  sa 
thèse,  déjà  si  compromise.  Pascal  l'attaqua  :  ce  fut  comme 
le  prélude  des  Provinciales.  Plus  tard,  il  rencontrera  sur  le 
terrain  de  la  science  un  adversaire  plus  digne  de  lui,  et,  dans 
les  débats  sur  les  problèmes  de  la  Roulette,  la  lutte  ne  sera 
pas  autant  à  son  avantage. 

Le  P.  Rapin,  accusé  par  M.  Sainte-Beuve  d'être  «  homme 
de  parti,  >  a  dit  de  Pascal  :  c  C'était  un  homme  extraordi- 
naire, d'un  esprit  vaste  et  d'une  pénétration  profonde,  mais 
d'un  génie  le  plus  admirable  pour  les  mathématiques  qu'on 
ait  vu  en  oe  siècle1.  >  Sans  renvoyer  l'accusation  d'homme  de 
parti  à  M.  Sainte-Beuve,  il  nous  suffit  de  remarquer  que  le 
jésuite  enchérit  plutôt  sur  les  louanges  de  Port-Royal.  Plu- 
sieurs de  nos  critiques  contemporains,  bien  qu'admirateurs 
des  jansénistes,  ne  souscrivent  pas  à  ces  éloges  de  la  secte,  et 
il  leur  semble  que  les  récits  de  madame  Périer  sur  les  décou- 
vertes de  son  frère  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  exagération, 
ftu  reste,  qu'il  soit  supérieur  à  Fermât,  à  Leibniz,  à  Descar- 
tes ;  que  Newton  lui  doive,  —  comme  le  prétend  M.  Chasles, 

—  sa  plus  belle  invention,  peu  nous  importe  :  il  fut  du  moins 
l'un  des  plus  grands  mathématiciens  de  ce  siècle. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  de  physique  et  de  géomé-' 
trie  que  s'écoulèrent  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse, 

—  s'il  est  vrai  qu'il  y  eût  une  jeunesse  pour  lui.  D'ordinaire, 
l'étude  des  sciences  exactes  donne  à  l'esprit  plus  de  préci- 
sion et  de  rigueur,  mais  trop  souvent  l'âme  se  dessèche  en 
compagnie  des  formules  abstraites,  et  elle  y  perd  avec  la  dé- 
licatesse du  goût  la  fraîcheur  de  l'imagination.  Quelques-uns 
de  nos  mathématiciens,  je  le  sais,  ont  échappé  à  oe  péril  :  Pas- 
cal est  au  premier  rang.  Plusieurs  des  pages  qu'il  a  tracées 

*  Mémoires,  1. 111,  p.  o9fc 
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sont  des  chefs-d'œuvre  de  style  et  comptent  au  nombre  des 
plus  belles  de  notre  langue.  Gomme  l'artiste  qui  grave  forte- 
ment dans  l'or  une  effigie  que  les  siècles  useront  à  grand'- 
peine,  il  burine  sa  pensée  et  l'imprime  dans  l'esprit  du  lec- 
teur avec  des  traits  vivants  et  ineffaçables. 

Les  mathématiques,  auxquelles  il  s'était  livré  avec  tant 
d'aixleur,  eurent  leur  influence  sur  son  génie  ;  il  acquit  l'ha- 
bitude d'une  dialectique  puissante  et  inflexible.  Encore  une 
faculté  d'un  haut  prix,  quand  on  est  bien  assuré  de  la  valeur 
du  principe.  Mais  si  le  point  de  départ  est  faux  et  la  base  de 
la  démonstration  chancelante,  à  quelles  conclusions  aboutira 
ce  logicien  hardi,  absolu,  opiniâtre,  marchant  sans  souci  des 
obstacles,  quitte  à  se  perdre  misérablement  ?  Dans  les  ques- 
tions relatives  à  la  morale,  à  la  grâce,  aux  rapports  entre  la 
raison  et  la  foi,  le  jansénisme  avait  profondément  ajtéré  le 
cens  des  données  catholiques*  Avec  de  pareilles  prémisses  et 
son  talent  géométrique,  Pascal  devait-il  s'arrêter  à  rai-che- 
min, inconséquent  comme  tant  d'autres  disciples  de  Port- 
Royal?  D'après  ce  que  nous  avons  observé  jusqu'ici,  cela  sem- 
ble peu  probable. 

Quant  aux  principes  religieux,  madame  Périer  nous  atteste 
que  son  frère  ne  se  livrajamais  oc  au  libertinage  pour  ce  qui 
regarde  la  religion,  ayant  toujours  borné  sa  curiosité  aux 
choses  naturelles.  »  Son  père  lui  disait  souvent  «  que  tout  ce 
qui  est  l'objet  de  la  foi  ne  le  saurait  être  de  la  raison  ',  et 
beaucoup  moins  y  être  soumis.  »  Aussi,  les  objections  des 
incrédules  ne  l'émurent  jamais  ;  «  et,  quoiqu'il  fût  fort  jeune, 
il  les  regardait  comme  des  gens  qui  étaient  dans  ce  faux  prin- 
cipe, que  la  raison  humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses, 
et  qui  ne  connaissaient  pas  la  nature  de  la  foi  ;  et  ainsi  cet 
esprit,  si  grand,  si  vaste  et  si  rempli  de  curiosité,  qui  cher- 
chait avec  tac*  de  soin  la  cause  et  la  raison  de  tout,  était 
en  même  temps  soumis  à  toutes  les  choses  de  la  religion 
comme  un  enfant,  et  cette  simplicité  a  régné  en  lui  toute  sa 
vie.  »  Pascal  a  dit  de  la  docilité  :   «  C'est  un  vice  naturel 

1  Cette  maxime  est  loin  d'être  exacte.  Ainsi ,  l'existence  de  Dîeu  est  l'objet  de 
la  foi  et,de  la  raison.  Il  est  vrai  que  Pascal  écrira  dans  les  Pensées  :  «  Exami- 
nons donc  ce  point  et  disons  :  Dieu  est  ou  il  n'est  pas.  Maïs  de  quel  c6té  pen- 
cherons-nous ?  La  raison  n'y  peut  rien  déterminer.  »  (1*  **9.) 
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comme  l'incrédulité,  et  aussi  pernicieux.  *  (I,  194.)  Il  y  a 
évidente  exagération  dans  cette  maxime,  et  nous  pouvons  ap- 
pliquer ici  le  proverbe  :  In  medio  stat  virtus.  La  raison  nous 
est  donnée  pour  nous  mettre  en  garde  contre  ces  deux  ex- 
trêmes: ne  rien  croire  et  tout  croire.  L'Église,  il  est  vrai, 
exige  une  obéissance  entière  d'esprit  et  de  cœur,  mais  elle 
nous  présente  en  même  temps  les  titres  authentiques,  garantie 
de  son  infaillibilité.  Pascal  attribua  cette  prérogative  aux  doc- 
teurs du  Jansénisme,  et  leur  voix  fut  pour  lui  celle  de  Dieu. 
Il  subit  sans  contrôle  leur  autorité  ;  son  penchant  à  se  sou- 
mettre lui  devint  fatal. 

Dans  le  cours  de  sa  biographie,  madame  Périer  nous  rap- 
pelle à  chaque  instant  les  vertus  de  son  frère,  sa  patience  au 
milieu  des  plus  vives  douleurs,  l'héroïsme  de  ses  mortifica- 
tions, son  zèle  à  défendre  la  foi,  sa  tendre  charité  pour  les 
pauvres.  Nous  ne  suspectons  pas  ce  témoignage  d'une  sœur, 
mais  spn  récit  ravive  nos  regrets.  Quels  mérites  peut  acqué- 
rir celui  qui  se  révolte  contre  le  vicaire  du  Christ f  ?  Ecoutons 
la  réponse  de  Pascal,  a  Nous  savons,  dit-il,  que  toutes  les  ver- 
tus, le  martyre,  les  austérités  et  toutes  les  bonnes  œuvres 
sont  inutiles  hors  de  l'Église,  et  de  la  communion  du  chef  de 
l'Église,  qui  est  le  pape.  Je  ne  me  séparerai  jamais  de  sa  com- 
munion, au  moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  grâce  ;  sans 
quoi  je  serais  perdu  pour  jamais.  »  (II,  328.) 

Ses  relations  avec  les  Jansénistes  datent  de  1 646  ;  voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  «  Mon  père,  dit  madame  Périer, 
s'étant  démis  uqe  cuisse  en  tombant  sur  la  glace,  il  ne  put 
prendre  confiance  en  cet  accident  qu'en  MM.  de  la  Bouteil- 
lerieet  Deslandes,  gentilshommes  du  pays,  qui  eurent  la  bonté 
de  demeurer  chez  lui  trois  mois  de  suite  pour  travailler  à  sa 
guéri  son.  Toute  la  maison  profita  du  séjour  de  ces  messieurs. 
Leurs  discours  édifiants  et  leur  bonne  vie  firçnt  désirer  à 

*  «  Quant  aux  vertus  chrétiennes,  hors  de  l'unité,  elles  peuvent  avoir  encore 
plus  de  mérite  ;  elles  peuvent  aussi  en  avoir  moins  à  raison  du  mépris  des  lu- 
mières. Sur  tout  cela  je  ne  sais  rien  et  que  m'importe?  Je  m'en  repose  stfr 
celui  qui  ne  peut  être  injuste.  Le  salut  des  autres  n'est  pas  mon  affaire,  j'en  ai 
une  terrible  sur  les  bras,  c'est  le  mien.  Je  ne  dispute  donc  pas  plus  à  Pascal  ses 
vertus  que  ses  talents.  11  y  a  bien  aussi»  je  l'espère,  des  vertus  chez  les  protes- 
tants, sans  que  je  sois  pour  cela,  je  l'espère  aussi,  obligé  de  les  tenir  pour  ca~ 
holiques.  •  —  De  Haistre,  de  VÉgliu  gallicane,  l.  I,  c.  xi. 
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mon  père,  à  mon  frère  et  à  ma  sœur  de  voir  les  livres  qui  leur 
avaient  servi  pour  arriver  à  cet  état.  Ce  fut  alors  qu'ils  com- 
mencèrent à  prendre  connaissance  des  ouvrages  de  M.  Jan- 
sénius,  de  M.  de  Saint-Cyran,  de  M.  Arnaud,  et  des  autres 
écrits  dont  ils  furent  très-édifiés.  »  —  Pascal  s'empara  le 
premier  de  ces  livres,  et  les  parcourut  avec  sa  fougue  ordi- 
naire. L'espoir  d'acquérir  la  perfection  ne  devait-il  pas  ten- 
ter sa  grande  âme  ?  Parmi  ces  ouvrages  se  trouvait  la  Fré- 
quente communion  d'Arnaud.  Ce  traité,  dit  le  P.  Rapin,  c  était 
plein  de  bonnes  et  de  mauvaises  maximes  qu'on  n'eut  pas  le 
temps  de  démêler  d'abord;  il  surprit  jusqu'aux  savants  qu'il 
éblouit  par  la  beauté  du  langage  et  par  la  beauté  de  la  mo- 
rale qui  y  était  exposée  d'un  air  grave  et  sévère.  >  L'auteur, 
au  dire  de  saint  Vincent  de  Paul,  en  demandant  aux  fidèles 
des  dispositions  presque  impossibles,  voulait  ruiner  la  Messe 
et  la  communion.  Comment  Pascal  aurait-il  pu  se  douter  d'une 
pareille  perfidie  ?  Il  tomba  dans  le  piège  et  s'enthousiasma  de 
ces  docteurs,  qui  distillaient  le  venin  de  l'hérésie  dans  leurs 
exhortations  d'une  austérité  pharisaïque. 

Nous  venons  d'indiquer  ses  maîtres  en  théologie  :  il  n'en 
eut  point  d'autres.  Port-Royal  lui  apparaît  comme  le  sanc- 
tuaire de  la  science  et  de  la  piété,  bannies  du  reste  de  la  terre. 
Mais  avant  de  se  donner  entièrement  à  la  secte,  il  reste 
comme  indécis  durant  huit  années,  de  1646  à  1654  :  période 
de  transition,  où  tout  janséniste  qu'il  est,  sa  vie  mondaine 
semble  un  crime  aux  plus  exaltés  du  parti.  Nous  verrons 
dans  quel  sens  vont  se  modifier  l'esprit  et  le  caractère  de 
l'auteur  des  Pensées,  et  comment  il  s'engage  de  plus  en  plus 
dans  une  voie  qui  aboutit  à  un  abîme. 


II 


Les  élans  de  sa  première  ferveur  furent  extraordinaires, 
t  Cet  amour  de  la  perfection  chrétienne,  dit  madame  Périer, 
s'enflamma  de  telle  sorte  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  qu'il 
se  répandait  sur  toute  la  maison.  Mon  père  même,  n'ayant 
pas  honte  de  se  rendre  aux  enseignements  de  son  fils,  em- 
brassa pour  lors  une  manière  de  vie  plus  exacte  par  la  pra- 
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tique  continuelle  des  vertus  jusqu'à  sa  mort,  qui  a  été  tout 
à  fait  chrétienne  ;  et  ma  sœur  (Jacqueline),  qui  avait  des  ta- 
lents d'esprit  tout  extraordinaires,  et  qui  était  dès  son  enfance 
dans  une  réputation  où  peu  de  filles  parviennent,  fut  telle- 
ment touchée  des  discours  de  mon  frère,  qu'elle  se  résolut 
de  renoncer  à  tous  les  avantages  qu'elle  avait  tant  aimés  jus- 
qu'alors, pour  se  consacrer  à  Dieu  tout  entière..,  »  Le  chan- 
gement survenu  à  cette  époque  dans  la  vie  de  Pascal  est 
nommé  sa  première  conversion  ;  la  seconde  eut  lieu  huit  ans 
plus  tard,  en  1 654.  Mais,  comme  le  remarque  l'abbé  May- 
nard,  convetsion  ne  doit  guère  signifier  ici  que  passage  d'un 
christianisme  simple  et  modéré  aux  exagérations  jansénistes. 
Il  est  aisé  de  comprendre  qu'une  pareille  doctrine  offrait 
plus  d'un  péril  à  un  esprit  aussi  absolu.  Les  disciples  de  Saint- 
Cyran  n'avaient  d'autre  but,  disaient-ils,  que  de  rataener  les 
fidèles  à  une  pratique  plus  sérieuse  de  leurs  devoirs  :  rétablir 
la  discipline  primitive  de  l'Église,  défendre  contre  de  nou- 
veaux Pélagiens  l'enseignement  de  saint  Augustin  sur  la 
grâce,  c'était,  à  les  en  croire,  leur  unique  ambition.  En  réa- 
lité, sous  prétexte  de  combattre  le  relâchement  des  mœurs 
et  la  préparation  insuffisante  aux  sacrements,  ils  travaillaient 
à  la  ruine  des  mœurs  et  des  sacrements  par  leur  sévérité 
pleine  d'ostentation.  En  morale  comme  dans  les  compositions 
littéraires  on  peut  dire  avec  le  poëte  : 

In  vitium  ducit  culpœ  fuga,  si  caret  arte. 

Les  jansénistes  méconnurent  ce  sage  tempérament,  plus  in- 
dispensable encore  dans  la  direction  des  âmes  qu'en  tout  au- 
tre ministère,  et  par  leurs  préceptes  excessifs  sur  le  respect 
dû  aux  choses  saintes,  ils  poussèrent  leurs  adeptes  vers  des 
écueils,  où  trop  souvent  sombrèrent  leur  foi  et  leur  vertu. 
Seul,  le  catholicisme  a  le  secret  de  cet  art  divin  qui  sait  re- 
prendre le  pécheur  sans  l'abattre.  Proportionnant  ses  remèdes 
à  la  force  du  malade,  il  le  fortifie  par  une  nourriture  plus 
abondante  à  mesure  que  la  santé  $e  rétablit,  le  désenchante 
des  plaisirs  mondains  en  lui  offrant  des  jouissances  plus 
suaves,  et  au  lieu  de  resserrer  son  âme,  il  l'épanouit  et  accroît 
ainsi  sa  vigueur.  ' 

Danp  les  écrits  de  Pascal,  nous  n'apercevons  point  le  reflet 
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de  cette  joie  intime,  récompense  de  celui  qui  se  donne  entiè- 
rement à  Dieu.  Loin  de  là,  sa  vie,  assez  paisible  jusqu'à 
sa  conversion ,  devient  alors  agitée;  et  si  un  rayon  de 
bonheur  l'effleure  de  temps  à  autre,  il  est  bien  fugitif  et  ne 
déride  son  front  que  peu  d'instants.  Gomment  s'en  éton- 
ner ?  Ses  directeurs  spirituels  étaient  au  nombre  de  ces  cor- 
rupteurs dty  peuple  élu,  faux  prophètes  dont  il  est  écrit  : 
Dicentes:  $axt  et  non  est  pax.  Eu  égard  à  son  caractère,  il 
ne  pouvait  trouver  de  maîtres  plus  dangereux.  La  piété  douce 
«et  forte  de  saint  François  de  Sales  aurait  rompu  les  «  horri- 
bles attaches  *  qui  l'enchaînaient  aux  choses  du  monde,  tout 
•en  lui  donnant  le  calme  si  nécessaire  à  sa  nature  inquiète. 
Port-Royal,  loin  de  le  guérir,  le  laissera,  ulcéré  et  plus  aigri, 
sous  l'étreinte  des  angoisses  qui  le  tortureront  jusqu'à  son 
dernier  soupir  ;  son  existence  ne  sera  qu'une  suite  non  inter- 
rompue de  souffrances  pour  l'âme  encore  plus  que  pour  le 
corps. 

J'insiste  sur  ce  point  ;  car  cet  état  psychologique  explique 
en  partie  le  ton  amer  et  chagrin  de  plusieurs  de  ses  écrits, 
son  entraînement  vers  des  conclusions  contradictoires,  l'iras- 
cibilité qui  le  rend  dur  et  injuste  envers  ses  adversaires.  Im- 
pressionnable par  tempérament,  il  devient  passionné  à  l'ex- 
cès par  conviction.  Je  ne  dis  pas  que  ce  caractère  exalté  et 
mélancolique  sç  trouve  toujours  en  lui  au  même  degré  ;  mitis, 
qu'il  soit  plus  ou  moins  saillant,  il  reste  néanmoins  la  teinte 
dominante.  La  malignité  ou  la  flatterie  pourront  s'étudier 
tour  à  touç  à  forcer  ce  trait  distinctif  de  sa  grandiose  figure 
ou  bien  à  l'affaiblir,  mais  impossible  de  n'en  pas  tenir  grand 
«ompte,  à  moins  de  ne  peindre  qu'un  portrait  sans  ressem- 
blance. 

Reprenons  la  suite  des  faite.  Ces  luttes  intérieures  jointes 
aux  fatigues  d'une  étude  trop  prolongée  achevaient  la  ruine 
d'une  santé  déjà  bien  chétive.  Peu  de  temps  après  sa  première 
conversion,  Pascal  tomba  dans  un  état  fort  extraordinaire.  Les 
membres  inférieurs  étaient  paralysés,  et  il  était  réduit  à  ne 
marcher  qu'avec  des  béquilles.  FVour  réchauffer  ses  pieds  et 
ses  jambes,  il  fallait  y  appliquer  des  linges  trempés  dans 
F>eau-de-vie.  Il  avait  encore  une  douleur  de  tête  insupportable, 
une  chaleur  d'entrailles  excessive  ;  son  gosier  endolori  ne  lui 


Digitized  by 


Google 


3*0  LES  PENSÉES  DE  PASCAL. 

permettait  d'avaler  que  des  boissons  tshaudes,  et  goutte  à 
goutte.  Ce  fut  à  cette  époque,  vers  1648,  qu'il  composa  la 
Prière  pour  demander  à  Dieu  le  bon  usage  des  maladies.  (II, 
223.)  En  vain  y  chercherait-on  l'abandon,  la  filiale  confiance, 
le  calme  du  juste  étendu  sur  la  croix  de  son  Sauveur,  et  ces 
tendres  accents  d'une  âme  pleine  d'espoir  en  Celui  qui  com- 
patit et  console.  Rien  de  tout  cela  ;  mais,  comme  le  remarque 
avec  justesse  M.  Nisard,  c  c'est  une  argumentation  passion- 
née, dans  laquelle  un  honime  mortel  raisonne  avec  Dieu1.  » 
La  pensée  s'élève  aux  plus  sublimes  conceptions,  mais  le  cœur 
ne  se  dilate  point  à  mesure  qu'il  se  rapproche  du  foyer  de 
tout  amour  et  de  toute  miséricorde.  Comprimé  par  le  Jansé- 
nisme, il  exhale  une  plainte  déchirante,  et  invoque  le  Dieu 
terrible,  juge  suprême  des  vivants  et  des  morts.  «  0  Dieu, 
s'écrie-t-il,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compte  exact  de 
toutes  mes  actions  à  la  fin  de  ma  vie  et  à  la  fin  du  monde  !  0 
Dieu,  qui  ne  laissez  subsister  le  monde  et  toutes  les  choses 
du  monde  que  pour  exercer  vos  élus  ou  pour  punir  les  pé- 
cheurs !  0  Dieu ,  qui  laissez  les  pécheurs  endurcis  dans  l'u- 
sage délicieux  et  criminel  du  monde!  0  Dieu,  qui  faites  mou- 
rir nos  corps,  qui  à  l'heure  delà  mort  détachez  notre  âme  de 
tout  ce  qu'elle  aimait  au  monde  !  0  Dieu,  qui  devez  consumer 
au  dernier  jour  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  créatures  qu'ils 
contiennent.. .  »  (II,  224.)  Le  malade  tourne  aussi  ses  regards 
humides  de  pleurs  vers  les  plaies  saignantes  de  Jésus  ;  avec 
une  héroïque  générosité  il  s'offre  à  partager  les  souffrances 
de  son  maître,  heureux  s'il  parvient  à  ne  pas  l'offenser  et  à 
le  servir  jusqu'à  la  mort.  Quel  noble  sentiment  !  et  comment 
ne  pas  regretter  qu'un  système  desséchant  ait  tari  pour  Pas- 
cal-la source  de  la  vraie  consolation?  S'il  eût  mieux  connu  la 
mansuétude  du  Verbe  fait  chair,  que  d'angoisses  épargnées  à 
sa  vie,  et  combien  de  mérites  pour  tant  de  douleurs  si  pa- 
tiemment endurées!  Cet  homme,  dit  l'abbé  Maynard1,  avait 
le  génie  de  la  souffrance,  comme  d'autres  ont  le  génie  de  la 
joie  et  du  plaisir  :  c'était  là,  dès  ses  plus  jeunes  années,  le 
fond  de  son  âme  et  de  sa  nature. 


«  flist.  de  la  lilt,  franc.,  t.  II,  p.  45$. 
»  Pascal...,  I,  m. 
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La  passion  de  la  croix  fut  aussi  le  caractère  des  saints  ; 
mais  quel  abîme  entre  leur  douce  conformité  au  bon  vouloir 
divin  et  la  sombre  résignation  du  disciple  de  Port-Royal  ! 
Pour  mieux  faire  saisir  le  contraste,  citons  quelques  mots  de 
saint  François  de  Sales  sur  le  même  sujet  :  c  Quand  vous 
serez  malade,  offrez  toutes  vos  douleurs,  peines  et  langueurs 
au  service  de  Nostre-Seigneur,  et  le  suppliez  de  les  joindre 
aux  tourments  qu'il  a  receus  pour  vous.  Obéissez  au  méde- 
cin, prenez  les  médecines,  viandes  et  autres  remèdes  pour 
l'amour  de  Dieu,  vous  ressouvenant  du  fiel  qu'il  print  pour 
l'amour  de  nous  ;  desirez  de  guérir,  pour  lui  rendre  service  ; 
ne  refusez  point  de  languir  pour  luy  obéir,  et  disposez-vous 
à  mourir,  si  ainsi  il  luy  plais t,  pour  le  louer  et  jouyr  de  lui. 
Ressouvenez-vous  que  les  abeilles  au  temps  qu'elles  font  le 
miel,  vivent  et  mangent  d'une  munition  fort  amere,  et  qu'ainsi 
nous  ne  pouvons  jamais  faire  des  actes  de  plus  grande  dou- 
ceur et  patience,  ny  mieux  composer  le  miel  des  excellentes 
vertus,  que  tandis  que  nous  mangeons  le  pain  d'amertume, 
et  vivons  parmy  les  angoisses  \ ;  * 

L'esprit  janséniste,  facile  à  reconnaître  dans  la  Prière,  se 
retrouve  dans  la  lettre  écrite  par  Pascal  le  17  octobre  1651 
à  monsieur  Périer,  au  sujet  de  la  mort  de  son  père,  c  Ne 
nous  affligeons  donc  pas,  dit-il,  comme  les  païens  qui  n'ont 
point  d'espérance.  Nous  n'avons  pas  perdu  mon  père  au 
moment  de  sa  mort  ;  nous  l'avons  perdu,  pour  ainsi  dire, 
dès  qu'il  entra  dans  l'Église  parle  baptême...  Etouffons  ou 
modérons,  par  l'intelligence  de  la  vérité,  les  sentiments  de  la 
nature  corrompue  et  déçue  qui  n'a  que  de  fausses  images,  et 
qui  trouble  par  ses  illusions  la  sainteté  des  sentiments  que  la 
vérité  et  l'Évangile  nous  doit  donner...  L'horreur  de  la  mort 
est  naturelle,  mais  c'est  en  l'état  d'innocence  ;  la  mort  à  la 
vérité  est  horrible,  mais  c'est  quand  elle  finit  une  vie  toute 
pure.  Il  était  juste  de  la  haïr,  quand  elle  séparait  une  âme 
sainte  d'un  corps  saint;  niais  il  est  juste  de  l'aimer,  quand 
elle  sépare  une  âme  sainte  d'un  corps  impur.  »  (II,  3407 
342.)  La  sévérité  de  ces  doctrines  est  tempérée,  il  est  vrai, 
par  l'expression  de  sentiments  moins  austères  ;  mais  ce  stoï- 


*  Introd,  à  la  vie  dévole,  p.  m,  ch.  ni. 
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cisme  qui  raisonne  avec  une  imperturbable  logique,  ne  parle 
point  le  langage  de  la  consolation  chrétienne.  Qu'il  me  suffise 
de  renvoyer  le  lecteur  aux  articles  publiés  naguères  dans  ce 
recueil1.  Le  christianisme  est  loin  de  froisser,  comme  le  fart 
Pascal,  ce  qu'il  y  a  de  plus  instinctif  en  nous  ;  comme  mo- 
dèle, il  nous  offre  Jésus,  quand  il  pleure  sur  la  tombe  de  son 
ami  Lazare,  ou  bien  lorsque  agenouillé  à  Gethsémani  il  con- 
jure son  Père  d'éloigner  de  ses  lèvres,  s'il  est  possible,  un 
calice  trop  amer.  Les  disciples  de  Jansénius  voulaient  faire 
triompher  la  grâce  sur  les  ruines  de  la  nature  ;  la  religion  ca- 
tholique sanctifie  la  nature  pour  en  faire  à  la  grâce  un  glorieux 
piédestal.  Depuis  que  les  infirmités  et  les  tristesses  humaines 
ont  été  déifiées  en  l'Homme-Dieu,  comment,  en  dehors  du 
péché,  nos  peines  et  nos  larmes  pourraient-elles  être  con- 
damnables ?  Sous  prétexte  d'humilier  la  chair  et  d'exalter  l'ac- 
tion divine  en  nous,  le  Jansénisme  a  méconnu  tout  ce  qu'elle 
a  de  suavité  et  de  condescendance  pour  notre  faiblesse  ;  et 
quand  ses  moralistes  s'efforcent  d'anéantir  les  plus  intimes 
aspirations  de  notre  cœur,  ils  détruisent  par  là  même  la  sain- 
teté, parce  que  leurs  préceptes  sont  en  contradiction  avec  les 
exemples  de  Celui  qui  en  est  le  vivant  idéal.  Trop  souvent 
l'exagération  fait  crouler  ce  que  l'on  voulait  solidement  éta- 
blir ;  et  c'est  ainsi  que  les  sectaires  de  Port-Royal,  en  outrant 
les  exigences  de  la  mortification  évangélique,  préparèrent  la 
dissolution  des  mœurs  du  xvnf  siècle. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  l'histoire  de  Pascal  durant  la 
période  qui  s'écoule  entre  la  première  et  la  seconde  conver- 
sion: pour  notre  but,  il  suffit  de  rappeler  les  faits  princi- 
paux. Vers  1 647,  sa  sœur  Jacqueline  se  mit  sous  la  direction 
de  M.  Singlin  et  de  la  mère  Angélique  ;  mais  elle  ne  put  réa- 
liser son  désir  d'entrer  au  fameux  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques  qu'après  la  mort  de  son  père,  en  1 652.  Quant  à  Pas- 
cal, les  médecins  l'engagèrent  à  rechercher,  autant  qu'il  pour- 
rait, les  occasions  de  se  divertir.  «  Mon  frère,  dit  madame 
Périer,  eut  de  la  peine  à  se  rendre  à  ce  conseil,  parce  qu'il  y 
voyait  un  danger:  mais  enfin,  il  le  suivit,  croyant  être  obligé 


*  De  la  consolation  dans  la  littérature  païenne  et  dans  la  littérature  chré- 
tienne, par  le  P.  G.  Longhaye.  Août,  sppt.  et  oct.  4867. 
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de  faire  tout  ce  qui  lui  serait  possible  pour  remettre  sa  santé, 
et  il  s'imagina  que  les  divertissements  honnêtes  ne  pourraient 
pas  lui  nuire  ;  et  ainsi  il  se  mit  dans  le  monde.  »  (I,  lxxh.) 
Sa  vie  toutefois  fut  sans  vice  ni  dérèglements  ;  et  s'il  fréquenta 
quelque  temps  une  société  peu  chrétienne,  tout  porte  à  croire 
que  son  àme  n'en  fut  pas  souillée.  Ce  fut  alors  qu'il  s'éprit  de 
Montaigne.  Ce  commerce  assidu  avec  le  capricieux  auteur  des 
Essais  ne  fut  pas  sans  influence  sur  ses  doctrines  ;  mais  nous 
y  reviendrons  à  propos  de  l'entretien  avec  M.  de  Saci. 

À  cette  époque  de  dissipation  se  rapporte  le  Discours  sur 
les  passions  de  V amour  :  le  langage  ardent  et  énergique  de 
cet  écrit  nous  révèle  les  passions  de  feu  qui  faisaient  battre  son 
cœur,  ce  Qu'une  vie  est  heureuse,  dit-il,  quand  elle  commence 
par  r  amour  et  qu'elle  finit  par  l'ambition  !  Si  j'avais  à  en 
choisir  une,  je  prendrais  celle-là.  Tant  que  l'on  a  du  feu,  l'on 
est  aimable  ;  mais  ce  feu  s'éteint,  il  se  perd  ;  alors  que  la  place 
est  belle  et  grande  pour  l'ambition  !  La  vie  tumultueuse  est 
agréable  aux  grands  esprits,  mais  ceux  qui  sont  médiocres 
n'y  ont  aucun  plaisir,  ils  sont  machines  partout.  C'est  pour- 
quoi l'amour  et  l'ambition  commençant  et  finissant  la  vie,  on 
est  dans  l'état  le  plus  heureux  dont  la  nature  humaine  est  ca- 
pable. A  mesure  que  Ton  a  plus  d'esprit,  les  passions  sont 
plus  grandes...  »  (H,  252.)  Quelles  furent  donc  les  passions 
de  cet  homme  dont  le  vaste  génie  a  eu  peu  de  rivaux  !  Sage- 
ment dirigées  et  contenues ,  quel  résultat  n'auraient-elles 
pas  produit  pour  le  triomphe  de  la  vérité  !  Mal  réglées,  elles 
ne  devaient  servir  qu'à  entraîner  plus  rapidement  Pascal  aux 
conséquences  extrêmes  de  Terreur. 

Tandis  qu'il  se  livrait  aux  plaisirs  mondains,  sa  sœur  Jac- 
queline s'efforçait  de  l'attirer  à  Port-Royal.  On  sait  comment 
il  courut  risque  d'être  tué,  en  traversant  dans  un  carrosse  à 
quatre  ou  six  chevaux  le  pont  de  Neuilly.  Quelques  jours 
après,  le  23  novembre  1 654,  durant  la  nuit,  il  écrivait  la 
pièce  fameuse  que  les  incrédules  du  XVIIIe  siècle  ont  nommée 
Y  Amulette  ou  le  Talisman  mystique  de  Pascal.  Peu  importe 
que  l'on  donne  aux  sentiments  qu'il  éprouva  dans  son  insom- 
nie le  nom  de  vision,  d'extase,  de  prière,  ou  de  ravissement 
d'esprit;  il  est  toujours  certain  que  cet  accident  fut  pour  lui 
le  commencement  d'une  vie  nouvelle.  —  Pour  nous,  catho- 
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tiques,  il  resterait  à  examiner  si  ces  vives  émotions  eurent 
pour  cause  l'esprit  de  Dieu.  Nous  savons,  à  n'en  pas  douter, 
que  souvent  Fange  de  ténèbres,  transformé  en  ange  de  lu- 
mière, cherche  à  nous  tromper  sous  l'apparence  du  bien. 
Alors,  il  excite  une  âme  à  se  donner  complètement  à  Dieu 
et  lui  prêche  le  plus  complet  détachement  et  les  plus  sublimes 
vertus  ;  mais  quand  sa  victime  est  sans  défiance  aucune  sur 
son  guide,  il  la  jette  dans  un  faux  sentier,  l'égaré  et  la  perd. 
v  Or,  pour  se  soustraire  à  des  illusions  si  périlleuses,  le  grand 
moyen  de  discernement  est  d'examiner  le  but  où  nous  pousse 
l'esprit  qui  agit  en  nous.  Cette  règle  une  fois  admise,  il  est 
plus  facile  de  décider  de  qui  provenaient  les  pensées  suggé- 
rées à  Pascal.  Certes,  une  impulsion  du  ciel  ne  l'aurait  point 
précipité  dans  le  Jansénisme  ;  et  bien  qu'on  trouve  dans  son 
écrit  l'expression  d'une  sainteté  héroïque,  la  nature  des  ins- 
tigations qui  le  portent  à  se  mettre  sous  la  conduite  de  Port- 
Royal  ne  permet  pas  de  croire  à  une  intervention  divine. 

En  tête  du  parchemin  qu'il  porta  toujours  sur  lui  jusqu'à 
sa  mort,  on  lit  ces  mots  :  t  Feu.  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'I- 
saac,  Dieu  de  Jacob,  non  des  philosophes  et  des  savants.»  (I, 
cvi.)1  Plus  tard,  il  écrira  ;  c  Nous  n'estimons  pas  que  toute 
la  philosophie  vaille  une  heure  de  peine  (II,  126);»  et,  quant 
aux  autres  sciences  profanes,  leur  étude  lui  semble  un  dérè- 
glement. Dans  le  livre  de  Jansénius,  remis  à  sa  famille  par  les 
deux  gentilshommes,  il  avait  vu  condamnée  «  cette  Curiosité 
toujours  inquiète,  qui  a  été  appelée  de  ce  nom  à  cause  du 
vain  désir  qu'elle  a  de  savoir,  et  que  l'on  a  palliée  du  nom  de 
science.  »  De  ce  principe  mauvais  c  est  venue  la  recherche 
des  secrets  de  la  nature  qui  ne  nous  regardent  point  et  qu'il  est 
inutile  de  connaître,  et  que  les  hommes  ne  veulent  savoir  que 
pour  les  savoir  seulement1.»  Étranges  maximes,  où  se  trouvent 
confondus  une  curiosité  blâmable  et  le  désir  si  légitime  de 
mieux  apprécier  l'œuvre  de  la  création  !  Il  faut  donc  que  Pas- 
cal renonce  à  la  physique,  à  la  géométrie,  à  tous  les  travaux  qui 
avaient  passionné  sa  jeunesse.  Pareil  sacrifice  avait  été  déjà 
exigé  de  sa  sœur.  Elle  voulait  traduire  en  vers  les  hymnes  de 

*  Nos  saintes  Écritures  disent  :  Deus  scientiarutn  Dominus  est.  I  Reg.,  il,  3. 

•  De  la  réformatian  de  l'homme  intérieur.  —  Citation  de  H.  Sainte-Beuve, 

p.  r.,  i.  m,  c.  iv. 
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l'Église,  t  C'est  un  talent,  lui  écrivit  la  mère  Agnès,  dont  Dieu 
ne  vous  demandera  point  compte,  puisque  c'est  le  partage 
de  notre  sexe  que  l'humilité  et  le  silence;  il  faut  l'ensevelir.., 
vous  devez  haïr  ce  génie  et  les  autres  qui  sont  peut-être  la 
cause  que  le  monde  vous  retient;  car  il  veut  recueillir  ce  qu'il 
a  semé.  »  Jacqueline  obéit,  et  il  est  probable  que  son  frère  re- 
çut des  conseils  semblables  à  ceux  de  la  mère  Agnès  :  Vous 
devez  haïr  ce  génie  et  les  autres... 

Dans  la  nuit  qui  commence  sa  seconde  conversion,  il  pro- 
met une  soumission  totale  à  son  directeur.  Peu  de  temps 
après,  Jacqueline  écrivait  à  madame  Périer  :  «  Il  est  tout  rendu 
à  la  conduite  de  M.  Singlin.  *  Les  tentatives  de  Port-Royal 
pour  s'assurer  un  si  puissant  auxiliaire  étaient  couronnées 
de  succès  ;  avec  une  docilité  d'enfant,  il  accepte  la  manière  de 
vivre,  les  opinions,  les  préjugés,  l'opiniâtre  insubordination 
de  la  secte,  et  met  à  son  service  toutes  les  ressources  d'un 
éminent  esprit. 

Innocent  X  avait  condamné  les  cinq  propositions  extraites 
de  VAugustinus,  le  9  juin  1 653  ;  la  bulle  était  reçue  par  la 
Sorbonne  et  par  l'assemblée  du  clergé,  et  ainsi  la  cause  du 
parti  était  en  grand  péril.  Supposez  que  Pascal  se  fût  mis  sous 
la  direction  de  M.  Olier  ou  de  saint  Vincent  de  Paul,  le  jansé- 
nisme, selon  toute  probabilité,  avait  peu  de  chances  de  sur- 
vivre au  récent  anathème  de  l'Église,  et  dès  lors  que  de  tris- 
tesses et  de  catastrophes  épargnées  à  la  religion  !  tlar,  entre  la 
grande  hérésie  du  xvne  siècle  et  l'impiété  du  xvme,  la  con- 
nexion est  incontestable.  Il  faut  donc  le  reconnaître  :  terrible 
est  la  responsabilité  de  celui  qui  raviva  la  lutte,  soutint  l'er^- 
reur  défaillante,  lui  donna  la  vogue  en  prodiguant  le  ridicule 
à  ses  adversaires,  ruina  le  principe  de  la  plus  sainte  des  auto- 
rités par  sa  révolte  contre  Rome,  et  dans  ses  pamphlets  contre 
la  morale  relâchée  prépara  le  siècle  le  plus  immoral  et  le  plus 
irréligieux  de  notre  histoire.  La  langue  française  avec  les  Pro- 
vinciales aura  un  chef-d'œuvre  de  plus,  soit  :  mais  la  société 
aura  de  moins  les  vertus  de  ses  aïeux.  Que  nos  critiques  anti- 
chrétiens s'applaudissent  d'une  conversion  dont  les  résultats  fu- 
rent si  désastreux  pour  le  catholicisme,  je  le  comprends  ;  mais 
pour  nous  c'est  un  événement  à  jamais  regrettable.  Pascal 
s'est  fait  un  nom  immortel  dans  la  guerre  entreprise  contre  la 
!¥•  série.  —  T.  i.  22 
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foi  romaine  ;  mais  n'oublions  pas  que,  suivant  la  parole  de  Mas» 
tiUon,  «  les  sticoès  les  plus  éclatants  ne  sont  souvent  que  des 
criiikes  éclatante  eux-mêmes*  »  Devant  Dieu,  la  réussite  et  le 
talent)  loin  de  justifier,  aggravent  la  faute. 

ÎII 

Dans  son  livre  De  F  Existence  et  de  l'Institut  des  Jésuites,  le 
P.  dé  Ravignan  s'écriait  ;  *  Pascal ,  votre  génie  a  commis  un 
grand  crime,  celui  d'établir  une  alliance  peut-être  indestruc- 
tible entre  le  mensonge  et  la  langue  du  peuple  franc.  Vous 
àtet  flfcé  le  dictionnaire  de  la  calomnie;  il  fait  règle  en- 
tiôffe»  il  ne  là  fera  pas  pour  moi;  »  et  nous  pouvons  ^jou- 
ter :  ni  pouf  tes  vrais  Catholiques.  À  l'autorité  de  tous  les 
panégyristes  de  Port-Royalf  ils  préfèrent  celle  de  Rome* 

Gomme  monument  de  notre  langue,  les  Provinciales  ont 
un  grand  renom,  et  nous  sommes  loin  de  le  contester.  Pour 
tsélébfer  leur  mérite  littéraire,  nos  critiques  ont  épuisé  le  vo- 
cabulaire de  l'éloge*  En  elles,  ils  admirent  l'habile  mise  en 
œuvre  des  matériaux*  un  modèle  de  polémique  piquante  et 
moqueuse,  l'art  infini  du  dialogue,  Une  vigueur  invincible  à 
l'attaque  comme  à  la  défense,  une  éloquence  qui  rappelle  Dé- 
mosthène et  Bossuet4,  enfin,  que  sais-je  encore?  le  sublime 
de  l'ironie  et  du  comique*  Ce  dernier  mot  nous  rappelle  l'ap- 
préôiation  de  Racine  :  t  Et  vous  semble-t-il  que  les  Lettres  pro- 
vinciales soient  autre  chose  que  des  comédies  ?*  Excellentes  et 
dignes  du  Tartufe  tant  qu'on  Voudra  ;  mais  elles  ne  sont  rien 
de  fJusV 

*  L'éloge  le  plus  enthousiaste  des  Provinciales  a  été  écrit  par  Pascal  lui- 
même.  Dans  Hne  prétendue  réponse  de  son  correspondant,  il  dit  de  la  seconde 
Lettre  :  «  Elle  est  tout  à  fait  ingénieuse  et  tout  à  fait  bien  écrite.  Elle  narre 
sans  narrer  ;  elle  éclafreit  les  affaires  du  monde  les  plus  embrouillées  ;  elle  raille 
finement  ;  elle  instruit.*.;  elle  redouble  le  plaisir  ;  elle  est  encore  une  excellente 
apologie,  et,  si  Ton  veut,  une  délicate  et  innocente  censure...,  et  il  y  a  enfin 
tant  d'art,  tant  d'esprit,  et  tant  de  jugement  !...  »  (IIIe  Provinciale.)  En  se  louant 
"ainsi,  Pascal  devait  éprouver  des  nausées  de  gloire  (expression  de  M.  Sainte- 
Beuve)  ;  mais  il  est  assez  difficile  de  concilier  ce  panégyrique  à  outrance  avec 
ces  mots  de  madame  Périer  :  «  Mon  frère  n'a  jamais  eu  de  passion  pour  la  répu- 
tation. » 

*  Dans  son  ouvrage  de  VÊglise  Gallicane,  1. 1,  c»  ix,  de  Maisire  explique  ainsi 
le  succès  des  Provinciales,  t  Aucun  homme  de  goût,  dit-il,  ne  saurait  nier  que 
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Quant  au  fond  des  illustres  Menteuses,  nous  n'avons  pas  aie 
discuter.  Ce  travail  a  été  fait  par  M.  l'abbé  Maynard  dans  une 
oeuvre  consciencieuse  et  remarquable  à  tout  point  de  vue  ; 
tous  les  esprits  de  bonne  foi,  quelles  que  soient  leurs  opinions, 
seront  forcés  d'admettre  les  conclusions  de  ce  livre,  où  les 
calomnies  de  Pascal  sont  victorieusement  réfutées.  — •  Voltaire, 
tout  grand  admirateur  qu'il  fût  des  Petites  lettres,  disait  sans 
détour  :  <  Il  est  vrai  que  tout  le  livre  porte  sur  un  fondement 
faux,  ce  qui  est  visible1.»  M.  Sainte-Beuve,  malgré  son  culte 
ardent  pour  Port-Royal,  est  contraint  d'avouer  que  les  cita- 
tions ne  sont  pas  toutes  irréprochables.  Nos  adversaires,  dit- 
il,  c  ont  relevé  çà  et  là  quelque  texte  inexact,  quelque  tra- 
duction de  passages  un  peu  plus  arrangée  et  plus  aiguisée 
qu'il  ne  faudrait,  et  on  ne  doit  pas  dissimuler  qu'ils  en  ont 
eu  à  montrer  plus  d'un  exemple.  »  Et  ailleurs  :  «  Pascal, 
comme  tous  les  gens  &  esprit*  qui  citent,  tire  légèrement  à  lui  ; 
il  dégage  l'opinion  de  l'adversaire  j»/tt$  nettement  qu'elle  ne  se 
lirait  dans  le  texte  complet;  parfois  il  arrache  quatre  mots  de 
tout  un  passage,  quand  cela  lui  va  et  sert  à  ses  fins;  il  aide 
volontiers  à  la  lettre  ;  enfin,  dans  cette  ambiguïté  d'autorités^; 
de  décisions,  il  luiarrive  par  moment  aussi  de  se  méprendre  V» 
Sous  la  plume  d'un  critique  si  partial,  pareil  aveu  a  bien  son 
prix.  Ces  falsifications,  à  qui  les  attribuer?  Aux  amis  de  Pas- 


les  Lettres  provinciales  ne  soient  un  fort  joli  Hbeile,  et  qui  fait  époque  même 
dans  notre  langue,  puisque  c'est  U  premier  ouvrage  véritablement  français  qui 
ait  été  écrit  en  prose.  Je  n'en  crois  pas  moins  qu'une  grande  partie  de  la  répu- 
tation dont  il  jouit  est  due  de  même  à  l'esprit  de  faction  intéressé  à  faire  valoir 
l'ouvrage,  et  encore  plus  à  la  qualité  des  nommes  qu'il  attaquait.  C'est  une  ob- 
servation incontestable  et  qui  fait  beaucoup  d'honneur  aux  jésuites,  qu'en  leur 
qualité  de  janissaires  de  l'Église  catholique,  ils  ont  toujours  été  l'objet  de  la 
haine  de  tous  les  ennemis  de  cette  Eglise.  Mécréants  de  toutes  couleurs,  protes- 
tants 4e  toutes  les  classes,  jansénistes  surtout  n'ont  jamais  demandé  miazx  que 
d'humilier  cette  fameuse  société  ;  ils  devaient  donc  porter  aux  nues  un  livre 
destiné  à  lui  faire  tant  de  mal.  Si  les  Lettres  provinciales,  avec  le  même  mérite 
littéraire,  avaient  été  écrites  contre  les  capucins,  il  y  a  longtemps  qu'on  n'en 
parlerait  plus,  b  —  inutile  de  faire  remarquer  que  l'expression  de  janiesafree 
jfcst  pas  heureuse. 

4  Siècle  de  Louis  XIV,  en.  xxxvii. 

1  Port-Royal,  1.  III,  p.  433  et  425.—  M.  Sainte^euve,  si  éminent  parmi  les 
gens  d'esprit,  nous  dépeint  à  merveille  un  procédé  de  Pascal,  que  les  gens 
d'honneur  n'approuveraient  qu'à  grand'peine.  H  y  a  sur  ce  point,  entre  hii  et 
M.  Renan,  une  conformité  d'opinion  qui  expliquerait  peut-être  la  vivacité  avec 
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cal?  Mais  il  nous  dit  :  <  Je  n'ai  pas  employé  un  seul  passage 
sans  l'avoir  lu  moi-même  dans  le  livre  cité,  et  sans  avoir 
examiné  la  matière  sur  laquelle  il  est  avancé,  et  sans  avoir  lu 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  pour  ne  point  hasarder  de  citer 
une  objection  pour  une  réponse  ;  ce  qui  aurait  été  reprocha- 
ble  et  injuste1.  »  —  Que  conclure? 

Peut-être  y  a-t-il,  dans  ces  parotes,  quelque  restriction  men- 
tale! Eh!  oui,  ce  procédé,  objet  de  ses  invectives  et  de  sa 
fine  raillerie,  lui  est  venu  parfois  en  aide.  Comment  qualifier 
autrement  sa  réponse  au  P.  Annat  dans  la  xvne  Provinciale? 
c  Vous  supposez  premièrement  que  celui  qui  écrit  les  lettres 
est  de  Port-Royal  ;  vous  dites  ensuite  que  le  Port-Royal  est 
déclaré  hérétique,  d'où  vous  concluez  que  celui  qui  écrit  les 
lettres  est  déclaré  hérétique.  Ce  n'est  donc  pas  sur  moi,  mon 
Père,  que  tombe  le  fort  de  cette  accusation,  mais  sur  le  Port- 
Royal,  et  vous  ne  m'en  chargez  que  parce  que  vous  supposez 
que  j'en  suis.  Ainsi  je  n'aurai  pas  grand'peine  à  m'en  dé- 
fendre, puisque  je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  je  n'en  suis  pas, 
et  à  vous  renvoyer  à  mes  lettres,  où  j'ai  dit  que  je  suis  seul, 
et,  en  propres  termes,  que  je  ne  suis  point  de  Port-Royal.  » 
Or,  jamais  ses  relations  avec  le  parti  ne  furent  plus  intimes 
et  plus  fréquentes  qu'à  cette  époque,  c  Si  toutes  les  Provin- 
ciales, dit  M.  Sainte-Beuve,  étaient  vraies  comme  cette  asser- 
tion-là, il  ne  faudrait  pas  trop  s'étonner  que  de  Maistre  eût  mis 
à  côté  du  Menteur  de  Corneille,  ce  qu'il  appelle  les  Menteuses  de 
Pascal 2.  >  Dans  l'édition  de  M.  l'abbé  Maynard,  on  trouvera, 
non-seulement  plus  (T un  exemple ,  mais  une  multitude  de 
faussetés  autrement  graves. 


laquelle  l'honorable  sénateur  a  pris  la  défense  de  Fauteur  de  la  Vie  de  Jésus.  Ce 
dernier,  on  le  sait,  avoue  ingénument  dans  son  Introduction  qu'il  se  croit  per- 
mis de  solliciter  doucement  les  textes. 

«  Cf.  Port-Royal,  1.  111,  p.  U3.—  Un  éminent  critique,  M.  Frédéric  Godefroy, 
dit  en  parlant  de  la  belle  édition  des  Provinciales  par  l'abbé  Maynard  :  c  On  est 
confondu  de  voir  comment  le  grand  homme  qui  a  tant  de-fois  affirmé  ne  rien 
citer  qu'il  n'eût  lu  et  extrait  lui-même,  qui  est  par  conséquent  inexcusable,  dé- 
tourne les  textes  de  leur  sens  véritable,  les  travestit,  les  transpose,  en  retran- 
che la  partie  essentielle,  fait  les  confusions  les  plus  étranges,  et  ose  attribuer 
aux  auteurs  qu'il  bafoue  et  qu'il  anathématise  les  sentiments  qu'ils  condamnent 
expressément.  *  —  Histoire  de  la  littérature  française,  1. 1,  p.  488. 

»  Port-Royal,  1.  Ul,  p.  76. 
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Nous  connaissons  les  conséquences  de  l'immortel  pam- 
phlet. Juste  un  siècle  après  la  mort  de  Pascal,  en  1762,  d'A- 
lembert  écrivait  à  Voltaire:  «  Dans  l'expulsion  des  Jésuites,  les 
Parlements  furent  les  exécuteurs  de  la  haute  justice  pour  la 
philosophie,  dont  ils  prenaient  les  ordres  sans  le  savoir.... 
Pour  moi  qui  vois  tout,  en  ce  moment,  couleur  de  rose,  je 
vois  d'ici  les  Jansénistes  mourant  l'année  prochaine  de  leur 
belle  mort,  après  avoir  fait  périr  cette  année-ci  les  Jésuites  de 
mort  violente,  la  tolérance  s'établir,  les  protestants  rappelés, 
les  prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  et  le  fanatisme  écrasé- 
sans  qu'on  s'en  aperçoive.  »  Trente  années  plus  tard,  en  1 792, 
les  Petites  Lettres  avaient  porté  leurs  fruits  ;  deux  fervents 
jansénistes,  Camus  et  Grégoire,  faisaient  décréter  la  Consti- 
tution civile  du  clergé,  et  après  le  schisme  advint  ce  que  l'on 
sait.  Que  les  Provinciales  soient  pour  une  large  part  dans  ce 
résultat,  personne  ne  le  nie.  «  Elles  ont  tué,  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  les  Jésuites1,  les  Molinistes  et  les  Thomistes,  elles 
ont  tué  ou  rendu  fort  malades  bien  d'autres  choses  encore f.  > 
Et  M.  Lerminier,  témoin  peu  suspect,  écrivait  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  (1 5  mai  \  842)  :  «  Pascal  écrivit  les  Provins 
étales,  et  le  démon  de  l'ironie  fut  déchaîné  contre  les  choses 
saintes.  Les  Jésuites  reçoivent  en  apparence  tous  les  coups  ; 
mais  la  religion  est  frappée  avec  eux.  Pascal  a  préparé  les 
voies,  Voltaire  peut  venir.  »  Tous  les  deux,  pamphlétaires 
de  génie,  ils  travaillent  à  la  même  œuvre,  bien  qu'animés 
d'intentions  contraires.  Le  philosophe  combattra  le  jansé- 
niste, mais  il  trouvera  en  lui,  dans  sa  guerre  contre  Y  infâme  t 
bien  plus  un  secours  qu'un  obstacle. 

Au  printemps  de  1 657,  les  Provinciales  étaient  terminées. 
Ce  fut  au  plus  fort  de  ce^  lut*e  (lue  Pascal  conçut  son  projet 
d'Apologétique.  Voici  à  quelle  occasion.  La  cinquième  des 
Lettres  venait  d'être  publiée,  quand  sa  nièce,  Marguerite 
Périer,  fut  guérie  dans  l'église  de  Port-Royal  par  l'attouche- 

*  M.  Sainte-Beuve  a  soin  d'ajouter  en  noie  :  «  Quand  je  dis  tué,  les  jésuites 
pourraient  réclamer,  car  ils  vivent,  et  à  certains  égards,  ils  prospèrent  : 

Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien.  » 

»  Port-Royal,  1.  III,  48. 
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ment  de  la  Sainte-Épine.  Grand  émoi  au  célèbre  couvent; 
Pascal  surtout  fut  vivement  ému,  et  ce  miracle  lui  inspira 
le  dessein  d'écrire  son  ouvrage  sur  la  religion. 

Pour  saisir  Pidée  première  et  comme  le  principe  généra- 
teur des  Pensées,  rien  n'est  donc  plus  important  que  de  bien 
connaître  ses  sentiments  à  cette  époque» 

Dieu  lui-même,  disait-il,  venait  au  secours  des  partisans  de 
saint  Augustin  et  confirmait  leurs  opinions  par  un  prodige. 
Le  Ciel  avait  parlé:  qu'exiger  encore?  Depuis  Jésus-Christ  et 
les  Apôtres,  pas  un  seul  miracle  plus  authentique,  plus  con- 
vaincant, plus  digne  de  créance.  Le  révoquer  en  doute,  c'était 
ruiner  la  religion,  c  Les  cinq  propositions  (légitimement) 
condamnées,  point  de  miracle,  car  la  vérité  n'était  point 
attaquée1.  >  Mais,  par  suite  de  l'injuste  sentence,  la  doc- 
trine de  la  grâce  était  en  péril.  Rome  évidemment  faiblissait, 
le  pape  avait  été  prévenq  par  les  Jésuites  :  Dieu  devait  donc 
venir  au  secours  de  ses  défenseurs.  «  Quand  on  n'écoute  plus 
la  tradition  ;  quand  on  ne  propose  plus  que  le  pape,  quand  on 
l'a  surpris,  et  qu'ainsi  ayant  exclu  la  vraie  source  de  la 
vérité,  qui  est  la  tradition,  et  ayant  prévenu  le  pape,  qui  en 
est  le  dépositaire,  la  vérité  n'a  plus  de  liberté  de  paraître  r 
alors  les  hommes  ne  pariant  plus  de  la  vérité,  la  vérité  doit 
parler  elle-même  aux  hommes*.  >  Comment  a-t-on  l'audace 
d'attaquer  encore  le  Jansénisme  et  de  suspecter  l'orthodoxie  de 
Port-Royal?  «  La  dureté  des  Jésuites  surpasse  donc  celle  des 
Juifs,  puisqu'ils  ne  refusaient  de  croire  Jésus-Christ  innocent 
que  parce  qu'ils  doutaient  si  ses  miracles  étaient  de  Dieu.  Au 
lieu  que  les  Jésuites  ne  pouvant  douter  que  les  miracles  de 
Port-Royal  ne  soient  de  Dieu,  ils  ne  laissent  pas  de  (Jouter 
encore  de  l'innocence  de  cette  maison*....  Ce  lieu  qu'on 
dit  être  le  temple  du  diable,  Dieu  en  fait  son  temple.  On  dit 
qu'il  faut  en  ôter  les  enfants  :  Dieu  les  y  guérit.  On  dit  que 
c'est  V arsenal  de  V enfer:  Dieu  en  fait  le  sanctuaire  de  ses 
grâces.  Enfin  on  les  menace  de  toutes  les  fureurs  et  de  toutes 
les  vengeances  du  ciel,  et  Dieu  les  comble  de  ses  faveurs.  Il 


*  Pensées  de  Pascal,  édit.  de  M.  Fougère,  1 1,  p.  287. 

•  Ibid.,  p.  282. 
9  Ibid.,  p.  280. 
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faudrait  avoir  perdu  le  sens  pour  en  conclure  qu'elles  sont 
dans  la  voie  de  perdition...  Les  cinq  propositions  étaient 
équivoques  ;  elles  ne  le  sont  plus 4.  » 

Telle  Ait  Pimpression  produite  sur  Pascal  par  le  miracle 
de  la  Sainte-Épine  ;  il  y  voyait  la  condamnation  de  ses  ad» 
versai r es,  le  triomphe  des  disciples  de  Janséniup,  un  arrêt 
de  Dieu  qui  révisait  et  annulait  la  sentence  du  pape,  un  signe 
de  prédestination  pour  sa  famille,  une  récompense  pour  se* 
premières  luttes  contre  les  ennemis  de  la  grâce,  et  un  aiguillon 
à  s^vre  la  voie  de  l'hérésie  où  il  était  si  malheureusement  en» 
gagé,  c  La  joie  qu'il  en  eut  fut  si  grande,  dit  madame  Périer, 
qu'il  en  était  pénétré;  de  sorte  qu'en  ayapt  l'esprit  tout 
occupé,  Dieu  lui  inspira  une  infinité  de  pensées  admirable 
sur  les  miracles,  qui,  lui  donnant  de  nouvelles  lumières  sur 
la  religion,  lui  redoublèrent  l'amour  et  le  respect  qu'il  avait 
toujours  eus  pour  die.  Et  ce  fut  cette  occasion  qui  fit  paraître 
cet  extrême  désir  qu'il  avait  de  travailler  à  réfuter  les  prin- 
cipaux et  les  plus  faux  raisonnements  des  athées.  »  (I,  lxxiv.) 

Etait-ce  son  unique  but  et  ne  voulait^!  que  combattre  les 
incrédules  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  athées  et  molinistes  lui 
semblaient  pareillement  contraires  à  la  religion  ;  et  s'il  avait 
pu  conduire  à  bonne  fin  le  travail  qu'il  méditait,  put  doute 
pour  nous  qu'il  n'eût  attaqué  les  uns  et  les  autres  avec  une 
égale  ardeur. 

Entre  le  Pascal  des  Pensées  et  le  Pascal  des  Provinciales 
existe-t-il  un  véritable  contraste,  et  les  deux  œuvres  sont- 
elles  dues  à  des  inspirations  opposées,  comme  plusieurs  le 
soutiennent?  N'est-ce  point  le  même  motif  qui  les  a  dictées, 
les  mêmes  principes  qui  y  dominent,  les  mêmes  passions,  le 
même  espritT  c'est-à-dire  l'esprit  janséniste?  Pour  résoudre  le 
problème,  si  nous  examinons  l'état  psychologique  de  l'auteur, 
impossible  de  signaler  une  différence,  sinon  que  l'opifiiâtreté 
du  sectaire  va  sans  cesse  grandissant.  Des  Prowneialee  il 
passe  aux  Pensées,  plus  ferme  que  jamais  dans  s#s  haipes  et 
dans  ses  préventions.  Après  avoir  fait  de  la  trempe  de  ses 
armes  un  brillant  essai,  fier  de  sa  victoire,  il  court  lutter 
contre  d'autres  ennemis  ;  mais  sur  ee  nouveau  champ  de  ba- 


*  Pensées  de  Pascal,  p.  287. 
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taille  son  idée  dominante  est  toujours  la  défense  du  Jansé- 
nisme. A  ne  considérer  que  les  dehors,  on  dirait  que.  cet 
éloquent  apologiste  est  un  croyant  orthodoxe  ;  mais,  comme 
l'hérésie  dont  il  est  le  champion,  sa  prétention  est  d'être  de 
l'Église  catholique  malgré  l'Église  catholique.  Il  lui  jure  obéis- 
sance, entreprend  de  la  justifier  contre  ses  adversaires,  les 
somme  d'obéir  à  son  autorité  souveraine,  démontre  avec  une 
logique  invincible  plusieur  s  de  ses  dogmes,  et,  toujours  re- 
belle, méconnaît  ses  décisions  sur  quelques  points  fondamen- 
taux de  sa  doctrine. 

Étrange  anomalie  que  nous  aurons  à  signaler  maintes  fois, 
car  elle  explique  plusieurs  con  tradictions  de  l'œuvre  apologé- 
tique de  Pascal.  Mais  avant  tout  il  était  de  la  plus  haute  im- 
portance de  bien  déterminer  à  quel  moment,  sous  l'empire 
de  quelles  circonstances,  dans  quelle  disposition  d'esprit,  fu- 
rent conçues  les  Pensées;  leur  meilleur  commentaire  est  la 
vie  de  Pascal,  et  aucun  moyen  n'est  plus  efficace  pour  les  re- 
placer dans  leur  cadre  et  sous  leur  véritable  jour.  Séparez-les 
de  toute  étude  biographique  :  dès  lors,  Vous  éloignez  la  lu- 
mière, et  comme  le  tableau  est  inachevé,  il  vous  sera  bien 
difficile  d'en  saisir  les  teintes,  les  contours  et  les  traits  expres- 
sifs. Voilà  pourquoi  nous  avons  insisté  sur  le  caractère  de 
l'auteur.  Sans  cette  connaissance  de  l'âme  dont  elles  sont 
l'image,  les  Pensées  seraient  souvent  inexplicables,  libre  car-' 
rière  serait  laissée  aux  plus  singulières  interprétations,  et  par 
suite  il  y  aurait  risque  de  les  traduire  à  contre-sens. 

Ce  fut  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  au  lendemain  des 
Provinciales,  et  tout  enorgueilli  de  ses  récents  succès,  que 
Pascal  commença  son  grand  ouvrage  sur  la  religion  ;  il  y  tra- 
vailla d'une  manière  presque  continue  du  printemps  de  1657 
au  printemps  de  1658.  Ses  liaisons  avec  la  secte  devenaient 
chaque  jour  plus  intimes,  et  tandis  qu'il  s'occupait  à  réfuter 
les  incrédules,  les  molinistes  n'étaient  pas  oubliés.  Son  ac- 
tivité prodigieuse  et  les  inépuisables  ressources  de  son  génie 
suffisaient  à  mener  de  front  la  polémique  contre  les  athées  et 
celle  contre  les  Jésuites.  Quelques  curés  de  Paris,  amis  de 
Port-Royal,  voulaient  faire  condamner  les  cas ui s  tes  par  l'as- 
semblée du  clergé  de  France  ;  Pascal  prête  sa  plume  et  com- 
pose plusieurs  facturas,  où  il  accuse  les  Jésuites  <T unir,  par 
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une  alliance  horrible,  Jésus-Christ  avec  Bélials  Le  P.  Annat 
reconnut  aisément  dans  ces  pamphlets  la  verve  inimitable  de 
l'auteur  des  Petites  Lettres  ;  mais  celui-ci  nia  le  fait,  comme 
il  avait  autrefois  affirmé  qu'il  n'était  pas  de  Port-Royal.  «  Nous 
n'avons  aucun  intérêt,  écrivait-il,  ni  aucun  engagement  à  la 
défense  de  l'auteur  des  Lettres,  au  Provincial.  >  —  t  Le  P.  An- 
nat, dit  M.  l'abbé  Maynard,  avait-il  tort  de  les  appeler  les  plus 
grands  menteurs  du  monde?  Et  ne  pouvait-il  pas,  s'il  l'eût 
connu,  y  comprendre  Pascal1?  »  Avec  la  même  sincérité  il 
continua  cette  nouvelle  lutte,  qui  ne  se  termina  qu'au  milieu 
de  1659. 

Depuis  un  an,  l'excès  de  travail  avait  aggravé  les  maux 
nerveux  dont  il  avait  tant  souffert  autrefois,  et  la  violence  de 
la  douleur  lui  ôta  absolument  le  sommeil.  Pour  se  distraire,  il 
s'occupait  de  géométrie,  et  d'après  madame  Périer,  ce  fut  dans 
ces  insomnies  qu'il  trouva  les  problèmes  relatifs  à  la  roulette 
ou  cycloïde.  Port-Royal  profita  de  l'occasion  pour  grandir 
encore  son  héros.  Sur  la  proposition  du  duc  de  Roannès, 
Pascal  ouvrit  un  concours  entre  les  géomètres  de  l'Europe; 
des  prix  devaient  être  décernés  à  ceux  qui  résoudraient  les 
questions  avant  une  époque  fixe.  C'était  une  affaire  de  parti, 
et  le  tribunal  janséniste,  nommé  pour  juger  les  mémoires, 
était  bien  résolu  d'avance  à  proclamer  la  supériorité  de  Pascal 
sur  tous  ses  rivaux.  Un  jésuite  de  Toulouse,  le  P.  Laloubère, 
fort  distingué  dans  les  sciences,  accepta  le  défi  ;  mais  son  mé- 
moire fut  repoussé  sans  examen.  Leibniz  assure  que  le  Père 
résolut  le  problème,  et  Montucla,  non  moins  impartial,  avoue 
que  «  le  livre  du  P.  Laloubère  donnait  la  solution  de  tous  les 
problèmes  proposés  par  Pascal,  et  qu'il  contenait  une  savante 
et  profonde  géométrie.  »M.  Sainte-Beuve  donne  gain  de  cause 
à  ses  clients,  non  toutefois  sans  quelques  restrictions,  c  En- 
core aujourd'hui,  dit-il,  il  est  des  juges  fort  compétents  qui 
m'ont  paru  croire  que  Pascal  ou  ses  amis  n'étaient  point  sans 
quelque  reproche  dans  cette  affaire.  »  —  «  L'amour-propre, 
dit  l'abbé  Maynard,  l'esprit  de  secte  plus  injuste  encore,  s'é- 
taient mis  évidemment  de  la  partie.  On  le  voit  au  ton  arro- 
gant et  dédaigneux  de  Pascal  dans  tous  les  opuscules  relatifs 


«  Pascal...,  t.  I,  p.  623. 
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à  cette  affaire.  Jamais  il  n'avait  porté  si  loin  l'orgueil  de  la 
science  et  le  mépris  de  ses  adversaires1.  >  G9  est  toujours  F  âme 
hautaine  et  railleuse  de  Louis  de  Montalte  ;  sa  haine  contre  les 
contradicteurs  de  Jansénius  semble  même  grandir  à  mesure 
qu'il  approche  du  tombeau. 

Un  an  avant  sa  mort  on  lui  demandait  s'il  n'avait  point  quel-* 
ques  remords  au  sujet  des  Provinciales,  «  Je  réponds,  disait- 
il,  que  bien  loin  de  m'en  repentir,  si  j'étais  à  les  faire,  je  les 
ferais  encore  plus  fortes.  >  Telle  était  son  inébranlable  obsti- 
nation dans  l'erreur  qu'il  rétracta  même  ses  premières  con- 
cessions. 

Dans  la  xvii*  et  la  xvra*  des  Petites  Lettres  il  avait  admis 
h  question  de  droit,  c'est à-diré  que  les  cinq  propositions 
étaient  dûment  condamnées  ;  mais  il  niait  qu'elles  fussent 
contenues  dans  le  livre  de  Jansénius,  question  de  fait.  Rien 
d'après  lui  n'était  plus  clair  que  cette  subtile  distinction,  et 
ses  adversaires,  qui  avaient  réduit  à  néant  un  subterfuge  si 
misérable,  étaient  accusés  de  malignité,  de  fourberie  et  de  vio* 
lenee.  En  4  661 ,  il  se  ravise  et  se  déclare  franchement  héré- 
tique. Mieux  valait  agir  ainsi,  car  la  révolte  ouverte  nous 
semble  moins  blâmable  qu'une  obéissance  hypocrite.  Pascal, 
par  le  talent  comme  par  le  caractère,  est  infiniment  au-dessus 
de  tout  Port-Royal  ;  on  sent  que  les  lâchetés  et  les  faux-fuyante 
répugnent  à  sa  nature  loyale,  qu'il  aime  les  situations  nette- 
ment tranchées,  et  qu'après  avoir  suivi  longtemps,  bien  qu'à 
contre  coeur,  une  politique  rampante  et  fourbe,  il  voudrait 
briser  ses  entraves  et  redevenir  lui-même 2.  Maintes  fois  l'es- 
prit de  secte  a  faussé  ses  dispositions  natives;  et  quand  il 
manque  de  sincérité,  ce  qui  n'est  pas  rare,  il  violente  sas  ins- 
tincts de  droiture.  Hélas  I  nous  voudrions,  non  le  disculper, 
—  entreprise  impossible,  ~-  mais  du  moins  atténuer  ses 
fautes.  Oui,  il  fut  grandement  coupable;  et  toutefois  combien 
plus  terrible  encore  est  la  responsabilité  des  séducteurs  qui 
abusèrent  son  Ame  trop  confiante,  l'entratnèrent  à  la  calomnie, 


'  Pascal...,  t,  J,  p.  340, 

*  Dans  ses  mémoires  sur  le  Jansénisme  (t.  III,  p.  489),  le  P.  Rapin  dit  que 
Pascal  dans  cette  dernière  année  ne  pouvait  plus  souffrir  ses  anciens  amis,  parce 
qu'il  avait  le  cœur  plus  droit  qu'eux. 
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assombrirent  ses  derniers  jours  et  le  laissèrent  misérable- 
ment périr  dans  l'obstination  et  l'impénitence  :  pour  eux  sur- 
tout, Fhistoire  doit  être  inexorable. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  les  dissentiments  survenus 
entre  Pascal  et  ses  amis,  au  sujet  du  Formulaire.  Ceux-ci 
voulaient  signer,  tout  en  maintenant  le  sens  de  Jansénius  par 
leur  système  habituel  d'équivoques.  Pascal  protesta  et  re» 
fusa  de  les  suivre  dans  cette  nouvelle  voie  de  duplicité.  Nous 
avons  sa  dernière  profession  de  foi  '  ;  elle  est  complètement 
janséniste,  mais  énergique  et  nette.  —  Il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence, dit-il,  entre  condamner  la  doctrine  de  Jansénius,  et 
condamner  la  grâce  efficace,  saint  Augustin,  saint  Paul,  etc. 
Le  Pape,  les  Évèques,  le  Formulaire,  en  condamnant  la  doo- 
trine  de  Jansénius,  ne  distinguent  pas  entre  le  droit  et  le  fait. 
Donc,  ceux  qui  signent  purement  le  Formulaire,  sans  restric- 
tion, signent  la  condamnation  de  Jansénius,  de  saint  Augus- 
tin, de  la  grâce  efficace..  N  Ceux  qui  signent  en  ne  parlant  que 
de  la  foi,  n'excluant  pas  formellement  la  doctrine  de  Jansé- 
nius, prennent  une  voie  moyenne  qui  est  abominable  devant 
Dieu,  méprisable  devant  les  hommes,  entièrement  inutile  à 
ceux  qu'on  veut  perdre  personnellement. 

Ainsi,  d'après  Pascal,  l'Église  était  dans  l'erreur,  et  la  con- 
damnation de  Jansénius  entraînait  celle  de  saint  Paul  et  de 
saint  Augustin,  «  Toutes  les  fois,  écrivait-t-il,  que  les  Jésuites 
surprendront  le  Pape,  on  rendra  toute  la  chrétienté  parjure.  > 
Le  sectaire  est  tout  entier  dans  ces  paroles  avec  son  indomp- 
table orgueil. 

Pascal  est  donc  mort  (août  1 662)  hérétique  obstiné.  On  a 
fait  un  reproche  aux  Jésuites  d'avoir  cru  à  sa  conversion  : 
c'était  prouver  qu'ils  pratiquent  le  pardon  des  injures  et  faire 
leur  éloge.  Aujourd'hui  ils  regrettent  encore  que  leur  ennemi 
n'ait  point  abjuré  ses  erreurs  ;  et  à  défaut  d'autres  motifs 
d'espoir,  ils  aiment  à  penser  que  l'infinie  miséricorde  sauve 
parfois  à  la  dernière  heure  et  qu'un  instant  de  profond  repen- 
tir peut  expier  bien  des  crimes. 

1  Port-Royal,  1.  III,  p.  82. 
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Éminent  géomètre,  logicien  passionné,  pamphlétaire  de 
génie,  victime  d'une  hérésie  à  la  fois  sombre  et  cauteleuse, 
sectaire  conséquent  jusqu'au  dernier  soupir,  tel  nous  est  ap- 
paru Pascal  avec  ses  facultés  puissantes  et  l'irritabilité  d'un 
tempérament  fougueux  et  maladif.  Mourant  dans  la  fleur 
de  l'âge,  il  repousse  comme  indigne  de  sa  fierté  toute  rétrac- 
tation ;  et  tandis  que  ses  amis  feignent  d'obéir,  seul  intraita- 
ble, il  en  appelle  du  Pape  mal  informé  au  tribunal  du  Seigneur 
Jésus  :  Ad  tuum,  Domine  Jesu,  tribunal  appello.  —  Ce  fut  sous 
l'empire  de  ces  sentiments  hérétiques,  ne  l'oublions  pas,  qu'il 
écrivit  les  Pensées;  et  si  parfois  le  sens  de  quelques-unes 
semble  douteux,  pour  le  fixer,  il  suffira  de  nous  rappeler  les 
préventions  de  Pascal,  son  esprit  et  son  caractère. 

E.'  Chauveau. 
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Hymnographie  de  F  Église  grecque ,  dissertation  accompagnée  des  offices  du 
40  janvier,  29  et  30  jnin  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  des  Apôtres,  publiée 
par  le  Cardinal  J.-B.  Pitra',  du  titre  de  Saint-Callixte.  Rome,  imprimerie  de 
la  Civiltà  Cattolica.  4867.  VI,  88  et  CLI  pages  in-4°. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  dont  nous  ve- 
nons de  transcrire  le  titre  contient  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  une  dissertation  en  français,  et  les  offices  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre  et  des  Apôtres,  en  grec  et  en  latin.  Ces 
offices  forment  un  appendice  à  la  dissertation,  mais  ils  rem- 
plissent la  plus  grande  partie  du  volume.  On'peut  même  les 
regarder  comme  l'élément  principal  delà  publication,  et  voir 
dans  la  dissertation  une  savante  introduction  destinée  à  faire 
mieux  apprécier  la  valeur  et  l'importance  des  textes  grecs. 
Nous  avons  entretenu  naguère  les   lecteurs  des  Etudes 
d'un  travail  du  R.  P.  Tondini,  Barnabite,  qui  offre  plus  d'une 
analogie  avec  celui  dont  nous  avons  à  rendre  compte  aujour- 
d'hui. Il  y  a  cependant  entre  les  deux  publications  des  dif- 
férences essentielles  :  le  Père  Barnabite  s'est  attaché  exclu- 
sivement aux  titres  que  donne  à  saint  Pierre  l'hymnographie 
grecque  et  slavonne  ;  le  docte  cardinal  se  borne  d'un  côté 
aux  originaux  grecs,  et  de  l'autre  il  donne  les  offices  tout 
entiers,  c'est-à-dire  les  titres  de  saint  Pierre  avec  le  con- 
texte qui  les  encadre.  De  plus,  le  R.  P.  Tondini ,  se  propo- 
sant un   but  plus  pratique,  n'a  recueilli   que    des  textes 
conservés  jusqu'à  nos  jours  et  encore  en  usage  dan»  l'Église 
russe  ou    dans    l'Église  starovère.    Le   cardinal  Pitra  s'est 
proposé  de  reproduire  les  hymnes  d'après  les  manuscrits, 
sans  se  préoccuper  de  savoir  si  elles  étaient  encore  usi- 
tées ou  si  elles  avaient  été  mises  de  côté.   La  publication 
du  R.  P.  Barnabite  a  un  caractère  plus  polémique  ;  celle  du 
docte  cardinal  est  plutôt  une  œuvre  d'érudition.  Après  avoir 
signalé  ces  différences,  nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen 
détaillé  des  offices  remis  en  lumière  par  le  savant  Bénédic- 
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tin  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Bornons-nous  à  dire  qu'il 
a  rendu,  cette  fois  encore,  à  la  science  ecclésiastique  un  ser- 
vice signalé  ,  et  que  personne  n'était  plus  capable  que  lui 
de  mettre  au  jour  ce  beau  travail.  Ses  voyages  à  Pétersbourg 
et  à  Moscou,  ses  longues  stations  dans  la  plupart  des  biblio- 
thèques célèbres  de  l'Europe,  l'étude  assidue  qu'il  fait  des 
manuscrits  grecs  et  la  position  éminente  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui à  Rome,  lui  ont  donné  des  facilités  dont  il  a  su  tirer  un 
merveilleux  profit. 

Nous  nous  arrêterons  davantage  sur  la  dissertation  ou  l'in- 
troduction, dans  laquelle  nous  trouvons  un  magnifique  pro- 
gramme des  travaux  que  réclame  impérieusement  l'hymno- 
graphie  grecque.  Dès  le  début  nous  éprouvons  le  besoin 
d'exprimer  un  regreU  Avant  de  revêtir  sa  forme  actuelle, 
cette  dissertation  a  été  lue  dans  une  savante  académie  ro- 
maine, en  présence  de  cardinaux,  de  prélats  et  d'autres 
doctes  personnages.  Ce  caractère  de  discours  académique 
n'a  peut-être  pas,  suivant  nous,  suffisamment  disparu  :  on 
sent  à  chaque  page  que  l'éminent  auteur  s'adresse  à  un  pu- 
blic d'élite  qui  comprend  à  demi  mot,  et  pour  lequel  il  serait 
superflu  de  compléter  et  de  préciser  sa  pensée.  L'orateur 
aime  à  ouvrir  à  l'imagination  de  ses  auditeurs  de  brillantes 
perspectives,  et  nous  n'avons  aucune  peine  à  nous  figurer 
les  applaudissements  qui  l'ont  aocualli.  Nous  aurions  sou- 
haité que  les  nombreux  et  précieux  matériaux  assemblas  avec 
tant  de  peine  et  tant  de  soin  par  le  savant  écrivain,  et  que  nul 
n'était  plus  à  même  que  lui  de  mettre  en  œuvre,  eussent  été 
réservés  pour  un  livre  dans  lequel  il  se  serait  donné  le  loi- 
sir et  la  jouissance  d'approfondir  son  sujet,  de  le  présenter 
au  public  avec  les  développements  qu'il  comporte  et  cette 
clarté  qui  ne  laisse  aucun  nuage  dans  l'esprit. 

L'érudition  qui  abonde  dans  ce  discours  touche  à  tant  de 
choses,  soulève  tant  de  questions,  que  nous  en  demeurons 
éblouis.  Essayons  cependant  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
cette  remarquable  introduction. 

Elle  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  le  docte 
cardinal  se  demande  si  les  compositions  liturgiques  chantées 
dans  l'Église  grecque  sont  en  prose  ou  en  vers.  11  constate 
qu'il  y  en  a  fort  peu  de  régulièrement  mesurées  conformé- 
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ment  aux  lois  de  la  prosodie  classique,  et  que  la  plus  grande 
partie  des  hymnes,  suivant  l'opinion  généralement  accréditée, 
est  en  prose.  Cette  opinion  a  été  formulée  par  Léon  Âlkcci, 
Maracci,  Gretzer,  les  Bollandistes,  le  cardinal  Querini,  Faus- 
tin  Arevalo,  lés  seuls  qui  aient  traité  sérieusement  la  matière. 
(P.  3).  Nous  citons  textuellement  les  paroles  du  cardinal 
Pitrou  Gependant,  il  se  prononce  dans  un  sens  opposé,  et 
soutient  que  là  où  tous  ces  savants  personnages  n'ont  voulu 
voir  que  de  la  prose,  il  y  a  des  vers.      ' 

Plaçons  tout  d'abord  sous  les  yeux  du  lecteur  une  page 
qui  résume  d'une  manière  originale  et  neuve  la  pensée  dont 
réminent  écrivain  s'est  inspiré  dans  cette  partie  de  son  tra- 
vail. «  Rappelons-nous,  dit-il,  que  jusqu'au  moment  où  ce 
corps  d'hymnes  a  été  constitué,  vers  le  nte  siècle,  l'hérésie 
toujours  renaissante  et  s'attaquant  systématiquement  à  tous 
les  points  du  symbole*  avait  été  le  danger  suprême  et  tou- 
jours imminent  de  l'Église  grecque.  Plus  d'une  fois,  le  monde 
oriental  faillit  s'étonner  d'être  ou  arien,  ou  nestorien,  ou  jaco- 
bite,  ou  iconoclaste.  Plus  d'une  fois  aussi  la  liturgie  fut  opposée 
comme  une  digue  à  cette  invasion  obstinée  de  l'erreur.  Elle 
ne  se  dressa  dans  sa  hauteur  et  sa  puissance,  qu'après  avoir 
été  comme  refaite  en  entier,  précisément  par  les  plus  héroï- 
ques défenseurs  de  la  foi  contre  la  dernière  grande  hérésie 
byzantine,  celle  des  Iconoclastes.  Supposons  qu'ils  aient  tenu 
un  congrès  pour  se  concerter  ensemble  sur  ce  grave  sujet, 
ils  auraient  pu  se  dire  : 

t  Depuis  huit  siècles,  les  novateurs  pullulent*  et  la  foi  des 
peuples  chancelle.  Arrêtons  ces  innovations  et  fixons  cette 
foi  par  les  hymnes  de  la  prière  publique.  Mais  écartons  de 
ces  formules  sacrées  les  mètres  vagues  et  élastiques,  la 
poésie  ambiguë  et  mobile  des  anciens»  Adoptons  des  termes 
si  rigoureux  et  si  précis,  que  tout  le  monde  puisse  en  être 
gardien  ;  qu'il  ne  soit  pas  possible,  ni  d'ajouter,  ni  de  re- 
trancher une  seule  syllabe,  sans  que  le  plus  simple  fidèle  s'en 
aperçoive.  Que  non-seulement  le  mode*  le  chant,  les  lettres 
initiales  captivent  la  mémoire,  mais  que  toutes  les  syllabes 
soient  comptées  et  fixées.  Si  nous  avons  à  citer  une  parole 
du  texte  divin,  que  tous  ses  déments  restent,  et  dans  l'ordre 
voulu  par  Dieu,  sans  qu'un  seul  iota  soit  déplacé»  Qu'au  be- 
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soin  chaque  article  du  symbole  de  nos  Pères,  chacune  des. 
acclamations  des  martyrs,  devienne  la  strophe  immobilisée 
d'un  cantique,  sans  qu'un  novateur  puisse  y  introduire  un 
seul  fétu  de  la  zizanie  hérétique. 

a  En  fait,  il  est  à  'remarqijer  qu'à  partir  du  moment  où 
l'hymnographie  achève  de  se  coordonner,  les  grandes  héré- 
sies grecques  ont  fini  ou  ont  cessé  d'être  populaires.  Le 
schisme,  il  est  vrai,  a  pu  se  consommer,  en  cherchant  à 
s'étayer  sur  des  erreurs  graves.  Mais  en  dépit  du  fanatisme 
des  patriarches  et  des  chefs  de  l'empire,  il  y  a  toujours  eu 
dans  les  hymnes  les  plus  vulgaires  d'éclatants  témoignages 
qui  confondent  le  schisme  sur  tous  les  points  de  séparation.  » 
(P.  26.) 

II  y  a,  sur  cette  page  brillante,  plusieurs  observations  à 
faire.  Nous  y  reviendrons.  Arrêtons-nous  au  point  principal. 
On  le  voit,  contrairement  aux  célèbres  critiques  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  le  cardinal  Pitra  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer que  les  hymnes  liturgiques  de  l'Église  grecque  sont 
en  vers.  En  présence  d'autorités  si  imposantes,  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous  abriter  derrière  notre  in- 
compétence. Cependant,  cette  réserve  faite,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  soustraire  à  l'occasion  qui  se  présente  de  for- 
muler notre  humble  opinion. 

La  contradiction  entre  les  deux  systèmes  n'est  pas  d'ail- 
leurs aussi  grande  en  réalité  qu'elle  le  semble  au  premier 
abord.  En  effet,  réminent  écrivain  reconnaît  dans  les  tro* 
paires  des  vers  syllabiques,  dans  lesquels  il  n'est  tenu  au- 
cun compte  ni  des  longues,  ni  des  brèves,  ni  des  hiatus,  ni 
de  l'accent  tonique.  (P.  18.)  Il  ne  songe  naturellement  pas  à 
y  trouver  aucune  trace  de  rime  ou  d'assonance;  de  plus,  ces 
vers  qui  se  suivent  sont  bien  loin  d'avoir  le  même  nombre 
.de  syllabes.  Or,  nous  le  demandons,  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  des  vers  pareils  et  delà  prose?  Qu'on  prenne,  par  exem- 
ple, un  stichère  de  Théophane  (p.  lXxxix)  ;  notre  savant  au- 
teur y  trouve  douze  vers  ;  le  premier  a  douze  syllabes,  le 
second  dix,  le  troisième  sept,  le  quatrième  six,  le  cinquième 
huit,  et  le  sixième  onze.  Qu'on  fasse  des  vers  français  sur  ce 
modèle-là,  sans  rimes,  il  nous  semble  qu'on  n'aura  pas -fait 
autre  chose  que  de  la  prose,  et  qu'à  ce  compte,  il  serait  pos- 
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sible  de  trouver  des  vers  dans  la  partie  officielle  du  Moniteur. 

A  la  page  cvi,  le  premier  tropaire  de  la  troisième  ode  a  six 
vers,  le  premier  de  dix  syllabes,  le  second  de  neuf,  puis  trois 
de  huit  et  le  dernier  de  dix.  Encore  une  fois,  il  nous  est  im- 
possible de  découvrir  la  différence  qu'il  y  a  entre  des  vers 
pareils  et  de  la  prose,  et  il  nous  semble  que  les  doctes  per- 
sonnages dont  le  cardinal  rejette  l'opinion  n'étaient  pas  si 
loin  de  la  vérité.  Nous  reconnaissons  cependant  volontiers 
qu'il  y  a  dans  les  tropaires  un  certain  rhythme;  et  il  est  aisé 
de  s'en  convaincre  en  comparant  les  différents  tropaires 
d'une  même  ode  les  uns  avec  les  autres.  Nous  ne  pensons 
pas  que  cela  ait  jamais  été  contesté.  Les  tropaires,  modelés, 
sur  l'hirmus,  se  brisent  en  un  nombre  égal  de  versets,  et 
chacun  de  ces  versets  est  calqué  sur  le  verset  correspon- 
dant. 11  y  a  là  une  prosodie  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître. Mais  quel  est  le  secret  de  cette  prosodie  et  en  quoi 
,  consiste  ce  calque  de  chaque  verset  sur  le  verset  correspon- 
dant? Suivant  le  cardinal  Pitra,  tout  se  borne  à  donner  à  chacun 
d'eux  le  même  nombre  de  syllabes,  c  l'accent  tonique  n'ayant 
pas  plus  de  prépondérance  que  l'accent  métrique.  >  (P.  18.) 
Il  nous  est  impossible  de  partager  cette  manière  de  voir,  et 
il  nous  semble  que  si  même  il  était  démontré  que  le  nombre 
des  syllabes  est  toujours  identique  dans  les  versets  corres- 
pondants, il  n'en  résulterait  aucune  espèce  de  prosodie.  À 
notre  avis,  c'est  l'accent  tonique  qui  joue  ici  le  principal 
rôle  ;  et  sans  vouloir  soutenir  que  les  tropaires  soient  écrits 
en  vers  toniques  réguliers,  il  nous  parait  difficile  d'y 
méconnaître  une  tendance  à  créer  le  vers  tonique  tel  qu'il 
existe  dans  la  plupart  des  langues  modernes  de  l'Europe  ; 
vers  dans  lequel  il  faut  tenir  compte,  sans  aucun  doute,  du 
nombre  des  syllabes, mais  qui  n'est  pourtant  pas  un  vers  sylla- 
bique,  au  moins  dans  le  sens  où  le  prend  le  cardinal  Pitra. 

Que,  dans  les  canons  édités  par  le  savant  cardinal,  on  com- 
pare entre  eux  les  différents  tropaires  :  l'accent  tombe  sur 
la  dernière  syllabe,  ou  sur  la  pénultième,  ou  sur  l'antépénul- 
tième. Dès  que  le  vers  a  plus  de  trois  ou  quatre  syllabes,  il 
renferme  un  ou  deux  autres  accents  toniques  séparés  les  uns 
des  autres  par  un  nombre  symétrique  de  syllabes  privées 
d'accent 

iv#  série.  —  T.  i.  *3 
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Que  l'on  examine,  par  exemple,  à  la  page  lxxx,  les  tro- 
paires de  la  septième  ode  d'un  canon  en  l'honneur  de  saint 
Paml,  dont  Fauteur  porte  le  nom  de  Jean.  Il  est  parfaitement 
vrai  que  chacun  de  ces  tropaires  a  te  même  nombre  de  syl- 
labes à  tous  les  versets  correspondants  :  quatre  au  premier, 
chaq  au  second,  tait  au  troisième,  sept  au  quatrième,  cinq 
an  cinquième,  sept  au  sixième,,  et  font  au  septième.  It  n'y  a 
qu'une  seule  anomalie  :  le  dixième  vers  du  troisième  tropaÈre 
n'a  que  cinq  syllabes  au  lieu  de  sept.  Mais  qu'on  se  donne 
la  peine  de  remarquer  la  place  de  l'accent  tonique.  Dans  tous 
le»  tropaires  uniformément,  3  est  sur  la  dernière  syllabe  au 
premier  verset,  sur  la  pénultième  au  second  et  au  qua- 
trième, et  sur  l'antépénultième  i  tous  tes  autres,  Là  encore, 
il  »*y  a  qu'une  seule  anomaEe,  au  quatrième  vers  du  second 
tropaire,  qui  porte  V  accent  sur  la  dernière  syllabe  au  lieu  de 
la  pénultième.  Outre  cet  accent  tonique  final ,  il  y  en  a  un 
autre  qui  est  sur  la  troisième  syllabe  ou  sur  la  première. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  les  hymnographes  s'astreignent 
rigoureusement  à  ces  règles  et  que  les  tropaires  soient  écrits 
en  vers  toniques  ;  mai»  nous  croyons  que  la  prosodie  que  l'on 
y  remarque  ne  peut  être  cherchée  que  dans  la  combinaison 
des  syllabes  portant  Paceent  tonique  avec  celles  qui  en  sont 
dépourvues.  C'est  ainsi  que  nous  comprenons  le  passage  du 
grammairien  d'Alexandrie,  Théodose,  que  te  cardinal?  Pitra 
cite  (p.  33)  à  V  appui  de  son  opinion,  mais  dont  il  ne  nous 
semble  pas  avoir  complètement  rendu  te  sens. 

Voici  tes  paroles  de  Théodose  :  Éch  xiç  Oihr  iwtwxc  xavovcc, 
itf€*f9*  ieï  peXjfrm  top  tfppiv,  elra  ènajixytïv  ri  rpQitdptx  ixroGvXXa- 
6oûft»  moi  à/xorovffûvta  rû  dpp&  *cel  ro*  G%6ito*  cfaoffwÇo/Ta.  Le  caiv 
dinal  traduit  :  «  Si  quelqu'un  veut  faire  un  canon,  qu'il  fixe 
d'abord  te  mode  de  l'hirmus,  qu'ensuite  il  dispose  tes  tropai- 
res en  conformant  à  ftnrmus  te  nombre  des  syllabes  et  le  mode 
musical,  et  qu'il  atteigne  ainsi  son  but.  »  Nous  pensons  qu'il 
faut  traduire  :  *  Si  quelqu'un  veut  faire  un  canon,  qu'il  s'oo- 
cupe  d'abord  de  l'hirmus  et  qu'ensuite  il  dispose  les  tropaires 
conformément  à  fhirmus,  en  leur  donnant  un  nombre  égal 
de  syllabes  et  les  mêmes  accents,  et  en  les  faisant  converger 
vers  le  même  but.  * 

M.  Léon  Gautier,  qui  a  professé  à  l'École  des  Chartes  en 
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186&-1&6G  un  cours  d'histoire  de  la  poésie  latine  au  moyen 
âge,  traite  dans  la  leçon  d'ouverture  (Parts,,  Le  Clère,  484*6) 
toutes  ces  questions  de  quantité,  d'accent  tonique  et  de  sylla- 
bisme.  Ce  qu'il  dît  à  propos  de  la  poésie  latine  ne  laisse  guère 
deviner  queUe  serait  son  opinion  à  l'égard  des  production* 
des  hyiattographes  grées».  À  vrai  dire,  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  nous  soit  favorable  ;  mais  tes  personnes  qui  s'intéressent 
à  ces  question^  trouveront  plaisir  et  profit  à  consulter  sa  très- 
curieuse  et  très-intéressante  leçon. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  ce  sujet  sans  formuler  nette- 
ment notre  pensée.  Nous  croyons  que  les  hpomograpties  grées 
ont  écrit  en  prose,  mais  que  dans  cette  prose  cadencée,  au 
milieu  de  beaucoup  de  tàtonnementsy  il  est  aisé  de  reconnaître 
les  origines  du  vers  tonique  sortant  de  ses  langes. 

Nous  disons  que  c'est  de  la  prose,  parce  qu'avee  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  il  nous  est  impossible»  en  considé- 
rant chaque  trepaire  isolément,  d'y  reconnaître  une  strophe, 
composée  de  vers,  aymétriquement  agencés.  La  régularité  et  la 
symétrie  n'apparaissent  que  lorsque  l'on  compare  deux  tro~ 
paires  de  la  même  ode-  C'est  là  que  nous  voyons  poindre  non 
pas  le  vers  syllabkjue,  mais:  le  vers  tonique,  parce  que  la  pro- 
sodie tient  moine  au  nombre  des  syllabes  qu'à  l'ordre  dans 
lequel  Faccaat  est  distribué  parmi  elles*  11  serait  curieu*  de 
constater,  en  comparant  les  productions  les  plus  anciennes 
aux  plus  modernes,  s'il  y  a  eu,  sous  ce  rapport,  progrès  ou 
décadence  \  . 

1  II  y  a  une  certaine  analogie  entra  la  prasodie.  des  hymnes  de  l'Église  grec- 
que et  celle  4e»  rieilles,  chanson»  et  de»  vieux  contes,  du  peuple  russe.  Ce  qui 
constitue  cette  prosodie,  c'est  L'accent  tonique  reproduit  dans  chaque  vers  m» 
néaabre  ée  loiadéteffimaév  OrdiMÎirenent, te  vêts  compte  deax  ou  trois  accents*» 
Ce  s'est  ni  le  nombre  de  pieds,  m  celui  des.  sylkfcea  qui  fiait  le  vert*,  mai»  te 
nombre  des*  périodes-  prosodiques  ayant  chacune  an  accent.  Cette  période  peut 
avoir  de  deux  i  six  syllabes*  U  faut  distingue»  entre  le  ver»  usité  dan»  les  contes 
et  celui  de  la  chanson.  Le  premier  n'est  pas  festiaé  &  étt*e  chanté;,  il  est  rôôté 
avec  usa  certaine- oaAence  ;rl  admet  parce  motif  une  pfcmgBaadarilttitéurettitu 
que  le  nombre  de*  accents  aoât  toujottra  le  mémev  o»  est  libre  de  le*  espacée 
pft»  oa>  moins;  ce  qui  revient  à  dire  que  le  vers  contient  à  volonté  plus  eu  moins 
de  syllabes.  Dans  la  vais  chanté;  eu  est  est*  eu*  à  «aei  mesure;  plue  rigoureuse  ; 
il  ne  suffît  pas  que  les  ajoeatoeaieni  dan*  chaque  ver»  en  «ombre  égal,  il  fa*t 
encore  qu'île  soient  également  espacés.  U  en  résulta  que  chaque  vees-deitaMOir 
le  ■réme  nombre  de  syllabes,  quoiqu'on  puisse,  là  encore,  prendre  quelquefois 
certaines  libertés.  Ce  qui  est  plus  important  et  moins  variable,  dans  les  contes 
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Quant  au  caractère  éminemment  dogmatique  de  la  liturgie 
grecque  et  à  ses  origines  catholiques,  c'est  un  double  fait  que 
nous  avons  nous-mème  signalé  trop  de  fois  pour  ne  pas  être 
heureux  de  le  voir  confirmé  par  la  haute  autorité  du  docte 
cardinal.  Mais  nous  avouons  ne  pas  comprendre  pourquoi  les 
lois  de  l'antique  prosodie  grecque  n'auraient  pas  garanti  aussi 
bien,  sinon  mieux,  l'immutabilité  du  texte;  pourquoi  la  poésie 
des  anciens  Grecs  est  plus  ambiguë  et  plus  mobile  que  celle 
des  hymnographes  ;  pourquoi  leurs  mètres  sont  plus  vagues 
et  plus  élastiques.  Il  nous  semble  d'ailleurs  que  le  savant  car^ 
dinal,  vivement  frappé,  lors  de  son  voyage  à  Moscou,  de  ce 
respect  judaïque  de  la  lettre  qui  caractérise  les  sectes  russes, 
#  s'est  trop  laissé  aller  à  supposer  la  même  manière  de  voir  chez 
les  Grecs.  La  Revue  orthodoxe  de  Moscou  publie  en  ce  moment 
même  une  série  d'articles  très-curieux  sur  un  starovère, 
nommé  Arsène  Soukhanof,  qui  a  fait  au  xvir  siècle  un  voyage 
à  Gonstantinople  et  à  Jérusalem,  dans  le  but  de  comparer  la 
manière  dont  se  célébraient  les  offices  divins  dans  l'Église 
grecque  et  dans  l'Église  russe.  Il  résulte  de  son  récit  que  les 
Grecs,  loin  d'avoir  un  respect  exagéré  pour  le  rituel,  scanda- 
lisaient Soukhanof  par  un  laisser-aller  très-marqué.  Bien  plus, 
ce  rigorisme  littéral  qui  distingue  les  starovères  russes  n  est 
pas  du  tout  le  caractère  général  de  l'Eglise  orientale.  Parmi 


aussi  bien  que  dans  les  chansons,  c'est  la  place  du  dernier  accent  sur  l'antépé- 
nultième ou  sur  la  syllabe  précédente,  de  façon  à  ce  que  le  vers  se  termine 
par  un  dactyle  ou  un  tribraque. 

Plus  tard,  on  a  essayé  de  remplacer  ce  vieux  vers  prosodique  par  le  vers  pu- 
rement syllabique.  Cette  innovation  n'a  pas  pris  :  elle  ne  disait  rien  à  l'oreille, 
qui  ne  voulait  y  voir  que  de  la  prose.  Aujourd'hui,  le  vers  russe  est  prosodique 
ou  tonique.  Le  nombre  des  syllabes  est  rigoureusement  déterminé;  celles  qui 
portent  l'accent  sont  considérées  comme  longues  ;  on  regarde  comme  brèves 
celles  qui  en  sont  dépourvues  ;  et  ce  principe  une  fois  admis,  on  peut  employer 
la  plupart  des  mètres  usités  dans  l'ancienne  Grèce  :  l'hexamètre,  l'alexandrin  ou 
iambique  de  six  pieds,  l'iambique  de  quatre  pieds,  etc.,  etc. 

On  peut  voir  maintenant  l'analogie  qui  existe  entre  la  prosodie  des  anciens 
vers  russes  et  celle  des  hymnographes  grecs  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  l'accent  prosodique  avec  l'accent  grammatical  tel  qu'il  est  marqué 
dans  les  éditions.  Les  particules,  les  articles  portent  l'accent  grammatical,  et  le 
plus  souvent  il  n'y  faut  pas  chercher  l'accent  prosodique. 

Les  personnes  dont  l'oreille  est  habituée  à  la  prononciation  de  la  langue  fran- 
çaise auront  toujours  quelque  peine  à  se  faire  une  idée  nette  de  l'accent  pro- 
sodique. 
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les  Slaves  eux-mêmes,  on  ne  le  retrouve  pas  au  même  degré; 
il  n'existe  même  pas  dans  toute  la  Russie  ;  le  starovérisme 
est  propre  à  la  Grande-Russie  ou  Moscovie  et  à  une  partie  des 
Cosaques  ;  les  starovères  ne  font  point  d'adeptes  en  dehors  de 
ces  limites  nettement  circonscrites.  Dans  la  Petite-Russie,  par 
exemple,  on  trouve  des  colonies  starovères  venues  de  la  Grande- 
Russie  ;  on  ne  trouve  pas  de  Petits-Russiens  starovères. 

Les  Grecs,  qui  se  fofat  remarquer  par  un  esprit  vif,  ouvert, 
mobile,  sont  de  tous  les  Orientaux  les  moins  portés  à  se  laisser 
enchaîner  par  "cet  attachement  servile  à  la  lettre.  Ils  tiennent 
sans  doute  au  caractère  général  de  cette  liturgie,  à  la  langue 
grecque  dans  laquelle  elle  est  écrite  ;  mais  le  cardinal  Pitra 
.lui-même,  dans  la  seconde  partie  de  sa  dissertation,  montre 
très-bien  que  l'hymnographie  grecque  ti'a  jamais  été  immo- 
bile,  qu'elle  a  éprouvé  des  variations  nombreuses,  qu'un 
grand  nombre  de  chants  ont  été  mis  de  côté  et  remplacés  par 
d'autres.  •  Il  est  évident,  dit-il  excellemment,  que  ce  vaste 
monument  de  l'hymnographie  n'a  pu  être  créé  d'un  seul.  jet... 
On  sent  qu'il  y  a  eu  des  créations  successives,  des  étages 
superposés  à  de  grandes  profondeurs,  des  générations  de 
poètes  plus  ou  moins  inconnus,  et  comme  des  populations 
d'hymnes  enfouies,  et  qui  attendent  que  la  lumière  les  tire 
d'un  oubli  séculaire.  Derrière  les  volumineux  imprimés  qui 
déjà  sont  à  eux  seuls  une  bibliothèque,  et  dont  les  diverses 
éditions  sont  loin  d'être  en  tout  identiques,  se  pressent  des 
couches  de  manuscrits  dont  les  plus  récents  suffiraient  pour 
doubler  ce  qui  a  été  mis  au  jour.  Au  delà  du  xii*  siècle,  com- 
mencent les  vieux  parchemins  que  l'Usage  dévorant  des  offi- 
ces quotidiens  n'a  pas  réduits  en  poussière.  C'est  comme  une 
forêt  touffue  de  canons  de  plus  en  plus  exubérante,  à  me- 
sure qu'on  se  rapproche  du  IXe  siècle,  qui  couvrit  tout  l'Orient 
d'hymnes  et  de  chants  de  triomphe,  mais  en  submergeant  les 
créations  antérieures ,  au  point  qu'il  est  difficile  de  retrouver 
même  l'œuvre  pure  et  complète  de  S.  Jean  Damascène,  de 
Gosmas,  d'André  de  Crète,  les  pères  de  l'hymnographie.  Il  est 
plus  difficile  encore  de  dégager  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
cantiques  fossiles  et  mutilés  des  compositeurs  plus  anciens, 
dont  les  noms  ont  presque  tous  péri,  avec  des  œuvres  de 
proportion  grandiose.  »  (P.  33.) 
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Comme  on  le  voit,  -après  cette  page  éloquente  il  ne  peut 
plus  être  question  d'immobilité;  nous  serions  même  porté  à 
croire  que  les  révolutions  liturgiques  de  l'Orient  n*ont  pas 
été  aussi  profondes  ni  aussi  radicales  que  le  cardinal  Pitra 
semble  l'admettre.  Parmi  ces  dévolutions,  il  en  est  une,  dont 
il  ne  parle  pas,  qui  mérite  cependant  d'attirer  l'attention  : 
c'est  elle  qui  a  créé  l'unité  liturgique  dans  l'Eglise  grecque, 
en  faisant  triompher  la  liturgie  de  Gonstantinople  sur  les  rui- 
nes des  liturgies  d'Alexandrie,  d'Àntioche  et  de  Jérusalem. 
Cette  révolution,  qui  a  porté  principalement  sur  le  missel, 
doit  s'être  étendue  à  tout  te  cycle  des  offices  divins.  Elle  n'a 
pu  avoir  lieu  que  dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  la 
conquête  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  par  les  Musulmans  et  la 
prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs,  et  probablement  elle 
se  place  avant  la  prise  de  cette  ville  par  les  Latins.  Nous  ne 
savons  sur  quels  documents  se  base  M.  Kœssing  pour  fixer 
celte  date  au  xïi6  siècle  (Kirchen  Leanctn,  Liturgie),  mais  cela 
est  3U  moins  très-vraisemblable. 

Après  que  la  domination  arabe  eut  porté  un  coup  irrépara- 
ble aux  Eglises  de  Syrie  et  dTSgypte,  l'Eglise  de  ConsUntino- 
ple  n'eut  plus  de  rivale  en  Orient;  elle  devint  le  centre  auquel 
tout  venait  aboutir  et  qui,  à  son  tour,  imposait  partout  la  loi 
de  l'uniformité.  Il  ne  faut  pourtant  pas  songer  à  une  unifor- 
mité qui  ressemble  même  de  loin  à  celle  que  nous  voyons 
dans  l'EgKse  latine.  On  sent  à  chaque  instant  dans  l'Eglise 
grecque  l'absence  d'une  autorité  vigilante  et  forte.  On  peut 
voir  dans  la  leçon  de  M.  Léon  Gautier  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  qu'au  moyen  âge  l'Eglise  latine  était  aussi  disposée 
que  l'Eglise  grecque  k  multiplier  sans  mesure  les  composi- 
tions liturgiques,  à  allonger  tes  offices  par  une  profusion 
de  proses  et  de  tropes.  L'autorité  du  Saint-Siège  intervint 
pour  élaguer  toute  cette  végétation  parasite.  Dans  l'Eglise 
grecque,  au  contraire,  la  liberté  fut  entière,  et  l'on  vit  se 
produire  un  nombre  vraiment  incroyable  de  chants  religieux 
qui  étaient  successivement  admis  dans  les  temples.  Il  en  ré- 
sulte que  r histoire  de  la  liturgie  grecque  e&A  autrement  vaste 
et  compliquée  que  celle  de  la  liturgie  latine. 

Cette  exubérance  toutefois  ne  se  ptoduisit  pas  dès  tes  pre- 
miers temps.  L'hymnographie  a  tenu  fort  peu  de  place  dans  la 
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liturgie  des  trois  premiers  siècles,  et  il  est  probable  qu'à  cette 
époque  il  n'y  avait  pas  une  bien  grande  différence  entre  la 
liturgie  orientale  et  celle  de  l'Occident.  Le  triomphe  jki'Eglke 
sous  Constantin  ouvrit  use  ère  nouvelle»  qui  se  fit  sentir  dans 
la  psalmodie  comme  dais  tout  le  Peste,  Le  cardinal  Pitra  ra- 
conte comment  saint  Allotanase,  pour  combative  les  chants 
des  Ariens,  introduisit  dans  l'Eglise  l'usage  d'une  psalmodie 
nouvelle.  Saint  Ambroise  de  Milan  et  saint  Hilaire  de  Poitiers 
firent  prévaloir  la  même  coutume  en  Occident.  Au  IVe  et  au 
v0  siècle,  saint  Epbrem,  Anatolius  de  Constantinofie,  et  saint 
Aomain,  hymoographe,  enrichirait  k  littérature  liturgique 
de  nouveaux  cantiques.  On  voit  dans  la  dissertation  que  nous 
examinons  la  résistance  que  les  moines  opposèrent  à  ce  qu'ils 
considéraient  comme  des  innovations  dangereuses.  Ik  fini- 
rent cependant  par  entrer  dans  le  mouvement,  et  plus  lard 
ce  furent  les  usages  des  monastères -qui  firent  loi  dan»  l'Église. 
C'est  principalement  le  couvent  de  Sainè*6abas,  auprès  de  Jé- 
rusalem, dont  le  typicm  exerça  une  grande  influence  dans 
.  l'Eglise  grecque  tout  entière.  Bisons  tout  de  suite  «pie  cety- 
picon  fut  remanié  plusieurs  fois  et  qu'il  eut  pour  rival  celui 
du  monastère  de  Stadium,  On  cite  encore  le  typicon  du  Mont- 
Athos  et  celui  de  Gratta  F  errata,  près  de  Rome,  qui  repré- 
sente k  tradition  liturgique  dee  Crées  de  Sicile  et  d'Italie.  A 
chaque  pas  que  Ton  fait  sur  le  terram  «fe  k  liturgie  et  .de  l'hym- 
nographie  grecques,  on  s'aperçoiidavanèagc  de  k  quantité  de 
travaux  approfondis  que  réclame  celte  branche  de  k  science 
ecclésiastique.  Nous  ne  pouvons  qu'indkfuer  ks  points  capi- 
taux ;  nous  nous  arrêterons  cependant  quelque  peu  sur  k 
canon  à  neuf  odes,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  Fhyuoé- 
graphk  grecque. 

Nous  trouvons  dans  un  écrivain  russe  récent,  Constantin 
Jftcolski,  prêtre  à  Saint-Pétersbourg,  des  renseignements  cu- 
rieux sur  k  loi  qui  présidait  à  la  composition  de  ces  canons. 
L'Église  orientale  compte  dans  la  Bible  neuf  cantiques  :  4  •ce- 
lui de  Moïse  :  Cantemus  Domino  (ExriL,  xv,  SS-19),  qui  porte 
le  nom  de  Marie,  sa  sœur  ;  2°  un  autre  de  Moïse  :  Audite,  coda, 
qux  loquor  (Deuter.,  xxxii,  i-44);  3°  celui  d'Anne*  mère 
de  Samuel  :  Exnàavit  cormeum  in  Domino  (l  ttô#.$  u,  4-10); 
4°  celui  de  Habacuc  :  Domine,  audivi  auditionem  tuam  et  ti~ 
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mui  (m,  2-1 9)  ;  5°  celui  d'isaïe  :  Anima  mea  desideravit  te  in 
nocte  (xxvi,  9-20)  ;  6°  celui  de  Jonas  :  Clamavi  de  tribulatione 
meâ  ad  Dominum  (n,  3-1 0)  ;  7°  celui  des  trois  enfants  dans 
la  fournaise  :  Benedictus  es.  Domine,  Deus  patrum  nostrorum 
(Dan.,  m,  26-56);  8°  un  autre  des  mêmes  trois  enfants: 
Benedicite  omnia  opéra  Domini  Domino,  qui  fait  suite  au  pré- 
cédent ;  9°  le  Magnificat  et  le  Benedictus  qui  sont  réunis  en- 
semble. 

Or,  il  faut  que  les  neuf  odes  du  Canon  se  rapportent  à  ces 
neuf  cantiques  de  la  Bible,  et  que  chacune  d'elles  entre  dans 
les  pensées  qu'exprime  lé  cantique  correspondant  Ainsi  le 
second  cantique  de  Moïse  :  Audite,  cœli,  quxloquor,  reproche 
aux  Israélites  leur  désobéissance  et  les  exhorte  à  la  péni- 
tence ;  la  seconde  ode  doit  exprimer  des  sentiments  analo- 
gues. C'est  pour  cela  que  cette  seconde  ode  ne  se  trouve 
guère  conservée  que  dans  Poffice  des  jours  consacrés  à  la 
pénitence,  comme  les  jours  de  jeûne.  Mais  si  l'ode  se  borne 
à  rappeler  le  passage  des  Israélites  dans  le  désert  et  à  glori- 
fier la  toute-puissance  de  Dieu,  elle  est  maintenue  pendant 
les  fêtes  et  même  pendant  le  temps  pascal.  On  voit  pourquoi 
le  Canon  n'a  souvent  que  huit  odes;  et  cependant  ce  n'est 
jamais  la  neuvième  qui  est  omise,  mais  la  seconde. 

Ces  lois  bizarres  qui  président  à  la  composition  des  Ca- 
nons datent-elles  des  autçurs  qui  ont  inauguré  ce  genre  de 
cantiques,  ou  bien  ont-elles  été  imaginées  plus  tard  pour  faci- 
liter le  travail  de  leurs  imitateurs  et  le  réduire  à  une  espèce 
d'amplification  de  collège?  Nous  ne  saurions  le  dire;  mais  il 
nous  a  semblé  curieux  de  signaler  ce  procédé  de  composition 
et  d'indiquer  en  même  temps  pourquoi ,  lorsque  le  Canon 
contient  huit  odes  au  lieu  de  neuf,  ce  n'est  pas  la  neuvième 
qui  manque,  mais  la  seconde. 

Le  cardinal  Pitra,  qui  n'a  pas  ignoré  cette  particularité,  en 
parle,  nous  ne  savons  pourquoi,  avec  un  grand  dédain  qu'il 
n'hésite  pas  à  déverser  sur  des  hommes  comme  Allacci  et  Du- 
cange.  (P.  86.)  Il  dit  même  que  la  seconde  ode  est  exigée 
impérieusement  par  l'acrostiche.  (P.  60.)  Cependant,  dans 
les  Canons  qu'il  cite  lui-même  à  la  fin  de  sa  dissertation,  on 
peut  voir  que  l'acrostiche  se  poursuit  sans  interruption  de  la 
première  ode  à  la  troisième  ;  ce  qui  semble  donner  pleinement 
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raison  à  Allacci,  lorsqu'il  dit:  secunda  nullibi  apparet,  sed 
componentis  in  pectore  remanet.  Ce  qui  est  étrange,  c'est  que 
parmi  les  canons  en  l'honneur  de  saint  Pierre  publiés  par  le 
cardinal  Pitra  dans  ce  même  volume,  —  et  il  y  en  a  un  cer- 
tain nombre,  —  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  où  l'acrostiche 
reste  béant  à  la  seconde  ode,  et  qu'au  contraire,  dans  tous 
ceux  qui  ont  un  acrostiche,  cet  acrostiche  se  continue  sans 
interruption  de  la  première  ode  à  la  troisième. 

Le  cardinal  Pitra  pense  avec  raison  qu'on  ne  peut  pas  at- 
tribuer l'invention  des  canons  à  saint  Jean  Damascène,  puis- 
que saint  André  de  Crète,  auquel  nous  en  devons  un  grand 
nombre,  lui  est  antérieur.  Nous  en  dirions  autant  de  saint 
Germain  de  Constantinople1,  s'il  était  démontré  que  les  ca- 
nons qu'on  lui  attribue  sont  véritablement  de  lui.  C'est  donc 
à  la  fin  du  vil*  siècle  ou  au  commencement  du  vnT  qu'il  faut 
placer  l'origine  de  cette  forme  particulière  de  cantique.  Notre 
éminent  auteur  croit  pouvoir  établir  qu'elle  est  beaucoup  plus 
ancienne  et  qu'il  faut  faire  remonter  son  origine"  au  rve  siècle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  canon  n'a  commencé  à  tenir  une  grande 
place  dans  les  offices  ecclésiastiques  qu'à  partir  de  saint  André 
de  Crète,  saint  Germain  de  Constantinople,  saint  Jean  Damas- 
cène  et  saint  Côme  de  Maïoum  ;  s'ils  n'en  sont  pas  les  premiers 
inventeurs,  c'est  à  eux  que  revient  l'honneur  de  l'avoir  fait 
adopter. 

L'Église  grecque,  en  introduisant  dans  ses  offices  ces  can- 
tiques nouveaux,  modifiait  considérablement  l'ordonnance  de 
sa  liturgie;  c'est  au  IXe  siècle  que  cette  révolution  fut  com- 
plète. 

Notons  ici  en  passant  que  les  apôtres  des  Slaves,  saint  Cy- 
rille et  saint  Méthode,  sont  contemporains  de  cette  révolu- 
tion. On  est  porté  à  croire  qu'ils  ne  traduisirent  en  slavon 
que  les  offices  qui  avaient  pour  eux  une  certaine  antiquité  ; 


*  On  lui  attribue  certainement  à  tort  an  canon  en  l'honneur  du  septième  con- 
cile œcuménique,  dont  il  ne  peut  pas  être  l'auteur,  vu  qu'il;est  mort  cinquante  ans 
ayant  la  célébration  de  ce  concile.  Il  est  vrai  que  Tannée  exacte  de  sa  mort  n'est 
pas  connue  et  que  M.  Nicolski,  pour  pouvoir  lui  attribuer  ce  canon,  se  borne  à 
dire  qu'il  est  mort  après  787,  date  du  concile.  Mais  c'est  impossible  :  ce  patriar- 
che a  été  dépossédé  de  son  siège  en  730  ;  à  cette  époque  il  était  très-avancé  en 
âge,  et  il  peut  avoir  survécu  à  sa  retraite  tout  au  plus  un  petit  nombre  d'années. 
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-et  Ton  se  trouve  confirmé  dans  cette  pensée  en  examinant 
les  fragments  glagolitiques  récemment  découverts  à  Prague, 
qui  diffèrent  notablement  des  offices  aujourd'hui  en  usage. 
Les  livres  liturgiques  de  l'Eglise  de  Constantinople,  dans  la 
forme  qu'ils  reçurent  après  la  révolution  du  IXe  sièie,  ne  fu- 
rent donc  traduits  en  slavon  que  plus  tard,  dans  les  monas- 
tères bulgares  et  au  Mont-Athos. 

Mais  les  changements  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Le  cardinal 
Pitra,  qui  est  notre  guide  dans  ce  travail,  signale  une  autre 
révolution  qui  suivit  de  près  la  rupture  avec  Rome  sous 
Michel  Cérulaire.  En  parlant  de  cette  transformation  imhi- 
velle,  l'éiuiaent  écrivain  dit  qu'elle  fut  le  résultat  d'un  vaste 
système  de  suppression  et  de  mutilation,  c  Le  fait,  ajoute-t- 
il,  n'est  pas  contestable;  il  a  dû  avoir  lieu  ver6  le  temps  où 
l'empereur  Manuel  Comnène  réglait  fort  librement  la  disci- 
pline des  choses  saintes,  avec  la  connivence  du  patriarche 
Nicolas  III,  qui  a  lui-même  attaché  son  nom  à  un  typwvn 
métrique  sur  les  jeûnes.  >  (P.  $%.)  Nous  croyons  qu'il  y  a  là 
un  lopsu*  oàUmL  Le  cardinal  Pitra  veut  sans  doute  parler 
d'Alexis  Comnène  (1 081-4  i  4  8),  qui  fut  en  effet  contemporain 
du  patriarche  Nicolas  III,  surnommé  le  Grammairien  (4084- 
1411).  Car  du  temps  de  Manuel  Comnène  (1443-4180)  ii  y 
eut  bien  yn  patriarche  du  nom  de  Nicolas  ;  mais  ce  fut  Ni- 
colas IV,  surnommé  Muzalon,  qui  n'occupa  le  siège  que 
pendant  trois  ans,  de  1147  ou  1148  à  1151.  Le  P.  duper, 
dans  son  traité  sur  les  Patriarches  de  Constantinople,  im- 
primé en  tête  du  premier  volume  du  mois  d'avril  des  Acta 
Sanctorum,  observe  que  le  cardinal  Baronius  avait  confondu 
Nicolas  III  avec  Nicolas  IV  et  en  avait  fait  un  seul  person- 
nage1. (P.  131.)  Cela  ne  change  rien  du  reste  au  fond  des 
choses. 

Ce  serait  également  au  temps  des  Comnènes  qu'il  faudrait 
placer,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  suppression  des 
antiques  liturgies  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem, 
remplacées  par  Fusage  de  Constantinople,  à  peu  près  comme 
nous  avons  vu  au  siècle  dernier,  en  France,  l'usage  de  Paris 


4  II  est  possible  cependant  que  le  nom  de  Mutuel  Comnène  doive  être  con- 
servé. Dans  ce  cas,  il  faut  effacer  celui  de  Nicolas  III. 
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adopté  par  la  plupart  des  diocèses  du  royaume,  et  de  nos 
jours  dosage  de-Rome  -se  substituer  à  celui  de  Paris. 

Lorsque  l'invention  de  l'imprimerie  permit  de  remplacer  les 
manuscrits  par  des  livres  parfaitement  «niformea,  le*  presses 
de  Venise  multiplièrent  les  ouvrages  nécessaires  au  culte 
dans  l'Église  grecque.  Ces  impressions  eurent  lieu  sans  qu'au* 
<ame  autorité  eodésiastiqae  tant  soit  peu  compétente  surveil- 
lât tas  éditions.  Léon  Àllacci  a  fait  entendre  les  plaintes  les 
plus  vives  et  tas  phis  légitimes  sur  l'inconcevable  incurie  avec 
laquelle  cet  important  travail  a  été  ftit.  Les  éditions  de  Venise 
ne  nous  dorment  même  pas  tas  offices  grecs  tek  qu'ils  avaient 
été  remaniés  depuis  Germain  Ii  (13SSMM0)  jusqu'à  Philo- 
thée  {1354-1375),  toasàeux  patriarches  de  Constantkiople. 
C'est  u»e  Tévision  nouvelle  sans  ordre  et  sans  méthode,  et 
par  conséquent  bien  inférieure  à  celles  qui  avaient  précédé. 

Ici  se  place  une  observation  très-importante  du  cardraalPi- 
tra,  sur  laquelle  nous  voudrions  appeler  l'attention  la  plus 
sérieuse  de  tous  les  hommes  qui  se  préoccupent  à  cfuelqae 
titre  que  ce  soit  des  affaires  religieuses  de  la  Russie. 

On  -sait  que  la  grande  secte  des  starovères ,  qui  compte 
aujourd'hui  de  dix  à  douze  millions  d'adhérents  dans  l'em- 
pire de  Russie,  s'est  séparée  de  l'Église  officielle  au  temps  du 
psftriarche  Nicon,  à  cause  de  la  correction  des  livres  liturgi- 
ques ordonnée  par  ce  dernier.  Toutes  les  histoires  de  l'Eglise 
russe  répètent  l'une  après  l'autre  que  des  copistes  ignorants 
avaient  introduit  dans  les  livres  liturgiques  stervons  un  grand 
nombre  de  fautes  grossières,  qui  s'étaient  maintenues  dans  tas 
premières  éditions  imprimées.  Le  patriarche  vouhlt  faire 
disparaître  ces  fautes.  On  a  de  4a  peine  à  s'expliquer  la  résis- 
tance opiniâtre  qu'il  rencontra  et  qui  s'est  maintenue  pendant 
deux  siècles  de  cruelles  persécutions.  Nous-raème  nous 
avions  toujours  cru  que  les  choses  s'étaient  passées  ainsi. 
Mais  ta  cardinal  Pitra  donne  à  toute  cette  affaire  une  tien 
outre  physionomie.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  fiire 
disparaître  quelques  fautes  de  copistes,  mais  bien  de  faire 
concorder  les  livres  slavons  avec  les  livres  grecs  tels  qu'ils 
étaient  sortis  des  presses  de  Venise,  Or,  nous  l'avcns  vu, 
tas  livres  grecs  avaient  subi  un  remaniement  considérable  au 
KHI*  siècle,  et  en  outre  lçs  éditions  de  Venise,  n'ayant  pas 
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été  surveillées  par  une  autorité  compétente,  s'écartaient  plus 
ou  moins  des  manuscrits.  La  réforme  opérée  par  Nicon  avait 
donc  des  proportions  bien  plus  étendues  qu'on  n'aurait 
pensé  au  premier  abord,  et  la  résistance  des  starovères  se 
trouve  expliquée  et  justifiée. 

Ces  vieux  livres  dont  ils  prenaient  la  défense  avec  une  si 
ardente  conviction,  pouvaient  bien  être  déparés  par  des  fautes 
de  copie  ou  d'impression  ;  mais  ils  avaient  le  très-grand  mé- 
rite de  représenter  la  liturgie  et  l'hymnographie  grecques, 
telles  qu'elles  avaient  existé  du  IXe  au  xin°  siècle,  tandis  que 
les  livres  de  Nicon,  conformes  aux  éditions  de  Venise,  repré- 
sentaient une  récension  plus  moderne  et  moins  autorisée. 

Voilà  donc  un  cardinal  de  la  sainte  Église  Romaine,  auquel 
de  nombreux  travaux  sur  diverses  branches  de  la  science 
ecclésiastique  ont  fait  un  nom  -dans  toute  l'Europe,  et  qui, 
avec  toute  l'autorité  que  lui  donnent  son  caractère  et  sa 
science,  vient  déclarer  que  ces  pauvres  starovères,  dont 
l'ignorance  faisait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde,  se 
trouvent  par  leur  défiance  instinctive  avoir  défendu  les  inté- 
rêts delà  véritable  science  contre  une  science  fausse  et  super- 
ficielle. C'est  là  un  fait  qui  nous  semble  digne  d'attention.  Le 
cardinal  nous  apprend  avoir  constaté,  entre  les  éditions  à 
l'usage  des  starovères  et  les  éditions  niconiennes,  des  diffé- 
rences graves  et  nombreuses,  au  point  que  dans  les  plus  im- 
portants offices ,  ceux  du  carême  et  du  teipps  pascal ,  les 
deux  textes  n'ont  pas  une  page  qui  soit  identique  de  part  et 
d'autre.  (P.  70,  note.)  Disons  cependant  que  nous  n'avons 
pds  été  à  même  défaire  cette  confrontation  dans  les  triodions 
du  Carême  et  de  Pâques.  Dans  les  menées  nous  n'avons  pas 
constaté  de  différences  bien  sensibles  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
"qu'il  n'y  en  ait  point. 

Le  cardinal  Pitra  nous  dit  que  les  starovères  ont  un  culte 
plus  marqué  pour  saint  Pierre  que  les  niconiens.  Nous  aime- 
rions à  voir  la  preuve  de  cette  assertion.  L'éminent  écri- 
vain pense  qu'eux  seuls  se  préparent  par  un  carême  spécial 
à  la  fête  du  prince  des  Apôtres.  Il  a  été  induit  en  erreur  :  sous 
ce  rapport ,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  l'usage  de 
l'Église  starovère  et  celui  de  l'Église  niconienne ,  devenue 
aujourd'hui  synodale.  Enfin,  le  cardinal  semble  insinuer  que 
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les  starovères  ont  conservé  un  chant  liturgique  en  l'honneur 
des  liens  de  saint  Pierre,  qui  a  disparu  des  nouveaux  livres 
byzantins  et  slaves,  et  dont  il  reproduit  l'original  grec  Nous 
ne  savons  pas  ce  que  peuvent  contenir  les  recueils  manus- 
crits; mais  dans  l'office  du  16  janvier  (18),  tel  qu'il  est  im- 
primé à  l'usage  des  starovères,  nous  n'avons  rien  trouvé  de 
semblable,  car  on  ne  peut  pas  confondre  ce  chant  avec  un 
autre  :  viv  Pctyoîv  pA  Xuràv,  reproduit  en  grec  par  le  cardinal 
à  plusieurs  reprises,  et  dont  la  traduction  se  retrouve  en  sla- 
von  aussi  bien  dans  les  éditions  niconiennes  que  dans  celles 
des  starovères. 

Terminons  cette  analyse  fort  incomplète  en  exprimant  le 
vœu  que  les  nombreuses  et  importantes,  questions  soulevées 
par  le  cardinal  Pitra  avec  l'autorité  qui  lui  appartient  à  tant 
de  titres,  deviennent  bientôt  l'objet  de  travaux  approfondis. 
La  nécessité  de  soumettre  les  livres  liturgiques  de  l'Eglise 
grecque  à  une  révision  nouvelle  se  fait  sentir  de  tous  côtés  ; 
fl  est  urgent  de  mettre  l'ordre  dans  ce  chaos,  d'élaguer  une 
foule  de  branches  parasites  et  de  tracer,  d'une  main  ferme, 
une  ligne  de  démarcation  entre  les  offices  d'obligation  et  les 
offices  de  dévotion.  Il  '  serait  impossible  de  procéder  à  ce 
grand  et  important  travail  avec  quelque  espoir  de  succès,'  si 
on  n'y  était  pas  suffisamment  préparé.  C'est  ici  surtout  que 
l'on  sent  et  que  l'on  déplore  le  vide  qu'a  laissé  l'ordre  anti- 
que de  saint  Basile.  Qui  mieux  que  ces  Bénédictins  orien- 
taux pourrait  posséder  la  science  de  la  liturgie  et  de  l'hym- 
nographie  grecques?  Espérons  que  la  Providence  divine,  qui 
n'abandonne  jamais  l'Église  dans  ses  besoins,  ne  tardera  pas 
à  susciter  un  homme  de  foi  et  de  science  pour  restaurer  l'an- 
tique ordre  de  saint  Basile  et  lui  rendre  sa  splendeur  pre- 
mière. Nous  sommes  assuré  que  personne  ne  s'en  réjouira 
plus  que  le  cardinal  Pitra,  et  il  pourra  se  féliciter  d'avoir 
indiqué  d'avance  la  voie  dans  laquelle  il  fallait  marcher. 

Jl  Gagarin. 
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QUELQUES  LETTRES  INÉDITES 
DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 


<*  H  arrivait  fort  souvent  au  saint  évèque  dé  Genève  de  faire 
deux  prédications  par  jour,  dont  le  R.  P.  Binet,  provincial 
des  Jésuites,  qui  avait  été  son  compagnon  d'études  et  tou- 
jours son  bon  ami»  lui  dit  avec  sa  franchise  naturelle  et  son 
ancienne  amitié  :  Vraiment,  Monseigneur,  permettez-moi  de 
vous  dire  que  vous  faites  deux  grandes  fautes  dans  Paris, 
parmi  beaucoup  dç  vertus  que  vous  y  pratiquez»  —  Eh  bien  ! 
mou  Père,  dit  le  saint  Prélat*  dites-moi  donc  charitablement 
mes  défauts,  afin  qu'avec  l'aide  de  Dieu  je  m'en  corrige.  — 
Cf  est,  dit  le  Père,  que  votre  condescendance  vous  porte  à  tout 
coup  à  faire  aeux  prédications  par  jour,  en  quoi  vous  portez 
grand  préjudice  aux  autres  prédicateurs  et  à  vous-même  :  aux 
autres,  parce  que  lorsqu'ils  a' excusent  de  vous  imiter  on  les 
croit  malhabiles  au  métier;  à  vous-même,  parce  que  vous  ruinez 
votre  santé  et  que  vous  nuisez  à  votre  réputation,  d'autant 
qu'il  n'est  pas  possible  que  vos  deux  sermons  soient  toujours 
d'égale  force.  —  Le  saint  Prélat,  souriant,  dit  :  Vous  avez 
raison»,  mon  bon  Père,  mon  amij  mais  que  voulez-^rous?  c'est 
mon  humeur  qui  me  porte  à  cette  condescendance  ;  je  trouve 
le  mot  non  si  rude  au  prochain  que  je  n'ai  pas  le  courage  de 
le  prononcer  lorsqu'on  me  demande  quelque  chose  de  raison- 
nable et  de  faisable.  Je  ne  demande  jajpoaisà  prêcher,  mais  aussi 
je  n'ai  pas  le  Courage  d'éconduire  ceux  qui  me  prient  et  m'in- 
vitent à  publier  les  louanges  de  Notre-Seigneur,  de  sa  sainte 
Mère  et  de  ses  saints.  Heureux  serais-je  si  je  pouvais  finir  ma 
vie  en  cet  exercice!  —  Le  R.  P.  Binet  ne  sut  que  répliquer  à 
une  si  sainte  réponse,  mais  il  la  grava  dans  son  cœur  ;  nous 
la  lui  avons  ouï  prêcher  quelques  années  après  la  mort  du 
saint  \  > 

1  Ce  trait  peu  connu  est  tiré  du  manuscrit  de  V Année  Sainte  de  la  Visitation. 
(9  juillet.) 
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Ne  cherchons  pas  ailleurs  la  source  d'où  découlèrent  les 
lettres  si  nombreuses  de  notre  saint.  À  un  ami  désolé,  à  une 
âme  en  détresse,  à  un  coeur  abandonné,  anrafe-ileule  courage 
de  répondre  ce  mot  «  non,  si  rude  au  prochain?  »  Les  peines 
et  les  joies,  les  féKeités  et  les  tristesses,  les  saints  désirs,  les 
pieuses  entreprises,  réclamaient  bien  haut  les  dernières  mi- 
nutes de  ces  journées  si  pleines,  que  se  partageaient  les  pré- 
dications, les  courses  apostoliques,  les  fondations  religieuses, 
le  soin  d'un  important  diocèse,  en  un  mot  te  bien  des  âmes  et 
la  gloire  de  Dieu.  Pouvait-il,  notre  bon  saint,  retenir  cette 
plume  sans  pareille  pour  verser  le  baume  sur  toute  blessure, 
pour  relever  tout  courage  défaillant,  pour  guider  au  ciel  toute 
bonne  volonté?  Le  mot  non  était  trop  rude,  et  la  lettre  était 
cerne. 

Lai  correspondance  de  saint  François  de  Sales  a  été  souvent 
publiée;  mais  malheureusement  on  aura  toujours  à  regretter 
quelque  page  égwée,  quelque  feuille  entraînée  au  loin  par  le 
souffle  du  temps.  Mars,  ne  voit-on  pas  après  la  saison,  dans 
un  jardin,  quelque  fleur  oubliée  par  l'automne,  relever  sa  tête, 
étaler  ses  éclatantes  couleurs,  répandre  son  suave  parfum  ? 
Mille  fois  plus  gracieuse  parait  dors  la  rose  isolée  sur  sa  bran- 
che au  milieu  delà  nature  dévastée.  ïTenest-H  pas  de  même  de 
toute  lettre  retrouvée  du  saint  évèque  de  Genève?  Son  parfum 
la  trahit;  hàtons-nous  delà  recueillir.  Oui,  quand  une  page, 
une  feuille  signée  de  son  nom  vénéré,  volera  près  de  nous, 
étendons  la  main  vers  la  pauvre  égarée,  doucement,  car  elle 
aura  peuH-être  bien  souffert  depuis  son  départ  d*Ànnecy.  De 
pieuses  larmes  l'auront  mouillée  ;  on  se  ta  sera  disputée  avec 
avidité;  les  siècles  auront  commencé  sur  etteleur  œuvre  de 
destruction.  Les  lettres  d'un  saint  sont  des  reliques  plus  pré- 
cieuses que  le  ffl  de  son  vêtement  ou  la  frange  de  son  man- 
teau. Sa  main  a  touché  ce  papier,  sa  plume  a  écrit  ces  mots; 
mais  bien  plus,  c'est,  en  quelque  sorte,  une  relique  de  son 
âme.  Sots  arriëre-pehsée  de  vanité,  ni  préoccupation  d*anwur- 
propre,  il  trace  malgré  lui  un  portrait  au  vif  de  son  coeur. 
Chaque  phrase  échappée  de  sa  plume,  chaque  pensée  éclose 
dans  ce  foyer  embrasé  de  l'amour  divin,  n^us  dit  une  de  ses 
vertus.  Tout  homme  se  révèle  dans  sa  correspondance  ;  le 
saint  le  fait  plus  excellemment,  tant  il  est  à  l'abri  de  toute  re- 
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cherche  ;  il  donne  à  qui  veut  le  savoir  le  secret  de  sa  perfec- 
tion, du  pouvoir  attractif  qu'il  a  exercé  sur  |es  âmes,  le  secret 
de  toute  sa  conduite.'  On  écrit  comme  on  pense;  on  pense 
comme  l'on  est.  La  douceur,  la  charité,  l'amour  ont  des 
pensées  d'une  exquise  sensibilité  et  d'une  ineffable  tendresse; 
ces  pensées  se  traduisent  en  lettres  tout  imprégnées  d'une 
céleste  suavité,  en  lettres  à  la  François  de  Sales.  Le  zèle  des 
âmes,  la  soif  de  la  gloire  de  Dieu,  une  ambition  surnaturelle 
brûlent  un  cœur  ;  ces  ardeurs  feront  naître  les  lettres  de  Fran- 
çois Xavier.  Admirables  nuances  dans  les  saints,  qui  ont  doté 
l'Église  d'une  littérature  de  la  plus  féconde  variété. 

On  a  tout  dit  sur  la  douceur  du  saint  évêque  de  Genève,  sur 
cette  vertu,  sa  véritable  caractéristique  morale.  Le  style  de 
ses  lettres  a  été  souvent  étudié  et  justement  loué;  mais  sait-on 
bien  que  ce  style  si  simple  et  si  naturel  n'était  pas  toujours 
sans  une  certaine  étude.  L'écrivain  de  génie  n'est  pas  celui 
qui  produit  sans  travail  quelque  chose  de  parfait,  mais  bien 
celui  qui  du  travail  fait  sortir  un  chef-d'œuvre.  Saint  François 
de  Sales  était  soumis  à  cette  loi.  Nous  avons  entre  les  mains 
un  brouillon  d'une  page  de  sa  correspondance,  adressée  à 
M.  Frémiot,  président  au  parlement  de  Bourgogne1,  Une  sera 
pas  sans  intérêt  de  suivre  les  diverses  évolutions  de  la  pensée 
de  l'écrivain  avant  qu'elle  arrive  à  le  satisfaire. 

«  Monsieur,  il  me  semble  que  cest  des-ia  trop  aiteftdude 
vous  escrire  et  bayser  les  mains,  pour  me  ramentevoir  en 
vostre  bienueillance.  »  En  changeant  deux  mots  la  phrase 
sera  plus  simple  :  «  Il  me  semble  que  jay  des-ia  trop  mis  de 
temps  sans  vous  escrire.  *  —  <*  Mon  ame  qui  est  toute  vouée 
a  la  vostre,  me  fait  des  grands  reproches  de  cett  Intermis- 
sion, laquelle  néanmoins  n'est  point  arriuee.  »  On  dit  mieux 
faire  des  reproches  sur,  de  sera  ainsi  remplacé,  et  la  propo- 
sition finale  supprimée  comme  inutile.  «  Bien  que  je  sache 
que  vous  ne  mesures  pas  mes  affections  par  cette  sorte  de 
tesmoignage,  et  qife  ce  soit  le  moindre  effect  quelles  puissent 
rendre.  »  Il  y  a  là  un  peu  d'embarras  :  d'abord  jugeres  est 
plus  simple  que  mesures;  ensuite  le  second  membre  n'offre 
pas  un  sens  assez  net  :  doivent,  mis  à  la  place  de  puissent,  ne 


4  Imprimée  au  t.  VIII  des  Œuvres,  p.  440,  de  redit,  de  Biaise. 
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l'éclaircira  pas  suffisamment;  il  sera  effacé  à  son  tour  et  nous 
aurons  :  «  de  l'infini  devoir  que  ie  vous  ay.  »  Mais  puisque 
c'est  aussi  le  plus  grand.  Essai  infructueux  raturé. 

Après  cet  exorde,  le  saint  évêque  va  parler  de  ses  affaires, 
a  Je  demeure,  »  non ,  Jarresteray,  mieux  encore  «  Je  passeray 
ce  caresme  à  faire  résidence  en  ma  cathédrale,  et  a  refaire  un 
peu  mon  ame  qui  est  presque  toute  descousue  par  tant  de 
tracas  quelle  a  souffert  despuis  lhonneur  que  J'eu  auprès  de 
vous  en  vostre  Dijon.  »  Faire  résidence  suivi  de  refaire  mon 
ame  :  répétition  peu  agréable  du  même  verbe.  Gomme  tout 
gagnera  par  ce  mot  rabiller,  si  bien  en  rapport  avec  son  âme 
descousue  !  Et  puis,  est-ce  surtout  de  l'honneur  qu'il  a  ea  au- 
près de  M.  Frémiot?  N'est-ce  pas  plutôt  la  chère  consolation? 
Le  texte  imprimé  dit  :  en  vostre  maison  à  Dijon.  Est-ce  la  ver- 
sion définitive?  —  «  Mon  horologe  est  un  peu  tendre  a  se  dé- 
traquer. »  L'image  est  charmante  déjà  ;  mais  l'humilité  du 
saint,  en  la  conservant,  se  satisfera  davantage  par  une  affir- 
mation plus  positive  :  «  C'est  un  horologe  détraqué.  »  —  Il 
faut  bien  un  peu  le  démonter  pièce  a  pièce,  et  après  lauoir  nés- 
toyé  et  enhuylé,  le  remonter  pour  le  faire  sonner  plus  juste 
qu'il  n'a  fait  \  »  Bien  un  peu  et  qu'il  n'a  fait  peuveiit  dispa- 
raître, et  la  phrase  n'en  sera  que  plus  dégagée. — «Voyla  mon^ 
sieur  ce  que  ie  messayeray  défaire,  que  je  vous  dis,  non  seule- 
ment par  ce  questant  si  trestant  vostre  comme  je  suis,  vous 

deuez  sçauoir  ce  que  je  fay  mais  aussi  pour  continuer » 

Le  non  Seulement  et  le  mais  aussi  ne  font  que  gêner  la  marche, 
l'écrivain  les  efface.  Aurait-il  sacrifié  ce  si  naïf  trestant  vostre, 
que  l'imprimé  a  remplacé  par  très  fort? 

Terminons  maintenant  la  lettre;  ce  sera  comme  toujours 
par  une  pensée  pieuse,  un  souhait  affectueux,  un  mot  de 
Dieu.  «  Puissé-ie  »  (effacé).  «  Mon  Dieu  me  face  la  grâce  de 
bien  faire  ce  que  je  doy,  pour  viure  moins  Indigne  de  la  far 


1  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  reproduire  en  note  tout  d'un  trait 
ee  délicieux  passage,  l'un  des  plus  charmants  sans  contredit  de  notre  saint  : 
«  Je  passerai  ce  carçsmeà  faire  résidence  en  ma  cathédrale,  et  a  rabiller  un  peu 
mon  ame  qui  est  presque  toute  descousue  par  tant  de  tracas  quelle  a  souffert 
depuis  la  chère  consolation  que  j'en  auprès  de  vous  en  vostre  Dijon.  C'est  un 
horologe  détraqué  ;  il  faut  le  démonter  pièce  a  pièce,  et  après  lavoir  nesloytf  et 
enhuylé,  le  remonter  pour  le  faire  sonner  plus  juste.  » 

IVe    série.  —  T.  I.  24 
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veuf,  »  mieux  «  des  miséricordes,  avec  lesquelles  il  supporte 
TOG6  misères.  Je  vous  bayse  treshumhlement  les  mains  et  suis 
sans  fin,  Monsieur- ...»  » 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  saint  François  de  Sales  écri- 
vant une  de  ses  lettres,  La  pensée,  on  le  voit,  sort  toujours 
dp  soi*  cœur  juste  et  gracieuse  ;  mais,  comme  fait  un  grand 
maître  ppur  un  tahteau,  il  la  place  en  son  jour,  l'examine  à  la 
lujnière,  la  retouche  d'un  pinceau  délicat  et  ne  la  dépose  sur 
le  papier  qi*'après  une  étude  attentive.  Aussi  gardons-nous 
de  rien  changer  à  ces  délicieuses  productions.  Telles  que  le 
suffit  nous  les  a  laissées,  elles  ont  satisfait  son  goût  ;  ne  soyons 
pas  plus  difficiles  que  lui.  Fond  et  forme,  il  atout  approuvé; 
acceptons  et  respectons  Vun  et  l'autre.  Le  P.  Tournemine 
avait  grandement  raison  de  plaider  cette  cause  :  c  Je  n'ai 
garde  d'approuvé?,  éorivaiW],  qu'on  changeât  le  langage  de 
saint  François  de  Sales,  qu'on  le  rajeunit;  ce  zèle  n'est  pas 
éclairé  et  sûrement  il  n'aura  pas  pour  lui  les  suffrages  des 
connaisseurs.,,  JJn  écrivain  serait  téméraire  s'il  se  flattait  de 
conserver  dans  1$  changement  4e  son  style  cette  suavité  insi- 
nuante, ces  expressions  efficaces  parce  qu'elles  sont  affec- 
tueuses, cette  éloquence  fajpilière  et  de  conversation,  plus 
persuasive  que  les  discours  étudiés  et  sublimes.  Non»  on  ne 
fera  jamais  que  des  copies  informes  de  oe  merveilleux  origi- 
nal.... Pourquoi  l'altérer?  L'Académie  française,  dans  le 
dessein  4&  prendre  pour  modèles  nos  meilleurs  écrivains, 
joignit  s«nt  François  de  Sales  à  Malherbe.  Son  histoire  nous- 
l'apprend.,.  » 

Dans  notre  siècle  où,  par  un  juste  hommage  rendu  aux 
gloire?  de  notre  littérature,  on  restitue  au  texte  de  nos  meil- 
leurs écrivains  leur  pureté  et  leur  intégrité  primitives,  quel 
accueil  ne  ferait-on  pas  à  une  édition  corrigée  des  œuvres  du 
saint  évêque  de  Genève?  Nous  ne.  craignons  pas  d'affirmer 
qu'il  n'y  ait  là  un  véritable  travail  de  rectification,  nécessaire 
en  beaucoup  d'endroits.  Ainsi,  pour  nous  en  tenir  aux  lettres  du 
saint,  nous  citerons  quelques  exemples  des  fautes  qui  se  sont 
glissées  dans  l'édition  réputée  la  meilleure.  Nous  avons  sous 
les  yeux  celle  de  Paris,  Biaise,  4831,  et  celle  de  Paris, 
Beàsin,  1637. 

c  Mon  âme  qui  recevoit  la  vôtre  d'un  grand  respect  *  (édit. 
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Blai&e,  L  IX,  >p»  % flft),  pour  révérort  (Bewèn,  p.  M\  ~~  «  ffiNe 
avança  fort  bien  »  {ibid.,  ip.  409),  po*riW«j/»rt»(p.  «S). — 
c  .Mon  rponvoir  ine.s'^stend  pas  hoa?s  de  mon  iditrcèae,  sinon 
parmanijnperi'ÀtimtfMn  ».(L  XIH,  p.  ;8$),  au dîsni  &intevos8- 
stm  (d'après  rorigii»l).  —  «  «Il  m'y  a  anoon  ;artide  seonëL.. 
sinon  qùlUiayt  esté  adresse  »  (it^p.»84),  pour  a/tfoaté  (id.^.~ 
c  Kfttfwnon  queror  arrguloe  «  (iJ.,  p.  $4),  pour,  veràxts  non 
çrerrt  angu1os(ûtem)~  ~~  u  fis  >roses  essentielles  de  la  piété  » 
(#.,  p.  85),  pour  es  choses  (idem)* —  «Les  eaux  d'Angle- 
terre »  (tft., t.  X,  .p.  297),  pour  les  eaux  de  la  mer  d'Angle- 
terre (Bessin,  p.  88).  —  «  Bellientîoni  »  (t.  VIII,  p.  135),  pour 
Bellintani  (p.  129).  —  c  Que  je  vous  vais  souvent  en  esprit  » 
(t.  VIII,  p.  294),  pour  suivant  en  esprit  (p.  195). —  c  Je  vais 
aum  réserver  en  oe  dessein  »  (t,  IX,  p.  143),  pour  je  way 
ainsi  réservé  (p.  203). 

Après  ces  corrections  importantes  à  opérer  au  moyen 
d'une  lecture  intelligente  des  originaux  ou  de  l'édition  prin- 
ceps,  la  critique  devrait  se  porter  sur  la  chronologie  des 
lettres.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  restituer  bien  des  dates  qui 
manquent,  des  ornas  omis  dan*  les  premières  édition*.  La 
publication  des  Grimés  Êcrnmins  de  France  pourrait  servir  de 
modèle.  Nous  appelons  sur  ce  projet  fattention  d'un  de  ces 
érudits  si  nombreux  de  nos  jours;  il  trouverait,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  lui  promettre,  le  concours  empressé  de  toute* 
les  personnes  intéressées  à  Mioaoeur  de  saint  François  île 
Sales. 

©ans  4e  t.  IX  de  nos  Études,  tme  lettre  inédite  de  Pévê- 
que  de  Genève  a  été  publiée.  Aujourd'hui,  nos  lecteurs  vou- 
dront bien  accepter  un  petit  bouquet  de  diverses  pièces,  qui 
nous  ont  été  communiquées  avec  une  obligeance  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reconnaître.  Sont-elles  inconnues? 
Sans  pouvoir  le  garantir  absolument,  c'est  notre  espoir.  Elles 
jetteront  un  nouveau  jour  sur  l'esprit  apostolique  de  notre 
saint,  c  H  était  le  Père  commun  des  wlMgienx  et  des  laïques, 
et  honorait  la  vertu  partout  où  il  la  trouvait  ;  la  distinction 
des  vocation*,  des  ordres,  des  habits,  des  emplois,  n'entrait 
point  en  considération  dans  sonesprit.  •  Gapocins,  Carmélites, 
Oratoriens,  Jésuites,  BarnabHes,  personnes  du  monde,  avaient 
égale  part  à  ses  faveurs  ;  la  même  charité  les  entoure  d'unç 
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même  affection.  Puissions-nous  par  cette  modeste  publication 
contribuer  en  quelque  chose  à  augmenter  ce  précieux  recueil, 
dont  on  peut  dire  avec  autant  de  justice  que  de  celui  de  ma- 
dame de  Sévigné  :  «  Quand  on  a  lu  une  de  ces  lettres,  on  sent 
quelque  peine,  parce  qu'on  en  a  une  de  moins  à  lire.  >  Disons 
mieux  :  quand  on  a  lu  une  des  lettres  de  saint  François  de  Sales, 
on  sent  quelque  joie,  parce  qu'on  en  a  une  de  plus  à  relire;  car 
elles  sont  toujours  nouvelles,  toujours  bonnes  à  méditer,  tou- 
ours  puissantes  sur  le  cœur. 


G.    SOMMERVOGEL. 


I 


A  Monsieur,  Monsieur  de  Crespy  *,  président  en  la  Cour  de  Parlement, 

à  Dijon. 

(Communiqué  par  M.  l'abbé  Bourgoin,  aumônier  du  Sacré-Cœur,  à  Lyon.) 

Monsieur  mon  très  honore  Père 

Il  n'est  pas  croyable  combien  vous  me  liez  estroitement  au  grand 
devoir  que  je  vous  ai  par  ceste  continuelle  mémoire  que  vous  avez  de 
moi,  de  laquelle  vos  lettres  si  fréquentes  sont  les  marques.  Je  loue 
Dieu  de  la  santé  de  madame  l'abbesse  ma  grande  sœur,  et  avec  votre 
congé,  ma  chère  fille,  et  croy  que  la  divine  bonté  s'en  servira  pour 
l'accroissement  de  sa  gloire  et  le  salut  de  plusieurs  âmes.  Mais  mon- 
sieur mon  très  honoré  Père,  sans  vous,  sans  votre  autorité,  elle  ne 
peut  rien,  ni  pour  établir  cette  réformation2  qui  est  requise  en  son 
monastère  ni  pour  la  maintenir  au  moins  en  ce  commencement. 
C'est  pourquoi,  monsieur  mon  père,  je  vous  supplie  de  l'y  bien  assis- 
ter particulièrement  pour  la  closture,  au  moins  avec  la  modification. 


1  Monsieur  Bourgeois  de  Crespy  était  président  au  parlement  de  Dijon.  Sa  fille 
aînée,  Rose  Bourgeois,  gouvernait  l'abbaye  du  Puits-d'Orbe  en  Bourgogne.  La 
seconde,  Marguerite,  épousa  M.  Nicolas  Brulard,  premier  président  au  parle- 
ment de  Bourgogne. 

*  S1  François  de  Sales  travailla  activement  &  la  réfonnation  de  l'abbaye  du 
Puits-d'Orbe;  mais  il  ne  put  l'accomplir  avant  4608.  Une  de  ses  lettres  à  l'ab- 
besse, au  mois  de  décembre  de  cette  année,  montre  les  difficultés  qui  existaient 
encore  à  cette  époque.  (Lettres,  Paris,  4833, 467e  Let.)  «  Je  voudrois  fort  enten- 
dre, lui  dit-il,  quels  progrès  \ous  espérez  pour  la  clausure  :  s'il  sera  pas  possi- 
ble de  tenir  là  porte  fermée  aux  hommes,  au  moins  avec  la  modération  que  je 
vous  a  vois  écrite,  laquelle  n'étoit  que  trop  facile,  ce  me  semble,  et  telle  que 
M.  votre  père  ne  pouvoit  trouver  mauvaise.  » 
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que  j'y  avois  apportée  ;  car  cela,  c'est  le  grand  mot,  pour  ce  sujet.  Je 
sais  que  mes  prières  sont  superflues  puisque  vostre  bonne  volonté  est 
abondante;  mais  je  ne  puis  m  empêcher  de  vous  en  faire  ces  répli- 
ques par  ce  que  mon  désir  qui  est  extrême  au  bien  de,  cette  sœur  et  à 
la  gloire  de  sa  maison,  m'en  presse  et  sollicite  incessamment. 

Vous  m'escrivez,  monsieur  mon  Père,  que  madame  la  Présidente 
votre  fille  et  madame  de  Chantai  ont  emporté  le  prix  entre  toutes  les 
devotieuses,  mais  quel  prix,  je  vous  supplie;  car  je  ne  croie  pas  que 
la  dévotion  en  aie  icy-bas,  mais  je  pense  bien  qu'elles  en  auront  au 
ciel.  Je  vous  entends  bien  néanmoins,  monsieur  mon  honoré  Père, 
vous  me  voulez  consoler  par  la  dévotion  de  ces  deux  âmes  que  j'affec- 
tionne infiniment  en  nostre  Seigneur.  Je  ne  laisse  pas  d'être  tout 
honteux  de  voir  qu'elles  vont  ravissant  le  ciel.  Je  demeure  bien  bas 
parmilnes  imperfections.  Monsieur  Grenan  qui  rapporte  mes  lettres 
me  presse  bien  fort  de  les  lui  donner,  et  ce  seroit  indiscret  si  je  l'in- 
commodois,  après  qu'il  a  pris  la  peine  de  venir  icy  exprès  pour  m'ap- 
porter  les  vostres  et  prendre  celle -cy.  Cela  me  gardera  de  ip'estendre 
plus  au  long  sur  ce  sujet  de  la  dévotion  de  ces  deux  dames  ;  même 
puisqu'il  faut  que  je  change  vite  de  propos,  je  vous  supplie  d'avoir 
en  recommandation  les  droits  du  Sr  de  Longecombe  religieux  de 
Nantua,  duquel  la  famille  m'appartient  d'une  alliance  si  estroile  qu'il 
ne  se  peut  dire  plus,  et  est  tout  plein  de  vertus.  J'ai  d'autant  plus  de 
courage  en  cette  affaire  que  je  désire  lui  rendre,  qu'il  est  deffendeur 
et  appelle  et  que  j'estime  sa  cause  fort  juste.  Aussi  ne  demandais-je 
sinon  vostre  juste  et  équitable  faveur  pour  sa  protection.  Cependant 
qde  je  supplie  nostre  Seigneur  qu'il  multiplie  la  sienne  sur  vous  et 
madame  ma  mère,  comme  estant 

Monsieur  mon  très  honoré  Père 
Votre  serviteur  et  fils  très  humble 

François  É.  de  Genève. 

6  avril  a  neci  4600  (?)  ». 


*  Nous  donnons  cette  date  telle  que  la  porte  la  copie  qui  nous  a  été  commu- 
niquée. Les  relations  entre  madame  de  Chantai  et  le  Saint  ne  remontant,  d'après 
tous  les  historiens,  qu'à  4  604,  la  date  de  cette  lettre  était  évidemment  fautive,  et 
nous  pensions  devoir  lire  4606.  A  notre  prière,  M.  l'abbé  Bourgoin  eut  l'obli- 
geance d'examiner  plus  attentivement  l'original.  Il  s'aperçut  qu'une  languette 
de  papier  avait  été  collée  en  cet  endroit,  et  qu'une  main  étrangère  y  avait  écrit 
4600.  La  date  est  donc  incertaine. 
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IL 

À  Monsieur  de  Soulfouv1,  à  Glatagni. 
(E'ûtfgraaTest  au  Carmel  de  la  me  d'Enfer,  Paris.) 

Monsieur 

Je  ne*  sçaupois  respombv  à  la  courtoisie-  dont  la  lettre*  que  Monsieur 
vostre  fils  m'a  donnée  de  vostre  part  est  remplie1  car  je  nay  pas  assez 
de  bonnes  et  belles  reparties  d'esprit.  Mais/e  pense  bien  avoir  assez 
de  vraye  et  franche  affection  pour  correspondre  à  la  faveur  que  vous 
me  faittes  de  m'aimer  si  effest  mesurée  par  Festendue  de  son  acte  et 
non  par  te  mérite  de  Vagissant  car  a  ce  prix  toute  mon  âme  demetr- 
reroit  bien  bas  et  hors  des  prises  de  la  comparaison.  Mais  tresrves  je 
vous  supplie  monsieur  mon  cœur  ne  peut  pas  garder*  les  règles  de  la* 
contmance  au  sujet  de  vostre  amitié.  Il  ea  est  tirop  vivement  esmu. 
J'accepte  tout  ce  que  vous  me  donnez,  et  vews  el  mademoiselle  vostre 
partie  en  te  bénédiction  dès  enfans  que  Dieu  vous  a  donnés.  Affin  die 
ne  vous  envier  pas  la  part  que  vous  aurez  en  fa  sentenee  Beatms  est 
dare  quam  accipere.  Je  n'ay  rien  pourccwtrechangervosftre  bienfait. 
Je  confesse  que  je  suis  vaincu.  Tenez  moy  je  vons  prie  pour  esclave; 
ma  cadene  me  sera  tresagreabie  ansai  sera-elle  d'or  et  du  ffn  or  de  la 
charité.  J'ay  veu  en  la  face  de  monsieur  vostre  fils,  maisencor  en  son 
ame,  la  vive  image  de  son  père,  cette  double  relation  qu'il  vous  a 
m'oblige  d'autant  plus  à  luy  désirer  et  vouer  tous  mes  services  et  a 
me  souhaitter  beaucoup  plus  de  capacité  pour  luy  en  rendre. 

Je  n'ay  eu  la  commodité  des  vostre  despart  de  visiter*  mesdames 
filles  de  Dieu,  sinon  une  fois  en  ces  octaves,  que  je  leur  présentay  un 
mets  du  grand  festin  que  je  celebrois  en  ce  tems-la.  Mais  je  me  suis 
obligé  de  leur  en  porter  un  autre,  sur  le  mesme  sujet.  Je  vis  a  part 
nostre  espousée  qui  tesmoigne  beaucoup  de  contentement  en  son  esprit 
et  beaucoup  de  force  de  courage.  Cette  première  veûe  luy  aura  donné 
confiance  pour  desployer  plus  au  long  ses  pensées  a  la  seconde  si 
elle  pensoit  tirer  quelque  consolation  de  la  consultation.  Mais  je 
crois  que  elle  n'en  a  pas  besoin.  J'ay  eu  le  loisir  de.  gouverner  deux 
ou  trois  [fois]  le  bon  monsieur  Galemand  *  avec  autant  de  proffit  que 

•  M.  de  Seulfbnr  était  lié  de  grande  amitié  avec  S»  François  de  Sales,  comme 
le  témoigne  celte  phrase tfu  saint,  écrite  le  3  juhr  1603  :  «  J'ai  eu  un  très-grand 
ami,  que  M.  Raubon  connoît,  c'est  M.  de  Souffbcrr.  »  (Test,  probablement  son 
fils,  Nicolas  de  Soulfour,  qui  entra  à  l'Oratoire  ;  f!  a  laissé  une  traductrew-de  la 
vie  de  S.  Charles  Borromée  par  Guissano,  qaï  parut  en  f64  5  avec  une  dédicace  à 
la  Reine-Mère,  composée  parle  Cardinal  de  Bé^ulie,  el  quelques  autres  ouvrages. 
Tabaraud  donne  une  courte  notice  biographique  de  cet  Oratorien  dam  l'Histoire 
du  Cardinal  de  Berulle,  4847,  au  1. 1,  p.  469-474. 

•  Gallemant,  curé  d'Aumale,  devint  Tannée  suivante  le  premier  supérieur  des 
Carmélites  établies  à  Paris.  S1  François  de  Sales  l'avait  en  grande  estime. 
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j'en  ay  jauaais  recueilly  d'autre  conversation  quelconque.  Il  a  l'esprit 
vraymerrt  apostolique.  J'ay  esventé  pairtrti  1m  bonnes  âmes  le  de&ir  qtfi 
vous  atoit  esté  prtyposé  d*  la  congrégation  de  rOfflftdirè  *  ;  flïafe  je  rite 
voy  pas  encore  la  sayson  bien  arrivée;  Mtfti  fer*  soi»  cGttvte.  M  m'ftfc* 
tendais  avec  beaucoup  de  désir  de  vous  ftfler  vdf  a  Pantoise  au  jôér 
que  notfs  avions  choyai.  Mais  il  faut  que  )e  me  mortifie  ël  tfttè  je  pertte 
du  tout  l'espérance  de  ce  grand  contentement,  m  que  Je  dMfetfè  &  uti 
antre  temps.  Car  mes  affaires  me  tiefitttiht  fttetegé  et  a  h*  go*|g0  en 
sorte  que  je  ne  puis  meschapper.  Crbye*  que  j'en»  âuifr  iwfhtiment 
marri.  Mais  si  je  puis  je  ne  perdray  qu'en  l'attente  car  estant  desptecilé 
je  retarderay  plus  tost  quelques  jours  pour  rencontrer  l'occasioft  êe 
recevoir  ce  bien  et  lhors  je  vous  diray  plus  de  nouvelle*  du  dessein 
des  religieuses  reformées s  que  je  ne  sçaurols  foire  maintenante  Car  la 
matestë  endura  reeeu  la  requeste  et  déclaré  son  bon  plaisir.  Vous 
seavez  bien  qUe  Paris  perd  le  P.  Do*'  vicaire  qui  s'en  va  prieur  a 
Cahors  en  Qu&ei.  Monsieur  le  papier  me  manque  et  en  devisant  avec 
vous  l'appétit  m'est  creu  jusques  a  me  porter  en  ce  coin  ou  je  n'ay 
plus  de  lieu  que  pour  me  recommander  humblement  à  vos  bonnes 
prières  et  a  vos  grâces  et  a  celles  de  màdle  yostre  femme  et  me  dire 
v  pour  toute  ma  vie  monsieur  vostre  très  humble  et  très  asseuré  servi- 
teur 

Franc,  de  Sales. 

A  Paris  le  45  juin  4602. 

III 

A  Monsieur  de  BeruU  auntomkr  d*  &,  M". 
(Aux  Religieuses  de  l'Enfant-  Jéft»  fc  Saint -Maur.) 

Monsieur 
N°  2 4.  Je  me  retiens  de  vous  escrire*  souvent  *  pour  le  respect  que 
ie  doy  à  vos  dignes  et  religieuses  occupations  $  quoique  ie  desî*e 
tous-iours  bien  fort  d'avoir  quelque  place  en  vdstitè  rtiémafre  et  dilec- 
tion ,  particulièrement  pour  le  tems  de  vos  ôr&ysôns  et  sacrifidëà. 
Mais  maintenant,  vous  aurez  aggréable  je  m'asseure,  qttë  je  votis 
divertisse  un  peu  pour  vous  dire  que  le  15  du  moys  passé,  je  receus 

1  M.  de  fcérulle  eut  en  4604  la  première  pensée  dé  M  fondation  del'GVatoire, 
après  la  retraite  qu'il  fit  à  Verdun  sous  le  P.  Mûgius,  provincial  de» Jésuites. 

1  Les  religieuses  réformées  dont  le  saint  parle  foiy  sont  les  Carmélites.  La 
requête  relative  à  leur  établissement  en  France  fut  présentée  à  Henri  l?  par 
MeUe  de  Longueville,  et  les  lettres  patentes  furent  délivrées  le  48  juHlet  4602. 

*  Le  P.  Dom  est  probablement  le  même  qui*  étant  prieur  de  Poimért  (Pamiers?) 
reçut  une  lettre  du  Saint,  sous  la  date  du  £7  août  4609.  (Œuvres,  4  834  y  h  XIII, 
p.  26.) 

*  «  J'ay  quelquefois  dupliqué  mes  respdnses,  de  peur  de  manquer  au  devoir 
que  ie  vous  ay.  »  (Voir  plus  bas  la  lettre  V  à  M.  de  Bérulle.) 
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l'abjuration  de  Mr  Claude  Boucart  de  Verdun1,  et  le  remis  dans  le 
sein  de  la  Sainte-Eglise  publiquement  en  l'église  de  N.  Dame  de  Tho- 
•  non.  Vous  devez  vous  en  résiouir,  par  ce  que  la  pièce  que  nous  avons 
gaignée  est  importante,  mais  spécialement  par  ce  que  vous  aviez  receu 
de  luy  l'instruction  de  la  Philosophie,  ainsy  qu'il*  m'a  dit,  aussi  vous 
avez  beaucoup  coopéré  p^r  vos  lettres  à  sa  réduction  en  l'Eglise,  et  si 
vous  m'avez  beaucoup  obligé,  l'asseurant  que  je  le  servirois  en  ce  des- 
sein là.  Dieu  soit  à  jamais  béni  de  la  chaleur  amoureuse  duquel  nul 
n'est  esconduit  ni  caché.  Le  discours  que  ce  personnage  m'a  fait  de 
sacheute,  et  de  la  peyne  qu'il  a  eu  à  prendre  les  resolutions  conve- 
nables pour  son  redressement,  me  font  dire  du  fond  de  mon  âme 
Nisi  quia  Dominus  erat  in  nobis.  Nisi  quia  Dominus  erat  in  nobis. 
J'ay  de  la  consolation  d'ouïr  le  résonnement  quoyque  confus  des 
biens  qui  se  font  à  Paris  par  votre  entremise  et  de  ces  autres  servi- 
teurs *  de  Dieu  que  j'honore  de  tout  mon  cœur.  S.  D.  Nr  soit  tous- 
iours  à  vostre  dextre,  pour  establir  de  plus  en  plus  vostre  vie  en  son 
s*  amour  et  je  suis  inviolablement 
Monsieur, 

Votre  serviteur  bien  humble 
Ev.  de  Genève. 

Aneci  le  VI  juillet  4608. 


*  «  Le  42  juin  4608  notre  père  S1  François  de  Sales  ému  intérieurement  par 
le  S1  Esprit  partit  pour  aller  à  Thonon  en  Chablais.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  il  connut 
cette  très-sainte  volonté  de  l'Esprit  divin,  parce  qu'il  y  trouva  deux  ecclésias- 
tiques quelles  séductions  du  monde  avaient  précipité  dans  l'abîme  du  calvinisme, 
l'un  était  de  Solon  en  Provence,  l'autre  de  Verdun.  Ils  prirent  de  l'inclination 
pour  le  saint  prélat  et  celui-ci  les  accosta  si  aimablement  que  ces  deux  pauvres 
brebis  se  jetèrent  incontinent  dans  les  bras  du  bon  pasteur.  Il  les  reçut 
comme  père,  les  instruisit  comme  maître,  les  carressa  comme  ami,  les  corrigea 
comme  pasteur,  conversa  avec  eux  comme  frère,  et  les  ayant  convertis  et  ab- 
sous, ieur  procura  tout  le  bien  qu'il  put  pour  leur  subsistance  et  établissement. 
Le  Bienheureux  disait  que  ce  voyage  de  Thonon  avait  été  le  plus  heureux  qu'il 
eût  fait  de  sa  vie,  non-seulement  parce  que  le  seul  mouvement  de  Dieu  l'y  avait 
porté,  mais  encore  parce  que  le  récit  que  ces  jeunes  prêtres  lui  avaient  fait  de 
leur  vocation,  de  leur  chute  et  de  leur  retour  dans  l'Eglise,  lui  avait  donné  de 
grandes  lumières  pour  la  direction  des  jeunes  gens,  et  pour  lui-même  un  tendre 
affermissement  dans  sa  vocation  ecclésiastique.  »  (Année  Sainte  de  la  Visita- 
tion. Manuscrit.)  Claude  Boucard  avait  été  religieux.  Aurait-il  été  Jésuite?  Cela 
se  pourrait,  car  M.  de  Bérulle  fit  sa  philosophie  au  collège  de  Clermont.  Tou- 
jours est-il  que  Boucard  retomba  dans  l'hérésie  et  en  fut  retiré  de  nouveau  par 
S1  François  de  Sales.  {Vie  de  S1  François  de  Sales,  par  M.  Hamon,  t.  II,  p.  474 .) 
M.  Habert  parle  de  la  part  que  M.  de  Bérulle  prit  à  la  première  conversion  (Vie 
du  CT1  de  Bérulle,  4646, p.  453-454);  le  saint  évêque  de  Genève  écrivit  à  Mme  de 
Chantai  une  lettre  datée  du  25  juin  4608  dans  laquelle  il  lui  parle  de  cette  vic- 
toire sur  l'erreur.  ' 

•  Probablement*IM.deBrétigny,Gallemand  et  autres,  employés  à  l'introduc- 
tion de  la  réforme  du  Carmel  en  France. 
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Monsieur  je  salue  bien  hurab*  mesdames  vos  mère  et  tante  et 
ma(jeue  de  Monberant,  s'il  vous  plaît  de  leur  faire  sçavoir,  ie  vous  en 
aurai  de  l'obligation. 

IV 

A  Monsieur  de  Soulfour: 
(Au  Carmel  de  la  rue  d'Enfer.) 

Monsieur 

Si  faut-il  que  je  vous  escrive  un  petit  mot  car  que  dirois-je  pour 
m'en  excuser  sur  le  départ  d'un  sji  digne  porteur  ?  Je  receu  derniè- 
rement vos  lettres  avec  mille  consolations  de  sçavoir  des  nouvelles 
des  vostres  que  je  chéris  uniquement  et  de  l'avancement  de  la  pieté  en 
tant  de  lieux  et  de  bonnes  âmes  de  delà.  Je  voudrois  bien  avoir  quel- 
que chose  pareille  pour  les  contrechanger.  Mais  ce  sera  lhors  que 
nostre  prieure,  esleûe,  ainsy  que  vous  me  dites  viendra  fonder  un 
monastère  dans  ma  misérable  Genève,  et  que  obstetricante  manu  Do- 
mini  educetur  coluber  tortuosus.  Mais  faites  voir  donques  que  ces 
bonnes  mères  prient  fort  a  cette  intention,  car  hoc  genus  demoniorum 
non  ejicitur  nisi  in  oratione  et  eleemosina.  Et  puisque  nous  avons  desja 
une  prieure  esleûe,  c'est  à  elle  de  solliciter  ce  procès  et  je  l'en  supplie 
bien  fort.  Je  salue  messieurs  du  Vàl,  Gallemend,  de  Berules,  de  Bré- 
tigni,  Vivien  et  cœtera  id  genus  hominum  quos  œquus  amavit  Salvator- 
Item  ces  bonnes  Dames  quarum  chantas  plurimum  /idem  commendat 
et  que  j'ay  eu  le  bien  de  connoistre,  vostre  seur  tient  des  premiers 
rangs  igné  examinata,  tribulationis.  En  voyla  bien  asse?  pour  estre  en 
chemin.  Mais  il  faut,  que  je  spécifie  M.  Geneviève  Acharie,  qui  m'es- 
crivit  l'autre  jour  une  lettre  digne  de  response.  Vous  sçavez  que  j'ho- 
nore toute  cette  mayson  de  tout  mon  cœur.  Item  S.  Jane  Seguier  *  si 
elle  se  resouvient  encoï  de  moy.  Au  moins  souvenez-vous  en  tousjours 
en  vos  su  sacrifices  puisque  je  suis 

Monsieur  vostre  serviteur  plus  humble  et  affectionné  ami. 

(1610?) 

A  monsieur  de  Monbrot  mille  salutations  meo  nomine  s'il  vous  plait. 
Item  a  Mr  de  Santrul  *. 

On  m'a  dit  qu'il  y  avoit  un  inventaire  dés  instructions  de  la 
M.  Thérèse.  Je  le  voudrois  bien  voir. 

1  Geneviève,  la  dernière  fille  de  madame  Acarie,  entra  au  couvent  des  Car- 
mélites de  Paris  le  24  juin  4  607  et  fit  profession  le  25  mars  4  609.  Jeanne  Séguier 
prit  l'habit  le  47  octobre  4640  et  fit  profession  le  25  avril  4643.  Ces  dates  me 
font  placer  Ta  lettre  du  Saint  à  M.  de  Soulfour  après  Tannée  4609  ;  car  à  partir 
de  cette  époque  jusqu'en  4  64  3,  la  première  de  ces  religieuses  était  mère  et  la 
seconde  restait  sœur. 

*  M.  de  Santrul  est  nommé  dans  une  lettre  du  Saint  à  M.  de  Bérulle,  sous  la 
date  du  48  décembre  4602.  {CEuvres,  t.  II,  p.  444.) 
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V 

A  Monsieur  de  Berulle. 

(Au  Carmel  de  la  rue  d'Enfer.] 


Monsieur 


J'ay  receu  toutes  les  lettres  que  vous  me  marquez  par  celle  qu'il 
vous  pleut  îtt'addresser  par  les  mains  de  monsieur  de  Marillac,  et 
m'estOïHW  comme  il  es*  arrivé  que  vous  n'ayez  pas  eu  mes  responses 
que  i'ay  quelquefois  dupliquées  de  peu*  de  manque*  au  devoir  que 
ie  vous  a  y  ;  et  poor  Y  extrême  contentement  que  ie  prens  en  la  pratti* 
que  de  vostre  sainte  «rnitie,  Eri  toutes,  ie  m'essayo»  de  vous  témoi- 
gner Tardent  de3ir  que  i'aurois  de  rendre  quelque!  sorte  de  service 
pour  l'érection  Institution  et  avancement  de  vostre  congrégation, 
laquelle  i'esttate  devoir  estre  une  des  plus  fructueuses  et  apostoliques 
œuvres  qui  aryt  esté  faite  en  France  il  y  a  long  terns  ;  mays  monsieur 
ie  voy  bie*  que  ie  rt'auray  pas  ce  bonheur  *  d'y  contribuer  chose 
quelconque  sinon  Mes  bons  souhaits  et  mes  vœux.  Car  quant  a  l'hos* 
tel  de  Nemottr**,  H  n'en  faut  nullement  parler,  puisque  monseigneur 
deNemouWftrfipnofëssww  e! presse,  et  de  ne  vouloir  iarrtais  se  reti- 
rer du  tout  de  Frtm#e,  et  d'avoif  cette  commode  de  mayson  pkis 
p*etiet»e  qtfe  toute  a«tre  chose.  Monstett*  de  Marillac  passa  bien  totà 
d'icy  utfe  journée  et  m'envoya  homme  exprès  qui  m'apporta  vostre 
lettre,  su*  laquelle  l'en  escrivis  une?  attire  a  tfn  de  mes  amis  qui  a 
graftd  part  au  tflafûement  des  affaires  de  cfe  prince  affin  qu'il  sertit 
monsieur  de  Mariîlacf  en  eette  occasion.  Mays,  l'homme  qui  la  porta 
n'arrit*  pas  asstez  tôst  pouf  treuve*  le  dit  seigneur  de  Marillac  qui 
passoît  en  diligente  car  cet  amy  a  qui  j'avois  escrit  m'a  veu  depuis 
et  m'a  dit  qu'il  avoit  parlé  avec  luy  sans  que  pourtant  il  témoîgfnast 
d'avoir  aucune  affaire  de  luy.  Voyla  comment  ie  vous  ay  en  tout  et 
par  tout  esté  inutile,  mays  certes  ie  n'ay  esté  ny  seray  jamais  sinon 
très  affectionné  (?)  mesme  en  ce  dessein,  qui  est  tout  a  la  gloire  de 
N.  Sr.  et  avancement  de  la  piété.  Si  donques  il  se  présentait  iamais 


1  Le  commencement  de  cette  lettre  jusqu'à  cet  endroit  se  trouve  dans  la  vie 
du  O1  de  Bérulle  par  M.  Habert. 

*  M.  de  Béruîle  aurait-il  pensé  à  acheter  l'hôtel  de  NentoûrS  pttar  y  établir  sa 
communauté*?  Une  lettre  dé  S1  François  de  Sales,  adressée  à  tin  ami,  qui  pour- 
rait être  le  fondateur  de  l'Oratoire,  fait  allusion  au  même  sujet  :  a  Ce  que  j'avois 
prévu  de  la  volonté  de  monseigneur  de  Nemours,  touchant  son  hôtel,  s'est 
trouvé  plus  qtfc'  véritable  ;  car,  outre  ce  que  j'avois  considéré,  il  y  a  de  plus  qu^l 
n'est  nullement  hors  d'occasion  d'aller  peut-être  plus  tost  que  je  ne  pense  à 
Paris.»  Cette  lettre  sans  date  serait  donc  postérieure  au  20  janvier  4612. 
{Œuvres,  t.  XI»  p.  345.)  , 
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occasion  de  vous  rendre  service,  ne  laissez  pas  îe  vous  supplie  dte 
m'emgloyer  en  qualité 

Monsieur 

de  vdstre  très  aaseruiH»  cfc  humble  serv' 

FhANç*.  Ë.  m  flËtfËVfc. 
XX  janvT46fî  Aneci. 

Monsieur  f  ay  voirement  reçu  les  deux  livrets  cftfi  me  fitrettU  réridus 
par  monsieur  de  Sauzea*  et  pleut  a  Dieu  que  vostre  commodité?  fet 
de  m'en  envoiyer  encor  deux  autres  car  ie  les  employerois  utiles 
ment. 

VI 

A  Mademoyselle  Amrie^  à  Paris, 
(Au  Carmcl  de  la  rue  d'Enfer.) 
MàDAMOISELLE, 

Croyez,  je  vous  supplie,  que  je  ressens  tousiours  une  très  entière 
consolation,  quand  vous  me  faites  le  bien  de  m'envoyer  de  Vos  nou- 
velles de  m'assurer  de  vostre  sainte/ bienveillance.  Si  vous  m'avez 
souhaité  par  delà,  j'ay  bien  correspondu  de  mon  costé,  estimant 
<pi!un  voyage,  seroit  grandement  utile,  non  aux  autres,  majs  à  môy 
qjii  par  la  conférence  que  j'aurois  avec  tant  de  gens  de  bien  rafraî- 
chirais les  resolutions  et  l'esprit  qui  m'est  nécessaire  à  ma  vocation2. 
J'eusse  désiré  plus  qu'il  ne  se  peut  dire,  d'estre  utile  au  service  de  la 
su  congrégation,  qui  esclot  maintenant  sous  la  direction  de  monsieur 
de  Berulle,  laquelle  j'ay  opinion  devoir  estre  Tune  des  plus  fruc- 
tueuses qui  ayt  jamais  esté  à  Paris;  mais  je  ne  puis  en  point  de 
façon,  Nr  S'  ne  m'en  treuvant  pas  digne  •;  et  l'affaire  pour  kfquelle  le 


1  L'évoque  de  Genève  avait  la  plus  grande  vénération  pour  la  S.  Marie'  de 
l'Incarnation.  11  écrivait  en  4624  à  M.  de  Marillac  qui  lui  avait  ewoyéleppr- 
trait  de  cette  sainte  religieuse  :  «  J'ai  un  amour  plein  de  révérence  pour  cette 
sainte  personne,  et ...  une  grande  nécessité  de  réveiller  souvent  ed'rtrtm  esprit 
les  pieuses  affections  que  sa  vue  et  sa  très-sainte  communication  a  excitées 
autrefois  en  moi.  »  [Œuvres,  t.  X,  p.  347.) 

•  M.  André  de  Sauzéa  était  officiai  de  l'évêché  de  Genève.  ïi  travailla  âttssî  à 
la-  réforme  du  monastère  du  Puits-d'Orbe.  (Voir  une  lettre"  du  Saint,  t.  IX, 
p.  303.)  S1  François  de  Sales  l'estimait  au  point  de  l'avoir  proposé  en  4004'  au 
pape  Clément  TIIl  pour  l'évéché  de  Bellcy. 

r  Les  lignes  précédentes  depuis  j'eusse  désiré  se  trouvent  dans  la  vie  dîèS.  de 
Btërulle  par  Habert,  p.  354.  L'affaire  dont  le  Saint  parle  ici  est  celle  de  l'actoat 
de  l'hôtel  de  Nemours. 
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dit  seigneur  Berullem'escrivit  impossible  a  laquelle  néanmoins  j'eusse 
volontier  contribué  tout  mon  pouvoir  s'il  y  eut  eu  apparence  de  la 
voir  réussir.  Dieu  qui  par  sa  miséricorde  est  autheur  de  cette  bénite 
assemblée,  la  logera,  la  protégera  et  dilatera  pour  le  salut  et  perfec- 
tion de  plusieurs.  Ainsy  l'en  supplie-je  et  qu'il  vous  face  de  plus  en 
plus  abonder  en  son  saint  amour  ;  auquel  je  vous  suppilie  de  me  re- 
commander continuellement  comme  une  personne  qui  est  à  4 
Madamoyselle 

XX  janvr  4642,  Aneci,  ou  je  suis  aussi  plus  humble  servT  de  Mr  vostre  mary 
et  de  Mad,e  voslre  fille. 

VII 

A  Monsieur  de  Soûl  four  * . 
(Communiqué  par  les  religieuses  de  l'Enfant-Jésus  à  Saint-Maur.) 

Monsieur, 

C'est  a  vous  aussi  a  qui  j'adresse  mes  responses,  a  monseigr  de  Bazas 
et  a  monsieur  de  Fontayne  Duboys  *,  et  ce  sera  a  vous  s'il  vous  plait 
de  leur  faire  aggreer  mes.  intentions,  puisque  vous  leur  avez  donne 
celles  qu'ils  ont  de  m'aymer.  Cependant  selon  vostre  conseil  je  touche 
un  mot  au  dernier  déménagement  a  l'enchère  d'une  mayson  de  la 
cong°°  a  Tours 4.  Congreg0"  que  j'ay  dedans  le  cœur  devant  je 
pense  que  ni  monsieur  de  Berule  ni  vous.  Mays  congrégation  dedans 
le  cœur  delaquelleje  ne  suis  pas  digne  d'estre, .et  desirerois  néan- 
moins bien  d'avoir  quelque  place*.  Dites  moy  cependant,  avant  que 
je  sorte  de  ce  propos,  seroit  ce  une  grande  et  blasmable  curiosité  de 
désirer  de  sçavoir  un  peu  plus  de  particularités  de  l'establissement  et 
manière  de  vivre  dlcelle*.  Car  voyez-vous  je  crains  de  vous  le  de- 


*  L'original  de  cette  lettre  est  lacéré  dans  la  partie  inférieure  ;  la  signature  a 
été  enlevée. 

*  Cette  lettre  est  adressée  au  P.  Nicolas  de  Soulfour,  entré  à  l'Oratoire  sur  la 
fin  de  4643,  comme  la  précédente,  n°  IV. 

*  M.  Dubois,  seigneur  de  Fonteines-Marans,  près  de  Tours,  après  avoir  perdu 
sa  femme,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  entra  à  l'Oratoire.  Une  de  ses  filles 
se  fit  carmélite  sous  le  nom  de  Madeleine  de  S1  Joseph  ;  elle  fut  une  des  seyt 
premières  novices  du  Garmel  français. 

*  D'après  l'Histoire  de  l'Oratoire  par  le  P.  Perraud,  la  maison  de  Tours  ne  fut 
fondée  qu'en  1645.  (P.  54,  note.) 

1  Cette  phrase  depuis  le  mot  Congrégation  se  trouve  dans  la  vie  de  M.  de 
Bérulle  par  Habert,  p.  354. 

*  L'Oratoire  n'avait  encore  que  trois  années  d'existence.  Le  44  novembre  4614 
le  noyau  primitif  s'était  formé  ;  le  2  janvier  4642  les  lettres  patentes  d'érection 
de  la  congrégation  furent  confirmées  et  le  Parlement  les  enregistra  le  4  septem- 
bre 4643.  La  bulle  de  Paul  V  estdirMO  mai  4613. 
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mander  et  j'ay  peyne  de  m'en  empescher.  C'est  assez  a  un  vieux  en-  * 
tendeur  et  qui  m'ayme  fortement.  Au  reste  Monseig*  de  Bazas  me 
propose  un  petit  travail  que  je  ferois  des  maintenant  de  bon  cœur, 
recevant  comme  inspiration  son  désir,  mais  je  suis  encor  un  peu 
attaché  a  un  traitte  de  l'amour  de  Dieu f,  lequel  j'estimerois  piaculùtn 
de  laisser  maintenant  imparfait  puisqu'il  ne  me  faut  plus  que  je  ne 
scai  combien  de  moys  pour  l'envoyer  au  monde  ;  faites  luy  donq 
je  vous  supplie  treuver  bon  l'advis  que  je  luy  présente  mais  dont  je 
ne  l'ose  presser,  que  quelqu  autre  face  cette  autre  besoigne.  Hélas  je 
vous  assure  mon  bon  monsieur  que  je  suis  tellement  accablé  d'af- 
faires ou  plus  tost  d'empeschemens,  qu'a  peyne  puis-je  dérober  ca  et 
la  des  quarts  d'heure  pour  employer  a  ces  escrittures  spirituelles.  Or 
sus,  salutation  a  tous  ceux  qui  m'ayment  de  votre  connoissance  :  et 
mille  bénédictions  a  Dieu  du  repos  qu'il  vous  a  donne  en  cette  sainte 
société.  Je  suis  immortellement  monsieur 

Parfaitement  vostre  humble  serr  et  frère 

Franc3  e.  de  Genève. 

Vous  sçaurez  que  le  bonhomme  M'  Honnela*  s'en  est  aile  léthargi- 
que. Ce  sera  charité  de  le  recommander  a  N.  S. 

Xjanvr4644,  ANeci. 

Faites  moy  sçavoir  ie  vous  prie  le  tittre  de  la  congrégation  affîn 
que  ie  sache  mettre  la  superscription  convenable  et  bien  humble 
salutation  à  M,e  Acarie. 


*  Cette  lettre  prouve  que  le  Traité  de  Y  amour  de  Dieu  fut  commencé  bien 
avant  4  64  4.  Il  ne  parut  qu'en  4  64  6.  Ce  ne  fut  cependant  qu'à  partir  du  4  4  jan- 
vier 4644  que  le  Saint  s'y  appliqua  tout  entier.  «  Contez  ce  jour,  écrit-il  sous 
cette  date  à  là  mère  de  Chantai,  pour  celui  auquel  je  commence  d'y  employer 
tous  les  momena  que  je  pourrai  tirer  de  la  presse  de  mes  autres  devoirs.  » 

V  Probablement  M.  d'Hormelet,  qui,  au  dire  du  Saint  en  4  64  4 ,  «  va  petit  &  petit 
achevant  lé  petit  reste  de  sa  vie.  »  (Œuvres,  U  IX,  p/323.) 
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/  A  Madame,  Madame  de  la  FUcheré  ' . 

(Lforiginsllest  au  couvent  des  Religieuses  de  Saint- Vincent-de^Pâul,  rtieàe  ftcftr- 

ceau,  à  Paris.) 

Je  réglette  avee  tous  ia  perte  qm  nous  axions  faite  de  4a  premfee 
de  monsieur  «votre  Feue,  et  deûe  néanmoins  JbL  S^arrecveusièa  ^én 
qu'il  afrit  <en  esçhangede  nette  wsenable  vie  «aovteite  aafec  4a  trm 
heureuse  nrie  <célestè  a  laquelle  il  a  esté  appelé.  'Cette  grâce  si:»gi*alée 
par  laquelle  il  fut  retiré  .d'entre  les  liras  de  l'enrear,  pour  estre 
renie  au  giron  de  la  s*  Eglise  militante,  rae  fait  croire  que  sa  dilate 
maiesté  ne  l'aura  pas  retire  du  gèron  de  la  militante  que  ponr  le  loger 
en  celuy  de  la  triomphante,  puisque  mesme  quoiqu'il  soit  mort  au 
milieu  de  l'heresie  il  est  néanmoins  trépassé  en  la  foy  et  union  de 
cette  sainte  Eglise  militante,  ,*a  imere  et  mère  de  tous  les  enfans  de 
Dieu.  Soyez  donc  toute  consolée  en  cette  véritable  confiance  ma  chère 
sœur,  çt  continuez  avec  fermeté,  à  servir  sa  divine  maiesté  en  pureté 
et  sincérité. 

Je  la  supplie  qu'elle  fegne  par  son  s1  amour  au  milieu  de  nos 
cœurs  et  suis 

Madame 

V.  Ires  humble  «wvitettr  et  im^m  &<S. 
François  m.  m  Genève. 

*  M.  de  la  Fléchère  était  de  l'ancienne  maison  de  ce  nom  «  qu'un  Gentilhomme 
d'Angleterre  vint  établir  en  Savoie,  où  il  suivit  un  Archevêque  de  Cantorbéry, 
Ambassadeur  du  Roi  6e  la  Çramie-Bretagne  auprès  du  Comte-  de  Genève.  » 
M.  •d'Hérioault  ne  (nous  tarait  aaeun  renseignement  sur  cette  famille  dans  b* 
nowelle  édition  des  «  Vies  des  hait  vitaérabtes  *su*et  npKgieases  de  tendre  de 
la  Visitation  Sainte-Marie,  par  la  mère  4e  Chaogy.  Riris,  «Gaume,  4  If  0,  m-4  2.  » 
La  mère  de  Chaugy  ne  fait'  pas  allusion  à  ta  mort  4oit  parle  *i  S.  François  4e 
Sales,  non  plus  qu'à  la  conversion  du  père  4e  madame  de  la  fléchère.  Gela  donne 
plus  de  poids  à  la  supposition  de  TA.  d'Héricault,  qu'il  y  aurait  eu  deux  person- 
nes portant  ce  nom  parmi  les  correspondantes  du  saint  Évoque.  Les  expressions 
de  respect  qui  régnent  dans  notre  lettre  nous  portent  aussi  à  croire  qu'elle  n'est 
pas  adressée  à  Madeleine  de  la  Forest  de  la  Fléchère,  fondatrice  du  monastère 
de  Rumilly,  et  l'une  «  des  plus  chères  de  toules  les  filles  spirituelles  de  notre 
vénérable  Père  et  Fondateur,  »  dit  la  mère  de  Chaugy.  Il  nous  est  donc  impossi- 
ble, faute  de  renseignements  précis,  d'indiquer  ty  date  de  cette  lettre.  —  Ajou- 
tons que  la  famille  de  la  Fléchère  avait  embrassé  le  protestantisme,  et  y  resta  en- 
gagée en  partie  ;  ainsi  en  1 825  parut  la  Vie  de  M.  de  la  Fléchère,  curé  de  Ma- 
deley.  Lausanne,  in-8.  Ce  théologien  suisse  était  mort  en  1785.  En  1830 
paraissait  aussi  la  Vie  de  Mme  de  la  Fléchère,  femme  duR.J.  Guillaume  de  la 
Fléchère,  pasteur  de  Madeley  en  Angleterre.  In-8# 
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IX 

A  WmImw  de  la  Flpchere. 

(Communiqué  parle  R.  P.  Tan  Gulick,  S.-J.,  de  la  part  de  M,  Willemsen,  vi- 
caire et  archiviste  de  l'église  St-Servais  à  Maeslricht.) 

J'ay  receu  vos  lettres  ma  très  chère  fille  mais  on  ne  m'a  donné  com- 
modité d  y  respondre  que  maintenant  encor  n'ay-ie  loysir  que  céluy 
que  ie  prens  au  milieu  d'un  appartement.  Pour  le  premier  chef  vous 
pourrez  en  justification  de  M'  de  Blonnay  déclamer  tout  ce  que  vous 
avez  apris  duTappis.  C'est  un  grand  cas  de  la  malice  de  l'esprit  humain. 
Riçn  pe  nous  donne  tant  de  sujet  de  résignation  que  la  rencontre  des 
diverses  ruses  dont  il  se  sert  a  malfaire.  Mr  Uharvet  est  un  esprit 
jeune  et  ardent  et  ie  [le  luy  dis  lautre  jour.  H  seroit  requis  que  M'  de 
Blonnay  arrestast  mais  ie  ne  scai  si  nous  le  pourrons  faire  car  ie  le 
vois  disposé  a  tout  quitter  par  la  recherche  quil  me  fait  de  l'envoyer 
a  Lion  seruire  de  chapelain  1*  nouvelle  Visitation  ',  Je  luy  respons 
en  sorte  que  ie  luy  donne  courage  de  demeurer  ne  m'estant  pas  aduis 
qu'il  fut  bon  a  l'office  qu'il  recherche,  d'autant  que  c'est  un  esprit 
foysonnant  de  conceptions  et  fort  porte  aux  extrémités.  Jay  remis  la 
lettre  a  M.  de  Chantai  sans  la  voir  par  ce  que  ien'avois  pas  encor  leu 
celle  que  vous  m'escriuiez.  On  n'est  encor  pas  wjm  de  Lion.  Nous 
attendons  aujourdhui  des  nouvelles.  J'en  ay  reoeu  de  we  Mur  de 
Bons1.  Dieu  vous  comble  a  jamais  de  ses  tressa  grâces  et  mis  panq 
fin  ma  treschere  fille  tout  parfaitement  vre  : 

~J  FAANÇ.  P.  DÇ  GENEVE, 

(1614)  (ï) 

X 

A  Monsieur  de  Bertille  à  Paris. 
(Au  Carmel  de  la  rue  d'Enfer.  ) 

Monsieur, 

Ce  porteur,  est  un  des  plus  doux,  sincères  et  purs  esprits  que  j'aye 
rencontré  il  y  a  long  tems,  son  affection  au  service  de  Dieu  et  de 
l'église  est  grande.  Son  talent  est  fort  sortable  a  cela.  Cw  il  prescbe 
fort  joliment  et  très  deuotemwt.  Les  quelque  tems  ep  ça,  il  a  esté  ins- 
piré de  se  retirer  a.  Tabry  de  quelque  congrégation  et  la  vostre,  luy 

4  La  Visitation  de  Lyon  fut  fondée  en  464  4  ;  c'est  ce  qui  nous  foH  dater  cette 
lettre  de  4  644. 

*  a  Madame  notre  sœur  de  Bons  est  à  la  Visitation,  mais  je  ne  l'ai  encore 
point  vue.  »  [Œuvres,  t.  IX,  p.  34?.  Lettre  du  43  juin  4644.) 
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est  pour  obiet.  a  cette  Intention  je  l'accompagne  de  ma  supplication 
enuers  vous,  affin  qu'il  vous  playse  le  receuoir  auec  cette  charité,  qui 
vous  a  consacré  au  seruice  de  Dieu  des  vostre  jeunesse,  et  que  je  prie 
Dieu  ne  vous  abandonner  jamais.  Ou  je  suis  extrêmement  trompé,  ou 
vous  trouverez  un  esprit  aggreable  en  ce  bon  personnage  lequel  vous 
recommandant  de  rechôf,  et  moy  en  vos  saints  sacrifices  je  demeure 
sans  fin1.  , 

9  juillet  4645. 

XI 

A  Monsieur  Bellegarde,  marquis  de  Sèvre,  chef  des  Ordres,  Pair  et  grand 
Escuyer  de  France,  Gouverneur  de  Bourgogne,  Bresse,  Bugex,  Valo- 
gnes  (?)  et  Gex. 

(L'original  est  au  4er  monastère  de  la  Visitation  de  Paris.) 

Monsieur  mon  très  cher  filz* 

Quand  les  pères  Barnabites  allèrent  à  Paris  pour  obtenir  du  Roy 
leur  entrée  au  collège  de  Beaune,  je  les  recommanday  a  vostre  gran- 
deur, comme  religieux  grandement  estimables  fructueux  et  sincères  ; 
mais  je  ne  laisse  pas,  en  confirmant  cette  créance  de  repeter  mainte- 
nant ma  supplication  pour  leur  rendre  le  tesmoignage  de  l'affection 
que  je  leur  dois*,  et  non  par  aucune  défiance  que  j'aye  que  vous  ne 
leur  faciez  ressentir  vostre  bonté  et  piété  en  ce  qui  sera  de  vostre 
pouvoir.  Et  cependant  ce  m'est  tous  jours  de  l'honneur  et  delà  con- 
solation, de  vous  ramentevoiret  rafflraichir  la  très  humble  et  invio- 
lable passion  paternelle  que  j'ai  pour  vous,  -■  3g 

Monsieur  mon  filz,  selon  laquelle  je  vous  souhaite  incessamment 
les  plus  favorables  bénédictions  de  N.  S.  et  suis 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
Franc1  &.  de  Genève. 

30janvr4620j 


1  La  signature  est  coupée.  La  date  de  la  lettre  se  trouve  sur  l'adresse. 

*  Le  44e  d'août  4603  Mgr  le  Duc  de  Bellegarde  fit  sa  confession  générale  à 
S1  François  de  Sales  et  le  prit  pour  son  père  spirituel...  le  conjura  de  l'appeler 
désormais  son  fils  et  qu'il  le  nommerait  son  père;  c'est  pour  ce  Seigneur  que 
notre  Saint  fit  le  grand  formulaire  pour  la  confession  générale.  »  (Année  Sainte 
de  la  Visitation.  Ms.)  , 

*  Si  François  de  Sales  établit  les  Barnabites  à  Annecy  en  4644  et  à  Thonon 
en  4645. 
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XII 

A  Madame  de  la  Flécher e  *. 
(L'original  appartient  an  couvent  de  la  Visitation  de  Lyon.) 

Ce  porteur  vous  dira,  ma  très  chère  fille,  a  quoy  nous  en  sommes 
pour  les  affaires  de  vostre  église.  Quel  moyen  que  le  service  de  Dieu 
qui  a  des  le  commencement  esté  exposé  aux  contradictions  cesse  de 
l'estre  en  un  si  misérable  siècle.  Mays  ie  ne  doute  point  que  les  oppo 
sans  ne  demeurent  vains  en  leurs  poursuites,  sans  autre  satisfaction 
que  d'avoir  joué  leur  rollet  et  contenté  leur  humeur  contentieuse. 
Cependant  demeurons  tout-unis  en  Dieu  et  vivons  pour  lui  seule- 
ment, ma  très  chère  fille.  Le  bon  père  de  Saunaz*  qui  est  venu 
comme  une  brebis  par  obéissance  s'en  rêva  comme  un  aigneau  par 
obéissance,  prest  a  revenir  pour  sacrifier  à  la  gloire  de  Dieu,  sa  vie, 
sa  prieuré  et  sa  cure,  pour  le  bien  de  Rumilly  et  de  tout  ce  pais.  Je 
croy  que  les  gens  d'honneur  lui  en  sçauront  gré.  Et  moy  je  vay  avec 
nouveau  courage,  solliciter  les  expéditions  requises  à  cette  affaire.  La 
douceur  des  Pères  de  l'oratoire  m'excitant  à  cela,  comme  prévoyant 
que  leur  venue  sera  tout  à  fait  salutaire  à  ce  peuple. 

Je  suis  ma  très  chère  fille  tout  vostre  en  N.  S. 

Franc1  e.  de  Genève. 

49  décembre  {462!  ?) 


1  Madame  de  la  Fléchère  habitait  peut-être  Rumilly  ;  elle  y  fonda  du  moins 
un  monastère  de  la  Visitation. 

•  L'évéque  de  Genève  désirant  confier  aux  Oraloriens  l'église  de  Rumilly,  eu 
écrivit  le  34  août  4646  au  Prince  de  Piémont.  Il  lui  représentait  que  le  père  de 
Saunaz,  membre  de  la  nouvelle  congrégation,  était  disposé  à  renoncer  dans  ce 
but  à  son  prieuré  de  Chindrieu.  Cette  ouverture  n'eut  pas  de  suite  immédiate  ; 
car  en  4624  le  Saint  revient  à  la  charge  dans  une  lettre  écrite  le  29  novembre  à 
M.  Carron,  et  une  troisième  fois  le  3  février  1622  par  un  billet  pressant  au  duc 
de  Savoie.  Ces  instances  furent  enfin  couronnées  de  succès,  et  le  49  septembre 
4622  le  Saint  l'annonce  dans  une  lettre  au  P.  de  Saunaz.  (Œuvres,  t.  XIII, 
p.  466,  322,  323,  325,  332.)  C'est  d'après  ces  indications  que  nous  datons  celte 
lettre  de  4  624. 


IVe  série.  —  t.  i.  26 
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L'ATTOUCHEMENT  DU  ROI  DE  FRANGE 

GUÉRISSAIT-IL  DES  ÉCROUELLES? 


Si  vous  ouvrez  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  édi- 
tion de  1 835,  au  mot  Écrouelles,  vous  lirez  :  «  Le  roi  de  France 
touchait  les  écrouelles  en  certaines  occasions,  d'après  V opi- 
nion populaire  qu'en  les  touchant  il  les  guérissait ;  »  Pourquoi 
F  Académie,  d'ordinaire  sage  et  discrète,  se  hasarde-t-elle  ici 
à  porter  un  jugement  historique,  lorsqu'on  ne  lui  demande 
qu'un  précepte  de  grammaire?  La  révolution  de  1830  ne 
donnait  pas  le  droit  de  trancher  arbitrairement  une  question 
qui  se  rattachait  aux  souvenirs  du  sacre  de  1825.  On  avait  eu 
plus  de  réserve  en  1814;  la  5e  édition  du  Dictionnaire  portait 
seulement  :  €  Le  roi  de  France  touchait  les  écroueîles  en 
certaines  occasions.  »  Et  déjà  cependant  il  y  avait  dans  cette 
phrase  un  sous-entendu,  comme  on  peut  le  voir  en  se  repor- 
tant à  l'édition  de  1772  et  aux  précédentes  jusqu'à  la  première, 
en  1 694,  qui  toutes  disent  sans  détour  :  €  Le  Roi  de  France 
guérit  des  écrouelles  en  touchant  les  malades.  » 

Ces  différents  textes  montrent  les  variations  de  l'opinion  à 
Fégard  du  fait  que  nous  entreprenons  d'examiner.  Avant  89f 
et  durant  de  longs  siècles,  on  ne  doutait  généralement  pas 
du  privilège  royal.  La  révolution  ébranla  cette  croyance 
comme  beaucoup  d'autres  choses,  comme  la  royauté  elle- 
même.  Lorsque  Charles  X,  un  demi-siècle  après  le  sacre  de 
Louis  XVI,  reprit  la  route  de  Reims  et  renoua  les  antiques 
traditions,  il  hésita  quelque  temps  à  braver  les  sarcasmes  du 
libéralisme  en  s'approchant  des  scrofuleux  venus  pour  cher- 
cher la  guérison.  Aujourd'hui  l'opinion  est  faite  sur  ce  point, 
ou,  pour  mieux  dire,  l'absence  d'opinion  est  complète,  si  ce 
n'est  chez  quelques  rares  érudits  qui  ne  se  contentent  pas  du 
cours  d'histoire  de  M.  Duruy.  Je  doute  même  que,  parmi  ces 
érudits,  il  y  en  ait  beaucoup  dont  la  conviction  ne  craigne 
pas  de  se  manifester.  Le  Roi  Voltaire  a  si  bien  tourné  en  ridi- 
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cule  cette  c  faculté  de  guérir  les  écrouelles  avec  le  bout  du 
doigt!  >  11  a  si  nettement  affirmé  que  «  cette  mode  sacrée 
passa  quand  le  raisonnement  arriva f  !  »  Qui  osera  raisonner 
d'une  autre  façon  ?  Un  membre  de  l'Académie  impériale  de 
Reims  a  eu  récemment  ce  courage*.  A  son  exemple,  nous 
allons  soumettre  aux  lecteurs  des  Études  le  résultat  de  nos 
recherches  et  de  nos  réflexions  :  on  jugera  si  ce  sont  des  rai- 
sonnements de  «  songe-creux,  »  comme  le  dit  Voltaire, 

Certaines  gens,  aux  mains  de  qui  tombera  ce  travail,  ne 
sauront  que  répéter  les  spirituelles  moqueries  de  Voltaire  : 
nous  nous  y  attendons.  1/ Académie  impériale  de  médecine 
n'a-t-elle  pas  déjà  donné  le  ton  aux  écrivains  de  la  petite 
presse  et  aux  vulgarisateurs  de  la  petite  science?  Dans  la 
séance  publique  du  1 7  décembre  dernier,  M.  le  D*  Iules  Bé- 
clard,  secrétaire  annuel,  décochait  ses  épigrammes  contre 
l'ignorance,  la  superstition,  la  crédulité  et  autres  vices,  en- 
nemis des  lumières  ;  tout  à  coup  il  s'écrie  :  «  *Le  temps  où 
les  rois  de  France  imposaient  les  mains  pour  la  guérison  des 
écrouelles  n'est  pas  encore  si  loin  de  nous  !  »  Sans  autre 
transition,  Fauteur  prend  -à  [partie  le  zouave  Jacob  et  enve- 
loppe dans  ses  anathèmes  académiques  tous  les  guérisseurs 
sans  diplôme,  les  rois  et  les  échappés  de  caserne,  les  reli- 
gieuses et  les  somnambules.  «  La  sorcellerie  indécente  et  si- 
nistre du  moyen  âge  s'est  dissipée  au  souffle  de  l'esprit 
d'examen  ;  mais  le  monde  nouveau  n'a  pas  encore  vaincu  le 
monde  ancien.  Il  est  une  clientèle  pour  longtemps  inféodée  à 
la  fraude  et  à  l'imposture.  »  Au  risque  d'être  confondu  dans 
cette  clientèle,  je  dirai  ce  que  je  pense  du  toucher  des 
écrouelles  par  nos  rois;  aux  déclamations  de  la  médecine 
j'opposerai  le  témoignage  de  l'histoire.  Il  me  plairait  de  voir 
comment  on  s'y  prendra  pour  éluder  les  faits. 


*  Dictionnaire  philosophique,  article  Ecrouelles. 

•  Du  toucher  des  écrouelles  par  les  rois  de  France  :  lecture  faite  à  l'Académie 
impériale  de  Reims  par  M.  l'abbé  Cerf,  membre  titulaire.  ïn-8°,  80  p.  Reims, 
Dubois.  4867..  J'ai  recommandé  ailleurs  (Union,  40  novembre  4862)  l'Histoire 
$t  description  de  Notre-Dame  de  Reims,  par  MU  l'abbé  Cecf,  et  j'attendais  l'oc- 
casion de  signaler  ici  les  Séances  et  travaux  de  l'Académie  de  Reims,  que  j'ai 
parcourus  avec  grand  profit 
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Que  nos  rois  aient  touché  les  écrouelles,  c'est  un  fait  d'une 
inébranlable  certitude  :  par  les  témoignages  les  plus  authen- 
tiques, on  remonte  du  commencement  de  ce  siècle  jusqu'aux 
premiers  temps  de  la  monarchie  ;  aucune  tradition  n'est  mieux 
établie.  Ce  qui  s'est  passé  à  l'hospice  Saint-Marcoul  de  Reims 
le  31  mai  1825,  s'était  \u  nombre  de  fois  dans  le  cours  de 
'l'histoire.  Parmi  les  pauvres  scrofuleux  qui  sollicitaient  alors 
l'attouchement  royal,  quelques-uns  avaient  connu  ceux  que 
l'infortuné  Louis  XVI  avait  touchés  le  1 3  juin  1 775  ;  plusieurs 
même  de  ces  derniers,  délivrés  jadis  de  leur  mal,  étaient 
accourus  pour  saluer  le  nouveau  roi  et  lui  exprimer  leur 
reconnaissance.  Charles  X,  craignant  les  dérisions  de  l'incré- 
dulité, déclara  d'abord  qu'il  n'irait  pas  toucher  les  malades. 
Mais  les  réclamations  de  ces  malheureux,  la  démarche  cou- 
rageuse de  M.  l'abbé  Desgenettes  et  de  hautes  interventions 
déterminèrent  le  roi  à  remplir  généreusement  son  sublime 
devoir  de  charité  :  il  toucha,  conformément  à  ce  qu'il  avait 
vu  pratiquer  à  son  frère  Louis  XVI,  130  malades,  faible 
reste  du  nombre  considérable  d'infirmes  qui  s'étaient  pré- 
sentés et  dont  la  plupart  avaient  quitté  I}eims  après  la  pre- 
mière décision  royale l. 

Les  trois  derniers  rois  d'avant  93  s'étaient  acquittés  du 
même  pieux  office  dans  le  parc  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  : 
Louis  XVI  avait  touché  2,400  malades;  Louis  XV,  2,000; 
Louis  XIV,  2,500  à  2,600.  Nous  possédons  là-dessus  des  re- 
lations détaillées  et  authentiques  *  :  Mabillon  était  témoin  ocu- 
laire de  ce  qui  eut  lieu  à  Saint-Remi  le  9  juin  1654 3.  Quelques 

•  L'Ami  de  la  Religion,  t.  XLIV,  4  juin  4825,  n°  4429,  p.  404,  405  ;  t.  XLV, 
9  novembre  4825,  n°  4474,  p.  404  et  suiv.  —  Œuvres  inédites  de  M.  Dufriche- 
Desgenettes ,  t.  1 ,  notice  biographique ,  p.  lxv  et  suiv.  —  Du  toucher  des 
écrouelles,  pièces  justificatives,  A. 

1  On  peut  les  lire  dans  plusieurs  ouvrages,  particulièrement  dans  celui  qui 
a  pour  titre  :  Du  sacre  des  rois  de  France,  par  H.  Clausel  de  Coussergues, 
in-8°.  Paris,  Egron.  4825. 

*  Acta  Sanctorum  Ord.  S.  Bened.,  sœc.  IV,  pars  2»,  circa  an.  898,  de  trans- 
latione  S.  Marculfi  Corbiniacum,  n°  9.  —  La  thèse  de  M.  l'abbé  Cerf,  qui 
n'est  pas  mal  posée  et  pas  mal  prouvée,  gagnerait  beaucoup  à  s'appuyer  sur  des 
citations  parfaitement  exactes  et  révisées  aux  sources. 
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particularités  du  cérémonial  usité  dans  ces  trois  circons- 
tances méritent  d'être  connues  :  le  roi  entendait  la  messe 
dans  l'église  Saint-Remi,  recevait  la  sainte  communion, 
et  commençait  une  neuvaine  devant  la  châsse  de  saint 
Marc  oui,  apportée  du  prieuré  de  Corbeny;  après  quoi,  s'ap- 
prochant  des  scrofuleux,  il  promenait  un  doigt  sur  leur  vi- 
sage, du  front  au  menton,  puis  d'une  joue  à  l'autre,  et  les 
bénissait  par  le  signe  de  la  croix,  en  prononçant  la  belle  et 
touchante  formule  :  Le  roi  te  touche,  Dieu  te  guérisse. 

Avant  Louis  XIV  et  depuis  saint  Louis,  les  rois,  lorsqu'ils 
avaient  été  sacrés  à  Reims,  allaient  au  prieuré  de  Corbeny, 
dans  le  diqcèse  de  Laon;  et  là,  après  avoir  prié  devant  les  re- 
liques de  saint  Marcoul,  ils  touchaient  les  écrouelles.  Louis  XIII 
est  le  dernier  de  nos  rois  qui  ait  fait  le  pèlerinage  de  Cor- 
beny :  le  jeudi  21  octobre  1610,  furent  touchés  868  malades. 

Henri  IV,  sacré  à  Chartres,  ne  put  accomplir  le  pèlerinage 
de  Corbeny  ;  mais  il  ne  manqua  ,pas  de  faire  usage  de  la  pré- 
rogative royale.  Le  mercredi  saint  6  avril  1 594,  raconte  Pierre 
de  l'Estoile,  on  publia  par  la  ville  de  Paris  que  le  roi  touche- 
rait les  écrouelles  le  jour  de  Pâques1.  Au  jour  annoncé,  après 
l'office,  le  roi  toucha,  dans  la  cour  du  Louvre,  660  malades 
pauvres,  et,  dans  sa  chambre,  30  autres  personnes  d'une 
condition  plus  honnête  *. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  l'occasion  de  leur  sacre  que  nos 
rois  touchaient  les  personnes  atteintes  d'humeurs  scrofu- 
leuses  :  ils  le  faisaient  encore  en  d'autres  circonstances,  par- 
ticulièrement aux  grandes  solennités  de  l'année.  Le  Journal 
du  règne  de  Henri  IV,  que  je  citais  tout  à  l'heure,  rapporte 
qu'à  la  fête  des  Rois,  le  6  janvier  1 609,  le  roi  fit  son  jubilé  et 
toucha  les  malades. 

Au  témoignage  de  l'ambassadeur  vénitien,  Lorenzo  Conta- 
rini  (1551),  le  roi  Henri  II  *  honorait  chaque  fête  principale 
en  touchant,  avec  autant  de  patience  que  de  dévotion,  de  nom- 
breux malades  atteints  de  scrofules,  lesquels,  au  seul  toucher 
du  Roi,  prétendent  être  guéris*.  > 

•  Journal  du  règne  de  Henri  IV,  par  Pierre  de  TEstoile.  Collect.  Mic'naud  et 
Poujoulal,  *•  série,  1. 1,  2e  partie,  p.  234. 

»  Histoire  de  J.  A.  de  Thou,  1.  CIX. 

*  Les  Princes  de  l'Europe  au  XVIe  siècle  d'après  les  rapports  des  ambassa- 
deurs vénitiens,  par  M.  Armand  Baschet,  in-8°.  Paris.  Pion,  4862,  p.  436. 


Digitizéd  by 


Google 


378  GOÉRISON  DES  ÊCHOUELLES 

tJn  érudît1  a  relevé  dans  les  comptes  des  Aumônes  et  offran- 
des faites  par  les  rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  F* 
de  précieuses  indications  \  En  voici  quelques-unes  : 

t  A  Rolland  Savatier,  le  23e  jour  dud.  moys  (août  f  498) 
pour  luy  ayder  à  vivre,  en  attendant  queled.  seignr  (Louis  XII) 
Tait  touché  pour  avoir  guérison  des  escrouelles,  la  som.  de 
soixante  sols  tournoie.  » 

«  À  IIIP  malades  des  escrouelles  que  led.  seign*.  a  ce  jour 
dhuy  (29  mai  1498)  touchez  à  Saînct  Marconi  au  retour  de 
son  sacre,  la  som.  de  8  livres  tourn.  pour  leur  ayder  à  vivre.t 

Pareille  indication  pour  97  malades  touchés  à  l'abbaye  de 
Mbrigny-ïès-Étampes,  le  14  août  de  la  même  année. 

Le  relevé  des  aumônes  faites  par  ordre  de  François  I* 
donne  le  chiffre  de  1,806  malades  touchés  entre  le  mois 
cf  août  1528  et  le  ^novembre  1530.  Un  article  de  ce  compte 
doit  être  cité  textuellement  :  «r  A  Monseignr.  le  Grand  au- 
mosnier  pour  bailler  à  ung  mallade  descrouelles  que  le  Roy 
avoit  guari  sur  les  champs,  lia  somme  de  5  solsjournois.  » 

Des  nombreux  textes  qu'il  serait  facile  d'alléguer  encore 
sur  ces  règnes  et  sur  les  autres,  il  en  est  que  je  ne  dois  pas 
omettre,  parce  qu'ils  révèlent  un  côté  curieux  de  cette  his- 
toire du  toucher  des  écrouelles.  André  de  La  Vigne,  dans  son 
Journal  du  voyage  de  Charles  VIII,  assure  que  le  roi  toucha  et 
guérit  à  Rome  environ  cinq  cents  personnes  travaillées  du  mal 
des  écrouelles,  t  dont  ceux  des  Italies,  voyant  ce  mystère, 
dit  un  autre  chroniqueur,  ne  furent  onques  si  émerveillés.  » 
Le  texte  d'André  de  La  Vigne  a  eu  l'avantage  de  trouver  place 
dans  une  note  du  VIIe  volume  de  M.  Henri  Martin;  nous  re- 
viendrons sur  cette  note  :  remarquons  seulement  ici  que  les 
rois  de  France  touchaient  les  malades  même  hors  du  royaume. 
François  Ier  fit  à  Madrid  ce  que  Charles  VIII  avait  fait  à  Rome  : 
t  H  fut  en  admiration  à  toute  PEspagne,  tant  à  cause  de  sa 
prestance  majestueuse,  que  par  son  affabilité  ;  mais  singuliè- 
rement encore  par  sa  charité,  en  tant  qu'il  s'employoit  volon- 
tiers à  la  guérison  des  escrouelles5.  »   Les  scrofuleux  (TEs- 

*  M.  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire,  errata  et  supplé- 
ment pour  tons  les  dictionnaires  historiques.  Ecrouelles. 

*  Arcb.  Imp.  ;  Reg.  kk.  77,  88,  \  01 . 

1  Scipion  Dupleix,  Hist.  gêner,  de  France,  4e  édit.  Paris.  4644,  t.  III,  p.  340. 
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pagne  mirent  toujours  un  grand  empressement  à  s'approcher 
de  nos  rois.  Le  chroniqueur  du  sacre  de  Louis  XV  marque 
expressément  que,  «  suivant  un  ancien  usage,  le  roi  toucha 
d'abord  les  Espagnols  *,  »  et  Y  Encyclopédie  de  Diderot,  à  l'ai*- 
ticle  Écrouelles,  fait  mention  du  projet,  formé  en  4576  par 
un  Espagnol,  de  bâtir  à  Paris  un  hôpital  destiné  aux  scrofu- 
leux  étrangers. 

Les  faits  et  les  témoignages  vont  s'enchaînant  de  la  sorte 
depuis  Charles  VIII  jusqu'à  saint  Louis,  qui  établit  à  Corbeny 
la  confrérie  de  saint  Marcoul,  et  depuis  saint  Louis  jusqu'au 
second  Capétien,  le  pieux  roi  Robert,  que  le  P.  Daniel,  le 
P.  Pagi  et  d'autres  croient  être  «  le  premier  des  rois  de  France 
à  qui  Dieu  ait  accordé  le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles  \» 
M.  Henri  Martin  reconnaît  que  cette  prétention  c  était  en  vi- 
gueur dès  le  XIe  siècle.  » 

L'opinion  du  P.  Daniel  et  de  Fannotateur  de  Baronius  n'est 
pas  la  plus  probable  :  l'origine  du  privilège  royal  doit  être 
reculée  au  moins  jusqu'à  Charles  IIL  C'est  le  sentiment  des 
Bollandistes,  qui  expliquent  ainsi  l'importance  attachée  par 
Charles  le  Simple  à  la  possession  de  Corbeny,  où  il  avait  reçu 
les  reliques  de  saint  Marcoul.  Plusieurs  savants  auteurs  sem- 
blent attribuer  spécialement  à  l'intercession  de  l'abbé  de 
Nanteuille  dqn  divin  que  possédaient  nos  rois*.  Il  y  aurait 
eu  entre  le  saint  et  le  monarque  français  une  sorte  de  stipu- 
lation céleste,  comme  parlent  les  Bollandistes  :  le  roi  reçut 
dans  son  château  le  corps  du  saint,  apporté  vers  898  du 
pays  de  Coutances  par  les  moines  de  Nanteuil,  qui  fuyaient 
Finvasion  normande;  le  saint,  en  retour  de  cet  honneur,  au- 
rait communiqué  à  Charles  et  à  ses  descendants  la  vertu  de 
guérir  des  écrouelles.  Le  pèlerinage  de  Corbepy,  dont  les  rois 
s'acquittaient  immédiatement  après  leur  sacre,  avait  pour 
but  de  manifester  leur  reconnaissance  et  d'obtenir  la  conti- 
nuation de  leur  merveilleuse  prérogative. 

*  Du  sacre  des  rote  de  France,  p.  392.  —  Du  toucher  des  écrouelles,  p.  57. 

*  Histoire  de  France,  par  le  P.  Daniel,  édit.  de  1765,  t.  III,  p.  325.  —  An- 
nales ecclesiast.  Baronii  ad  an.  4*36,  crit.  Pagii  x. 

*  Bolland.  Acta  Maii,  t.  I,  p.  70,  80;  t.  VIF,  app.  ad  diem  4,  p.  534.  — 
Mabillon,  loc.  cit.  et  Annales  ord.  S.  Bened.,  ad  an.  556,  î.  V,  n*  50  ;  ad  an. 
844, 1.  XXXII,  n#  33.  —  Histoire  de  V Église  gallicane,  1.  VI.  —  M.  l'abbé  Jager 
a  fait  en  cet  endroit  une  correction  qui  n'est  pas  heureuse. 
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Des  inductions  et  des  textes,  qui  ne  sont  pas  sans  valeur, 
permettent  de  croire  que  saint  Marcoul  avait,  de  son  vivant 
même,  concédé  à  Childebert  Ier,  son  bienfaiteur,  cette  faveur 
miraculeuse.  On  ne  manque  même  pas  d'arguments  sérieux 
pour  établir  que  le  célèbre  moine  avait  simplement  confirmé 
le  privilège  obtenu  à  Clovis  par  saint  Rémi.  Cette  dernière 
opinion  ne  parait  pas  aux  Bollandistes  suffisamment  fondée. 
D'autres,  au  contraire,  —  le  docteur  Jacques  de  Sainte- 
Beuve,  par  exemple,  — la  trouvent  appuyée  de  raisons  plau- 
sibles et  la  tiennent  pour  la  plus  probable1*  M.  Cerf  croit  pou- 
voir ainsi  résumer  le  débat  :  c  La  source  la  plus  vraisem- 
blable du  pouvoir  des  rois  de  France  est  la  concession  faite  à 
Clovis  par  saint  Rémi,  et  confirmée  par  saint  Marcoul  à  Chil- 
debert et  à  tous  ses  successeurs  sacrés.  » 

Quelle  que  soit  l'origine  de  l'usage  où  étaient  "nos  rois  de 
toucher  les  écrouelles,  cet  usage  même  s'impose  à  l'histoire 
avec  toute  l'autorité  d'un  fait  appuyé  de  preuves  irrécusables. 
On  peut  le  dissimuler  pour  n'avoir  pas  à  l'expliquer;  mais  il 
est  absolument  impossible  de  le  révoquer  en  doute.  Ni  l'Aca- 
démie française,  ni  M.  Henri  Martin  n'ont  essayé  d'éluder  le 
témoignage  des  siècles  :  «  Le  roi  de  France  touchait  les 
écrouelles  en  certaines  occasions  ;  »  cela  est  aussi  certain  que 
la  succession  même  des  rois  de  France.  Et,  notez-le  bien,  les 
occasions  dont  on  parle  n'étaient  pas  rares,  ni  la  cérémonie 
secrète.  Dans  la  circonstance  solennelle  du  sacre,  aux 
€  bonnes  fêtes  »  de  l'année,  comme  Pâques,  lar  Pentecôte,  la 
Toussaint,  Noël,  en  présence  de  la  cour  et  du  public,  le  roi 
s'approchait  de  tous  les  malades  venus  de  différents  pays  et 
même  de  l'étranger*.  Toute  l'Europe  savait  l'existence  de  cet 
usage  et  connaissait  l'exercice  de  ce  privilège  unique.  Bien 
certainement,  c'est  une  des  singularités  de  notre  histoire,  pour 
parler  comme  M.  Henri  Martin  ;  et  la  singularité  est  d'autant 

1  Loe.  infra  cit. 

•  «  Soïet  Chrislianissimus  Rex  quatuor  statis  solemnium  festorum  anniver- 
sariis,  Paschatis,  Pentecostes,  Omnium  Sanctorum  et  Natalis  Domini,  strumosos 
tangere,  sed  aliquando  infirmorum  supplici  multitudine  permotus,  preter  hsec 
alio  etiam  festo  idem  tactus  salutaris  opus  molitur  :  ad  quod  inquilini%et  ad- 
venœ  complures  accurrunt,  gratia  conquirendae  sanitatis  alibi  negatœ;  inter 
quos  Hispani,  Belgse,  Germani,  Itali,  Lotharingi.  »  (André  du  Laurens,  ouvrage 
cité  plus  bas,  1. 1,  c.  I,  p.  5  et  6.) 
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plus  remarquable  que  Ton  ne  rencontre  rien  de  pareil  dans  les 
annales  des  autres  monarchies.  «  Je  sais,  disait  Guibert  de 
Nogent  au  xir  siècle,  que  le  roi  d'Angleterre  n'ose  rien  entrer 
prendre  de  semblable*.  >  Les  Anglais,  fondés  sur  ce  que  saint 
Edouard  aurait  guéri  quelques  scrofuleux,  ont  prétendu  pour 
leurs  rois  au  privilège  dont  jouissaient  les  nôtres  ;  mais  rien 
ne  prouve  que  la  grâce  accordée  au  pieux  roi  Edouard  fût  une 
prérogative  héréditaire,  comme  la  remarque  en  a  été  faite  par 
Guillaume  de  Malmesbury*,  qui  taxe  de  fausseté  Popinion 
anglaise,  née  de  son  temps  (xn*  siècle). 

Voltaire,  en  qui  la  mauvaise  foi  surpassait  de  beaucoup  la 
science,  a  impudemment  supposé,  dans  son  Dictionnaire  phi- 
losophique, que  l'usage  de  toucher  les  écrouelles  était  anglais 
avant  tout;  et  là-dessus  il  s'est  donné  carrière.  Après  ce  que 
nous  avons  dit,  il  faudrait  être  plus  ennemi  de  la  vérité  que 
Voltaire  pour  contester  cette  assertion,  que  souvent  et  solen- 
nellement, durant  dix  siècles  au  moins,  les  rois  de  France  ont 
touché  les  malades  affligés  d'écrouelles. 

H 

Mais  une  seconde  question  se  présente  aussitôt,  question 
plus  grave  et  plus  délicate,  qtii  est  le  fond  même  du  débat  : 
L'attouchement  du  roi  opérait-il  des  guérisons?  On  l'a  cru; 
mais  n'était-ce  pas  «  une  opinion  populaire,  »  comme  dit  l'Aca- 
démie; ou,  suivant  d'autres,  «  une  erreur  superstitieuse  ?  » 


1  De  Pignoribus  sanctorum,  1.  I,  c.  1.  Cf.  infra. 

•  Willelmi  Malmesburiensis  Gesta  regum  Anglorum,  1.  II,  n°  375.  Migne, 
Patr.  lat.,  t.  CLXX1X ,  p.  1203.  —  Je  trouve  dans  les  Caractéristiques  des 
Saints  du  R.  P.  Cahier  une  note  curieuse  dont  je  ne  veux  pas  priver  nos  lec- 
teurs :  «  Les  Anglais,  qui  donnent  aux  écrouelles  le  nom  de  king's  evtZ,  veulent 
que  saint  Edouard  les  ait  guéries  dès  le  XIe  siècle.  Selon  d'autres,  ce  privilège 
n'aurait  été  réclamé  par  les  rois  d'Angleterre  que  quand  la  guerre  de  Cent 
ans  leur  fit  prendre  les  fleurs  de  lis  avec  le  titre  de  rois  de  France.  Mais  des 
catholiques  anglais  ajoutent  que  les  successeurs  de  Henri  VIII,  ayant  voulu 
continuer  l'ancien  cérémonial  en  cela,  gagnèrent  eux-mêmes  les  écrouelles  au 
lieu  de  les  guérir  chez  autrui.  C'est  sur  quoi  je  n'ai  d'autres  garants  que  des 
on  dit,  et  je  les  "donne  pour  tqls.  »  (Patrons  divers  selon  l'objet,  scrofules' 
saint  Edouard  le  confesseur,  note.)  —  Il  se  rencontre  çà  et  là  dans  les  histo- 
riens d'Angleterre  des  textes  qu'on  ne  peut  pas  absolument  négliger,  mais  qui 
sont  loin  de  prouver  un  usage  traditionnel  et  miraculeux. 
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Le  lecteur  a  pu  entrevoir  déjà  notre  réponse  ;  nous  le  prions 
maintenant  de  suivre  notre  discussion,  et  de  le  faire  arec 
cette  curiosité  calme,  loyale  et  désintéressée,  qui  doit  présider 
à  l'étude  de  tous  les  problèmes  de  l'histoire.  Un  écrivain  di- 
sait que,  pour  être  équitable  dans  ses  jugements,  il  faut  ne 
rien  ignorer  et  tout  comprendre..  Adoptons  pour  règle  cette 
parole. 

Le  parti  pris  doit  être  d'abord  impitoyablement  écarté.  Ne 
serait-ce  pas,  par  exemple,  manquer  aux  premières  fois  de  \& 
logique  et  de  l'histoire  queN  de  tenir  le  langage  des  Renan  et  des* 
Littré  :  Ces  guérisons  supposent  des  miracles,  donc  il  n'y  a 
pas  eu  de  guérisons?  Une  intelligence  saine  procédera  tout 
autrement  et  posera  ainsi  la  question  :  Y  a-t-il  eu,  oui  ou- 
non,  dés  scrofuleux  réellement  délivrés  de  leur  mal  par  l'at- 
touchement du  roi?  À-t-on  vu  et  constaté  de  véritables  gué- 
risons ?  Le  fait  une  fois  établi,  il  sera  facile  de  prononcer  sur  la 
cause.  Allons  donc  droit  à  ce  fait  delà  guérison  des  écroueUes 
qui  se  présente  comme  miraculeux,  soumettons-le  aux  pro- 
cédés d'investigation  de  la  critique  historique,  et  voyons  si 
nous  n'aurons  affaire  qu'à  des  «  méprises.  »  Ces  gros  mots  de 
méprise,  d'illusion,  de  savoir  incomplet  sont  bien  vite  pro- 
noncés. Qu'on  veuille  y  prendre  garde,  il  s'agit  ici  d'un  fait 
plus  de  dix  fois  séculaire,  d'un  fait  qui  a  eu  pour  témoins  et 
pour  acteurs  des  représentants  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, 'des  roisy  des  prêtres,  des  médecins,  amis  et  ennemis, 
toute  la  nation,  toute  l'Europe. 

M.  Henri  Martin,  qui  redoute  aussi  le  miracle,  hasarde  une 
explication  sur  le  prétendu  privilège.  «  Les  maladies  scrofu- 
Leuses,  dit  le  grave  historien,  ne  semblent  pourtant  pas  de 
celles  sur  lesquelles  peuvent  agir  soudainement  ou  l'imaginar 
tion  ou  les  influences  magnétiques.  j>  —  Qui  sait?  peut-être  ?  Et 
puis  ce  «  contact  d'une  personne  exquise  »  dont  M.  Renan  a 
raconté  de  si  belles  choses  !  Il  ne  vous  paraît  pas  ;  mais  alors?' 
—  «  Mais  Tamour-propre  monarchique  et  national  s'en  mê- 
lait, et  L'on  n'entendait  pas  douter  d'une  prérogative  aussi  ho- 
norable pour  la  couronne1.  »  —  Je  von»  comprends,  c'était 
une  comédie  jouée  en  face  du  monde  ;  et  tous  nos  rois,  les  plus 

1  Histoire  de  France,  4«édtt.,  t.  VII,  p.  285,  note. 
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grands  et  les  plus  saints,  descendaient  au  rôle  banal  de  ces 
guérisseurs  de  carrefour  dbnt  les  exploits  nécessitent  l'inter- 
vention de  la  police.  Ces  écrivains  démocratiques  ont  vrai- 
ment d'étranges  idées  sur  la  dignité  et  sur  la  bonne  foi  ;  d'un 
trait  de  plume  ils*vons  mettent  au  rang  des  dupes  ou  des  chaiv 
latans  des  d^nastiefr  entières,  Paristoeratie  de  la  royauté  mo- 
derne. Et  remarquez  que4  cette  explication  injurieuse  n'ex- 
plique absolument  rien.  Car  enfin,  comment  se  fait-il  que  des 
milliers  de  malades,  durant  de  longs  siècles,  se  soient  prêtés 
à  cette  cérémonie  dérisoire  ?  Comment  se  fait-il  que  les  scro- 
fiileux  n'aient  cessé  d'affluer  de  tontes  les  provinces,  de  toutes 
les  nations?' Comment  se  fait-il  que  pas  un  homme,  ni  fran- 
çais ni  étranger,  ni  prêtre  ni  médecin,  ni  croyant  ni  incré- 
dule, n'ait  protesté  en  bonne  et  dtae  forme  contre  cette  im- 
posture solennelle?  Car  je  défie  qu'on  m'allègue  un  seul  texte 
sérieux  dénonçant  la  supercherie,  infligeant  un  démenti  à 
«  Pamour-propre monarchique  et  national.  » 

En  attendant  qu'on  nous  donne  la  clef  de  ce  mystère,  je 
vais  apporter  des  témoignages  authentiques  et  décisifs.  Di- 
sons tout  de  suite,  pour  éviter  un  malentendu,  que  les  ma- 
lades n'étaient  pas  tous  guéris  sans  distinction.  Autrement  le 
privilège  royal1  eût  été  exorbitant  et  en  désaccord  avec  les  lois 
de  la  Providence  :  ni  les  prophètes,  ni  les  apôtres,  ni  les  thau- 
maturges, ne  guérissaient  tous  les  malades  qui  imploraient 
feur  assistance,  la  foi  a  toujours  été  une  disposition  aux  mi- 
racles, fidestuatesalvtm  fecit  (Luc. ,  xvm,  42).  Les  rois  aussi 
devaient  être  religieusement  disposés  à  l'exercice  de  cet  au- 
guste ministère  r  nous  avons  vu  qu'ils  se  confessaient,  com- 
muniaient et  priaient  avant  de  s'approcher  des  malades.  Gui- 
bert  de  Nogent  affirme  que  PhiRppe  Iw  perdit,  à  cause  de 
certains  péchés,  la  puissance  d'exercer  ce  glorieux  miracle, 
cujus  gloriam  miraculi...  amisit. 

Nous  avons  en  Guibert  de  Nogent  (1 053-1  \  24),  pour  ce  qui 
est  de  la  guérison  miraculeuse  des  écrouelles,  un  témoin  de 
la  plus  haute  valeur,  tant  par  son  ancienneté  que  par  la  sû- 
reté de  ses  informations.  Dans  son  traité  de  Pignoribus  sanc- 
torum,  dirigé  contre  les  fausses  reliques,  les  saints  inconnus 
et  les  faux  miracles,  le  savant  abbé  en  vient  à  établir  que  le  don 
des  miracles  n'est  pas  toujours  une  marque  de  sainteté,  et  il 
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cite  cçt  exemple  :  €  Que  dirai-je  du  miracle  journalier,  con- 
suetudinario  prodigio,  que  nous  voyons  opérer  au  roi  Louis 
notre  maître  (Louis  YI,  le  Gros)?  J'ai  vu  ceux  qui  ont  les 
écrouelles  à  la  gorge  ou  ailleurs  venir  par  troupes  se  faire 
toucher  par  lui.  Me  trouvant  à  ses  côtés,  je  voulais  les  em- 
pêcher ;  mais ,  avec  sa  bonté  naturelle,  il  leur  tendait  la 
main  et  faisait  sur  eux  le  signe  de  la  croix  avec  beaucoup 
d'humilité1...  >  Et  le  reste  qui  concerne  Philippe  Ier  et  le  roi 
d'Angleterre.  Il  serait  superflu  de  faire  ressortir  toute  la  force 
de  ces  paroles.  Guibert  a  été  témoin  oculaire,  et  il  n'était  pas 
homme  à  être  dupe  :  que  faut-il  de  plus  ?  Je  ne  comprends 
pas  comment  M.  l'abbé  Jager  a  pu  trouver  le  témoignage  du 
vénérable  abbé  €  peu  solide  \  »  L'historien  catholique  n'a 
pas  vu  qu'il  donnait  prise  aux  Renan  et  aux  Littré,  décla- 
rant invalide,  avant  tout  examen,  ce  qui  atteste  un  miracle. 
Les  termes  dont  se  sert  l'abbé  de  Nogent,  me  ei  cohxrente, 
ont  donné  lieu  de  penser  qu'il  était  aumônier  du  roi  Louis  le 
Gros.  Cette  conjecture  n'est  pas  adoptée  par  dom  d'Achery. 
Mais,  au  siècle  suivant,  nous  trouvons  un  chroniqueur  qui  a 
été  pendant  vingt  ans  aumônier,  confesseur  et  conseiller  in- 
time du  roi  ;  c'est  Geoffroy  de  Beaulieu,  le  plus  ancien  des 
historiens  de  saint  Louis.  Au  ch.  xxxv  de  la  Vie  du  saint  roi, 
le  biographe,  si  longtemps  associé  aux  pieux  exercices  de  son 
hérosi  signale  le  soin  que  prenait  l'humble  Louis,  en  touchant 
les  écrouelles,  de  faire  le  signe  de  la  croix  omis  par  ses  pré- 
décesseurs, afin  que  la  guérison  fût  attribuée  à  la  vertu  de  la 
croix,  et  non  à  la  dignité  royale  :  ce  qui  amène  le  narrateur  à 
louer  le  don  de  Dieu  accordé  aux  rois  de  France  pour  la  gué- 
rison des  écrouelles ,  super  quibus  curandis  Francise  regibus 
Daminus  contulit  gfatiam  singularem*.  Guillaume  de  Nangis 
emploie  des  expressions  toutes  semblables  *. 


*  DePignoribus  sanctorum,  1.  I,  c.  I,  édit.  d'Achery,  p.  331.  Migne,  Pair, 
lat.,  t.  CLVI,  p.  H6.  Les  notes  de  dom  d'Achery  sur  ce  passage  méritent  d'être 
lues. 

*  Histoire  de  V Église  catholique  en  France,  t.  II,  p.  *33,  note. 

*  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XX,  p.  20. 

*  lbid.,  p.  408.  —  Voir  encore  la  Vie  de  saint  Louis  par  Le  Nain  de  Tille- 
mont,  publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  J.  de  Gaulle.  T.  Y, 
p.  360-364. 
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Dans  le  même  siècle,  l'auteur  du  traité  célèbre  de  Regimine 
principum,  —  c'est,  pour  une  bonne  part,  saint  Thomas 
lui-même,  —  prouve  la  sainteté  de  l'onction  royale  par  les 
signes,  prodiges  et  diverses  guérisons,  qui  ont,  pense-t-il, 
leur  source  dans  l'onction  faite  aux  rois  de  France,  signis  et 
portentis  ac  variis  curis  apparenttbus  in  eis  ex  unctione  prœ- 
dicta *. 

Parmi  les  descendants  de  saint  Louis,  il  en  est  qui  malheu- 
reusement n'ont  guère  imité  ses  vertus  ;  même  àceux-là,  sauf 
peut-être  Henri  III,  la  grâce  gratuitement  donnée  de  guérir 
les  écrouelles  a  été  laissée.  On  a  pu  en  faire  la  remarque  en 
lisant  la  première  partie  de  ce  travail.  Voici  dç  nouvelles 
preuves.  Le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris*  mentionne  à 
deux  reprises  qu'au  retour  de  sa  captivité  François  Tr,  venu 
avec  toute  sa  noblesse  dans  la  ville  de  Tours,  «  guarist  des 
escrouelles  plusieurs  mallades,  le  jour  de  la  feste  de  l'As- 
sumption  de  Nostre-Dame  >  (année  1526,  p.  283,  288). 

Le  premier  des  rois  Bourbons,  nous  l'avons  vu,  toucha  les 
écrouelles  à  Paris,  six  semaines  après  son  sacre,  et  il  continua 
de  le  faire  durant  tout  son  règne  :  son  premier  médecin,  An- 
dré du  Laurens,  va  nous  apprendre  avec  quel  succès.  Dans 
un  opuscule,  dont  le  titre  est  à  citer  en  entier  :  De  mirabili 
strumas  sanandi  vi  solis  Gallix  regibus  christianissimis  divi- 
nitus  concessa 3,  celui  qu'on  appela  l'Hippocrate  de  son  siècle 
prouve  de  la  façon  la  plus  nette,  par  son  propre  témoignage 
et  par  celui  de  plus  de  quinze  auteurs,  l'existence  du  don  sur- 
naturel et  unique  fait  aux  rois  de  France.  Et  il  ajoute  :  «  Ce 
pouvoir  éclate  et  reluit  en  notre  roi  Henri  IV,  d'autant  plus 
magnifiquement  qu'il  surpasse  tous  ses  prédécesseurs  en  ma- 
gnanimité et  en  clémence  :  il  guérit,  en  effet,  chaque  année 
plus  de  quinze  cents  malades  \  » 


1  De  Regimine  principum^  1.  II,  c.  xvi. 

•  Publié  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  d'après  un  manuscrit  inédit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  par  Ludovic  Lalanne.  Paris,  Renouard,  4854. 

•  Parisiis,  4609,  pet.  in-8.  ApudMarcum  Orry. 

•  L.  1,  c.  x,  sub  finem^  p.  482.  Il  est  curieux  d'entendre  raisonner  du  Lau- 
rens; nos  savants  positivistes  pourront  méditer  ses  paroles.  «  Desigiunt  procul 
dubîo  in  hac  re  (il  s'agit  des  miracles)  qui  nimium  sapiunt,  et  frustra  de  meta- 
physicis  quœruntur  physieœ  rationes.  Annon  mirum  est  contumacem  morbum 
et  saepe  insanabilem,  strumas  dico,  quae  diu  cbirurgum  fatigarunt,  pharmaco 
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À  la  même  date,  le  P.  Jacques  Gaultier,  de  aotre  Compa- 
gnie, publiait  sa  Table  chronologique  de  fEstat  du  Christùir 
nisme,  et  notait  parmi  les  événements  remarquables  c  les  fré- 
quentes cures  des  escrouëUes,  qui  se  sont,  longtemps  y  a, 
faictes  et  se  font  encore  à  présent,  grâces  à  Dieu  Tout-puissant, 
par  l'attouchement  de  nos  Roys  Très-Chrestiens,  accompaigné 
du  signe  de  la  S.  Croix.  D'où  est  venu,  ajoute-t-il,  qu'en 
France  nous  appelions  telle  maladie  le  mal  du  Roy,  *  (2e  édit., 
«612,  p.  287 1.) 

L'histoire  de  notre  Compagnie  au  xvi6  siècle  el  au  xvu*  me 
fournit  plusieurs  traits  qui  montrent  la  confiance  qu'on  avait 
à  l'étranger  dans  l'attouchement  de  nos  rois,  et  l'efficacité 
éprouvée  de  cet  attouchement.  Il  est  raconté  dans  l'histoire 
de  saint  Ignace  qu'une  dame  romaine  était  sw  le  point  d'ame- 
ner sa  fille  en  France,  «  où  les  rois  ont  le  don  de  guérir  les 
écrouelles  \  *  et  dans  la  Vie  du  B.  Alphonse  Rodtiguez,  qu'un 
jeune  homme  tenta  deux  fois  de  venir  par  mer  en  France  pour 


et  accnrata  medentium  manu  curari  non  vahierunt,  a  Rege  Christianissimo  solo 
contacta  et  vernis  quibusdam  prolatis  perfecte  sanari  ?  Hic  hœrenl  philosopbi, 
cœcutiunt  medici ,  stupet  pfophanum  vulgus  ;  soins  ille  cui  Evangelicae  Legis 
splendor  affulsit  et  qui  vidit,  id  credet.  Res  tamen  Gallis,  ltalis  et  Hispanis  om- 
nibus .est  notissima.  Veniunt  singulis  annis  plusquam  quingenti  homines  ex 
Hispania,  remedium  sanitatis  gemitu  et  precibas  exposcentes.  Vidi  ego  infinitot 
glandularum  tumoribus  prœgnantôs,  ulceribus  sordidis  squallentcs,  diversœ 
œtatisy  habitusy  tempérament^  sexus,  variarum  regionum  et  nationum,  di- 
vertis anni  temporibus  a  Rege  Christianissimo  vitra  ullam  opem  medicam  per- 
fecte sanatos  »  (1. 1,  c.  I,  p.  3  et  4).  Et  plasbaa,  après  avoir  décrit  minutieusement 
l'auguste  et  pieuse  cérémonie  :  «  Multis  dolores  acerbi&simi  siatim  sedantur. 
Quibusdam  ulcéra  siccescunt,  aliis  tumorcs  minuuntur  et  i titra  paucos  dies 
(dictu  mirum)  ex  mille  plus  quam  quingenli perfecte  sanantur  »  (p.  9).  Depuis 
le  ch.  iv  jusqu'au  cb.  x  du  I"  livre,  du  Laurens  établit  successivement  les  pro- 
positions suivantes  :  —  Ce  n'est  pas  un  privilège  de  famille.  —  Ce  n'est  pas 
l'attouchement  du  roi,  ce  ne  sont  pas  les  paroles  par  elles-mêmes  qui  opèrent 
la  guérison.  —  L'imagination  n'y  peut  rien.  —  Les  Espagnols  et  autres  étran- 
gers ne  sont  pas  guéris  par  le  changement  d'air  ou  de  pays,  ni  par  le  régime. 

—  Ce  pouvoir  vient  d'une  cause  supérieure,  surnaturelle,  mais  pas  du  démon. 

—  C'est  un  don  gratuit  de  Dieu. 

Cette  argumentation  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit  droit  et  chrétien 
de  Tillustre  médecin. 

1  Dans  l'édition  de  4624,  le  P.  Gaultier  renvoie  a  un  ouvrage  intitulé  Des 
miraculeux  effets  de  la  sacrée  main  des  Roys  de  France  Très-Chrestiens  et 
publié  en  4648  par  Josué  Barbier,  «c  de  ministre  calviniste  devenue  par  la  grâce 
de  Dieu  advocat  vrayement  catholique  au  Parlement  du  Dauphiné.  » 

*  Vie  de  saint  Ignace,  par  le  P.  Bouhours,  L  Vl« 
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se  faire  touchera  Ces  deux  malades  forent  guéris  miraculeu- 
sement par  les  deux  saints.  Mais  en  voici  un  autre  qui  dut  sa 
guérison  au  rcd  de  France.  On  lit  dans  le  Synopsis  Armait um 
S.  J.  inLusitama,  par  le  P.  Antoine  Franco,  sous  Tannée  1657 
(n°  4 1 ,  p.  319),  qu'un  jeune  Jésuite  de  Coïmbre,  nommé  Mi- 
chel Martins,  esorvoyé  en  France  par  ses  supérieurs  pour  être 
touché  par  le  rod  très-chrétien,  revint  guéri  en  Portugal. 

Des  faits  si  nombreux,  une  tradition  si  constante  et  si  bien 
constatée,  appelaient  l'attention  des  théologiens.  Le  célèbre 
-docteur  Jacques  de  Sainte-Beuve,  que  j'ai  nommé  plus  haut, 
-en  vient  dans  ses  Résolutions  de  plusieurs  cas  de  conscience  à 
examiner  cette  question  du  toucher  des  écrouelles  :  il  décide 
que  c'est  un  abus  de  faire  toucher  les  scrofuleux  par  un  sep- 
tième enfant  mâle,  mais  il  se  déclare  pleinement  convaincu 
des  guérisons  opérées  par  nos  rois,  et  par  eux  seuls,  an 
■vertu  d'un  privilège  très-bien  établi  et  remontant  vraisem- 
blablement jusqu'à  Clovis  lui-même*.  «  Il  est  hors  de  doute, 
dit  également  l'abbé  J.-B.  Thiers,  que  ce  pouvoir  est  une 
.grâce  gratuitement  doonée,  que  nos  rois  reçoivent  du 
fiaint-Esprit,  et  qui  est  reconnue  par  les  témoignages  non- 
seulement  des  Français,  mais  des  étrangers5;  »  il  en  cite  plu- 
sieurs. Benoît  XIV,  dans  son  traité  de  Serv.  Bei  Beatif.  et 
Beat.  Cmwniz.,  admet  les  mêmes  conclusions  et  résume  en 
quelques  mots  toute  la  discussion  historique  et  doctrinale  : 
«  Ad  homines  sanctitatis  fama  non  Célèbres  referuntur  ea,  qu& 
apud  auctores  leguntur  de  Regibus  Gallix,  qui  donum  habeni 
ttrumas  smmdi  ;  id  quippe  non  hereditario  jure,  aut  innata 
virtute,  sed  exdivina  obtinent  permissione  ;  et  gratta  ipsi  gratis 
data,  aut  cum  €lodoveus  Clotildis  uxoris  precibus  persuasus 
Christo  nomen  dédit,  aut  cum  sanctus  Marculphus  ipsam  pro 


*  Vie  du  B.  Alphonse  Rodrigue* ,  nouv.  édlt.  Paris,  Douniol,  4862,  1.  II, 
p.  426. 

•  Paris,  4784,  clxx6  cas.,  1. 111,  p.  554 . 

»  Traité  des  superstitions,  1.  VI,  civ,  42.  3«  édit.,  4742,  t.  1er,  p.  548-549. 
—  On  peut  consulter  encore:  4°  P.  Le  Brun,  de  l'Oratoire,  Histoire  critique 
de*  pratiques  superstitieuses,  édit.  de  4750,  t.  II,  p.  42  et  suiv.  2°  Lud.  Bail, 
De  triplici  examine,  etc.,  édit.  de  4679,  p.  347;  3°  Pontas,  dictionnaire  de 
cas  de  conscience,  édit.  de  4744,  au  mot  Ecrouelles  ;  4°  Collet,  Abrégé  du  dic- 
tionnaire de  Pontas,  4774 ,  au  mot  Ecrouelles.  Ces  quatre  savants  ont  soin  d'ap- 
puyer leur  sentiment  de  plusieurs  autorités. 
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Regibus  omnibus  GalliarumaDeo  impetravit  *  (1.  III,  c.xliv,  9). 

A  quoi  bon  accumuler  plus  de  textes  ?  Ceux  qui  veulent  se 
former  une  conviction  ont  assez  de  documents  ;  ceux  qui  ne 
veulent  pas  connaître  la  vérité  en  ont  déjà  trop.  11  me  reste 
seulement  à  satisfaire  la  légitime  curiosité  du  lecteur  au  sujet 
de  nos  derniers  rois.  La  brochure  de  M.  l'abbé  Cerf  me  sera 
pour  cela  d'un  grand  secours.  L'auteur  était  à  portée  d'en- 
tendre les  témoins  et  de  recueillir  les  pièces  :  il  a  interrogé 
les  religieuses  de  l'hospice  Saint-Marcoul,  qui  ont  constaté  de 
visu,  après  Y  attouchement  de  Charles  X,  les  guérisons  opé- 
rées sur  des  malades  qu'avaient  visités  d'avance  très-soigneu- 
sement M.  Dupuytren,  premier  chirurgien  du  roi,  et  M.  Noël, 
médecin  de  l'hospice.  Le  procès-verbal  de  cinq  guérisons 
existe;  M.  Cerf  le  reproduit  in  extenso;  Y  Ami  de  la  Religion  en 
a  donné  l'analyse  dans  son  numéro  du  9  novembre  1825 
(t.  LXV,  p.  404).  De.  cette  pièce,  il  résulte  que  cinq  jeunes 
enfants,  de  cinq  à  quinze  ans,  présents  à  l'hospice  depuis  plu- 
sieurs années,  ont  été  guéris,  complètement  guéris,  au  tou- 
cher de  Sa  Majesté  Charles  X.  On  a  différé  exprès  du  31  mai 
au  8  octobre  1 825  la  clôture  du  procès-verbal  pour  mieux 
constater  l'entière  disparition  du  mal.  Ce  procès-verbal,  lu  à 
la  communauté  de  Saint-Marcoul  et  adopté  à  l'unanimité,  a 
été  envoyé  à  Mgr  l'archevêque  de  Reims  et  à  S.  E.  le  cardinal 
-  grand  aumônier.  Les  quatre  religieuses  qui  l'ont  signé  décla- 
rent qu'elles  ont  visité  plusieurs  fois  les  malades  pour  se  bien 
assurer  de  la  guérison.  M.  l'abbé  Delaunois,  chanoine  hono- 
raire de  Reims  et  chapelain  de  l'hospice,  contre-signe  la  pré- 
cédente déclaration  et, affirme  qu'il  a  examiné  et  reconnu  les 
plaies  guéries  et  cicatrisées  des  cinq  individus  que  lui-même 
a  présentés  au  roi  le  jour  de  sa  visite.  Enfin  M.  Noël,  chirur*- 
gien  et  médecin  de  l'hospice  depuis  cinquante-six  ans,  certifie 
que  les  plaies  scrofuleuses  de  chacun  des  cinq  individus  cités 
sont  guéries  depuis  deux  et  trois  mois,  et  qu'il  n'a  été  em- 
ployé que  le  traitement  en  usage  dans  la  maison. 

Le  témoignage  oral  de  M.  Desgenettes  confirme  toutes  ces 
déclarations  :  le  vénérable  abbé  a  donné  au  R.  P.  Cahier  l'as- 
surance qu'il  y  avait  eu  des  guérisons  sous  ses  yeux  ' .  On  lit 

4  Cf.  Caractéristiques  des  Saints,  Cou. 
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en  effet,  dans  sa  vie  (loc.  cit.),  que  les  onze  premiers  malades 
touchés  du  roi  furent  guéris  *. 

Les  Sœurs  de  Saint-Marcoul  conservaient  autrefois  des  pro- 
cès-verbaux semblables  attestant  des  guérisons  opérées  aux 
sacres  précédents  :  elles  les  ont  perdus  lorsqu'elles  furent 
chassées  de  l'hospice  pendant  la  Révolution.  M.  Cerf  a  été 
assez  heureux  pour  retrouver  plusieurs  certificats  délivrés 
après  le  sacre  de  Louis  XVI.  Ils  sont  signés  à  la  fois  par  des 
médecins  et  par  des  prêtres.  Les  deux  premiers  sont  accom- 
pagnés d'une  lettre  qui  les  rend  tout  à  fait  décisifs  ;  les  deux 
autres  ont  en  eux-mêmes  tout  ce  qu'il  faut  pour  enlever  le 
moindre  doute,  t  Vous  verrez,  dit  la  lettre  adressée  à  la  su- 
périeure de  Saint-Marcoul,  vous  verrez  par  le  certificat  du 
chirurgien  qu'elle  est  parfaitement  guérie.  C'est  un  miracle 
qui  a  surpris  bien  des  incrédules.  Elle  n'est  pas  la  seule  de  ce 
pays-ci.  »  — «  Depuis  qu'il  a  eu  le  bonheur  d'être  touché  par 
le  roi,  dit  à  propos  d'un  autre  l'attestation  d'un  maître  en  chi- 
rurgie, il  est  radicalement  guéri.   » 

Concluons  :  ou  il  faut  dire  adieu  à  la  certitude  historique, 


1  Désirant  savoir  ce  qui  reste  encore  de  souvenirs  vivants  des  guérisons  dues 
à  S.  M.  Charles  X,  je  me  suis  adressé  à  madame  la  Supérieure  de  l'hospice 
Saint-Marcoul  de  Reims.  Ma  demande  a  été  accueillie  avec  la  plus  sérieuse 
bienveillance  ;  Madame  la  Supérieure  de  Saint-Marcoul  m'a  fait  parvenir  une 
attestation  signée  que  je  reproduis  dans  toute  sa  simplicité  :  «  Entrée  à  Saint- 
Marcoul  au  mois  de  mai  4826,  un  an  après  le  sacre  de  S.  M.  Charles  X,  j'ai  ha- 
bité pendant  plusieurs  années  avec  trois  personnes  qui  m'ont  assuré  avoir  été 
guéries  après  l'attouchement  de  Sa  Majesté.  L'une  était  portière;  elle  avait  mal 
dans  les  oreilles  ;  elle  a  demandé  à  être  touchée  dans  l'espoir  d'être  guérie  ;  sa 
confiance  n'a  pas  été  vaine  :  dans  le  bonheur  qu'elle  éprouvait,  elle  me  le  répé- 
tait souvent.  J'ai  habité  avec  elle  quatorze  ou  quinze  ans,  et  le  mal  n'est  pas 
revenu.  La  seconde,  un  peu  plus  âgée,  la  troisième,  plus  jeune,  avaient  mal  au 
cou;  elles  ont  été  guéries  également  et  aimaient  à  le  dire  souvent.  »  Reims, 
30  décembre  4867.  Signé  :  Caroline  Nottelet. 

Madame  la  Supérieure,  qui  était  déjà  à  Saint-Marcoul  à  l'époque  du  sacre,  et 
qui  fut  témoin  de  l'attouchement  des  malades  par  le  roi  Charles  X,  atteste 
qu'elle  a  connu  les  trois  personnes  désignées  par  Caroline  Nottelet,  et  qu'elle 
n'a  jamais  douté  de  leur  guérison. 

Enfin  un  honorable  vicaire  général  de  Reims  a  daigné  me  donner  par  écrit 
l'assurance  que  le  témoignage  de  Caroline  Nottelet  est  digne  de  toute  con- 
fiance. «  C'est,  dit-il,  une  personne  intelligente  et  une  sainte  fille  que  nous  véné- 
rons à  cause  de  sa  grande  piété  et  de  sa  résignation  au  milieu  des  souffrances.  » 

Que  manque-t-il  au  double  témoignage  ci-dessus  énoncé  et  garanti  par  une 
aussi  respectable  autorité? 

iv«  série.  —  T.  l.  26 
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ou  il  faut  se  rendre  à  tant  de  témoignages.  Pour  nous,  nous 
répétons  avec  les  Bollandistes,  avec  dom  Mabillon,  avec  dom 
d'Achery,  avec  cent  autres,  le  mot  d'Etienne  de  Cooty 
(xve  siècle)  :  Et  est  rei  veritas,  quod innumerabiles  sic  de  dicta 
infirmante  fuerunt  satiati  per  plures  reges  Françix.  (Cf.  loc, 
cit.) 

Le  P.  Louis  de  Grenade  (1505-4588),  dans  son  Catéchisme 
ou  Introduction  au  symbole  de  la  foi,  énumère,  parmi  les  excel- 
lences de  la  religion  chrétienne,  celle  d'avoir  été  confirmée 
par  plusieurs  grands  miracles,  et  entre  autres  «  grands  mi- 
racles vérifiés  »  il  indique,  avec  le  prodige  du  sang  de  saint 
Janvier,  la  merveilleuse  guérison  des  écrouelles.  Laissons4tû 
la  parole;  c'est  un  dernier  témoignage  en  même  temps  qu'un 
précieux  enseignement  ;  «  Nous  ne  saurions  non  plus  nous 
empêcher  de  reconnaître  et  d'avouer  pour  un  miracle  connu 
de  tout  le  monde,  la  vertu  que  les  Rois  de  France  ont  de  gué- 
rir les  écrouelles.  # .  Dieu,  dont  la  Providence  sait  si  bien  pour- 
voir de  remèdes  toutes  les  créatures,  a  voulu  que  ce  qui  était 
d'ailleurs  incurable  trouvât  son  remède  dans  les  mains  de  ces 
grands  Princes  et  de  ces  Princes  Très-Chrétiens,  tels  que  sont 
les  Rois  de  France,  non-seulement  successeurs  et  héritiers  du 
royaume,  mais  aussi  de  la  foi  de  saint  Louis,  qui  a  été  un 
très-glorieux  Roi  de<se  florissant  Etat.  »  (IIe  partie,  ch,  xxyii» 
§9.) 

D  est  des  Français  qui  ne  sont  pas  assez  fiers  des  vérita- 
bles gloires  de  leur  patrie,  de  ses  merveilleuses  prérogatives,  * 
de  ses  nobles  dynasties  ;  il  est  aussi  des  chrétiens  qui  ne  se 
montrent  pas  assez  reconnaissants  envers  la  Providence  des 
miracles  qu'elle  prodigue  pour  justifier  leur  foi  devant  les 
nations. 
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SAINT  EPHREM 

ET  LA  POÉSIE  SYRIAQUE  AD  IV  SIÈCLE 


Sakcti  Ephilemi  Syki  Gibmina  Nisibina,  additis  prolegomeni*  et  supple- 
mento  lexicorum  syriacorum.  Primus  edidil,  verlit,  explicavit  Dr  Gustavos 
BiCKELL.  Lipsiae,  F.  A.  Brockaus,  4866. 

I 

Saint  Ephrem  est  le  plus  illustre  représentant  de  la  littéra- 
ture syriaque.  Écrivain  ascétique,  controversi&te,  commen- 
tateur de  la  Bible,  orateur  et  poète,  il  occupe  le  premier  rang 
dans  4ous  les  genres  où  il  s'est  exercé.  Ce  serait  donc  une 
bonne  fortune  que  la  découverte  d'un  seul  discours  ou  d'un 
seul  poème  à  ajouter  à  ceux  que  nous  possédons  de  lui.  Il  y 
a  plus  ici.  11  s'agit  d'un  recueil  considérable  de  poésies  sa- 
crées, qui  se  compose,  sauf  quelques  lacunes,  de  soixante** 
dix-sept  hymnes.  Ce  recueil  avait  échappé  aux  recherches 
des  deux  savants  maronites  qui  nous  ont  initiés  aux  textes 
originaux  du  célèbre  diacre  d'Édesse.  Il  n'en  est  fait  mention 
ni  dans  la  Bibliothèque  Orientale  de  Joseph  Àssemani,  ni 
dans  l'édition  complète  des  œuvres  de  S.  Ephrem,  qui,  pré- 
parée par  le  même  Joseph,  fut  achevée  à  Rome  par  Etienne 
Evode  Àssemani,  sonnepeu.  Il  parait  même  que  ces  c  Poésies 
Nisihiennes  *  étaient  oubliées  en  Orient  depuis  des  siècles, 
puisque  Févêque  nestorkn  Ebed  Jesu,  si  versé  dans  h  con- 
naissance des  trésors  littéraires  de  sa  nation,  n'en  parle  point 
dans  le  riche  inventaire  qu'il  en  a  dressé  au  XIVe  siède.  Ce- 
pendant F  authenticité  n'en  est  pas  douteuse,,  et  le  savant 
éditeur  qui  vient  d'en  gratifier  le  public  n'a  aucune  peine  à 
l'établir.  Le  manuscrit  qui  a  servi  de  base  h  son  édition  est 
du  vT  siècle,  et  ce  manuscrit  n'est  pas  isolé.  Plusieurs  autres» 
ou  moins  complets  ou  moins  corrects,  dont  l'un  remonte  au 
Ve  siècle,  sont  unanimes  dans  leur  déposition.  Tous  ces  do- 
cuments viennent  du  couvent  de  Sancta  Maria  Deipara  en 
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Egypte,  et  se  conservent  dans  le  Musée  Britannique,  à  Lon- 
dres. D'ailleurs  un  bon  nombre  de  ces  hymnes  portent  leur 
date  en  eux-mêmes,  dans  les  allusions  historiques  dont  ils 
sont  pleins  ;  et  l'authenticité  des  uns  prouve  celle  de  tous, 
grâce  à  l'unité  du  recueil,  qui  parait  remonter  au  temps 
même  de  S.  Ephrem.  C'est  ce  que  démontre  l'éditeur,  en 
s' appuyant  sur  un  passage  tiré  d'une  ancienne  vie  du  saint 
Docteur. 

Le  recueil  a  pris  son  nom  des  premiers  chants,  qui  nonr 
seulement  ont  été  composés  à  Nisibe  et  ont  trait  à  son  his- 
toire, mais  où  Nisibe  même  est  mise  en  scène  et  prend 
souvent  la  parole,  par  une  de  ces  prosopopées  très-familières 
à  S.  Ephrem.  Il  peut  se  diviser  en  deux. parties,  l'une  histo- 
rique qui  embrasse  les  trente-quatre  premiers  cantiques,  et 
l'autre  dogmatique.  Les  chants  historiques  sont  des  œuvres 
de  circonstance,  où  se  reflètent  les  événements  contempo- 
rains auxquels  le  poëte  fut  mêlé.  Les  vingt  et  un  premiers 
parlent  de  Nisibe,  des  guerres  extérieures,  des  fléaux  des- 
tructeurs, ou  des  divisions  intestines  dont  cette  ville  eut  à 
souffrir  sous  les  règnes  de  Constance  et  de  Julien,  entre  les 
années  337  et  363  de  notre  ère.  Quelques  faits  importants, 
enveloppés  de  nuages  que  la  critique  n'avait  pu  dissiper, 
y  sont  éclaircis.  On  y  voit  que  Nisibe  fut  trois  fois  assiégée 
par  les  Perses,  et  toujours  avec  aussi  peu  de  succès.  Le  pre- 
mier siège  appartient  à  l'an  338,  le  Second  à  l'an  346,  et  le 
troisième  à  l'an  350.  Ce  dernier  surtout  est  mémorable  dans 
l'histoire.   Grand  nombre  d'auteurs  en  ont  parlé,  non  pas 
toujours  avec  assez  d'exactitude  ;  et  les  trois  premiers  hym- 
nes de  notre  recueil  s'y  rapportent.  En  détournant  le  cours 
du  Mygdonius  sur  lequel  Nisibe  était  bâtie,  Sapor  en  fît  couler 
les  eaux  dans  les  fossés  de  la  ville,  et  les  y  retint  enflées  et 
mugissantes,  à  l'aide  d'un  mur  de  circonvallation.  Les  mu- 
railles s'ébranlant  sous  ce  poids  énorme  ouvrirent  une  large 
brèche  aux  assaillants.  Leur  cavalerie  voulut  s'y  précipiter  aus- 
sitôt que  le  passage  parut  libre.  Mais  les  éléphants  et  les  che- 
vaux enfonçaient  dans  un  terrain  fangeux  où   l'eau  avait 
séjourné.  Un  mur  s'élevait  d'ailleurs  derrière  la  brèche,  mur 
que  les  assiégés,  avec  une  incroyable  rapidité,  avaient  élevé 
durant  la  nuit.  Étonné  d'une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'at- 
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tendait  pas,  Sapor  fit  sonner  la  retraite.  Il  avait  déjà  perdu 
plus  de  dix  mille  hommes,  percés  parles  flèches,  écrasés  par 
les  pierres,  ou  consumés  par  les  feux  que  lançaient  contre  eux 
les  assiégés.  Le  feu  du  ciel  s'unit  au  feu  terrestre  ;  un,  violent 
orage  éclata  sur  la  tête  des  assaillants  et  en  fit  périr  un  grand 
nombre.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  la  Chronique  d'Alexandrie, 
qui  s'appuie  sur  le  document  le  plus  authentique,  sur  une 
lettre  de  Vologèse,  évèque  de  Nisibe  et  témoin  oculaire  de 
cette  fameuse  journée.  Ce  récit  s'accorde  d'ailleurs  avec  celui 
de  Julien  l'Apostat,  dans  ses  deux  premiers  discours  à 
Constance  :  sans  y  parler  de  la  foudre,  ni  supposer  aucun 
miracle,  il  exalte  pourtant  ce  siège  et  cette  délivrance  comme 
un  fait  inouï  dans  l'histoire.  Selon  lui,  la  retraite  de  Sapor 
rend  aisément  croyable  l'échec  de  l'expédition  de  Xerxès 
contre  la  Grèce. 

Ce  siège  est  le  thème  des  trois  premiers  chants  de  S.  Ephrem. 
Le  premier,  écrit  pendant  que  les  eaux  menaçaient  d'englou- 
tir Nisibe,  compare  la  ville  à  l'arche  de  Noé  flottant  au  milieu 
du  déluge,  et  tire  de  ce  parallèle  les  traits  les  plus  heureux  et 
les  plus  touchants.  Les  deux  suivants  sont  des  hymnes  de 
joie  et  de  reconnaissance,  après  la  levée  du  siège.  •  Cette 
«  brèche  dans  la  muraille  a  été  comme  un  miroir,  où  le  Sei- 
c  gneur  s'est  fait  voir  aux  deux  partis  contraires.  L'ennemi 
c  y  a  vu  la  force  de  son  bras,  et  il  a  fui  sans  attendre  le  soir. 
«  Les  citoyens  y  ont  vu  sa  main  secourable,  et  toutes  leurs 
c  louanges  n'ont  pu  s'élever  au  niveau  du  bienfait  (p.  79). 
«  Le  jour  de  ta  délivrance,  o  Nisibe,  est  le  roi  des  jours.  Le 
c  samedi  a  renversé  tes  murailles,  et  abattu  les  ingrats1 
c  (dans  la  poussière)  ;  le  jour  de  la  résurrection  t'a  relevée 
c  de  tes  ruines,  et  t'a  rappelée  à  la  vie  avec  le  Fils  de  Dieu.  » 
(P.  80.)  Ailleurs  il  fait  parler  ainsi  Nisibe,  au  jour  de  son 
salut  :  «  Ceux  qui  me  persécutaient  ont  entendu  mes  prières 
c  sur  les  remparts  ;  le  soleil  et  ses  adorateurs  ont  été  confon- 
«  dus  parce  que  j'ai  vaincu  par  ta  croix.  »  (P.  96.)  Nul 
n'hésita  à  voir  le  bras  de  Dieu  dans  une  délivrance  si  sou- 
daine et  si  inespérée.  Mais  Théodoret  y  a  mêlé  des  circons- 

4  Ces  ingrats  sont  les  Nisibiles,  qui  par  leurs  péchés  avaient  mérité  ce  châ- 
timent céleste. 
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tances  fabuleuses  qu'il  importe  de  relever,  parce  qu'elles  ont 
été  cent  fois  répétées  après  lui.  Il  veut  que  S.  Jacques,  le 
célèbre  évéque  et  thaumaturge  de  Nisibe,  soit  moirté  sur  une 
tour  à  l'instigation  de  S.  Ephrem  et  que  de  là  il  ait  appelé 
contre  les  assiégeants  des  essaims  de  moucherons,  qui  mirent 
en  foreur  et  les  éléphants  et  les  chevaux,  et  jetèrent  le  désor- 
dre dans  toute  l'armée.  S.  Jacques  était  mort  depuis  douze 
ans,  et  ce  trait,  s'il  est  vrai,  ne  peut  convenir  qu'au  premier 
siège,  celui  de  Tan  338  que  Théodoret  a  visiblement  confondu 
avec  celui  dont  nous  parlons.  L'erreur  au  fond  est  pourtant 
moins  grave  qu'elle  ne  paraît.  Le  corps  de  S.  Jacques  conservé 
dans  l'enceinte  de  Nisibe,  en  était  considéré  comme  le  palla- 
dium invincible,  et  S.  Ephrem  lui  attribue  la  part  principale 
dans  la  délivrance  aussi  soudaine  qu'inespérée  de  sa  patrie, 
c  Nisibe  est  plantée  sur  les  eaux,  sur  des  eaux  visibles  et  in- 
c  visibles.  Une  source  vive  jaillit  dans  son  enceinte,  un  fleuve 
c  superbe  coule  au  dehors.  Le  fleuve  extérieur  l'a  trahie;  la 
«  source  du  dedans  l'a  sauvée.  »  Cette  source  d'eaux  spiri- 
tuelles est,  comme  il  l'explique  ensuite,  la  dépouille  ihortelle 
du  saint  évéque.  Enfin  le  fait,  pris  à  la  lettre,  (Tune  malédic- 
tion épiscopale  suivie  d'un  prompt  effet,  n'a  rien  que  de  fort 
vraisemblable,  soit  qu'on  Fattribue  à  S.  Jacques,  pendant  le 
premier  siège,  soit  qu'on  en  fasse  honneur  à  Vologèse,  en  le 
rapportant  au  troisième.  Nous  avons  vu  que  tout  le  peuple 
priait  du  haut  de  ses  murailles,  et  que  leurs  prières  étaient 
entendues  des  Perses.  Peut-on  douter  que  Vologèse  ne  fût  à 
leur  tête,  quand  S.  Ephrem  nous  le  fait  lire  dans  un  passage 
où  il  compare  ensemble  les' trois  pasteurs  qu'il  avait  vus  se 
succéder  dans  la  même  chaire  :  t  Le  premier  (S.  Jacques)  a 
c  été  notre  défense  dans  le  premier  siège;  le  second  (Babu), 
c  dans  le  second  siège  ;  et  les  prières  du  troisième  ont  ré- 
c  paré  notre  brèche  par  leur  efficacité  secrète.  »  (P.  99.)  On 
comprendrait  d'ailleurs  sans  miracle  la  présence  d'innombra- 
bles moucherons  sur  un  sol  détrempé  par  les  eaux,  pendant 
les  ardeurs  de  l'été.  L'erreur  de  l'évêque  de  Cyr  a  été,  ce 
semble,  de  confondre  les  noms,  et  d'attacher  trop  d'impor- 
tance à  un  détail  d'un  ordre  très-secondaire. 

Après  l'éclat  de  cette  victoire,  Nisibe  respira  quelques 
-années  ;  et  quand,  en  i'an  358,  le  roi  de  Perse  reprit  l'ofifen- 
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sive,  il  craignit  apparemment  un  nouvel  échec  devant  <rtés 
murailles*  et  dirigea  ses  pas  ailleurs.  Mais  Nisibe  n'en  fut  pas 
plus  heureuse.  L'armée  romaine,  pour  arrêter  le  terrible  en- 
vahisseur* n'imagina  rien  de  mieux  que  de  porter  elle-même 
le  pillage  et  la  dévastation  dans  la  campagne.  Notre  recueil 
offre  toute  une  série  de  lamentations  sur  ce  désastre,  presque 
égal  à  celui  que  l'on  aurait  pu  craindre  d'une  horde  sauvage. 
Le  saint  s'efforce  d'adoucir  des  maux  qu'il  n'a  pu  prévenir. 
Il  exhorte  le  peuple  à  la  pénitence,  à  la  résignation,  et  relève 
son  courage 'abattu. 

Ces  désastres,  quelque  grands  qu'ils  fbsôent,  pouvaient  se 
réparer.  Julien  y  mit  le  comble  par  soft  expédition  mal  con- 
certée contré  les  Perses.  Pour  tirer  Farmée  du  mauvais  pas 
où  sa  mort  la  laissait  engagée,  Jovien,  son  successeur,  fit  fa 
paix  à  des  conditions  humiliantes.  H  s'engagea  à  livrer  Ni- 
sibe.  Lesi  habitants  émigrèrent  alors  en  masse,  et  laissèrent 
leurs  foyers  déserts.  S.  Ephrem  n'a  point  raconté  cette  catas- 
trophe, qu'il  était  loin  de  prévoir  quand  au  milieu  de  Ces 
événements  mêmes,  en  363,  il  composa  les  hymnes  xvil-xxi. 
Il  y  faisait  allusion  à  la  mort  récente  de  Julien  ;  mais  il  atten- 
dait mieux  de  son  successeur. 

Ces  faits  touchent  à  l'histoire  politique.  Il  en  est  d'autres 
du  domaine  spécial  de  l'histoire  ecclésiastique,  que  nos  textes 
éclaircissent  également.  Ils  nous  donnent  les  noms  de  quatre 
évêques  qui  se  succédèrent  sans  interruption  sur  le  siège  de 
Nisibe,  et  l'occupèrent  depuis  le  commencement  du  siècle, 
jusqu'au  jour  où  la  ville  fut  livrée  à  Sapor.  II  est  probable 
que  le  pasteur  disparut  alors  avec  le  troupeau,  et  Ton  n'y 
trouve  plus  de  trace  d'un  évêque  jusqu'au  siècle  suivant. 

Qu'on  ne  pense  pas,  au  reste,  que  nous  soyons  réduits  à 
une  sèche  nomenclature.  S.  Ephrem  s'étend  avec  complai- 
sance, et  revient  à  plusieurs  reprises  sur  l'éloge  de  ces  pon- 
tifes. Bans  le  premier,  le  plus  grand  et  le  plus  illustre,  il 
nous  montre  un  modèle  de  vie  austère  et  de  fermeté  dans  le 
gouvernement.  Babu  lui  succède  :  son  épiscopat  révoqué  en 
doute  par  Àssemani,  est  désormais  incontestable.  Il  s'étend 
de  l'an  338,  où  mourut  S.  Jacques,  à  l'an  349  ou  à  peu  près. 
Ce  fut  une  des  époques  les  plus  troublées  parla  guerre.  Aussi 
l'évêque  se  distingue-t-il  par  l'abondance  de  ses  aumônes,  et 
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surtout  par  son  zèle  pour  le  rachat  des  captifs.  Vôlogèse,  son 
successeur,  est  loué  pour  la  douceur  de  son  caractère,  pour 
l'étendue  de  sa  doctrine  et  le  charme  de  son  éloquence.  On 
eqtrevoit,  à  travers  ces  éloges,  que  cette  douceur,  peut-être 
un  peu  molle,  n'était  pas  sans  inconvénients;  que  le  relâche- 
ment et  les  abus  s'introduisaient  parmi  le  peuple.  Toute  la  cha- 
rité du  saint,  toutes  ses  industries  ne  suffisaient  pas  à  les  corri- 
ger. Les  païens  d'une  part,  les  ariens  de  l'autre,  relevaient  la 
tête  et  fomentaient  des  factions  très-dangereuses.  On  comptait 
des  indociles  dans  les  rangs  mêmes  des  orthodoxes,  et  jusque 
dans  le  clergé,  dont  l'exemple  en  entraînait  beaucoup  d'au- 
tres, c  Si,  dit  le  saint  réformateur,  les  membres  du  second 
rang  s'étaient  tenus  unis  au  chef,  ils  auraient  attiré  après  eux 
ceux  du  troisième  ordre  (les  laïques).  »  (Hym.  xv,  stroph.  1 9 
et  20.)  Que  ces  clercs  factieux  ne  fussent  pas  tous  des 
ariens,  la  chose  est  claire  par  cet  autre  texte  :  «  Ce  qu'ils  édi- 
fient par  leurs  paroles,  ils  le  démolissent  par  leurs  œuvres.  » 
(Hym.  vu,  stroph.   12.) 

En  face  de  circonstances  si  délicates,  on  sent  que  la  flat- 
terie n'entrait  pour  rien  dans  le  zèle  que  déployait  le  saint 
diacre,  pour  relever  les  qualités  aimables  ou  brillantes  du 
pasteur.  Il  ne  pensait  qu'à  lui  venir  en  aide,  à  lui  concilier 
les  cœurs,  à  soutenir  son  autorité  chancelante. 

A  Vôlogèse  succéda  Abraham,  son  disciple,  qui,  dans  un 
âge  encore  jeune,  brilla  par  une  grande  innocence  de  vie,  et 
fit  preuve  d'un  mâle  courage  en  résistant  à  Julien,  quand 
l'Apostat  entreprit  de  rétablir  l'idolâtrie  à  Nisibe. .  S.  Ephrem 
tempère  par  ces  éloges  les  conseils  pleins  de  sagesse  qu'il  lui 
donne  pour  le  règlement  de  sa  conduite  publique  et  privée. 
Il  l'exhorte  en  particulier  à  multiplier  les  œuvres  plus  que  les 
paroles  ;  et  peut-être  y  a-t-il  là  une  allusion  au  peu  de  fruit  . 
qu'avait  porté  toute  l'éloquence  de  son  prédécesseur. 

Retiré  à  Édesse,  après  la  perte  de  Nisibe,  S.  Ephrem  y 
passa  les  di^x  dernières  années  de  sa  vie,  de  l'an  363  à  l'an 
373.  Car  c'est  en  cette  dernière  année  que  M.  Bickell  place  sa 
fin.  Un  parti  d'Ariens  troublait  cette  église,  et  s'appuyait  sur 
l'empereur  Valens,  entièrement  livré  à  la  secte.  Ils  poussaient 
l'impudence  jusqu'à  calomnier  l'évêque  de  Barsès,  que  l'aus- 
térité de  ses  mœurs  et  son  âge  avancé  auraient  dû  mettre  à 
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l'abri  des  plus  légers  soupçons.  S.  Ephrem  y  combattît  les 
schismatiques  et  vengea  l'innocence  outragée.  C'est  le  sujet 
des  hymnes  xxv-xxx,  composés  vraisemblablement  vers  l'an 
370. 

Son  activité,  toujours  éveillée,  sut  prêter  encore  l'appui 
de  sa  voix  à  l'évêque  de  Carrhes,  cité  voisine  et  rivale  d'É- 
desse,  aussi  opiniâtrement  attachée  aux  erreurs  du  paga- 
nisme que  celle-ci  l'était  à  la  doctrine  chrétienne.  Le  poëte 
déplore  cet  aveuglement  volontaire,  et  consofe  le  pas- 
teur qui  soutient  la  lutte,  non-seulement  contre  l'idolâtrie 
dominante,  mais  aussi  contre  une  faction  de  clercs,  proba- 
blement favorables  à  l'arianisme. 


II 


Ici  se  termine  la  partie  historique.  JLa  seconde  est  exclusi- 
vement dogmatique.  Le  sujet  y  varie  peu,  et  la  monotonie  y 
serait  à  craindre  s'il  y  avait  moins  d'élévation,  de  richesse, 
de  force  et  de  fécondité  dans  l'âme  du  poëte.  Tous  ces 
hymnes,  au  nombre  dfe  quarante-trois,  célèbrent  la  victoire 
du  divin  Rédempteur  sur  la  mort  et  sur  l'enfer,  ou,  ce  qui 
en  est  la  conséquence,  la  résurrection  de  tous  les  hommes  à 
la  fin  des  temps.  Le  chantre  d'Édesse,  sans  rien  ôter  au  rai- 
sonnement de  sa  vigueur,  sait  l'orner  des  charmes  et  de  toute 
la  fraîcheur  de  l'éloquence.  Aux  preuves  directes  que  la  révé- 
lation lui  offre,  il  en  ajoute  d'autres  indirectes,  mais  très- 
propres  à  dissiper  les  nuages  que  l'imagination ,  au  défaut 
de  la  raison,  amoncelle  contre  ce  dogme  fondamental.  Il  re- 
cueille dans  la  nature  et  dans  l'histoire  toutes  les  analogies 
qui  peuvent  en  rendre  la  foi  plus  facile. 

Pour  bien  mesurer  l'effet  de  ces  hymnes,  pour  sonder  la 
profondeur  des  impressions  qu'ils  laissaient  dans  les  âmes, 
il  ne  suffirait  pas  de  les  lire  dans  le  texte  original,  d'admirer 
la  vivacité  du  trait,  le  tour  ingénieux  et  concis  de  la  phrase, 
l'inépuisable  variété  des  images  ;  il  faudrait  surtout  les  en- 
tendre chanter.  Le  chant,  outre  l'agrément  de  la  mélodie  et 
l'attention  qu'il  captive,  en  charmant  l'oreille,  donne  à  l'es- 
prit le  temps  de  la  réflexion,  et  par  suite  s'accommode  admi- 
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rablement  du  demi-jour,  du  trait  presque  énigmatique.  Ce 
qui,  dans  une  prose  rapide,  surcharge  l'attention  et  la  fatigue, 
la  soutient  au  contraire  dans  la  musique  ;  je  dis  dans  la  mu- 
sique sérieuse,  et  destinée  à  l'instruction  des  masses.  Plus  la 
pointe  pénètre,  et  plus  elle  fixe  l'âme  et  la  recueille  dans  une 
pensée  unique.  Ce  plaisir  peut  durer  longtemps,  parce  qttè 
l'âme  y  goûte  le  repos  au  lieu  de  ces  ébranlements  violents 
qu'excite  la  musique  profane;  et  vient  le  moment  où  la  mé- 
moire, l'entendement,  la  volonté,  l'imagination,  toutes  les  fa- 
cultés en  un  mot,  sont  tellement  possédées  de  leur  objet, 
qu'on  les  dirait  transformées  en  cet  objet  même,  comme  un 
fer  plongé  dans  la  fournaise  semble  n'être  phis  que  du  feu.  s 

S.  Ephrem  a,  au  suprême  degré,  cet  art  dont  parle  l'au- 
teur de  PEcclésiaste,  quand  il  compare  les  paroles  des  sages 
à  des  '  pieux  qu'un  pasteur  enfonce  profondément  dans  la 
terre  ou  dans  une  muraille.  Ce  n'est  qu'en  redoublant  les 
coups  et  en  les  dirigeant  tous  sur  le  même  point,  qu'on  com- 
munique à  ces  pieux  une  solidité  h  toute  épreuve. 

Ces  remarques  ont  pour  but  de  prévenir  le  reproché 
d'une  trop  grande  uniformité  dans  les  sujets  ou  dans  h 
forme,  résultant  d'une  accumulation  excessive  de  méta- 
phores hardies,  de  tours  voilés  ou  antithétiques.  Car  d'ail- 
leurs, la  poésie  de  S.  Ephrem  est  de  celles  qui  supportent  le 
mieux  l'épreuve  d'une  traduction  médiocre;  ses  beautés, 
comme  celles  des  psaumes,  reluisent  même  sous  un  vête* 
ment  incommode  et  étranger,  parce  qu'elles  sont  du  genre 
solide  et  qu'elles  tiennent  moins  de  l'art  que.  de  la  nature. 
C'est  une  vierge  pudique,  qui  n'a  pas  besoin  pouf  plaire 
d'ornements  empruntés* 

En  voici  quelques  exemples  pris  au  h&satrd  : 

La  Mort,  au  Fils  de  Dieu  : 


«  Si  tu  es  Dieu,  montre  ta  puissance,  et  si  ta  es  homme  éprouve  la 
mienne.  Si  c'est  Adam  que  ta  cherches,  retire-toi  f  Car  il.  est  ici 
retenu  pour  dettes,  et  il  n'y  a  pas  de  chéruhin  ni  de  séraphin  qui 
puisse  solder  à  sa  place.  Nul  d  eux  n'est  mortel,  afin  de  donner  son 
âme  pour  la  sienne...  J'ai  vaincu  tous  les  sages;  les  voilà  tous 
pressés  dans  les  recoins  de  l'enfer.  Viens,  entre,  fils  de  Joseph,  et 
vois  les  membres  épouvantables  des  géants,  le  cadavre  de  Sam- 
son,  etc.  J'ai  amené  les  prophètes,  les  prêtres  et  les  nobes,  j'ai  vaincu 
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les  rois  rrec  leurs  bataillons,  les  fiers  dompteurs  de  botes  féroces 
avec  tout  l'attirail  de  leurs  chasses1,  les  justes  armés  de  leurs 
vertus.  Des  flots1  de  cadavres  sont  amoncelés  dans  l'enfer,  et  sa 
soif  n'est  pas  encore  satisfaite.  Tout  homme,  qu'il  soit  près  ou  loin, 
doit  aboutir  ici.  J'ai  méprisé  l'or  des  riches,  et  leurs  présents  ne 
m'ont  point  gagnée.  Les  maîtres  ne  m'ont  jamais  persuadé  de 
prendre  le  valet  pour  le  seigneur ,  le  pauvre  au  Heu  du  riche, 
ou  le  vieillard  à- la  place  de  l'enfant.  Les  sages  qui  enchantent 
les  bêtes  farouches  n'ont  jamais  charmé  mes  oreilles.  Tous  m'ap- 
pellent l'incorruptible  ;  car  j'exécute  ce  qui  m'a  été  commandé. 
Quel  est  l'homme,  issu  de  quel  sang,  qui  m  a  vaincue?  Le  livre  des 
générations  est  ouvert  devant  moi  ;  j'y  ai  lu  tous  les  noms.  Depuis 
Adam,  il  n'en  est  pas  un  qui  m'ait  échappé.  Voilà  que  toutes  les 
générations  sont  écrites  sur  mes  membres.  Pour  toi,  ô  Jésus,  j'en  ai 
supputé  le  nombre,  afin  de  t'apprendre  qu'on  n'échappe  pas  à  mes 
mains.  Deux  hommes,  je  l'avoue,  ne  sont  pas  inscrits  ici.  Henoch 
et  Eli e  ne  sont  point  venus  à  moi...  » 

La  Mort  continue  son  discours  sur  le  même  ton,  et  l'a- 
chève en  demandant,  au  Sauveur,  des  arrhes  de  sa  puissance. 
Alors,  la  voix  du  Seigneur  retentit  dans  l'enfer  ;  il  pousse  un 
cri,  et  les  sépulcres  s'ouvrent.  La  Mort  est  glacée  d'effroi. 
L'enfer  t^néjireu*  voit  pour  la  première  fois  la  lumière  Les 
anges  s'y  précipitent  brillants  comme  des  éclairs,  et  ils 
amènent  les  morts  à  ce  mort  qui  les  vivifie  tous.  Puis  nous 
assistons  aux  lamentations  de  la  Mort  qui  pleure  sa  défaîte 
et  enfin  à  son  humble  prière  et  à  ses  marques  d'une  sou- 
mission sans  bornes  : 

«  0  bon  Jésus,  ne  vous  irritez  point  des  paroles  que  mon  orgueil 
t  a  proférées  devant  vous.  Qui  ne  vous  eût  pris  pour  un  homme,  en 
t  voyant  votre  croix  f  Qui  ne  croira  que  vous  êtes  Dieu,  en  contem- 
«  plant  aujourd'hui  votre  puissance  ?  J'apprends  de  là  et  je  confesse 
t  que  vous  êtes  Dieu  et  homme.  0  roi  Jésus,  recueillez  ma  prière; 
«  emmenez  Adam,  comme  un  gage  d'universelle  résurrection,  ainsi 
«  que  je  l'ai  reçu  en  gage  de  mort  commune  à  tous  ;  et  quand  j'enten- 
«  drai  votre  trompette,  moi-même  je  ferai  sortir  tous  les  morts  à  votre 
•  rencontre.  • 

Malgré  la  longueur  de  cette  citation,  je  me  permettrai  d*y 
en  ajouter  quelques  autres  d'un  genre  assez  différent. 

1  Allusioa  à  Nemrod,  «  chasseur  puissant  devant  Dieu.  » 
*  Littér.,  des  fleuves. 
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Strophe  1.  «  0  qu'Adam  fut  grand  et  resplendissant  au  jour  de  sa 
création  !  —  0  que  son  humiliation  fut  grande  au  jour  de  sa  morta- 
lité !  — Que  votre  résurrection  lui  rende  sa  grandeur  ! 

Refrain  :  Que  votre  résurrection  le  renouvelle  ! 

2.  La  sagesse  de  son  créateur  se  peignit  dans  sa  formation  ;  —  la 
malice  du  séducteur  s'exprima  dans  sa  ruine.  —  Que  son  renouvelle- 
ment le  confonde  t 

6.  L'homme  plonge  au  fond  des  mers,  et  en  retire  des  trésors.  — 
Mais  quand  il  plonge  dans  l'enfer,  la  mort  l'y  retient.  —  Faites  l'en 
remonter,  Seigneur  ! 

7.  Dans  sa  force,  la  mer  et  la  terre  lui  obéissent.  —  11  est  abaissé 
dans  le  sépulcre,  et  n'est  plus  qu'un  cadavre.  —  Ayez  pitié,  Seigneur. 

8.  Il  assujettit  les  animaux,  et  la  mort  le  soumet  à  son  joug.  — 
Délivrez-le,  Seigneur. 

9.  Il  conduit  un  char  impétueux  avec  des  rênes  ;  —  mais  la  mort 
lui  mit  un  frein,  et  le  dompte  dans  l'enfer.  —  Que  celui  qui  rompt 
tous  les  liens  rompe  les  siens. 

10.  Assis  sur  un  trône,  il  porte  le  diadème  et  la  couronne, —  mais 
la  mort  lui  ôte  cet  éclat  et  le  brise.  —  Rendez-lui,  Seigneur,  toute  sa 
gloire. 

1 1 .  Il  écrit  et  il  lit,  il  étudie  et  il  enseigne  ;  —  Tous  ses  arguments 
sont  vains  contre  la  mort.  —  Délivrez-le,  Seigneur  î 

15.  L'huile  et  les  aromates  et  l'abondance  de  ses  parfums — ne  peu- 
vent préserver  son  cadavre  de  l'infection.  Embaumez-le,  Seigneur, 
dans  votre  sel! 

1 6.  11  partage  en  saisons  et  en  heures  le  cours  des  astres,  —  mais  il 
ne  sait  quelle  sera  son  heure  dernière.  —  Gloire  à  celui  qui  sait  tout. 

19.  Il  se  bâtit  des  palais  d'hiver,  et  des  palais  d'été.  —  Mais  le  même 
sépulcre  lui  suffit  pour  l'été  et  l'hiver.  —  Qu'il  recouvre  la  joie  dans 
l'Eden.  »  [Hym.  LXXiv.) 

Tout  cet  hymne  est  sur  ce  ton,  depuis  les  premiers  jus- 
qu'aux derniers  mots. 

Voici  encore  les  premières  strophes  de  l'hymne  lxxv.  Elles 
suffiront  pour  faire  juger  de  l'ensemble  : 

Strophe  1 .  t  C'est  un  jour  amer  que  le  jour  du  trépas ,  jour  de 
soupir,  jour  de  larmes.  Seigneur,  soyez  notre  consolation  ! 

Refrain  :  Seigneur,  soyez  notre  consolation  ! 

2.  Jour  qui  retranche  et  sépare  un  membre  du  corps  compacte  de 
ses  frères  et  de  ses  proches.  Seigneur,  rattachez-le  à  sa  jointure.  — 
3.  Jour  où  les  vieillards  pleurent  leur  fils,  le  bâton  rompu  de  leur 
vieillesse.  Seigneur,  soyez  leur  appui  î  —  4.  Jour  qui  ravit  un  fils 
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unique  à  sa  mèfre  et  lui  coupe  le  bras  qui  la  nourrissait.  Seigneur, 
nourrissez-la.  —  5.  Jour  où  les  parents  empirent  et  laissent  en  mou- 
rant des  enfants  orphelins,  à  peine  séparés  de  la  mamelle.  Seigneur, 
élevez-les  !  —  6.  Jour  où  le  frère  est  privé  de  son  frère  comme  un 
doigt  coupé  de  la  main.  Complétez  leur  nombre,  Seigneur  !  —  7.  Jour 
où  l'aveugle  perd  sa  fille,  par  laquelle  il  voyait.  Que  votre  lumière  le 
console  !.. . 

22.  L'homme  murmure  dans  la  douleur  et  le  chagrin  ;  tempérez, 
Seigneur,  sa  tristesse,  pour  être  glorifié  en  tous. —  23.  Ce  serait  trou- 
bler et  renverser  tout  ordre,  que  de  ressusciter  à  l'instant.  Le  Dieu 
bon  n'est  pas  ainsi  troublé  et  empressé.  Loué  soit  Dieu  qui  attend  tout 
dans  la  patience.  —  24.  Si  vous  vouliez  tout  bouleverser,  mettre  les 
fruits  avant  les  fleurs,  la  naissance  avant  la  conception,  vous  auriez 
raison  de  vous  plaindre  du  délai  de  la  résurrection.  —  25.  Croyons 
dans  notre  tristesse  que  nous  reverrons  nos  défunts,  et  qu'en  la  com- 
pagnie de  tous  ceux  que  nous  aimons,  nous  louerons  ensemble  le 
consommateur  de  toutes  choses,  qui  ressuscite  et  vivifie  tous  les 
morts.  » 

Malgré  le  caractère  didactique  de  cette  seconde  partie, 
elle  fournit  pourtant  quelques  renseignements  à  l'histoire. 
On  y  rencontre  un  témoignage  du  martyre  de  saint  Pierre , 
crucifié  la  tête  en  bas  (hym.  lix,  str.  2-3),  tant  cette  croyance 
était  unanime  jusque  dans  les  églises  les  plus  éloignées!  L'o- 
rigine apostolique  de  l'église  d'Édesse,  solidement  démontrée 
par  les  textes  nombreux  et  décisifs  que  M.  Cureton  a  re- 
cueillis sur  ce  point,  est  ici  attestée  une  fois  de  plus  (p.  138). 
La  prédication  de  saint  Thomas  dans  les  Indes  y  est  rappelée 
comme  un  fait  notoire  et  non  contesté  (p.  163,  164).  Satan 
se  plaint  d'être  tourmenté  par  ses  reliques  en  deux  lieux  si 
éloignés  l'un  de  l'autre,  au  lieu  de  la  sépulture  de  l'apôtre, 
où  peut-être  une  partie  de  son  corps  avait  été  conservée,  et 
dans  Edesse,  où  un  marchand  voyageur  avait  rapporté  de 
l'Inde  ces  précieux  restes.  On  sent  tout  le  poids  de  ces  pa- 
roles, sous  la  plume  d'un  habitant  d'Édesse,  qui  parle  de  ce 
qu'il  a  tous  les  jours  sous  les  yeux,  et  qui  n'ignore  pas  même 
la  manière  dont  la  translation  s'est  accomplie.  M.  Renan  pré- 
tendra-t-il  encore  que  la  prédication  des  Apôtres  n'a   pas 
franchi  les  limites  de  l'Empire  romain?  Il  est  vrai  que  lors- 
qu'on s'inscrit  en  faux  contre  les  déclarations  concordantes 
et  formelles  de  saint  Justin,  de  saint  Irénée,  de  Tertullien, 
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d'Qrigène,  d'Eusèbe  de  Césarée,  tons  antérieurs  à  S.  Epbrem, 
on  a  le  droit  de  dédaigner  aussi  ce  dernier  témoignage.  Cest 
ainsi  que  l'histoire  s'invente  ! 

III 

J'ai  dit  ce  que  ces  hymnes  offrent  des  renseignements 
utiles  à  l'historien,  soit  de  la  société  romaine  qui  s'affaissait 
sur  elle-même,  soit  de  la  société  chrétienne  qui  prenait  sa 
place.  Mais  les  dogmes  aussi  ont  leur  histoire;  les  institu- 
tions, la  discipline  et  les  rites  sacrés  ont  la  leur.  Le  théolo- 
gien qui  s'applique  à  la  connaître  et  à  l'écrire*  ne  trouvera 
pas  ici  une  moisson  moins  riche.  L'institution  divine  du  sa- 
cerdoce, le  rite  de  l'ordination  qui  le  confère,  le  pouvoir  des 
clefs  ou  du  gouvernement  ecclésiastique,  émanant  directe^ 
ment  de  Jésus-Christ  et  non  des  hommes,  la  vérité  du  sacri- 
fice eucharistique,  la  présence  réelle  de  Dieu,  victime  qui  s'y 
donne  en  communion  aux  fidèles»  l'utilité  du  jeûne  et  des 
austérités  de  la  pénitence,  l'invocation  des  saints  et  le  culte 
de  leurs  reliques,  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  et  la  croyance 
à  son  exemption  absolue  de  tout  péché,  même  du  péché  d'o- 
rigine, presque  tous  les  dogmes  en  un  mot  que  la  soi-disant 
réforme  du  XVIe  siècle  a  rejetés  comme  des  inventions  des 
moines  et  des  scolastiques,  se  trouvent  exprimés  ici  en  ter- 
mes  nets  et  précis.  Je  n'ignore  pas  que  d'autres  textes  sem- 
blables, et  souvent  même  plus  anciens,  ont  été  recueillis  dans 
les  Pères  grecs  et  latins.  Mais  les  textes  orientaux  ont  jusqu'à 
nos  jours  paru  si  rarement  dans  les  controverses,- qu'ils 
tirent,  de  leur  nouveauté  même,  un  plus  haut  degré  d'impor- 
tance et  d'à-propos.  Surajoutés  aux  autres  ,  ils  prouvent 
mieux  l'universalité  des  traditions  qu'on  nous  conteste. 

Qu'est  l'évêque  dans  la  pensée  du  docteur  d^desse  et  de 
tout  ce  peuple?  S.  Ephrem  va  nous  le  dire  en  faisant  réloge 
d'Abraham,  successeur  de  Vologèse,  et  en  racontant  l'his- 
toire de  son  élection. 

«  Disciple  de  ses  trois  prédécesseurs,  il  leur  a  succédé  dans  le  rang 
de  maître.  L'huile  de  sa  consécration  a  coulé  par  bouillons  ;  et  il  a 
reçu  l'initiation  parfaite  ;-ll  a  été  mis  à  la  tête,  élevé  et  fait  le  maître 
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(du  troupeau).  Loué  soit  celui  qui  Ta  établi  prince  (de  sou  peuple)» 
Ceux  qui  du  ciel  protègent  le  troupeau  se  sont  réjouis  de  paître  encore 
ces  ouailles  par  le  pisteur  qu'ils  ont  formé.,.  Dieu  Ta  pris  et  fixé  dans 
le  grand  corps  de  l'Église,  pour  en  être  l'âme  ;  il  est  environné  de  ses 
membres ,  pour  leur  distribuer  la  vie ,  la  doctrine ,  le  pain  nou- 
veau... Tu  rempliras  la  place  de  ton  maître,  auprès  du  troupeau  qui 
a  soif  de  sea  sacrés  cantiques.  Lève-toi  comme  une  colonne  au  railiW 
d'un  peuple  consterné,  et  soutiens-le  par  tes  prières  t  Loué  soit  celui 
<jui  t'a  établi  notre  colonne  !  Il  a  imposé  les  mains  à  son  disciple, 
transmis  sa  chaire  à  celui  qui  en  était  digne,  les  clefs  à  un  gardien 
fidèle  du  dépôt,  le  troupeau  à  un  chef  illustre  par  ses  vertus.  Que  les 
œuvres  de  miséricorde  soient  dans  ta  main,  que  ton  sacrifice  nous 
soit  propice,  et  que  ta  parole  nous  console  !  Que  la  paix  soit  la  gloire 
de  ton  gouvernement  ;  que  les  anges  invisiblement  t'assistent,  et  qu'à 
l'extérieur  la  foule  des  fidèles  t'environne).».  La  puissance  qui  t'est 
confiée  est  descendue  du  ciel  ;  ne  lui  impose  pas  un  nom  humain.  Ne 
la  fais  pas  dépendre  d'un  pouvoir  étranger,  de  peur  que  Satan  ne 
s'y  glisse  par  ses  ruses,  s'imaginant  qu'elle  te  vient  des  hommes,  et 
que  la  fille  noble  et  libre  ne  tombe  en  servitude.  »  {Hym.  xvn, 
p.  109.) 

Ce  que  l'àme  est  au  corps,  principe  du  mouvement  et  de 
la  vie,  révoque  Test  donc  à  l'Église,  qui,  sans  elle,  n'est  plus 
qu'un  cadavre.  Et  comme  ce  principe  de  vie  émane  du  ciel, 
aucun  pouvoir  humain  n'a  droit  de  le  dominer  ou  de  le  res- 
treindre. Telle  est  la  doctrine  de  S.  Ephrem, 

]La  puissance  temporelle  ne  doit  pourtant  pas  rester  indif- 
férente à  celle  du  pontife.  Elle  doit  lui  prêter  appui  et  la  dé- 
fendre. 8  Ephrem  n'a  point  l'idée  de  ce  qu'on  appelle  de  nos 
jours  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  En  apprenant  la 
mort  de  Julien  et  l'érection  de  son  successeur,  sincèrement 
attaché  à  l'orthodoxie,  voici  les  vœux  qu'il  forme  et  qu'il 
adresse  à  son  évèque:  c  L'annonce  d'un  nouvel  empereur 
retentît  et  se  répand.  Les  innocents  dépouillés  se  consolent, 
et  les  spoliateurs  tremblent.  Les  hommes  gorgés  de  pillage 
rejettent  ce  qu'ils  ont  dévoré.  Qu'ils  vous  craignent  aussi, 
afin,  que  les  pratiques  anciennes  soient  abolies  par  le  commun 
accord  du  prêtre  et  d'un  roi  juste.  »  Suit  un  tableau  de  l'au- 
dace des  méchants  et  de  l'entraînement  des  mauvais  exem- 
ples, là  où  il  n'y  a  plus  de  répression  ni  de  menace  qui  l'ar- 
rête ;  puis  un  chant  de  joie  sur  ce  que  la  tentation  s'éloigne^ 
c  Le  Seigneur  noqs  a  délivrés  de  cette  épreuve,  de  peur  qua 
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ceux-là  mêmes  qui  ne  sont  pas  pervers,  ne  le  reniassent., .. 
Le  premier  pontife  et  le  premier  empereur  (S.  Jacques  de 
Nisibe  et  Constantin)  étaient  formés  sur  le  modèle  l'un  de 
l'autre....  Qu'ainsi  ces  deux  derniers  se  ressemblent.  Que  le 
sacerdoce  ait  la  douceur,  et  l'empire  la  force  !  Que  les  rois 
terminent  les  guerres  et  que  les  pontifes  terminent  les  dis- 
putes. »  (Hym.  xxi,  p.  H9,  120.) 

En  exaltant  la  puissance  des  pontifes,  le  Saint  n'a  point 
oublié  le  rite  sacré  de  l'ordination  qui  les  fait  prêtres.  Il  parle 
et  de  l'imposition  des  mains  et  aussi  de  l'huile  qui  les  con- 
sacre. Cette  onction  est  remarquable.  Elle  est  désignée  par 
ces  mots  :  c  Efferbuit  cornu  electionis,  »  dans  le  passage  que 
je  viens  de  traduire.  On  la  retrouve  mentionnée  encore  dans 
l'hymne  xix,  p.  H2,  dans  un  texte  fort  digne  d'attention. 

0  fruit  brillant  de  chasteté,  —  y  est-il  dit,  toujours  au  même  évo- 
que, —  toi  sur  qui  le  sacerdoce  se  plaît  à  reposer,  le  plus  jeune  de 
tes  frères,  comme  le  fils  de  Jessé,  la  corne  d'huile  a  versé  par  flots  sa 
liqueur,  pour  t'en  oindre  ;  la  main  s'est  posée  sur  toi,  et  t'a  choisi  ; 
l'Eglise  t'a  désiré  et  aimé.  Un  autel  pur  est  préparé  à  ton  ministère, 
une  chaire  d'honneur  à  ton  rang,  et  tous  les  biens  ensemble  à  ta  cou- 
ronne... Lève-toi,  ô  bienheureux,  et  visite  ton  troupeau,  ô  vigilant  f 
Comme  Jacob  veillait  sur  ses  brebis,  toi  aussi,  maintiens  dans  Tordre 
tes  ouailles,  fais  briller  les  ascètes  de  pureté,  et  les  vierges  de  l'éclat 
de  leur  chasteté  ;  institue  des  prêtres  dignes  de  ce  haut  rang,  qui 
dirigent  les  grands  avec  mansuétude,  et  les  petits  avec  justice,  etc. 

Il  est  plus  clair  que  le  jour  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
onction  purement  spirituelle  et  métaphorique.  On  y  voit 
d'ailleurs  toutes  les  circonstances  principales  de  l'ordination, 
réunies,  par  exemple  la  part  qu'y  prenaientles  laïques.  Ils  accla- 
maient un  évêque,  ils  exprimaient  un  vœu,  et  rien  déplus. 

Les  fonctions  de  l'évêque  y  sont  aussi  groupées  :  la  garde 
du  troupeau,  l'obligation  de  veiller  sur  tous  les  ordres  et  d'or- 
donner les  prêtres  destinés  à  partager  ses  travaux  et  sa  sol- 
licitude pastorale  ;  la  chaire,  symbole  du  droit  d'enseigner,  et 
avant  tout,  l'autel  pour  le  sacrifice. 

Le  sacrifice,  en  effet,  est  la  fonction  essentielle  et  le  trait 
le  plus  caractéristique  du  sacerdoce.  Saint  Ephrem  la  rappelle 
plus  d'une  fois,  soit  par  le  simple  nom  d'autel  (p.  83),  soit 
même  avec  un  développement  insigne,  à  la  première  page  du 
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premier  hymne,  en  comparant  Nisibe  à  l'arche,  et  le  sacrifice 
qui  s'y,  offre  au  sacrifice  de  Noé.  t  Un  sang  vil,  versé  par 
Noé,  a  apaisé  ta  colère  pour  tous  les  siècles  !  Combien  sera 
plus  puissant  le  sang  de  ton  Fils  unique,  pour  arrêter  l'inon- 
dation qui  nous  menace,  d'autant  plus  que  ces  sacrifices 
offerts  par  le  patriarche  n'ont  eu  de  valeur  qu'en  tant  qu'ils 
figuraient  le  nôtre  I  Laissez-vous  donc  apaiser,  Seignçùr,  par 
■Toblation  de  mon  autel,  et  retenez  ces  flots  homicides.  Ainsi 
votre  croix  sera  pour  moi  le  signe  du  salut,  comme  votre  arc 
pour  Noé.  »(P.  71,  72;) 

Ce  passage,  assez  clair  par  lui-même,  deviendra  plus  con- 
vaincant encore,  si  on  le  rapproche  d'un  autre  endroit  où 
l'autel  est  rappelé.  11  est  évident  qu'on  n'y  a  pas  en  vue  le 
sacrifice  sanglant  de  la  croix,  mais  le  sacrifice  mystique  très- 
réel,  sans  doute,  qui  se  renouvelle  tous  les  jours  dans  l'Église. 
Le  sacrifice  de  l'autel  suppose  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie.  Saint  Ephrem y  croyait  donc.  Il  l'ex- 
prime du  reste  en  plusieurs  endroits.  Dans  le  troisième  hymne, 
comparant  le  siège  de  Samarie  à  celui  de  Nisibe,  il  rappelle 
qu'en  ce  siège  fameux  des  temps  anciens,  une  mère  dévora 
la  chair  de  son  propre  fils  ;  mais,  dit-il,  nous  avons  été  sau- 
vés, en  nous  nourrissant  d'une  chair  plus  excellente,  t  Là 
des  inères  soutinrent  leur  vie  par  la  chair  d'un  enfant,  mais 
dans  ton  enceinte,  6  Nisibe,  on  s'est  nourri  d'un  corps  vivant, 
"  et  qui  donne  la  vie  à  tous  ;  tout  d'un  coup  celui  qui  servait 
d'aliment,  a  sauvé  delà  mort  ceux  qui  le  mangeaient.  »  (P. 80.) 
Je  demanderais  volontiers  à  tout  membre,  quel  qu'il  puisse 
être,  de  l'Église  calviniste,  si  jamais  parmi  les  siens,  l'idée  put 
naître  d'un  semblable  parallèle;  et  si  la  réalité  de  la  chair 
eucharistique  n'en  ressort  pas  avec  une  invincible  énergie. 

Ailleurs,  en  parlant  du  miracle  de  la  multiplication  des 
pains,  il  le  rapproche  du  miracle  invisible  de  la  dernière 
cène,  il  s'exprime  ainsi  :  «  (Jésus  en  ce  jour)  prit  un  autre 
pain  et  le  rompit  ;  un  pain  unique  cette  fois,  sacrement -de  son 
corps  unique  né  de  Marie.  »  (P.  176.) 

Ainsi  le  pain  eucharistique  est  le  même  corps  qui  est  né 

dé  la  Vierge.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  en  est  appelé  simplement 

le  sacrement  ou  la  figure.  Car  ce  langage,  «  le  sacrement  du 

corps  de  Jésus-Christ  >,  est  si  peu  opposé  au  dogme  de  la 

1V#  série.  —  T.  î.  2~ 
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présence  réelle,  qu'il  est  encore  aujourd'hui  consacré  dans  la 
liturgie,  qu'il  s'y  trouve  cent  fois  reproduit,  et  que  l'eucha- 
ristie y  est  appelée  le  saint  sacrement ,  par  excellence. 

Saint  Ephrem  l'a  employé  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons 
encore,  pour  signifier  que  le  Corps  y  est  réellement  présent, 
mais  qu'il  se  dérobe  à  nos  sens,  sous  une  forme  étrangère. 

L'ensemble  de  son  texte  ne  laisse  pas  à  cet  égard  le  moin- 
dre doute,  j'en  citerai  encore  un  des  plus  frappants.  11  se  lit 
dans  l'hymne  xlix,  p.  482.  Là  le  saint  emploie  contre  les 
docètes*,  ennemis  de  la  chair  qu'ils  regardaient  comme  Fœu- 
vre  du  démon,  et  opposés  par  conséquent  au  dogme  de  la 
résurrection,  le  même  argument  que  saint  .Ignace  et  saint 
Irénée  avaient  déjà  fait  valoir  depuis  longtemps,  t  Si  le  fils  de 
Dieu,  dit-il,  ne  s'était  revêtu  d'un  corps  humain  et  réel,  com- 
ment aurait-il  goûté  la  mort  comme  nous?  Et  si  son  corps 
n'avait  été  réellement  mis  à  mort,  il  nous  aurait  trompé,  en 
nous  rompant  son  pain,  >  c'est-à-dire  en  nous  assurant  que 
sous  l'apparence  du  pain,  était  caché  son  propre  corps  livré 
et  immolé  pour  nous.  ' 

Ce  dogme  de  l'Eucharistie  est  étroitement  lié  à  celui  de 
notre  résurrection,  et  tous  les  deux  ensemble  dépassent  in- 
comparablement tout  ce  que  l'esprit  humain  pourra  jamais 
imaginer  de  plus  propre  à  relever  la  dignité  de  nos  corps.  On 
a  quelquefois  reproché  à  l'Église,  dans  ces  derniers  temps, 
de  trop  sacrifier  le  corps  à  l'âme.  Ce  reproche  n'est  fondé 
que  sur  l'oubli  le  plus  complet  de  sa  doctrine.  Le  corps  pour 
le  chrétien  n'est  pas  un  pur  instrument  de  l'àme,  il  entre 
comme  partie  essentielle  dans  la  constitution  de  la  personne 
humaine.  Il  est  le  compagnon  de  l'àme,  et  doit  être  associé  à 
sa  récompense,  comme  ilTest  à  ses  travaux  et  à  ses  mérites. 
Il  serait  difficile  d'exprimer  ces  vérités  catholiques  avec  plus 
de  noblesse  et  avec  un  sentiment  plus  vif  et  plus  profond, 
que  ne  le  fait  S.  Ephrem.  «  Un  livre  de  Bardesane,  dit-il 
dans  l'hymne  u,  p.  186,  m'est  tombé  entre  les  mains  et  m'a 
causé  une  heure  de  tristesse.  Il  a  souillé  la  pureté  de  mes 
doigts  en  en  faisant  le  véhicule  de  tant  de  blasphèmes.  Je  me 
suis  donc  empressé  de  les  laver  au  contact  chaste  et  pur  des 
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divines  écritures.  J'ai  compris  que  cet  impie  blasphème  contre 
la  bonté  divine  et  contre  la  justice.  Si  le  corps,  en  effet,  ne  de- 
vait point  ressusciter,  ce  serait  un  opprobre  pour  la  bonté 
qui  l'aurait  formé  pour  la  corruption,  et  un  blasphème  contre 
la  justice,  qui  le  rejetterait  comme  dans  le  néant.  Ces  pages 
désolent  à  la  fois  l'4me  et  le  corps,  en  créant  entre  ces  deux 
amis  une  séparation  vide  d'espérance....  L'âme,  tant  qu'elle 
est  revêtue  du  corps,  veille  activement  à  éloigner  une  sépa- 
ration qui  ne  doit  durer  qu'un  temps.  Comment  donc  sup- 
porterait-elle  l'idée  d'une  séparation  sans  fin?  Son  attache- 
ment au  corps  ne  lui  permettra  pas  de  renoncer  à  le  reprendre 
par  la  résurrection.  Voyez  comme  les  hérétiques  se  confon- 
dent et  se  contredisent  dans  leurs  discours.  Ils  craignent 
l'épée  et  la  morsure  du  serpent,  tandis  qu'ils  devraient  haïr 
la  vie  du  corps,  comme  ils  abhorrent  sa  résurrection.  Le 
corps  est  grandement  prisé  dans  l'Écriture,   et  la  nature 
même  nous  le  fait  aimer.  Le  créateur  demande  le  sang  du 
meurtrier,  qui  a  détruit  le  corps....  C'est  par  ses  membres  et 
par  ses  sens  corporels  que  l'âme  arrive  à  la  connaissance  de 
tout  bien.  Si  le  corps  était  haïssable,  comment  l'âme  ferait- 
elle  par  lui  ses  bonnes  œuvres,  et  s'il  était  trompeur  de  sa 
nature,  comment  apprendrait-elle  la  vérité  par  son  organe  ?  » 
Mais  le  corps  comme  l'âme  doit  subir  l'épreuve  avant  la 
récompense;  il  n'arrive  au  plein  affranchissement,  à  la  jouis- 
sance paisible  et  pure,  que  par  une  épuration  douloureuse  et 
par  une  liberté  militante.  De  là  la  nécessité  de  la  pénitence, 
l'utilité 'des  austérités  et  du  jeûne  que  le  saint  docteur,*  courbé 
kii-même  sous  un  long  exercice  de  la  vie  religieuse,  recom- 
mande à  chaque  page.  Il  loue  le  jeûne  des  Ninivites,  et  le  pro- 
pose pour  exemple.  11  célèbre  les  jeûnes  assidus  de  saint  Jac7 
ques,  son  maître  vénéré,  et  il  ne  craint  pas  d'exhorter  à  ce 
même  genre  d'austérité,  l'évèque  Abraham,  encore  jeune, 
malgré  le  poids  de  la  charge  pastorale  ;  v.  p.  i  08, 1 1 7, 1 1 8,  etc. 
Chaque  chose  a  son  heure.  L'homme  comme  la  nature  ne 
s'avance  que  graduellement  vers  sa  fin.  Mais,  du  reste,  Dieu 
n'attend  pas  toujours  l'heure  de  la  résurrection  pour  glorifier 
ces  corps  domptés  par  le  jeûne.  Témoin  de  la  puissance  des 
saintes  reliques,  et  de  la  terreur  qu'elles  inspirent  à  l'enfer, 
S.  Ëphrem  y  croit  sans  hésiter,  et  je  puis  ajouter,  sans  un 
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grand  effort,  puisqu'il  a  vu  de  ses  yeux  les  convulsions  des 
possédés,  et  entendu  de  ses  oreilles  leurs  affreux  hurlements 
devant  la  châsse  de  l'apôtre  saint  Thomas,  t  Cette  châsse  me 
t  tue,  s* écriait  le  démon  par  leur  bouche,  une  vertu  secrète 
t  y  habite  et  me  tourmente.  » 

S'il  croit  à  cette  vertu  qui  réside  en  des  ossements  ina-, 
nimés,  combien  plus  à  la  puissance  des  âmes  déjà  glorifiées 
dans  le  ciel  !  Que  le  docteur  d'Édesse  ait  cru  à  l'entrée  des 
âmes  justes  dans  le  ciel,  avant  la  fin  des  temps,  c'est  un  fait 
solidement  établi  par  M.  Bickell.  Non-seulement  cette  doc- 
trine est  formellement  énoncée  au  commencement  de 
l'hymne  Lxxm,  en  ces  termes  :  t  Les  corps  des  morts  sont 
c  dans  le  sein  de  la  terre,  et  les  justes  sont  dans  le  ciel.  Car 
t  ces  deux  lieux  portent  les  dépôts  des  hommes  :  la  terre  et 
«  c  te  ciel  réclameraient  donc  si  la  résurrection  était  refusée 
1  c  aux  justes.  »  Mais  de  plus  le  savant  éditeur  a  su  grouper 
autour  de  ce  texte  plusieurs  autres,  recueillis  dans  toutes  les 
œuvres  du  saint,  et  qui  ne  sont  ni  moins  clairs  ni  moins 
exprès.  Que  si  quelques  autres  sont  plus  obscurs  et  semblent 
ne  glorifier  les  saints  qu'à  dater  de  leur  résurrection,  ou  bien  ils 
doivent  s'entendre  d'un  accroissement  accidentel  de  béatitude 
réservé  au  grand  jour  du  triomphe,  ou  bien  il  faut  les  ap- 
pliquer aux  âmes  dont  la  purification  jusque-là  n'aurait  pas 
encore  été  complète. 

On  sait  du  reste  que  quelques  anciens  ont  pu  se  tromper 
innocemment  sur  ce  point  avant  qu'il  eût  été  défini  par  l'É- 
glise. Mais  S.  Ephrem  ne  doit  pas  être  rangé  parmi  eux. 

Dans  ce  séjour  de  la  béatitude,  il  n'a  pas  cru  que  les  âmes 
fussent  indifférentes  au  sort  de  leurs  frères  exilés  sur  la  terre. 
Loin  de  là,  il  nous  parle  des  trois  évoques  qu'il  avait  vus  se 
succéder  à  Nisibe  avant  Abraham,  comme  des  protecteurs 
de  la  cité  et  des  troupeaux  qu'ils  avaient  beaucoup  aimés.  J'ai 
déjà  cité  ce  texte.  Et  quand  ailleurs  il  attribue  une  si  mer- 
veilleuse  efficacité  aux  reliques,  soit  de  l'apôtre  saint  Thomas, 
soit  de  l'évêque  saint  Jacques,  il  ne  s'imagine  sans  doute  pas 
que  ces  cendres  inanimées  opèrent  de  tels  effets  sans  le  con- 
cours de  l'âme  qui  les  avait  vivifiées. 

Mais  c'est  surtout  pour  la  Vierge  immaculée  qu'il  professe 
le  respect  le  plus  profond  et  la  dévotion  la  plus  tendre.  Il 
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n'hésite  pas  à  reconnaître  qu'elle  n'a  jamais  été  souillée  de  la 
moindre  faute  ;  il  ose  la  comparer  à  son  divin  fils  par  cet  en- 
droit," et  ses  termes  sont  si  forts  qu'ils  excluent  nécessaire- 
ment même  la  tache  originelle.  «  Vous  et  votre  mère  vous  êtes 
les  seuls  qui  soyez  purs  absolument,  et  en  tout  point.  Car  en 
vous,  Seigneur,  il  n'y  a  point  de  souillure,  ni  aucune  tache  en 
votre  mère  »  (hym.  xxvn,  str.  8).  On  peut  voir  dans  M.  Bickell, 
Introd.,  pt  28  et  suiv.,  une  série  d'autres  textes  analogues 
qui  montrent- combien  cette  croyance  à  l'innocence  parfaite 
de  Marie  a  été  chèrement  gardée  et  hautement  professée,  de 
tout  temps,  par  les  églises  du  rite  syriaque. 

Je  passe  sous  silence  quelques  autres  dogmes  moins  con- 
testés aujourd'hui  par  ceux  qui  croient  à  une  révélation  véri- 
table, comme  les  dogmes  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce.  Je  me 
borne  à  rappeler  ici  quelques  rites  dont  je  n'ai  pas  encore 
parlé.  Dés  lors  l'emploi  de  l'encens  était  usuel  dans  la  litur- 
gie, p.  108.  Dès  lors  aussi  les  Syriens  célébraient  une  fête  en 
l'honneur  de  tous  les  martyrs,  le  43  mai  de  chaque  année, 
(hym.,  x,  str.  30-32).  Je  ne  parle  pas  de  la  fête  de  l'Ascen- 
sion que  nous  trouvons  mentionnée  au  même  endroit,  mais 
que  l'on  sait  être  bien  plus  ancienne.  Enfin  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rapprocher  des  peintures  des  catacombes  romaines 
ce  passage  de  l'hymne  xliiî,  p.  169,  où  le  droit  du  corps  à 
ressusciter  est  fondé  sur  ses  victoires  en  ce  monde.  «  Le 
corps,  y  est-il  dit,  a  triomphé  de  la  fosse  aux  lions,  de  la 
fournaise  (de  Babylone)  et  du  poisson  monstrueux  qui  fut 
contraint  de  rendre  celui  qu'il  avait  englouti.  »  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  ses  trois  compagnons  dans  la  fournaise,  et 
Jonas  vomi  par  la  baleine,  coinptent  parmi  les  emblèmes  de 
/  la  résurrection  les  plus  célèbres  et  les  plus  fréquemment  re- 
produits dans  les  cimetières  de  Rome.  C'est  un  trait  de  cette 
merveilleuse  unité  dans  l'interprétation  des  saintes  lettres  qui 
régnait  dans  l'Église  depuis  l'extrême  orient  jusqu'à  l'occi- 
dent. Partout  on  en  faisait  sortir  non-seulement  les  mêmes 
enseignements  dogmatiques,  mais  aussi  les  mêmes  allégo- 
ries. Nous  avons  vu  dans  S.  Ephrem,  comme  on  voit  à 
chaque  pas  dans  les  catacombes,  les  miracles  de  la  multipli- 
cation des  pains,  et  celui  de  la  consécration  eucharistique  rap- 
pelés à  propos  de  la  résurrection  dont  ces  miracles  renfer- 
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ment  la  promesse,  le  gage.  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  de 
retrouver  à  Édesse  les  mêmes  symboles  empruntés  à  la  my- 
thologie, que  Ton  rencontre  dans  les  cimetières  de  Rome. 
Cette  figure  d'Orphée,  adoucissant  au  son  de  sa  lyre  les  plus 
farouches  animaux,  nous  est  expliquée  par  S.  Ephrem.  Elle 
rappelait  l'enchanteur  souverain  et  divin1,  qui  seul  {dus  puis- 
sant que  celui  delà  fable,  n'a  pas  seulement  dompté  les  tigres, 
mais  a  dompté  la  mort  même,  est  descendu  dans  ses  lieux 
souterrains,  et  lui  a  arraché  ses  victimes*. 


IV 


Après  avoir  loué  S:  Ephrem,  et  relevé  l'importance  de  son 
texte,  il  serait  injuste, de  ne  rien  dire  de  l'éditeur,  du  mérite 
de  la  traduction  et  de  l'introduction  qui  la  précède. 

L'introduction  est  une  étude  sérieuse  pleine  de  science  et 
d'une  saine  critique.  On  y  trouvera  une  partie  notable  des 
observations  historiques  et  théologiques  qu'on  vient  de  lire, 


4  Divinus  animarum  incantator.  Clém.  Alex. 

*  Il  y  a,  ce  me  semble,  dans  les  représentations  des  catacombes  beaucoup 
plus  d'unité  qu'on  ne  Ta  dit.  Les  chrétiens  n'ont  jamais  eu  l'idée  d'y  peindre 
leurs  mystères,  et  le  large  cycle  de  leurs  croyances.  La  croyance  à  la  résurrec- 
tion anime  tout,  et  c'est  à  elle  que  tout  se  rapporte  dans  les  sépulcres.  Les 
fleurs  et  les  fruits,  avec  les  oiseaux  qui  viennent  les  becqueter,  sont  l'image  de 
l'âme  qui  refleurit  dans  la  mort,  et  se  nourrit  de  fruits  immortels.  Les  quatre 
saisons  ne  marquent  pas  seulement  le  cours  du  temps  qui  s'envole.  L'hiver  est 
l'image  de  la  mort,  comme  le  printemps  figure  la  résurrection,  et  la  moisson 
ou  la  vendange  expriment  les  joies  de  l'éternelle  vie.  Cette  image  de  la  moisson 
était  familière  à  l'antique  Egypte  dans  le  même  sens,  et  se  retrouve  dans  les 
vignettes  de  son  rituel  funéraire;  Le  rocher  frappé  par  la  verge,  et  d'où  les 
eaux  coulent  en  abondance,  est  l'emblème  de  Jésus-Christ,  source  intarissable 
de  la  vie  à  laquelle  ses  disciples  s'abreuvent  II  rappelle  le  texte  de  S.  Paul  : 
Bibebant  de  spirituali...  petra;  petra  autem  eral  Christus.  (I  Cor.,  x,  4.)  11 
n'y  a  pas  jusqu'à  ces  femmes  en  prière,  ces  figures  (Tarantes  si  prodiguées 
dans  la  chapelle  des  catacombes,  qui  n'aient  un  rapport  frappant  avec  la  même 
idée.  Qu'on  lise  dans  S.  Hippolyte  son  commentaire  sur  l'histoire  de  Suzanne, 
et  l'on  aura  la  clef  de  cette  énigme.  Suzanne,  l'épouse  chaste  et  calomniée,  est 
l'Eglise  opprimée.  Les  deux  vieillards  infâmes  qui  se  sont  ligués  ensemble 
pour  la  déshonorer  sont  la  synagogue  et  le  paganisme.  Elle  n'a  à  leur  opposer 
que  son  innocence  et  sa  prière.  Mais  cette  prière  touche  le  cœur  de  Dieu  qui  la 
délivre.  Sa  délivrance,  comme  celle  d'Isaac,  n'est-elle  pas  une  sorte  de  résur- 
rection? 
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et  que  j'ai  étendues,  ou  quelquefois  resserrées,  selon  ma  con- 
venance. Plusieurs  autres  de  ces  remarques  sont  jetées  au  bas 
des  pages  sous  forme  de  simples  notes,  et  m'ont  également 
beaucoup  servi.  J'en  trouverais  à  peine  deux  ou  trois  à  mo- 
difier. L'éditeur  voit  le  sacrement  des  mourants  dans  l'onc- 
tion mentionnée  à  la  p.  223,  hym.  lxxiii,  str.  8.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  s'agit  là  d'une  huile  répandue  sur  les  morts  dans 
la  cérémonie  de  leurs  obsèques.  M.  Bickell,  qui  rejette  l'idée  de 
cette  pratique  comme  inouïe,  ne  s'est  pas  rappelé  le  passage 
de  S.  Denys  PAréopagite  (de  hier.  Eccl. ,  c.  vu,  n°  II),  ou  el}e 
est  clairement  énoncée.  Elle  terminait  la  série  des  rites 
funèbres,  comipe  l'aspersion  de  l'eau  bénite  parmi  nous. 
L'éditeur  a  cédé  trop  aisément  encore  à  un  scrupule,  fort  ho- 
norable sans  doute,  quand  il  a  craint  d'adopter  le  sens  natu- 
rel de  cette  allusion  à  un  verset  connu  de  S.  Paul  :  «  L'apôtre, 
«  en  fiançant  l'Église  au  Fils  de  Dieu,  a  été  jaloux  d'écarter 
t  d'elle  le  nom  de  tout  autre  époux,  non-seulement  celui  des 
t  faux  docteurs,  mais  même  celui  des  véritables,  celui  de 
t  Pierre  et  le  sien  propre.  »  (Hym.  xx,  str.  5^,  p.  1  1 5, 11 0.) 
11  .n'y  a  rien  dans  ces  paroles  qui  élève  S.  Paul  au-dessus  de 
S.  Pierre.  Mais  S.  Ephrem  se  représente  la  conduite  d'un  am- 
bitieux, pour  en  écarter  de  S.  Paul  la  plus  légère  idée. 

Après  tput,  ces  délicatesses  d'un  noble  cœur  font  com- 
prendre, mieux  que  de  longs  discours,  l'esprit  qui  a  présidé  à 
.cette,  publication.  Elle  émane  d'un  homme  éclairé  par  de 
longues  et  profondes  études,  qui  a  secoué,  pour  s'attacher  à 
la  lumière  pure,  tous  les  préjugés  invétérés  d'une  éducation 
protestante.  Aussi  la  force  des  convictions  s'allie-t-elle,  par- 
tout en  lui,  à  un  ardent  amour  de  la  vérité  qu'il  a  conquise. 

En  philologue  exercé,  il  a  joint  à  son  introduction  un  relevé 
assez  étendu,  par  ordre  alphabétique,  des  mots  syriaques 
qui  manquent  dans  nos  dictionnaires,  ou  qui  n'y  sont  justifiés 
par  aucune  autorité  compétente.  Et  ce  supplément  à  nos 
lexiques,  il  l'a  tiré  d'une  lecture  complète  des  œuvres  de 
S.  Ephrem,  et  non  pas  seulement  des  textes  inédits  qu'il  entre- 
prenait de  publier.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  ce  labeur  ingrat . 
fort  utile  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  J'aurais 
souhaité,  toutefois,  qu'il,  en  eût  présenté  les  résultats  sous 
une  formo  un  peu  moins  empirique;  que  la  liaison  des  signi- 
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fications  dérivées  avec  les  significations  primitives  des  termes, 
fût  mieux  indiquée  dans,  le  besoin.  Peut-être,  en  outre, 
aurais-je  le  droit  de  contester  quelques  valeurs  attribuées  à 
certains  mots.  Je  doute  beaucoup  que  le  verbe  qq  ait  jamais 
signifié  «  aperire  portant.  »  Ne  serait-ce  pas  une  leçon  fautive 
pour  t  pia,  in  tempore?  »  La  synonymie  des  mots  X33  et  pjj 
me  paraît  bien  suspecte,  et  j'estime  que  la  première  traduc- 
tion sur  laquelle  l'auteur  revient  dans  une  note,  était  la 
bonne  ;  surtout  le  verbe  #pj  n'a  jamais  signifié  t  contraindre.  » 
En  lui  Conservant  sa  signification  ordinaire,  on  obtient  un 
sens  excellent  :  <  Dieu,  pouvant  punir  justement,  a  mieux 
aimé  pardonner.  »  Le  texte  des  œuvres  de  S.  Ephrem,  t.  NI, 
p.  165,  auquel  on  nous  renvoie  pour  la  preuve,  s'explique 
dans  le  même  sens:  Ces  mots  yhp1)  j^p  Xn#DttfD  se  tradui- 
sent ainsi  :   «  Vouie  est  ouverte,  accessible  aux  sons.  » 

Outre  ce  travail  de  lexicographie,  M.  Bickell  a  fait  des  re- 
cherches sur  les  règles  de  la  versification  syriaque.  Il  les  a 
mieux  déterminées  qu'on  ne  l'avait  enfcore  fait.  Il  a  apporté 
d'heureuses  modifications  à  ce  qu'on  lit,  sur  le  même  sujet, 
dans  la  Ghrestomathie  de  MM.  Halm  et  Sieflfert.  Je  n'oserais 
affirmer  toutefois  que  la  question  fût  complètement  élucidée. 
On  devrait  d'abord,  ce  me  semble,  fixer  le  rôle  de  l'accent 
dans  les  vers,  et  je  m'étonne  que  personne  ne  s'en  soit  oc- 
cupé jusqu'ici.  Ce  travail  serait  facile  au  moyen  de  commu- 
nications verbales  avec  des  Maronites  instruits*.  Il  me  souvient 
qu'un  prêtre  du  Liban  voulut  bien  lire  devant  moi  quelques 
vers  sur  le  mètre  de  S.  Ephrem  et  y  ajouter  quelques  mots 
d'explication,  trop  courts,  mais  qui  m'ont  persuadé  qu'il  y  a  là 
une  question  à  éclaircir.  Nul  ne  s'étonne  de  voir  supprimer 
ou  ajouter  des  voyelles  brèves  et  non  accentuées,  mais  la 
même  licence  se  comprend  moins  dès  qu'il  s'agit  de  voyelles 
invariables,  comme  doit  l'être  la  première  du  Pahel,  ou  de 
syllabes  accentuées. 

J'arrive  à  la  traduction.  Un  écrivain  contemporain  qui  avait 
déjà  donné  quelques  essais  de  traduction  de  textes  syriaques, 
parle  de  cet  idiome  «  comme  d'une  langue  plate,  claire,  pro- 
lixe, sans  harmonie1.  »  A  s'en  tenir  à  ce^  portrait,  on  pourrait 

1  M.  Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques,  p.  2149  de  la  4re  édit. 
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proire  qu'il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  faire  passer  des  textes 
pareils  en  une  autre  langue.  Mais  gardons-nous  de  prendre 
trop  à  la  lettre  cette  appréciation  du  critique  moderne.  Assu- 
rément le  style  de  S.  Ephrem  n'est  ni  plat,  ni  prolixe,  ni  sans 
harmonie.  «  Ceux,  dit  un  célèbre  orientaliste,  le  R.  P.  Zin- 
gerle  (traducteur  aussi  exact  qu'élégant  des  plus  beaux 
chants  de  S.  Ephrem), qui  connaissent  ces  poésies,  savent  tout  ce 
qu'il  y  a  d'injustice  dans  Eichhorn,  quand  il  refuse  à  la  poésie 
syriaque  l'élévation,  la  grâce,  la  noblesse....  Je  le  répète,  ni 
lui  ni  Herder  n'ont  connu  la  poésie  syriaque1.  •»  Ce  jugement  ' 
sera  sans  appel.  Si  pour  l'usage  des  commençants  on  imprime 
dans  les  chrestomathies  des  récits  d'un  style  facile  et  simple, 
la  simplicité  n'est  pas  de  la  platitude,  et  la  littérature  d'un 
peuple  a  d'ailleurs  d'autres  spécimens  à  produire  que  ces 
textes  élémentaires.  Quant  à  la  clarté,  elle  est  dans  une  cer- 
taine mesure  l'apanage  de  tous  les  bons  écrivains,  et  surtout 
des  orateurs  ou  poètes  populaires  qui  exercent  une  grande 
influence  sur  les  masses.  S.  Ephrem  était  compris,  sans  un 
grand  effort,  de  ses  compatriotes  et  contemporains.  Mais 
cette  clarté  n'est  pas  .égale  pour  nous,  étrangers  que  nous 
sommes  aux  allusions,  aux  métaphores  et  aux  mille  particu- 
larités qui  animaient  l'existence  de  ce  peuple.  Les  fragments 
eux-mêmes,  traduits  par  M.  Renan,  bien  que  prosaïques,  ne 
prouveront  pas  à  la  postérité  qu'il  y  ait  toujours  vu  bien 
clair.  J'estime  donc  qu'il  n'y  a  pas  un  petit  mérite  à  exécuter 
une  traduction,  telle  qu'est  celle  de  M.  Eickell,  généralement 
fidèle.  On  y  sent  l'homme  qui  s'est  familiarisé,  de  longue 
main,  avec  le  style  de  son  auteur.  Je  ne  veux  pas  relever 
quelques  inexactitudes  telles  qu'il  en  échappe  aux  hommes 
les  plus  capables.  Je  me  suis  permis  quelquefois  de  m' écarter 
de  lui  dans  les  citations  que  j'ai  faites,  mais  rarement  sur  des 
points  de  quelque  importance. 

Je  voudrais  accorder  les  mêmes  éloges  à  sa  latinité.  Mais 
je  suis  obligé  ici  à  quelque  réserve.  Assurément  l'auteur  sait 
le  latin,  et  il  en  fait  preuve.  Les  fautes  qui  lui  échappent  ne 
sont  que  des  fautes  d'inadvertance.  Mais  leur  répétition  fait 
juger  qu'il  n'a  pas  acquis  de  la  langue  cette  longue  habitude 

4  Bas  syrische  Fest.  Brevier,  WilJingcn,  4846.  Prsef.,  p.  V. 
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qui  dirige  par  instinct  celui  qui  parie,  et  supplée  la  réflexion. 
Il  n'a  pas  cette  oreille  chatouilleuse  que  blesse  au  vifla  ren- 
contre d'un  mot  barbare  ou  d'une  faute  de  grammaire. 

Louons-le  pourtant  d'avoir  adopté  la  langue  de  l'Église,  et 
rendu  service  aux  théologiens  de  tous  les  pays,  qui  ne  sont 
pas  obligés  de  connaître  sa  langue  maternelle.  Je  me  tiens  as- 
suré qu'il  ne  s'offensera  pas  de  mes  critiques,  et  j'en  ai  pour 
garant  le  ton  de  parfaite  modestie  avec  lequel  il  parle  de  lui- 
même  et  de  son  œuvre  dans  sa  courte  préface.  Puisse-t-il  nous 
donner  souvent  des  travaux  aussi  utiles,  aussi  bien  conçus  et 
exécutés  que  celui  dont  j'ai  essayé  de  rendre  compte  ! 

A.  Le  lira. 
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'ÉTUDE  DU  SYtIAQUE  ET  LA  NOUVELLE  SCHOLA  SYRIACA 

DU  R.  P.  J.-B.   WENIG 

Schola  Syriaca,  complectens  chrestomathiam  cum  apparatu  grammatko  et  tari* 
con  chrestomathiœ  accomodatùm,  auctore  Joan.-Bapt.  Wbnig,  S.  J.,  Introduc- 
ticmis  in  Libvos  sacros  utriusqne  fœderis,  Archeologise  Biblicae  et  lingaarum 
orientaliam  Prof,  public,  ordin.  in  C.  R.  Universitate  CEnipontana.—  Pars  ï, 
chrestomathia  syriaea,  cmn  apparatn  grammatico.  In-8°,  pp.  lxxx,  407-463. 
Inspruck,  Wagner;  Paris,  Haar  et  Steinert»  rue  Jacob,  9;  Londres,  Williams 
et  Norgate  ;  Rome,  J.  Spithoever,  4  867* 

La  connaissance  des  langues  orientales  n  est  pas  en  Allemagne  le 
privilège  exclusif  de  quelques  érudits.  A  l'exemple  de  ces  travailleurs 
infatigables  dont  la  vie  s'use  parmi  les  livres  et  les  manuscrits  pour  le 
plus  grand  progrès  de  la  linguistique,  une  élite/  de  jeunes  gens,  dans 
les  universités  allemandes,  dans  les  facultés  de  théologie  surtout,  s'ap- 
pliquent avec  ardeur  à  l'austère  étude  de  l'hébreu,  de  l'arabe,  du  sy- 
riaque. C'est  pour  faciliter  l'acquisition  de  cette  dernière  langue  et  la 
rendre  plus  fructueuse,  que  le  R.  P.  Wenig,  professeur  à  l'Université 
d'Inspruck,  a»publié  sa  Schola  Syriaea,  savant  ouvrage  dont  l'Alle- 
magne ne  sera  pas  seule  à  profiter.  Écrit  en  latin,  ce  livre,  devenu 
déjà  classique  dans  les  universités  de  Munich,  d'Inspruck,  de  Louvain, 
répond  parfaitement  au  désir  et  au  besoin  des  jeunes  orientalistes  qui, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  rivalisent  de  zèle  aVec  les  Alle- 
mands. 

Le  premier  volume  de  la  Schola  Syriaea  comprend  trois  parties  : 
les  Proh;gor\tène$,  étude  historique,  littéraire  et  bibliographique  sur 
la  langue  syriaque  et  les  travaux  qui  la  concernent,  travaux  entre- 
pris par  les  Syriens  eux-mêmes  ou  par  les  savants  européens  (p.  xvil- 
lxxv)  ;  YApparatus  grammaticus,  qui  n'est  pas  seulement  un  manuel 
élémentaire  à  l'usage  des  classes,  mais  encore  un  précieux  auxiliaire 
pour  ceux  qui  désirent  poursuivre  en  leur  particulier  l'étude  com- 
mencée dans  les  cours  publics  (p.  1-104).  L'auteur  a  préféré  ne  pas 
compliquer  ces  notions  grammaticales  en  y  mêlant  de  nombreuses 
règles  de  syntaxe,  se  réservant  de  donner  dans  le  lexique,  qui  paraî 
tra  bientôt,  de  plus  amples  éclaircissements  sur  les  exemples  de  la 
Chrestomathie.  D'ailleurs,  la  partie  étymologique  est  si  complète, 
qu'au  sentiment  de  l'auteur,  confirmé  par  le  témoignage  d'un  orien- 
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taliste  éminent1,  elle  suffit  à  la  solution  des  difficultés  pour  les- 
quelles on  a  recours  d'ordinaire  aux  grandes  grammaires.  Enfin,  la 
Chrestomathie.  Le  R.  P.  Wenig,  destinant  particulièrement  son  ou- 
vrage aux  théologiens,  a  pris  soin  de  réunir  ce  qui  pouvait  être  le  plus 
utile  à  cette  classe  de  lecteurs  :  Maximes  tirées  des  écrits  de  S.  Ephi-em 
(3-16),  récits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (16-38),  épisodes 
remarquables  de  la  vie  des  saints  (38-47),  de  l'histoire  ecclésiastique 
(47-67),  de  l'histoire  profane  (68-85),  modèles  de  style  épistolaire 
(86-103),  fragments  des  commentaires  bibliques  de  S.  Ephrem  et  de 
Jacques  d'Edesse  (108-113),  témoignages  importants  au  point  de  vue 
dogmatique  (113-130).  La  partie  poétique  offre  plusieurs  specimina 
caiminim  de  S.  Ephrem,  de  Jacques  de  Sarug  et  de  Balaeus  (132-163); 
il  y  a  là,  outre  deux  pièces  de  poésie  jusqu'à  ce  jour  inédites,  bien  des 
choses  qu'on  ne  rencontre  point  dans  les  autres  chrestomathies  sy- 
riaques, et  qui  seront  absolument  nouvelles  au  moins  pour  les  lec- 
teurs qui  ne  peuvent  aborder  la  Bibliotheca  Orientalis  d'Assemani  et 
les  autres  grands  travaux  de  ce  genre.  L'heureux  choix  des  sujets  et 
la  variété  de  la  forme  diminuent  de  beaucoup  ce  qu'une  telle  étude  a 
naturellement  d'un  peu  aride. 

Du  reste,  pour  prévenir  les  commençants  contre  le  découragement 
et  l'ennui  et  leur  inspirer  une  énergie  patiente,  l'habile  maître,  au 
seuil  même  de  son  École  syriaque,  a  coin  de  leur  adresser  des  encou- 
ragements et  des  conseils,  donnés  dans  un  latin  d'une  exquise  élé- 
gance, et  de  montrer  combien  est  fécond  le  champ  qu'il  s'agit  de  cul- 
tiver. Éclairer  d'une  vive  lumière  la  grammaire  et  la  philologie 
hébraïques,  aider  à  mieux  comprendre  le  texte,  à  mieux  fixer  le  sens 
des  Livres  saints,  résoudre  plusieurs  objections  captieuses  puisées  à 
cette  Source  même  de  l'érudition  syriaque,  ouvrir  enfin  les  trésors 
d'une  antique  et  vénérable  littérature  dont  les  monuments,  tout  im- 
parfaitement connus  qu'ils  soient  encore,  embrassent  à  la  fois  scien- 
ces sacrées  et  profanes,  histoire  des  dogmes  et  des  hérésies,  archéologie 
chrétienne  et  liturgie,  histoire  et  géographie  anciennes  :  tels  sont  les 
principaux  services  que  la  connaissance  de  cette  langue  rend  au 
théologien. 

Ces  affirmations  trouvent  leurs  preuves  dans  l'étude  historique  et 
littéraire  qui,  sous  le  nom  de  prolégomènes,  sert  d'introduction  à  l'ou- 
vrage du  R.  P.  Wenig.  En  la  lisant,  on  se  convainc  sans  peine  que 
l'étude  du  syriaque  ne  saurait  être  impunément  négligée  par  qui  veut 
comprendre  le  texte  original  de  nos  saints  Livres.  Cette  langue,  en 
effet,  qui  par  son  origine  et  sa  nature  appartient  à  la  souche  sémi- 
tique, par  la  conformation  des  mots  et  des  phrases  forme  avec  le 
chaldéen  un  dialecte  particulier  dont  la  sainte  Écriture  fait  plusieurs 


*  Le  P.  Pius  Ziogerle,  bénédictin,  art.  consacré  à  la  Schola  Syriaca  dans  le 
Theologisches  Litleratur  Blatt. 
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fois  mention  sous  le  nom  d'idiome  araméen.  Au  IIe  livre  des  Rois  * 
(xvm,  26),  au  chapitre  xxxvi,  v.  11,  d'Isaïe,  l'araméen  est  mis  en.op- 
position  avec  la  langue  hébraïque  ou  judaïque,  et  dès  le  temps  d'Isaïe, 
comme  on  peut  le  conclure  de  ces  textes,  il  était  familier  aux  grands 
dignitaires  assyriens  comme  aux  principaux  Israélites.  C'est  en  cette 
langue  que  les  astrologues  assyriens  (Daniel,  il,  4)  s'adressent  au  roi  de 
Babylone,  et  le  roi  des  Perses  en  fait  lui-même  usage  dans  ses  rapports 
avec  les  gouverneurs  de  l'Asie  antérieure.  (I  Esdras.  iv.  7  seqq., 
17seqq.) 

Cet  idiome  des  descendants  d'Aram,  fils  de  Sem,  se  divisait  en  ara- 
méen oriental  ou  chaldaïque,  et  en  araméen  occidental,  qui  n'est 
autre  que  le  syriaque  dans  le  sens  plus  strict  de  ce  mot.  Le  syriaque, 
qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  le  syro-chaldaïque  dont  on 
usait  en  Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres 2,  était 
parlé  dans  toute  cette  partie  de  l'Aramée  qui  va  des  frontières  de  Pa- 
lestine à  la  Natolie,  de  la  Méditerranée  à  l'Euphrate,  et  même  dans  la 
contrée  qui  s'étend  au-delà  de  ce  fleuve.  Le  plus  antique  et  le  plus 
parfait  de  ses  dialectes  était  le  palmyréen  (cf.  Mémoires  de  V Académie 
des  Inscript. ,  t.  XXIV);  puis  venaient  l'élégant  dialecte  des  habitants 
d'Ephèse,  de  Haran  et  de  Mésopotamie,  celui  de  Damas  et  du  mont 
Liban,  nommé  palestinien  ;  enfin  le  chaldaïque  nabathéen,  langue 
plus  grossière  et  plus  rude  des  montagnes  de  l'Assyrie  et  des  villages 
d'Arach. 

Par  malheur,  la  langue  syriaque  subit  les  destinées  des  Syriens 
eux-mêmes.  Réduite  dès  le  temps  de  Théglathphalasar  à  n'être  plus 
qu'une  province  conquise;  tour  à  tour  soumise  aux  Assyriens,  aux 
Mèdes,  aux  Perses,  aux  Macédoniens,  aux  Séleucides,  aux  Romains  ; 
horriblement  ravagée  durant  les  longues  guerres  des  Perses,  sous  Jus- 
tin ien,  Phocas,  Héraclius;  désolée  par  les  incursions  des  Arabes  et 
conquise  par  Omar,  la  Syrie  ne  redevint  un  instant  libre  et  chrétienne 
au  temps  des  Croisades,  que  pour  tomber  bientôt  au  pouvoir  de  Sala- 

1  IIe  livre  selon  l'hébreu,  IVe  selon  la  Vulgate. 

*  Le  syro-chaldaïque ,  dont  Notre-Seigneur  se  servit  lui-même  (Cf.  Malt., 
xxvii,  46  ;  Marc,  m,  47  ;  v,  44  ;  vu,  34;  xiv,  36),  offre  les  caractères  de  l'idiome 
chaldaïque  et  n'est  point  un  dialecte  syriaque,  mais  bien  une  forme  particu- 
lière de  l'araméen  mêlée  d'hébraïsmes.  Les  écrivains  sacrés  du  N.-T.  (A et., 
xxi,  40;  xxn,  2;  H,  26,  Coll.  Joan,,  v,  2;  xix,  43;  xvil,  20,  etc.)  et  l'historié 
FI.  Josèphe  [Ant.i  xvin,  6,  40;  Bell.  Jud.,  VI,  2, 4),  l'appellent  souvent  langue 
hébraïque;  Philon  (Opp.,  H,  p.  522)  et  le  Thalmud  (Baba  Kam.,  fol.  83,  4; 
Sota,  49,  2),  le  nomment  syriaque,  dans  le  sens  plus  large  du  mot,  de  même 
que  plusieurs  anciens  désignèrent  sous  le  nom  de  chaldaïque  la  langue  qui 
pour  nous  est  le  syriaque.  Pourquoi  les  savants  ont-ils  imposé  à  l'idiome  des 
Palestiniens  au  temps  de  J.-C.  le  titre  de  syro-chaldalqne,  c'est  ce  qu'il  est  dif- 
ficile de  dire.  Peut-être  avaient-ils  en  vue  ces  paroles  de  S.  Jérôme  :  «  Evan- 
gelium  Hebreorum  Chaldaico  Syroque  sermone  scriptum,  etc.  (Lib.  III,  c.  I, 
adv.  Pelag.) 
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din,  en  attendant  les  affreuses  dévastations  de  Tamerlan  (1360),  puis 
l'humiliante  servitude  que  devait  lui  imposer  Sélim  I,r  (1517)  et  dans 
laquelle  elle  gémit  encore.  Si,  parmi  tant  de  révolutions  et  de  catas- 
trophes auxquelles  il  faut  joindre  les  perpétuelles  dissensions  du 
schisme  et  de  l'hérésie,  la  langue  syriaque  perdit  quelque  chose  de 
sa  pureté  primitive  et  de  cette  grâce  nouvelle  dont  le  souffle  du  Chris- 
tianisme l'avait  embellie,  du  moins  eut-elle  l'heureuse  fortune  d'être 
cultivée  par  une  succession  d'hommes  de  génie,  théologiens,  savants, 
orateurs,  historiens,  poètes,  qui  fournissent  à  l'érudition  moderne, 
aux  sciences  sacrées  surtout,  les  documente  les  plus  précieux  et  les 
plus  importants  témoignages.  Le  îv*  sièele  fut  son  âge  d'or.  C'est  le 
temps  où  l'illustre  pénitent,  l'éloquent  apôtre  dTÊdesse,  S.  Ephrem, 
méritait  d'être  proclamé  par  tous  ses  compatriotes,  catholiques  o* 
hétérodoxes,  «  le  soleil  de  la  Syrie,  la  colonne  de  l'Église,  la  harpe 
de  l'Esprit-Saint,  le  docteur  du  monde,  l'homme  de  désirs,  Ephrem  le 
Grand.  »  C'est  le  temps  où  les  écoles  célèbres  de  Syrie,  nommément 
celles  d'Édesse,  de  Nisibe,  de  Séleucie,  enseignaient  non-seulement  la 
science  des  Écritures,  le  dogme,  la  liturgie,  mais  encore  la  logique,  la 
métaphysique,  la  physique,  l'astronomie,  la  médecine,  et  commen- 
taient, traduits  en  syrien,  les  auteurs  chrétiens  et  profanes  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Après  Ephrem  et  ses  contemporains,  S.  Jacques  deSarug, 
"  S.  Maruthas,  Balaeus ,  Xenajas,  etc.,  le  feu  sacré  ne  s'éteignit  pas. 
A  la  fin  du  VIIe  siècle,  Jacques  d'Édesse,  surnommé  le  «  Commenta- 
teur des  livres,  »  Grégoire  d'Abulpharag   (Bar-Hebrpeos)  ra  xme, 
Ebedjesus,  métropolitain  de  Soba  (Nisibe)  au  XIVe,  enfin  au  déclin 
du  xvn6,  Joseph  II,  patriarche  catholique  des  Chaldéens,  apparais- 
sent environnés  d'une  légion  d'écrivains,  et  marquent  chacun  quel- 
qu'une des  périodes  plus  ou  moins  brillantes  de  cette  littérature,  qui 
ne  compte  plus  aujourd'hui  que  parmi  les  monuments  du  passé,  et 
dont  les  trésors  sont  en  partie  perdus  pour  jamais  ou  ensevelis  dans 
l'obscurité  de  quelques  monastères  d'Orient,  en  partie  religieusement 
gardés  à  Rome  dans  la  Bibliothèque  Valicane  :  «  ita  ut  Romam,  hanc 
rem  si  aspicias,  veram  Syriacae  érudition»  sedem  vocaveris  t  (Hoff- 
mann, Gramm.  Syr.).  C'est  à  la  munificence  d'un  Pape,  Clément  XI, 
c'est  au  zèle  d'un  savant  Maronite,  Joseph  Assemani,  qu'on  doit  de 
pouvoir  étudier  encore  ces  manuscrits  et  ces  livres  «  digna  quœ  in 
scriniis  aureis  custodiântur.  »  [Ibid.) 

La  langue  syriaque,  absolument  morte  aujourd'hui1,  reviten  quel- 
que sorte  dans  les  innombrables  travaux  des  érudits  qui  la  cultivent. 
LeR.  P.  Wenigena  dressé  une  longue  nomenclature  qu'il  avoue  être 
incomplète,  et  qui  toutefois  énumère  66  grammaires  syriaques 
(de  1539  à  1860),  ti  lexiques  (de  1521   à  1856),   11  chrestomathies 

«  Le  néo-$yriaque  se  parle  encore,  il  est  vrai  ;  mais  il  offre  avec  la  langue  de 
S.  Ephrem  des  différences  au  moins  aussi  considérables  que  celles  qui  sépa- 
rent le  grec  moderne  de  la  langue  de  Démoslhène  et  de  S.  Jean  Chrysoatome. 
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(de  1768  à  1838),  sans  compter  les  éditions  des  Livres  saints  en  sy- 
riaque et  maints  autres  ouvrages  concernant  cette  langue  et  cette  lit- 
térature, parmi  lesquels,  au  jugement  d'hommes  aussi  compétents 
qu'impartiaux,  la  c  Schola  Syriaca  »  occupe  une  place  distinguée. 

Ch.  Clair. 


H 

SABARIA 


VILtB  NATALS  M  SAINT  MAttTlN  Dfc  Î0UK8,  8A  POSltlON  GÉOORAPHIQUB 
ET  8011  NOM  ACTUEL 

Die  Erzabtei  Martinsberg  [Sabaria],  der  Geburtsort  des  H.  Martinus  Turo- 

nensis.  Eine  geschichtliche  Sludie,  von  Josef  Danko,  nebst  einem  Anhange  : 

eine  Reliquie  des  Cardinals  P.  Pazmany's. 
V abbaye  de  Mont  -Saint-Martin  [Sabaria),  le  lieu  de  naissance  de  saint  Martin 

de  Tours,  par  Joseph  Dankû.  Dissertation  historique,  suivie  d'un  document 

du  cardinal  Pazmany. 

Les  lecteurs  des  Études  connaissent  depuis  longtemps  les  travaux  de 
M.  le  Dr  Danko  sur  l'Ancien  Testament.  Nous  aurions  dû  également 
les  entretenir  de  son  Histoire  du  Nouveau  Testament,  un  des  livres  les 
plus  utiles  à  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond  les  Évangiles,  les  Actes 
des  Apôtres,  les  Épîtres  et  l'Apocalypse.  En  attendant  que  cette  tâche 
soit  remplie,  —  et  elle  le  sera,  —  bornons-nous  à  signaler  en  passant 
ce  nouveau  fruit  de  ses  veilles  laborieuses. 

La  brochure  que  nous  annonçons  aujourd'hui  n'intéresse  pas  seu- 
lement la  Hongrie,  patrie  de  H.  Danko  ;  son  titre  seul  la  recommande 
à  l'attention  des  Français.  En  effet,  si  la  Hongrie  a  été  le  berceau  de 
saint  Martin,  leâ  Gaules  ont  été  le  théâtre  de  ses  travaux  apostoliques 
et  lui  doivent  l'achèvement  de  leur  conversion  au  christianisme.  Pro- 
bablement personne  n'a  eu  sur  les  destinées  de  la  France  une  influence 
plus  puissante  et  plus  durable  que  saint  Martin. 

Il  est  hors  de  doute  que  saint  Martin  est  né  à  Sabarie,  ville  de  la  Pan  - 
no  nie  :  Sulpice  Sévère*  et  une  foule  d'auteurs  après  lui  le  disent  de  la 
manière  lajplus  expresse.  Là-dessus  il  n'y  a  pas  de  contestation.  La 
question  que  les  savants  discutent  consiste  à  savoir  s'il  y  a  eu  en  Pan- 
nonie  deux  Sabaries,  et,  s'il  y  en  a  eu  deux,  dans  laquelle  le  saint 
évêque  est  venu  au  monde. 

Pour  fixer  mieux  nos  idées,  jetons  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Hon- 
grie. En  sortant  de  Vienne  et  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  soit  par  le 

Vita  S.  Martini, cap.  il*,  «  Igitur  Martinus  Sabaria  Pannoniorum  oppido 
oriundus  fuit.  »  —  Le  mot  oppido  ne  se  lit  pas  dans  tous  les  codices;  mais 
sur  la  présence  ou  l'absence  de  ce  mot  on  ne  peut  bâtir  rien  de  solide. 
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chemin  de  fer,  soit  par  la  route  postale  de  Waradin,  on  rencontre  la 
ville  d'OEdenbourg.  De  là  en  s'avançant  toujours  vers  le  sud,  on  ar- 
rive, à  la  distance  de  sept  milles  allemands,  à  une  localité,  appelée  en 
allemand  Stein  am  Anger,  en  hongrois  Szombat  ;  elle  est  aussi  remar- 
quable par  les  ruines  romaines  qui  y  sont  amoncelées  que  par  son 
site  délicieux  et  la  fécondité  de  son  sol.  C'est  là  que  Ton  s'accorde  au- 
jourd'hui à  placer  la  Sabaria  des  anciens  itinéraires  et  des  auteurs 
classiques. 

Mais  si,  en  partant  de  Vienne  on  prend  la  direction  du, sud-est,  on  ar- 
rive à  Wieselbourg,  de  là  à  Raab,  et,  à  la  distance  de  deux  à  trois  milles 
géographiques,  à  Martinsberg  ou  Mont-Saint-Martin,  d'où  l'on  do- 
mine douze  comitats.  On  prétend  qu'il  y  avait  autrefois  dans  le  voi- 
sinage une  autre  Sabaria,  et  que  c'est  là  qu'est  né  saint  Martin.  C'est 
cette  opinion  que  soutient  M.  le  professeur  Danko. 

Il  commence  sa  dissertation  par  un  coup  d'œil  sur  l'ancienne  Pan- 
nonie,  c'est-à-dire  sur  son  étendue,  son  érection  en  province,  sa  sub- 
division, ses  deux  routes  postales  et  ses  établissements  publics.  Puis 
il  passe  à  l'introduction  du  christianisme,  arrosé  par  le  sang  de  saint 
Victorin,  évêque  de  Pettau  et  par  celui  de  saint  Quirin,  évêque  de 
Szissek  (Siscia)  en  Croatie1.  Le  concile  de  Nicée  vit  dans  son  sein 
Domnus,  évêque  de  Pannonie,  et  le  concile  de  Sardique  Marc,  évêque 
de  Szissek.  Mais  ces  évêques  orthodoxes  ne  purent  empêcher  que  le 
clergé  et  le  peuple  ne  fussent  infectés  de  l'hérésie  d'Arius.  Tels  sont 
les  plus  anciens  souvenirs  importants  que  présente  la  Pannonie. 
/  Le  principal  argument  dont  se  servent  ceux  qui  placent  le  berceau 
de  saint  Martin  à  Stein  am  Anger,  c'est  que  Sulpice  Sévère,  en  disant 
simplement  sans  distinction,  que  son  héros  est  originaire  de  Sabarie, 
ville  delà  Pannonie,  montre  qu'il  n'a  connu  qu'une  Sabarie  en  Pan- 
nonie, et  que,  en  tout  cas,  suivant  les  règles  de  l'interprétation  des 
endroits  parallèles,  les  mots  de  Sabaria  Pannoniorum  oppidum  doivent 
signifier  chez  lui  la  même  chose  que  ceux  de  Pannoniœ  Sabaria  dans 
ce  texte  d'Aurélius  Victor  :  Hoc  tempore  Niger  Pescennius  apud  Antio- 
chiam,  in  Pannoniœ  Sabaria  Septimius  Severus  creantur  Augusti;  c'est-à- 
dire  qu'ils  doivent  être  compris  de  la  ville  de  Sabarie,  connue  des  an- 
ciens historiens  et  des  géographes,  et  non  pas  d'une  localité  inconnue 
de  tout  le  monde.  L'argument  ne  manque  pas  de  force,  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  depuis  le  commencement  du  XVI*  siècle  il  y  ait  eu  cons- 
tamment des  auteurs,  tant  hongrois  qu'étrangers,  qui  ont  regardé  cette 

1  Dans  le  Martyrologe  syriaque  du  Ve  siècle  publié  par  Wright,  cl  dans  le 
Martyrologe  dit  de  saint  Jérôme,  on  trouve  plusieurs  martyrs  qui  ont  donné 
leur  sang  pour  la  foi  à  Noviodunum.  Plusieurs  ont  fait  de  ce  Noviodunum  Noyon 
en  France,  ce  qui  est  certainement  une  erreur.  Ces  martyrs  ont  souffert  soit  à 
Noviodunum  (Gurkfeld  ?)  en  Pannonie,  soit  à  Noviodunum  dans  la  Mœsie  Infé- 
rieure. Les  probabilités  sont  pour  cette  dernière  ville,  qui  paraît  avoir  été  plus 
importante. 
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Sabarie  occidentale  comme  la  patrie  du  grand  évéque  de  Tours.  L'ar- 
gument nous  paraîtrait  përemptoire,  si  Sulpice  Sévère  était  un  auteur 
exact.  Malheureusement,  si  sur  le  fond  des  choses  il  a  été  bien  informé, 
il  confond  souvent  tout,  de  sorte  que  son  Histoire  ecclésiastique 
induit  sans  cesse  en  erreur,  si  le  lecteur  n'est  mis  constamment  en 
garde  contre  les  confusions  par  un  commentaire  perpétuel.  Il  n'est 
donc  pas  impossible  qu'un  tel  auteur,  sachant  que  saint  Martin  était 
originaire  d'une  ville  de  Pannonie  appelée  Sabarie,  ne  se  soit  pas  de- 
mandé s'il  n'y  avait  point  dans  ce  pays  plus  d'une  ville  qui  portât  ce 
nom.  Il  a  parlé  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une  seule,  et  il  a  entraîné 
à  sa  suite  Paulin  dePérigueux,  Sozomène,  saint  Grégoire  de  Tours,  etc. 
M.  le  professeur  Danko,  pour  établir  que  la  vraie  patrie  du  thau- 
maturge des  Gaules  était  le  Mont-Saint-Martin,  fait  remarquer  qu'a- 
vant la  conversion  des  Hongrois,  la  Hongrie  n'était  pas  sans  chrétiens; 
que  le  pays  renfermait  bon  ftombre  de  descendants  des  anciens  Pan- 
noniens  dont  la  conversion  datait  du  IIIe  et  du  IVe  siècle,  et  que  les 
traditions  de  ces  populations  chrétiennes,  auxquelles  il  faut  rapporter 
la  conviction  des  anciens  Hongrois  touchant  la  vraie  patrie  de  saint 
Martin,  sont  des  plus  respectables.  Cela  posé,  il  observe  que  près  du 
Mont-Saint-Martin  il  y  avait  au  XIe  siècle  une  localité  appelée  comme 
la  province,  Pannonia  ;  qu'ainsi  saint  Etienne,  dans  la  charte  de  fon- 
dation du  monastère,  de  saint  Martin,  dit  :  In  monte  supra  Pannoniam; 
saint  Ladislas,  dans  une  autre  charte  :  Pannonia,  ubi  monasterium  si- 
tum  est  ;  Albert  d'Aix  raconte  que  le  roi  Coloman  reçut  solennellement, 
en  1096,  les  ambassadeurs  de  Godefroid  de  Bouillon  in  loco  qui  dicitur 
Pannonia.  Là  se  trouvait  une  ville  appelée  Sabarie.  Le  notaire  d'un  roi 
Bêla,  qui  écrivait  entre  les  années  1060  et  1240,  dit  que  les  soldats  et 
les  bêtes  de  somme  du  duc  Arpad  s'abreuvèrent  à  la  fontaine  de  la 
ville  de  Sabarie,  dans  le  voisinage  du  MontrSaint-Martin,  et  qu'ils  y  vi- 
rent la  beauté  de  la  terre  de  Pannonie1.  Cet  auteur  est  décrié  par  les 
uns  et  défendu  par  les  autres;  mais  comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  no- 
tions géographiques,  son  témoignage  est  tout  à  fait  recevable,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'est  pas  du  tout  isolé.  Dans  une  charte  du  roi  Bêla  IV, 
par  laquelle  ce  prince  délimita  et  confirma  les  possessions  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin,  tous  les  renseignements  géographiques  que  nous  ve- 
nons de  recueillir  sont  réunis*.  On  y  trouve  même  Sabariam  ubi  dici- 

*  Voici  le  passage  du  notaire  :  «  Dux  aulem  Arpad  et  sui  milites,  sic  eundo 
juxta  montem  sancti  Martini,  castra  metati  sunt,  et  de  fonte  sabarie  tam  ipsi 
quam  eorum  animalia  biberunt,  et  montem  ascendentes,  et  visa  pulchritudine 
terrœ  Pannoniaenimis-laeti  facti  sunt  ;  et,  inde  egressi,  usque  ad  Rabam  (Raab) 
et  Rabeucam  (Rabcza)  vénérant,  Sclavorum  et  Pannoniorum  gentes  et  régna 
vastaverunt  et  eorum  regiones  occupaverunt.  » 

*  L'extrait  suivant,  antérieur  à  Tan  4242,  renferme  tous  ces  renseignements: 
c  Ipse  mons  sacer  Pannonise,  in  quo  situm  est  monasterium  beati  Martini, 
habet  per  circuitum  ipsius  montis  terram,  quam  a  tempore  sanctorum  regum, 
scilicet  Stephani  et  Ladislai;  tenait  et  possedit,  et  circum  ad  pedes  supradicti  montis 

IV»  série.  —  T.  I.  28 
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turnatus  S.  Martinus,  et  la  fontaine  dont  parle  le  notaire.  Cette  fontaine, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  les  cartes,  est  à  Ravazd,  à  un  demi-mille 
allemand  du  Mont- Saint-Martin,  et  le  ruisseau,  nommé  Panzsa,  coule 
devant  une  colline,  ou  l'on  voyait  encore,  au  commencement  de  ce 
tiècle,  la  chapelle  de  saint  Willibald. 

Dans  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye,  de  Mont-Saint-Martin,  saint 
Etienne  dit  qu'il  fonde  ce  monastère  en  reconnaissance  d'un  bienfait 
qu'il  a  reçu  dans  son  enfance  par  les  mérites  du  saint  évoque  de 
Tours1;  mais  il  ne  dit  pas  que  par  cette  fondation  il  ait  voulu  honorer 
le  lieu  natal  de  son  patron,  et  l'on  s'empare  de  cet  argument  négatif 
pour  soutenir  que  la  tradition  qui  place  la  patrie  de  ce  saint  dans  le 
voisinage  du  Mont-Saint  Martin  est  postérieure  à  l'établissement  de 
l'abbaye.  On  répond  à  cette  objection  que  Hartvîc,  évoque  de  Ratts- 
bonne,  qui  écrivit  la  vie  de  saint  Etienne  vers  le  commencement  du 
Xir  siècle,  supplée  au  silence  de  saint  Etienne,  lorsqu'il  raconte  que 
l'abbaye  de  saint  Martin  fut  bâtie  a  côté  d'une  terre  qui  avait  appar- 
tenu à  saint  Martin  et  à  l'endroit  où  il  se  retirait  pour  prier1;  récit  que 
l'on  prétend  être  d'accord  avec  l'assertion  de  Sulpice  Sévère  qui  rap- 
porte que  le  saint,  à  l'âge  de  douze  ans,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  ' 
catéchumène,  aimait  à  se  retirer  dans  la  solitude,  eremvm  concupivit. 

Tout  cela  se  tient  assez  bien;  toutefois  il  est  impossible  de  se  défen- 
dre d'un  certain  étonnement.Comment  peut-on  s'imaginer  que  pendant 
sept  siècles,  au  milieu  d'une  suite  continue  de  bouleversements,  on 
ait  conservé  le  souvenir  que  telle  terre  eût  appartenu  à  saint  Martin  ? 
N'est-il  pas  plus  croyable  qu'une  terre  donnée  par  le  roi  saint  Etienne 
à  la  nouvelle  abbaye  de  Saint-Martin,  et  appelée,  à  ce  titre,  <c  terre 
de  saint  Martin,  »  ait  donné  lieu  à  la  fausse  opinion  que  cette  terre 
avait  appartenu  à  saint  Martin  ?  Manque-Ml  dans  l'histoire  des  exem- 
ples d'une  confusion  de  ce  genre  ?  Cette  idée  une  fois  admise,  n 'était- 


habet  plures  villas  suas,  quae  inferius  nominantur.  Gonterminales  autem  villas 
habet  has  :  Hymud,  quae  alio  Domine  Nelka  dicitur  ;  Tapan,  villam  Agasonum 
régis  ;  villam  Torjan,  quae  est  commuais  sibi  et  aliis  :  deinde  protenditur  ter- 
minus ejus  usque  Sabariam,  ubi  dicitur  nàttjs  S.  Martinus,  et  ibi  in  valle 
média  est  fons  qui  vocatur  caput  PànnoSjE,  qui  cum  aliis  fonlibus  facît 
rivulum  sub  ecclesia  S.  Willibaldi,  et  vocatur  Pannosa  et  inde  descendit  usque 
ad  villam  £ch.  » 

*  S.  Êlienne  dit  dans  la  charte  de  Tannée  4004  :  «  Singulare  namque  suffra- 
gium,  quod  per  mérita  beati  Martini  in  pueriua  mea  expertus  sura,  mémorise 
posterorum  trtdere  curavi.  » 

*  Hartvic  s'exprime  dans  les  termes  suivants:  «  Quoniam  Pannonia  beati 
pontificis  Martini  nativitate  gloriatur,  cujus  etiam  patrocinanubus  meritis  vir 
Chrislo  fidelis...  victoriam  de  hostibus  reportaverat,  nihil  ex  rébus  eorum  ad 
opus  sui  reservans;  inito  cum  theophilis  consilio,  juxta  fundum  SANCTI  p&e- 
sulis  in  loco  qui  Sacer  Mons  dicitur,  ubi  sanctus  Martinus,  cum  adhuc 
in  Pannonia  dcgeret,  ORATION1S  SIBI  LOCUM  ASSIGNAVERAT,  sub  titulo  ipsius 
monasterium  constituere  cœpit.  » 
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1  pas  naturel  qu'on  voulût  mettre  dans  le  voisinage  une  ville  de 
Sabaria,  patrie  de  saint  Martin  ?  Quelle  preuve  a-t-on  que  les  anciens 
chrétiens  de  Pannonie  aient  eu  à  cet  égard  des  traditions  et  qu'ils  les 
aient  transmises  aux  Hongrois?  ces  traditions  et  cette  transmission  ne 
sont-elles  pas  de  pures  hypothèses  ? 

On  le  voit,  si  le  passage  de  Sulpice  Sévère  sur  le  lieu  de  naissance 
de  saint  Martin  peut  être  battu  en  brèche  par  des  hypothèses,  ce  que 
l'Qn  dit  à  rencontre  prête  aussi  le  flanc  à  ce  genre  de  critiques.  Toute- 
fois, il  est  bien  constant  que,  avant  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin,  deux  villes  du  nom  de  Sabaria  étaient  connues  en  Hongrie, 
l'une  appelée  Sicca  Sabaria,  aujourd'hui  Stein  am  Anger,  l'autre 
Raba  Salaria,  dans  le  voisinage  de  Raab  et  du  Mont-Saint-Martin. 
Dans  des  chartes  de  donation  ou  de  confirmation  de  dons  faits  à 
l'église  de  Salzbourg,  qui  remontent  aux  années  840,  875,  1199,  les 
deux  Sabaria  sont  complètement  distinguées,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
permis  de  dire  que  la  Sabaria  située  à  peu  de  distance  de  Raab  est 
une  invention  des  moines  de  Saint-Martin.  Et  voilà  que  l'existence 
d'une  Sabaria  près  de  Raab,  longtemps  avant  la  venue  des  moines, 
prête  singulièrement  aide  et  secours  à  leur  tradition.  Cela  ne  se  lit  pas 
seulement  dans  les  chartes  de  Salzbourg,  dont  les  rédacteur»  se  sont 
copiés.  Dans  une  bulle  du  pape  saint  Pascal  II,  en  date  de  Tannée 
1 1 03,  bulle  où  sont  énumérées  les  possessions  et  les  dépendances  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin,  vient  en  premier  lieu  l'abbaye  elle-même  : 
In  episcopatu  Javarensi  ecclesia  S.  Martini  in  Sabaria.  Hartvic,  le  bio- 
graphe de  saint  Etienne,  n'est  pas  non  plus  le  seul  qui,  au  xn°  siècle, 
ait  fait  naître  saint  Martin  dans  le  voisinage  de  Raab.  Le  comte 
Walser,  qui  en  1 1 57  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  le  monastère  de 
Notre-Dame,  bâti  par  lui  à  Gûssing  ou  Némétujvar,  non  loin  d'Eisen- 
bourg,  est  beaucoup  plus  expressif  encore  *. 

Ainsi  les  arguments  que  l'on  fait  valoir  pour  placer  le  berceau  de 
saint  Martin  au  pied  de  la  montagne  qui  porte  son  nom,  ne  sont  pas 
du  tout  méprisables.  Là  s'est  trouvée  une  ville  ou  station  romaine, 
ainsi  que  le  prouvent  les  ruines  romaines  que  l'on  déterre  sans  peine 
et  qui  se  conservent  en  partie  à  l'abbaye,  en  partie  au  musée  de  Raab. 
Cette  ville  ou  station  a  porté  le  nom  de  Sabaria,  connu  au  IXe  comme 
au  XIIIe  siècle.  La  tradition  qui  fait  naître  saint  Martin  dans  cette  Sa- 
baria remonte  jusqu'au  commencement  du  Xir  siècle,  et  très-proba- 
blement jusqu'aux  origines  du  monastère.  Enfin,  il  y  a  moins  de  té- 
mérité à  soutenir  que  les  moines  ont  reçu  cette  tradition  des  mains 
des  anciens  habitants'de  Raba  Sabaria,  qu'à  prétendre  qu'ils  l'ont 

*  La  charte  du  comte  Walser  porte  ce  qui  suit  :  «  In  loco  qui  dicitur  Gugzim 
monasterium  œdificavi,  quod  monasterio  S.  Martini  in  Sacro  Monte  Pannoniae, 
ob  reverenliam  et  sanclitatem  ipsius  loci,  et  propter  beati  Martini  patrocinium, 

CUJUS  NATIV1TATE  IN  EODEM  LOCO  HABITA  PANNONIA  GLORIATUR,  in  obedien- 

tiam  tradidi.  » 
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inventée.  Tel  est  à  peu  près  le  résumé  de  la  docte  brochure  de 
M.  Danko.  Le  savant  professeur,  grâce  à  ses  travaux  d'exégèse,  est 
beaucoup  trop  fort  sur  la  critique  historique  pour  croire  qu'il  ait  dis- 
sipé toutes  les  ombres  et  apporté  des  preuves  péremptoires,  mais  il  a 
voulu,  comme  il  le  dit  en  terminant,  exprimer  librement  son  opinion 
sur  une  question  qui  n'est  pas  décidée,  et  qui  —  nous  le  craignons  — 
ne  le  sera  jamais;  son  but  ne  va  pas  au  delà. 

De  même  que  les  ouvrages  de  M.  le  professeur  Danko  sur  les  saintes 
Écritures  renferment  de  vraies  bibliographies  sur  toutes  les  questions 
les  plus  importantes  d'herméneutique,  ainsi  sa  dissertation  sur  le  lieu 
de  naissance  de  saint  Martin  est  une  bonne  bibliographie  de  l'histoire 
ecclésiastique  et  monastique  de  la  Hongrie.  —  Autre  mérite  de  cet 
opuscule.  Quoique  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  M.  Danko  se 
montre  partout  vraiment  patriote.  Durant  la  longue  résistance  que  les 
Hongrois  ont  faite  au  gouvernement  de  Vienne,  les  prêtres  hongrois  sç 
sont  tenus  constamment  du  côté  du  peuple,  demandant  avec  lui,  sans 
recourir  aux  voies  révolutionnaires,  le  rétablissement  des  droits  sécu- 
laires delà  nation.  Cette  conduite  a  eu  un  double  résultat  :  d'abord 
elle  a  contribué  à  maintenir  le  parti  populaire  danç  les  limites  du 
droit  ;  et  au  jour  de  la  victoire,  le  clergé  a  été  admis  à  en  bénéficier 
comme  le  reste  de  la  nation.  M.  l'abbé  Danko  est  resté  étranger  à  tous 
ces  événements  politiques  ;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  d'aimer  ardem- 
ment sa  patrie,  et  c'est  ce  qu'on  voit  à  toutes  les  pages  de  sa  disserta- 
tion. 

Le  document  (ou  la  relique)  du  cardinal  Pazmany  que  M.  Danko  a 
publié  dans  sa  brochure,  n'a  rien  de  commun  avec  le  lieu  de  nais- 
sance de  saint  Martin.  L'esprit  patriotique,  qui  pousse  les  Hongrois  à 
^porter  jusqu'aux  nues  tout  ce  qui  vient  du  célèbre  cardinal,  peut 
seul  excuser  l'adjonction  dune  pièce  si  disparate.  Elle  consiste  dans 
une  supplique  adressée  à  l'Empereur  Ferdinand  II  pour  obtenir  de  lui 
le  démembrement  du  diocèse  de  Gran  et  l'érection  de  plusieurs  col- 
lèges de  Jésuites  en  Hongrie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
ce  mémoire,  ce  sont  les  moyens  suggérés  pour  l'exécution  du  plan 
proposé,  sans  léser  les  droits  de  personne.  Il  ne  nous  convient  pas 
d'en  dire  davantage  ;  mais  nous  osons  exprimer  le  vœu  de  voir  pa- 
raître enfin  une  biographie  du  cardinal  Pasmany,  l'un  des  plus  grands 
hommes  du  xvn*  siècle.  Les  Hongrois  ont  publié  sur  lui  beaucoup  de 
documents  ;  il  faudrait  les  mettre  en  ordre  et  leur  donner  plus  de 
clarté  et  d'intérêt  en  les  enchaînant  entre  eux  et  avec  l'histoire  géné- 
rale de  la  Hongrie. 

V.  D.  B. 
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Lb  Beau  et  l'art  du  Beau,  d'après  la  philosophie  socratique  et  chrétienne, 
par  le  R.  P.  Jos.  Jungmann,  S.  J.,  professeur  de  théologie  à  l'université 
d'Inspruck. 

{Die  Schœnheit  und  die  Schœne  Kunst,  nach  den  Ançchauungen  der  sokra- 
tischen  und  der  christlichen  Philosophie.)  Innsbruck,  4866. 

L'esthétique  n'est  pas  une  science  si  récente,  que  le  siècle  dernier 
en  puisse  à  bon  droit  revendiquer  l'inauguration.  Ce  n'est  surtout  pas 
à  Baumgarten  qu'il  faut  attribuer  la  gloire  de  la  découverte.  Que  cette 
science  lui  doive  le  nom  équivoque  d'esthétique,  et  probablement 
aussi  l'honneur  d'avoir  été  pour,  la  première  fois  mise  à  côté  de 
la  métaphysique  et  de  l'éthique:  ce  n'est  pas  là  une  raison  suffi- 
sante pour  décerner  à  ce  philosophe  le  titre  de  fondateur,  surtout  si 
Ton  se  rappelle  les  théories  sensualistes  qu'il  développe  dans  son 
/Esthetica*  Sans  rien  retrancher  du  mérite  qui  revient  aux  modernes, 
des  lumières  que  plusieurs  ont  jetées  sur  le  sujet,  et  du  talent  d'obser- 
vation dont  ils  ont  fait  preuve,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  les  principes  de  l'esthétique  étaient  établis  dès  l'antiquité.  Res- 
tait à  les  réunir  en  corps  de  doctrine,  à  déduire  les  conclusions,  à  fixer 
les  détails.  Cette  tâche,  réservée  aux  modernes,  a-t-elie  été  remplie? 

Certes,  les  travaux  et  les  recherches  n'ont  pas  fait  défaut;  depuis 
un  siècle  surtout,  peu  de  sujets  ont  été  plus  abondamment  traités: 
l'esthétique  est  à  la  mode.  Hais  dans  ces  nombreux  ouvrages,  on  n'a 
guère  vu  que  des  idées  personnelles,  des  aperçus  quelquefois  origi- 
naux, des  systèmes  enfin,  auxquels  un  talent  souvent  incontestable  et 
de  brillants  détails  ne  suffisaient  pas  à  faire  pardonner  le  défaut  de 
n'avancer  que  faiblement  la  solution,  i/abondance  même  nous  a 
appauvris.  Parmi  tant  d'assertions  diverses  et  souvent  contradic- 
toires, les  notions  les  plus  claires  deviennent  confuses,  et  la  question 
se  complique  de  tout  ce  qu'on  en  a  dit. 

A  quoi  donc  attribuer  le  mince  résultat  de  si  nombreux  travaux? 
Sans  doute  le  matérialisme  contemporain  n'a  pas  peu  contribué  à 
obscurcir  les  idées,  à  égarer  les  esprits.  Mais  n'est-il  pas  quelque 
raison  plus  directe,  inhérente  à  la  méthode  même  que  l'on  a  suivie 
jusqu'ici  dans  l'étude  de  la  question  ?  Les  hommes  sérieux  reconnaî- 
tront que  c'a  été  d'abord  le  mépris  qu'on  a  fait  des  anciens  et  des 
principes  métaphysiques.  Chacun  a  voulu  être  original  et  ne  rien  dire 
qui  ne  lui  appartînt  en  propre  :  et  il  est  arrivé  ce  que  Pope  précisait 
à  ces  écrivains,  amateurs  exclusifs  de  l'originalité  :  t  Le  châtiment 
ordinaire  de  ceux  qui  ne  veulent  rien  répéter  de  ce  que  l'on  a  dit 
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ayant  eux,  est  de  dire  ce  que  personne  ne  répétera  après  eux  l .  t  C'est 
la  peine  du  talion. 

Une  autre  source  d'erreurs,  c'est  qu'on  n'a  pas  assez  étudié  le  beau 
dans  les  relations  intimes  qui  l'unissent  aux  autres  notions  transcen- 
dentales  du  vrai  et  du  bien.  Privé  de  ces  points  de  repère,  on  est  allé 
à  l'aventure  ;  et  si  à  force  de  recherches  on  est  parvenu  à  saisir  quel- 
ques fragments  de  la  vérité,  à  contempler  le  beau  sous  quelques-unes 
de  ses  faces,  on  n'a  pas  réussi  à  donner  à  l'esthétique  sa  place  légi- 
time dans  une  large  synthèse.  Le  côté  faible  de  la  méthode  a  paru 
dès  qu'il  s'est  agi  de  définir  le  beau.  En  effet,  une  vraie  définition 
devant  donner  du  même  coup  et  la  relation  qui  unit,  et  la  différence 
qui  distingue,  comme  cette  relation  était  restée  un  mystère,  toute  défi- 
nition sérieuse  et  complète  du  beau  est  devenue  impossible.  Plusieurs 
esthéticiens,  et  c'étaient  les  plus  sages*  y  avaient  ouvertement  renoncé. 

Ces  considérations  ont  inspiré  l'idée  d'un  nouveau  traité  d'esthé- 
tique, où  l'on  s'efforce  de  remédier  au  vice  d'une  méthode  condamnée 
par  tant  d'essais  infructueux. 

Les  deux  sources  auxquelles  a  puisé  l'auteur  du  Beau  et  de  Vart  du 
Beau  forment  dans  leur  ensemble  l'autorité  la  plus  incontestable  qui 
soit  au  monde.  La  philosophie  socratique  et  les  divines  inspirations 
des  Pères,  c'est  dire  la  raison  humaine  dans  son  plus  vif  éclat,  illu- 
minée des  splendeurs  de  la  foi.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'une  nou- 
velle théorie;  la  méthode  seule  est  nouvelle,  nouvelle  à  force  d'être 
ancienne.  Le  R.  P.  Jungmann  a  emprunté  ses  principes  à  la  méta- 
physique de  Socrate  et  des"  Pères  ;  mais  la  disposition  et  une  foule  de 
conclusions  judicieusement  déduites  lui  appartiennent  en  propre.  Il 
ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  arguments  d'autorité  fassent  tous 
les  frais  de  la  démonstration  :  bien  au  contraire,  Péminent  professeur 
s'adresse  avant  tout  à  l'intelligence;  et  les  preuves  intrinsèques  par 
lesquelles  il  établit  chacune  de  ses  assertions  permettent  de  ne  consi- 
dérer les  magnifiques  citations  sacrées  et  profanes  qui  ornent  son  livre, 
que  comme  un  témoignage  de  la  constante  harmonie  entre  la  raison 
humaine  et  la  foi. 

Le  but  évident  est  de  présenter  au  public  sérieux  un  traité  raisonné 
et  vraiment  philosophique  du  beau  ;  et  nous  ne  saurions  trop  féliciter 
l'auteur  de  la  clarté  avec  laquelle  il  expose  les  notions  les  plus  abs- 
traites de  la  métaphysique.  La  disposition  typographique  elle-même 
n'a  pas  été  négligée  :  la  proposition  est  ordinairement  placée  en  tête 
du  chapitre,  et  des  numéros  d'ordre  correspondant  à  chaque  para- 
,  graphe  aident  à  saisir  sans  confusion  les  preuves  sur  lesquelles  on 
s'appuie. 

L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  le  Beau  en 
lui-même,  et  Y  Art  du  Beau,  ou  l'esthétique  proprement  dite.  Avant 

*  t  It  îs  generally  the  fete  of  such  people  who  will  never  say  what  was  said 
efore,  to  say  what  will  never  be  said  after  them.  »  (Homer's  Iliad.) 
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tout,  il  s'agit  d'établir  et  de  prouver  solidement  que  le  beau  n'est  pas 
quelque  chose  de  sensible*  mais  bien  une  propriété  suprasensible  des 
objets,  et  par  conséquent  accessible  à  la  seule  intelligence.  C'est  la 
proposition  fondamentale.  Pour  la  prouver,  l'auteur  emprunte  au  Pre- 
mier Hippias  l'admirable  argument  de  Platon,  et  le  développe  avec 
bonheur.  Nous  disons  :  une  belle  peinture,  une  belle  symphonie.  U 
faut  donc  que  ce  tableau  que  j'admire,  et  cette  symphonie  qui  me 
ravit,  possèdent  en  commun  une  propriété  perceptible,  dans  laquelle 
réside  le  beau.  Or,  il  n'y  a  pas  de  propriété  sensible  qui  soit  com- 
mune aux  deux  objets  :.  l'œil  seul  perçoit  le  tableau,  l'oreille  seule 
perçoit  la  symphonie.  C'est  donc  1  intelligence  qui  perçoit  le  beau, 
puisque  je  le  saisis  également  dans  la  musique  et  dans  la  peinture.  — 
Nous  disons  encore  :  un  beau  visage,  une  belle  idée,  une  belle  action. 
Le  beau  est  donc  une  notion  transcendentale  qui  convient  aux  objets 
matériels  et  immatériels.  Cependant,  la  sphère  propre  du  beau,  cellçoii 
il  brille  dans  toute  sa  splendeur,  c'est  le  monde  immatériel,  et  surtout 
le  monde  moral,  ki  l'auteur  s'applique  à  Satire  saisir  les  relations  étroi- 
tes qui  unissent  le  beau,  le  bon  et  le  yrai,  puis,  comme  résultat  des  pre- 
miers chapitres,  il  en  vient  à  la  définition,  qui  est  celle  des  grandes 
écoles  du  moyen  âge  :  «  La  beauté  des  objets  n'est  autre  chose  que 
leur  bonté  intrinsèque,  en  tant  que  cette  bonté  devient  pour  l'inteUi- 
genee  qui  la  contemple  un  sujet  de  jouissance.  »  Donc  la  beauté  et  la 
bonté,  considérées  en  elles-mêmes,  abstraction  faite  de  toute  relation, 
sont  une  seule  et  même  propriété  des  objets:  elles  ne  diffèrent  que 
dans  leur  rapport  particulier  avec  l'intelligence.  On  voit  immédiate- 
ment la  portée  d'une  telle  conclusion,  et  de  quel  secours  elle  devient 
dans  la  solution  de  ces  difficultés  qu'on  a  mille  fois  soulevées  sans  y 
répondre.  Par  exemple,  des  auteurs  ont  soutenu  que  certains  animaux 
manquent  absolument  de  beauté.  L'opinion  commune  était  sans 
doute  en  leur  faveur  ;  d'autre  part,  des  professeurs  d'esthétique,  on 
s'en  souvient,  n'ont  pas  craint  de  manifester  des  sympathies  pour  plu- 
sieurs de  ces  êtres  intéressants;  puis,  leurs  idées  démocratiques  aidant, 
ils  leur  ont  bientôt  trouvé  des  charmes  séducteurs.  Comme  on  voit, 
la  question  est  épineuse,  et  on  serait  tout  d'abord  tenté  de  répondre 
avec  le  proverbe  vulgaire:  c  Des  goûts  et  des  couleurs,  on  ne  dispute 
pas;  »  mais  la  formule  est  peu  scientifique:  il  faut  donner  la  clef 
du  mystère,  et  elle  est  dans  l'identité  objective  que  nous  avons  saisie 
entre  le  beau  et  le  bon.  Puisqu'on  distingue  dans  les  objets  une  bonté 
absolue  et  une  bonté  relative,  il  faut  nécessairement  aussi  distinguer 
en  eux  une  beauté  absolue  et  une  beauté  relative.  Tout  être  est  bon, 
en  tant  qu'il  possède  les  qualités  qui  lui  sont  dues  en  rapport  avec  9a 
fin  :  donc  tout  être  est  beau  absolument  parlant  Mais  la  beauté  rela- 
tive, celle  dont  nous  avons  donné  la  définition,  exige  de  plus  que 
cette  bonté  absolue  brille  aux  yeux  de  l'intelligence  qui  la  contemple, 
que  cette  intelligence  y  trouve  une  source  de  jouissances  nobles  et 
pures.  Or,  combien  d'êtres  dans  la  nature,  dont  nous  ne  connaissons 
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pas  encore  exactement  la  fin  ou  les  qualités,  et  par  conséquent,  dont 
nous  ne  pouvons  apprécier  toute  la  bonté!  En  nous  faisant  mieux  con- 
naître la  raison  d'être  des  choses,  la  science  nous  rendra  plus  capa- 
bles de  découvrir  la  splendeur  de  cette  bonté  essentielle  qui  brille 
dans  toutes  les  œuvres  du  Créateur.  Plus  une  intelligence  est  parfaite, 
plus  la  beauté  absolue  et  la  beauté  relative  se  confondent  pour  elle 
dans  une  seule  et  unique  beauté.  De  là  il  suit  encore  que  si  le  monde 
moral  est  la  véritable  sphère  du  beau,  seul  aussi  le  monde  moral 
offre  des  exemples  du  mal  absolu,  du  laid  absolu  ;  car  c'est  là  pro- 
prement que  règne  le  désordre,  là  que  se  manifeste  la  malice  de  la 
créature.  Corruptio  opHmi  pessima. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  conséquences  fécondes  que  le 
R.  P.  Jungmann  déduit  de  cette  relation  intime  entre  le  bon  et  le 
beau  :  c'est  une  vérité  qui  domine  l'esthétique  tout  entière  ;  et  plus  on 
sera  convaincu  que  la  bonté  et  la  beauté  ne  sont  proprement  qu'une 
seule  et  même  réalité  se  présentant  à  l'intelligence  sous  deux  faces 
différentes,  plus  aussi  on  pénétrera  les  secrets  du  beau,  les  merveilles 
de  la  nature  et  de  l'art. 

Que  répondre  maintenant  à  ces  misérables  théories,  d'après  les- 
quelles un  mal  moral  peut  néanmoins  être  beau,  quelquefois  même 
sublime  ?  Et  comment  décerner  aux  auteurs  qui  soutiennent  de  pa- 
reilles doctrines,  le  titre  de  philosophes  et  d'esthéticiens?  Que  penser 
encore  de  ces  amateurs  superficiels  qui  confondent  le  beau  avec 
l'agréable,  avec  je  ne  sais  quel  chatouillement  sensuel  des  organes, 
auquel  les  animaux  eux-mêmes  ne  sont  pas  insensibles?  Ces  diffi- 
culté? ne  tiennent  pas  en  présence  des  principes  établis  par  l'auteur  ; 
et  c'est  la  plus  solide  garantie  de  vérité  qu'ils  puissent  avoir. 

Toute  cette  première  partie  du  livre  est  remarquable  par  l'ordre  et 
la  clarté  qui  y  régnent  ;  les  esprits  réfléchis  apprécieront  la  valeur  des 
preuves  qui  y  sont  exposées. 

La  seconde  partie  traite  de  l'esthétique  proprement  dite.  Qu'est-ce 
qu'un  art?  Quel  est  le  but  et  l'objet  de  l'art  ?  Car,  n'en  déplaise  aux 
partisans  de  l'art  indépendant,  l'art  a  un  but  et  n'est  qu'un  moyen  ; 
moyen  sublime,  à  la  vérité,  mais  qu'il  faut  nécessairement  rapporter 
à  son  objet.  Le  but  de  l'art  du  beau  est  de  nous  ménager  la  percep- 
tion aussi  claire  et  aussi  parfaite  que  possible  d'une  beauté  intellec- 
tuelle. On  pourrait,  je  l'avoue,  demander  à  l'auteur  un  peu  plus  de 
clarté  dans  les  développements  relatifs  à  la  Conception  calléotechnû 
que;  sans  peut-être  tenir  assez  compte  de  la  difficulté  intrinsèque,  de 
la  question,  on  se  prend  à  regretter  la  lucidité  des  premiers  chapi- 
tres. 

De  l'art  du  beau  en  général,  on  passe  à  ses  diverses  applications 
dans  les  beaux-arts.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  l'ouvrage  de  don- 
ner un  traité  détaillé  sur  chacun  des  beaux-arts  en  particulier  :  toute- 
fois, l'auteur  ne  laisse  pas  d'insister  suffisamment  sur  les  points  fonda- 
mentaux. Telle  est,  entre  autres,  à  propos  de  la  plastique,  la  fameuse 
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question  du  nu  ;  et  nous  sommes  loin  de  bl&mer  le  P.  Jungmann  d'y 
avoir  apporté  un  soin  particulier;  il  suffit  d'avoir  parcouru  la  galerie 
des  beaux-arts  à  l'Exposition  dernière,  pour  se  convaincre  qu'il  y  a 
là  bien  des  malentendus  à  faire  cesser,  bien  des  erreurs  à  combattre. 
Il  s'agit,  sinon  de  convaincre  les  partisans  de  la  c  hohe  Bedeutung  des 
Nackten,  »  du  moins  de  leur  enlever,  aux  yeux  des  gens  sensés,  le 
prétexte  spécieux  de  faire  de  l'art,  quand  ils  ne  font  que  du  réalisme, 
et  du  plus  brutal. 

Dans  cette  discussion,  et  en  général  dans  toutes  celles  que  soulève 
le  Beau  et  Fart  du  Beau,  le  lecteur  regrettera  de  ne  pas  voir  citer  un 
plus  grand  nombre  d'écrivains  français  ;  mais,  outre  que  le  P.  Jung- 
mann écrit  pour  l'Allemagne,  il  attaque  indirectement  et  dans  leurs 
maîtres  tous  les  disciples  des  Lessing,  des  Kant,  des  Hegel,  des  Schel- 
ling,  etc. 

Ainsi  qu'on  l'a  pu  voir,  l'ouvrage  du  docte  professeur  n'est  pas  un 
livre  populaire;  un  traité  raisonné  de  la  philosophie  du  beau  ne 
s'adresse  pas  aux  masses  :  on  aura  beau  faire,  la  science,  et  surtout 
celle-ci,  ne  sera  jamais  à  la  portée  du  grand  nombre.  Qu'a-ton  ga- 
gné, après  tout,  à  former  des  artistes  si  féconds  et  des  amateurs  si 
nombreux?  Demandez- le  aux  véritables  artistes.  Quintilien  disait: 
c  Felices  artes  si  de  iis  soli  artifices  judicarent.  »  L'opinion  a  bien 
changé  depuis  :  tout  le  monde  est  admis  à  juger;  l'artiste  n'est  pas 
satisfait  s'il  n'a  su  plaire  à  la  multitude,  et  ici  encore,  c'est  le  suffrage 
universel  qui  couronne  ou  qui  condamne.  Abstraction  faite  de  la  for- 
mation esthétique  qu'a  reçue  la  masse,  il  y  a  dans  cette  seule  recher- 
che de  la  popularité  un  grave  écueil  pour  le  goût  Aussi  les  vrais 
artistes,  franchement  épris  du  beau,  poursuivent  leur  œuvre  géné- 
reusement, sans  s'inquiéter  de  la  foule  qui  ne  les  comprend  guère  : 
heureux  s'ils  n'ont  pas  à  lutter  avec  les  viles  jalousies  des  talents  qui 
se  prostituent  t  Combien  y  a-t-il  aujourd'hui  de  ces  nobles  artistes? 
L'avenir  le  dira  ;  le  siècle  qui  les  produit  a  négligé  trop  souvent  de 
les  apprécier.  Que  sera-ce  maintenant  si  l'on  considère  le  goût  de 
cette  foule  que  l'on  a  choisie  pour  juge  ?  Il  y  a  trop  longtemps  que  les 
productions,  ou  plutôt  les  produits  artistiques  exposés  à  sa  curiosité, 
l'ont  habituée  à  prendre  pour  beau  tout  ce  qui  caresse  ses  plus  gros- 
siers instincts.  Et  l'on  ose  encore  se  flatter  d'avoir  atteint  la  perfection 
quand  on  a  su  lui  plaire  t  II  y  a  cinquante  ans,  le  noble  J.  Gœrres, 
frappé  déjà  de  la  décadence  où  étaient  tombés  les  arts,  proférait  ces 
plaintes  éloquentes  :  c  0  malheureuse  époque,  tuas  détourné  les  arts 
de  leur  mission  sacrée  pour  en  faire  les  vils  instruments  de  ta  vo- 
lupté  toute  grandeur,  toute  dignité  a  disparu,  et  les  fils  du  ciel, 

les  arts,  ne  sont  plus  que  les  enfants  de  la  terre.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  exprimer  le  vœu  qu'une  plume 
habile  entreprenne  la  traduction  du  Beau  et  de  Part  du  Beau.  Ce  sera 
puissamment  contribuer  au  progrès  de  cette  science  de  l'esthétique, 
si  pleine  d'intérêt,  et  pourtant  si  mal  traitée.        Ch.  LàHR. 
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Œuvres  Choisies  de  Mgr  Léon  Sibour  ,  évoque  de  Tripoli ,  publiées  par 
M.  l'abbé  Dedoue.  Paris,  E.  Repos. 

Nous  n'ayons  pas  eu  l'honneur  de  oonnaître,  nous  n'avons  jamais 
tu  le  pieu*  prélat  dont  M.  l'abbé  Dedoue  publie  aujourd'hui  les  œu- 
vres choisies  ;  mais  nous  oserions  presque  dire  que  nous  venons  de  le 
voir,  qu'il  vient  de  nous  apparaître  tout  entier,  dans  ces  pages  où  il  a 
laissé  comme  l'empreinte  de  son  âme.  Un  noble  cœur  au  service 
d'une  belle  intelligence  :  voilà  l'idée  que  nous  nous  faisons  de 
Mgr  Léon  Sibour,  après  la  lecture  de  ses  œuvres^ 

On  pourrait  les  intituler  :  Mélanges,  à  cause  de  la  variété  des  sujets 
qui  s'y  rencontrent.  L'illustre  défunt  n'avait  jamais  songé  sans  doute  à 
réunir  en  un  corps  d'ouvrage  ces  matériaux  divers,  sortis  de  sa  plume 
au  courant  des  événements  qui  se  sont  déroulés  de  son  temps,  et  aux- 
quels il  fut  appelé  lui-même  à  prendre  une  part  plus  ou  moins 
active. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  dans  cette  lecture,  c'est  la  merveilleuse 
souplesse  de  talent  déployée  par  l'auteur.  Récits  historiques,  descrip- 
tions, critique  littéraire,  industrie,  archéologie,  correspondance, 
enseignement  religieux,...  il  est  à  l'aise  et  comme  chez  lui  parmi  tous 
ces  sujets  si  variés  ;  il  les  traite  avec  une  clarté,  une  abondance  qui 
donneraient  à  penser  qu'il  a  fait  de  chacune  de  ces  matières  l'objet 
spécial  de  ses  recherches  et  de  ses  études1. 

L'ouvrage  débute  par  une  notice  fort  intéressante  sur  l'auteur.  On 
sent  que  M.  l'abbé  Dedoue  paie  un  tribut  de  vénération  et  d'affec- 
tueux respect  au  vertueux  prélat,  non  pas  seulement  en  son  nom, 
mais  au  nom  de  tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  le  connaître.  On 
trouve  dans  ces  pages  les  accents  de  pieuse  sympathie  et  de  tendre 
reconnaissance  que  seuls  les  grands  cœurs  savent  inspirer  ;  et  ce  se- 
rait déjà  une  gloire  pour  Mgr  Léon  Sibour  d'avoir  excité  de  tels 
regrets, 

La  translation  des  reliques  de  saint  Augustin  de  Toulon  à  Hippone, 
au  mois  d'octobre  1842,  est  le  premier  sujet  qui  s'offre  au  lecteur. 
Mgr  Sibour,' associé  au  pieux  pèlerinage,  raconte  au  long  et  dans  le 
détail  toutes  les  circonstances  de  l'auguste  cérémonie,  à  laquelle  as- 
sistaient plusieurs  évoques  et  un  clergé  nombreux  venu  de  divers 
points  de  la  France.  Il  profite  de  l'occasion  pour  nous  donner  une 
histoire  complète  des  reliques  du  saint  Docteur,  des  différentes  trans- 
lations dont  elles  forent  l'objet,  jpsqu'au  jour  ou  Mgr  de  TosL,  évéque 
de  Pavie,  céda  une  partie  de  son  trésor  à  Mgr  Dupuch,  évêque 
d'Alger. 

Vient  ensuite  une  intéressante  étude  sur  l'Afrique  chrétienne  et  les 
origines  de  la  foi  dans  ce  pays.  Puis  un  travail  analogue  sur  la  civili- 
sation de  l'ancienne  Germanie. 

Une  portion  considérable  du  premier  volume  est  consacrée  à  l'ana- 
lyse critique  de  différents  ouvrages  :  l'histoire  de  Jérusalem,  le  voyage 
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en  Asie  Mineure  de  M.  Poujoulat  ;  le  poëtne  de  l'enfantement  de  la 
Vierge,  de  Sannazar,  à  propos  de  deux  traductions  nouvelles  de  cet 
ouvrage;  quelques  autres  appréciations  littéraires  sur  Jean  Reboul  et 
Félicien  David,  et  enfin  un  discours  de  réception  prononcé  par  le  sa- 
vant ecclésiastique  à  l'Académie  d'Aix  qui  l'avait  admis  dans  son  sein, 
et  le  nomma  deux  années  de  suite  son  président  C'est  dans  les  séan- 
ces annuelles  de  cette  même  académie  que  l'auteur  lut  deux  mémoi- 
res remarquables  sur  l'alliance  de  la  religion  et  de  l'agriculture  et  sur 
l'industrie. 

Avant  l'époque  dont  nous  parlons,  l'abbé  Sibour  avait  été  nommé 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  faculté  de  la  même  ville.  Le 
second  volume  des  Œuvres  choisies  contient,  dans  sa  première  partie, 
quelques-unes  de  ses  leçons.  C'est  comme  un  échantillon  de  son  en- 
seignement, et  ces  morceaux  suffisent  pour  faire  comprendre  quel 
intérêt  dut  l'attacher  à  ces  études  si  consciencieuses,  à  cette  diction  si 
pure,  à  ces  aperçus  également  ingénieux  et  solides. 

On  trouve  encore  dans  ce  même  volume  deux  lettres  aux  électeurs 
de  l'Ardèche  qui  "avaient  nommé  l'abbé  Sibour  leur  représentant  à 
l'Assemblée  nationale  ;  une  lettre  à  H.  Poujoulat  sur  la  vie  du  P.  de 
Ravignan,  une  autre  à  M.  Saint-Marc  Girardin  sur  les  affaires  d'Orient, 
quelques  lettres  d'un  caractère  plus  particulier,  et  enfin  un  rapport  à 
Mgr  l'Archevêque  de  Paris  sur  le  concours  pour  les  chapellenies  de 
Sainte-Geneviève.  • 

Le  resta  du  volume  contient  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'ensei- 
gnement religieux  du  prélat.  Les  trois  discours  sur  l'enseignement 
pastoral  sont  un  petit  traité  sur  la  manière  dont  les 'pasteurs  doivent 
distribuer  le  pain  de  la  parole.  Il  y  a  là  de  précieux  conseils  pOur  ceux 
auxquels  incombe  cette  noble  et  difficile  mission  d'instruire  les  peu- 
ples, et  en  même  temps,  des  avis  salutaires  pour  ceux  qui  doivent  re- 
cevoir cette  divine  nourriture  de  la  main  des  pasteurs. 

Les  autres  discours  sont  plutôt  des  instructions  familières  adressées 
à  des  ouvriers  ou  à  des  enfants  ;  mais  on  y  retrouve,  comme  toujours, 
cette  noblesse  de  langage  même  dans  les  choses  les  plus  simples,  cette 
dignité  innée  dont  le  prélat  ne  se  départait  jamais. 

Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  dans  l'examen  de  ces  mélanges, 
notre  intention  n'étant  pas  d'en  donner  une  idée  complète,  mais  bien 
plutôt  d'inspirer  au  lecteur  la  pensée  de  goûter,  à  leur  source  même, 
des  beautés  que  l'on  peut  à  peine  entrevoir  dans  la  sécheresse  d'une 
rapide  analyse. 

Afin  d'ailleurs  que  cet  aperçu  soit  aussi  impartial  que  consciencieux, 
nous  dirons  qu'un  caractère  prime  tous  les  autres,  dans  les  Œuvres 
choisies  :  elles  sont  surtout  une  œuvre  littéraire.  Mgr  Sibour  avait  le 
culte  de  la  forme,  et  partout  dans  ses  récits,  ses  lettres,  ses  analyses, 
ses  instructions  mêmes  on  retrouve  cette  perfection,  ce  châtié  du  style, 
qui  dénotent  le  littérateur  scrupuleux,  incapable  de  se  pardonner  la 
plus  légère  négligence.  Ajoutons  même  que  ce  sens  littéraire  si  déve- 
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loppé,  cet  amour  passionné  du  beau  ouvrait  aisément  à  l'enthou- 
siasme l'âme  du  vénérable  auteur.  Sous  l'empire  et  la  chaleur  de  ce 
sentiment,  il  émit  parfois  des  appréciations  que  la  postérité  ne  rati- 
fiera probablement  pas  dans  tous  leurs  détails.  Nous  n'entendons  pas 
parler  ici  des  travaux  de  M.  Poujoulat,  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs  des 
œuvres  purement  littéraires,  mais  surtout  des  œuvres  d'érudition. 
Mgr  Sibour  en  a  parlé,  comme  tout  le  monde,  avec  des  éloges  entiè- 
rement mérités,  et  les  succès  constants  du  savant  écrivain  confirment 
chaque  jour  la  justesse  de  ces  appréciations.  Nous  avons  surtout  en 
vue  les  jugements  portés  par  l'auteur  sur  Jean  Reboul,  et  plus  spécia- 
lement encore  sur  M.  Félicien  David.  La  position  exceptionnelle  du 
premier,  la  jeunesse  du  second,  les  rapports  personnels  qu'avait  eus 
Mgr  Sibour  avec  ces  deux  auteurs,  le  charme  particulier  qui  s'attache 
aux  illustrations  naissantes,  et  enfin,  disons-le,  l'étonnante  impres- 
sionnabilité  littéraire  du  prélat,  qui  mettait  aisément  son  cœur  de  la 
partie  ;  tout  cela  a  donné  à  sa  critique,  parfaite  et  très-juste  dans  le 
fond,  une  légère  teinte  d'enthousiasme  que  tout  le  monde  ne  parta- 
gera pas  complètement. 

Nous  ajouterons  encore  que  quelques-uns  des  morceaux  publiés 
dans  les  Œuvres  choisies,  ont  un  intérêt  purement  local  ou  personnel  ; 
mais  nous  convenons  en  même  temps  que  lorsqu'un  écrivain  compte 
autant  d'amis  que  Mgr  Sibour,  l'intérêt  se  généralise  dans  la  même 
mesure  ;  et  à  ce  point  de  vue,  nous  ne  pouvons  blâmer  l'éditeur  de 
n'avoir  pas  laissé  ces  fragments  dans  l'oubli. 

Ces  réserves  faites,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  l'ou- 
vrage qui  nous  occupe,  et  nous  félicitons  M.  l'abbé  Dedoue  d'avoir 
réuni  et  mis  au  jour  ces  documents,  ils  seront  pour  lui  un  titre  à  la* 
reconnaissance  du  public,  et,  ce  qui  lui  tient  bien  plus  à  cœur,  ils 
ajouteront  un  charme  et  une  gloire  de  plus  à  la  mémoire  déjà  si  vé- 
nérée de  Mgr  Sibour. 

J.  Noury. 

Histoire  de  l'abbaye  et  du  collège  de  Juilly  depuis  leurs  origines  jusqu'à 
nos  jours,  par  Charles  Hamel.  Paris,  Douniol,  4868,  in-8°;  pp.  xvil-686. 

«  Les  Écoles  dePÊtat,  a  dit  M.  Ch.  Jourdain,  ont  prospéré,  tandis 
que  les  écoles  libres  voyaient  affluer  dans  leurs  classes  une  jeunesse 
de  plus,  en  plus  nombreuse.  C'est  là  une  situation  dont  le  pays  peut 
se  féliciter  à  bon  droit  ;  elle  ne  met  en  péril  aucun  intérêt,  et  elle  les 
sert  tous  également.  Elle  contribue  à  la  paix  des  consciences,  et  elle 
n'est  pas  moins  favorable  aux  bonnes  études,  '  à  la  diffusion  des  lu- 
mières, à  l'élévation  des  intelligences  dans  la  société  française4.  »  La 
célèbre  maison  de  Juilly  tient  à  bon  droit  une  des  premières  places 

1  Rapport  sur  V organisation  et  les  progrès  de  V Instruction  publique,  par 
M.  Charles  Jourdain,  membre  de  l'Institut.  Paris,  4867,i>-8°,  à  la  p.  220. 
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parmi  ces  établissements,  qui,  concurremment  avec  lés  collèges  de 
l'État,  distribuent  à  la  jeunesse  les  bienfaits  de  l'éducation  et  de  ren- 
seignement. Son  passé,  son  présent  ne  sont  pas  sans  éclat,  et  son 
avenir,  nous  l'eçpérons,  répondra  à  ses  glorieux  antécédents. 

Le  collège,  on  Ta  souvent  répété,  est  le  monde  en  petit  II  y  a  là  tout 
un  peuple  qui  se  forme,  se  développe,  progresse  ;  des  générations  qui 
se  succèdent  ;  on  y  voit  une  autorité,  une  législation,  des  sujets  ;  si  les 
jours  de  gloire  et  de  bonheur  y  brillent  nombreux,  les  jours  de  trou- 
ble et  de  révolutions,  tes  changements  de  gouvernement  n'en  sont 
pas  bannis.  En  faut-il  davantage  pour  avoir  des  annales,  et  l'historien 
n'y  trouvera-t-il  pas  matière  suffisante  à  un  ouvrage  plein  d'intérêt? 
Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  !  Plus  heureux  ceux  qui 
Ti'ont  pas  trop  A  rougir  de  la  leur.  M.  Charles  Hamel  n'a  pas  crii  que 
Juilly  eût  des  fastes  indignes  de  s'écrire,  et  nous  lui  en  savons  bon 
gré.  Son  livre  se  place  avec  avantage  à  côté  de  ces  monographies, 
si  riches  en  documents  précieux  pour  l'histoire  littéraire  et  scienti- 
fique de  la  France. 

Juilly  est  un  village  de  la  Brie,  situé  dans  une  petite  vallée  dont  le 
modeste  cours  d'eau,  le  Rû*  de  l'Arzillèrë,  selon  la  carte  de  l'état-ma- 
jor,  ou  le  Rû  du  Rossignol,  selon  M.  Hamel,  confondant  bientôt  ses 
eaux  avec  celles  de  la  Beuvronne,  se  jette  dans  la  Biberonne,  affluent 
de  droite  de  la  Marne.  Le  centre  de  population  le  plus  important, 
Dammartin,  est  à  une  lieue  de  là,  ancien  comté,  dont  le  nom  s'unit  à 
l'illustre  nom  des  Chabannes.  Une  pieuse  légende,  dont  sainte  Gene- 
viève est  l'héroïne,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  attira  les  pèlerins 
à  la  petite  chapelle  de  Juilly.  En  1184  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin  y  fondèrent  une  abbaye.  Enrichie  par  les  libéralités 
des  seigneurs  du  voisinage,  dotée  du  titre  et  des  privilèges  d'abbaye 
royale,  elle  ne  répandit  cependant  aucun  éclat.  Parmi  ses  25  ab- 
bés, les  derniers  seuls  ont  eu  quelque  renom;  c'étaient  Sébastien 
Zamet,  le  cardinal  de  Joyeuse,  Henri  de  Lorraine.  Daniel  Hotfnan, 
nommé  en  1 627,  céda,  deux  ans  après,  son  bénéfice  à  un  oratorien  le 
P.  Gibier,  qui,  par  une  procuration  spéciale,  en  autorisa  l'union  à  la 
congrégation  fondée  par  le  cardinal  de  Bérulle,  et  alors  gouvernée 
parle  P.  deCondren. 

Le  récit  de  la  fondation  de  l'Oratoire  n'est  pas  un  hors-d'œuvre 
dans  l'histoire  d'une  de  ses  plus  célèbres  maisons,  et  M.  Hamel  a  eu 
raison  d'en  donner  un  abrégé.  Il  résume  les  faits  et  gestes  de  ses  gé- 
néraux, rappelle  les  noms  de  ses  grands  hommes  et  signale  leurs 
principaux  titres  au  souvenir  de  la  postérité.  Mais  l'enseignement  de 
l'Oratoire  est,  on  le  comprend,  la  partie  importante  de  son  travail. 

Lorsque  le  P.  de  Condren,  cédant  aux  instances  de  Louis  X1H,  con- 
sentit à  renoncer  à  son  dessein  d'ouvrir  un  séminaire  dans  l'ancienne 
abbaye  des  chanoines  réguliers,  et  à  y  laisser  établir  une  académie 
royale  (1638),  plusieurs  systèmes  d'enseignement  existaient  en  France. 
Le  plus  célèbre  était  celui  des  Jésuites,  fondé  sur  le  ratio  studiorum, 
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€  véritable  code  d'enseignement  public,  que  plusieurs  nations  de  l'Eu- 
rope ont  adopté  comme  base  du  leur,  et  que  doivent  méditer  tous  les 
instituteurs  delà  jeunesse  »  (p.  204).  Le  général  de  l'Oratoire  ne  crut 
pas  devoir  l'adopter,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  lui  en  ferons  un  crime  ; 
chaque  corps  a  son  esprit,  sa  vocation,  sa  tendance,  ses  aptitudes, 
son  système,  d'après  lesquels  il  doit  régler  son  action.  Il  partit  cepen- 
dant du  principe  alors  en  vigueur,  c  que  les  langues  anciennes  sont  le 
meilleur  instrument  d'une  forte  discipline  intellectuelle,  et  la  lecture 
assidue  et  l'imitation  de  leur^  grands  écrivains  la  vraie  méthode  de 
leur  enseignement;...  que  Tunique  base  de  leur  sérieuse  étude  est  la 
grammaire  »  (p.  212).  Ici  deux  routes  à  suivre  :  fallait-il  se  ranger  à 
l'usage  établi  de  donner  à  l'enfant  un  rudiment  écrit  en  latin,  ou  bien, 
inaugurant  un  nouveau  plan,  composer  une  grammaire  dont  les  pré* 
ceptes  seraient  en  français  ?  Le  premier  système  était  éminemment . 
celui  des  Jésuites,  et  ses  résultats  sont  trop  connus  pour  qu'on  y 
trouve  des  t  périls  »  (p.  215).  Qu'il  puisse  avoir  des  inconvénients, 
nous  ne  le  nions  pas,  et  quelle  institution  humaine  en  a  jamais  man- 
qué? Le  tout  serait  d'examiner  de  quel  côté  ils  sont  le  moins  nom- 
breux. Peu  partisan  de  l'absolutisme,  reconnaissant  que  toute  chose 
est  capable  de  progrès,  nous  ne  chercherons  pas  à  trancher  une  ques- 
tion, dont  la  solution  nous  entraînerait  trop  loin.  Saint  Jgnace  d'ail- 
leurs n'avait  point  les  idées  mesquines  et  les  vues  étroites.  S'il  voyait 
dans  la  théologie  elle-même  un  enseignement  possible  qui  fût  supé- 
rieur à  celui  de  S.  Thomas,  croirons-nous  raisonnablement,  qu'en  ma* 
tière  bien  moins  importante,  il  ne  vit  rien  qui  pût  surpasser  la  mé- 
thode du  P.  Alvarez?  Et  puis  la  force  du  système  ne  consiste-t-elie  pas 
bien  plus  dans  le  mode  d'imitation  des  auteurs,  que  dans  la  langue 
employée  pour  composer  ou  enseigner  les  préceptes  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  P.  de  Condren  suivit  une  nouvelle  voie,  et  il  eut,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  la  priorité  sur  Port-Royal,  dont  la  fameuse  méthode  ne 
parut  que  quelques  années  après  la  rédaction  du  Ratio  studiorum  de 
l'Oratoire.  L'étude  du  grec,  de  l'histoire,  des  mathématiques  attira  aussi 
l'attention  du  général.  Sans  nier  qu'il  ne  leur  donnât  une  très-grande 
importance,  constatons  que  ces  différentes  branches  de  l'enseigne- 
ment étaient  loin  d'être  négligées  dans  les  collèges  des  Jésuites,  ainsi 
qu'un  esprit  d'injuste  partialité  cherche  à  le  faire  croire.  Il  suffirait  de 
parcourir  la  Bibliothèque  des  PP.  de  Backer  pour  être  édifié  suffisam- 
ment à  cet  égard.  On  y  rencontrerait  plus  d'un  ouvrage  classique, 
qui,  par  sa  date,  remontant  au  commencement  du  Xvir  siècle,  prou- 
verait notre  assertion  mieux  que  toute  discussion. 

Après  avoir  exposé  le  système  dans  ses  principes,  M.  Hamel  le  suit 
dans  la  pratique,  et  successivement  il  fait  passer  sous  nos  yeux  les  su- 
périeurs et  les  professeurs  oratoriens  qui  ont  été  chargés  de  le  mettre 
en  œuvre,  et  les  élèves  les  plus  remarquables  qu'ils  ont  formés.  Dé- 
montrer le  mérite  d'une  méthode  par  ses  résultats  c'est  quelque  chose; 
mais  ces  résultats  ne  prouvent  pas  qu'elle  l'emporte  sur  des  méthodes 
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différentes.  L'Université  peut  opposer  ses  élèves  à  ceux  des  Jésuites, 
les  Jésuites  en  présenteront  qui  ne  le  cèdent  pas  aux  écoliers  des  col- 
lèges de  l'Oratoire.  Le  succès,  bien  que  ne  dépendait  pas  uniquement 
de  l'enfant,  car  il  a  besoin  d'une  direction,  relève  surtout  de  ses  dis- 
positions naturelles,  de  son  travail,  de  sa  volonté.  Le  grand  Dauphin 
fut  un  triste  sujet  entre  les  mains  de  Bossuet.  A  qui  la  faute  ?  était-ce 
au  maître,  à  la  méthode?  Le  royal  élève  aurait-il  mieux  réussi  sur  les 
bancs  du  collège  dUarcourt,  de  Louis-le-Grand,  de  Juilly?  Cette  ob- 
servation générale  n'est  pas  une  critique  à  l'adresse  de  M.  Hamel  ;  il 
ne  pouvait  ni  ne  devait  se  dispenser  de  faire  honneur  à  l'arbre  des 
fruits  qu'il  a  produits  ;  nous  n'avons  voulu  que  réduire  à  sa  juste  va- 
leur une  preuve,  dont  souvent  on  est  tenté  d'exagérer  les  consé- 
quences. 

Sous  les  qratoriens  le  collège  de  Juilly  eut  de  beaux  jours.  La  fin 
du  XVIIIe  siècle  le  bouleversa  comme  toutes  les  institutions  de  l'épo- 
que. Cependant  l'interruption  des  études  y  fut  de  courte  durée.  Les 
survivants  reprirent  leurs  fonctions  dès  que  le  calme  eut  été  rétabli, 
et  sous  l'Empire  et  la  Restauration  on  put  croire  à  une  résurrection 
complète.  Mais  il  eût  fallu  une  main  vigoureuse  et  habile  dans  ces 
années  de  commotions,  pour  opérer  les  réformes  nécessaires,  sans 
compromettre  les  intérêts  de  l'autorité  et  de  la  discipline.  Malheu- 
reusement la  désunion  se  mit  parmi  les  membres  du  Conseil  de  la 
Société,  presque  tous  étrangers  à  l'Oratoire;  les  études  baissèrent;  des 
désordres  graves  éclatèrent  parmi  les  élèves.  «  Toutes  ces  causes  réu- 
nies firent  pencher  rapidement  la  maison  vers  sa  ruine  »  (p.  426).  Un 
changement  d'administration  était  urgent.  En  1828,  les  abbés  de 
Salinisetde  Scorbiac  entrèrent  en  pourparlers  avec  les  anciens  direc- 
teurs et  le  12  juillet  le  collège  passa  entre  leurs  mains. 

Un  nouveau  système  d'enseignement  fut  inauguré.  Tout  en  étant 
éminemment  religieux,  il  ne  laissait- en  arrière  aucune  étude;  a  la 
religion  occupait  le  premier  rang  et  formait  le  centre  auquel  tout  était 
ramené,..,  on  s'appliquait  à  inculquer  aux  élèves  un  esprit  vraiment 
religieux,  qui  demeurât  la  sauvegarde  de  leur  avenir  au  milieu  de 
l'indifférence,  du  doute  et  des  défaillances  de  leur  temps  »  (p.  461). 
c  Mais  cet  enseignement  se  fit  remarquer  beaucoup  plus  par  son  esprit 
général  et  par  l'étendue  du  cercle  d'études  qu'il  embrassait,  que 
parla  spécialité  de  ses  méthodes»  (p.  467).  L'éducation  de  l'enfant 
attira  l'attention  de  M.  de  Salinis  pour  le  moins  autant  que  son  ins- 
truction ;  rien  ne  fut  omis  pour  que  les  élèves  «  fissent  de  bonne 
heure  l'apprentissage  de  la  liberté  dont  le  principe  avait  prévalu  dans 
la  société;  dans  les  limites  d'une  indépendance  relativement  étendue, 
ils  apprenaient  à  régler  leur  conduite,  à  discipliner  leur  âme,  à  déve- 
lopper l'énergie  de  leur  volonté,  et  à  connaître  la  responsabilité  de 
leurs  actes  ;  en  un  mot  on  les  traitait  comme  des  hommes,  selon  le 
principe  de  l'éducation  anglaise,  afin  qu'ils  apprissent  à  le  devenir,  i 

La  révolution  de  1 830  n'interrompit  que  momentanément  les  clas- 
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ses.  Pour  se  donner  une  force  de  plus,  les  directeurs  songèrent  à 
s'appuyer  sur  une  congrégation  religieuse,  qui  leur  apportât  «  des  ga- 
ranties de  zèle  et  de  durée  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  indivi- 
dualités les  plus  dévouées  et  les  plus  capables  >  (p.  489).  La  congré- 
gation fondée  par  l'abbé  de  Lamennais  leur  parut  réunir  ces  condi- 
tions, au  moment  où  les  ordres  religieux  étaient  toujours  sous  le  coup 
des  lois  révolutionnaires.  Le  fondateur  accepta  les  propositions  de 
M.  de  Salinis,  et  vint  se  fixer  à  Juilly  avec  l'abbé  Gerbet  et  plusieurs 
de  se$  confrères.  Mais  l'exagération  de  ses  idées  politiques  et  la  vio- 
lence de  sa  polémique  força  les  anciens  supérieurs  à  renoncer  à  leur 
projet  de  lui  confier  l'administration  du  collège,  et  à  la  fin  de  1831  il 
quitta  Juilly,  sans  entraîner  toutefois  le  départ  des  membres  de  la 
congrégation  de  Saint-Pierre.  Les  affaires  de  l'Avenir  furent  la  cause 
d'une  scission- plus  complète;  M.  de  Salinis  préféra  à  son  amitié  pour 
le  solitaire  de  la  Chesnaye  la  soumission  entière  aux  décrets  venus  de 
Rome;  il  adhéra  sans  restriction  à  l'Encyclique  de  1832,  et  protesta 
de  nouveau  de  son  obéissance  après  la  condamnation  des  Paroles  d'un 
croyant.  La  congrégation  de  Saint-Pierre  ayant  été  dissoute,  les  direc- 
teurs crurent  un  instant  rencontrer  auprès  des  Sulpiciens  le  secours 
dont  ils  sentaient  le  besoin.  Cette  négociation  échoua.  On  fut  plus 
heureux  d'un  autre  côté,  et  le  7  octobre  1840,  MM.  Bautain,  de  Bon- 
nechoseetJ.  Lewel  prenaient  possession  du  collège.  Les  abbés  Cari, 
Goschler,  Mertian,  de  Régny,  M.  le  baron  de  Reinach  prêtèrent  leur 
concours  à  la  nouvelle  administration. 

Les  réformes  dans  le  personnel  et  dans  les  méthodes  ne  datent  que 
de  1842.  On  rendit  à  la  discipline  sa  vigueur  affaiblie  t  par  l'esprit  de 
douceur  et  de  paternité  de  l'ancienne  direction  »  (p.  555)  ;  les  études 
reçurent  une  nouvelle  impulsion  sous  l'active  vigilance  de  l'abbé  Cari, 
qui,  dans  ce  but,  «  crut  devoir  supprimer  cette  vieille  institution  ju- 
liacienne  des  conférences  académiques  »  (p.  557).  Juilly  atteignit  l'an- 
née 1864,  après  avoir  traversé  diverses  phases  de  calme  et  d'agitation, 
sort  obligé  de  toute  œuvre  humaine.  A  cette  époque  M.  l'abbé  Mari- 
court  remplaça  M.  Cari,  que  l'âge  et  les  infirmités  condamnaient  au 
repos.  La  grande  préoccupation  du  nouveau  directeur  fut  d'assurer 
l'avenir  du  collège.  Il  comprenait  comme  MM.  de  Salinis  et  Bautain 
avant  lui,  qu'un  ordre  religieux  est  seul  «  en  état  d'offrir  aux  institu- 
tions libres  des  gages  réels  de  prospérité  durable  »  (p.  671).  L'Ora- 
toire était  reconstitué  ;  n'était-il  pas  naturel  de  l'appeler  à  reprendre 
l'héritage  de  ses  fondateurs?  La  négociation  fut  longue  et  ne  dura  pas 
moins  de  vingt  mois.  Enfin  le  13  mai  1867,  Juilly  revoyait  les  enfants 
des  de  Bérulle  et  des  Condren.  M.  Hamel,  dévoué  de  cœur  *u  collège 
où  il  a  été  élevé,  salue  avec  bonheur  cette  nouvelle  période  de  l'his- 
toire de  Juilly;  le  passé  lui  répond  de  l'avenir.  Il  nous  permettra 
d'unir  nos  espérances  aux  siennes  et  de  souhaiter  la  bienvenue  à  nos 
frères  dans  la  noble  carrière  de  l'éducation  et  de  l'enseignement. 
Puissent-ils  marcher  avec  constance  et  avec  succès  au  milieu  des  pei- 
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nés  et  des  fatigues,  fruits  assurés  de  eette  pénible  mission*  mais  fruits 
de  bénédiction,  qui  germeront  dans  les  jeuneâ  cœurs  confiés  à  leurs 
soins,  et  leur  feront  porter  un  jour  une  abondante  moisson  !  La  Com- 
pagnie de  Jésus  et  l'Oratoire  ont,  grâces  à  Dieu,  laissé  passer  un  siècle 
sur  d'anciennes  dissensions  et  rien  ne  viendra  plus,  nous  en  avons  la 
confiance,  troubler  la  concorde  ni  entraver  leur  action. 

En  terminant  nous  féliciterons  M.  Hamel  de  l'intérêt  qu'il  a  su 
mettre  dans  son  ouvrage.  Les  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  l'examen 
des  divers  systèmes  d'éducation  qui  ont  fait  la  réputation  de  Juilly, 
attireront  sans  aucun  doute  l'attention  de  tous  les  hommes  compé- 
tents. Nous  n'aurons  pas  le  courage  de  lui  reprocher  le  ton  général 
de  son  livre  qui  sent  un  peu  trop  le  panégyrique  ;  car  la  reconnais- 
sance d'un  élève  envers  ses  maîtres,  envers  la  maison  qui  lui  a  pro- 
digué les  bienfaits  de  l'éducation,  est  une  vertu  malheureusement  trop 
rare  pour  n'être  pas  encouragée  -et  applaudie,  par  nous  surtout  qui  en 
connaissons  tout  le  prix.  Quelques  critiques  de  détail  n'enlèveront 
rien  au  mérite  de  l'ouvrage.  —  (Page  95,  note  1)  Le  collège  de  Cler- 
mont,  quoiqu'on  en  dise,  ne  prit  le  nom  de  Louis  le  Grand  qu'en  1 683. 
—  (P.  99.)  Il  y  aurait  à  reprendre  dans  la  défense  de  la  conduite  du 
cardinal  de  Bérulle  envers  les  Carmélites  ;  elles  ne  furent  pas  si  cou- 
pables. —  (P.  HO.)  La  Certosa  de  Florence  est  pour  la  Chartreuse  de 
Florence.  (Même  page.)  Le  P.Tabaraud  sera  toujours,  malgré  M.  Ha- 
mel, bien  et  dûment  convaincu  de  jansénisme;  son  adresse  à  Pie  VI 
ne  suffit  pas  malheureusement  pour  l'absoudre.  —  (P.  152.)  Il  faut 
lire  Griesbach  au  lieu  deGrusbach.  —  (P.  153-155.)  L'éloge  de  Male- 
brancheest  trop  absolu.  —  (P.  201.)  Ovide  est  auteur  des  Héroïdes, 
et  non  des  Héroïnes.  —  (P.  219.)  Le  Tirocinium  du  P.  Labbe  n'est  pas 
de  1 583,  l'auteur  étant  né  en  1 607  ;  cet  ouvrage  parut  pour  la  première 
fois  en  1648  ;  M.  Hamel  aura  voulu  citer  l'édition  de  1683.  Ces  quel- 
ques corrections,  jointes  à  celles  que  l'auteur  nous  a  lui-même  signa- 
lées, feront  disparaître  de  son  excellente  histoire  ce  qui  pourrait  en 
diminuer  l'exactitude. 

C.   SOMMERVOGEL. 

Brbvurium  phjï.osophle  scHOLASTiCiE,  auctore  Eugenio  Grandclaude,  sacra* 

theologiae  etjuris  canonici doctore,  ibeologiae  professore. Editio  altéra.  3  vol. 

in-42.  —  Paris,  Lethielleux,  1867. 
Précis  d'un  cours  complbt  ite  philosophie  élémentaire  ,  par  M.  Pbl- 

LISS1ER,  agrégé  de  l'Université.  3e  édition,  in-42.  —  Paris,  Durand,  4867. 
Principbs  db  rhétorique  française,  par  le  môme.-  Paris,  Hachette,  4867. 
COURS  complbt  de  littérature,  à  l'usage  des  séminaires  et  des  collèges. 

3  *ol.  —  Paris,  Lecoffre,  4866. 

M.  Grandclaude  s'est  proposé,  dans  son  Breviarium  philosophiœ 
scholasticœ,  de  réduire  aux  simples  dimensions  d'un  livre  classiqne 
les  volumineux  traités,  dépositaires  des  doctrines  et  des  méthodes 
d'autrefois.  Tâche  laborieuse,  il  est  vrai;  mais  d'un  lauréat  du  Col- 
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lége  Romain,  d'un  élève  du  P.  Tongiorgi,  la  science  et  l'Église  ne 
devaient  pas  attendre  un  moindre  service.  Aussi  quel  n'est  pas  le  mé- 
rite de  cet  abrégé  !  Concision,  justesse  et  lucidité;  sagesse  judicieuse 
et  impartiale,  également  éloignée  des  exagérations  propres  à  l'esprit 
de  système  et  des  réserves  maladroites  de  la  timidité  ;  choix  habile 
de  ce  qu'ont  dit  de  mieux  saint  Thomas  et  Suarez,  les  PP.  Liberatore 
et  Tongiorgi  ;  soin  diligent  d'éclairer  d'avance  les  avenues  de  la  théo- 
logie, et  tout  ensemble  de  n'omettre  sur  la  vie,  sur  l'âme,  sur  ses 
facultés  et  ses  actes,  sur  la  nature  et  la  provenance  de  nos  idées, 
aucune  des  questions  faussées,  oubliées  ou  trop  légèrement  touchées 
par  les  Compendium  de  date  récente  et  d'origine  française  :  tout  se 
réunit  pour  rendre  ce  livre  aussi  utile  à  la  jeunesse  que  digne  des 
maîtres  dont  il  imite  la  manière  et  résume  les  leçons. 

11  est  cependant  à  regretter  qu'en  préparant  une  nouvelle  édition» 
l'auteur  n'ait  guère  pris  le  temps  de  remarquer  les  fréquentes  incor- 
rections de  son  style  latin.  Loin  de  nous  la  pensée  de  réclamer  pour 
la  langue  didactique  l'élégance  et  l'ampleur  du  discours  cicéronien  t 
Mais  le  savant  professeur  en  conviendra  :  si  dans  une  œuvre  de  cette 
nature  des  négligences  de  détail  font  peu  de  fort  aux  beautés  de  l'en- 
semble, encore  est-il  que  la  logique  et  la  clarté  de  l'enseignement 
s'accommodent  mal  d'un  méchant  langage.  Permis  au  philosophe  de 
médire  du  poëte  !  pourvu  toutefois  que  se  tenant  pour  obligé  par  ses 
propres  principes  au  respect  de  la  langue,  le  philosophe  soit,  à  légal 
du  poëte,  un  exact  écrivain. 

D'autres  modifications  ne  contribueraient  pas  moins  au  grand  et  du- 
rable succès  de  cet  ouvrage.  Il  est  en  effet,  dans  le  domaine  de  la 
philosophie,  des  points  que  la  discussion  peut  seule  mettre  en  pleine 
lumière,  certaines  thèses  dont  l'esprit  n'aperçoit  nettement  le  sens  et 
la  portée  qu'après  l'examen  des  opinions  contradictoires.  A  cet  égard, 
les  chapitres  du  Breviarium  demeurent  pour  la  plupart  inachevés. 
Abondants  en  définitions,  en  exposés  et  en  preuves,  ils  ne  donnent 
rien  à  l'exercice  de  l'argumentation  :  c'est  pousser  à  l'excès  le  désir 
d'être  court.  Et  puis,  ne  serait-il  pas  opportun  de  compléter  çà  et  là 
par  des  propositions  plus  précises  et  plus  directes  la  réfutation  des 
erreurs  qui  ont  cours  ?  A  considérer  les  choses  par  leur  côté  le  plus 
utile»  que  sert-il  de  s'attacher  si  longuement,  aux  rêves  de  l'idéalisme 
allemand,  de  formuler  et  d'établir,  à  grands  frais  de  métaphysique,  la 
distinction  surannée  entre  l'intellect  agent  et  l'intellect  possible,  pour 
courii-  ensuite  sur  tant  de  vérités  mises  en  péril  par  les  innovations  de 
l'esprit  moderne?  Le  faux  libéralisme,  le  crédit  acquis  par  d'illustres 
esprits  à  la  théorie  des  idées  innées,  et  ce  traditionalisme  mitigé,  plus 
influent  mille  fois  que  celui  de  Lamennais  et  de  M.  de  Bonald,  ne 
méritent-ils  aucune  attention  ?  Bref,  un  précis  de  morale  ou  de  psy- 
chologie, si  sommaire  qu'il  soit,  peut-il  se  dispenser  de  condescendre 
à  nos  besoins  présents,  refuser  de  faire  pour  nous  ce  que  les  pères 
de  la  philosophie  chrétienne  ont  si  bien  fait  pour  leurs  contemporains? 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  439 

La  Philosophie  élémentaire  de  H.  Pellissier  supprime  aussi  toute 
discussion,  et  paraît  bien  plus  occupée  d'associer  ses  jeunes  lecteurs  à 
l'essor  du  génie  moderne,  que  de  leur  en  signaler  les  excès.  Ici,  ne 
cherchons  plus  la  belle  et  grande  science  des  princes  de  l'École.  Pau- 
vre philosophie!  asservie,  elle  aussi,  aux  programmes  officiels»  la 
voici,  bon  gré ,  mal  gré ,  contrainte  de  se  faire  toute  petite,  d'aban- 
donner ses  hardies  spéculations,  de  laisser  là-  ses  gravée  allures  et  de 
quitter  les  hauts  sommets  de  la  métaphysique,  pour  apparaître  au 
futur  bachelier  souriante,  quelque  peu  fleurie ,  riche  de  citations , 
d'exemples*  d'aperçus  de  toute  nature.  Histoire,  littérature,  mathéma- 
tiques, sciences  physiques  et  naturelles,  rien  n'est  oublié  de  ce  qui 
peut  voiler  son  austère  figure  :  en  ce  nouvel  état,  qu'elle  est  différente 
d'elle-même,  et  quelle  peine  n'auraient  pas  les  saint  Thomas  et  les 
Suarez  à  reconnaître  leur  œuvre  I  Mais  la  foule  la  veut  ainsi. 

Estimant  donc  cette  transformation  nécessaire,  IL  Pellissier  s'est 
chargé  d'en  atténuer  autant  que  possible  les  inconvénients.  Tous  les 
esprits  sans  doute  ne  se  rangeront  pas  à  l'avis  de  l'auteur  sur  l'origine 
de  nos  connaissances  intellectuelles,  sur  les  mérites  de  la  philosophie 
cartésienne,  et  sur  la  manière  de  démontrer  l'existence  de  Dieu.  Plu- 
sieurs s'étonneront  aussi  des  étranges  lectures  conseillées  après  cha- 
que leçon  ;  ils  plaindront  l'élève  trop  docile  qui,  sur  l'avis  da  maître, 
irait  demander  à  Heid,  à  Maine  de  Biran,  à  MM.  Jouftïoy  et  Cousin 
la  solution  de  ses  doutes  et  la  vraie  notion  des  choses»  Enfin  iep  amis 
de  la  vérité  goûteront  peu  les  préjugés  du  professeur  de  Sainte-Barbe 
sur  les  ascètes  mystiques,  imprudemment  confondus  avec  les  rêveurs, 
disciples  de  Plotîn  ;  ils  s'offenseront  de  ses  mépris  pour  tous  les  tra- 
vaux antérieurs  au  Discours  sur  la  méthode,  comme  aussi  de,  son  indul- 
gence à  l'endroit  de  Port-Royal,  et  de  son  admiration  pour  ces  «  persé- 
cutés presque  martyrs,  •  pour  cette  ardeur  militante  t  que  semblent 
stimuler  et  le  relâchement  général  des  mœurs  et  les  concessions  faites 
par  les  Jésuites  à  l'esprit  du  siècle.  »  Vagues  louanges,  vagues  accusa- 
tions mille  fois  répétées,  mille  fois  démenties,  décidément  indignes 
d'un  homme  sérieux  f  Rendons  hommage  cependant  ai*  mérite  réel  de 
ces  soixante  leçons  et  aux  loyales  intentions  de  l'auteur.  Quiconque  les 
lira  se  trouvera  singulièrement  intéressé,  instruit,  engagé  surtout  à 
l'amour  et  à  la  pratique  du  bien  :  tant  elles  excellent  à  rendre  les  plus 
abstraites  doctrines,  claires,  accessibles  et  profitables  à  tous.  Il  est 
à  peine  question  dans  tout  ce  précis  des  vertus  de  Sénèque,  de  la  libé- 
rale philanthropie  des  Marc- Aurèle  ou  des  Epdctète.  On  y  parle  sou- 
vent de  la  prière,  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne,  de  l'ordre  sur- 
naturel, de  la  révélation  et  de  la  Providence  ;,bien  plus  on  se  permet 
de  qualifier  d'  <  étrange  »  la  sagesse  qui  nierait  tout  ce  qu'elle  ne 
peut  pas  expliquer.  N'en  déplaise-  à  nos  moralistes  païens,  n'en  dé- 
plaise aux  héraults  de  la  libre  pensée,  ces  conclusions  sont  bien  celles 
de  la  saine  raison. 

La  philosophie  trouve  enoore  son  naturel  achèvement  dans  l'étude 
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des  rapports  de  la  parole  et  de  la  pensée.  Voilà  comment  M.  Pellissier 
nous  conduit  des  principes  de  la  métaphysique  à  ceux  de  la  rhéto- 
rique. Malheureusement,  les  traités  de  littérature  n'ont  pas  générale- 
ment d'aussi  nobles  origines.  Pour  prendre  les  choses  de  moins  haut; 
ils  n'en  sont  ni  plus  clairs  ni  plus  pratiques.  A  force  de  simplifica- 
tions, peu  s'en  faut  qu'ils  ne  réduisent  à  une  question  de  mots,  d'épi- 
thètes  et  de  rimes,  à  une  œuvre  de  patience  et  de  dictionnaire,  l'art 
du  poète  et  de  l'orateur.  Finesse,  grâce,  énergie,  images,  sentiments, 
pour  eux  tout  est  dans  le  mot,  tout  s'explique  par  le  mot  ;  mais  ce  qui 
a  nécessité  le  choix  du  mot,  la  façon  de  concevoir  ce  qu'énonce  le 
mot,  l'âme  de  l'expression  comme  du  discours,  l'idée  ou  la  pensée 
échappe  à  leur  analyse.  Combien  serait  utile  aux  progrès  de  l'esprit  et 
du  goût  un  enseignement  assez  indépendant  de  la  coutume  pour  pro- 
clamer et  maintenir  les  droits  souverains  auxquels  le  mot  doit  se  sou- 
mettre en  esclave,  pour  déclarer  impossibles  les  <  amplifications  de 
mots,  »  habituer  l'esprit  à  s'occuper  des  mots  non. pour  les  mots 
eux-mêmes  mais  pour  ce  qu'ils  représentent,  et  rapporter  toute  étude 
littéraire  à  son  véritable  objet,  le  travail  de  la  pensée  d'abord,  puis 
celui  de  l'idée,  subordonné  au  premier,  et  au  service  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, la  science  de  la  langue!  La  Rhétorique  de  M.  Pellissier  et  le  Cours 
complet  de  littérature  ne  sont  pas  de  tout  point  affranchis  des  entraves 
de  la  routine.  Ils  accordent  du  moins  une  large  place  aux  véritables 
principes  de  la  composition.  Ennemis  de  la  frivolité,  ces  deux  livres 
feront  du  bien  à  la  jeunesse.  Demandant  avec  insistance  le  travail  et 
l'exercice  de  l'esprit,  ils  paraissent  s'être  inspirés  d'une  admirable 
parole  de  M.  de  Maistre  :  c  On  a  voulu  inventer  des  méthodes  faciles, 
mais  ce  sont  de  pures  illusions.  Il  n'y  a  point  de  méthode  facile 
pour  apprendre  les  choses  difficiles  ;  l'unique  méthode  est  de  fermer 
sa  porte,  de  faire  dire  qu'on  n'y  est  pas,  et  de  travailler.  » 

A.  DE  Geyer. 

Origènb.  Cours  d'éloquence  sacrée  fait  à  la  Sorbonne  pendant  les  années 
4866-4867  ;  par  M.  l'abbé  Frbppbl,  2  vol.  in-8°.  Ambroise  Bray,  4868. 

M.  l'abbé  Freppel  vient  d'ajouter  deux  volumes  à  son  cours  d'élo- 
quence sacrée,  et,  on  peut  le  dire,  un  nouveau  titre  à  sa-gloire.  Il  s'est 
posé  en  face  d'Origène,  cet  homme  auquel  on  serait  tenté  d'appliquer 
les  paroles  que  le  saint  vieillard  Siméon  disait  autrefois  du  Sauveur 
Jésus,  s'il  était  permis  de  répéter  d'un  être  mortel  ce  que  le  Saint- 
Esprit  a  inspiré  sur  le  Dieu  des  mortels.  Origène  est  le  type  et,  par 
suite,  l'idole  de  tous  les  esprits  audacieux  qui  n'ont  pas  voulu  con- 
tenir leur  intelligence  dans  les  bornes  que  la  Providence  lui  a  posées. 
Aussi  et  de  son  vivant  et  toujours  depuis  sa  mort  il  a  été  un  signe  de 
contradiction.  Condamné  par  toute  la  terre,  il  fut  défendu  par  les  évê- 
ques  de  Palestine,  d'Achaïe,  et  peut-être  de  Gappadoce.  Eusèbe  et,  si 
nous  en  croyons  Eusèbe,  saint  Pamphile,  Rufin  et  son  école  ont 
épousé  sa  cause.  Sans  être  son  partisan,  saint  Jean  Chrysostome  a  efi- 
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couru  dans  une  lutte  à  son  sujet  les  graves  accusations  qui  furent  la 
cause  de  son  premier  exil.  Les  papes  et  les  conciles  ont  foudroyé  le 
grand  Alexandrin,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  trouver  toujours  des 
vengeurs  entre  lesquels  nous  nous  contenterons  de  citer  notre  P.  Hal- 
loix  et  M.  Vincenzi,  dont  l'un  au  xvn*  siècle  s'est  fait  mettre  à  l'index 
de  Rome,  et  l'autre  tout  dernièrement  à  celui  de  toute  saine  critique. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  à  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Freppel, 
c'est  l'impartialité  et  l'indépendance  de  son  jugement.  DansOrigène  il 
salue  le  grand  philosophe,  le  grand  théologien,  le  grand  interprète 
de  l'Écriture,  sans  que  jamais  son  admiration  lui  fasse  méconnaître 
les  erreurs  ou  dissimuler  les  torts  de  son  héros.  —  L'auteur  montre 
encore  une  connaissance  étendue  des  questions  contemporaines.  Il  a 
rendu  un  véritable  service  à  la  science  catholique  en  résumant  les 
débats  poursuivis  depuis  seize  ans  sur  les  PhUosophumena.  Après  la 
lecture  de  ses  leçons  cinq  à  dix,  il  ne  sera  plus  possible  d'attribuer  à 
Origène  cet  ouvrage  plus  curieux  que  remarquable.  Ajoutons  que 
M.  Freppel  oppose  de  graves  raisons  au  docteur  Dœllinger  pour  en 
décharger  la  mémoire  de  saint  Hippolyte. 

Je  ne  sais  si  M.  Freppel-  persuadera  à  beaucoup  de  lecteurs  d'Ori- 
gèae  que  l'éloquence  de  l'orateur  alexandrin  est  très-populaire.  Mais, 
sauf  ce  point,  je  crois  qu'on  goûtera  d'autant  plus  son  livre  qu'on 
sera  plfts  familiarisé  avec  l'auteur  qu'il  a  pour  but  défaire  connaître. 

H.  Colombier. 

Lbs  Chrétiens  a  la  cour  de  Dioclétibn,  par  M.  l'abbé  E.  Dàras.  In-42. 
Paris.  Régis-Ruffet,  4867. 

M.  l'abbé  E.  Daras,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'auteur  de 
YHistirirede  V Église,  a  voulu  initier  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs 
au  charme  des  récits  émouvants  contenus  dans  les  Actes  des  martyrs. 
Choisissant,  entre  les  premiers  siècles  de  l'Église,  l'époque  de  Diocté- 
tien, il  a  réuni  dans  un  seul  tableau,  mais  en  deux  groupes  distincts, 
les  principales  victimes  de  la  dernière  persécution,  qui  précéda  le 
triomphe  du  christianisme.  Le  premier  groupe  se  compose  des  saints 
qui  ont  inondé  de  leur  sang  la  Ville  éternelle.  A  leur, tête  apparaît  la 
majestueuse  figure  du  pape  saint  Caïus  ;  puis  l'invincible  Sébastien 
avec  la  noble  cohorte  dont  il  a  soutenu  le  courage,  dans  les  prisons 
et  au  milieu  des  tortures,  par  ses  grands  exemples  et  ses  paroles  em- 
brasées. Le  deuxième  groupe  est  formé  des  chrétiens  qui  furent  Im- 
molés en  Asie,  lorsque  le  tyran  eut  établi  sa  cour  à  Nicomédie.  Parmi 
eux  se  distinguent  les  illustres  guerriers  Georges  et  Adrien,  avec  cette 
incomparable  Nathalie,  qui  trouva  dans  son  âme  assez  de  foi  et 
d'héroïsme  pour  étendre  elle-même  les  membres  de  son  mari  sous  le 
fer  des  bourreaux. 

Comme  l'yidique  le  titre  de  l'ouvrage,  c'est  de  la  cour  même  du 
persécuteur  que  sont  sortis  la  plupart  de  cqb  généreux  témoins  du 
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Christ.  Le  pape  saint  Caïus  était  proche  parent  de  Dioclétien  ;  Sébas- 
tien, Georges,  Adrien  étaient  des  officiers  de  sa  maison;  parmi  les 
autres  se  trouvaient  des  patriciens,  des  magistrats,  des  dames  de  la 
plus  haute  noblesse,  et  jusque  sur  le  trône  on  vit  deux  impératrices, 
Sérène  et  Alexandra,  échanger  avec  joie  le  diadème  impérial  pour  la 
couronne  du  martyre.  Le  sang  de  tant  de  victimes  criait  vengeance  an 
ciel  ;  cette  vengeance  fut  terrible  :  frappé  dans  ses  enfants,  qui  lui 
forent  ravis  par  le  meurtre  ou  l'exil,  dépossédé  du  trône  par  celui-là 
même  qu'il  s'était  donné  pour  collègue,  rassasié  d'outrages  et,  comme 
dit  Lactance,  ayant  pris  la  vie  en  horreur,  Dioclétien  mourut  d'an- 
goisse et  de  faim.  C'est  par  le  tableau  de  cette  fin  tragique ,  que 
M.  l'abbé  Daras  achève  l'histoire  de  l'époque  justement  appelée  Y  ère 
des  martyrs. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'intérêt  d'un  semblable  récit;  peut- 
être  eût-il  fallu  en  élaguer  quelques  personnages  secondaires,  qui  ne 
laissent  dans  la  mémoire  qu'une  trace  confuse  ;  mais,  malgré  cette 
légère  imperfection,  les  Chrétiens  à  la  cour  de  Dioclétien  sont  d'une 
lecture  attrayante,  et,  en  achevant  de  parcourir  ces  pages  toutes  rem- 
plies de  traits  sublimes,  on  se  sent  animé  à  pratiquer  aveé  plus  de  zèle 
une  religion,  pour  laquelle  tant  de  héros  ont  versé  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang.  P.  M. 

Le  règne  temporel  DE  Jésûs-Christ.  Étude  sur  le  millénarisme,  par  le  R. 
P.  L.  Lescceur,  prêtre  de  l'Oratoire,  professeur  suppléant  de  Théologie  mo- 
rale à  la  Sorboane.  Paris,  Douniol,  4868. 

Connaissez-vous  V école  de  la  fin  du  monde  ?  Ecole  nombreuse  de 
tout  temps,  représentée,  particulièrement  aux  époques  d'ébranlement 
et  de  décadence,  par  les  plus  pieux  personnages  ;  école  catholique  par- 
tant, mais  trop  prompte  à  s'alarmer,  trop  portée,  en  voyant  les  maux 
du  siècle,  à  désespérer  du  triomphe  de  la  vérité  et  à  se  renfermer  dans 
une  silencieuse  abstention.  L'idée  du  règne  temporel  de  Jé$us-Ckrist> 
de  la  domination  incontestée  de  l'Église  non-seulement  sur  les 
hommes  de  bonne  volonté,  mais  encore  sur  les  peuples  et  les  rois, 
cette  idée,  puisée  dans  certains  passages  de  la  Sainte  Écriture,  leur 
fait  penser  que  le  monde  n'a  plus  de  raison  d'être  dès  que  les  choses 
ont  pris  décidément  un  autre  cours,  et  c'est  en  quoi  ils  se  rapprochent 
des  millénaires  qui  promettaient  à  l'Église  une  paix  et  une  prospérité 
d'environ  mille  ans,  après  quoi  les  iniquités  des  hommes,  reprenant 
leur  premier  empire,  devaient  amener  la  fin  des  temps.  Montrer,  par 
une  sérieuse  étude  des  quatre  évangélistes,  combien  est  peu  fondée 
cette  conception  du  christianisme,  et  réduire  à  néant  le  système  des 
anciens  millénaires  ;  répondre  à  certains  critiques  allemands,  à  leurs 
disciples  français,  qui  tendent  aussi  à  rapetisser  le  christianisme  pri- 
mitif jusqu'aux  proportions  mesquines  d'une  secte  judaïque,  animée 
d'un  patriotisme  exclusif;  donner  en  passant  quelques  avis,  les  plus 
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respectueux  et  les  plus  charitables,  aux  catholiques  trop  enclins  à  se  * 
réfugier  dans  V école  de  la  fin  dai  monde  ;  tel  est  le  but  que  le  R.  P.  Les- 
cœur  s'est  proposé  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  et  qu'il  a, 
selon  nous,  atteint. 

Ne  pas  croire  au  règne  temporel  de  Jésus-Christ,  c'est,  naturellement, 
n'attacher  qu'une  importance  relative  à  l'union  de  l'Église  et  de 
l'État,  et  à  l'appui  du  bras  séculier  en  matière  de  croyances.  Est-ce  à 
dire  qu'on  prenne  résolument  son  parti  de  la  séparation  des  deux 
pouvoirs?  A  Dieu  ne  plaise  !  Là  était  recueil  du  sujet:  il  nous  a  semblé 
—  sauf  erreur  —  que  le  R.  P.  Lescœur  avait  voulu  et  su  l'éviter. 

Ch.  Daniel. 

Recueil  (Sbornkk)  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Méthode.  2e  livraison 
contenant  quatre  écrits  de  Mélèce  Smotritzki,  évoque  grec-uni  du  XVIIe  siècle  : 
4°  Les  six  points  qui  séparent  TÉglise  orientale  de  l'Église  occidentale; 
2°  protestation  contre  le  conciliabule  de  Kief  de  4628;  3°  lettre  à  Cyrille 
Lucaris  ;  46  lettre  à  Benjamin  Routski.  Publié  par  le  P.  Martinop.  Paris  et 
Leipzig.  Franck,  4867.  454  pages  in-42°  (en  russe.) 

On  sait  que  dans  les  dernières  années  du  xvr  siècle,  quelques  évê- 
ques  de  l'Église  orientale,  dans  le  royaume  de  Pologne,  reconnurent 
l'autorité  du  saint-siége  et,  sur  les  bases  du  concile  de  Florence,  créè- 
rent cette  Église  grecque-unie  qui  depuis  a  eu  à  subir  tant  de  mal- 
heurs; Leur  exemple  ne  fut  pas  suivi  par  tous  leurs  collègues  dans 
l'épiscôpat.  Il  y  eut  dès  lors  dans  les  limites  de  l'ancienne  république 
polonaise  deux  Églises  du  rite  oriental,  Tune  unie  au  saint-siége,  l'au- 
tre persévérant  dans  sa  séparation  et  dans  son  hostilité.  Une  vive  po- 
lémique s'engagea  entre  elles  ;  on  publia  de  part  et  d'autre  un  grand 
nombre  d'écrits  qui  sont  devenus  extrêmement  rares  et  qu'on  ne  lit 
plus.  Depuis  quelques  années,  on  s'est  occupé  en  Russie  de  les  recher- 
cher et  on  en  a  réédité  un  certain  nombre  ;  mais  on  a  choisi  de  préfé- 
rence ceux  qui  étaient  hostiles  à  l'Église  catholique.  Cet  état  de  choses 
imposait  aux  catholiques  russes  l'obligation  d'arracher  à  l'oubli  les 
ouvrages  quelquefois  très-remarquables  publiés  pour  la  défense  de 
l'union  et  du  saint-siége.  Cette  entreprise  ne  laissait  pas  que  de  pré- 
senter d'assez  grandes  difficultés.  Il  fallait  d'abord  retrouver  ces  écrits 
devenus  extrêmement  rares,  surtout  en  dehors  de  l'empire  de  Russie  ; 
de  plus,  ces  ouvrages  étaient  écrits  en  polonais  ou  dans  un  dialecte 
qui  n'est  guère  compris  en  dehors  de  la  Russie  Blanche.  Il  fallait  donc 
les  traduire  en  langue  russe  telle  qu'elle  est  parlée  aujourd'hui.  Le  R* 
P.  Martinof  n'a  pas  reculé  devant  ces  obstacles;  après  avoir  publié 
dans  une  première  livraison  le  voyage  de  Mélèce  Smotritzki  en  Orient, 
qui  contient  les  motifs  de  sa  conversion  au  catholicisme,  il  vient  de 
faire  imprimer  la  seconde  livraison,  dont  nous  avons  indiqué  le  con- 
tenu en  tête  de  cet  article. 

H  ne  nous  appartient  pas  de  louer  l'œuvre  de  notre  collaborateur  ; 
mais  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  la  faire  connaître  à  ceux  de 


Digitized  by 


Google 


444  BIBLIOGRAPHIE. 

nos  lecteurs  qui  portent  intérêt  à  l'histoire  des  progrès  et  des  souf- 
frances de  l'Église  catholique  en  Russie. 

Mélèce  Smotritzki  était  un  homme  remarquable  à  tous  égards.  Le 
P.  Martinof  l'a  fait  connaître  en  réimprimant  en  1864  son  histoire 
écrite  en  latin  par  Jacques  Susza,évêque  grec-uni  de  Chelm  (Bruxelles, 
Vromant),  qui  était  également  devenue  introuvable. 

A  ces  publications  sur  Mélèce  Smotritzki  se  rattachent  par  des  liens 
très-étroits  le  Spécimen  Ecclesiœ  Ruthenicœ  de  Kulczinsky,  et  la  vie  du 
B.  Josaphat  Kuncévicz,.  canonisé  dernièrement  à  la  solennité  du  cen- 
tenaire de  saint  Pierre. 

11  est  fort  à  désirer  que  les  écrivains  russes  qui  mettent  tant  de  pas- 
sion aveugle  dans  tout  ce  qu'ils  publient  sur  l'Église  grecque-unie 
tiennent  compte  des  importantes  publications  du  P.  Martinof. 

J.  Gagarin. 

Manuel  des  enfants  de  Marie,  d'après  les  règles  de  la  Congrégation  Prima 
Primaria,  par  le  P.  A.  Cahour,  S.  J.  —  Paris,  Poussielgue.  4867. 

Ce  petit  livre  .est  composé  de  quatre  parties.  Dans  la  première  se 
trouve  l'histoire  des  Congrégations  de  la  très-sainte  Vierge  depuis  leur 
origine  jusqu'à  nos  jours,  le  tableau  de  leurs  indulgences  et  de  leurs 
privilèges,  et  leur  mode  d'agrégation  à  la  Prima  Primaria.  La  seconde 
partie  est  consacrée  aux  règles  et  aux  usages.  La  troisième  indique 
les  prières  à  faire  au  commencement  et  à  la  fin  des  assemblées  de  la 
Congrégation.  La  quatrième  est  une  journée  du  chrétien  abrégée. 
Voilà  donc,  en  moins  de  trois  cents  pages,  tout  à  la  fois  le  trésor 
d'une  Enfant  de  Marie  et  l'eucologe  d'une  jeune  chrétienne.  Peut-être 
trouvera-t-on  la  notice  historique  un  peu  longue,  vu  le  laconisme  du 
reste  de  l'ouvrage.  Mais  nous  ne  saurions  reprocher  à  l'auteur  d'avoir 
fait  connaître  pour  la  première  fois  aux  Enfants  de  Marie  leur  histoire 
complète  ;  et  nous  pensons  qu'on  sera  de  notre  avis  après  avoir  lu  ces 
pages  pleines  d'intérêt  et  de  piété.  L'auteur  a  fait  preuve  d'expérience 
en  multipliant  les  examens  de  conscience,  suivant  les  différentes  con- 
ditions des  congréganistes  ;  et  ses  différents  exercices  avant  et  après 
la  communion  offrent  une  variété  qui  sera  appréciée  des  personnes 
pieuses.  Mais  ce  qui  distingue  par-dessus  tout  ce  manuel  de  ceux  qui 
l'ont  précédé,  c'est  une  heureuse  appropriation,  aux  Congrégations  de 
jeunes  filles  et  de  femmes,  des  règles  faites  primitivement  pour  les 
Congrégations  de  jeunes  gens  et  d'hommes  ;  c'est  l'introduction  de 
nouveaux  éléments  propres  aux  Congrégations  érigées  dans  les  orphe- 
linats, les  pensionnats  et  les  ouvroirs  ;  c'est  enfin  un  choix  intelli- 
gent des  usages  les  plus  recommandés  par  l'expérience;  ce  sont  les 
cantiques  qui  terminent  l'ouvrage  et  que  nous  invitons  l'auteur  à 
multiplier  dans  sa  prochaine  édition.  Nous  joignons  nos  vœux  à  celui 
qu'il  exprime  à  la  fin  de  son  introduction  :  «  Puisse  Marie  bénir  du 
haut  du  ciel  ce  travail  d'un  de  ses  fils,  heureux,  depuis  plus  de  qua- 
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vante  ans,  dB  vivre  sous  sa,  garde  maternelle,  et  enflammé  du  désir 
défaire  partager,  le  plus  qu'il  pourra,  ce  bonheur  aux  autres!  »  P.  L. 

—  Nous  appelons  l'attention  du  public  sérieux  sur  un  nouveau  li- 
vre de  M.  Caro  ;  Le  Matérialisme  et  la  Science.  (1  vol.  in-18.  Hachette.) 
Ce  livre,  tout  comme  Vidée  de  Dieu  du  même  auteur,  a  une  très-haute 
importance  au  point  de  vue  de  la  controverse  contemporaine;  nous  ne 
ferons  pourtant  que  mentionner  aujourd'hui  l'œuvre  de  réminent 
professeur,  nous  réservant  de  la  faire  connaître  plus  en  détail  quand 
les  questions  dont  elle  traite  se  présenteront  à  l'ordre  du  jour  des 
Études. 

— Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  une  nouvelle  Revue  bibliographique 
universelle,  qui  vient  de  paraître.  Le  nom  de  son  fondateur,  M.  G.  de 
Beaucourt,  à  qui  nous  devons  déjà  la  Revue  des  questions  historiques, 
ceux  des  membres  du  comité  de  rédaction,  MM.  Anatole  de  Barthé- 
lémy, Paul. Riant,  F.  de  Roquefeuil,  René  de  Saint-Mauris,  et  des 
écrivains  qui  ont  signé  les  articles  du  premier  numéro,  nous  sont 
une  garantie  que  le  PolybiUion  sera  un  organe  de  plus  pour  la  dé- 
fense sérieuse  et  impartiale  de  la  vérité. 

—  Conspiration  des  barons  normands  contre  Guillaume  le  Bâtard, 
duc  de  Normandie,  et  Bataille  du  Val-des-Dunes,  en  1017,  par  M.  l'abbé 
Le  Cointe,  curé  de  Cintheaux.  Gaen,  Le  Gost-Clérisse,  1868.  —  Nous 
avons  signalé  à  nos  lecteurs  quelques  articles  publiés  à  ce  sujet  dans 
la  Semaine  religieuse  de  Bayeux  et  la  reconnaissance  authentique  du 
champ  de  bataille  où  Ton  a  retrouvé  grand  nombre  de  squelettes  en 
parfait  état  de  conversation.  M.  l'abbé  Le  Coin  te;  auteur  de  ces  arti- 
cles, nous  envoie  aujourd'hui  le  récit  détaillé  de  tout  cet  épisode,  un 
des  principaux  de  l'histoire  de  Normandie.  C'est  une  narration  très- 
intéressante,  faite  sur  les  chroniques  du  temps  et  d'après  les  poèmes 
des  anciens  trouvères,  une  étude  sérieuse  entreprise  sur  place  et  recti- 
fiant ou  complétant  dans  les  détails  beaucoup  d'assertions  jusqu'à  ce 
jour  accréditées.  Nous  y  voyons  une  nouvelle  preuve  des  éminents 
services  que  le  clergé  de  nos  campagnes  peut  rendre  à  l'histoire  lo- 
cale, en  profitant  des  facilités  qui  lui  sont  offertes  et  des  loisirs  qu'il 
peut  avoir  ;  et  nous  souhaitons  vivement  que  l'exemple  donné  par 
M.  le  curé  de  Cintheaux  soit  suivi  par  un  grand  nombre  de  ses  con- 
frères. 

—  Sauvons  le  Pape  !  Hymne  guerrier  des  Franco-Belges,  par  Del- 
phin  Balleyguier.  Prix  :  2  fr.  50.  Chez  l'auteur,  rue  Vanneau,  54,  et 
chez  Petit,  galerie  Montpensier,  42,  Palais-Royal.  —  On  n'aura  pas 
lu  sans  intérêt,  dans  l'un  de  nos  derniers  numéros,  les  chants  de 
guerre  que  le  dévoûment  au  Saint-Siège  inspirait  aux  zouaves  hol- 
landais. Sauvons  le  Pape,  offert  aux  défenseurs  du  Saint-Siège,  est  le 
fruit  de  la  même  inspiration.  Le  talent  musical  de  M.  Balleyguier  a 
heureusement  servi  l'enthousiasme  de  sa  foi.  Cet  hymne  est  le  cri 
d'une  âme  saintement  indignée,  l'élan  d'un  cœur  filial,  qu'on  ne  sau- 
rait entendre  sans  en  subir  l'entraînement 
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UNE  RÉCLAMATION  DE  M.  B.  AUBE. 

S'il  y  a  un  genre  de  reproche  qui  soit  rarement  adressé  aux  Études, 
c'est  bien  celui  que  renferme  la  lettre  suivante.  Le  public  nous  rendra 
ce  témoignage  que  les  rédacteurs  de  ce  recueil  se  font  un  devoir  d'ob- 
server scrupuleusement  les  règles  de  la  loyauté  dans  la  controverse  et 
de  la  convenance  à  l'égard  de  leurs  adversaires.  Celui  de  nos  collabo- 
rateurs qui  est  ici  mis  en  cause  n'aura  pas  de  peine,  croyons- nous,  à 
répondre  aux  imputations  dont  il  est  l'objet.  Le  lecteur  en  jugera, 
après  avoir  pris  connaissance  de  la  réclamation  que  nous  envoie 
M.  B.  Aube. 

Un  mot  encore  avant  de  lui  donner  la  parole.  M.  Àubé  nous  a  en- 
voyé sa  lettre  le  25  février  :  nous  lui  avons  immédiatement  accusé  ré- 
ception avec  promesse  que  l'insertion  aurait  lieu  dans  notre  prochain 
numéro,  c'est-à-dire  le  15  mars.  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque  sur- 
prise que  nous  avons  vu  M.  Aubé  anticiper  sur  cette  publication  en 
faisant  paraitre  sa  lettre  dès  le  5  mars  dans  la  Revue  de  V instruction 
publique.  Peukêtre  eût- il  été  plus  conforme  aux  usages  de  montrer  un 
peu  moins  d'impatience.  Peut-être  aussi  convenait- il  de  mettre  tous 
les  éléments  d'information  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  de 
l'Instruction  publique. 

Ch.  Dam  el. 

Au  Directeur  des  ÉTUDES. 

Monsieur  le  Directeur, 

On  me  communique  le  dernier  numéro  de  votre  Revue  (février  n°  2), 
où  à  l'article  Varia  sous  le  titre  :  la  critique  historique  de  M.  B.  Aubé,  le 
Père  T.  me  fait  l'honneur  d'entretenir  ses  lecteurs  d'un  article  que 
j'ai  donné  récemment  à  la  Revue  de  l'Instruction  publique  au  sujet  de 
l'ouvrage  de  M.  Amédée  Thierry  sur  saint  Jérôme. 

Il  s'agit  du  mysticisme  et  de  la  théorie  de  la  vie  monastique  telle 
qu'elle  apparaît  dans  deux  épîtres  du  solitaire  de  Bethléem.  (Êpit.  xiv 
et  XXII  de  ledit.  Migne.) 

Je  me  suis  avisé  d'écrire  les  lignes  suivantes,  comme  dit  le  P.  T. 

«  Je  ne  sais  si  la  propagande  de  la  vie  monastique  dont  saint  Jé- 
rôme est  un  des  plus  fervents  apôtres,  pouvait  en  effet  guérir  les  maux 
dont  souffrait  la  société.  Les  remèdes  agissent  toujours  lentement 
quand  il  s'agit  des  mœurs  publiques.  Tirer  les  âmes  de  l'idolâtrie  des 
choses  de  la  terre  pour  les  amener  à  l'absolu  renoncement,  c'était  d'un 
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excès  les  précipiter  dans  un  autre  plus  dangereux  peut-être,  si  le  mys- 
ticisme pouvait  jamais  devenir  un  mal  social;  c'était  tenter  non  de 
réformer  la  société,  mais  de  la  dissoudre.  Le  dédain  systématique  des 
devoirs  civiques  et  des  vertus  domestiques,  le  célibat  volontaire  et  l'é- 
goïsme  transcendant  de  la  vie  spirituelle,  ne  sont  guère  propres,  on  en 
conviendra,  à  remédier  à  l'extinction  du  patriotisme,  à  ranimer  le  sen- 
timent de  la  dignité  individuelle  et  à  rendre  à  des  âmes  amollies  et 
sans  ressort  quelque  énergie  virile.  » 

Le  Père  T.  trouve  ces  lignes  également  injurieuses  pour  saint  Jé- 
rôme et  pour  le  christianisme.1 

Il  y  a  ici  une  question  de  fait  et  une  question  d'appréciation*  Le 
révérend  P.  T.  nie-t-il  qu'en  fait,  la  doctrine  du  renoncement  absolu 
et  du  célibat  volontaire  soit  enseignée  dans  les  deux  pièces  que  je 
mentionne?  S'il  le  nie,  qu'il  le  dise,  je  lui  rappellerai  les  textes  qu'il 
a  sans  doute  oubliés. 

Veut-il  soutenir  que  le  mysticisme  soit  capable  de  remédier  à  la 
dissolution  d'une  société  qui  s'en  va  et  de  rendre  à  des  âmes  éner- 
vées et  sans  lien  le  patriotisme  et  la  vigueur?  Je  lui  reconnais  par- 
faitement le  droit  de  soutenir  cette  opinion  comme  toute  autre,  mais 
qu'il  me  montre  en  quoi  l'opinion  contraire,  qui  est  de  sens  com- 
mun, est  injurieuse  pour  saint  Jérôme  et  pour  le  christianisme. 

Le  mysticisme  de  saint  Jérôme,  dit  le  Père  T.,  n'est  après  tout  que 
la  mise  en  pratique  des  conseils  évangéliques,  et  il  ajoute  avec  cha- 
rité :  t  Voudrait-on  dire  que  la  perfection  proposée  par  Jésus-Christ 
en  personne  est  chimérique,  exagérée,  et  surtout  qu'elle  se  réduit  à  un 
égoïsme  transcendant?  Ce  serait  tout  simplement  blasphémer  ce  qu'on 
ignore. 

Tout  simplement.  Le  mot  est  de  Bossuet.  (Sermon  sur  l'unité  de 
l'Église.)  Il  est  dur  et  de  peu  d'usage  dans  les  controverses  entre  laï- 
ques. 

Mais  qui  vous  a  dit  qu'on  ignorait?  11  est  bien  de  savoir,  mais  il  est 
mieux  de  ne  pas  accuser  son  prochain  d'ignorance  au  hasard,  a 
priori,  et  sur  des  choses  dont  il  n'a  point  parlé.  Maintenant  le  Révé- 
rend P.  T.  veut-il  me  permettre  de  dire  sur  ce  sujet  mon  opinion, 
qu'il  pourra  taxer  ensuite  comme  il  lui  plaira,  mais  au  moins  en  con- 
naissance de  cause? 

Il  ne  me  paraît  pas  que  Jésua-Christ  en  personne  ait  jamais  en- 
seigné la  doctrine  contenue  dans  la  lettre  à  Eustochium  (de  cmtodia 
vtrginitaUs)  ni  présenté  le  célibat  comme  un  ordre,  ni  même  à  la  façon 
de  saint  Paul,  comme  un  conseil.  L'Évangile  au  contraire  proclame 
et  consacre  très-formellement  la  sainteté  du  lien  conjugal.  Je  renvoie 
le  Père  T.  au  chapitre  x,  vers.  2-9  de  l'Évangile  de  saint  Marc,  sur  ce 
sujet, 

c  Mais  saint  Jérôme,  dit-il,  n'a  pas  eu,  comme  on  semble  l'insi- 
nuer, la  prétention  de  proposer  à  tous  sans  distinction  le  renonce- 
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ment  absolu  et  le  dédain  systématique  des  devoirs  civiques  et  des 
vertus  domestiques.  » 

Où  donc  ai-je  semblé  insinuer  cela  ?  Le  révérend  P.  T.  ne  le  dit  pas. 
N'est-ce  pas  lui  qui  semble  se  rendre  coupable  ici  d'une  insinuation  ? 

Au  reste  si  le  renoncement  absolu,  si  le  célibat  volontaire  est  chose 
bonne  et  salutaire  en  soi,  pourquoi  non  pour  tous  ?  C'est  un  conseil 
pour  quelques-uns,  pour  l'élite,  dit-on.  C'est,  sans  doute,  que  la  mul- 
titude est  faible,  tournée  vers  la  terre,  incapable  de  rompre  de  viles 
attaches  !  Allez  jusqu'au  bout  de  votre  pensée,  Révérend  Père,  dites 
que  le  célibat  volontaire  est  un  idéal;  mais  accordez  en  même  temps 
que  cet  état  violent  et  contre  nature  est  peu  compatible  avec  l'existence 
et  la  durée  d'une  société,  et  cessez  de  prendre  en  pitié  ceux  qui  ont 
la  facile  audace  de  l'écrire. 

11  ne  sert  de  rien  après  cela  de  citer  Hippolyte  Rigault,  qui  sur  ces 
questions  ne  fait  autorité  ni  dans  l'Église,  j'imagine,  ni  hors  de 
l'Église. 

De  plus  la  citation  de  Rigault  que  fait  le  P.  T.,  n'a  rien  de  to- 
pique ici. 

i  La  doctrine  de  la  virginité,  a-t-il-écrit,  n'est  ni  exclusive  ni  intolé- 
rante chez  les  Pères.  •  En  général,  non.  Elle  l'est  parfois  cependant 
chez  quelques-uns.  Chez  Tertullien,  quand  il  condamne  non-seule- 
ment les  secondes  noces,  mais  les  premières,  et  chez  saint  Jérôme 
dans  sa  lettre  à  Eustochium.  Qu'après  cela  Rigault  ait  écrit  que  c  saint 
Jérôme  est  de  tous  les  Pères  celui  qui  a  le  plus  souvent  et  le  mieux 
pratiqué  le  gouvernement  de  la  femme  et  de  la  famille,  »  je  n'y  ai 
nulle  part  contredit  et  cela  n'est  pas  en  question. 

Je  n'aurais  pas  réclamé,  Monsieur  le  Directeur,  contre  l'article  du 
révérend  P.  T.,  si  je  n'avais  été  quelque  peu  froissé  de  ce  ton  superbe, 
tranchant  et  pédagogique  qu'il  prend  avec  moi  et  de  quelques  expres- 
sions malsonnantes  que  l'ardeur  de  son  zèle  a  laissé  échapper.  Qu'il 
me  permette,  à  ce  propos,  de  lui  rappeler  ces  mots  de  M.  de  Sacy 
qu'il  cite  lui-même  au  bout  de  son  article  :  t  Écrivains,  qui  êtes  au- 
jourd'hui à  vous-mêmes  votre  police  et  votre  censure,  qu'un  sentiment 
de  délicatesse  et  d'honneur  vous  engage  donc  à  redoubler  de  vigilance 
sur  vos  œuvres,  à  peser  sévèrement  tout  ce  qui  sort  de  votre  plume,  à 
calculer  d'avance  le  plus  éloigné  retentissement  que  peut  avoir  un 
mot  malheureux.  » 

La  leçon  est  bonne  à  répéter.  Mais  l'exemple  sert  encore  plus  que  le 
précepte. 

La  Compagnie  de  Jésus,  à  laquelle  appartiennent  les  rédacteurs  des 
Études  religieuses,  historiques  et  littéraires,  n'a  guère  été  accusée  en  gé- 
néral de  sévérité  dans  la  direction  de  la  vie  pratique.  Il  serait  souhai- 
table qu'elle  mît  dans  la  controverse  quelque  peu  de  sa  douceuç,  pro- 
verbiale, qu'elle  se  persuadât  qu'il  n'est  plus  aujourd'hui  de  questions 
réservées  et  que  la  lecture  et  la  critique  des  Pères  n'est  pas  son  pa- 
trimoine exclusif. 
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En  attendant  de  votre  impartialité  et  de  votre  justice  l'insertion  de 
cette  réponse,  j'ai  l'honneur  d'être,. 

Monsieur  le  Directeur,  avec  considération, 
Votre  très-humble  serviteur, 
B.  Aube. 

RÉPONSE  A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

Essayons  de  répondre  de  point  en  point  aux  observations  de 
M.  B.  Aube,  et  tout  d'abord  convenons  avec  lui  que,  dans  les  deux 
pièces  mentionnées,  saint  Jérôme  enseigne  c  la  doctrine  du  renonce- 
ment absolu  et  du  célibat  volontaire.  »  La  chose  est  trop  évidente  ; 
inutile  que  notre  honorable  contradicteur  nous  rappelle  les  textes  que 
nous  n'avons  ni  oubliés  ni  contestés.  Inutile  aussi  que  nous  nous  ar- 
rêtions à  prouver  les  effets  régénérateurs  que  peut  produire  sur  une 
société  en  décadence  l'institution  monastique  (car  c'est  là  apparem- 
ment ce  que  M.  Aube  entend  ici  par  mysticisme)  :  nous  l'avions  ren- 
voyé et  nous  le  renvoyons  encore  à  la  démonstration  faite  par 
M.  de  Montalembertdans  les  Moines  d'Occident:  il  lui  sera  malaisé  de 
prouver  que  la  thèse  contraire  à  celle-là  «  est  de  sens  commun.  » 

Au  reste,  ce  n'est  point  la  question  principale;  il  s'agit  de  savoir  si 
M.  Aube  a  mérité  ou  non  le  reproche  d'accusations  injurieuses  contre 
saint  Jérôme  et  le  Christianisme.  Sur  ce  point  sa  justification  laisse  à 
désirer.  N'a-t-il  pas  quelque  peu  outragé  la  vie  spirituelle  en  l'appelant 
un  égoîsme  transcendant?  A-t-il  assez  respecté  saint  Jérôme,  quand  il 
lui  reproche  son  mirage  d'une  perfection  chimérique,  sa  chaleur  de  tête, 
ses  exagérations  et  les  excès  de  son  mysticisme,  plus  dangereux  peut- 
être  que  Pidolâtrie  des  choses  de  la  terre  ?  Et  ne  vient-il  pas  tout  à 
l'heure  encore  de  déclarer  exclusive  et  intolérante  la  doctrine  du  saint 
docteur  sur  la  virginité  et  de  la  mettre  à  peu  près  au  même  rang  que 
celle  de  Tertullien1?  Nul  doute  d'ailleurs  sur  le  sens  que  le  critique 
donne  à  ce  rapprochement  :  dans  l'article  dont  nous  n'avions  relevé 
que  quelques  passages,  il  a  prétendu  que  saint  Jérôme  c  attaquait  les 
secondes  noces  et  n'épargnait  pas  même  le  mariage  »  (dans  son  livre 
contre  Hel vidius  et  dans  sa  lettre  à  Eustochium) . 

Or,  nous  disons  que  toutes  ces  accusations  sont  fausses  et  injurieu- 
ses. Il  est  vrai  que  .certains  écrits  de  saint  Jérôme,  et  spécialement  ses 
livres  contre  Jovinien,  scandalisèrent  aussi  quelques-uns  de  ses  con- 
temporains qui  croyaient  y  trouver  la  condamnation  du  mariage  et 
surtout  des  secondes  noces.  Mais  un  examen  intelligent  et  impartial 
oblige  de  reconnaître  l'injustice  de  ces  interprétations.  Pour  ne  parler 

4  Personne  n'ignore  qne  Tertullien  était  déjà  tombé  dans  l'hérésie  quand  it 
condamnait  les  secondes  noces  :  l'exemple  n'est  pas  heureux  pour  prouver 
que  la  doctrine  de  la  virginité  est  parfois  exclusive  et  intolérante  ckez  quelques 
Pères  de  l'Église. 


Digitized  by 


Google 


450  VARIA. 

ici  que  de  la  lettre  &  Eustochium  principalement  incriminée  par 
M.  Aube,  il  est  certain  que,  malgré,  la  verdeur  et  la  rudesse  qui  Ja  ca- 
ractérisent, elle  ne  renferme  rien  que  de  parfaitement  orthodoxe. 
Eustochium,  il  est  bon  de  le  remarquer,  avait  déjà  consacré  sa  virgi- 
nité à  Dieu  :  le  saint  docteur  qui  connaissait  mieux  que  personne  la 
forte  trempe  de  cette  âme,  ne  craint  pas  de  lui  parler  sans  ménage- 
ment des  obligations  qu'elle  a  contractées  ;  il  insiste  sur  l'excellence  de 
la  virginité  et  sur  les  moyens  de  la  conserver  ;  mais  en  même  temps 
il  reconnaît  expressément  la  sainteté  du  mariage  et  se  garde  bien  de 
condamner  les  veuves  qui  contractent  de  nouveaux  liens.  S'il  s'élève 
contre  quelques-unes  d'entre  elles,  c'est  uniquement  à  cause  de  leur 
vie  peu  édifiante.  Saint  Jérôme  au  surplus  a  catégoriquement  réfuté 
dans  une  lettre  apologétique  (Ep.  XLVIII,  éd.  Migne)  toutes  les  accusa- 
tions dirigées  contre  son  enseignement.  Nous  recommandons  spécia- 
lement à  M.  Aube  les  §§  6,  7,  8,  9  et  12  de  cette  triomphante  apologie 
dont  il  eût  fallu  tenir  compte.  Il  suffira  de  citer  les  deux  passages  sui- 
vants :  «  Erubescat  calumniator  meus,  dicens  me  pïima  damnare 
matrimonia,  quando  legit  :  non  damno  digamos,  et  trigamos,  et  si 
DiCi  potest,  ogtogamos.».  Igitur  cum  toties  et  crebro  lectorem  admo- 
nuerim,  et  per  singula  pêne  tractuum  millia,  cautus  viator  incesserim* 
me  ita  recipere  nuptias,  ut  eis  cQntinentes,  viduas,  virginesque  prae- 
ferrem  ;  debuerat  prudens  et  benignus  lector,  etiam  ea  qile  viden- 
TURDURA,  -ESTlMARE  de  cleteris...  »  —  Je  le  demande,  peut-on  sou- 
tenir après  cela,  sans  faire  injure  à  saint  Jérôme  et  à  la  vérité,  qu'il  a 
attaqué  les  secondes  noces  et  même  le  mariage  ? 

Nous  ne  chercherons  pas  à  justifier  plus  longuement  sa  doctrine  sur 
le  renoncement  absolu  et  le  célibat  volontaire.  A  quoi  bon  vouloir 
justifier  ce  qui  est  expressément  dans  l'Évangile?  Car,  que  M.  Aube  le 
veuille  ou  non,  l'Évangile  est  très-formel  sur  ces  deux  points,  et  par 
conséquent  les  graves  reproches  que  le  critique  adresse  à  saint  Jérôme, 
s'adressent  aussi,  bon  gré  malgré,  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
M.  Aube  a  l'extrême  obligeance  de  nous  renvoyer  au  chapitre  x  de 
saint  Marc  qui  proclame  la  sainteté  du  lien  conjugal.  Grâce  à  Dieo> 
nous  n'ignorions  pas  tout  à  fait  que  le  mariage  est  un  sacrement  et 
qu'on  peut  se  sanctifier  dans  cet  état,  pourvu  qu'on  y  vive  chrétienne- 
ment. Mais  par  quelle  étrange  logique  voudrait-on  conclure  de  là  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  recommandé  le  célibat  comme  un  état  plus  saint 
et  plus  parfait  ?  A  notre  tour  nous  renvoyons  M.  Aiibé  au  chapitre  XIX 
de  saint  Mathieu,  vers.  10-12  et  29  :  tous  ceux  qui  ont  voulu  compren- 
dre l'Évangile,  tous  les  commentateurs  catholiques  et  même  les  pro- 
testants de  bonne  foi  (Grotius,  par  exemple,  et  mille  autres)  ont  vu 
dans  ces  passages  le  célibat  très-expressément  recommandé,  non  sans 
doute'commeun  ordre  absolu  et  universel,  mais  comme  un  conseil  et 
une  condition  de  vie  parfaite,  —  absolument  «  à  la  façon  de  saint 
Paul.  » 

Non  omnes  capiunt  verbum  istud,  sed  quibus  datum  est  :  c'est  bien  le 
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cas  de  répéter  la  parole  de  l'éternelle  Vérité.  Nombre  de  personnes 
prétendent  juger  cette  sublime  doctrine  des  conseils  évangéliques 
au  point  de  vue  purement  rationaliste  et  sans  tenir  compte  de  la 
grâce  surnaturelle  qui  en  rend  l'accomplissement  possible.  On  n'y 
voit  plus  qu'un  état  violent  et  contre  nature,  et  l'on  ne  craint  pas  de 
lancer  à  la  face  des  Pères  de  l'Église  les  mots  exagération,  chimère, 
égoisme  transcendant,  excès  dangereux,  etc.,  parce  qu'ils  ont  compriset 
mis  en  pratique  la  parole  de  Jésus-Christ.  Que  pouvons-nous  donc 
penser  et  dire  de  ces  personnes,  si  ce  n'est  qu'elles  blasphèment  ce 
qu'elles  ignorent  ? 

Eh  î  oui  vraiment,  ce  mot  de  l'apôtre  saint  Jude,  nous  l'avons  ré- 
pété après  Bossuet  et  bien  d'autres,  et  nous  venons  de  prouver  que 
l'application  n'en  était  pas  tout  à  fait  hors  de  propos,  Mais  de  grâce, 
que  H.  Aube  ne  cherche  pas  là  une  intention  offensante  :  nous  ne 
mettons  nullement  en  question  sa  science,  excepté  en  fait  de  théolo- 
gie et  d'exégèse.  A-t-il,  dans  son  article  et  dans  sa  lettre,  démontré  si 
clairement  sa  compétence  en  ces  matières  ? 

En  revanche,  l'estimable  critique  nous  dit  une  parole  médiocre- 
ment courtoise,  en  demandant  si  nous  n'avons  pas  semblé  nous  ren- 
dre coupable  d'une  insinuation.  —  Nous  n'avons  rien  insinué  du  tout; 
delà  meilleure  foi  du  monde,  nous  avons  cherché  à  comprendre  en 
vertu  de  quel  enchaînement  d'idées  H.  Aube  pouvait  attribuer  à  la 
propagande  monastique  de  saint  Jérôme  des  conséquences  aussi 
exorbitantes  que  celles  qu'il  indique.  Car  enfin  pourquoi  dire  que 
cette  propagande  précipitait  les  âmes  dans  un  excès  plus  dangereux 
peutrêtre  que  l'idolâtrie  des  choses  de  la  terre,  si  le  mysticisme  pou- 
vait jamais  devenir  un  mal  social,  et  qu'elle  tentait,  non  de  réformer  la 
société,  mais  de  la  dissoudre?  Pour  imaginer  de  telles  conséquen- 
ces, ne  fallait-il  pas  logiquement  supposer  que  saint  Jérôme  voulait 
appliquer  son  mysticisme  à  la  société  tout  entière  et  en  faire,  selon  la 
belle  expression  de  M.  Aube,  un  mal  social  f  Cette  interprétation  de  la 
pensée  de  notre  critique  était  d'autant  plus  naturelle  qu'il  attribuait 
aussi  à  saint  Jérôme  «  une  doctrine  exclusive  et  intolérante  sur  la  virgi- 
nité »  :  or,  n'était-ce  pas  dire  en  d'autres  termes  que  le  saint  docteur 
prétendait  imposer  à  tous  le  renoncement  et  le  célibat  ? 

M.  Aube  ajoute  :  «  Si  le  renoncement  absolu,  si  le  célibat  volontaire 
est  chose  bonne  et  salutaire  en  soi,  pourquoi  non  pour  tous  ?»  —  Au 
risque  de  paraître  encore  faire  de  la  pédagogie,  nous  répondrons  sim- 
plement que  les  vocations  sont  diverses,  que  Dieu  appelle  les  uns  à  la 
vie  parfaite,  les  autres  à  la  vie  commune,  refusant  à  ceux-ci  les  grâces 
qu'il  donne  à  ceux-là.  Par  cette  disposition  providentielle,  l'existence 
et  la  durée  de  la  société  demeurent  toujours  assurées  :  le  crescite  et 
multiplicamini  ne  cesse  jamais  d'être  une  loi  pour  l'espèce;  ici  comme 
ailleurs  l'exception  confirme  la  règle. 

Quant  au  texte  d'Hippolyte  Rigault,  assurément  nous  ne  l'avons  pas 
cité  comme  faisant  autorité,  surtout  dans  l'Église,  mais  comme  un  té- 
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moin  non  suspect  et  particulièrement  cher  à  la  Revue  de  Vlnstructicn 
publique.  En  tout  cas,  cet  écrivain  distingué  s'est Inontré  plus  équitable 
que  M.  Aube  envers  les  Pères  de  l'Église;  il  les  a  vengés  contre  les 
accusations  d'une  philosophie  étroite  ;  il  n'a  pas  non  plus  incriminé 
l'enseignement  de  saint  Jérôme  sur  la  virginité,  et  quand  il  dit  que  ce 
Père  est  celui  «  qui  a  le  mieux  pratiqué  le  gouvernement  de  la  femme 
et  de  la  famille,  »  cela  signifie  apparemment  que,  dans  sa  pensée, 
saint  Jérôme  appréciait  les  vertus  domestiques  et  n'en  prêchait  point  le 
dédain  systématique,  comme  M.  Aube  paraît  le  supposer,  —  si  toutefois 
nous  avons  réussi  à  le  bien  comprendre,  ce  qui,  paraît-il,  n'est  pas 
toujours  très-facile. 

Du  reste,  nous  ne  tenons  pas  infiniment  à  ce  que  cette  citation  soit 
tout  à  fait  topique  :  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  celle  de  M.  Aube  emprun- 
tée à  M.  de  Sacy  n'est  pas  topique  du  tout.  M.  de  Sacy  dans  ce  pas- 
sage s'adresse  manifestement  aux  écrivains  qui,  d'une  manière  directe 
ou  indirecte,  attaquent  les  croyances  morales  et  religieuses.  Grâce  à 
Dieu  nous  ne  sommes  pas  de  ces  écrivains-là,  et  ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  rappelle  la  terrible  responsabilité  qui  pèse  sur  leur  conscience. 

Une  chose  a  surtout  froissé  M.  Aube,  c'est,  dit-il,  notre  ton  superbe, 
tranchant  et  pédagogique.  —  Reste  à  savoir  à  qui  ces  qualifications 
conviennent  le  mieux  :  à  ceux  qui  croient  devoir  défendre  et  venger  les 
Pères  de  l'Église,  ou  bien  à  ceux  qui  prétendent  leur  donner  la  férule. 
M.  Aube  ne  sait  point  assez  ce  que  sont  pour  un  chrétien  des  convic- 
tions mille  fois  plus  chères  que  la  vie.  Puisqu'il  trouve  c  malsonnantes 
quelques  expressions  échappées  à  l'ardeur  du  zèle,  »  il  n'aurait  pas 
dû  s'étonner  que  nous  ayons  trouvé  malsonnantes  aussi  et  fort  regret- 
tables ses  accusations  contre  l'enseignement  de  nos  saints  docteurs  et 
la  doctrine  même  de  Jésus-Christ. 

Au  surplus,  nous  ne  croyons  pas  avoir  gravement  compromis  la  ré- 
putation de  douceuf  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  rédacteurs  des 
Études  n'ont  jamais  prétendu  que  «  la  critique  des  Pères  de  l'Église 
fût  leur  patrimoine  exclusif  :  »  nous  prions  M.  Aube  de  nous  donner 
en  ce  genre  des  travaux  commeceux  de  l'abbé  Freppel,  et,  qu'il  en 
soit  sûr,  nous  serons  les  premiers  à  nous  incliner  avec  un  respect 
profond  devant  sa  haute  compétence. 

P.  TOULEMONT. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


PARIS.    —  IMPRIMERIE  VICTOR  GOUPT,  RUE  CARANCIÉRI,  5. 
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FRAGMENT  D'UK  RÉCIT  DE  VOYAGE 

DANS  LA  HAUTE-NUBIE 


AU  P.  Ch.  DANIEL,  Directeur  des  Études. 


C'est  sur  vos  instances,  mon  Révérend  Père,  que  je  viens 
tle  rédiger  enfin  ces  premiers  extraits  de  mon  journal  de 
voyage.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  pouvoir  d'une  amitié 
comme  la  vôtre,  déjà  ancienne  et  toujours  si  bienveillante, 
pour  me  décider  à  ce  travail.  Souffrez  donc  que  je  vous  le 
dédie,  comme  un  faible  témoignage  de  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Votre  souvenir  vient  se  placer  de  lui-même  en  tête  de  ce  récit  ; 
car,  si  je  l'ose  dire,  il  en  a  été  rame.  C'est  lui  qui  m'inspirait 
le  courage  de  disputer  quelques  loisirs  à  des  occupations  d'un 
genre  bien  différent  :  c'est  sous  vos  yeux  que  j'écrivais,  ou 
plutôt,  c'est  à  vous  que  je  racontais,  mon  journal  à  la  main, 
une  partie  de  ce  voyage  que  j'avais  cru  jusqu'ici  n'avoir  de 
prix  que  pour  moi  seul.  Elle  en  aura  pour  vous,  je  le  sais  ; 
mais  j'ai  bien  des  raisons  de  craindre  que  les  lecteurs,  aux- 
quels vous  la  destinez,  ne  l'accueillent  point  avec  pareille  in- 
dulgence. S'il  m'eût  été  permis  de  rédiger,  dès  mon  retour  en 
France,  ces  notes  prises  à  la  hâte,  la  vivacité  de  mes  souvenirs 
leur  eût  peutrêtre,  à  défaut  d'autre  mérite,  donné  quelque 
fraîcheur.  Aujourd'hui  cet  espoir  m'est  ravi.  La  variété  des 
choses  qui  nous  distrait,  l'activité  qui  nous  saisit  et  nous 
emporte  dès  que  nous  touchons  le  sol  européen,  effacent  bien- 
tôt les  impressions  les  plus  profondes  et  rejettent  des  souvenirs 
à  peine  vieux  d'une  année  dans  un  passé  déjà  lointain  :  je  sens 
que  mon  imagination  refroidie  ne  me  représente  plus  que  des 
tableaux  décolorés  ;  ma  plume  est  sans  vie  ;  et  ma  mémoire, 
si  fidèle  qu'elle  soit  encore,  n'est  plus  émue. 

Puis-je  vous  promettre  du  moins  des  découvertes?  quelques 
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résultats  profitables  à  la  science  ?  —  Mais  pour  fournir  au- 
jourd'hui, sur  la  Nubie  supérieure,  des  observations  nouvelles, 
il  faudrait  avoir  exploré  cette  contrée  avec*  des  loisirs  et  des 
ressources  que  les  conditions  de  mon  voyage  ne  me  permet- 
taient en  aucune  sorte.  En  1 81 1 ,  Et.  Quatremère  pouvait  en- 
core écrire  en  tête  d'un  Mémoire  sur  la  Nubie  :  c  Tandis  que 
l'Egypte  a  été  le  sujet  de  tant  d'ouvrages  ;  que  l'Abyssinie  a 
été  visitée  et  décrite  par  de  savants  Jésuites,  et  que  plusieurs 
historiens,  tels  que  le  patriarche  Mendez,  le  Père  Tellez,  Ludolf 
et  Bruce,  ont  recueilli  et  traduit  ses  annales,  la  Nubie  a  été 
absolument  négligée  ;  et  à  peine  deux  voyageurs,  Poncet  et 
Bruce,  ont-ils  traversé  rapidement  une  partie  de  son  terri- 
toire. »  Mais  depuis  cinquante  ans  l'état  de  la  science  à  cet 
égard  a  bien  changé.  Les  conquêtes  d'Ismaïl-Pacha  et  d'Ahh- 
med-Bey,  accomplies  de  1820  à  1824  sous  l'inspiration  de 
Méhémet-AIi  ;  les  entreprises  commerciales  qui  en  furent 
la  suite;  l'établissement  d'une  mission  catholique  dans  l'Afrique 
centrale,  due  à  l'initiative  de  l'intrépide  Maximilien  Ryllo  ;  le 
goût,  j'allais  dire  la  passion  des  voyages  scientifiques  coïnci- 
dant en  Europe  avec  des  événements  si  propres  de  leur  nature 
à  provoquer  au  besoin  l'esprit  d  aventure  et  de  recherche, 
toutes  ces  causes  réunies  ont  enfin  renversé  la  barrière,  si 
longtemps  infranchissable,  qui  dérobait  à  nos  regards,  avec  une 
sorte  de  mystère,  les  régions  inconnues  du  haut  Nil*  Il  fallait 
que  ce  pays,  nouveau  pour  nous,  eût  un  pouvoir  bien  sin- 
gulier d'éveiller  et  de  satisfaire  en  même  temps  la  curiosité, 
pour  que  chacun  de  ceux  qui,  à  quelque  titre  que  ce  fût, 
venaient,  à  y  pénétrer  parût  comme  dévoré  du  besoin  de 
l'explorer  en  savant  et  de  communiquer  à  l'Europe  les  ré- 
sultats de  ses  explorations.  Il  suffît  pour  s'en  convaincre 
d'ouvrir  les  annales  des  sociétés  scientifiques  ;  on  y  verra  sans 
peine  qu'à  partir  de  l'organisation  définitive  des  provinces 
méridionales  conquises  par  l'Egypte,  jusqu'à  nos  jours,  les 
relations  de  voyage  qui  s'y  rapportent,  occupent  dans  ces 
recueils  une  place  considérable.  Sans  parler  de  l'expédition 
de  M.  Gaillaud,  si  chèrement  achetée  au  prix  de  tous  les  ha- 
sards de  la  guerre  et  qui  nous  a  valu  la  première  description 
sérieuse  de  ces  contrées  lointaines  ;  ni  des  grands  travaux 
géographiques  auxquels  M.  Linan  de  Bellefond  consacra  de- 
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puis  si  longtemps  ses  veilles  avec  une  persévérance  qui  n'a 
d'égale  que  son  exactitude  consciencieuse,  on  n'est  pas 
médiocrement  surpris  de  trouver  dans  ces  bulletins  de  la 
science,  à  côté  des  rapports  de  l'explorateur  en  titre,  non-seu- 
lement les  lettres  du  missionnaire,  mais  encore  celles  du 
commerçant  que  les  plus  graves  intérêts  ne*  pouvaient  sous- 
traire à  la  séduction  scientifique  de  ces  régions  inexplorées1. 

Je  n'ai  donc  nul  espoir,  mon  Révérend  Père,  de  fournir 
sur  la  Haute-Nubie  aucune  considération  nouvelle. 

Que  me  reste4-fl  donc  à  vous  offrir?  —  Le  simple  jour- 
nal d'un  voyage,  accompli  en  moins  de  deux  mois,  durant 
lequel  nos  tentes  dressées  le  soir  étaient  presque  toujours 
levées  le  lendemain,  qui  s'est  achevé  sans  périls,  qui  ne  pré- 
sente, me  semble-t-fl  du  moins,  aucun  de  ces  épisodes  aux- 
quels un  écrivain  habile  ajoute  l'attrait  du  merveilleux,  dont 
le  récit  enfin  se  borne  aux  observations  rapides,  aux  impres- 
sions intimes  que  suggèrent  une  contrée,  des  races  et  des 
mœurs  si  différentes  des  nôtres.  Je  souhaite  que  ce  simple 
caractère  suffise  à  lui  donner  quelque  charme. 

y 

4  Malheureusement  tous  ces  observateurs  n'avaient  plus,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  yeux  que  le  cadavre  de  la  Nubie  et  du  Soudan  :  la  vie  propre  en  avait 
disparu  sous  l'étreinte  de  la  conquête  égyptien»©.  Dans  l'espace  de  quelques  ' 
années,  les  royaumes  du  Sennaar,  de  Schendy,  du  Dongola  s'étaient  évanouis 
sans  laisser  de  traces,  comme  un  campement  de  nomades  qui  a  replié  ses  tentes. 
L'organisation  nouvelle,  en  combattant  chez  ces  peuples  l'instinct  de  race,  en 
av^it  altéré  le  caractère  distinctif.  Ces  changements,  regrettables  four  le  voya- 
geur curieux  de4  usages  et  des  moeurs,  Tétaient  encore  plus  pour  l'historien. 
.L'autonomie  avait  sauvegardé  dans  ces  petits  États,  malgré  l'introduction  d'un 
mahométisme  bâtard,  quelque  vague  empreinte  de  leur  antique  origine,  et  il 
n'était  pas  impossible,  en  les  obserramt  Hérodote  ou  Slrabon  à  la  main,  de  re- 
trouver leurs  ancêtres  à  travers  les  siècles.  M.  Caillaud,  qui  fut  le  témoin  de 
leur  désastre,  est  le  demie*  écrivain  que  Ton  puisse  consulter  avec  sécurité  sur 
la  physionomie  native  de  ces  nations  déchues.  Les  voyageurs  qui  lui  succèdent 
ne  présentent  plus  çà  et  là  que  de  froides  nomenclatures  généalogiques.  Je  n'ai 
pas  la  prôtemio»  de  dresser  ici  la  liste  de  tous  les  explorateurs  qui  ont  écrit 
sur  la  Nubie,  ni  même  de  les  connaître  tous.  Je  ne  puis  cependant  m1  empêcher 
de  citer,  pour  la  France,  le  voyage  de  M.  d'Escayrac  de  Lauture  et  celui,  plus 
récent,  de  M.  Trémaux,  écrit  avec  tant  de  verve  et  ou  Ton  trouve  de  si  précieux 
détails  géographiques  et  ethnologiques.  Le  remarquable  ouvrage  de  M.  Baker 
ne  parle  qu'incidemment  de  la  Nubie.  Le  point  de  départ  de  l'intrépide  et  heu- 
reux explorateur  de  l'Àlbert-Nyanza  est  le  fleuve  Blanc.  M.  Lejean  achève  la 
publication  de  son  voyage  :  j'ai  le  regret  de  n'avoir  pu  consulter  ce  travail  ; 
mais  je  ne  songe  nullement  d'ailleurs  à  comparer  mes  notes  modestes  aux 
résultats  de  ces  longues  et  sérieuses  explorations. 
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MBS  COMPAGNONS  DE  VOYAGE;  —  QOROSQO.  —  LES  ABABDÉB. 

Il  me  semble,  mon  Révérend  Père,  que  je  dois  au  préalable 
vous  apprendre  comment  ce  voyage,  qui  devait  dans  le  prin- 
cipe se  terminer  à  la  première,  ou  tout  au  plus  à  la  seconde 
cataracte  du  Nil,  s'est  transformé  en  une  si  lointaine  excursion. 
A  vrai  dire,  je  fus  'étonné  tout  le  premier  d'avoir  ainsi  dé- 
passé l'itinéraire  que  je  m'étais  fixé.  Lorsque,  le  13  novembre 
1865,  je  quittais  Beyrouth  à  bord  du  Nil  pour  entrepren- 
dre, avec  mo  n  jeune  ami  M.  Raphaël  Bernoville,  le  voyage  de 
la  Haute-Egypte,  nous  étions  l'un  et  l'autre  bien  loin  dépen- 
ser que  le  nom  significatif  du  bateau  à  vapeur  qui  nous  por- 
tait à  Alexandrie  devait  être  pour  nous  de  si  complet  augure, 
et  que  nous   dussions  remonter  le  grand  fleuve  jusqu'aux 
lieux  où  il  ces  se  pour  ainsi  dire  d'être  lui-même.  Mais  qui  fut 
jamais  en  voyage  maître  absolu  de  ses  projets?  On  dirait 
vraiment  que  l'imprévu  se  plaît  parfois  à  nous  accueillir  à 
chaque  étape  pour  déjouer  nos  plans  les  mieux  concertés. 
Puis  il  se  présente  des  occasions  si  séduisantes  qu'il  semble 
que  la  Providence  elle-même  nous  les  ménage,  et  à  force  d'à- 
propos  nous  invite  à  en  profiter.  C'est  bien  ainsi  que  nous 
nous  trouvâmes   engagés,  presque   à  notre  insu,  à  faire  le 
voyage  de  Khartoum. 

Nous  étions  au  Caire  fort  affairés  à  la  recherche  de  l'heu- 
reuse Dahabyéh1  qui  devait,  durant  trois  mois,  promener 
nos  destinées  de  merveilles  en  merveilles  au  milieu  des  ruines 
de  l'antique  Egypte,  quand  l'obligeante  amitié  de  M.  Bedel 
vint  nous  offrir  une  barque  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses. M.  Bedel  avait  fait  élever  ses  trois  enfants  dans  notre 
collège  de  Ghazir,  au  mont  Liban.  Ce  haut  témoignage  de 
confiance  envers  la  Compagnie  nous  mettait  dès  le  premier 
instant  sur  le  pied  d'une  intimité  parfaite.  Ce  que  nos  Pères 
m'en  avaient  dit,  m'avait  inspiré,  même  avant  de  le  connaître, 
une  profonde  estime  pour  son  caractère;  mais  j'avoue  que 

•  Barque  à  voiles  latines,  et  portant  sur  l'arrière  des  cabines  confortablement 
disposées  pour  les  voyageurs. 
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je  ne  pouvais  l'apprécier  dignement  qu'après  avoir  goûté 
moi-même  la  douceur  de  son  commerce,  reçu  les  soins  les 
plus  empressés  de  sa  cordialité  tendre  et  dévouée,  subi  le 
charme  de  cette  âme  droite,  délicate  et  élevée  que  les  revers 
n'ont  point  abattue  et  dont  l'aménité  irrésistible  n'est  jamais 
assombrie  par  l'austérité  des  affaires.  Chargé  d'inspecter  jus- 
qu'à Assouan  les  agences  de  YEgyptian  trading  Company, 
M.  Bedel  se  disposait  comme  nous  à  remonter  le  Nil.  Son 
jeune  fils  Maurice,  sorti  de  Ghazir  cette  année  même,  un 
drogman,  un  second  inspecteur  destiné  aux  agences  du  Sou- 
dan et  qu'il  conduisait  jusqu'à  Assouan,  tel  était  le  personnel, 
assez  restreint  d'ailleurs,  de  son  expédition.  Et  cependant  il 
se  trouva  qu'il  était  trop  nombreux  encore  pour  celle  de  ses 
barques  que  YEgyptian  Company  avait  mise  au  service  de 
l'inspection,  et  ces  messieurs  durent  songer  à  s'en  procurer 
une  autre  plus  confortable  et  plus  spacieuse.  C'est  alors 
qu'on  nous  offrit,  ati  prix  courant  de  la  saison,  de  nous  louer 
la  Panthère;  c'était  le  nom  quelque  peu  sauvage  de  la  barque 
délaissée.  Il  n'y  avait  point  à  hésiter  en  face, d'une  proposi- 
tion on  ne  peut  plus  avantageuse  pour  nous.  La  Dahabyéh 
nous  était  livrée  pour  un  temps  illimité,  avec  transmission  de 
tous  les  droits  de  la  Compagnie  commerciale  sur  l'équipage  ; 
une  lettre  de  recommandation  collective  nous  assurait  le  con- 
cours elle  crédit  de  tous  ses  agents  établis  sur  notre  route; 
enfin  nos  amis  devant  mettre  à  la  voile  le  même  jour  que  nous, 
nous  resserrions  de  la  sorte  les  liens  d'une  petite  société  dont 
la  longueur  du  voyage  devait  nous  faire  apprécier  les  char- 
mes. C'est  ainsi  que  nous  nous  trouvâmes  en  rapport  avec 
l'inspecteur  envoyé  au  Soudan.  M.  Green,  fils  deGreenBey, 
ancien  directeur  des  chemins  de  fer  d'Egypte,  avait  environ 
trente  ans.  Anglais  d'origine,  il  avait  de  bonne  heure  fait  le 
tour  du  monde,  et  joignait  une  exquise  délicatesse  de  senti- 
ments au  sang-froid  des  fils  d'Albion  et  à  l'intrépidité  du 
voyageur.  Élevé  dans  le  protestantisme, sa  foi  simple  et  vive, 
sa  piété  sincère,  l'admirable  honnêteté  de  son  âme  lui  méri- 
teront un  jour,  j'en  garde  l'espérance,  de  connaître  et  de 
goûter  la  vérité  tout  entière.  Il  était  accompagné  de  son  do- 
mestique Walter,  vieux  serviteur  de  famille,  garçon  d'hu- 
meur facile,  dévoué  à  son  maître  jusqu'à  la  mort.    - 
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(Tétait  vraiment  une  fête  commune  quand  les  deux  bar* 
ques  yenaient  ensemble  faire  escale  au  même  rivage.  Ce 
soir-là  le  vaste  et  brillant  salon  de  la  Gazelle,  qui  portait 
nos  amis,  réunissait  les  voyageurs  en  une  seule  famille. 
Après  deux  ou  trois  jours  de  séparation,  3  semblait  que 
nous  eussions  tant  à  nous  dire!  On  déroulait  les  cartes 
géographiques,  on  comptait  mille  par  miHe  l'espace  parcouru, 
on  mesurait  au  compas  avec  une  exactitude  très-scrupuleuse 
celui  qui  nous  restait  à  franchir  pour  atteindre  Àssouan.  Majs> 
pour  M.  Green,  Àssouan,  c'était  à  peine  le  début  sérieux  de 
son  voyage.  Nous  le  suivions  alors,  ïes  yeux  sur  la  carte, 
dans  sa  lointaine  excursion.  Il  nous  parlait  du  pays  des  deux 
Nil  avec  un  enthousiasme  qui  triomphait  de  son  calme  na- 
turel et  une  précision  de  détails  puisée  aux  meilleures  sour- 
ces. Puis  il  interrompait  cent  fois  par  soirée  ses  descriptions 
séduisantes  pour  nous  presser,  en  termes  irrésistibles,  de 
suivre  sa  fortune  au  moins  jusqu'à  Khartoum.  La  perspec- 
tive de  visiter  l'antique  Méroé  ;  au  retour,  les  ruines  pharao- 
niques situées  sur  la  rive  occidentale  du  Nil  entre  le  Dongola 
et  Wady-Hhalfo  ;  l'espoir  de  recueillir  à  Khartoum  quelque 
souvenir  de  famille  sur  les  travaux  et  la  mort  de  notre  coura- 
geux et  infortuné  Ryllo,  premier  apôtre  de  TAftique  centrale, 
ne  me  permettaient  pas  de  rejeter  ce  projet  sans  examen.  En- 
fin si  nous  revenions  à  la  Panthère  pleins  encore  d'incerti- 
tude, cependant  nous  inctînions  déjà  vers  tm  consentement 
auquel  nos  irrésolutions  devaient  bientôt  se  fixer.  Mais  ce  ftit 
surtout  quand,  à  Assojian,  M.  Green  voulut  bien  accepter 
Thofcpitalité  de  notre  barque  pour  franchir  la  cataracte  et  se 
rendre  à  Qorosqo,  que  Fincertitude  qui  planait  encore  sur  nos 
vagues  desseins,  se  dissipa  sans  retour.  N*étions-nous  pas 
alors  livrés  sans  défense  et  presque  déjà  vaincus  à  la  franche 
cordialité  de  ses  instances? 

Ce  n'était  pas  certes  sans  quelque  préoccupation  que  je  pre- 
nais un  tel  parti.  Une  relation  de  voyage  au  Soudan  oriental  ve- 
nait justement  de  me  tomber  sous  la  main,  et  j'y  trouvais  une 
peinture  du  désert  de  Qorosqo,  capable  d'effrayer  les  plus 
intrépides.  On  reconnaissait  sans  doute  aux  teintes  générales 
du  livre  un  auteur  assez  enclin  à  charger  ses  couleurs  :  mats 
'avais  à  veiller  pour  deux,  et  l'amitié  n'a  point  à  rougir 
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d'être  craintive  à  l'excès.  Je  ne  pris  donc  de  résolution  défi- 
nitive qu'après  avoir  acquis  la  certitude  que  M.  Green  joignait 
aux  qualités  d'un  voyageur  consommé  des  ressources  et  des 
moyens  de  campement  suffisants  pour  permettre  à  mon 
jeune  ami  de  traverser  le  désert  sans  danger.  Dès  que  le 
voyage  de  Khartoum  fut  devenu  un  projet  arrêté,  nos  rap- 
ports devinrent  aussi  plus  étroits  :  nous  commençâmes  à 
nous  considérer  comme  des  amis  de  vieille  date,  destinés  en- 
core à  partager  longtemps  les  mêmes  hasards;  tout  devint 
commun  entre  nous,  les  émotions  et  les  découvertes,  sur  ces 
bords  du  Nil  où  les  beautés  de  la  nature  et  les  restes  de  la 
plus  vieille  civilisation  causent  à  chaque  instant  des  surprises 
et  des. enchantements  nouveaux;  nous  goûtâmes  en  un  mot 
avec  un  charme  indicible  les  prémices  de  cette  vie  intime  que 
nous  avons  menée  de  longs  jours  sous  la  tente,  que  le  plus 
léger  nuage  ne  troubla  jamais,  et  qui  devait  nous  laisser  avec 
tant  de  regrets  un  trésor  des  meilleurs  et  des  plus  chers  sou- 
venirs. 

Après  avoir  ainsi  remonté  le  fleuve  durant  quatre  jours, 
entre  les  rives  austères  de  la  Basse-Nubie,  nous  nous  trouvâmes 
le  %  janvier  au  matin  en  face  d'une  petite  baie,  découpée  dans 
la  rive  orientale*  Quelques  misérables  dahabyéhs  de  trafi- 
quants, des  barques  de  marchandises,  sur  le  rivage  des 
amas  de  caisses  et  de  ballots,  çà  et  là  des  tentes  dressées 
nous  apprirent  que  nous  étions  à  Qorosqo.  Vers  le  sud  un 
groupe  de  huttes  en  terre  annonçait  le  village  que  la  hauteur 
de  la  berge  dérobait  à  nos  regards  :  la  longue  chaîne  des  mon- 
tagnes de  grès,  reprenant  ici  ses  droits  sur  les  masses  para- 
sites de  granit  rose,  faisait  le  fond  du  tableau. 

Qorosqo  était  alors  littéralement  encombré  de  petits  mar- 
chands et  d'aventuriers  de  toute  nuance,  attendant  depuis 
des  semaines,  quelques-uns  depuis  des  mois,  que  le  bon  plai- 
sir du  gouvernement  leur  permît  de  louer  des  chameaux  pour 
traverser  le  désert.  Un  grand  nombre  était  dévoré  par  la 
fièvre;  le  reste  se  consumait  d'ennui,  d'impatience  et  de  co- 
lère. Mais  le  gouvernement,  heureux  d'ailleurs  de  trouver  un 
prétexte  plausible  pour  refuser  son  concours  aux  commer- 
çants européens,  avait  bien  autre  chose  à  faire  que  d'écouter 
leurs  plaintes.  Des  troubles  venaient  d'éclater  au  Taka.  Les 
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tribus  limitrophes  du  Nil  avaient  dû,  sur  réquisition,  fournir, 
pour  le  transport  des  troupes,  plus  de  six  mille  chameaux, 
dont  la  moitié,  disait -on,  avait  succombé  en  route.  Pour  nous, 
ignorant  ce  qui  se  passait  sur  le  marché,  nous  arrivions  pleins 
de  confiance.  M.  Green  n'avait-il  pas  envoyé  d'Àssouan,  quel- 
ques jours  avant  nous,  un  commissionnaire  actif  et  sûr,  avec 
Tordre  de  loiler  au  choix  les  meilleurs  chameaux  et  de  tout 
préparer  pour  notre  prompt  départ  ? — Aussi,  quand  vers  neuf 
heures  du  matin,  sans  même  attendre  que  les  amarres  fussent 
fixées,  nous  sautâmes  hors  de  la  barque  avec  un  empresse- 
ment plein  d'assurance,  fûmes-nous  assez  surpris  de  voir  sur 
la  berge  des  groupes  de  marchands  nous  accueillir  par  un 
sourire  narquois  qui  semblait  dire  :  c  Vous  voilà  donc,  vous 
aussi,  pris  au  piège!  >  Notre  étonnement  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  wakil  ou  agent  d'Àssouan  nous  attendait  au  débar- 
quement :  sa  mine  bouleversée  suffit  à  glacer  notre  enthou- 
siasme, et,  devançant  ses  tristes  aveux,  nous  nous  écriâmes 
d'une  seule  voix  : 
c  Eh  !  quoi,  Youssef,  pas  de  chameaux? 

—  Aussi  rares,  mes  maîtres,  que  les  puits  dansTAtmbur1. 

—  Et  pas  même  en  haussant  le  baqschisch? 

—  Pas  même  au  prix  de  leur  pesant  d'or# 

—  As-tu  fait  parler  du  moins  le  scheïkh  du  désert?  N'es- 
père-t-il  pas  que  sous  peu  de  jours... 

—  Est-ce  que  le  loup  dit  au  berger  où  le  troupeau  s'est  en- 
fui ?  reprit  Youssef  en  hochant  la  tête  et  en  baissant  discrè- 
tement la  voix.  Le  scheïkh  du  désert  sait  au  juste  ce  qui  reste 
de  chameaux  et  connaît  les  wadys  où  ils  paissent;  mais  la 
ruine  des  marchands  Frangis  lui  profite  encore  plus  que  leur 
argent.  » 

En  quelques  mots,  il  nous  mit  au  courant  de  la  situation, 
et  nous  comprîmes  que  nous  ne  devions  plus  compter  que 
sur  notre  seule  industrie  pour  échapper  au  perfide  guet-apens 
dont  les  visages  émaciés  et  abattus  qui  nous  entouraient,  nous 
révélaient  assez  les  inévitables  tortures. 

Les  dernières  paroles  de  Youssef  nous  avaient  rendu  ce- 
pendant quelque  lueur  d'espoir.  C'était  surtout  contre  les 

1  VAtmour  est  «ne,  expression  réservée  pour  désigner  le  grand  désert. 
VAqaba  signifie  un  désert  de  moindre  étendue. 
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commerçants  que  la  trame  était  ourdie;  c'était  eux  seuls 
qu'on  voulait  faire  renoncer,  à  force  de  lenteurs  et  d'obsta- 
cles, à  pénétrer  dans  l'intérieur.  Mais  pour  nous,  simples 
voyageurs,  dont  le  bagage  léger  ne  décelait  absolument  au- 
cune intention  de  trafic,  quel  motif  aurait-on  de  nous  fer- 
mer l'entrée  du  désert?  — Nous  résolûmes  donc  de  faire  sur- 
le-champ  une  tentative  auprès  du  scheïkh  ;  ne  fût-ce  que  pour 
connaître  au  moins  de  visu  l'étrange  adversaire  avec  lequel 
nous  aurions  peut-être  à  lutter  de  ruse  et  d'activité.  Cette  dé- 
marche serait  d'ailleurs  à  la  fois  la  première  et  la  dernière  ; 
car  nous  connaissions  assez  le  caractère  de  ces  employés  su- 
balternes pour  savoir,  qu'en  cas  de  refus  ou  simplement  d'hé- 
sitation de  leur  part,  il  valait  mieux  courir  les  chances  de  son 
initiative  personnelle  que  de  se  soumettre  au  rôle  de  sollici- 
teur qui  aboutit  infailliblement  à  celui  de  dupe.  Tout  en 
échangeant  ainsi  nos  réflexions,  nous  suivions  Youssef  vers 
le  groupe  d'habitations  situées  au  sud-est  de  la  plage  :  c'est 
là  que  demeurait  le  scheïkh  du  désert  ou  des  chameliers. 

Aux.  deux  termes  de  toutes  les  voies  commerciales  du  dé- 
sert ,  le  gouvernement  égyptien  a  sagement  établi  une  sorte 
de  chef  de  station,  investi  de  l'administration  des  transports, 
responsable  de  la  sécurité  de  la  route,  de  l'inviolabilité  des 
personnes  et  de  leurs  bagages.  Sans  monopole  officiel ,  cet 
agent  est  cependant  l'entremetteur  de  fait  entre  le  voyageur 
et  le  chamelier,  sur  lesquels,  bien  entendu,  il  prélève  à  deux 
mains  d'assez  gros  profits.  Il  tend  l'une  au  voyageur  pour  lui 
trouver  des  chameaux  au  rabais,  et  l'autre  au  bédouin  pour 
louer  ses  bêtes  à  plus  haut  prix.  N'a-t-il  pas  à  la  fois  le  souci 
de  deux  intérêts  :  celui  de  sa  bourse  d'abord,  puis  celui  de 
la  caisse  du  gouvernement  auquel  il  paye  les  redevances  de 
sa  charge  ;  car  il  est  superflu,  je  pense,  d'ajouter  que  tout 
emploi  n'est  ici  qu'un  fermage*  concédé  au  plus  offrant.  On 
devine  dès  lors  que  décliner  l'entremise  intéressée  du  scheïkh, 
c'est  se  condamner  à  soutenir  avec  son  influence  une  lutte 
cruellement  inégale.  Il  est  juste  de  dire  cependant  que,  grâce 
à  cette  administration  locale,  les  solitudes  de  l'Atmour  ne 
présentent  aucun  péril  et  sont  d'une  sécurité  vraiment  mer- 
veilleuse. J'ai  vu  quelquefois,  en  plein  désert,  des  balles  de 
marchandises  entassées  un  peu  à  l'écart  du  chemin,  et  nos 
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chameliers  indifférents  ne  pas  leur  accorder,  même  en  pas- 
sant, un  regard  de  curiosité. 

«  Que  signifient ,  disais-je  à  notre  guide ,  ces  bagages 
abandonnés?  Personne  n'est  donc  encore  passé  par  ici,  qu'ils 
demeurent  intacts? 

—  Estaghfir  Allah  l  que  Dieu  te  pardonne,  me  répondait- 
il  avec  un  geste  superbe,  tout  cela  est  sur  la  tète  du  scheïkh 
et  sur  la  nôtre.  Un  chameau  de  Djellab  aura  succombé  sous 
sa  charge  :  le  maître  viendra  la  réclamer  plus  tard.  » 

Plus  tard,  c'est  souvent  de  longs  mois  après.  Quelque  pro- 
longé que  soit  le  délai,  il  ne  fait  jamais  prescription.  Le  pro- 
priétaire est  toujours  sûr  de  retrouver  son  bien  à  l'une  des 
stations  de  la  route,  ou  même,  encore  intact,  à  la  place  où  il 
l'avait  déposé.  Des  caravanes  de  tout  genre  sillonnent  inces- 
samment le  désert  :  barbarins  si  friands  de  petites  rapines, 
Arabes  au  tour  de  main  si  leste,  Djellabs  passés  maîtres  en 
fourberies,  suivis  de  ces  troupeaux  d'esclaves  dont  la  plus 
extrême  nécessité  justifierait  les  écarts  aux  yeux  les  plu»  sé- 
vères. Mais  la  loi  du  désert  inspire  à  ces  consciences,  si  flexi- 
bles en  toute  autre  rencontre,  d'inexplicables  respects  et  des 
scrupules  d'honnêteté.  Pour  qui  vient  des  solitudes  de  Pal- 
myreou  seulement  des  bords  de  la  mer  Morte,  où  l'on  ne  peut 
s'aventurer  sans  bonne  escorte,  cette  route  paisible,  ces  nuits 
sans  alerte,  sont  vraiment  la  plus  inattendue  des  surprises. 
Pourquoi  faut-il  que  l'arbitraire  du  scheïkh  en  fasse  regretter 
le  bienfait  ?  Qorosqo  est  un  pays  perdu  où  cet  homme  exerce 
impunément  un  despotisme  impitoyable.  Vos  agents  consu- 
laires sont  en  deçà  de  la  cataracte  d'Assouan  ;  réclamer  auprès 
d'eux  exigera  de  longs  jours,  et  ce  nouveau  délai  vous  épou- 
vante. Aurez-vous  recours  au  Mudir  le  plus  voisin?  Vous  savez 
trop  que  le  scheïkh  a  mille  moyens  de  s'en  faire  un  complice. 
JEnfin,  vous  êtes  Européen,  et  il  ne  se  trouvera  personne  qui 
ne  vous  dupe  en  affectant  de  vous  servir.  Au  pis  aller,  mieux 
vaut  encore  laisser  une  seule  main  pénétrer  dans  votre  bourse  : 
elle  vous  rançonne  d'ailleurs  avec  une  courtoisie  parfaite, 
et,  grâce  à  ce  brigandage  officiel,  vous  êtes  sûr  du  moins  de 
n'avoir  rien  à  démêler  avec  les  voleurs  de  grand  chemin. 

Le  scheïkh  était  absent  au  moment  oit  nous  nous  présen- 
tâmes. Sur  un  mot  de  Youssef ,  un  esclave  se  hâta  d'aller 
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l'avertir  de  la  visite  des  étrangers.  En  attendant  sa  venue, 
nous  eûmes  tout  le  loisir  d'examiner  une  trentaine  de  galé- 
riens accroupis  dans  le  sable  à  l'ombre  d'une  muraille»  La 
plupart,  outre  l'anneau  rivé  à  la  jambe,  portaient  encore  un 
collier  de  fer  auquel  la  chaîne  venait  aboutir.  Tous  étaient 
destinés  aux  mânes  d'or  du  Fazoglo  où  pas  un  peut-être  n'ar- 
riverait jamais.  Le  désert,  qu'ils  sont  forcés  de  traverser  à 
pied,  fait  rarement  grâce  à  ces  malheureux.  Les  uns  meurent 
de  soif  et  de  fatigue  ;  là  brutalité  des  soldats  chargés  de  les 
conduire  achève  les  antres.  Il  y  avait  là  tous  les  degrés  de  la 
vie  humaine  :  de  tout  jeunes  gens  à  côté  de  vieux  scélérats  ; 
mais  la  dégradation  morale  n'avait  point  d'âge»  sur  leur  phy- 
sionomie. Dans  nos  sociétés  chrétiennes,  si  corrompue  que 
soit  la  demeure  qui  abrite  son  berceau,  l'enfant  n'arrive  pas 
du  premier  coup  à  la  maturité  du  vice.  L'influence  du  milieu 
social  combat  celle  du  foyer  domestique  et  impose  à  l'affran- 
chissement de  sa  conscience  des  entraves  qui  en  ajournent  la 
totale  perversion;  souvent  même  cette  atmosphère  de  di- 
gnité et  de  pudeur  publique  le  transforme  heureusement  et 
triomphe  en  lui  de  son  ingrate  nature  et  de  ses  habitudes 
premières.  Ici  au  contraire  ni  l'éducation,  ni  les  mœurs  pu- 
bliques, ni  l'idée  religieuse  elle-même,  rien  ne  l'arrête,  tout 
le  précipite  :  à  quinze  et  dix-huit  ans,  le  sens  moral  est  aussi 
éteint  chez  lui  qu'à  cinquante.  Avec  l'expérience  du  crime  il 
acquerra  plus  de  savoir-faire  et  plus  d'audace  ;  mais  il  ne  de- 
viendra pas  plus  pervers.  A  l'aspect  de  ces  misérables,  tous 
également  abrutis,  on  sent  que  tout  est  mort  à  jamais  en  eux  : 
pas  un  sentiment  qui  survive,  pas  une  étincelle  à  ranimer 
dans  ces  âmes.  Plus  d'une  fois  le  bandit  européen  trouve 
dans  le  châtiment  la  source  d'un  salutaire  remords  qui  le 
relève  de  ses  chutes.  Celui  même  qui  garde  dans  les  fers  un 
insolent  orgueil  fait  preuve  au  moins  de  quelque  sauvage 
énergie.  Pour  le  bandit  musulman ,  la  fatalité  est  le  dernier 
mot  de  sa  conscience  :  c'est  elle  qui  l'a  fait  coupable,  elle  qui 
l'a  livré,  chargé  de  chaînes  et  envoyé  aux  mines.  La  respon- 
sabilité morale  n'a  rien  à  voir  dans  sa  destinée  qu'il  subit  avec 
une  brutale  et  niaise  apathie.  Qui  donc  a  imaginé  dans  ces 
derniers  temps  l'apologie  du  Coran  et  de  son  auteur?...  Ces 
graves  écrivains  de  YHistoire  des  religions  ne  paraissent  guère 
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les  avoir  étudiées  ailleurs  que  dans  les  spéculations  du  ca- 
binet. La  religion  est  cependant  bien  autre  chose  qu'une 
théorie  ;  c'est  surtout  une  règle  de  vie  pratique.  Qu'ils  vien- 
nent donc  apprendre  à  juger  l'Islam  au  sein  des  peuples  qui 
s'en  inspirent,  non  pas  sans  doute  dans  ces  grandes  cités 
musulmanes  que  notre  civilisation  envahissante  anime  d'une 
vie  factice;  mais  qu'ils  pénètrent  dans  l'intérieur,  qu'ils  vien- 
nent, s'ils  l'osent,  mettre  la  main  sur  le  cœur  des  races 
diverses  infectées  du  fatalisme  implacable  qui  est  l'essence 
même  de  la  doctrine  du  Coran  ;  partout  ils  ne  trouveront  que 
des  cadavres  en  putréfaction.  Pas  une  de  ces  races  dont  l'his- 
toire anté-islamique  n'ait  connu  de  meilleurs  jours  ou  donné 
du  moins  à  l'humanité  de  meilleures  espérances  d'elle-même, 
et  pas  une  qui  n'ait  commencé  à  s'éteindre  en  goûtant  le  fruit 
empoisonné  de  ce  livre,  pas  une  qui  ne  croupisse  aujourd'hui 
comme  une  eau  fangeuse,  incapable  de  renouvellement  et  de 
progrès,  dans  une  dégradation  qui  se  refuse  à  toute  peinture. 
Un  des  monstres  de  la  terreur  souhaitait  que  ses  ennemis 
n'eussent  qu'une  seule  tête  pour  l'abattre  d'un  seul  coup  : 
Mahomet  a  fait  plus,  il  a  tué  des  nations. 

Le  scheïkh  Ahhmed  arriva  enfin.  Voici  le  portrait  que  j'en 
traçai  dans  mon  journal  aussitôt  après  l'entrevue.  L'image  de 
cet  homme  s'est  gravée  dans  ma  mémoire  avec  une  fidélité  si 
parfaite  et  si  tenace,  qu'en  relisant  cette  silhouette  je  crois  le 
voir  encore  et  je  ne  trouve  point  à  y  changer  un  seul  trait. 

Ahhmed  est  un  vigoureux  nègre  originaire  des  bords  du 
fleuve  Blanc.  Gomment  s'est-il  élevé  au  poste  lucratif  qu'il 
occupe  aujourd'hui  ?  c'est  un  mystère  dont  l'histoire  de  tous 
les  parvenus,  sauf  la  couleur  locale,  donnerait  facilement  la 
clef,  il  serait  difficile  de  préciser  son  âge,  que  lui-même  d'ail- 
leurs, en  vrai  fils  de  sa  race,  ignore  absolument.  On  lui 
donne,  à  le  voir,  de  quarante  à  cinquante  ans.  D'une  taille  un 
peu  au-dessus  de  la  moyenne,  il  est  aussi  bien  proportionné 
que  fortement  constitué.  Ses  yeux,  d'un  noir  ardent,  sont 
largement  fendus;  le  nez  est  court  et  relevé;  les  lèvres, 
épaisses,  sont  dédaigneuses  et  trahissent  d'indomptables 
passions.  Une  ample  tunique  noire,  d'étoffe  légère,  à  man- 
ches larges 9  descend  jusqu'à  ses  pieds;  par-dessus,  une 
longue  pièce  de  mousseline  blanche  croise  en  écharpe  ses 
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plis  souples  et  fins;  elle  enveloppe  son  cou,  protège  sa  tête 
comme  un  épais  turban,  encadre  son  visage  d'ébène  et  re- 
tombe enfin  sur  l'épaule  gauche  où  elle  flotte  avec  grâce.  Ce 
costume  si  simple  est  d'un  effet  fantastique.  Ahhmed  jouait 
avec  «ne  baguette  fort  mince,  mais  rigide  comme  l'acier.  Il 
s'avançait  vers  nous  tête  haute,  poitrine  en  avant,  de  l'air 
superbe  d'un  homme  qui  a  conscience  de  son  personnage.  Je 
n'ai  jamais  vu  type  plus  achevé  de  force,  de  ruse,  de  brutal 
orgueil  et  de  méchanceté  réunis.  Le  seul  aspect  de  ce  bri- 
gand, transformé  en  despote  officiel ,  inspirait  un  invincible 
dégoût,  et  ne  nous  laissa  tout  d'abord  aucune  illusion  sur  l'is- 
sue de  notre  démarche.  Nous  étions  cependant  trop  avancés 
pour  décliner  l'entretien.  Qu'il  nous  fit  la  guerre  en  qualité 
d'Européens,  à  la  bonne  heure  ;  mais  il  n'eût  pas  été  prudent 
de  lui  fournir  des  motifs  personnels  d'animosité.  Ses  gens 
.  l'attendaient  sur  le  seuil  de  sa  demeure  :  avant  même  de  nous 
saluer,  il  leur  fit  un  geste  impérieux  auquel  chacun  s'em- 
pressa d'obéir  avec  l'activité  fébrile  qu'aiguillonne  la  crainte» 
En  un  instant  un  vaste  angareb l  fut  apporté  dehors,  recou- 
vert de  tapis,  et  une  natte  étendue  sur  le  sable.  Nous  prîmes 
place  sur  l'angareb,  le  scheïkh  s'accroupit  sur  la  natte  à  nos 
pieds,  et  les  interminables  compliments  de  la  politesse  arabe 
commencèrent.  Qui  eût  pu  croire,  à  nous  entendre,  que  nous 
allions  nous  quitter  bientôt  adversaires  déclarés?  Ahhmed 
mettait  libéralement  tout  Qorosqo  à  notre  service  ;  à  ses  yeux 
nous  n'étions,  pour  le  moment,  que  des  visiteurs  en  frais  de 
politesse;  il  était  confus  d'avoir  été  prévenu  ;  chacune  de  ses 
paroles  enchérissait  sur  les  protestations  de  son  dévoûment. 
Tous  ces  préliminaires  sont  de  rigoureuse  étiquette  :  on  ne 
parle  d'affaires  qu'après  avoir  bu  le  café,  et  on  peut  dès  lors 
se  quereller  et  se  qualifier  l'un  l'autre  à  son  gré  :  l'honneur 
est  sauf.  Pour  qui  n'est  point  au  fait  de  cette  comédie,  çlle 
devient  un  piège  inévitable.  Les  grâces  de  l'accueil  y  sont 
poussées  jusqu'à  la  séduction  et  on  ne  s'aperçoit  qu'on  est 
dupe  qu'après  avoir  été  victime.  Plus  d'une  expérience  nous 
avait  dès  longtemps  instruits  à  nos  dépens,  et  quand  le  café 

4  Vangareb  est  une  sorte  de  bois  de  lit  fort  léger,  sur  lequel  sont  attachées, 
en  forme  de  treillis,  des  lanières  de  peau  de  chameau.  C'est  le  meuble  obligé  de 
toute  maison  nubienne  ;  il  sert  à  la  fois  de  lit  et  de  diwan. 


Digitized  by 


Google 


466  VOYAGE  DANS  LA  HAUTE-RUHR, 

eut  été  dégusté  à  deux  ou  trois  reprises,  suivant  l'usage  des 
réceptions  solennelles,  que  les  serviteurs  se  furent  rangés  de- 
bout devant  nous,  Àhhmed,  dont  le  front  se  rembrunit  sou- 
dain, nous  trouva  tout  prêts  à  Ja  défense.  Lui-mèmè,  prenant 
le  premier  la  parole  :  «  Que  venez-vous  donc  faire  à  Qorosqo, 
nous  dit-il  d'un  ton  sec  et  hautain,  et  que  voulez-vous  dé 

moi?  » 

'Le  personnage  se  démasquait,  et  il  importait  de  lui  répon- 
dre tout  d'abord  avec  la  même  brusquerie  pour  ne  lui  don- 
ner aucun  avantage. 

c  Nous  venons  à  Qoroâqo  pour  prendre  la  route  da  dé- 
sert, et  nous  te  demandons  des  chameaux. 

Qu'allez-vous  faire  au  pays  des  Barabras?  reprit-il.  Ils 

n'ont  rien  à  vendre  et  ne  peuvent  rien  acheter.  Car  leur  pays 
ne  produit  que  des  pierres  et  leur  bourse  est  vide  comme  les 
guirbéh1  d'une  caravane  qui  sort  de  VAimour. 

—  Nos  bagages  t'apprendront  que  nous  n'avons  rien  à 
vendre  :  et  tu  dis  toi-même  qu'en  haut  on  n'achète  pas. 

—  Alors  pourquoi  venir  de  si  loin? 

—  Pourvoir  le  pays. 

—  Voirie pays!  reprit  le  scheïkh  en  secouant  la  tête  d'un 
air  d'incrédulité  ;  la  terre  est  partout  là  même  :  de  l'eau, 
des  arbres,  du  sable  et  la  montagne.  N'avez-vous  pas  de  tout 
cela  au  pays  des  Frangis?  Il  n'y  a  que  l'esclave,  le  marchand 
et  le  faqir  qui  changent  de  patrie.  » 

On  sait  que  le  faqir  musulman,  mendiant  vagabond  d'une 
malpropreté  affectée,  est  tenu  à  la  fois  pour  un  saint  et  poor 
un  fou.  L'intention  du  scheïkh  était  visible  :  il  se  jouait  de 
nous  sans  ménagements  et  voulait  nous  pousser,  en  lassant 
notre  patienée,  à  quelque  violente  repartie»  Le  plus  sûr  était 
de  dissimuler  jusqu'au  bout  :  nous  répondîmes  donc  en  fei- 
gnant de  ne  pas  comprendre  l'épigramme. 

c  Maître,  l'honneur  d'Ismaïl-pacha  est  sur  ta  tête.  Il  est 
le  père  des  voyageurs  et  t'a  confié  le  soin  de  les  protéger.  Tu 
connais  jusqu'au  dernier  le  nombre  des  chameaux  du  désert; 
envoie  aux  tentes  des  Ababdéh  les  plus  prochaines  et  fixe  toi- 


*  Les  guirbéh  sont  des  outres  de  peau  de  chèrre  dans  lesquelles  on  conserve 
la  provision  d'eau  nécessaire  aux  trajets  du  désert. 
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même  le  prix  que  nous  devrons  payer  pour  chaque  montures 
Un  sourire  imperceptible  glissa  sur  ses  lèvres,  son  regard 
s'illumina  d'un  rapide  éclair;  il  contenait  sa  joie  comme  le 
chasseur  qui  voit  sa  proie  se  prendre  au  piège. 

«  Ah!  dit-il  avec  un  soupir  de  regret  hypocrite,  plût  à 
Dieu  que  YAbabdéh  eût  encore  des  chameaux  à  louer,  il  n'au- 
rait pas  à  pleurer  sur  eux*  Il  n'ai  reviendra  sans  doute  pas 
un  seul  du  Taka  ! 

—  Peut-être  alors  serait-il  plus  facile  d'en  acheter  que  d'en 
louer,  hasarda  M.  Green. 

—  Pas  davantage,  reprit  Ahhmed  de  l'air  de  la  plus  pro- 
fonde indifférence.  >  Puis  se  ravisant  soudain  avec  F  empres- 
sement fort  bien  joué  d'un  homme  heureux  de  nous  obliger: 
«  Dieu  est  avec  vous  1  dit-il,  vous  irez  au  désert.  Une  caravane 
est  justement  arrivée  hier  soir.  Si  les  Djelhbs  ne  vendent 
leurs  chameaux  aujourd'hui,  demain  ils  seront  saisis  pour  le 
service  des  troupes.  Venez,  je  veux  vous  faire  plaisir.  Un 
mot  de  moi,  et  votre  affaire  est  assurée.  Mais  il  faudra,  je  vous 
en  avertis,  vous  décider  sur-le-champ,  ou  vous  résigner  à 
retourner  au  Caire.  » 

Ahhmed  se  trahissait  malgré  lui  ;  il  parlait  avec  une  telle 
ardeur  qu'il  touchait  évidemment  au  dénoûment  de  sa  perfi- 
die. Nous  le  suivîmes  auprès  de  la  caravane  campée  en  dé- 
sordre à  quelque  distance  dans  un  pli  de  terrain.  Là  une 
douzaine  de  chameaux  étaient  couchés  pantelants  sur  le  sable, 
le  regard  éteint,  les  flancs  déchirés  et  sanglants,  et  si  affaiblis 
qu'ils  n'avaient  pas  même  la  force  de  goûter  à  la  paille  de 
dourah  amoncelée  devant  eux.  Telles  étaient  les  montures 
que  le  scheïkh  s'offrait  à  nous  faire  vendre  pour  nous  trans- 
porter à  travers  le  grand  désert  jusqu'à  Berber.  Son  plan 
nous  apparut  alors  dans  toute  son  astucieuse  méchanceté. 
Nous  aurions  d'abord  payé  ces  douze  cadavres  le  double  de 
leur  valeur  :  la  plupart,  sinon  tous,  venant  à  succomber 
après  quelques  jours  de  route,  nous  auraient  laissés  au  milieu 
des  sables  avec  nos  bagages,  sans  vivres  et  sans  eau,  et  obli- 
gés pour  en  sortir  d'en  passer  par  toutes  les  conditions  oné- 
reuses qu'il  lui  eût  plu  de  nous  imposer.  On  ne  nous  avait 
point  surfait  la  perversité  de  cet  homme  :  traiter  plus  long- 
temps avec  lui  eût  été  peine  perdue. 
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Aussitôt  à  bord,  nous  dépêchâmes  Youssef  à  la  recherche 
de  chameaux  pour  notre  propre  compte  :  il  devait  partir  sur 
l'heure,  aussi  secrètement  que  possible,  et  aller  assez  loin 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  influences  d'Àhhmed. 

En  attendant,  nous  étions  prisonniers  à  Qorosqo,  ce  qui 
ne  valait  guère  mieux  qu'une  halte  forcée  au  milieu  du  dé- 
sert A  peine  le  soleil  était-il  monté  de  quelques  degrés 
sur  l'horizon,  qu'une  intolérable  chaleur  embrasait  l'atmos- 
phère. Sortir  au  milieu  du  jour  pouvait  être  funeste  ;  rester 
entre  les  minces  cloisons  de  notre  dahabyéh,  c'était  vivre 
dans  une  fournaise.  Il  fallait  pourtant  échapper  à  cette  ac- 
cablante oisiveté.  Le  misérable  village  de  Qorosqo  n'offrait 
pas  un  sujet  d'étude  bien  étendu  :  faute  de  mieux,  je  résolus 
de  m'y  attacher,  et  j'y  trouvai  bientôt  un  si  vif  intérêt  que  je 
me  pris  à  regretter  de  n'avoir  ni  les  moyens  ni  le  temps  de 
la  compléter  :  tant  il  est  vrai  que  la  moindre  étude  a  son 
charme  dès  qu'on  veut  l'approfondir.  J'allais  donc,  aux 
heures  tempérées  du  soir  et  du  matin,  parcourant  en  tous 
sens  notre  plage  étroite,  liant  conversation  soit  avec  les  mar- 
chands qui  attendaient  comme  nous  le  moment  du  départ, 
soit  avec  les  indigènes  auxquels  la  langue  arabe  était  familière. 
Dirai-je  que  je  ne  trouvai  personne  qui  ne  se  plaignit,  en 
termes  amers,  des  vexations  du  gouvernement?  —  Le  plus 
souvent,  par  ce  mystérieux  besoin  qui  se  retrouve  dans  toute 
âme  humaine,  l'entretien  prenait  un  tour  religieux,  et  je  son- 
dais alors  dans  toute  sa  profondeur  l'inguérissable  blessure 
que  la  doctrine  de  l'Islam  a  faite  à  ces  natures  qu'il  eût  été, 
sans  elle,  si  facile  de  civiliser  et  d'ennoblir.  Les  mœurs  de 
cette  population  moitié  stable,  moitié  flottante,  m'ont  fourni 
la  matière  de  quelques  notes  :  elles  n'ont  pas,  sans  doute,  le 
mérite  de  la  nouveauté  ;  mais  les  récits  des  voyageurs  plus 
autorisés  n'étant  pas  aux  mains  de  tout  le  monde,  peut-être 
ne  trouverez-vous  pas  superflu  que  je  vous  communique, 
mon  Révérend  Père,  mes  observations  personnelles. 

La  baie  de  Qorosqo  est  le  résultat  d'un  de  ces  mille  etcapri- 
cieux  détours  que  le  hasard  des  cataclysmes  a  imposés  ici,  du 
S.-O.  au  N.-E.,  au  lit  irrégulier  du  fleuve.  Au  dessus  de  la 
berge,  sur  un  espace  assez  large  de  terrain  cultivable,  pré- 
sent rare  en  Nubie,  où  le  désert  envahisseur  vient  mourir  au 
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bord  du  Nil,  se  déroulent,  à  l'ombre  du  classique  rideau  de 
palmiers,  des  champs  de  blé,  de  dourah,  de  coton  et  de  lupins. 
Au  premier  plan,  deux  ou  trois  grandes  cases  élèvent  d'un 
air  superbe,  jusqu'à  quatre  mètres  de  hauteur,  leurs  murailles 
d'argile  :  on  les  appelle  pompeusement  les  magasins  du  gou- 
vernement. J'y  trouvai,  pour  tout  approvisionnement,  une 
quantité  d'oiftres  en  cuir  et  une  mauvaise  boite  à  panneaux 
peints  en  vert  et  jaune,  destinée  sans  doute  à  transporter  par 
le  désert  le  harem  des  pachas  de  l'intérieur.  Au  delà  des 
cultures,  quatre  groupes  de  cabanes  en  terre,  séparés  par  de 
larges  espaces  incultes,  sont  adossés  à  la  montagne  :  c'est  le 
village.  Sur  le  seuil  de  ces  réduits,  des  enfants  nus,  au  visage 
littéralement  dévoré  par  les  mouches,  se  roulent  dans  la  pous- 
sière pêle-mêle  avec  des  chèvres  errantes  et  des  chiens  har- 
gneux. Si  vous  avez  le  courage  de  jeter  un  regard  curieux  dans 
l'intérieur  du  fragile  édifice,  deux  ou  trois  femmes  à  peine 
vêtues,  au  teint  bistré,  aux  cheveux  ruisselants  de  beurre  et 
occupées  à  broyer  entre  deux  pierres  fè  dourah  delà  journée, 
se  hâtent  de  ramener  sur  leur  visage  effaré  un  pan  de  l'é- 
toffe malpropre  et  sans  couleur  dont  elles  s'enveloppent  le 
corps  entier. 

L'indigence  de  cette  petite  population,  sa  rapacité  naturelle 
excitée  encore  par  l'absence  de  toute  concurrence,  imposent 
au  voyageur  des  conditions  de  vivre  difficiles  ^t  onéreu- 
ses. Une  poule  s'y  vend  de  12  à  16  piastres.  Deman- 
dez-vous des  œufs,  cette  grande  ressource  d'une  caravane 
aux  abois,  après  de  longues  recherches,  une  mégère  à  l'air 
maussade  vous  en  apporte  deux  ou  trois,  et  ne  vous  les 
cède  qu'au  prix  d'une  piastre  la  pièce1.  Dans  la  journée,  la 
chaleur,  réfléchie  par  le  grès  des  montagnes,  fait  de  la  plage 
une  fournaise;  et  du  soir  au  matin  on  grelotte  en  revanche. 
Au  demeurant,  rien  n'est  moins  supportable  qu'un  séjour  à 
Qorosqo.  On  n'y  a  pas  même  la  ressource  vulgaire  d'un 
khan,  ce  représentant  traditionnel  de  l'hospitalité  publique  en 
Orient  ;  et  s'il  ne  porte  sa  tente  ou  à  tout  le  moins  ses  nattes 
pour  se  construire  une  hutte,  le  voyageur,  ainsi  que  bêtes 
et  marchandises,   n'aura  ici  que  la  voûte  des  cieux  pour 


La  piastre  vaut  environ  0,20  c.  de  noire  monnaie. 

W  série.  —  T.  1.  31 
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abri.  Mais  il  s'est  trouvé  que,  vers  le  S.-E.  dé  cette  baie, 
la  chaîne  compacte  qui  borde  le  Nil  a  entr'ouvert  soti  sein,  et 
que  par  une  suite  de  gorges  sinueuses,  véritables  méandres 
où  elle  révèle  pendant  trois  jours  ses  plus  secrètes  et  ses 
plus  austères  beautés,  elle  a  'permis  aux  caravanes  d'attein- 
dre les  plaifaes  du  grand  désert  :  telle  est  la  cause  de  l'impor- 
tance acquise  aujourd'hui  à  cette  localité  misérable. 

Ce  dénûment  inhospitalier  fournit  pourtant  à  Qorosqo  son 
plus  piquant  élément  d'intérêt.  C'est  à  lui  que  l'observateur 
doit  le  mouvenient  et  le  pittoresque  qui  anime  et  caracté- 
rise cette  station  singulière,  le  spectacle  facile  des  types, 
des  costumes,  des  mœurs  propres  aux  divers  peuples  dont 
l'a  vie  intime  se  révèle  au  grand  jour  dans  ces  campements 
improvisés.  Ici  c'est  la  tente  en  lambeaux  de  quelque  offi- 
cier du  gouvernement  chargé  de  l'expédition  des  munitions 
aux  garnisons  de  l'intérieur.  Bien  qu'il  supporte  son  sort 
avec  l'indifférence  oigive  et  sacrée  d'un  fidèle  croyant,  il 
(îst  extrêmement  jaloux  d'aborder  l'Européen,  d'obtenir  en 
public  un  salut  de  lui,  honneur  qui  le  grandit  aux  yeux  du 
vulgaire  ;  et,  s'il  a  la  bonne  fortune  de  pouvoir  l'entretenir  un 
instant,  il  ne  manque  jamais  de  se  plaindre  en  termes  amers 
de  l'insuffisance  et  de  l'insalubrité  du  pays.  À  côté,  le  Djellab 
musulman1  est  accroupi  au  milieu  de  ses  ballots  en  dé- 
sordre, derrière  lesquels  se  cachent  timides  quelques  es- 
claves de  contrebande:  pendant  qu'il  déroule  sous  ses 
doigts,  avec  une  régularité  automatique,  les  grains  de  son 
chapelet,  un  négrillon  malpropre  plonge  à  la  dérobée  ses 
dix  doigts  dans  le  souper  du  maître  dont  il  surveille  les 
apprêts  et  s'adjuge,  par  dpoit  d'annexion,  de  copieuses  pré- 
mices. Plus  loin  c'est  le  marchand  grec,  dont  vous  retrou- 
verez l'inévitable  baqqal,  taverne,  échoppe  ou  magasin,  avec 
ses  liqueurs  bâtardes  et  ses  nauséabondes  salaisons,  jusqu'au 
fond  de  l'Afrique  centrale. 

Le  Grec  est  en  Orient  et  spécialement  en  Egypte  le  type 
le  mieux  accusé  du  cosmopolitisme.  Nulle  part  ailleurs  peut- 
être,  hors  de  son  archipel  et  de  ses  côtes,  il  ne  semble 


1  Djellab  est  un  mot  qui  s'applique  à  toute  espèce  de  trafiquants,  mais  plus 
spécialement  aux  marchands  d'esclaves. 
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plus  heureux  de  vivre  qu'au  milieu  des  races  diverses  de 
la  vallée  du  Nil.  Lui,  qui  sous  les  apparences  bruyantes 
d*une  nationalité  enthousiaste,  tient  si  peu  de  compte  de 
l'exil  et  fait  si  bon  marché  du  sol  natal,  parait  s'être  at- 
taché à  l'Egypte  comme  à  une  patrie.  Il  a  su  y  obtenir 
une  sorte  de  droit  de  cité,  se  concilier  la  bienveillance 
intéressée  des  pachas,  mudirs  et  sous-gouverneurs  de  tout 
ordre ,  gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple  qui  s'est  fait  un 
besoin  de  ses  complaisants  services.  On  devine  que  je  ne 
veux  point  dire  à  quel  prix  il  a  fait  céder  ainsi  des  barrières, 
infranchissables  pour  tout  autre,  jusqu'à  devenir  le  parasite 
aimé  du  peuple  le  plus  exclusif  du  monde*  Mais  il  n'est  point 
de  voyageur  en  Orient  qui  ne  sache  que  le  Grec  passe  aux 
habitudes  arabes  avec  une  étonnante  promptitude  et  sans  tran- 
sition appréciable.  Quant  à  ce  que  Ton  appelle  ici  le  tour 
de  main  du  commerce,  l'Arabe  et  lui  rusent  à  forces  égales 
et  se  font  le  mutuel  honneur  de  se  défier  toujours  l'un  de 
l'autre.  Si  le  type  n'était  là  pour  attester  la  diversité  des  ori- 
gines, on  prendrait  volontiers  le  descendant  des  héros  et  le 
sectateur  de  Mahomet  pour  les  fils  d'une  même  race.  Enfin  le 
baqqal  du  Grec  est  devenu  dans  la  Haute-Egypte,  au  Don- 
gola,  au  Soudan  oriental,  un  élément  nécessaire  des  mœurs 
publiques.  L'indigène  y  trouve  ces  mille  riens  qu'on  regarde 
ici  comme  l'échantillon  du  luxe  européen  :  verroterie  de  Ve- 
nise, petits  miroirs,  vaisselle  dépareillée,  armes  de  toute 
sorte,  objets  de  mercerie,  etc.,  etc.  ;  pour  le  musulman  peu 
scrupuleux  (aucun  ne  pousse  le  scrupule  si  loin)  c'est  la 
taverne  de  choix  où  il  peut  à  son  gré  s'enivrer  d'araq  et  de 
cognac  ou  s'empoisonner  d'absinthe  et  de  vermouth,  liqueurs 
non  prévues  par  les  interdictions  de  la  loi» 

Pour  achever  ce  tableau  de  la  population  changeante  de 
Qorosqo,  je  devrais  parler  de  6on  élément  à  la  fois  le  plus 
mobile  et  le  plus  semblable  à  lui-même ,  celui  qui  offre  à 
l'étranger  le  plus  varié,  le  plus  attrayant  et  en  même  temps 
le  plus  touchant  intérêt  :  les  caravanes  d'esclaves. 

Mais,  comme  j'aurai  occasion  de  revenir  plus  tard  sur  ce 
triste  sujet,  je  me  contente  de  dire  ici  qu'en  dépit  de  la  loi  dé- 
crétée depuis  quelques  années  contre  ce  révoltant  trafic  par 
le  gouvernement  égyptien,  j'ai  vu,  pendant  mon  séjour  à  Qo- 
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rosqo,  des  marchands  d'esclaves  étaler  impunément  leur 
cargaison  de  femmes  et  d'enfants  exténués,  sous  les  yeux 
complaisants  d'un  haut  fonctionnaire  ;  et  que,  dans  notre 
traversée  du  désert,  il  ne  s'est  pas  passé  de  jours,  je  crois, 
que  nous  n'ayons  rencontré  de  ces  infortunés.  Avoir  eu  sous 
les  yeux,  une  seule  fois  dans  sa  vie,  ce  désolant  spectacle, 
c'en  est  assez  pour  désabuser  à  jamais  des  prétendus  bien- 
faits de  l'esclavage. 

Une  simple  épisode,  qui  trouve  ici  sa  place  naturelle,  en 
dira  plus  encore  dans  sa  touchante  vérité. 

Durant  le  séjour  forcé  que  nous  fîmes  sur  cette  plage  sans 
vie,  la  rencontre  la  plus  insignifiante  s'élevaif  pour  nous  à  la 
hauteur  d'un  événement,  et  je  pris  à  celle-ci  tout  l'intérêt  du 
monde.  Le  coucher  du  soleil  m'avait  surpris  dans  une  de  mes 
courses  à  travers  le  pays  assez  loin  de  notre  barque.  Je  reve- 
nais ensuivant  les  bords  du  fleuve,  bénissant  Dieu,  après  une 
accablante  journée,  de  la  fraîcheur  embaumée  du  soir,  et  con- 
templant avec  ravissement  les  admirables  teintes  crépuscu- 
laires dont  il  a  doté  le  ciel  d'Egypte.  L'ombre  et  le  silence 
descendaient  rapidement  autour  de  moi,  lorsqu'en  passant 
près  d'un  bouquet  de  palmiers,  je  m'entendis  appeler  par  une 
voix  faible  et  mystérieuse  :  Khawadja  I  Khawadja  I  Monsieur  ! 
Monsieur  !  —  C'était  un  pauvre  petit  noir,  d'une  quinzaine 
d'années,  fort  disgracié  de  la  nature,  et  qui,  vendu  à  un  fellah 
de  Qorosqo,  passait  sa  vie  à  guider  les  bœufs  d'une  sakkyéh1. 

c  Khawadja,  me  dit-il  d'un  ton  plein  de  larmes,  ferme  ta 
bouche  et  écoute  :  mon  maître  est  méchant  et  sa  main  lourde. 
Je  ne  puis  pas  mourir  ici  :  ils  m'ont  amené  du  pays  d'en 
Jiaut,  je  veux  y  retourner.  Prends-moi  dans  ta  barque  et 
conduis-moi  à  Hhalfa.  Là,  Dieu  est  grand  !  je  traverserai  le 
désert. 

—  Mais,  mon  fils,  lui  dis-je ,  comment  échapperas-tu  à 
ton  maître? 

—  Oh!  reprit-il,  j'y  ai  pensé.  Cette  nuit  je  viendrai  chez 
toi  et  tu  me  cacheras  jusqu'à  ton  départ.  Mais,  je  t'en  prie, 
ajoutait-il  en  me  baisant  les  mains  qu'il  mouillait  de  ses 

1  On  appelle  sakkyéh  un  système  de  roues  qui  sert  à  faire  monter  l'eau  du 
fleuve  dans  les  canaux  d'irrigation* 
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larmes,  emmène-moi  d'ici  :  n'est-iu  pas  Frangi  ?  Les  Frangis 
ne  sont  ni  Djellahs,  ni  Fellahs.  Si  tu  me  laisses,  demain  peut- 
être,  le  maître  me  tuera.  »  Il  y  avait  dans  sa  naïve  prière  une 
si  navrante  détresse,  dans  tout  son  être  l'expression  de  tant 
de  souffrances  que  je  dus  faire  violence  à  mon  émotion  pour 
trouver  la  force  de  lui  répondre  que  je  n'allais  point  à  Hhalfa, 
que  ma  barque  seule  s'y  rendait,  et  que  sans  doute  il  ne 
voudrait  pas  conter  le  secret  de  son  évasion  à  un  équipage 
tout  arabe.  Le  pauvre  enfant  n'ajouta  pas  un  mot;  mais,  s'ap- 
puyant  tristement  sur  son  attelage,  il  se  mit  à  regarder  du 
côté  du  désert.  Je  le  quittai  le  cœur  navré;  et,  lorsqu'après 
avoir  marché  quelque  temps,  je  me  retournai  instinctivement 
pour  le  voir  une  dernière  fois,  il  était  encore  là,  debout  à  la 
même  place,  les  yeux  toujours  fixés  vers  sa  patrie  absente. — 
C'est  en  vain  que  les  partisans  de  la  traite  exagèrent  la  dégra- 
dation de  la  race  noire  pour  exalter  les  bienfaits  que  lui  ap- 
porte l'esclavage:  la  plus  heureuse  captivité  sous  le  plus 
doux  des  maîtres  ne  vaut  pas  la  patrie,  et  la  conscience 
humaine  n'absoudra  jamais  les  auteurs  de  ce  barbare  exil. 

Le  fond  de  la  population  stable  de  Qorosqo  appartient  à 
la  tribu  des  Ababdéh  :  race  curieuse  et  digne  d'attention  en- 
tre toutes  celles  qui  promènent  leurs  tentes  sur  les  deux 
rives  du  Nil,  et  que  nous  comprenons  sous  la  dénomination 
générale  de  Bédouins.  L'Ababdéh  a  la  petite  taille  du  Bédouin 
et  ses  formes  presque  toujours  irrégulières  et  disgracieuses  : 
moins  grêle  que  celui  de  Syrie,  s'il  lui  est  peut-être  inférieur 
en  souplesse  et  en  agilité,  il  est  doué  comme  lui  de  cette  vi- 
gueur musculaire,  de  cette  sobriété  inouïe,  de  cette  indomp- 
table fermeté  à  l'épreuve  de  toutes  les  fatigues  et  de  toutes 
les  privations;  qualités  distînctives,  dont  le  désert  a  doté 
ceux  qui  l'ont  choisi  pour  patrie.  Un  teint  brûlé  par  le  soleil, 
mais  dont  la  nuance  primitive  est  loin  d'être  noire  ;  des  yeux 
grands,  mobiles,  expressifs,  où  l'intelligence  brille  cependant 
moins  que  la  ruse,  l'audace  et  je  ne  sais  quel  feu  sauvage  ; 
de  longs  cheveux  disposés  en  couronne  sur  le  sommet  de  la 
tête  et  retombant  sur  les  épaules  en  nattes  imprégnées 
d'huile;  un  ensemble  de  traits  qui  rappelle  le  type  cauca- 
sien; tout  distingue  du  nègre  la  tribu  des  Ababdéh,  et  en  fait 
en  même  temps  une  race  à  part  entre  l'Egyptien  et  l'Arabe 
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dont  le  langage  achève  de  les  séparer.  La  lance,  le  bouclier 
en  peau  de  buffle  ou  d'hippopotame,  le  coutelas  fixé  au  bras 
gauche  avec  l'indispensable  sachet  des  amulettes  qui  conju- 
rent le  mauvais  œil  et  rendent  invulnérable,  sont  encore  au- 
jourd'hui les  seules  armes  qu'ils  connaissent.  Leur  richesse 
principale  consiste  en  immenses  troupeaux  de  chameaux, 
parmi  lesquels  ils  élèvent  avec  un  soin  jaloux  ces  élégants  et 
rapides  hedjins,  qu'ils  montent  avec  une  noblesse  et  une  dex- 
térité surprenantes,  et  dont  la  vélocité  a  quelque  chose  de  fa- 
buleux. Possédant  depuis  des  siècles  le  monopole  des  trans- 
ports qui  représentent  le  commerce  de  l'Egypte  avec  la  mer 
Rouge  et  le  haut  Nil,  ils  se  sont  trouvés  naturellement  ap- 
pelés à  occuper  la  station  de  Qorosqo.  Comme  ce  service 
séculaire  des  routes  par  les  Ababdéh,  peut  être  regardé  à 
bon  droit  comme  une  attribution  caractéristique  de  la  tribu, 
et  qu'il  n'est  point  sans  valeur  dans  la  question,  si  indécise 
encore,  de  leur  origine ,  je  me  permettrai,  mon  Révérend 
Père,  de  vous  exposer  ici  l'opinion  que  je  me  suis  formée  à 
cet  égard. 

Parmi  les  peuplades  de  l'Afrique  orientale,  que  la  cré- 
dulité des  anciens,  depuis  Hérodote  jusqu'aux  derniers 
écrivains  de  l'empire,  nous  dépeint  sous  les  traits  les  plus 
naïvement  monstrueux,  il  en  est  une  qui  au  rapport  d'Héro- 
dote lui-même  paraît  se  distinguer  des  autres  par  des  carac- 
tères plus  humains  et  plus  accessibles  à  quelque  civilisation. 
C'est  une  tribu  d'Ichthyophages,  établie  à  Éléphantine,  et  dans 
laquelle  Cambyse  choisit  des  députés  pour  les  envoyer  aux 
Macrobiens  d'Ethiopie  dont  jjs  connaissaient  la  langue1.  Ce 
choix  du  roi  des  Perses  et  la  pratique  qu'avaient  ces  gens-là  de 
la  langue  éthiopienne,  font  assez  présumer  qu'ils  étaient  les  en- 
tremetteurs ordinaires  du  commerce  de  l'Egypte  avec  l'inté- 
rieur, et  qu'ils  formaient  les  oaravanes  allant  déjà  depuis 
longtemps  d'un  pays  à  l'autre. 

Cette  remarque  de  Heeren*  est  encore  appuyée  par  la  si- 
tuation même  du  lieu  où  Cambyse  vint  chercher  cette  fraction 
voyageuse  de  la  race  des  Ichthyopfrages  ;  car  EJépljanfine 

*  Hérodote,  m,  4  9, 

*  De  la  Polit,  et  du  Comm.  de*  peuples  de  Cant,%  t.  V,  sect.  II,  c.  I,  p.  57  et 
suiv. 
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(Syène)  était  à  la  fois  le  point  de  départ  ou  la  limite  obligée  du 
voyage  pour  toutes  les  caravanes  de  l'intérieur. 

C'est  le  seul  document  de  ce  genre  que  nous  trouvions  dans 
l'histoire  sous  le  nom  des  Ichthyophages,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de 
surprendre  quand  on  se  rappelle  combien  sont  vagues  et  res- 
treints les  renseignements  des  anciens  sur  ces  peuplades  en  gé- 
néra). Mais  si  le  nom  disparaît,  la  race  semble  se  maintenir  avec 
les  mêmes  moeurs  et  les  mêmes  attributions.  Qu'était-ce  en  effet 
que  ces  redoutables  Blemmyes  ou  Blémyes  qui  préoccupèrent 
si  fort  l'empire  de  Rome  en  Egypte  à  l'époque  des  Àntonins? 
Tribus  nomades  pour  la  plupart  et  vivant  sous  la  tente,  rava- 
geurs incorrigibles,  incapables  d'une  soumission  pacifique  et 
infidèles  demain  aux  traités  de  la  veille,  héritiers  du  fabuleux 
prestige  que  les  barbares  d'Afrique  exerçaient  sur  l'imagina- 
tion crédule  des  Romains  et  que  leur  présence  aux  triomphes 
d'Aurélien  et  deProbus  n'eut  pas  le  pouvoir  de  démentir1, 
les  Blémyes  appartenaient  évidemment  à  cette  grande  famille 
de  peuples  errants,  répandus  dans  le  vaste  désert  de  Nubie, 
et  que  les  anciens  distinguaient  entre  eux,  avec  plus  ou  moins 
de  yérité,  par  la  nature  des  aliments  qui  composaient  leur 
principale  subsistance*.  Mais  la  contrée  qui  leur  est  assignée 
pou^  demeure  par  le  plus  grand  nombre  des  écrivains,  les 
rapproche  plus  que  tous  les  autres  de  cette  branche  des 
Ichthyophages  mentionnés  par  Hérodote.  «  Au-dessous  de 
Méroé  et  voisins  de  l'Egypte,  dit  Strabon,  sont  les  Mégabares 
et  les  Blemmyes*.  p  D'après  Ammien  Marcellin  *  et  YEtymologi- 
con  magnum  suivi  sur  ce  point  par  d'Anville5,  ils  occupaient 
les  environs  des  cataractes  et  de  la  ville  de  Syène.  Denys  le 
Périégète  nous  parle,  dans  sa  poétique  description  du  monde, 
des  montagnes  des  Blémyes,  d'où  se  précipitent  les  eaux  fé- 
condes du  Nil  \ 


1  Cf.  Vopiacus,  Vit.  Augg.  ~  Pline,  1.  V. 

*  C'est  ainsi  que  nous  apprenons  à  connaître  dans  Hérodote,  Strabon,  Pline 
et  autres,  les  Ichthyophages,  les  Struthiophagcs,  les  Ophiophages,  etc.. 

«  Strab.,  xvn,  §  2. 

♦  Amm,  Marcel,,  i.  XJV,  §  4.  -  Cf.  1.  XXII,  §  45. 

•  Géogr,  pnç, 

•  Qrt>.  de$c.%  v,  220,  221.  —  Eustathe,  dans  son  commentaire,  explique  tres- 
bien  que  ces  juga  Blcmyum  ne  sont  que  les  cataractes  du  Nil.  Quant  à  la  dé- 
nomination d'dciôxXfcttv  (perustorum),  dont  Denys  qualifie  ces  peuples,  on  sait 
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Nous  voici  donc  ramenés  aux  lieux  mêmes  où  Cambyse 
avait  choisi  ses  envoyés.  Enfin  ce  qui  achève  de  rendre  ce 
rapprochement  plus  sensible,  c'est  que  Vopiscus,dans  la 
vie  de  l'aventurier  Firmus,  nous  représente  les  Blémyes  unis 
à  cet  ambitieux  par  des  relations  qui,  d'après  le  contexte, 
avaient  le  commerce  pour  objet.  Or,  suivant  Heeren,  ce  com- 
merce devait  s'étendre  au  delà  de  l'Egypte  méridionale,  «  car, 
ajoute  le  savant  historien,  les  Blemmyens,  livrés  à  l'éducation 
des  chameaux,  composaient  essentiellement  les  caravanes 
qui  se  portaient  au  sud  jusqu'à  Méroé1.  > 

Time  semble,  d'après  cela,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître dans  cette  race,  à  la  fois  rebelle  et  utile  à  la  civili- 
sation, les  descendants  des  anciens  Ichthyophages  que  long- 
temps auparavant  Hérodote  signalait  dans  la  même  région 
et  dépeignait  sous  les  mêmes  traits. 

Faisons  encore  un  pas  de  plus  dans  l'histoire  et  nous  allons 
les  retrouver,  conservant,  sous  un  nom  pour  la  troisième 
fois  différent,  leurs  caractères  et  leur  emploi.  Mais  ici  je  n'ai 
plus  qu'à  m'en  référer  à  une  étude  déjà  faite  et  suffisam- 
ment autorisée  par  le  nom  de  son  auteur.  M.  Quatremère,  dans 
l'un  de  ses  Mémoires  sur  VEgypte,  a  déjà  démontré,  par  la 
comparaison  des  écrivains  anciens  avec  ceux  de  l'époque 
musulmane,  l'identité  des  Blemmyes  et  des  Bedjah,  tribus 
nomades,  célèbres  aux  premiers  siècles  de  l'hégyre  par  leur 
résistance  aux  nouveaux  maîtres  du  pays  et  qui  ont  laissé 
leur  nom  à  une  partie  du  désert  de  Nubie.  Cette  théorie, 
adoptée  par  Heeren,  me  paraît  appuyée  sur  des  preuves  as- 
sez solides  pour  produire  toute  la  certitude  désirable  en  ces 
matières.  Je  me  contenterai  donc  d'en  prendre  acte,  et  n'en, 
citerai  qu'un  document,  nécessaire  aux  conclusions  auxquelles 
je  veux  arriver.  C'est  un  passage  de  Macrizy  relatif  à  la  situa- 
tion géographique  des  Bedjah.  «  Le  pays  de  Bedjah,  dit  cet 
auteur,  est  placé  sur  le  rivage  occidental  de  la  mer  de  Kol- 
zoum.  Il  a  la  Mecque  à  l'orieqt,  et  n'en  est  séparé  que  par  la 


qu'il  faut  l'entendre,  comme  beaucoup  d'autres  analogues  chez  les  anciens,  dans 
un  sens  très- large.  Ibn-Batoutah  dit  encore  de  son  temps  que  le  pays  des  Nè- 
gres finit  aux  cataractes  de  Syène  ;  et  cependant  les  populations  de  la  Basse- 
Nubie  ne  sont  pas  noires. 
*  Tom.  V>  app.  v. 
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mer,  et  par  l'espace  de  terre  qui  s'étend  entre  cette  ville 
et  Djiddah.  LeBedjah  est  très-vaste,  et  se  prolonge  beaucoup, 
en  suivant  le  rivage.  Il  commence  à  la  ville  d'Àïdab,  si- 
tuée  sous  le  même  parallèle  que  Médine,  mais  un  peu  plus  au 
sud.  Il  se  termine  du  côté  du  midi  à  l'île  de  Souaken,  qui  est 
beaucoup  plus  méridionale  que  la  Mecque1.  »  L'historien  de 
la  Nubie,  cité  aussi  par  Macrizy*,  place  la  limite  septentrio- 
nale du  Bedjah  aux  environs  de  la  célèbre  mine  d'émeraude, 
située  un  peu  au  sud  de  Qosséyr.  Il  ne  faudrait  pas  croire  ce- 
pendant que  cette  nombreuse  peuplade  n'ait  occupé  que  les 
montagnes  riveraines  de  la  mer  Rouge.  Entre  les  latitudes  de 
Qosséyr  et  de  Souaken  (Souakim),  et  peut-être  plus  bas,  leurs 
tentes  étaient  répandues  dans  tout  l'intérieur  du  désert5.  Les 
récits  arabes  nous  les  montrent  même  jusque  sur  les  bords 
du  Nil,  et  dans  l'un  des  traités  de  paix,  conclus  entre  eux 
et  les  nouveaux  conquérants  de  l'Egypte,  on  fait  descendre 
leur  pays  jusqu'aux  confins  du  territoire  d'Assouan  \  Bruce, 
éloignant  encore  davantage  du  rivage  de  la  mer  la  limite  occi- 
dentale du  Bedjah;  la  fixe  au  désert  de  Selima  sur  la  rive  gau- 
che du  fleuve  5.  Ajoutons  enfin  que,  si  dans  les  extraits 
recueillis  par  M.  Quatremère  il  n'est  point  question  de  cara- 
vanes de  Bedjah  au  service  du  commerce,  ce  silence  s'expli- 
que par  le  point  de  vue  uniquement  géographique  de  l'auteur 
et  par  celui  peut-être  des  écrivains  arabes  eux-mêmes,  préoc- 
cupés surtout  de  raconter  la  longue  résistance  de  ces  tribus. 
Mais  on  y  parle  sans  cesse  de  leurs  nombreux  troupeaux  de 
chameaux  et  de  leur  adresse  à  les  monter. 

Nous  avons  donc  jusqu'ici  retrouvé  dans  l'histoire  les 
traces  d'un  même  peuple,  se  perpétuant,  sous  des  noms 
différents,  sur  le  même  sol  et  avec  des  caractères  identiques. 

Cette  race  a-t-elle  disparu;  ou  bien  s'est-elle  maintenue 
jusqu'à  nos  jours?  —  Je  crois  pouvoir  me  prononcer  pour 

1  Quatremère,  Mém,  Géogr.  et  Hist.  sur  l'Egypte,  t.  II,  p.  435. 
»  Ibid. 

*  Les  Bedjah,  dit  Maçoudy,  habitent  entre  la  mer  de  Kolzoum  et  le  Nil  d'E- 
gypte. Quatremère,  ouv.  cité,  p.  454.) 

*  Ibid.,  p.  446. 

'  Voy.  aux  sources  duNil^  édit.  Lond.,  4790,  trad.  franc.,  t.  H,  p.  401 .  Briice 
nous  parait  dans  Terreur  quand  il  arrête  à  Souakim  les  limites  septentrionales 
du  Bedjah. 
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l'affirmative,  et  c'est  uux  Ababdéh  que  j'en  attribue  la  dé- 
pendance. Comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  Ababdéh  ne  sont  point 
Arabes.  Lorsque  le  musulman,  passant  sur  la  lisière  du  dé- 
sert, aperçoit  au  loin  leurs  tentes  noires  se  détacher  sur 
l'horizon,  il  vous  dit  bien  en  les  montrant  :  Voici  le$  Arabe?; 
mais  cette  dénomination,  usitée  en  Syrie  comme  en  Egypte, 
n'a  d'autre  sens  que  celui  très-général  de  bédouin  ou  Yhomme 
du  désert. 

Le  territoire  central,  que  l'opinion  commune  des  voya- 
geurs leur  assigne  aujourd'hui,  s'étend  de  Qosséyr  à  SQuakîm  ; 
c'est-à-dire  entre  les  limites  mêmes  qui,  selon  Macrjzy,  com- 
prenaient le  Bedjah.  Brown,  allant  de  Siout  au  Darfour, 
en  a  rencontré  dans  l'oasis  de  Selymé1.  Ce  n'étaient,  je  sup- 
pose, que  des  familles  détachées  ou  un  campement  de  saison. 
Au  surplus  ils  se  trouvaient  encore  là  sur  les  terres  du  Bed- 
jah, tel  que  Bruce  le  décrit.  Enfin  notre  P.  Sicard  rapporte 
à  ce  propos  le  témoignage  du  supérieur  du  couvent  de  Saint- 
Antoine,  d'après  lequel  les  Ababdéh  seraient  originaires  des 
environs  d'Assouan  et  de  la  Nubie*. 

Ainsi  nous  voici  ramenés  dans  le  voisinage  des  cataractes, 
sur  la  rive  orientale  du  Nil,  où  nous  avons  trouvé  les  Ichthyo- 
phages  deCambyse,  et  que  les  Ababdéh,  de  nos  jours  encore, 
occupent  de  préférence.  C'est  de  là  qu'on  les  voit  toute  Tannée, 
dignes  descendants  de  ces  barbares  primitifs,  s'enfoncer  in- 
souciants dans  le  désert,  tantôt  servant  de  guides  aux  cara- 
vanes des  Djellabs  ou  à  celles  plus  rares  de  quelques  hardis 
voyageurs,  tantôt  conduisant  de  longues  files  de  chameaux 
pesamment  chargés  des  marchandises  européennes  ou  en  re- 
tour des  gommes  du  Soudan,  Ils  emploient  de  longs  jours 
pour  atteindre  soit  la  mer  Rouge,  soit  le  haut  Nil  ;  mais 
ces  solitudes,  vastes  comme  l'océan,  ont  pour  eux  le  charme 
d'une  antique  patrie;  ne  craignez  point  qu'ils  s'y  égarent 
jamais,  ils  savent  en  retrouver  les  sentiers  après  même 
que  le  vent  jaloux  du  désert  en  a  dérobé  la  trace  sous  une 
couche  de  sable;  chaque  vallée,  chaque  colline,  chaque  puits 


*  JVomu.  voyage  dm*  to  Haute  çt  Jias$e-ÈgypteH  etc..  Trad.  dévastera, 
1. 1,  p.  378. 

•  Lett.  édif.  Mém.  du  Levant.  Paris,  4780,  t.  V,  p.  240. 
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surtout  a  pour  eux  un  nom  et  leur  rappelle  une  légende. 
Quelle  précieuse  histoire  ne  ferait-on  pas  avec  le  recueil  4e 
leurs  traditions  l  La  faim,  la  soif,  l'intolérable  chaleur  du  jour, 
le  froid  subit  et  dangereux  des  nuits,  des  marches  conti- 
nuelles, toutes  les  privations  de  la  plus  inclémente  des  con- 
trées, ils  supportent  tout,  non-seulement  sans  se  plaindre, 
mais  sans  paraître  y  songer.  On  dirait  même  que  les  rigueurs 
de  cette  âpre  nature  éveillent  et  développent  en  eux  tous  leurs 
singuliers  instincts,  toutes  Je*  ressources  de  la  vie  ;  et,  lors- 
qu'on a  vu  TAbabdéh  au  désert,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  naïve  grandeur,  l'indomptable  patience,  la  mâle  et 
sauvage  beauté  de  cette  race  où  se  reproduisent  encore,  avec 
une  exactitude  étonnante  après  tant  de  siècjeà,  les  caractères 
étranges  et  distinctifs  sous  lesquels  les  écrivains  de  ^antiquité 
«pus  ont  dépeint  ses  ancêtres. 

M.  Quatremère,  en  achevant  le  parallèle  des  Blemmye^  pt 
des  Bedjah,  n'a  point  hésité  à  considérer  les  Ababdéh  comme 
leur  légitime  descendance  \  Malte-Brun  supprime  même  un 
anneau  de  cette  chaîne  historique  et  rattache  les  Âbabdéh 
aux  Blemmyes,  sans  passer  par  l'intermédiaire  <}es  Bedjah. 
Ueeren,  plus  hardi  encore,  voudrait  voir  en  eux  les  des- 
cendants immédiats  des  Ichthyophages  d'Éléphantjne.  Peut- 
être  ne  serait-il  pas  téméraire  de  rattacher  les  Ababdéh,  avec 
toutes  les  tribus  errantes  dan?  les  sables  de  la  Nubie,  aux  Sa- 
béens  Couwhites,  qui,  après  avoir  habité  l'Arabie  Heureuse, 
jusqu'au  vnie  siècle  avant  notre  ère,  à  côté  des  Sabéens 
Jectanides,  émigrèrent  sur  la  rive  africaine  de  la  mer  Rouge. 
Caussin  de  Perceval  incline  à  penser  avec  l^udolph,  Utiu 

1  Je  ne  puis  m'empécher  de  relever  ici  une  distraction  du  grave  Heeren. 
Après  avoir  observé  (ouv.  cité,  t.  V,  p.  28)  que  Bruce  et  Burkhardt  font  des- 
cendre des  Bedjah  les  tribus  des  Bicharis,  il  ajoute  :  Un  savant  français  a 
montré  d'une  manière  satisfaisante  que  les  Biseharyes  et  les  Blemmyes  ne  font 
qu'un  peuple,  etc..  Et  il  indique  en  note  la  p.  459  du  mémoire  de  M.  Quatre- 
mère. Or,  c'est  justement  des  Ababdéh  dont  il  est  question  dans  ce  passage  et 
auxquels  se  rapportent  tous  les  rapprochements  de  l'auteur.  H  est  vrai  qu'à  la 
page  460,  M.  Quatremère  ajoute  en  passant  :  On  pourrait  peut-être  regarder 
comme  Bedjah  d'origine  les  Bisharéens.  Au  surplus,  j'incline  moi-même  à 
croire  que  toutes  les  peuplades  errantes  du  désert  de  Nubie  se  rattachent  à  une 
souehq  commnnp,  et  je  n'ai  prétendu  dans  ce  travail  que  suivre  une  branche 
de  cette  grande  famille,  dont  l'attribution  particulière  de  conducteurs  de  Mfti- 
vanes  rendait  dans  l'histoire  le»  traçai  pliu  apparente*. 
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jEthiop.,  que  cette  émigration  donna  naissance  au  royaume 
d'Abyssinie  ou  ancienne  Ethiopie.  Or,  nous  avons  vu  que  les 
espions  de  Cambyse  entendaient  la  langue  de  ces  Éthiopiens, 
et  Bruce  affirme  que  la  langue  des  Bedjah,  qui  ne  sont  point 
une  race  différente  de  celle  des  Ababdéh,  est  legheez  ou  ancien 
éthiopien1.  Enfin  M.  Charles  Muller  dans  sa  carte  de  la  partie 
septentrionale  du  golfe  Arabique2,  dressée  d'après  les  géo- 
graphes anciens,  identifie  les  Ababdéh  avec  les  Zabadei,  dont 
le  territoire  compris  entre  YAlbus  Portus  de  Ptolémée,  au- 
jourd'hui Qosséyr,  et  l'antique  Bérénice,  justifie  d'ailleurs  ce 
rapprochement.  Or,  pour  ne  négliger  aucune  conjecture  dans 
une  question  où  l'on  ne  peut  prétendre  à  une  certitude  ab- 
solue, ne  semble-t-il  pas  que  le  nom  même  de  ces  anciens 
Zabadei  garde  l'empreinte  de  celui  des  Sabéens  Couschites? 

Il  est  donc  du  moins  permis  de  regarder  les  Ababdéh 
comme  une  des  races  les  plus  anciennes  de  cette  partie 
orientale  du  continent  africain.  Leur  trace  dans  l'histoire  est 
assez  apparente  pour  qu'on  puisse  la  retrouver  et  la  suivre 
avec  quelque  certitude  :  leur  physionomie,  leurs  mœurs, 
l'emploi  de  leur  vie  les  rattachent  à  des  ancêtres,  qui,  sous 
des  noms  divers  toujours  semblables  à  eux-mêmes,  nous 
font  remonter  d'âge  en  âge,  jusqu'aux  époques  les  plus  re- 
culées dont  la  mémoire  des  hommes  ait  légué  le  souvenir 
à  la  postérité. 

Quant  aux  Ababdéh  d'aujourd'hui,  ils  éveillent  dans  l'âme 
du  prêtre ,  qui  passe  au  milieu  d'eux,  un  intérêt  d'un  ordre  plus 
relevé,  auquel  d'ailleurs  ont  le  même  droit  toutes  les  tribus  du 
désert  de  Nubie.  A  les  voir  si  peu  attachés  au  culte  musulman, 
qu'ils  connaissent  à  peine  et  dont  un  petit  nombre  seulement 
observe  parfois  les  prescriptions  vulgaires,  on  se  prend  à 
songer  qu'il  serait  peut-être  facile  de  faire  goûter  à  ces  âmes, 
toutes  naïves  encore,  dont  les  vices  sont  le  fruit  de  l'igno- 
rance et  non  du  calcul,  les  vérités  et  les  vertus  de  notre 
sainte  religion.  On  nomme  dans  l'histoire  un  évoque  des  Blem- 
myes  ;  épiscopat  précaire  sans  doute  et  semblable  à  celui  des 


1  Cf.  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  VHist.  des  Arabes,  1. 1.—  Acta  SS. 
Àtéthœ  et  Rumœy  auct.  Ed.  Carpentier,  S.  J.,  Bruxellis,  Goemaere,  4864* 
•  Tabula*  in  geog.  grasc.  mm.  Paris,  Didot,  4855. 
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Scénites  de  Syrie  connu  sous  le  nom  des  camps-volants  ou 
des  tribus  errantes.  Saint  Grégoire  de  Nysse  parle  du  Blera- 
mye  Théophile,  qui,  après  avoir  été  élevé  à  la  cour  du  grand 
Constantin  et  envoyé  par  Constance  auprès  du  roi  des  Home- 
rites,  était  revenu  dans  sa  patine  pour  y  prêcher  la  foi1. 
Peut-être  les  traditions  du  désert  ont-elles  gardé  quelques 
vagues  souvenirs  de  ces  apostolats  primitifs.  On  n'ignore  pas 
d'ailleurs  que  le  christianisme  florissait  encore  dans  la  Haute- 
Nubie  jusqu'au  xive  siècle  de  notre  ère,  et  que  ce  n'est 
qu'après  avoir  résisté,  non  sans  gloire,  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans  à  l'invasion  arabe,  que  les  Nubiens  épuisés,  séparés 
de  toute  communication  avec  Alexandrie,  privés  de  leurs 
prêtres,  déchirés  par  leurs  dissensions  intestines,  passèrent 
enfin  à  l'islamisme. 

Mais  pour  évangéliser  ces  peuplades  errantes  il  faudrait 
les  suivre  dans  leurs  perpétuelles  migrations,  s'associer  à 
leur  genre  de  vie,  et  en  accepter  les  rigueurs.  Cet  héroïsme 
n'est  pas  après  tout  étranger  au  zèle  apostolique,  et  je  ne 
quitte  point  les  Ababdéh  sans  nourrir  l'espérance  qu'un 
jour  quelque  apôtre  de  la  mission  renaissante  de  l'Afrique 
centrale  de  l'Est  se  souviendra  que,  dans  ces  vastes  déserts 
de  la  Nubie,  errent  des  milliers  d'âmes  dont  l'ignorance  et  la 
misère  attendent  les  lumières  et  les  consolations  de  l'Évan- 
gile. 

A,  Dutau. 

•  S.  Greg.  Nyss.,  Cont.  Eunomium.  —  Cf.  Âcta  SS.  Arelhœei  Hutnœ,  p.  45. 
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LES   DÉCISIONS   DOGMATIQUES 

VII 

Quand  on  veut  se  rendre  compte  de  l'action  exercée  par 
les  conciles  sur  la  doctrine  catholique,  on  reconnaît  aisément 
qu'elle  se  résume  en  ces  deux  mots  :  maintenir  la  pureté  des 
croyances  et  marquer  pour  ainsi  dire  les  diverses  étapes  du 
progrès  qu'elles  accomplissent  à  travers  les  âges* 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  lès  conciles  seuls  soient  capables 
de  ces  deux  fonctions  si  importantes  ;  bien  d'autres  instru- 
ments providentiels  s'y  emploient  et  revendiquent  leur  part 
dans  ce  travail;  l'autorité  des  pontifes,  et  surtout  celle  du 
Pontife  Romain ,  la  science  des  docteurs ,  celle  des  univer- 
sités ou  des  académies  théologiques,  en  outre  le  perpétuel 
effort  qui  se  fait  dans  la  chrétienté,  avec  l'assistance  de  l' Es- 
prit-Saint, pour  dégager  le  dogme  et  le  produire  en  pleine 
lumière  :  voilà  autant  d'éléments  dont  il  faut  tenir  compte,  si 
on  veut  se  faire  une  idée  exacte  des  agents  qui  concourent  à 
former  l'intelligence  catholique  et  à  fixer  les  limites  de  l'or- 
thodoxie. Ce  ne  sera  donc  point  dans  un  sens  exclusif  que 
nous  appellerons  l'attention  sur  l'influence  qui  appartient  aux 
conciles;  mais  parce  que  cette  influence  est  grande,  parce  que 
bien  souvent  elle  est  décisive,  il  convient  assurément  que  nous 
nous  en  occupions  et  que  nous  cherchions  à  déterminer  son 
caractère. 

Il  faut  qyUil  y  ait  des  hérésies  \  a  dit  saint  Paul.  Cette  né- 
cessité dérive  de  l'imperfection  même  de  l'homme  qui  imprime 
à  toute  chose  le  sceau  de  sa  nature  mobile  et  ignorante,  capri- 
cieuse et  passionnée.  Vous  avez  beau  lui  remettre  en  main  un 
livre  qui  descend  du  ciel,  vous  ayez  beau  lui  faire  accepter 

4  ICor.,  XI,  49. 
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comiiie  divinement  connus,  non-seulement  un  dogme  précis, 
mais  encore  la  formule  qui  l'exprime;  vous  n'empêcherez  pas 
pour  cela  le  travail  de  sa  pensée  sur  ce  livre  ou  sur  cette  doc- 
trine. Eu  soumettant  les  Vérités  révélées  à  là  réfraction  de 
son  propre  esprit,  celui-là  même  qui  croit  ne  faire  qtie  les 
reproduire  en  altérera  souveilt  la  nature.  Il  divisera  ce  fais- 
ceau lumineux  et  lui  fera  prehdre  diverses  directions  comme 
aussi  diverses  couleurs  ;  il  mêlera  ses  idées  personnelles  à 
l'idée  chrétienne,  et  l'alliage  qui  en  résultera  se  trouvera  plus 
d'une  fois  en  Contradiction  avec  la  donnée  scripturaire  et  tra- 
ditionnelle. De  là  une  fbrme  particulière  de  Terreur  qui  n'est 
point  simplement  la  négation  oU  l'altération  de  la  vérité,  mais 
bien  cette  altération ,  cette  négation  s'impôsaht  comme  un 
dogme,  an  nom  de  l'autorité  divine.  Cest  ce  qu'on  appelle 
l'hérésie.  Comme  on  le  voit,  son  existence  est  inévitable,  vu 
les  tendances  et  les  habitudes  de  l'esprit  humain.  Or  l'hérésie 
entraînera  là  division  dans  la  foi,  à  moins  que  Dieu  n'ait  éta- 
bli dans  son  Église  une  discipline  des  intelligences  assez 
ferme  et  assez  sûre  pour  obvier  à  tous  les  écarts,  pour  ré- 
duire à  l'unité  toutes  les  dissidences. 

Sans  une  autorité  toujours  vivante  qui  rallie  les  opinions 
promptes  à  s'égarer  et  à  se  combattre,  la  doctrine  apportée 
par  le  Christ  aurait  fait  comme  tant  d'autres  î  après  avoir  tra- 
versé des  phases  diverses  et  subi  une  multitude  de  transfor- 
mations, elle  compterait  aujourd'hui  autant  d'interprètes  dif- 
férents que  de  disciples  ;  chacun  aurait  son  système  soi-disant 
échelonné  sur  l'Évangile  et  bâti  sur  la  révélation  chrétienne» 

Au  contraire,  s'il  y  a  sur  la  terre  un  pouvoir  (le  plus  grand 
assurément  qui  ait  jamais  pu  être  donné  à  l'homme),  celui  de 
réduire  au  devoir  la  pensée,  de  gouverner  ce  sujet  rebelle, 
insaisissable,  éminemment  personnel é,  si  ce  pouvoir  est  placé 
assez  haut  pour  se  faire  partout  entendre,  et  s'il  groupe  au- 
tour de  lui  assez  de  respects  sympathiques  pour  que  sa  pa*- 
rôle  soit  universellement  acceptée,  alors  Phérésie  pourra 
encore  surgir  (  car  comment  prévenir  sa  naissance?  quel  sys- 
tème préventif  appliquer  à  l'éclosion  des  idées?);  mais,  dès 
qu'elle  aura  paru,  l'hérésie  sera  démasquée  et  proscrite; 
loin  de  nuire  à  la  vérité  religieuse,  elle  la  forcera  à  se  mieux 
préciser  et  à  s'affirmer  plus  haut* 
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En  effet,  jusqu'aux  hérésies,  le  dogme,  tout  en  étant  reconnu 
et  professé  universellement,  demeure  souvent,  quant  à  l'ex- 
pression, dans  un  certain  vague  et  dans  une  certaine  indéter- 
mination relative.  Il  est  pour  i'Église  comme  une  de  ces  pro- 
priétés incontestées  dont  on  n'a  pas  toujours  soin  de  marquer 
les  bornes.  11  vit  en  sécurité  sans  prendre  toujours  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  éviter  le  péril  ;  il  ne  surveille  pas 
l'ennemi  et  n'organise  pas  la  défense. 

Mais  la  doctrine  vient-elle  à  être  attaquée,  entamée  sur 
quelques  points,  tout  aussitôt  un  examen  sérieux  s'engage, 
une  reconnaissance  exacte  et  solennelle  a  lieu;  les  justes 
limites  sont  retrouvées  et  partout  rétablies.  Le  dogme  sort  de 
la  discussion  comme  l'or  sort  du  creuset,  je  veux  dire  avec 
un  éclat  plus  vif,  avec  un  caractère  plus  pur  et  plus  exempt 
de  tout  mélange. 

Que  l'on  considère,  par  exemple,  les  questions  qui  concer- 
nent le  mystère  de  l'Incarnation.  Quelle  différence  de  netteté 
dans  l'expression  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  avant  et  après 
Àrius  !  Comme  Nestorius  a  contribué  à  faire  serrer  de  près  la 
question  de  l'unité  de  personne  et  de  l'union  hypostatique  ! 
Les  dçux  natures  et  les  deux  volontés  n'ont-elles  rien  gagné, 
pour  la  clarté  des  formules,  à  la  condamnation  d'Eutychès 
et  à  celle  des  monothélites?  Cependant  quiconque  a  étudié 
sérieusement  les  Pères,  voit  évidemment  que  la  croyance 
n'a  pas  varié  et  qu'elle  était  complète  dès  l'origine  ;  mais 
l'hérésie  a  été  pour  elle  l'occasion  de  se  traduire  plus  net- 
tement, de  se  formuler  avec  une  plus  grande  précision.  Si 
les  hérésiarques  dont  nous  parlons  n'avaient  point  existé,/ 
nous  n'en  aurions  pas  moins  en  substance  la  même  foi;  mais 
il  est  probable  que  nos  symboles  n'auraient  jamais  atteint  le 
même  degré  de  clarté,  et  qu'il  faudrait  retrancher  de  la  théo- 
logie catholique  une  partie  considérable  de  ces  développe- 
ments qui  y  jettent  tant  de  lumière. 

L'hérésie  a  donc  été  pour  le  dogme  comme  un  puissant 
réactif  qui  l'a  aidé  à  se  dégager;  elle  n'a  pas  moins  servi  à 
révéler  la  force  de  conservation  dont  Jésus-Christ  a  doté  son 
Église.  C'est  le  propre  d'une  constitution  saine  et  robuste  de 
rejeter  immédiatement  le  poison  qui  menaçait  la  vie.  La  société 
religieuse  n'est  point  à  l'abri  du  venin  doctrinal;  mais,  s'il 
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vient  à  y  pénétrer,  il  sera  expulsé  par  l'action  des  organes  prin- 
cipaux qui  fonctionnent  dans  ce  grand  corps,  et  en  particu- 
lier par  cet  organe  universel  que  nous  appelons  le  concile. 

On  rencontre  parfois  des  esprits  soupçonneux  qui  craignent 
qu'en  faisant  ressortir  le  rôle  de  ces  assemblées,  nous  n'amoin- 
drissions d'autant  celui  des  Souverains  Pontifes.  Comme  s'il  y 
avait  antagonisme  entre  les  deux  pouvoirs  !  ou  plutôt  comme 
s'il  y  avait  là  deux  autorités  distinctes  et  non  pas  une  seule  ! 
C'est  le  grand  tort  du  gallicanisme  d'avoir  voulu  scinder  ce  qui 
est  essentiellement  un.  Redisons-le  donc  encore  :  sans  le  Pape, 
point  de  concile  universel  ;  et  sans  l'épiscopat,  point  de  Pape 
qui  décide  en  matière  de  foi.  Si  vous  enlevez  le  corps,  la  tête 
n'aura  plus  de  raison  d'être  ni  de  fonctions  à  remplir  ;  et,  si 
vous  enlevez  la  tête,  le  corps  ne  sera  plus  qu'un  tronc  inutile; 
partout  et  toujours,  c'est  leur  union  qui  fait  la  vie;  la  vie,  dont 
les  conditions  sont  multiples,  dont  les  formes  peuvent  être 
diverses,  mais  qui  ne  peut  jamais  changer  de  nature,  jamais 
être  en  contradiction  avec  elle-même. 

Il  faut  donc,  avant  tout,  mettre  hors  de  cause  la  dignité  et 
la  juridiction  du  Pontife  Romain.  Oui,  sans  doute,  après  Jésus- 
Christ,  il  est  la  pierre  angulaire,  ou  plutôt,  suivant  la  parole 
du  Maître,  la  pierre'  fondamentale  qui  porte  le  poids  de  l'édi- 
fice. Et  c'est  parce  que  cette  première  assise  ne  peut  point  être 
ébranlée,  que  tout  le  reste  demeure  debout.  Ce  qui  ne  veut 
point  dire  pourtant  que  les  murailles  n'aient  pas,  elles  aussi, 
leur  solidité  et  leurs  garanties  d'avenir;  car  c'est  tout  cet  en- 
semble si  bien  lié,  si  fortement  construit,  que  l'Apôtre,  em- 
ployant une  comparaison  semblable,  appelle  la  colonne  et  l'iné- 
branlable soutien  de  la  vérité  :  Ecclesia  Dei  vivi,  columna  et 
firmametitum  veiitatis*.  L'infaillibilité  ne  se  trouve  que  là  oix 
est  cette  colonne,  c'est-à-dire  là  où  l'on  voit  Pierre  avec  la 
majorité  des  églises  ;  seulement  la  manifestation  de  cette  in- 
faillibilité, relativement  à  nous,  revêt  deux  formes  diverses  : 
tantôt  c'est  le  chef  qui  parle  seul,  résumant  dans  sa  parole  la 
pensée  et  la  tradition  universelle  ;  tantôt  c'est  à  la  fois  le  chef 
et  les  membres  s'unissant  pour  exprimer  de  concert  ce  qui 
est  la  pensée  de  tous. 


1  I  Tim.,  ni,  45. 

iv#  série.  —  T.  I.  32 
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VIII 

Mais  ici  une  objection  se  présente  naturellement  à  l'esprit  : 
Puisque  le  Pape,  à  lui  seul,  peut  représenter  l'Église  et  ren- 
dre fidèlement  sa  pensée,  qu'est-il  besoin,  nous  dit-on,  de 
recourir  à  un  autre  mode  de  représentation  plus  compliqué , 
plus  difficile,  sujet,  on  en  conviendra  sans  peine,  à  une  foule 
d'inconvénients  et  même  de  périls?  Aujourd'hui  surtout  que 
la  société  religieuse  a  des  rapports  si  multipliés  avec  son  chef, 
et  que  l'extrême  rapidité  des  communications  reproduit  im- 
médiatement au  centre  un  écho  fidèle  de  ce  qui  se  passe  même 
aux  extrémités  les  plus  lointaines,  le  gouvernement  de  la  chré- 
tienté ne  sera-t-il  pas  plus  aisé  et  plus  sûr,  s'il  se  trouve  tout 
entier  et  toujours  entre  les  mains  d'un  seul?  Et  ne  serait-ce 
pas  risquer  d'y  jeter  la  perturbation  que  d'en  confier  momen- 
tanément une  part  à  ces  grandes  assemblées  souvent  divisées 
d'opinions  et  presque  toujours  tumultueuses?  En  d'autres 
termes,  les  conciles,  qui  ont  pu  être  utiles  en  d'autres  temps, 
seront-ils  encore  opportuns,  seront-ils  encore  nécessaires?  Ou 
plutôt  le  moment  ne  semble-t-il  pas  venu  où  la  sagesse  des 
Pontifes  Romains  et  leur  autorité  de  plus  en  plus  incontestée 
suffira  par  elle-même  à  tous  les  besoins  de  l'Église? 

En  écrivant  ces  lignes,  je  crois  ne  faire  que  traduire  tout 
haut  une  idée  qui  a  pris  de  la  consistance  chez  un  certain 
nombre  de  catholiques.  Esprits  un  peu  absolus  peut-être, 
amis  de  la  promptitude  dans  l'exécution  et  de  la  simplicité 
dans  les  moyens,  ils  se  persuadent  aisément  que  le  mécanisme 
du  gouvernement  ecclésiastique  fonctionnera  d'autant  plus  ré- 
gulièrement que  la  centralisation  y  sera  plus  marquée  ;  témoins 
des  longueurs  qu'entraîne,  des  oppositions  que  crée  nécessai- 
rement le  régime  parlementaire  partout  où  il  est  en  vigueur, 
ils  paraissent  redouter  pour  la  société  religieuse  tout  ce  qui 
y  ressemble.  Ou  même,  sans  éprouver  ces  craintes,  ils  ne 
voient  pas  en  quoi  le  concours  de  l'épiscopat  réuni  conciliai- 
rement  peut  être  requis,  puisque  désormais  l'infaillibilité  du 
Pape  parlant  ex  cathedra  a  conquis  les  suffrages  à  peu  près 
universels. 

Essayons  d'éclaircir  cette  difficulté,   ne  fût-ce  que  pour 
entrer  plus   pleinement   dans   la  pensée    de    Pie   IX,    qui 
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noua    annonce    le   dessein   d* appeler    à  lui    les    évêques. 

Il  faut  (Tabord  se  souvenir  que  Jésus-Christ,  en  dotant  son 
Église  de  l'infaillibilité  doctrinale,  n'a  point  entendu  cette  in- 
faillibilité de  telle  sorte  que  ceux  en  qui  elle  résiderait  et  se 
personnifierait  recevraient  une  inspiration  directe  et  person- 
nelle. Ni  le  Pape  ni  les  autres  pasteurs  ne  sont  comme  ces 
voyants  d'Israël,  qui  parlaient  d'après  leurs  révélations  pro- 
pres et  en  vertu  de  communications  spéciales  avec  la  divi- 
nité. La  race  des  prophètes  est  éteinte  ;  quand  même  elle  revi- 
vrait un  jour  dans  la  loi  nouvelle,  ce  n'est  point  sur  les 
manifestations  surnaturelles  dont  elle  peut  être  gratifiée  que 
notre  foi  repose.  Il  ne  s'agit  pour  nos  chefs  spirituels  que  de 
consulter  la  tradition,  d'interpréter  l'Écriture,  de  faire  sortir 
de  l'une  et  de  l'autre  les  vérités  qui  y  sont  contenues  ;  ce 
n'est  point  un  dogme  nouveau  qu'il  est  question  de  créer, 
c'est  le  dogme  ancien  qu'il  faut  représenter  fidèlement  ;  té- 
moins intègres,  rapporteurs  éclairés  et  consciencieux,  ils  sont 
assistés  d'une  grâce  spéciale  attachée  à  leur  mandat  pour  ne 
point  s'égarer  dans  l'étude  des  Pères,  dans  l'examen  des  mo- 
numents antiques  et  dans  celui  des  croyances  qui  sont  venues 
jusqu'à  nous  ;  là  se  borne  leur  privilège. 

Du  reste,  la  société  religieuse  n'est  pas  plus  affran- 
chie que  les  autres  de  l'obligation  de  chercher  la  lumière  ;  et 
elle  doit  employer  à  cette  recherche  toutes  les  ressources  dont 
elle  dispose.  Sans  doute  elle  compte  avec  raison  sur  une  pro- 
tection du  Ciel,  mais  cette  protection  même  suppose  qu'elle 
n'agit  qu'avec  prudence;  l'Esprit-Saint  a  mis  sur  sa  route  des 
barrières  pour  qu'elle  ne  s'égare  pas  ;  mais  c'est  à  elle  d'é- 
clairer sa  marche,  à  elle  de  mettre  à  réquisition  toutes  les 
forces  dont  le  Christ  l'a  pourvue  ;  chaque  pas  en  avant  sera 
le  résultat  d'un  effort  ;  chaque  progrès  dans  la  connaissance 
de  la  vérité,  le  fruit  d'une  conquête.  Oui,  comme  fout  chré- 
tien en  particulier,  l'Église,  dans  son  ensemble,  a  le  devoir  de 
cultiver  son  intelligence  ;  elle  a  aussi  le  devoir  d'examiner  sa 
conscience  et  de  rentrer  en  elle-même  pour  reconnaître  les 
maladies  internes  dont  elle  souffre  et  déterminer  les  remèdes 
qu'il  peut  être  opportun  d'y  appliquer. 

Ecoutons,  en  cette  matière,  le  témoignage  d'un  théologie» 
non  suspect. 
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«  Lorsque  le  Souverain  Pontife,  dit  le  cardinal  de  Lugo, 
ou  le  concile  général,  avec  son  approbation,  propose  et 
définit  un  point  nouveau,  bien  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
puisse  proclamer  un  dogme  erroné,  il  leur  faut  cependant 
recourir  à  un  examen  préalable  et  faire  toutes  les  recher- 
ches suffisantes.  C'est  d'abord  de  peur  que  la  définition  ne 
s'écarte  des  limites  posées  ;  car  le  pouvoir  accordé,  l'in- 
faillibilité promise  ne  s'étendent  point  à  toute  matière, 
mais  seulement  à  celles  qui  font  partie  de  la  foi,  ou  qui  la 
concernent,  ou  encore  à  celles  qui  regardent  les  moeurs 
chrétiennes.  Il  faut  donc  considérer  auparavant  si  l'objet  dont 
il  s'agit  appartient  à  l'interprétation  de  l'Écriture,  à  l'intelli- 
gence de  la  révélation,  ou  si  c'est  une  matière  qui  ne  tombe 
pas  sous  le  jugement  de  l'Église.  En  second  lieu,  cet  examen 
est  nécessaire  parce  que  si  le  Pape,  soit  seul,  soit  dans  un 
concile,  tentait  de  définir  comme  dogme  une  fausseté;  en 
supposant  que  l'entreprise  n'échouât  pas  autrement,  il  serait 
de  la  providence  de  Dieu  de  le  retirer  de  cette  vie,  pour  que 
l'Église  ne  soit  pas  trompée.  Ce  sera  donc  prudence  et  sagesse 
de  commencer  par  une  sérieuse  discussion,  de  crainte  qu'une 
décision  téméraire  ne  force  Dieu  à  recourir  à  des  moyens  vio- 
lents. Troisièmement  enfin,  en  toute  hypothèse,  une  mûre  déli- 
bération est  de  rigueur,  parce  que  l'assistance  que  Dieu  a  pro- 
mise ne  décharge  point  le  Souverain  Pontife  de  l'obligation 
que  lui  impose  le  droit  naturel,  de  peser  selon  toutes  les  règles 
de  la  prudence  ce  qu'il  propose  à  l'Église. 

c  Quand  Dieu  confirme  quelqu'un  en  grâce,  il  ne  lui  ôte 
point  pour  cela  le  devoir  d'accomplir  les  préceptes,  ni  de  faire 
toute  sorte  de  diligence  pour  s'instruire  de  ses  obligations 
et  pour  éviter  le  péril  de  pécher;  car,  quoique  la  confirmation 
en  grâce  suppose  une  providence  spéciale  et  une  assistance 
particulière  de  Dieu  pour  que  l'homme  ne  pèche  pas  mortelle- 
ment, et  même,  selon  d'autres,  pour  qu'il  ne  puisse  morale- 
ment pécher,  il  est  néanmoins  de  cette  même  providence  qu'il 
satisfasse  à  tous  les  devoirs  qui  s'imposeraient  à  lui  in- 
dépendamment de  la  confirmation  reçue;  en  sorte  qu'il 
n'est  délivré  d'aucune  des  obligations  qu'il  aurait  sans 
elle.  De  même,  Pierre  et  ses  successeurs  ont  été  confirmés 
dans  la  foi,  du  moins  quant  à  leur  doctrine  et  à  leur  enseigne- 
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ment,  d'après  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Simon,  fai  prié 
pour  toi  afin  que  tafoine  défaille  point.  (Luc,  xxn.)  Mais  cette 
confirmation  ne  leur  ôte  point  le  devoir  d'examiner  ce  qui  est 
à  définir. 

«  En  effet,  il  y  a  pour  nous  une  obligation  naturelle  de  consi- 
dérer si  l'objet  de  nos  croyances  est  proposé  suffisamment,  et 
la  confirmation  d'un  homme  dans  la  foi  intérieure  ne  saurait 
le  débarrasser  de  cette  considération  préalable;  de  même 
aussi,  il  y  a  une  obligation  naturelle  d'examiner  ce  qu'on  pro- 
pose à  croire  aux  autres,  et  par  conséquent  la  confirmation 
dans  la  foi  extérieure,  c'est-à-dire  dans  la  doctrine,  n'enlève 
point  la  nécessité  des  études  préliminaires  ;  elle  entraîne  seule- 
ment une  providence  spéciale  qui  empêchera  le  Pontife  de 
parler  sans  examen,  ou  du  moins  sans  un  fondement  suffi- 
sant du  côté  de  la  définition  elle-même1.  » 

Pour  peu  qu'on  tienne  compte  de  cette  condition  et  qu'on 
se  pfece  à  ce  point  de  vue,  on  n'aura  pas  de  peine  à  com- 
prendre la  nécessité  morale  des  conciles. 

L'Église  catholique  est  douée  d'une  double  infaillibilité  : 
infaillibilité  passive,  qui  réside  dans  les  croyances  universelles  ; 
infaillibilité  active  qui  affecte  renseignement  unanime  de  ses 
pasteurs.  Toute  la  vérité  religieuse  est,  en  quelque  sorte,  et  dans 
l'une  et  dans  l'autre  ;  mais  elle  y  est  parfois  à  l'état  latent,  à 
l'état  diffus.  Veut-on  qu'à  un  moment  donné  elle  se  dégage 
et  se  concentre,  il  sera  sans  doute  nécessaire  qu'elle  ras- 

4  Qaando  PoDtifex  vel  concilium  universale,  cum  approbatione  ejusdem 
Pontificis,  aliquîd  proponit  et  définit,  licet  non  possit  falsum  dogma  proponere, 
premittendum  est  tamen  examen  et  inquisitio  sufficiens.  Primo,  ne  definitio 
limites  concessos  excédât  ;  neqae  cnim  data  est  potestas  et  infallibilitas  haec  in 
qnalibet  materia,  sed  in  iis  quse  ad  fi  de  m,  vel  eam  concernunt,  vel  etiam  in  ils 
quae  pertinent  ad  mores  christianos.  Oportet  ergo  examinare  prius  an  sit  materia 
pertinens  ad  sensum  Scripturae  vel  fidei  intelligentiam,  vel  an  sit  materia  extra- 
nea  quœ  ad  judiciom  Ecclesiœ  non  npectat.  Secundo,  prœmittitur  examen  quia 
si  Pontifex  summus,  vel  solus,  vel  cum  concilio,  tentaret  definire  aliquod  dogma* 
falsum,  pertineret  ad  providentiam  Dei,  si  aliter  non  impedilur  conaïus  ejus, 
tollere  eum  e  vita,  ad  vitandam  Ecdesiœ  dec-eptionem.  Merito  ergo  et  pru- 
denter  prsemittitur  examen,  ne,temere  intenta  definitione,  Deus  mediis  acerbio- 
ribus  eam  impediat.  Tertio  denique  et  universaliter  débet  examen  et  diligentia 
adhiberi,  quia  assistentia  Deipromissa  nonabstulita  Pontifice*obligationem,  quam 
de  jure  nature  habebat,  examinandi  prud enter  quse  proponit  Ecclesiae.  Sicut 
Deus  confirmans  aliquem  in  gratia,  non  aufert  ab  co  obligationem  servandi 
pnecepta  et  diligentiam  adhibendi  ad  cognilionem  obligationum  et  ad  vilanda 
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semble  ses  rayons  en  un  même  foyer  d'où  ils  jetteront  sur  Je 
monde  un  jour  plus  vif.  Qui  ne  sait  qu'un  seul  faisceau  lumi- 
neux aura  bien  plus  de  puissance  pour  dissiper  la  nuit,  que 
n'en  pourraient  avoir  les  divers  éléments  dont  il  est  formé, 
agissant  ça  et  là  d'une  manière  isolée  et  incomplète  ?  Qui  ne 
comprend  que  la  mise  en  commun  du  fonds  de  science,  d'ex- 
périence qu'apportent  les  représentants  de  chaque  Église, 
formera  pour  la  société  religieuse  un  capital  bien  autrement 
productif,  que  ne  l'auraient  été  ces  ressources  éparses  et  dis- 
persées sur  tous  les  points  du  globe  ? 

J'entends  dire  que  c'est  là  raisonner  d'une  manière  hu- 
maine. Il  le  faut  bien  ;  puisque,  cpmme  nous  l'avons  vu, 
le  travail  humain  n'est  point  exclu,  qu'il  est  môme  essentielle- 
ment présupposé  par  l'assistance  surnaturelle*  La  chrétienté, 
parce  qu'elle  est  richement  dotée,  n'en  a  que  plus  de  raisons 
d'exploiter  les  trésors  qu'elle  a  entre  les  mains  ;  et  parce  que 
le  Saint-Esprit  veille  sur  elle,  nous  ne  la  croyons  point 
dispensée  d'utiliser  tous  les  dons  prodigués  pour  elle  avec 
tant  d'abondance. 

De  fait,  quelles  sont  les  promesses  ?  L'Église  doit  toujours 
rester  sainte  ;  mais  cela  ne  veut  pa£  dire  qu'il  n'y  ait,  dans 
la  chrétienté,  ni  vices  à  corriger*  ni  désordres  à  réformer,  ni 
abus  à  prévenir.  De  même,  l'Église  ne  peut  définir  Terreur  ; 
mais  cela  ne  signifie  point  qu'elle  ne  puisse,  de  siècle  en 
siècle,  proposer  la  vérité  plus  pleinement  ou  plus  efficace- 
ment, la  faire  briller  d'un  éclat  plus  pur,  la  montrer  aux  mul- 

pericula  peccandi  ;  quia,  licet  confirmatio  in  gratia  afierat  providenliam  et  assis* 
tentiam  Dei  ut  ille  non  peooet  mortaliter,  et  (ut  aliqui  volum)  ne  moral  i  ter 
possit  peccare,  ad  eamdem  providentiam  Dei  spectat  quod  homo  ille  satisfaciat 
loti  suae  obligation!  quam  seclusa  tali  confirmations  haberet,  nec  confirmatio 
lollit  obligationem  quœ  alias  esset.  Ita  Petrus  et  ejtis  suoeessores  confirmât! 
sunt  in  fide  saltem  docenda  et  tradenda,  ut  colligitur  ex  verbis  ChrUti  (Lue, 
xxii;  :  Simon,  ego  rogavi  pro  te  ut  non  deficiat  fiées  tua.  Hœo  autem  confir- 
matio non  tollit  obligationem  examinandi  quae  proponenda  sunt.  Namsiout  est 
obligatio  naturalis  examinandi  quœ  credimus  an  sint  suffi cienter  proposita,  et 
ideo  confirmatio  alicujus  in  fide  interna  non  tollit  hanc  obligationem  examiûis 
praecedentis  ;  sic  est  obligatio  naturalis  examinandi  qua  aliis  eredenda  propos 
nimus  ;  et  ideo  confirmatio  in  fide  externe  proponenda  non  aufert  praoedentia 
examinis  obligationem,  sed  solum  affert  providenliam  Dei  ut  non  proponantur 
a  Pontifice,  nisi  prœeedente  debito  examines  vol  saltem  nisi  praeeodenteex  parte 
ipsius  objecli  snfticienti  fundamento.  (DeLugo,  d$  VirluU  fidei  divinœi  disp*  J* 
sect.  xiii,  §  1.) 
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titudes  sous  une  forme  plus  proportionnée  à  leurs  besoins. 
Ainsi,  quelles  que  soient  ses  prérogatives,  Un  immense  espace 
s'étend  devant  elle,  qui  ne  saurait  être  franchi  que  par  son  pro- 
pre mouvement  ;  c'est  pour  y  marcher  à  grands  pas  qu'elle  est 
obligée  de  réunir  ses  forces.  La  discussion  si  féconde  en  tout 
ordre  de  choses,  quand  il  s'agit  des  intérêts  d'ici-bas,  ne  sau- 
rait perdre  sa  vertu  quand  il  s'agit  des  vérités  surnaturelles» 
L'élaboration  de  l'idée  divine  qui  s'opère  incessamment  dans 
le  peuple  de  Dieu,  sous  l'influence  et  avec  l'inspiration  de  cet 
Esprit  qui  souffle  où  il  veut,  ne  peut  profiter  à  tous  qu'à  la 
condition  d'être  représentée,  d'être  contrôlée  par  le  rappro- 
chement des  diverses  traditions,  par  la  fusion  des  opinions 
diverses  qui  ne  manquent  jamais  de  se  former  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde  catholique.  Ici  comme  partout,  c'est 
bien  souvent  du  choc  que  jaillira  la  lutnière;  les  esprits  au- 
ront eu  besoin  de  se  voir,  de  s'entendre,  de  se  combattre  même* 
pour  s'éclairer  dans  leur  contact  mutuel  ;  ils  en  auront  eu 
besoin  aussi  pour  s'unir  plus  intimement  encore  dans  une 
foi  commune  et  dans  une  même  pensée. 

Du  reste*  les  raisonnements  sont  inutiles  en  face  d'une  pra- 
tique constante  et  séculaire.  C'est  elle  qu'il  faut  consulter  : 
elle  parle  assez  haut  pour  faire  cesser  tous  leâ  doutes. 

IX 

L'Église  ne  faisait  que  de  naître  quand  surgit  cette  grande 
question  des  rites  mosaïques  qui  Commençait  déjà  à  diviser 
les  esprits*  et  qui  allait  enfanter  leë  premières  scissions  dans 
la  chrétienté.  Chacun  des  Apôtres,  aved  les  privilèges  per- 
sonnels dont  il  jouissait,  était  parfaitement  apte  à  lu  résoudre. 
Il  n'avait  point  à  craindre  de  prendre  le  change,  point  à  re- 
douter de  fausser  l'enseignement  recueilli  de  la  bouche  même 
deJésUs^-Christ.  Est-ce  qu'ils  se  croient  pour  cela  dispensés  de 
consulter  leurs  collaborateurs  ?  Pierre  lui-même,  le  chef  du 
collège  apostolique,  impose-t-il  d'autorité  son  infaillible  solu- 
tion? Non,  c'est  synodalement  que  la  question  se  traite*  C'est 
dans  une  première  assemblée,  type  auguste  de  toutes  les  autres, 
que  celui  à  qui  ont  été  contiées  les  clefs  du  royaume  céleste 
explique  par  quelle  porte  on  y  pourra  entrer  ;  que  Jacques  se 
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lève  à  son  tour  et  appuie  cette  parole,  et  que  tous  l'approuvent 
en  rédigeant  un  décret  qui  est  leur  œuvre  collective  en  même 
temps  que  celle  de  l'Esprit-Saint  :  Visum  est  Spiritui  Sancto 
et  nobis.  Il  faut  entendre  les  Pères  du  Ve  concile  général 
faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  sagesse,  de  modération  dans- 
cette  conduite,  et  montrer  l'exemple  qui  y  est  contenu  pour 
leurs  successeurs  : 

c  Bien  que  la  grâce  deFEsprit-Saint,  disent-ils,  fût  tellement 
abondante  en  chacun  des  Apôtres,  qu'ils  n'avaient  besoin 
d'aucun  conseil  étranger  pour  connaître  ce  qui  était  à  faire, 
quand  on  vint  à  soulever  la  question  de  savoir  s'il  fallait  cir- 
concire les  Gentils,  ils  ne  voulurent  rien  définir  avant  de  s'être 
réunis  en  commun  et  avant  que  chacun  eût  donné  son  avis, 
en  le  confirmant  par  le  témoignage  des  saintes  Écritures  *.  » 

Fidèle  à  ce  précédent,  l'Église  a  toujours  attaché  la  plus 
grande  importance  à  la  célébration  des  conciles  particuliers 
ou  œcuméniques.  Nous  la  voyons,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
faire  des  lois  nombreuses  pour  recommander,  souvent  pour 
imposer  ces  saintes  réunions  ;  on  excommunie  ceux  des  évo- 
ques qui  refusent  de  s'y  rendre  ;  on  leur  fait  prêter,  dans  la 
cérémonie  même  de  leur  consécration,  le  serment  solennel 
d'y  venir  quand  ils  seront  appelés  ;  y  a-t-il  dans  le  sein  de  la 
chrétienté  quelque  souffrance  et  quelque  désordre,  les  pré- 
lats, les  Souverains  Pontifes  eux-mêmes  l'attribuent  à  ce  que 
l'action  bienfaisante  des  conciles  ne  se  fait  plus  sentir  ou  à 
ce  qu'elle  s'exerce  d'une  manière  trop  rare  ;  enfin  les  plus 
saints  docteurs  reconnaissent  qu'il  est  certaines  controverses 
qui  ne  sauraient  être  terminées  que  par  ce  moyen,  de  même 
qu'il  y  a  des  maux  qu'on  ne  peut  guérir  que  par  ce  remède. 

Parlant  des  injustices  et  des  affronts  dont  le  saint  évêque 
de  Constantinople,  Jean  Chrysostome,  était  victime,  le  pape 
Innocent  Ier  confessait  hautement  cette  nécessité,  t  Que  faire 
maintenant,  s'écriait-il,  pour  réparer  ces  outrages?  Il  est  in- 
dispensable que  la  cause  soit  instruite  par  le  concile  que  nous- 


1  Licet  Spirilus  Sancli  gralia  circa  singulos  Apostolos  abundaret  iia  ul  non 
indigereut  alicno  consilio  ad  ca  quae  agenda  erant  ;  non  lamen  aliter  voluerunt 
de  eo  quod  movebatur,  si  oporteret  pentes  circumeidi,  definire,  priusquam 
communilcr  congregali  divinarum  Scripturarum  testimoniis  imusquisque  sua 
dieu  confirmarunt.  (Cowc,  t.  V,  col.  562.) 
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même  nous  avons  demandé  depuis  longtemps.  Lui  seul  est 
capable  d'apaiser  les  agitations  de  semblables  tempêtes  ' .  » 
Saint  Léon  le  Grand,  dans  les  lettres  qu'il  écrit  à  Théodose  II  et 
à  sainte  Pulchérie,  après  le  Brigandage  d'Êphèse,  pour  solli- 
citer la  convocation  d'un  concile  général,  s'exprime  à  peu  près 
de  même 2.  Ce  langage  est  traditionnel  dans  la  bouche  des 
Pontifes  Romains,  et  il  se  retrouve  sur  leurs  lèvres  à  toutes 
les  grandes  crises  que  la  foi  traverse.  Qu'il  suffise  d'entendre 
Paul  III  dans  la  Bulle  de  convocation  du  concile  de  Trente. 
Après  un  sombre  et  énergique  tableau  des  fléaux  de  toute 
sorte  qui  assiègent  la  chrétienté  et  du  triste  état  où  il  a  trouvé 
l'Église,  en  montant  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  il  déclare 
qu'il  a  tout  d'abord  jeté'  ses  regards  vers  Dieu  pour  lui  de- 
mander du  secours,  puis  il  ajoute  :  t  Ensuite,  nous  souvenant 
que  nos  prédécesseurs  doués  d'une  sainteté  et  d'une  sagesse 
admirables,  lorsqu'ils  se  virent  en  présence  de  ces  suprêmes 
périls  de  la  république  chrétienne,  n'avaient  point  trouvé  de 
remède  plus  efficace  et  plus  opportun  que  la  convocation  des 
conciles  oecuméniques  et  des  assemblées  générales  d'évêques, 
nous  aussi,  nous  avons  appliqué  nos  efforts  à  procurer  une 
semblable  réunion  ;  et  comme  les  princes  dont  l'accord  nous 
semblait  le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire  pour  la  faire  réussir 
ne  nous  ont  pas  paru  éloignés  de  cette  œuvre  si  sainte,  nous 
lui  avions  tout  d'abord  assigné  pour  théâtre  la  ville  de  Man- 
toue,  etc. 8.  » 

L'histoire  tient  ici  le  même  langage  que  les  Pontifes.  En  ce 
qui  concerne  les  destinées  de  la  doctrine,  elle  a  ses  dates 
ineffaçables  ;  et^fces  dates  s'appellent  Nicée,  Constantinople, 


4  Quid  adversus  isla  in  prœsenti  faciemus?  Necessaria  est  cogûitio  synodi 
quam  et  nos  jampridem  congregandam  esse  diximus.  Haec  enim  sol  a  est  quae 
hujusmodi  tempestatum  motus  sedare  possit.  (Innoc.  I,  Episl.  ad  cler.  Cons- 
tant., apud  Sozom.  Hist.  EccL,  1.  VIII,  c.  xxvi.) 

*  Cf.  Epist.  Leonis,  43,  44,  45,  54,  etc. 

*  Deiode  animo  repetentes  majores  nostros  sapientia  admirabili  et  sanctitate 
prseditos  ssepe  in  summis  Christian»  reipublicse  periculis  remedium  optimum 
atque  opportuoissimum  œcumenica  concilia  et  episcoporum  générales  conven- 
ue adhibuisse,  ipsi  quoque  animum  ad  générale  habendum  concilium  adje- 
cimus,  exquisilisque  principum  sentenliis  quorum  nobis  videbatur  ulilis  in 
primis  et  opportuna  ad  banc  rem  esse  consensio,  eu  m  eos  tune  non  alienos  ab 
hoc  tam  sancto opère  iovenissemus,  concilium œcumenicum... in  civitate Mantuse 
indiximus... 
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Éphèse  ;  et  plus  tard  Latran,  Lyon,  Vienne,  Florence,  Trente. 

Est-ce  à  dire  qu'à  toutes  ces  époques  l'Église  n'avait  pas 
d'autre  moyen  que  d'à? sembler  ses  prélats  pour  confondre 
l'hérésie  et  proclamer  la  vérité  catholique?  Pierre  ne  parlait-il 
pas  par  la  bouche  des  Léon,  des  Agathon  et  de  ceux  qui  leur* 
succédèrent  sur  le  siège  vénéré  où  ils  avaient  rendu  leur9 
oracles?  Sans  doute.  Mais  sommes-nous  bien  sûrs  que  ces 
voix,  accueillies  dans  les  conciles  avec  tant  de  respect,  au- 
raient fait  la  même  impression  sur  le  monde,  si  elles  n'avaient 
été  mêlées  à  celle  de  la  chrétienté  tout  entière?  C'est  toujours 
la  même  autorité,  me  dit-on.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  le  con- 
teste! Mais  les  hommes  étant  ce  que  nous  savons,  n'en  ont 
pas  moins  besoin,  en  certains  cas,  de  ces  grandes  démonstra- 
tions sociales.  H9  sont  plus  vivement  frappés  quand  l'au- 
torité morale,  qui  vient  régler  leurs  croyances,  se  présente  à 
eux,  non  pas  seulement  avec  les  titres  surnaturels  qu'elle  tient 
de  Dieu,  mais  encore  avec  l'imposante  majesté  qu'elle  tire 
du  nombre.  La  décision  du  Père  commun ,  même  reconnue 
comme  indéformable,  n'aurait  peut-être  pas  toujours  eu  sur 
les  multitudes  l'action  irrésistible  qu'elle  exerçait  quand  on 
voyait  derrière  elle  l'épiscopat  catholique  ;  aussi  Jésus*Christ, 
qui  connaissait  à  fond  et  nos  faiblesses  et  les  dispositions  po- 
pulaires, ne  s'est-il  pas  contenté  de  vouloir,  dans  son  Église, 
un  juge  suprême  auquel  on  déférerait  les  controverses  im- 
portantes; il  y  a  voulu  aussi,  du  moins  par  intervalles,  un 
jury  et  des  assises,  présidées  parle  même  juge,  pour  pronon- 
cer de  concert  avec  lui  et  apporter  à  sa  parole  l'appoint 
d'une  action  collective  et  publique. 

Le  jansénisme  est  presque  la  seule  grande  hérésie  contre 
laquelle  aucun  concile  n'ait  été  convoqué.  Certes,  il  n'en  était 
pas  besoin.  Les  constitutions  des  papes  Innocent  X ,  Alexan- 
dre VII  et  Clément  XI  étaient  plus  que  suffisantes  pour  mettre 
la  vérité  en  pleine  lumière.  Comment  se  fait-il  qu'il  ait 
fallu  tant  de  temps  pour  ramener  les  esprits  égarés  ?  On  re- 
marque avec  raison  que  les  idées  gallicanes,  et  en  particulier 
la  déclaration  de  1682,  avaient  affaibli  parmi  nous  le  crédit 
des  Pontifes  Romains.  Ceux  qui  combattaient  ouvertement 
leur  infaillibilité  dans  les  matières  de  foi  étaient  sans  doute 
assez  mal  venus  quand  ils  prétendaient  exiger  des  sectaires 
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Une  soumission  absolue  aux  décisions  émanées  du  Saint* 
Siège.  Cependant,  à  s'en  tenir  au  minimum  d'autorité  que  les 
principes  gallicans  laissaient  à  ces  décisions,  il  faut  avouer 
que  la  question  devait  encore  paraître  péremptoirement  ré- 
solue. Ce  n'était  pas  Rome  seulement,  c'était  l'Église  dispersée 
qui  avait  Fait  entendre  sa  voix  ;  par  conséquent*  aux  yeux  de 
touà,  la  cause  aurait  dû  être  finie. 

Et  pourtant  que  de  délais,  que  de  subterfuges  du  côté  des 
chefs  du  parti  !  que  d'obscurités,  que  d'hallucinations  parmi 
les  ignorants  et  les  simples  ! 

Je  suis  bien  loin  de  dire  qu'un  coricile  fittt  opportun  ou 
même  qu'il  fût  possible  ;  je  suis  encore  plus  loin  de  croire  que 
ceux  qui  tenaient  la  tête  si  haute  devant  les  papes  auraient 
consenti  à  la  courber  devant  la  décision  d'une  assemblée 
œcuménique.  Nous  connaissons  l'obstinatioti  des  hérésiarques* 
et  en  particulier  de  ceux-là,  les  plus  hypocrites  sans  contredit 
et  les  plus  cauteleux  de  tous*  Mais  ne  serait-il  pas  permis  de 
penser  qu'ils  n'auraient  point  réussi  à  faire  tant  de  dupes, 
s'ils  avaient  eu  contre  eux  les  décrets  précis  et  formels  d'un 
concile  général  ?  Supposons  un  instant  trois  ou  quatre  cents 
prélats  de  toutes  les  parties  du  monde,  siégeant  à  Paris,  pré- 
sidés par  les  légats  du  Siège  apostolique  ;  ceux  à  qui  cette 
imposante  réunion  aurait  dit  anathèfrie  pouvaient-ils ,  avec 
quelque  vraisemblance,  faire  croire  encore  à  leur  orthodofcie? 
Des  esprits  obstinés,  il  en  serait  resté  sans  doute,  car  l'orgueil 
ne  se  rend  ni  à  l'autorité,  ni  même  à  l'évidence  ;  mais  ce  qui 
devenait  plus  difficile,  ou  pour  mieux  dire  impossible,  c'est 
le  succès  de  cette  comédie  sacrilège  d'hommes  se  disant  ca- 
tholiques en  dépit  du  catholioisme  et  prétendant  deiiieurer 
dans  l'Église  malgré  l'Église  elle-même* 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  passé  et  des  conjectures  auxquelles 
il  peut  donner  lieu,  l'utilité  des  conciles  ne  saurait  être  révo- 
quée en  doute  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  confondre  quelque 
nouvelle  hérésie. 


Mais  c'est  précisément  ici  qu'on  nous  arrête;  car  eflflrt 
quelle  hérésie  nouvelle  avons -nous  vue  surgir?  Après  là 
grande  synthèse  de  Trente,  où  tout  l'enseignement  catholique 
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est  compris,  une  assemblée  œcuménique  fc-t-elle  un  objet  et 
peut-on  lui  assigner  une  mission  doctrinale?  Les  conciles, 
on  le  sait,  ne  dogmatisent  point  pour  le  seul  plaisir  de  dog- 
matiser ;  on  ne  les  a  jamais  vus  poursuivre  des  fantômes  ni 
combattre  dans  le  vide  ;  ils  ne  décident  que  quand  ils  y  sont 
en  quelque  sorte  forcés,  pour  rétablir  la  vérité  altérée  dans  les 
esprits,  pour  poser  une  digue  à  la  pensée  de  l'homme  s'effor- 
çant  de  prévaloir  contre  la  pensée  de  Dieu.  OiTsont  aujour- 
d'hui ces  empiétements  audacieux  et  sur  quel  point  la  doc- 
trine chrétienne  a-t-elle  à  se  défendre  contre  les  faussaires? 

En  répondant  à  cette  question,  nous  ne  craindrons  point  de 
paraître  sonder  indiscrètement  la  pensée  intime  du  Souverain 
Pontife,  ou  faire  des  conjectures  inopportunes  sur  les  discus- 
sions que  pourront  aborder  nos  évêques.  II  s'agit  tout  sim- 
plement de  signaler  des  faits  connus  de  tous  et  de  raison- 
ner par  analogie,  un  œil  fixé  sur  les  conciles  précédents, 
l'autre  sur  les  erreurs  qui  se  propagent  au  milieu  de  nous. 

Quelle  est  la  grande  hérésie  contemporaine  ? 

C'est,  d'une  part,  la  négation  en  bloc  de  tout  l'ordre  surna- 
turel ;  c'est,  d'autre  part,  la  négation  des  vérités  naturelles 
qui  appartiennent  à  la  sphère  religieuse.  On  voit  par  là  même 
que  le  terrain  où  la  défense  sociale  du  dogme  aura  à  se  placer 
est  un  terrain  essentiellement  neuf,  et  non  point  celui  où  se 
sont  trouvés  les  anciens  conciles. 

Depuis  Nicée  jusqu'à  Trente  exclusivement,  les  assemblées 
œcuméniques  avaient  eu  à  s'occuper  de  restaurations  par- 
tielles, plutôt  que  de  restaurations  générales.  C'était  une  ou 
plusieurs  pierres  du  temple  que  l'hérésie  avait  arrachées  et 
qu'il  fallait  remettre  à  leur  place;  parfois  pierres  importantes 
et  fondamentales,  parfois  aussi  pierres  d'un  rang  secondaire, 
si  on  les  considère  en  elles-mêmes,  mais  non  si  on  les  re- 
garde par  rapport  à  l'édifice  qui  forme  un  ensemble  indivisible 
et  où  il  suffit  d'une  lacune  pour  tout  compromettre.  Le  pro- 
testantisme, qu'eut  à  combattre  le  dernier  concile,  livrait  ba- 
taille presque  sur  toute  la  ligne.  Caractère  traditionnel  de  la 
doctrine,  hiérarchie  et  sacerdoce,  justice  chrétienne  et  œu- 
vres méritoires,  les  sacrements,  le  purgatoire,  les  indulgen- 
ces, l'Église,  sa  visibilité  et  ses  privilèges ,  tout  était  sapé , 
abattu,  et  le  travail  des  Pères  devait  consister  à  relever  tant 
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de  ruines.  Néanmoins,  disons-le,  les  bases  étaient  encore  res- 
pectées ;  tout  en  faisant  de  si  amples  concessions  au  génie  de 
la  négation  et  de  l'incrédulité,  les  réformateurs  n'avaient  point 
osé  s'en  prendre  aux  origines  surhumaines  de  la  révélation  et 
du  christianisme;  la  divinité  de  Jésus-Christ  était  intacte  et, 
avec  elle,  l'économie  surnaturelle  restait  debout  ;  si  Ton  ex- 
cepte certains  livres  inspirés  dont  l'hérésie  avait  un  intérêt 
spécial  à  nier  l'authenticité,  les  sources  écrites  étaient  admi- 
ses pour  la  plupart; le  concile  n'avait  qu'à  les  compléter  d'a- 
bord, ensuite  à  en  faire  sortir  ce  qu'elles  contiennent.  C'est 
l'œuvre  qu'il  a  accomplie  avec  une  solidité  de  doctrine  et  une 
clarté  d'exposition  qui,  même  sans  tenir  compte  du  caractère 
d'infaillibilité  propre  à  ses  décrets,  lui  mériteraient  l'admira- 
tion universelle. 

Aujourd'hui  on  sent  de  mieux  en  mieux  que  c'est  folie  de 
vouloir  pratiquer  une  brèche  dans  une  construction  où  tout 
est  si  bien  lié,  où  tout  se  tient  d'une  manière  si  puissante. 
Étant  donné  le  principe  qu'il  y  a  une  religion  surnaturelle, 
seul  le  catholicisme  est  logique,  seule  la  doctrine  de  Trente  a 
raison  ;  et  nous  voyons  peu  à  peu  se  rapprocher  d'elle  ceux 
des  protestants  que  n'entraînent  pas  les  théories  rationalistes. 
De  plus  en  plus,  deux  grands  courants  se  forment  au  sein  de 
la  société  chrétienne.  D'un  côté,  ceux  qui  croient  encore  au 
surnaturel,  et  ceux-là,  quoi  qu'ils  fassent,  s'ils  ne  sont  pas 
encore  des  nôtres,  s'acheminent  chaque  jour  vers  la  foi  inté- 
grale et  vers  l'orthodoxie.  D'autre  part,  ceux  qui  rejettent 
d'emblée  toute  révélation,  parce  que  l'idée  même  leur  en  pa- 
raît inadmissible;  ceux-ci,  à  proprement  parler,  sont  les 
seuls  hérétiques  qui  aient  surgi  de  notre  temps,  les  seuk 
qu'il  faille  sérieusement  combattre  et  sur  lesquels  se  fixera 
probablement  l'attention  du  concile. 

Toutefois  ils  sont  loin  de  s'entendre  entre  eux  et  ne  se  ran- 
gent pas  tous  dans  la  même  catégorie. 

Quelques-uns  se  trouvent  d'accord  avec  nous,  ou  à  peu 
près,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  vérités  de  l'ordre  naturel. 
Affirmons-nous  Dieu,  la  création,  l'existence  d'une  loi  mo- 
rale, la  nécessité  d'une  vie  à  venir,  nous  ne  les  rencontrons 
pas  sur  notre  chemin  comme  des  contradicteurs.  Ce  sont  les 
spiritualistes  ;  ils  semblent  marcher  volontiers  avec  nous  tant 
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que  nous  nous  tenons  sur  le  terrain  purement  rationnel1. 
Mais  arrive  bientôt  le  point  où  cette  terre  nous  manque.  Pour 
aller  au  delà,  il  faut  s'embarquer  sur  le  vaisseau  de  l'Église, 
se  confier  au  souffle  de  la  foi  et  voguer  vers  des  plages  que  l'œil 
humain  n'a  point  explorées  :  ici  ils  refusent  de  nous  suivre;  la 
confiance  leur  fait  défaut  pour  entreprendre  ce  voyage  ;  ac- 
coutumés à  poser  le  pied  sur  le  sol  de  l'évidence  personnelle, 
ils  ne  se  croient  en  sûreté  que  quand  ils  pensent  le  sentir 
affermi  sous  leurs  pas;  comme  si,  dans  ce  champ  même  de 
l'observation  ou  du  raisonnement,  il  n'y  avait  jamais  d'illusion! 
comme  si  les  limites  de  leur  monde  si  restreint  ne  leur  fai- 
saient pas  une  nécessité  d'en  connaître  un  autre  !  N'importe! 
Tout  ce  qui  s'éloigne  de  cette  rive  à  laquelle  ils  demeurent  at- 
tachés est  pour  eux  chimère,  ou  plutôt  mirage.  Miracles  et 
prophéties,  inspiration  des  Livres  Saints  et  mission  spéciale 
des  hommes  envoyés  de  Dieu  deviennent  à  leurs  yeux  autant 
d'hypothèses  bâties  dans  le  vide,  accréditées  seulement  par 
un  penchant  singulier  de  l'humanité,  qu'on  retrouve  dans 
tous  les  siècles,  à  savoir  le  besoin,  la  passion  du  merveilleux. 
Un  esprit  sage  doit,  selon  eux,  répudier  ces  suppositions  gra- 
tuites, ou  plutôt,  en  les  interprétant,  chercher  à  retrouver  les 
faits  qui  leur  servent  de  base.  Ramené  à  ses  justes  propor- 
tions, le  miracle  sera  un  événement  naturel  dont  la  cause 
était  cachée,  et  qui  par  là  même  a  pris,  dans  les  appréciations 
populaires,  un  caractère  prodigieux  ;  la  prophétie  ne  sera 
plus  que  l'enthousiasme  d'une  âme  ardente  cherchant  à  en- 
traîner un  peuple  et  pressentant  avec  plus  ou  moins  de  saga- 
cité quel  doit  être  son  avenir;  la  mission  d'un  Moïse,  d'un 
Josué  ou  même  celle  de  Jésus,  c'était  la  puissante  impulsion 
qu'ils  trouvaient  en  eux-mêmes,  c'était  la  vocation  qu'ils  s'é- 
taient faite  et  l'étoile  de  leur  génie  ;  l'inspiration  des  écri- 
vains sacrés,  c'est  le  bonheur  qu'ils  ont  eu  d'interpréter  élo- 
quemment  quelques-uns  des  sentiments  qui  se  remuent  dans 
la  conscience  humaine.  Enfin  la  religion  tout  entière  n'est 


•  Remarqons  néanmoins  que  ces  philosophes  se  séparent  de  nous  sur  des  vé- 
rités qui  appartiennent  à  la  raison.  Mais  ce  sont  celles  qui  forment  la  jonction 
entre  Tordre  naturel  et  Tordre  surnaturel,  par  exemple  la  providence  spéciale, 
la  possibilité  du  miracle,  de  la  prophétie,  de  l'intervention  des  esprits,  etc..  etc. 
On  les  nie  par  prudence,  de  peur  d'être  mené  plus  loin  qu'on  ne  voudrait. 
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qu'une  expression  variable  et  toujours  imparfaite  d'un  besoin 
universel  qui  fait  comme  le  fond  de  notre  nature,  à  savoir 
celui  d'entrer  en  relations  avec  Dieu.  Le  rite  est  indiffé- 
rent; les  croyances  positives  elles-mêmes  n'ont  point  l'impon* 
tance  que  nous  leur  attribuons.  D'où  viennent,  en  effet,  les 
divergences  qui  les  séparent?  De  ce  que  l'homme  est  divers; 
de  ce  qu'il  n'embrasse  jamais  tous  les  aspects  de  la  vérité, 
N'en  saisissant  qu  une  partie,  il  ne  peut  avoir  qu'une  connais* 
sance  relative,  qu'il  a  tort  de  transformer  en  dogme  absolu 
et  de  donner  comme  une  doctrine  immuable. 

Tel  est,  dans  son  idée  générale,  le  système  qu'on  a  appelé 
le  rationalisme  spiritualiste.  Il  a,  on  le  voit,  un  caractère 
essentiellement  négatif.  Il  procède  par  retranchement,  par  éli- 
mination.  Demandez-lui  ses  motifs,  il  n'en  a  pas  d'autre,  si* 
non  que  la  notion  même  du  surnaturel  répugne,  qu'elle  ren- 
ferme une  contradiction  et  des  incompatibilités  évidentes  : 
vieilles  assertions  qu'on  a  mille  fois  réfutées  et  qu'il  suf- 
fit d'une  simple  explication  des  termes  pour  faire  évanouir. 
Aussi  est-il  difficile  de  se  tenir  à  ce  premier  degré  de  la  néga- 
tion.  L'école  qui  a  essayé  de  s'y  fixer  a  bientôt  fait  la  culbute, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  lui  appartenaient  sont  tombés  à  un 
degré  inférieur.  Après  avoir  supprimé  d'un  seul  coup  tous 
les  faits  qui  dépassent  la  raison,  ils  en  sont  venus  à  nier  les 
vérités  rationnelles  elles-mêmes  et  l'ordre  de  la  nature* 

XI 

Depuis  trois  siècles,  l'erreur  antichrétienne  a  un  mouve- 
ment marqué  de  haut  en  bas  ;  si  on  considère  son  objet,  on 
devra  dire  qu'elle  suit  une  marche  descendante. 

Ce  fut  d'abord  au  sommet  du  temple  qu'on  essaya  de  por- 
ter la  main  ;  bientôt  après  on  s'en  prit  aux  assises  posées  à 
fleur  de  terre  ;  c'est  maintenant  le  sous-sol  qui  est  attaqué  ;  ce 
sont  les  fondations  elles-mêmes  qu'on  ébranle,  c'est-à-dire  les 
vérités  préliminaires  et  les  dogmes  delà  raison. 

Il  est  une  religion  naturelle  à  l'âme  humaine,  et  qui  préexiste, 
logiquement  du  moins,  à  toute  révélation  et  à  toute  doctrine 
reçue  par  voie  miraculeuse  ;  les  communications  de  Dieu  à 
l'humanité  éclairent,  complètent  cette  religion,  mais  ne  la 
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créent  pas  ;  elles  la  supposent  au  contraire  nécessairement  et 
ne  seraient  rien  sans  elle. 

J'y  trouve  trois  dogmes  principaux,  à  savoir  :  Dieu,  la  loi 
morale  et  la  prière.  C'est  autour  de  ces  trois  dogmes  fonda- 
mentaux que  s'acharnent  les  négations  contemporaines. 

Dieu  :  on  s'en  défait  de  plusieurs  manières.  Le  mode  le 
plus  radical  consiste  à  supprimer  la  question,  en  défendant  à 
la  raison  de  s'en  occuper,  et  cela,  au  nom  même  de  notre 
nature.  Les  causes  premières  et  les  causes  finales,  dit  le  po- 
sitivisme, échappent  essentiellement  à  nos  atteintes;  le  do- 
maine de  r esprit  humain  n'est  que  le  phénoménal,  le  contin- 
gent, le  relatif;  en  un  mot  ce  qui  est  soumis  à  la  fluctuation 
du  devenir,  ce  qui  est  renfermé  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace. Vouloir  saisir  l'absolu,  l'inconditionnel,  l'infini,  ce 
serait  vouloir  sortir  de  nous-mêmes  et  dépasser  les  limites 
d'une  intelligence  bornée.  La  conclusion  e§t  péremptoire  : 
Dieu  ne  sera  plus  qu'un  mot  vide  de  sens,  un  rêve,  un  cau- 
chemar, le  spectre  de  la  raison,  le  dédoublement  de  la  pensée, 
ou  encore  la  conscience  s  objectivant  à  elle-même  et  trem- 
blant devant  son  ombre. 

Moins  nihiliste,  mais  non  pas  plus  rationnel,  le  panthéisme 
donne  à  Dieu  un  corps,  une  existence  réelle.  Seulement  cette 
existence  est  la  même  substantiellement  que  celle  de  tous  les 
êtres,  et  dès  lors  la  divinité  n'a  plus  de  caractère  personnel. 
Faites  la  somme  de  toutes  les  forces  qui  agissent  dans  la  na- 
ture, ou  plutôt  réduisez-les  à  cette  unité  première,  fonda- 
mentale, que  la  science  contemporaine  pressent,  dont  elle 
approche,  sans  pouvoir  encore  la  démontrer  ni  la  saisir; 
vous  aurez  sans  doute  le  germe  de  toutes  choses,  l'œuf  cos- 
mogonique  des  hégéliens  et  le  véritable  Dieu  du  panthéisme. 

Enfin  ce  que  le  positivisme  déclare  ne  pouvoir  atteindre, 
ce  que  le  panthéisme  confond  dans  un  ensemble  monstrueux, 
le  matérialisme,  très-commun  de  nos  jours,  le  nie  audacieu- 
sement  et  d'une  manière  absolue.  Point  de  substance  spiri- 
tuelle, point  de  réalités  en  dehors  de  la  matière  sous  les  di- 
verses formes  qu'elle  affecte;  la  pensée  n'est  qu'une  sécrétion 
du  cerveau  ;  l'acte  volontaire,  un  ébranlement  nerveux;  la  li- 
berté, un  mot  pour  exprimer  certains  phénomènes  plus  com- 
plexes chez  l'homme  que  dans  l'animal  ;  le  mal,  un  vice  de 
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constitution  auquel  il  faut  non  le  jugement  des  tribunaux, 
mais  un  traitement  hygiénique  :  ainsi  dit  la  science  qui  s'est 
faite  matérialiste.  Ce  que  l'humanité  a  imaginé  au  delà  n'est 
que  chimère  et  fiction.  Quand  elle  parle  d'une  divinité  dis- 
tincte de  ce  monde  des  corps,  qui  seul  existe,  elle  ne  se  com- 
prend pas  elle-même,  elle  s'égare  dans  ses  propres  concep- 
tions comme  dans  un  labyrinthe  sans  issue. 

Voilà  les  trois  théories  négatives  qui  abolissent  le  premier 
terme  de  la  religion  naturelle.  Et  comme  la  question  de  Dieu 
est  intimement  liée  à  celle  de  l'âme,  chacun  de  ces  systèmes 
a  son  contre-coup  en  psychologie  et  y  porte  le  même  génie 
destructeur. 

Nous  avons  donc  des  sophistes  qui,  supprimant  la  question 
de  Dieu,  suppriment  en  même  temps  celle  de  l'âme  humaine; 
nous  en  avons  qui,  enlevant  à  la  divinité  son  caractère  per- 
sonnel, en  dépouillent  l'homme  par  la  même  raison  et  le  ré- 
duisent à  n'être  qu'un  pur  phénomène.  Quant  à  ceux  qui  ra- 
mènent tout  à  la  matière,  il  est  clair  que,  pour  eux,  l'humanité 
n'est  pas  autre  chose,  tout  aussi  bien  que  Dieu,  si  tant  est 
qu'il  existe. 

Un  Dieu  néant,  un  Dieu  matière,  un  Dieu  tout;  une  âme 
qui  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens,  une  âme  qui  se  confond 
avec  l'organisme,  ou  enfin  une  âme  qui  n'est  qu'une  mani- 
festation de  la  substance  universelle  :  voilà  où  nous  arrivons 
par  la  suppression  systématique  du  premier  élément  de  cette 
religion  instinctive  et  spontanée  qui  est  en  nous.  Tout  cela 
tient  à  des  erreurs  plus  radicales  encore  sur  les  procédés  de 
la  .raison  et  sur  la  valeur  qu'il  faut  accorder  à  son  témoi- 
gnage. L'Église  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  s'immiscer  dans 
des  questions  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  ni  d'entrer 
dans  les  débats  purement  philosophiques  ;  mais  elle  a  le  droit 
et  le  devoir  de  maintenir  les  principes  qui  supportent  toutes 
choses  ;  il  lui  faut  une  certitude  rationnelle,  si  elle  veut  avoir 
ensuite  une  certitude  supra-rationnelle.  C'est  pourquoi,  si  on 
cherche  à  ébranler  celle-là,  elle  est  obligée  d'intervenir  ;  elle 
rappellera  l'intelligence  de  l'homme  à  sa  propre  dignité,  elle 
lui  restituera  ce  qui  lui  appartient,  lui  rendra  le  courage  et 
la  confiance  en  elle-même;  après  quoi^elle  rétablira  sans  peine 
l'idée  de  Dieu  et  le  dogme  rationnel  de  son  existence. 
lVf  térie.  —  T.  I.  33 
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Le  second  terme  de  la  religion  naturelle,  c'est  h  loi  mo- 
rale, Il  n'est  peut-être  pas  de  sophiste  qui  ose  la  nier  tout  à 
fuit,  ni  affirmer  explicitement  l'identité  du  bien  et  du  mal  ; 
mais  plusieurs  arrivent  à  peu  près  au  même  but,  et  cela  par 
deux  voies  différentes, 

La  première  consiste  h  publier  l'indépendance  de  la  morale, 

Morale  indépendante,  qu'est-ce  à  dire?  Sans  doute  une  mo- 
rale qui  subsiste  par  elle-même,  qui  ne  tient  à  aucun 
dogme,  qui  ne  relève  d'aucune  doctrine.  Nous  demandons 
alors  quel  sera  son  point  d'appui  et  où  se  trouve  la  raison  de 
sa  force.  Qui  dit  loi,  dit  obligation  ;  et  qui  dit  obligation  dit 
un  lien  saisissant  notre  volonté  pour  restreindre  le  champ  de 
son  légitime  exercice.  C'est  ce  lien  qu'une  pure  abstraction 
ne  pourra  jamais  expliquer  ni  produire. 

Vous  aures  beau  prononcer  les  mots  sacramentels  de  juste 
et  d'injuste,  d'honnête  et  de  déshonnôtej  qui  me  commande 
d'éviter  ce  que  désigne  l'un,  de  pratiquer  ce  que  signifie  l'au- 
tre? —  L'évidence,  dites-vous? —  Oui,  s'il  y  a  un  Dieu,  l'évi* 
dence  me  montre  que  je  dois  nie  soumettre  à  Ja  loi  qu'il  a 
tracée.  Mais  si  ce  Dieu  n'est  rien  ;  si  du  moins  il  n'existe  pas 
pour  moi,  incapable  que  je  suis  de  l'atteindre  et  de  le  con- 
naître, que  pourra  me  montrer  l'évidence  et  comment  devjen- 
dra-Mle  une  règle  qui  m'astreigne  ?  Ce  que  l'évidence  me 
dira,  c'est  que  le  juate  et  l'injuste  ne  répondent  pas  à  la  même 
idée.  C'est  encore  que,  quand  je  les  vois  réduits  en  acte,  ils  ne 
produisent  pas  sur  moi  la  même  impression.  Fort  bien,  mais 
de  \k  k  créer  une  obligation,  la  distance  est  grande,  et  je  pe 
vois  pas  comment  on  la  franchit,  Est-ce  qu'une  idée,  par  pela 
même  qu'elle  est  dans  mon  esprit,  a  droit  à  une  aveugle  obéis- 
sance? Est-ce  qu'une  éjnotion  que  j'éprouve  est  la  même 
chose  qu'un  lien  moral  que  je  ne  puis  briser?  Non;  pour  en- 
chaîner une  volonté  libre,  il  faut  une  volonté  supérieure  ;  une 
autorité  vivante,  personnelle,  peut  seule  munposer  une  loi; 
si  vous  supprimez  cette    autorité,  vous  supprimez  par  là 
iqèipe  la  base  de  la  morale.;  vous  lui  enlevé?  son  caractère 
et  sa  signification  ;  vous  ne  faites  plus  de  la  conscience  qu'un 
phénomène  inexpliqué  et  inexplicable,  dont  les  dépositions 
perdent  toute  valeur;  téjnoin  discrédité,  qui  ne  saurait  rien 
prouver  de  ce  qu'il  affirme;  législateur  dont  on  ne  peut  pren- 
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dpe  au  sérieux  ni  les  prohibitions,  ni  les  commandements, 
parce  que,  soit  qu'il  ordonne,  soit  qu'il  défende,  il  est  hors 
d'état  de  rendre  raison  de  son  mandat  et  de  sa  puissance, 

Un  autre  système  ne  ruine  pas  moins  la  loi  morale.  Il 
consiste  à  lui  enlever  son  caractère  fixe  et  absolu,  à  lui  sup- 
poser une  humeur  complaisante,  mobile  et  constamment  ych 
riable.  Pour  plusieurs,  la  justice  n'est  plus  qu'une  affaire 
d'impression,  et  c'est  l'opinion  publique  qui  en  devient  la 
mesure  ;  la  vertu  et  le  vice,  au  lieu  d'être  séparés  par  une 
différence  intrinsèque,  s'estiment  d'après  les  circonstances  et 
sont  bien  souvent  une  question  de  point  de  vue.  La  sincérité 
des  degrés  ;  lavérité  change  avec  les  temps  et  les  circonstances. 

Ces  idées  crament  énoncées  révoltent;  elles  n'en  forment 
pas  moins  le  fond  d'une  certaine  philosophie  qui  gagne  du 
terrain  ;  elles  donnent  le  ton  à  la  critique,  elles  déterminent 
les  appréciations  que  Ton  porte  et  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses.  De  là  cette  morale  du  succès  qui  n'est  qu'une  immo- 
lation de  tous  les  principes  au  fait  brutal  et  triomphant. 
L'Église  gardienne  de  la  loi  a  la  charge  de  la  maintenir  contre 
des  théories  qui  la  détruisent.  À  elle  de  raffermir  les  cons- 
ciences et  de  les  rappeler  à  ellesrmèmes,  en  leur  montrant 
gravée  dans  leurs  profondeurs  oettê  règle  sacrée  contre  la- 
quelle aucune  prescription  n'est  possible. 

La  prièpe  et  le  culte,  troisième  élément  de  la  religion  natu- 
relle, ne  sont  pas  plus  que  les  deux  autres  à  l'abri  des  néga- 
tions contemporaines.  Quelques-uns  en  rejettent  absolument 
la  néoessjté.  Leur  Dieu  n'existe  pas,  ou  bien  il  ne  s'occupe 
pas  des  choses  humaines  ;  ou  enoore,  enchaîné  par  son  œuvre 
et  par  les  lois  immuables  qui  la  régissent,  il  est  hors  d'état 
d'accorder  une  dérogation  qui  ne  serait,  dit-on,  qu'une  con- 
tradiction avec  lui-même  et  une  inconséquence.  Un  grand 
nombre  confessent  que  l'homme  doit  ses  hommages  à  la  divi- 
nité, mais  le  rite  qu'il  emploie,  la  formule  qu'il  adopte  pour 
prier  leur  semblent  chose  assez  indifférente.  À  leur  avis,  las  di- 
verses religions  ne  seraient  [en  réalité  que  plusieurs  langues 
dans  lesquelles  on  peut  également  honorer  Dieu  ;  en  admetr 
tant  même  que  l'une  de  ces  langues  soit  plus  parfaite  et  mieux 
pourvue,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  les  autres  soient  à  rejeter 
et  ne  puissent  avoir  leur  légitime  usage. 
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Quel  malheur  que  "ces  prétendus  dialectes  usent  d'ex- 
pressions pleinement  contradictoires  !  Si  la  diversité  des  reli- 
gions n'était  que  celle  de  vêtements  plus  ou  moins  brillants 
recouvrant  toujours  une  même  idée,  peu  importerait  sans 
doute  une  question  de  forme  ou  d'ampleur  et  de  richesse  ; 
mais,  avec  le  vêtement,  je  veux  dire  avec  le  rite  extérieur,  c'est 
la  pensée  fondamentale  qui  varie  :  ce  sont  les  affirmations  qui 
se  combattent  ;  ce  sont  les  dogmes  qui  se  contredisent.  L'Église 
admet  la  bonne  foi,  elle  ne  condamne  pas  ceux  qui  se  trom- 
pent involontairement;  toutefois  l'excuse  plus  ou  moins 
complète  qu'ils  trouvent  dans  leur  ignorance  ne  saurait 
changer  la  nature  des  choses.  L'erreur  n'en  est  pas  moins 
l'erreur,  alors  même  qu'elle  n'est  point  imputable  comme  un 
délit  ;  et  rien  ne  peut  justifier  l'indifférence  dogmatique  qui 
voudrait  la  placer  sur  le  rang  de  la  vérité  même. 

C  est  donc  rendre  un  éminent  service  à  l'humanité  que  de 
tracer  profondément  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare,  en 
tout  point,  la  religion  vraie  des  religions  fausses,  les  rites  lé- 
gitimes des  rites  entachés  de  superstition,  d'épurer  le  culte, 
de  déterminer  les  formes  de  la  prière;  c'est  lui  rendre  un 
inappréciable  service  d'affermir  dans  les  esprits  les  grandes 
notions  aujourd'hui  si  ébranlées  de  Dieu,  de  la  loi  naturelle, 
et  celle  du  devoir  religieux  inséparable  des  deux  autres. 

On  dira  :  Est-il  nécessaire  d'assembler  un  concile  pour  dé- 
mentir ces  radicales  négations?  Ne  sont-elles  pas  implicite- 
ment condamnées  dans  tous  les  symboles  dressés  précédem- 
ment ?  n'ont-elles  pas  été  foudroyées  dans  la  proscription  des 
anciennes  hérésies  ?  Oui,  assurément,  cette  condamnation 
existe,  les  anathèmes  des  papes,  des  évêques  ont  d'avance  fait 
justice  des  théories  nihilistes  ou  sceptiques.  Mais,  puisque  la 
négation  persiste  à  se  faire  entendre,  ne  faut-il  pas  aussi  que 
le  dogme  s'obstine  à  s'affirmer?  L'erreur  aura-t-elle  le  dernier 
mot  ;  ou,  quand  elle  est  annoncée  sur  les  toits,  nous  contente- 
rons-nous de  ce  démenti  qui  se  donne  toutbas  à  l'oreille  ?  Quelle 
autorité  morale  plus  grande  pour  s'imposer  aux  esprits  va- 
cillants que  celle  d'une  assemblée  œcuménique  ?  Quelle  pa- 
role plus  capable  de  persuader  les  multitudes  que  celle  qui  y 
sera  prononcée  ?  Quel  spectacle  plus  propre  à  faire  impres- 
sion que  celui  qui  y  sera  offert?  Par  suite,  quel  raffermisse* 
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ment  des  âmes,  au  milieu  de  l'ébranlement  général  ;  et,  devant 
des  défaillances  nombreuses,  quelle  salutaire  impulsion  don- 
née à  la  conscience  publique  ! 

Un  savant  fait  un  livre  où  il  défend  la  vérité.  Son  exposé 
clair,  lucide,  éloquent,  si  l'on  veut,  et  plein  de  chaleur  ne  sera 
pas  seulement  une  œuvre  littéraire,  ce  sera  un  service  pu- 
blic, ce  sera  un  dévoûment  louable,  héroïque  même  à  la  bonne 
cause.  Et  pourtant  cette  voix  isolée  retentira  peut-être  en 
vain,  étouffée  qu'elle  sera  bientôt  dans  les  bruits  de  la  foule. 
Mais  si  trois  cents,  si  cinq  cents  évêques  venus  de  toutes  les 
contrées  de  l'univers  nous  apparaissent  délibérant  avec  cette 
maturité,  avec  cette  sage  lenteur  qui  appartient  aux  réunions 
ecclésiastiques  ;  si  nous  les  entendons  lancer  aux  quatre  vents 
du  ciel  une  parole  qui  sera  l'expression  exacte  de  leur  pensée 
ou  plutôt  de  la  pensée  de  Dieu  qu'ils  ont  la  charge  et  l'assu- 
rance de  reproduire  ;  croit-on  que  cette  parole  se  perdra  dans 
le  vide?  Les  échos  delà  publicité  qui  la  porteront  à  la  connais- 
sance de  tous,  pourront-ils,  même  avec  les  plus  violents  com- 
mentaires, la  dépouiller  de  son  caractère  auguste,  solennel, 
lui  enlever  cette  autorité  dont  le  poids  sera  senti  des  intelli- 
gences les  plus  obstinées  ? 

Il  en  est  qui  disent  :  on  a  beau  définir,  on  ne  termine  pas 
les  disputes  parmi  ceux-là  mêmes  qui  acceptent  les  décisions. 
A  Dieu  ne  plaise,  répondrai-je,  que  ces  discussions  finissent 
jamais  tout  à  fait!  Ce  serait  un  signe  de  mort  ou  de  profonde 
léthargie.  Le  silence  que  quelques-uns  appellent  ne  règne  que 
parmi  les  tombeaux.  Au  contraire,  l'Église,  malgré  l'étroite 
unité  qui  y  règne,  a  besoin  d'entendre  autour  de  ses  dogmes 
ce  cliquetis  des  idées  diverses  et  des  opinions  opposées.  Car 
la  lutte  intellectuelle,  pourvu  qu'elle  soit  circonscrite  et  mo- 
dérée, ne  nuira  point  à  l'harmonie  générale  et  sera  très-propre 
à  éclairer  les  questions.  Aussi  les  conciles,  en  faisant  de 
nouvelles  décisions,  ne  se  proposent  point  de  l'interdire. 
Le  voulussent-ils,  ils  ne  le  pourraient  pas  ;  car  les  termes 
dont  ils  usent  appartenant  à  la  langue  humaine  ne  sauraient 
rendre  si  complètement  leur  objet  qu'ils  ne  conservent  une 
certaine  élasticité  et  ne  donnent  lieu,  du  moins  sur  quelques 
points,  à  des  interprétations  diverses.  C'est  donc  chercher 
l'impossible  que  de  vouloir  qu'il  n'y  ait  plus,  parmi  les  catho- 
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liques,  de  systèmes  différents >  soit  en  philosophie*  fcoit  en 
théologie.  Pour  arriver  là,  il  faudrait  nous  mettre  fade  à  face 
avec  ce  soleil  divin  que  les  bienheureux  contemplent  dans  la 
gloire*  Tant  que  nous  n'en  aurons  qu'un  rayon  réfracté, 
tant  que  la  lumière  qui  nous  arrive  sera  mêlée  d'ombres  et 
comme  à  demi  voilée  derrière  un  nuage  >  bon  gré*  mal  gré, 
nous  devons  nous  résoudre  à  ne  pas  la  recevoir  tous  de  la 
même  manière,  à  l'apercevoir  sous  des  angles  différents  et 
avec  des  nuances  diverses. 

Ce  qui  importe,  c'est  que  la  limite  soit  nettement  tracée 
entre  l'endroit  où  finit  le  dogme  et  celui  où  cotnmenoe  l'opi- 
nion- Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  qu'on  détermine  le  champ 
où  tous  les  esprits  doivent  se  rencontrer,  en  dépit  des  divers 
gences  secondaires  et  des  oppositions  partielles*  Or,  voilà 
précisément  ce  que  fait  l'autorité  ecclésiastique  dans  les  con- 
ciles. Elle  définit  des  faits  ;  des  faits  surnaturels,  sanfe  doute, 
et  qui  ne  tombent  pas  sous  l'observation  sensible,  mais  qui 
n'en  ont  pas  moins  le  caractère  de  faits  certains  et  indiscu- 
tables* Qu'fcst-ce  que  l'existence  de  Dieu  ?  un  fait;  la  Trinité 
ou  l'Incarnation  ?  un  fait  ;  la  loi  morale  ?  un  autre  fak  ; 
le  devoir  du  culte,  de  la  prière  ?  un  fait  encore  ;  des  faits 
partout  et  toujours,  bien  plus  que  des  théories* 

C'est  à  cohstater  ces  faits,  à  établir  leur  réalité  qUe  les  con- 
ciles consacrent  leurs  décisions  dogmatiques*  Quant  à  la 
nature  intime  et  aux  dernières  explications  de  ces  mêmes 
faits,  l'Église  se  tait  bien  souvent  ;  elle  n'entre  pas  dans 
ces  détails,  elle  les  abandonne  à  la  sagacité  des  théologiens 
et  aux  libres  recherches  de  la  science  sacrée*  Car  il  est  à 
observer,  et  toute  rhistoii*e  le  prouve,  que  les  conciles 
ne  marquent  point  d'empressement  pour  définir.  S'il  est  un 
sentiment  qui  les  tourmente,  c'est  la  orainte  de  multiplier  les 
déterminations  doctrinales  bien  plutôt  que  le  besoin  d'en  faire 
de  nouvelles.  On  dirait  qu'ils  ne  décident  que  quand  ils  y 
sont  forcés  ;  encore  est-ce  toujours  avec  mesuré  et  en  prenant 
les  plus  grandes  précautions  pour  ne  rien  enfermer  dans  leurs 
décrets  qui  ne  soit  rigoureusement  néôessairfci 

A.  Matignon. 


[La  suite  prochainement,] 
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MONUMENTS  DE  L'AGE  DE  PIERRE 

SI  LES  THÉORIES  SUR   L'ANCIENNETÉ  DE  L'HOMME 

SECOND  ARTICLE  '. 


IV 

Quelles  réflexions  viennent  ordinairement  à  l'esprit  des 
visiteurs  du  musée  de  Sain  t-Ger  mai  n-en-Laye?  Quelles  pen- 
sées suggéraient  les  monuments  de  l'âge  de  pierre  aux  per- 
sonnes qui  les  ont  vus  dans  la  galerie  de  l'Exposition  consa- 
crée à  l'histoire    du  travail?  Nous  ne  partons  pas,   bien 
entendu*  de   ces  promeneurs  en  quête  des  curiosités  qui 
frappent  à  première  vue  ;  il  est  à  croire  qu'ils  ne  se  sont 
guère  arrêtés  devant  de  petites  pierres   d'apparence  assez 
ordinaire,  et  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  mauvaise  chance  de  se  re- 
trouver une  seconde  fois  dans  des  salles  tout  à  fait  insigni- 
fiantes pour  eux.  Mais  les  personnes  désireuses  de  s'instruire, 
ces  professeurs,  par  exemple,  et  ces  instituteurs  venus  de  la 
province  à  prix  réduits  et  par  souscription,  quelles  impres- 
sion*, quelles  idées  nouvelles  ont-ils  emportées  dece  spectacle? 
C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  et  ce  que  pourtant  on  peut 
désirer  savoir  sans  une  trop  blâmable  curiosité.  Constatons 
seulement  que,  depuis  l'été  dernier,  la  presse  périodique  de 
Paris  et  des  départements  s'est  beaucoup  occupée  d'archéo- 
logie préhistorique!  Avec  la  promptitude  de  l'esprit  français, 
qui  va  tout  de  suite  aux  conclusions,  on  a  voulu  se  former 
une    doctrine,   tout  au  moins  des  théories    sur  l'âge  du 
monde,  sur  l'ancienneté  de  l'homme,  sur  le  plus  ou  moins 
d'accord  entre  le  récit  biblique  et  les  résultats  conquis,  dit-on, 
par  la  science  moderne.  Il  s'en  faut  qu'on  l'ait  toujours  fait 
avec  prudence  et  modestie. 
.A  tout  seigneur  tout  honneur.   Le  Moniteur  universel  a, 

'  Voir  la  livraison  de  janvier. 
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l'un  des  premiers,  publié  des  articles  sur  les  antiquités  pré- 
historiques. Le  Moniteur  est  riche  et  puissant  :  il  pouvait  donc 
se  procurer  le  concours  d'hommes  experts  dans  la  partie  et 
capables  de  s'exprimer  en  bon  français.  Voyons  s'il  a  tou- 
jours bien  rencontré. 

Quelques-uns  de  ces  articles1  sont  signés  :  «  Dr  Bertillon, 
membre  du  Bureau  et  du  Conseil  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie de  Paris,  etc.  >  Voilà  un  titre  qui  nous  dispense  d'énumé- 
rer  les  autres.  Laissons  parler  M.  le  docteur  Bertillon. 

«  On  ne  demande  plus  à  la  légende,  aux  mythes,  aux  pures 
inventions  de  l'imagination,  aimable  poésie  et  ennuyeuse 
métaphysique,  l'explication  des  évolutions  successives  qui 
ont  amené  en  leur  état  actuel  le  ciel  et  la  terre. .. 

c  Une  nouvelle  antiquité  s'est  ouverte  devant  nous  ;  elle  a  re- 
culé les  premiers  âges  de  l'humanité  à  une  époque  incommen- 
surable. L'antiquité  des  hébraïsants  ou  des  égyptologues  est 
de  l'histoire  contemporaine,  et  l'Orient  n'est  plus  la  terre 
obligée  des  vieilles  choses  ;  nous  avons  retrouvé  chez  nous 
nos  ancêtres  antéhistoriques.  L'histoire  et  la  légende  contre- 
disent cette  découverte  indubitable,  et  marchent  à  rebours  : 
l'âge  d'or  n'est  pas  en  arrière,  mais  en  avant,  en  avant.  La 
théorie  du  progrès,  nouvelle,  cesse  d'être  une  intuition,  une 
induction  hardie  due  à  nos  derniers  travaux  (?)  ;  elle  ressort  et 
repose  sur  le  caillou  cassé,  premier  ternie,  et  le  Champ-de- 
Mars,  dernier  terme  !  !  !  »  S'il  y  a  dans  ce  morceau  des  écarts, 
des  figures  de  toute  sorte,  des  singularités  grammaticales  et 
un  peu  d'obscurité,  c'est  la  faute  du  genre  adopté  par  l'écri- 
vain. Maintenant  voici  comment  le  docteur  annonce  la  €  syn- 
thèse dans  laquelle  il  nous  propose  de  reposer  avec  avantage 
nos  pensées,  comme  sous  une  tente  provisoire.  » 

«  Aux  découvertes  ultérieures  le  soin  de  modifier,  de  ren- 
verser ou  de  confirmer  cette  synthèse  provisoire. ..  L'important 
est  de  ne  pas  croire  que  ce  soit  là  le  dernier  mot  de  nos  archi- 
tectes (de  nos  sauvages  ancêtres),  et,  tendance  trop  commune, 
de  ne  pas  vouloir  nous  caser  pour  nous  y  endormir  à  jamais  (?)• 
Que  de  luttes  vaines,  que  de  sang  répandu  dans  l'espoir  déce- 

*  Moniteur  universel,  28  juin,  8  juillet,  7  août,  26  septembre  4867  ;  9  et 
Il  janvier  J868. 
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vaut  de  conserver  toujours  les  vieux  pénates  des  ancêtres  ! 
Fascination  poétique,  mais  narcotique  et  mortelle!  nœud 
mystique,  nœud  gordien  qui  enserre  l'humanité;  qui  sans 
cesse  se  renoue  autour  de  ses  flancs  et  que  sans  cesse  elle 
doit  trancher  si  elle  ne  veut  se  coucher  dans  l'ossuaire  des 
peuples  fossiles.  En  cela  les  voies  de  la  science  et  celles  de  la 
civilisation  ne  sont  point  différentes  :  toujours  aspirer  à 
mieux  et  éloigner  de  nos  lèvres  l'enivrante  coupe  de  l'absolu  ! 
je  veux  dire  la  fallacieuse  idée  que  l'on  ait  enfin  saisi  le  vrai, 
le  juste  ou  le  bien  absolu!  >  L'auteur  n'a  pas  ménagé  les 
points  d'admiration;  nous  ne  pouvons  guère  songer  à  en 
augmenter  le  nombre.  Passons  à  un  autre  écrivain  de  la 
feuille  officielle. 

Celui-ci  donne  un  article  sur  les  armes  anciennes  et  l'âge 
de  pierre1.  Il  débute  :  t  D'une  première  rivalité  doit  dater  la 
première  arme.  L'homme  se  fit  d'abord  une  sorte  de  poi- 
gnard d'une  pointe  d'os,  ou  d'un  éclat  de  silex  ;  plus  tard  on 
eut  la  pierre  polie,  dont  le  lointain,  distance  inouïe,  remonte 
à  plus  de  vingt  mille  ans.  A  cette  période,  époque  brumeuse , 

succède  l'âge  robuste  du  bronze,  puis  du  fer Quelle  que 

soit  la  provenance,  quel  que  soit  l'âge  de  ces  armes  victo- 
rieuses, elles  révèlent  les  rapports  de  nature  commune  qui 
relient  les  nations  du  monde  ;  avec  ces  armes,  on  pourra 
étudier  la  physionomie  originelle  des  peuples  de  V oubli  et 
leurs  rapports  avec  les  sauvages  de  nos  jours.  >  Plus  loin, 
l'auteur  parle  de  la  curiosité  songeuse  que  ces  armes  provo- 
quent, c  On  se  demande  quelles  mœurs,  quelles  passions, 
quels  amours  (sic)?  Des  espaces  de  temps  presque  inappré- 
ciables se  sont  écoulés  depuis  ceux-là...  et  déjà  ils  avaient 
conscience  de  leur  âme  et  une  croyance  vague  à  l'immorta- 
lité. Nos  goûts,  nos  coutumes,  nos  mœurs  ont  leur  généalo- 
gie :  le  goût  de  la  bière,  la  mode  des  cheveux  de  couleur 

fauve,  etc Telles  sont  les  réflexions  que  provoque  la  vue 

des  œuvres  de  l'âge  de  pierre.  >  Signé:  Edouard  deBeaumont. 
L'écrivain  n'avait  pas  besoin  d'imprimer  tout  au  long  son 
prénom  pour  qu'on  ne  fût  point  tenté  de  le  confondre  avec 
l'illustre  Élie  de  Beaumont,  le  plus  grand,  le  plus  circonspect 
et  le  plus  respecté  des  géologues  français. 

4  Moniteur  du  25  août  4867. 
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M.  L.  Simonin  est  aussi  uh  rédacteur  des  comptes  rendus 
de  PExposition  dans  le  Moniteur  Universel;  mais  il  y  a  traité 
d'autre  chose  que  des  hautes  antiquités.  Il  réserve  ses  théories 
Sttr  ce  point  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  ou  bien 
il  les  expose  dans  ses  ouvrages.  Voici  donc  utt  tout  petit  livre 
de  la  Bibliothèque  d éducation  et  de  récréation  de  J.  Heteel, 
publié  Tannée  dernière;  il  est  intitulé:  Histoire  de  la  Terre, 
oHgine  et  métaniûrphoses  du  Globe.  C'est  de  la  géologie  exacte, 
quand  il  s'agit  des  pierres  à  bâtir  ;  très-conf  Use  et  parfois  con- 
tradictoire, quand  l'auteur  parle  des  couches  terrestres  et  des 
soulèvements  des  montagnes }  superficielle  ou  irréligieuse, 
quand  il  s'occupe  de  la  Bible,  de  la  destinée  de  l'homme  et 
même  de  Dieu,  sans  le  vouloir.  Dire  que  dans  une  description, 
d'ailleurs  animée,  de  l'œuvre  de  la  création,  un  écrivain  oublie 
de  nommer  le  grand  ouvrier,  sinon  une  fois  par  hasard,  dafis 
l'expression  à  Dieu  ne  plaise,  c'est  faire  assez  connaître  la  re- 
ligion de  cet  auteur.  M.  Simonin  est  un  ingénieur  distingué  : 
verrait-il  avec  contentement  loUer  et  admirer,  sans  qu'on 
daignât  le  nommer  lui-même,  un  magnifique  travail  auquel 
il  aurait  présidé?. . .  Mais  ces  considérations  nous  entraîneraient 
trop  loin.  Citons  seulement  une  phrase  qui  rentre  pleinement 
dans  notre  sujet.  *  La  géologie,  dit  M.  Simonin,  n'a  pas  à  s'in- 
quiéter de  l'interprétation  des  Livres  saints  ;  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'étonner  que  l'espèce  humaine  puisse  avoir  cent  mille 
ans  d'existence.  »  Quand  on  renverse  si  aisément  toutes  les 
barrières,  on  peut  se  donner  beaucoup  de  large  et  de  licence. 

L'auteur  de  Y  Histoire  de  la  Terre  est  loin  de  faire  exception 
parmi  les  Français  qui  s'occupent  de  géologie  ou  d'archéolo- 
gie préhistorique.  Son  livre  peut  passer  pour  modéré  auprès 
de  plusieurs  autres  ouvrages  tout  récents.  Nous  n'en  citons 
qu'un  seul1,  sur  lequel  nous  allons  bientôt  revenir,  parce  que 
nous  y  voyons  nettement  et  franchement  exposée  l'opinion 
presque  unanime  d'une  école  nombreuse  autour  de  nous. 
Nous  irions  en  vain  consulter  les  articles  des  Revues  spéciales, 
les  Bulletins  ou  les  Mémoires  de  certaines  Sociétés  savantes  : 

1  De  la  place  de  C  homme  dans  la  nature,  par  Th.  Huxley  *  traduit,  annoté, 
précédé  d'une  introduction  et  suivi  d'un  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès 
préhistorique,  par  le  Dr  Daily,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie. — -  Paris,  4868.  ln-8<\ 
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noiis  n'y  trouverions  guère  de  respect  envers  Moïse  ;  nous 
pourrions  y  constater  l'oubli  souvent  dédaigneux  où  l'on  tient 
les  traditions  sacrées  et  les  enseignements  môme  dé  la  philo- 
sophie sur  l'origine  et  la  destinée  de  l'homme.  Nous  devo  s 
regarder  comme  sages  et  amis  ceux  qui  ne  froissent  pas  nos 
convictions  lés  plus  profondes,  nos  croyances  les  plus  sacrées, 
et  ceux  qui,  faisant  Complètement  abstraction  de  l'histoire 
sainte,  né  croient  pas  devoir  l'invoquer  pour  contrôler  dés 
recherches  tout  historiques  et  appuyer  leurs  conclusions. 
Il  est  vrai  que  plusieurs  de  des  savants  ne  semblent  pas 
non  plus  se  soucier  beaucoup  de  l'histoire  profane  ou  des 
traditions  antiques  des  peuples  :  on  dirait  que  l'histoire 
gêne  et  offusque  des  regards  exclusivement  fixés  sur  les 
plus  lointains  horizons.  Ce  dédain  embarrassé  de  l'histoire 
et  dé  la  tradition,  nous  l'avons  certainement  remarqué 
dans  plusieurs  livres  *  ;  et  flous  avons  cru  l'observer  aux 
séances  du  Congrès  préhistorique  de  Paris.  M.  Henri  Martin, 
qui  sans  doute  n'est  pas  Un  géologue,  mais  qui  devait  passer 
aux  yétlx  de  la  plupart  des  membres  du  Congrès  pour  Un 
historien  non  suspect  de  préjugés  théologiques,  M.  Henri 
Martin  essaya  plusieurs  fois  d'expliquer  certaines  découvertes 
anté historiques  et  d'éclairer  certains  faits  par  beaucoup  de 
textes  empruntés  aux  historiens  classiques  de  l'antiquité: 
on  ne  parut  pas  attacher  un  grand  prix  à  ses  remarques,  ni 
les  écouter  avec  une  attention  bien  soutenue. 

Plusieurs  savants,  en  effet,  semblent  vouloir  faire  de  l'en- 
semble si  complexe  des  recherches  préhistoriques  une  bran- 
che de  connaissances  entièrement  à  part  ;  tant  ils  s'obstinent 
à  les  isoler,  à  prétendre  les  compléter  par  elles  seules.  Ils  de- 
vraient pourtant  le  savoir  par  l'expérience  de  leurs  devan- 
ciers* :  ce  dédain  affecté  de  l'histoire  et  des  traditions  est  dan- 
gereux, sinon  ridicule,  et  frappé  de  stérilité*  Voici  comment 
en    parle  M.    Frédéric  de   Rougemont ,    dans   la    préface 

*  «  Privé,  relativement  à  l'âge  de  pierre,  de  tout  secours  historique,  mais 
débarrassé  en  même  temps  du  concours  gênant  de  la  tradition,  l'archéologue  ne 
peut  que  suivre  les  procédés  qui  ont  si  bien  réussi  au  géologue.  »  (Sir  J.  Lub- 
bock,  U homme  avant  l'histoire^  p.  336.) 

f  Nous  voulons  dire  les  géologues  et  les  autres  qui  compromirent  leur  répu- 
tation dans  la  question  des  Zodiaques  égyptiens.  * 
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d'un  ouvrage  très-remarquable  sur  les  hautes  antiquités  *  : 
c  La  science  historique  compte  aussi  ses  romanciers  qui 
remplissent  de  fictions  les  pages  vides  des  annales  de  l'huma- 
nité, et  ajoutent  des  myriades  d'années  aux  chronologies  mo- 
numentales. H  y  a  sans  doute  dans  l'étude  de  la  haute  anti- 
quité une  limite  où  les  témoignages  contemporains  et 
authentiques  vous  abandonnent,  et  beaucoup  plus  loin  une 
autre  limite  où  cessent  même  la  tradition,  la  légende,  la  fable, 
et  où  l'hypothèse  règne  sans  contrôle.  Mais  autre  est  l'hypo- 
thèse à  laquelle  on  doit  avoir  nécessairement  recours  pour 
clore  de  longues  recherches  sur  les  origines  de  la  civilisation  ; 
autre  est  celle  que  Ton  prendrait  pour  point  de  départ  dans 
ses  études.  Construire  tout  un  système  en  opposition  avec 
la  tradition,  c'est  perdre  son  temps  et  ses  peines.  » 

S'il  est  des  archéologues  qui  se  compromettent,  et  dont 
l'influence  peut  devenir  pernicieuse  à  leurs  contemporains, 
il  est  en  revanche  un  nombre  considérable  d'hommes  instruits, 
que  les  découvertes  de  l'archéologie  préhistorique  ne  scan- 
dalisent pas  et  n'effraient  nullement.  Sans  doute,  ils  ne  se 
pressent  point  d'écrire  des  livres  ou  des  traités  sur  des  con- 
naissances encore  incomplètes,  à  peine  dégagées  des  langes 
de  l'enfance  :  ils  n'auraient  probablement  pas  moins  de  cho- 
ses à  dire  que  ceux  qui  s'aventurent;  mais,  par  respect  pour 
eux-mêmes,  ils  se  réservent  pour  des  temps  moins  ténébreux. 
Laisser  l'ennemi  s'avancer  en  aveugle  sur  un  terrain  sca- 
breux, pour  le  battre  ensuite  plus  facilement,  c'est  certai- 
nement de  bonne  guerre. 

Nous  aurions  tort,  cependant,  de  nous  plaindre  de  la 
disette  de  bons  livres  sur  cette  matière,  comme  si  nous 
voulions  revendiquer  pour  nous  l'honneur  de  marcher  le 
premier  dans  cette  route,  entre  le  roc  inébranlable  de  l'or- 
thodoxie et  les  précipices  de  la  nouveauté.  Sans  parler  du 
livre  de  M.  Frédéric  de  Rougemont  sur  l'âge  du  bronze, 
livre  précieux  pour  l'histoire  de  la  plus  haute  antiquité,  nous 
devons  signaler  en  premier  lieu  deux  articles  intéressants 
publiés,  il  y  a  trois  ans  passés,  dans  une  Revue  protestante1. 

*  L'âge  du  bron%e,  ou  les  Sémites  en  Occident^  in-8*.  Paris,  Didier,  4866. 

•  Revue  chrétienne^  dirigée  par  M.  Edm.  de  Pressensé,  n0i  de  septembre  et 
d'octobre  4864. 
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L'auteur,  M.  Gazalis  de  Fondouce,  y  fait  preuve  d'une  grande 
connaissance  des  antiquités  préhistoriques  et  d'un  respect 
profond  pour  les  Saintes  Écritures;  il  s'exprime  d'une  ma- 
nière claire,  nette  et  distinguée.  Nous  lui  ferons  plus  loin 
quelques  ertiprunts.  Un  autre  protestant,  M.  Amand  Saintes, 
a  publié  trois  conférences  qu'il  a  faites  Tan  dernier  à  Bienne 
en  Suisse1.  S'il  est  moins  au  courant  de  la  question  et  moins 
châtié  dans  son  style  que  M.  de  Fondouce,  il  tend  assurément 
au  même  but  :  l'accord  des  découvertes  géologiques  avec  les 
enseignements  chrétiens.  Enfin,  nous  ne  pouvons  omettre  ni 
les  trois  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  du  D*  Jieusc\i7la  Bible 
et  la  Nature*,  où  l'auteur  discute  les  t  supputations  géolo- 
giques de  l'âge  du  genre  humain,  >  ni  l'important  chapitre 
sur  «  l'homme  fossile  »  du  grand  ouvrage  de  M.  de  Quatre- 
fages  déjà  signalé  dans  notre  premier  article.  L'éminent 
auteur  du  Rapport  sur  les  progrès  de  V anthropologie  est 
protestant  :  il  entend  ne  faire  absolument  que  de  la  science, 
et  user  dans  ses  recherches  de  la  plus  grande  liberté  d'exa- 
men; mais,  comme  sa  science  est  bonne,  loyale,  étrangère 
aux  préjugés  antireligieux,  nous  devons  le  ranger,  à  côté  des 
Cuvier  et  des  Buckland,  parmi  les  champions  de  la  vérité. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  forcer  le  géologue  et  l'anti- 
quaire à  prendre  la  Bible  pour  point  de  départ  de  leurs  travaux  : 
la  sainte  Bible  n'est  ni  un  manuel  de  géologie,  ni  une  histoire 
universelle.  Mais  nous  voulons  qu'on  la  respecte,  et  surtout 
qu'on  ne  l'attaque  point.  Que  les  savants  marchent  leur 
chemin  résolument,  loyalement  et  sans  arrière-pensée  ;  qu'ils 
se  tiennent  à  l'égard  de  la  Sainte  Écriture  dans  une  res- 
pectueuse réserve  :  nous  applaudirons  de  bon  cœur  à  leurs 
travaux.  Mais  s'ils  se  posent  en  ennemis  de  nos  saints  Livres, 
à  notre  tour  nous  les  traiterons  en  ennemis,  ou  du  moins, 
autant  que  nous  le  pourrons,  nous  montrerons  qu'ils  se 
trompent. 


1  V homme,  sa  haute  antiquité,  son  origine  et  le  problème  de  Vunité  de  sa 
race.  Neufcbâtel,  avril  4867. 

•  Traduit  par  M.  l'abbé  Hertel.  4  vol.  in-8°.  Paris,  Gaume,  4867.  Les  Études 
feront  bientôt  connaître  ce  livre  à  leurs  lecteurs.  Les  trois  chapitres  dont  nous 
parlons  ont  été  très-bien  résumés  dans  six  articles  de  l'excellente  Semaine  reli- 
gieuse la  Foi  Picarde  (numéros  du  40  nov.  au  29  déc.  4867). 
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Est-ce  à  dire,  par  exemple,  que  si  un  vnai  savant,  arané  de 
découvertes  incontestables,  venait,  au  nom  de  la  géologie  ou 
de  toute  autre  science,  demander  une  date  plus  reculée  que 
celle  qu'on  assigne  ordinairement  à  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre,  nous  le  renverrions  avec  indignation,  en  lui 
disant  :  Vous  nous  propose?  là  une  condition  impossible  ; 
la  date  est  fixe,  déterminée  ;  c'est  un  de  nos  dogmes  !  -r* 
Pas  un  théologien,  pas  un  exégète  catholique  n'aurait  droit 
de  faire  une  pareille  réponse  4f  Nous  dirions  bien  plutôt  avec 
le  sayant  M*  Le  Hir  :  La  chronologie  biblique  flotte  indécise  : 
c'est  aux  sciences  humaines  qu'il  appartient  de  retrouver  la 
date  de  la  création  de  notre  espèce.  Seulement,  que  oes  sciences 
sachent  attendre  des  preuves  irrécusables;  qu'elles  évitent  le$ 
exagérations  et  les  illusions  ;  qu'elles  ne  nous  donnent  pas 
comme  certains  des  faits  qui  ne  sont  que  probables,  qu  même 
qui  ne  le  sont  pas  du  tout.  Quand  qu  aura  conquis  la  certitude, 
avec  ses  lumineuses  clartés  et  spn  inébranlable  assurance, 
toute  discussion  cessera,  parce  que  tpute  divergence  aur* 
disparu, 

Mais,  vraisemblablement,  nous  sommes  encore  loin  du  JQUF 
où  l'on  cimentera  ce  traité  d'alliance,  Les  ennemis  jurés  nu 
les  adversaires  mal  instruits  de  nos  Saintes  Écritures  conti- 
nueront longtemps  encore  à  prendre  pour  point  de  mire, 
comme  si  c'était  un  dogme,  un  système  contestable  dp  chror 
nologie  biblique,  et  avec  ce  système  toute  la  Bible»  Quant 
à  nous,  nous  ne  prendrons  point  le  change,  Npus  ne  venons 
donc  pas  avec  la  prétention  de  fixer  les  limites  de  l'prthpdoxie; 
nous  ne  voulons  jn&ne  pas  entreprendre  une  défense  directe 
de  la  Genèse  contre  les  attaques  qui  se  sont  produites  à  prpr 
pos  des  découvertes  dont  nous  avons  parlé.  Laissant  au 
Dr  Reusch  et  à  d'autres  théologiens  larges  et  solides  cette  part 
glorieuse  de  l'apologétique  contemporaine,  nous  nous  bornons 


«  Pour  le  lemps  qui  s'est  écoulé  entre  la  création  de  l'homme  et  J.-C,  les 
uns  disent  4,000  ans,  d'autres  5,000,  d'autres  6,000,  sans  compter  ceux  qui 
restent  en  deçà  de  4,000  et  ceux  qui  vont  au  delà  de  6,000.  —  Cf.  Pelavii,  Ra~ 
tionarium  temporum,  ou  le  4er  vol.  de  VArt  de  vérifier  les  Dates.  Dans  une  si 
grande  diversité  d'opinions,  toutes  appuyées  sur  de  graves  autorités,  où  trouver 
l'unité  du  dogme  ?  Et  peut-on  forcer,  sous  peine  d'hérésie,  tous  les  savants  du 
monde  à  ne  point  outrepasser  telle  on  telle  limite  ?  lu  dubiû  liber  tas. 
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à  une  simple  guerre  défensive.  Quand,  au  nom  de  l'anthro- 
pologie et  de  l'archéologie  préhistoriques,  on  s'attaque  à  notre 
foi  ou  à  ce  qu'on  pense  être  nn  article  de  notre  symbole,  on 
devrait  se  montrer  moins  affirmatif  et  moins  hardi,  car  qr 
n'est  pas  en  état  de  prouver  ce  qu'on  avance  ;  on  ne  peut  pas 
éviter  de  se  contredire  et  de  contredire  les  vérités  les  plu* 
élémentaires,  les  plus  incontestables,  les  pins  universellement 
admises  :  voilà  ce  que  nous  aurons  à  démontrer. 

V 

Quelle  date  assignât-on  le  plus  souvent  à  l'apparition  <}q 
Fhomme  sur  la  terre,  d'après  les  monuments  antéhistoriques? 
Comme  on  n'a  pas  encore  trouvé,  dans  ces  monuments,  un 
seul  chronomètre  admis  sans  contestation  pour  mesurer,  en 
années  ou  en  siècles,  la  très-longue  durée  qu'on  attribue  à 
l'humanité,  nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  à  recevoir 
une  réponse  uniforme.  Autant  d'écoles,  autant  d'avis  et  mêms 
plus.  Cherchons  du  moins  quelle  est  la  date  la  plus  reculée 
dont  on  ait  parlé,  et  entrons  en  discussion  avec  ceux  qui 
voudraient  du  même  coup  assurer  au  genre  humain  une 
durée  exorbitante  et  une  origine  bestiale. 

Si  nous  interrogeons  les  partisans  d'une  certaine  école, 
voici  à  peu  près  la  réponse  qui  nous  sera  faite  :  l'existence 
de  l'humanité  sur  la  terre  ne  peut  pas  se  mesurer;  on  ne  lui 
connaît  pas  de  commencement  dans  les  dépôts  fossilifères  de 
nos  climats,  quoique  plusieurs  de  ces  dépôts,  contenant  des 
crânes  ou  des  pierres  taillées,  nous  reportent  à  des  millions 
d'années  en  arrière.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les 
transformations  indispensables  à  l'évolution  du  type  humain 
exigent  un  temps  énorme;  la  première  apparition  de  l'homme 
sur  notre  planète  se  cache  donc  dans  la  nuit  des  âges,  dans 
la  profondeur  des  couches  terrestres. 

Telle  est,  sur  l'ancienneté  de  l'homme,  la  théorie  la  plus 
audacieuse  qui  ose  chercher  un  appui  dans  les  monuments 
de  l'âge  de  pierre  ;  elle  exige  une  durée  illimitée,  en  quelque 
sorte  infinie;  c'est  la  seule  date  qu'elle  veuille  assigner  à  l'hu- 
manité sur  la  terre.  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'évoquer  des 
fantômes  pour  nous  procurer  Y  avantage  de  les  dissiper  h 
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notre  aise.  Les  partisans  de  l'école  dont  nous  parlons  ont  le 
mérite  d'une  franchise  rare.  S'ils  ne  s'expriment  pas  toujours 
très-clairement,  la  faute  n'est  pas  imputable  à  leur  intention, 
mais  au  langage  qui  sert  mal  leur  pensée,  ou  bien,  selon  eux, 
à  certaines  habitudes  d'éducation,  de  pays,  de  milieu  social, 
qui  imposent  à  la  langue  et  à  la  plume  des  réserves,  des  exi- 
gences tyranniques  dont  il  serait  temps  enfin  de  se  débar- 
rasser. Il  ne  nous  sera  donc  pas  difficile  d'exposer  fidèlement 
toute  la  théorie  de  cette  école  sur  l'âge  et  l'origine  de  l'hu- 
manité. D'ailleurs  une  exposition  exacte  et  fidèle  sera, 
croyons-nous,  bien  accueillie  et  par  ceux  qui .  reconnaîtront 
ici  leur  véritable  opinion,  et  par  ceux  qui  voudront  la  com- 
battre. Un  rapport  calme  et  loyal  aura  l'avantage  de  nous 
dispenser  d'une  longue  réfutation,  qui  serait  loyale  sans 
doute,  mais  qui  pourrait  bien  n'être  pas  assez  calme. 

Si  l'on  a  bien  saisi  la  pensée  dominante  du  docteur  Ber- 
tillon,  on  a  dû  voir  qu'il  essaie  de  donner  à  l'humanité  un 
âge  incommensurable  :  la  tente  provisoire  d'une  époque  très- 
reculée  est  loin  encore  des  vieux  pénates  des  ancêtres.  Que 
signifient  et  la  distance  inouïe  ou  Y  époque  brumeuse  de 
M.  Edouard  de  Beaumont,  et  les  métamorphoses  du  globe 
sans  l'intervention  divine,  d'après  M.  Simonin  ?  Ce  sont  au- 
tant de  formules  empruntées  à  l'école  dont  nous  parlons. 

Mais  pour  faire  ressortir  plus  clairement  dans  leur  ensemble 
les  doctrines  de  cette  école,  il  nous  suffira  d'ouvrir  le  livre 
que  nous  avons  mentionné  plus  haut  et  qui  a  pour  titre  :  de 
la  Place  de  Vhomme  dans  la  nature.  Ce  livre  est  de  deux  au- 
teurs, l'un  anglais,  l'autre  français;  mais,  malgré  certaines 
nuances  ou  différences  faciles  à  remarquer  au  premier  coup 
d'œil,  l'un  et  l'autre  auteur  a  le  même  but,  les  mêmes  pro- 
cédés et  le  même  fond  d'argumentation,  la  même  ardeur  de 
zèle  pour  détromper  l'humanité  de  ses  illusions  séculaires  et 
universelles;  l'un  et  l'autre  brûle  d'arracher  enfin  les  hommes 
à  leurs  vieux  préjugés  sur  une  origine  miraculeuse,  une  des- 
tinée surnaturelle  et  une  date  trop  rapprochée  de  nous.  En 
plus  d'un  passage,  les  auteurs  se  flattent  d'avoir  atteint  leur 
but,  rappelant  ainsi  au  lecteur  les  accents  enthousiastes  du 
poëte  Lucrèce  louant  Épicure  d'avoir  délivré  le  genre  humain 
des  terreurs  de  la  superstition. 
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L'ouvrage  anglais  se  compose  de  trois  traités  ou  essais. 
Dans  le  premier,   l'auteur  donne  l'histoire  et   la  descrip^ 
tion,  encore  bien  incomplète,   avoué-t-il,  des  quatre  singes 
anthropomorphes,  qui  sont:  le  gibbon  et  l'orang-outang, 
confinés  dans  l'Asie  méridionale  et  dans  la  Malaisie  ;  le  gorille 
et  le  chimpanzé,  dans  l'Afrique  équatoriale.  Pour  ces  deux 
derniers  singes,  les  plus  anthropoïdes  de  «tous  les  animaux, 
M.  Huxley  regrette  vivement  la  pénurie  où  il  se  trouve  ré^ 
duit.  Suffisamment  renseigné  au  point  de  vue  anatomiqùe 
par  diverses  collections  apportées  en  Europe,  le  naturaliste 
manque  de  données  physiologiques  et  de  détails  sur  la  vie, 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces  animaux;  il  est  obligé  de 
s'en  rapporter  aux  récits  incohérents  des  indigènes,  aucun 
savant  européen1  n'ayant  osé  risquer  sa  vie  à  parcourir  les 
épaisses  forêts  de  la  Guinée  pour  étudier  par  lui-même  le  hi- 
deux chimpanzé  et  le  féroce  gorille.  Le  danger  de  perdre  la  • 
vie  semble  à  M.  Huxley  une  raison  valable  pour  excuser  les 
savants  européens;  mais  quelle  raison  peut  l'excuser  lui- 
même  et  l'autoriser  à  établir  jdes  comparaisons  sur  des  don- 
nées,  à  son  propre  jugement,  si  peu  larges  et  si  peu  com- 
plètes ? 

Cette  considération  n'arrête  pas  l'intrépide  Anglais.  Dans 
un  deuxième  essai,  il  montre  les  rapports  anatomiques  de 
l'homme  et  des  animaux  inférieurs,  rapports  déjà  intimes 
avec  le  chien,  mais  si  intimes  avec  le  gorille,  que  la  distance 
qui  sépare  l'un  de  l'autre,  pour  être  très-réelle  et  très-pro- 
fonde, est  cependant  moindre  que  la  distance  qui  sépare  un 
gorille  des  singes  inférieurs,  un  genre  animal  quelconque  du 
genre  le  plus  voisin.  En  faisant  ressortir  les  rapports  de 
l'homme  et  du  gorille,  M.  Huxley  remarque  cependant  quel- 
ques-unes des  différences  qui  les  séparent.  Entre  l'un  et 
l'autre,  il  voit  un  grand  golfe,  un  hiatus,  un  gouffre,  un  akme 
au  point  de  vue  des  seuls  caractères  anatomiques*.  Que  se^ 

•  M.  Huxley  traite  sévèrement  M.  du  Chaillu  et  son  livre:  Voyages  et  aven- 
tures dam  V Afrique  équatoriale.  Ce  voyageur  aventureux  s'était  rendu  en 
Guinée  principalement  pour  y  chasser  le  gorille  et  en  rapporter  une  riche  col- 
lection. Son  livre  est  fort  original,  et  les  détails  quHl  contient,  dit  M.  Huxlev" 
peuvent  être  vrais,  mais  ils  ne  sont  pas  prouvés.  Puisse  M.  Huxley  être  aussi 
bon  naturaliste,  aussi  rigoureux  logicien  qu'il  se  montre  sévère  critique  ! 

*  Si  M.  Huxley  nous  choque  en  nous  rapprochant  si  indignement  des  sinees 

IVe  série.  —  T.  1.  34 
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rait-ce  si  l'on  tenait  compte  des  caractères  physiologiques, 
intellectuels  et  moraux,  comme  le  fait  M,  de  Quatrefages  dans 
son  Anthropologie. 

Mais  nous  ne  cherchons  pas  ici  à  gagner  une  cause  qui 
n'est  nullement  perdue*  même  au  point  de  vue  exclusivement 
anatomique*  ainsi  que  l'ont  surabondamment  démontré  les 
expériences  du  regrettable  Gratiolet,  ainsi  que  le  démontre 
M.  Huxley  lui-même  dans  le  passage  suivant  :  t  Chaque  os 
de  gorille  porte  tme  empreinte  par  laquelle  on  peut  le  distin- 
guer de  l'os  humain  correspondant;  et  dans  la  création  ac- 
tuelle, tout  au  moins,  aucun  être  intermédiaire  ne  comble  la 
brèche  qui  sépare  l'homme  du  troglodyte.  Nier  l'existence  de 
cet  abîme  serait  aussi  blâmable  qu'absurde.  »  Quel  aveu 
arraché  par  l'évidence!  Mais  pourquoi  l'auteur  est-il  pressé 
d'ajouter,  dans  la  même  phrase,  qu'il  n'est  ni  moins  blâ- 
mable ni  moins  absurde  d'exagérer  l'étendue  de  cet  abîme? 
Est-ce  exagérer  que  de  répéter  les  propres  termes  de 
M.  Huxley  :  Chaque  os  de  gorille  porte  une  empreinte  par  la- 
quelle on  peut  le  distinguer  de  Vos  humain  correspondant?  M- 
ce  exagérer  que  de  penser  aux  mille  autres  différences  que 
tout  révèle  entre  l'homme  et  l'animal,  différences  telles  que 
d'éminents  naturalistes  ne  craignent  pas  d'établir  pour 
l'homme  un  règne  à  part? 

M.  Huxley  semble  tenir  moins  à  notre  dignité  qu'à  sa 
thèse;  il  y  revient  donc  et  dit:  «  Les  différences  anatomi- 
ques  entre  l'homme  et  les  singes  anthropomorphes  nous  au- 
torisent certainement  à  le  considérer  comme  formant  une 


il  choque  davantage  peut-élre  plusieurs  de  nos  compatriotes  en  nous  séparant 
trop  profondément  de  ces  anthropoïdes.  Qu'on  en  juge  par  une  note  du  traduc- 
teur français  avec  lequel  nous  ferons  bientôt  plus  ample  connaissance. 

o  Les  mots  immense  différence,  grand  golfe,  hiatus,  abîme,  gouffre,  qo» 
reviennent  souvent  dans  le  texte  de  M.  Huxley,  m'ont  quelquefois  paru  peu  en 
rapport  avec  sa  pensée.  Je  les  ai  néanmoins  traduits  tels  quels,  en  me  son- 
veuanjl  d'ailleurs  que  Ton  fait  en  français,  non  moins  qu'en  anglais,  un  singu- 
lier abus  du  mot  immente  [immense  majorité,  par  exemple*  deux  mots  éminem- 
ment contradictoires.)  il  serait  en  effet  bien  plus  facile  d'établir  qu'il  n'v  » 
pas  de  différence  entre  certains  singes  et  certains  Australiens  ou  M iu copies, 
qu'entre  ceux-ci  et  les  hommes  les  plus  éminent*  de  l'Occident.  D'ailleurs,  puis- 
que M.  Huxley  rapproche  le  muet  abandonné  du  chimpanzé,  où  est  l'abîme? 
Un  sourd-muet  est-il  un  homme  ou  non?  11  serait  grand  temps  de  renoncera 
ces  animes  et  à  ces  gouffres.  »  (Trad.) 
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famille  distincte  ;  mais,  comme  il  diffère  moins  de  ces  singes 
qu'eux*- mêmes  ne  diffèrent  d'autres  familles  du  même 
ordre,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  le  placer  dans  un  ordre 
distinct.  L'homme  est  donc  un  membre  du  même  ordre  que 
les  gorilles  et  les  lémuriens,  ordre  auquel  la  dénomination 
linnéenne  de  primates  doit  être  conservée.  Cet  ordre  peut 
maintenant  se  diviser  en  sept  familles  d'une  valeur  systéma- 
tique à  peu  près  égale:  1°  les  Antkropiîiiens,  comprenant 
l'homme  seul  ;  2°  les  Catarrhiniens,  comprenant  les  singes 
de  l'Ancien  Continent;  3°  les  Platyrrhiniens,  etc.,  etc. 

Quelle  est  la  conclusion  qui  sort  des  faits  sur  lesquels  se 
fonde  cette  classification,  et  quelle  est  la  portée  d'une  pareille 
conclusion  relativement  aux  hypothèses  admises  jusqu'ici  sur 
les  origines  et  la   destinée  -de  l'homme?  La  conclusion,  la 
voici  :  c  Aucun  ordre  de  mammifères  ne  se  présente  peut- 
être  avec  une  série  aussi  extraordinaire  de  gradations  que 
l'ordre  des  primates  ,  qui  nous  conduit  insensiblement  du 
sommet  de  la  création  animale  à  des  êtres  fort  inférieurs,  par 
exemple  aux  lémuriens  volants,   qui  touchent  presque  aux 
chauves-souris.  Il  semble  que  la  nature  elle-même  ait  prévu 
l'orgueil  de  l'homme,  et  qu'avec  une  cruauté  toute  romaine, 
elle  ait  voulu  que  son  intelligence,  au  sein  même  de  ses 
triomphes,  fit  sortir  les  esclaves  de  la  foule  pour  rappeler  au 
vainqueur  qu'il  n'est  que  poussière.  • 

Mais  cette  poussière  n'a-t-elle  pas  été  pétrie  et  façonnée 
par  la  main  de  Dieu?  Non,  au  jugement  de  l'anatomiste  an- 
glais» qui  nous  dévoile  ainsi  le  fond  de  sa  pensée  :  c  II  Semble 
que  si  l'on  pouvait  découvrir  un  procédé  quelconque  causatif 
de  modifications  organiques,  par  lequel  se  seraient  produits 
les  genres  et  les  familles  des  animaux  ordinaires,  ce  procédé 
pourrait  amplement  rendre  compte  de  l'origine  de  l'homme. 
Or,  actuellement  un  seul  procédé  de  causalité  organique 
trouve  quelques  preuves  en  sa  faveur  ;  c'est  l'hypothèse  de 
M.  Darwin1.  Quant  à  Lamark,  si  sagaces  que  soient  quel- 

•  Le»  Études  (1864,  t.  III,  p.  70  et  suiv.)  ont  fait  connaîtra  le  système  des 
transformation»  organiques  par  le  moyen  de  la  sélection  naturelle  et  delà  con- 
currence vitale,  système  mis  en  vogue  depuis  dix  ans  par  le  naturaliste  anglais 
Charles  Darwin,  sur  les  données  de  deux  rêveurs  français*:  Làmark  (4809)  et 
Telliamed*  anagramme  pour  de  Maillet  (4748).  Le  P.  Matignon,  auteur  de  l'a*» 
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ques-unes  de  ses  vues,  elles  sont  trop  mêlées  d'imperfections 
et  même  d'absurdités  pour  pouvoir  nous  être  utiles.  L'hypo- 
thèse darwinienne  elle-même  éprouve  un  grand  embarras, 
quand  on  lui  oppose  que  les  espèces  différentes  gont  pour  la 
plupart  tout  à  fait  incapables  ou  de  se  croiser,  ou,  si  le  croise- 
ment est  possible,  de  transmettre  au  produit  hybride  la  faculté 
de  perpétuer  sa  race  avec  un  autre  hybride  de  la  même  prove- 
nance. >  N'importe;  M.  Huxley  accepte  cette  hypothèse,  dont 
il  désire  ardemment  la  réussite.  Il  ajoute  pourtant  que, 
c  même  en  laissant  de  côté  les  vues  de  M.  Darwin,  nous  pou- 
vons reconnaître  que  l'analogie  de  tous  les  actes  naturels 
fournil  un  argument  solide  et  décisif  contre  Vintervention  de 
toute  autre  cause  que  celles  que  Von  a  appelées  secondes  dans 
la  production  des  phénomènes  de  l'univers  (!);  de  sorte  qu'en 
présence  des  relations  étroites  qui  existent  entre  l'homme  et 
le  reste  du  monde  vivant,  ainsi  qu'entre  les  forces  déployées 
par  ce  monde  et  toutes  les  autres  forces,  je  ne  vois  aucune 
raison  pour  mettre  en  doute  qu'elles  forment  une  série  coor- 
donnée et  sont  les  termes  de  la  grande  progression  de  la  na- 
ture, —  de  l'être  informe  à  l'être  qui  a  une  forme  propre, 
—  de  l'inorganique  à  l'organique,— de  la  force  aveugle  à  l'in- 
telligence consciente  et  à  la  volonté.  »  Et  tout  cela  sans 
cause  première!  Puis  l'auteur  continue:  c  La  science  a  ac- 
compli sa  fonction  quand  elle  a  vérifié  et  énoncé  la  vérité.  > 
M.  Huxley  prend  la  peine  de  nous  retracer  l'évolution  his- 
torique de  cette  admirable  doctrine:  c  D'où  sommes-nous 
sortis?  Quel  est  notre  but  et  notre  destinée?  Voilà  les  ques- 


ticle  indiqué,  montre  clairement  combien  ce  système  est  gratuit,  improbable  et 
dangereux.  —  Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (1er  mars  4868),  M.  Laugel, 
tout  en  prodiguant  les  éloges  à  M.  Darwin,  ne  peut  s'empêcher  de  lui  infliger 
cette  critique  :  «  Le  reproche  le  plus  fondé  qu'on  puisse  faire  à  sa  doctrine, 
c'est  qu'elle  est  encore  incomplète  :  .elle  explique  la  contagion  et  le  progrès  des 
variations  naturelles,  elle  n'en  explique  point  l'origine.  »  —  Dans  un  livre 
intitulé:  la  Variabilité  des  espèces  et  ses  limites  (Paris,  1868),  un  savant  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  M.  Ernest  Faivre,  critique  bien  plus 
sévèrement  que  M.  Laugel  l'hypothèse  de  la  transformation  (p.  482)  :  «  Elle  ne 
se  légitime  ni  par  son  principe  qui  est  une  conjecture,  ni  par  ses  déductions 
que  ne  confirme  point  la  réalité,  ni  par  ses  démonstrations  directes  qui  sont  ( 
à  peine  des  vraisemblances,  ni  par  ces  deux  conséquences  extrêmes  que  la 
science  aussi  bien  que  la  dignité  humaine  nous  défendent  d  accepter  :  la  géné- 
ration spontanée,  la  parenté  intime  et  dégradante  de  l'homme  et  de  la  brute.  « 
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tions  suprêmes  pour  les  hommes.  La  plupart  se  résignent  à 
l'ignorance  et  étouffent  leurs  tendances  investigatrices  sous 
le  couvert  d'une  tradition  respectable  et  respectée  (?).  Mais 
il  s'est  trouvé  des  hommes  laborieux  qui  se  sont  refusés  à 
suivre  l'ornière  et  ont  trouvé  une  solution  scientifique,  évi- 
tant et  le  désespoir  irrationnel  des  sceptiques,  qui  regardent  le 
problème  comme  insoluble,  et  l'aveuglement  de  l'athéisme, 
qui  nie  l'existence  du  progrès  et  d'une  ordonnance  régulière 
dans  les  choses  du  monde....  Les  philosophes  de  la  Grèce 
avaient  ouvert  la  route  obstruée  bientôt  durant  une  longue 
période  de  stagnation  jusqu'à  la  Renaissance.  Au  xvr  siè- 
cle, la  larve  humaine  a  rejeté  un  tégument  de  bonne  dimen- 
sion ;  au  xvine,  elle  en  a  rejeté  un  autre  ;  depuis  cinquante 
ans,  une  nouvelle  métamorphose  semble  imminente. 

c  Elevé  immédiatement  au-dessus  des  singes  dont  il  est  ou 
une  modification  perfectionnée  ou  un  rameau  congénère, 
l'homme  s'est  fait  ce  qu'il  est,  et  s'élèvera  bien  plus  haut  en- 
core dans  l'avenir.  Seul  il  possède  la  merveilleuse  propriété 
du  langage  rationnel  et  intelligible,  au  moyen  duquel,  dans  la 
période  mille  fois  séculaire  de  son  existence,  il  a  lentement 
accumulé  et  systématisé  les  résultats  de  l'expérience,  perdus 
pour  les  autres  animaux.  Entre  eux  et  lui  existe  une  ligne  de 
démarcation  réelle,  mais  non  essentielle,  même  sous  le  rapport 
psychique ,  puisque  les  facultés  même  les  plus  élevées  du 
sentiment  et  de  l'intelligence  commencent  à  germer  dans  les 
formes  inférieures  de  la  vie.  >  Qu'on  n'aille  pas  dire  à  M.  Huxley 
que  sa  doctrine  dégrade  et  brutalise  l'homme.  Il  répond  avec 
un  flegme  tout  britannique  :  t  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  fais 
reposer  la  dignité  de  l'homme  sur  son  gros  orteil  !  Ce  n'est 
pas  moi,  c'est  l'histoire  qui  donne  pour  père  au  poète,  au 
peintre,  au  philosophe  de  nos  jours  un  sauvage  nu,  brutal 
et  méchant  !  Que  les  hommes  qui  pensent,  sachent  donc  une 
bonne  fois  se  délivrer  de  l'influence  aveugle  des  préjugés  tra- 
ditionnels. > 

M.  Huxley  est  loin  de  se  proposer  pour  les  résoudre  toutes 
les  objections  qu'au  nom  de  la  philosophie  et  des  sciences 
elles-mêmes,  on  pourrait  faire  à  ses  prémisses  et  à  ses  con- 
clusions. Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  à  nous  de 
combler  ce  vide,  au  risque  de  prolonger  démesurément  l'ex- 
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position  du  second  Essai  de  Fauteur  anglais.  Demandons- 
uous  plutôt,  pour  en  finir  avec  M.  Huxley,  ce  qu'il  enseigne 
dans  son  troisième  et  dernier  Essai,  sur  quelques  ossements 
humains  fossiles.  C'est  plus  particulièrement  l'objet  de  cette 
étude. 

Il  s'agit  de  savoir  si  la  distance  qui  sépare  anatomiquement 
les  êtres  actuellement  vivants  (les  Anthropiniens,  par  exem- 
ple, et  les  Catarrhiniens)  peut  se  diminuer  ou  même  se  com- 
bler par  les  débris  fossiles  des  êtres  depuis  longtemps  dis- 
parus. La  doctrine  qui  l'affirme  est-elle  bien  établie?  Avant 
de  répondre,  M.  Huxley  étudie  soigneusement  tous  les  fossiles 
humains  découverts  depuis  trente  ans  ;  il  mesure  les  crânes 
anciens  et  modernes,  établit  des  rapprochements,  et  sur- 
tout constate  des  différences  entre  l'homme  et  le  singe,  avec 
une  indépendance  et  une  franchise  compromettantes  pour  le 
système  de  la  parenté  très-rapprochée  dé  nos  aïeux  et  des 
singes.  Enfin,  il  conclut  que  c  aucun  des  ossements  fossiles 
découverts  jusqu'à  ce  jour  ne  nous  rapproche  sensiblement 
de  la  forme  simienne  d'où  l'homme  est  sorti  ;  les  haches,  les 
couteaux  de  silex  fabriqués  par  l'homme,  dès  le  temps  du 
mammouth  et  du  rhinocéros,  ressemblent  trop  à  ceux  que 
fabriquent  encore  les  sauvages  de  l'époque  actuelle.  Par 
conséquent,  on  n'a  pas  certainement  trouvé  l'homme  primitif, 
l'individu  le  plus  vieux  du  genre  anthropinien,  qui  doit  être 
par  ses  formes  très-rapproché  des  genres  simiens.  L'homme 
primitif  date-t-il  des  terrains  pliocènes  ou  miocènes,  ou  est- 
il  encore  plus  ancien  ?  L'avenir  nous  rapprendra.  En  atten- 
dant, disons  que  dans  cette  hypothèse  nous  devrons  ajouter 
de  longues  périodes  aux  estimations  les  plus  larges  de  l'anti- 
quité de  l'homme.  » 

Telle  est  la  théorie  la  plus  hardie  et  la  plus  exigeante  sur 
l'ancienneté  de  l'homme.  Il  est  vrai  qu'elle  appuie  ses  exi- 
genoes  moins  sur  les  monuments  de  l'âge  de  pierre  que  sur 
des  idées  tout  à  fait  contemporaines.  Nous  avons  dû  cepen- 
dant lui  donner  la  première  place,  à  cause  de  Pétendue  même 
de  ses  prétentions  et  du  crédit  considérable  dont  elle  jouit, 
à  Theure  qu'il  est,  auprès  de  certains  Anglais,  Allemands  et 
Français.  Nous  voudrions  en  win  nous  le  dissimuler  :  cette 
théorie,  cette  doctrine  fait  école  chez  nous,  et  le  livre  dont 
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nous  nous  occupons  est  une  révélation  significative  des  en- 
seignements à  l'ordre  du  jour. 

Les  trois  Essais  de  M.  Huxley  forment  à  peine  la  moitié 
du  livre  ;  ces  essais  comptent  déjà  cinq  ans  d'existence  depuis 
leur  apparition  en  Angleterre.  Ils  ont  hien  l'air  de  n'appa- 
raître pour  la  première  fois  en  France  que  pour  servir  d'éti- 
quette à  un  vrai  formulaire  en  six  articles  contenu  dans-une 
introduction,  et  pour  fournir  un  support  à  des  notes  très- 
explicites  dans  le  sens  de  cette  introduction.  A  la  fin  du  livre 
on  donne,  sur  les  travaux  anthropologiques  du  Congrès  de 
Paris,  une  analyse  merveilleusement  adaptée  au  reste  de 
l'ouvrage.  Le  tout  est  dédié  à  M.  Broca,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  etc. ,  en  témoignage  affectueux,  commérno*- 
ratif  du  service  qu'il  a  rendu  à  la  science  en  instituant  la  So- 
ciété d'anthropologie  de  Paris  (1859).  M.  le  docteur  Broca 
s'est  fait  suffisamment  connaître  par  ses  leçons,  ses  discus- 
sions et  ses  publications  diverses,  pour  que  nous  puissions 
le  regarder,  sans  crainte  de  lui  déplaire,  comme  le  principal 
chef  de  l'école  en  question.  M.  le  docteur  Daily  lui-même 
n'est  pas  sans  notoriété  dans  cette  école,  à  en  juger  par  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  le  Congrès.  Nous  nous  rappelons  l'avoir  vu 
prendre  beaucoup  de  notes,  demander  la  parole  dans  cer- 
taines séances  et  faire  preuve  du  vif  intérêt  qu'il  porte  aux 
questions  anthropologiques. 

Mais  puisque  de  rechef  il  nous  faut  parler  du  Congrès  pré- 
historique du  mois  d'août  dernier1,  à  l'occasion  du  compte 
rendu  que  vient  d'en  faire  M.  Daily,  nous  sera-t-il  permis 
d'exprimer  la  profonde  surprise  et  la  déception  que  nous 
avons  éprouvée  en  achevant  de  lire  ce  compte  rendu  ? 
L'auteur  a  cru  devoir  borner  son  analyse  aux  travaux  anthro- 
pologiques du  Congrès.  Il  était  libre;  mais,  dans  ce  cas, 
pourquoi  donne-t-il  tout  au  long  certains  discours,  par  exem- 
ple celui  de  Cari  Vogt  ?  Pourquoi  s'étend-il  beaucoup  sur 
les.  paroles  du  docteur  Broca?  Ce  n'est  plus  une  analyse. 
Mais  puisque  M.  Daily  voulait  donner  une  idée  vraie  des  tra- 
vaux anthropologiques  du  Congres,  comment  se  fait-il  qu'il 

•  Nous  avons  parlé  ici-même  (n*  de  septembre  dernier)  du  Congrès  préhis- 
torique, au  point  de  vue  de  l'archéologie  et  de  l'anthropologie. 
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n'ait  rien  dit,  absolument  rien  de  M.  de  Quatrefages  ?  Ce  n  est 
pas  l'occasion  qui  lui  a  manqué  :  dans  une  séance,  réminent 
naturaliste  du  Muséum  a  présenté  au  Congrès  son  remarquable 
Rapport  sur  V  Anthropologie,  et  il  en  a  exposé  de  vive  voix  la 
substance  ;  dans  une  autre  séance,  exclusivement  anthropo- 
logique, dont  M.  Daily  avait  fait  anticiper  l'ouverture,  une 
excellente  occasion  s'offrait  à  son  impartial  compte  rendu. 
Nous  y  lisons  bien  les  arguments  de  MM.  Pruner-Bey,  Broca, 
Virschow,  et  les  paroles  hardies  de  M.  Schafïhausen  <  ;  mais 
M.  de  Quatrefages  était  là,  lui  aussi  ;  il  a  parlé  et  bien  parlé, 
comme  l'a  attesté  le  Congrès  par  ses  applaudissements  ; 
et  M.  Daily  n'en  dit  pas  un  mot,  dans  un  compte  rendu  des 
travaux  anthropologiques  fait  par  le  secrétaire-adjoint  de  la 
Société  d'anthropologie  !... 

M.  Daily  mentionne  (p.  289)  les  Instructions  générales  pour 
les  recherches  anthropologiques,  rédigées  au  nom  de  la  Société 
d'anthropologie  par  M.  Broca.  Nous  nous  rappelions  avoir 
lu  l'analyse  très-bienveillante  que  fait  de  ces  Instructions 
M.  de  Quatrefages  {Rapport  sur  F  Anthropologie,  p.  273  et  274). 
Après  avoir  loué  le  docteur  Broca  pour  la  manière  simple  et 
claire  dont  il  enseigne  à  se  servir  des  instruments  usités 
dans  les  recherches,  l'éminent  auteur  ajoute  :  t  Je  n'en  ai 
que  plus  de  regret  en  voyant  que  mon  goniomètre,  le  seul 
instrument  proposé,  je  crois,  pour  mesurer  directement 
V angle  pariétal,  ne  figurait  pas  dans  cette  partie  d'un  travail 
d'ailleurs  si  complet.  » 


f  Le  discours  de  M.  Schaffhausen,  le  plus  hardi,  le  plus  compréhensif  et  le 
plus  intéressant  de  la  session,  au  dire  de  M.  Daily,  ressemble  beaucoup  pour 
le  fond  au  2e  Essai  de  M.  Huxley  :  variation  accidentelle  des  espèces,  évolu- 
tion progressive  du  mollusque  au  vertébré...  à  l'homme,  a  La  question  est  de 
savoir,  ajoute  le  docteur  allemand,  si  les  débris  les  plus  anciens  de  l'homme 
préhistorique  nous  offrent  les  caractères  d'une  organisation  inférieure  telle  que 
nous  la  cherchons.  Ce  fait  serait  la  base  riouvelle  et  importante  pour  l'affirma- 
tion d'une  origine  naturelle  de  l'homme.  Mais  quand  bien  même  ces  caractères 
ne  s'observeraient  pas,  l'origine  naturelle  n'en  serait  pas  ébranlée  pour  cela. 
Car  nous  pouvons  soupçonner  que  les  débris  trouvés  jusqu'ici  ne  touchent  pas 
à  l'époque  éloignée  où  ces  caractères  inférieurs  doivent  s'observer.  »  C'est 
évidemment  le  même  système  que  soutiennent  M.  Huxley  en  Angleterre, 
MM.  Broca,  Daily,  Bertillon  en  France.  M.  Schaffhausen  est  professeur  à  l'uni- 
versité de  Bonn*  en  Allemagne.  Heureusement,  dans  la  même  université,  le 
Dr  Reusch  enseigne  des  doctrines  tout  opposées. 
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Chez  M.  Daily,  comme  chez  M.  Broca,  des  omissions  pa- 
reilles sont  vraiment  fâcheuses. 

M.  Daily  semble  prendre  à  tâche  de  renchérir  toujours  sur 
M.  Huxley.  Là  où  celui-ci  parait  hésiter,  M.  Daily  avance  fer- 
mement ;  où  l'auteur  doute,  le  traducteur  affirme  ;  où  Ton 
rencontre  une  critique  dans  le  texte,  on  trouve  un  éloge 
dans  l'annotation.  Par  exemple,  Lamark  n'a  plus  d'imperfec- 
tions ni  d'absurdités  :  il  est  le  prédécesseur  de  M.  Darwin  ; 
l'hypothèse  de  celui-ci  ne  prête  plus  flanc  à  une  objection 
insoluble  ;  pour  les  opérations  mentales,  M.  Huxley  n'en  aper- 
cevait qu'un  germe  chez  les  animaux  :  si  nous  écoutons 
M.  Daily,  t  il  est  difficile  que,  sur  l'identité  de  ces  opérations 
chez  l'homme  et  la  bête,  il  reste  un  doute  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  auront  lu  et  contrôlé  le  mémoire  de  M.  Broca*.  » 

Voilà  l'esprit  qui  domine  dans  les  notes  et  dans  la  longue 
Introduction,  sur  laquelle  nous  devons  dire  encore  quelques 
mots  :  elle  contient,  avons-nous  dit,  tout  un  formulaire 
doctrinal. 

La  plus  complète  des  écoles  philosophiques  modernes, 
celle  de  M.  Littré  (!!),  a  eu  grand  tort  d'écarter  comme  inso- 


1  Nous  avouons  n'avoir  pas  la  le  mémoire  de  M.  Broca,  et  nous  croyons  bien 
en  être  dispensé,  car  nous  avons  lu  l'Introduction  et  les  notes  de  M.  Daily.  Or, 
voici  les  plus  fortes  preuves  qui  s'y  trouvent  pour  démontrer  que  les  botes  ont 
de  l'intelligence,  de  la  conscience,  des  idées  générales  et  même  des  idées  in- 
nées. Un  certain  M.  Bennett  avait  un  gibbon  qui,  croyant  son  maître  occupé  à 
écrire,  emportait  un  morceau  de  savon  ;  il  le  remit  en  place  dès  qu'il  se  vit 
découvert.  M.  Daily  (p.  436)  fait  observer  dans  cet  acte  un  exercice  de  la  cons- 
cience du  bien  et  du  mal,  une  manifestation  de  la  raison  dont  tous  les  ani- 
maux domestiques  font  preuve  :  ils  comprennent  que  certains  devoirs  leur  sont 
imposés  par  l'homme.  M.  de  Quatrefages  (il  est  nommé  ici)  a  donc  tort  de 
donner  la  notion  du  bien  et  du  mal  comme  Tune  des  caractéristiques  du  règne 
humain.  On  a  aussi  reconnu  «  dans  une  jeune  orang-outang  la  faculté  de 
généraliser  ses  idées,  de  la  prudence,  de  la  prévoyance  et  même  des  idées 
innées  auxquelles  les  sens  n'ont  jamais  la  moindre  part.'  » 

M.  Daily  vient  d'esquisser  la  psychologie  expérimentale  de  l'âme  des  bétes. 
Voici  qu'il  s'élève  plus  haut  (p.  2)  :  «  L'orgueil  humain  ne  se  résigne  pas  aisé- 
ment à  se  croire  pétri  du  môme  limon  que  les  êtres  inférieurs.  Le  charretier 
cruel,  qui  donne  chaque  jour  dans  nos  rues  l'exemple  de  la  férocité,  se  croit 
issu  des  dieux  (?),  de  même  que  le  fervent  disciple  de  la  généalogie  biblique  {sic} 
se  croit  fait  à  leur  image,  et  à  travers  toutes  les  dissemblances  apparentes, 
leur  morale  est  comme  la  logique  uniforme  et  impitoyable  :  l'enfer  éternel  ou 
les  châtiments  sanglants  à  ceux  qui  succombant  sous  le  fardeau  ne  peuvent  tra- 
verser sans  faiblir  leurs  dures  épreuves.  • 
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lubie  le  problème  des  origines.  Posons  en  principe  l'éternité 
des  êtres  et  la  transformation  continue  des  forces,  l'éternité 
de  la  vie  organique,  d'abord  latente,  puis  manifestée  pro- 
gressivement, grâce  à  la  non-fixité  des  espèces  et  à  la  trans- 
formation des  types,  selon  les  lois  de  Lamark  et  de  Darwin  ; 
nous  aurons  dès  lors  résolu  le  problème  des  origines  et  celui 
des  destinées  finales  :  l'univers,  dans  sa  phénoménalité,  sera 
un  ensemble  de  conversions  dynamiques  et  plastiques,  sans 
commencement  comme  sans  terme.  Ainsi  s'évanouit  cette 
idée  chimérique  qui  suppose  aux  forces  actives  du  monde 
une  origine  dans  le  temps,  c'est-à-dire  une  création  ex  nihilo; 
idée  qui  fut  autrefois  l'apanage  incontesté  des  poètes  et  des 
théologiens,  idée  qui  implique  le  miracle  et  le  surnaturel  ; 
mais  aujourd'hui,  toutes  les  écoles  dites  matérialistes  ou  spi- 
ritualistes  ont  reconnu  que  l'élimination  du  surnaturalisme 
était  la  condition  première  des  sciences.  L'existence  surnatu- 
relle ou  miraculeuse  de  l'homme  est  non-seulement  hypothé- 
tique, mais  contradictoire  ou  tout  au  moins  indémontrable. 
Donc,  les  êtres  vivants  dérivent  les  uns  des  autres  ;  ils  ont 
toujours  existé  nécessairement  sous  d'autres  formes  :  c'est  ce 
que  confirme  la  paléontologie. 

Voilà  le  résumé  de  l'Introduction  où  M,  Daily  condense 
toute  sa  science,  toute  sa  philosophie,  toutes  ses  négations, 
toutes  ses  affirmations.  Pour  prouver  sa  dernière  assertion 
concernant  la  paléontologie,  il  resserre  dans  une  note  curieuse 
(p.  317  à  320)  les  raisons  faibles  ou  fortes  qui  ont  pu  être 
avancées  pour  faire  remonter  l'existence  de  l'homme  jus- 
qu'aux époques  les  plus  reculées,  bien  au  delà  des  périodes 
glaciaires  et  des  formations  miocènes.  Or,  «  toutes  ces  périodes 
ont  été  excessivement  longues,  tellement  qu'il  est  impossible 
de  les  évaluer  par  les  mesures  ordinaires  de  temps.  » 

Les  preuves  géologiques  de  l'ancienneté  de  l'homme  don- 
nées quelquefois  avec  des  doutes  par  sir  Charles  Lyell,  on 
conçoit  que  M.  Daily  les  regarde  comme  peu  de  chose  :  elles 
ne  nous  reportent  guère  au  delà  des  terrains  quaternaires. 
Mais,  c  si  l'on  passe  aux  formations  tertiaires,  les  évaluations 
deviennent  énormes.  En  sorte  que  les  partisans  de  la  trans- 
formation des  espèces  ne  peuvent  être  gênés  d'aucun  côté 
par  le  temps,  qui,  dans  cette  question,  fait  tout  à  F  affaire.   » 
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VI 

Voilà  donc,  fidèlement  exposée,  la  première  et  la  plus  exi- 
geante des  théories  sur  l'ancienneté  de  l'homme.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ses  prétentions  soient  modérées,  puisqu'elle 
réclame  impérieusement  des  milliers  et  encore  des  milliers 
de  siècles  pour  remonter  jusqu'à  l'apparition  de  la  famille 
humaine  sur  la  terre.  Et  èette  apparition  elle-même  est  pré- 
cédée d'une  série  de  transformations  qui  nous  reportent  par 
delà  d'incommensurables  périodes  jusqu'à  l'infini.  Les  cham- 
pions de  cettethéorie  ne  paraissent  guère  se  soucier  d'étudier 
en  elles-mêmes  les  archives  des  âges  de  fer,  de  bronze,  de 
pierre  ;  ils  semblent  un  peu  distraits  en  examinant  la  forme 
des  crânes  humains  et  des  ossements  antéhistoriques  :  l'un 
trouve  qu'ils  diffèrent,  l'autre  qu'ils  ne  diffèrent  pas  des 
nôtres  ;  peu  importe,  pourvu  que  ces  ossements  et  ces  crânes 
antiques  accordent  beaucoup  de  temps  aux  exigences  du  sys- 
tème. C'est  du  temps,  en  effet,  qu'on  demande  à  ces  vieilles 
archives,  à  ces  ossements  et  aux  dépôts  terrestres  qui  les 
renferment.  La  question  de  date  n'est  nullement  secondaire 
ici  ;  elle  devient  capitale  et  doit  fournir  une  prémisse  positive 
à  l'argumentation. 

D'autres  écoles  n'oseront  pas  aborder  ou  déclareront  ina- 
bordable la  question  â'origine.  Cette  question  est  non-seule- 
ment abordée,  mais  tranchée  du  premier  coup  dans  l'école 
qui  nous  occupe  :  par  uhe  évolution  graduelle  et  progressive, 
on  nous  mène  de  l'être  informe  à  l'être  parfaitement  orga- 
nisé, doué  d'une  intelligence  consciente  et  d'une  volonté  libre. 
Les  lois  tracées  par  Lamark,  par  Darwin  ou  par  d'autres, 
quelles  qu'elles  soient,  seront  bonnes  si  elles  autorisent  d'une 
façon  ou  d'une  autre  la  négation  du  miracle,  l'effacement  de 
la  cause  première  et  l'élimination  du  surnaturel  :  plus  de  créa- 
tion, partant  plus  de  créateur,  plu?  de  législateur  suprême, 
plus  de  Dieu. 

Il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  les  embarras  où  se  jettent 
ces  théoriciens  pour  se  soustraire  à  ce  qu'ils  nomment  le 
miracle,  le  surnaturel,  la  causalité,  à  ce  que  nous  nommons, 
nous ,   tout  simplement  la  création.   Pensent-ils  sérieuse- 


Digitized  by 


Google 


528  L'ANCIENNETÉ  DE  1/ HOMME. 

ment  qu'on  ne  puisse  plus  aujourd'hui  prouver  avec  évi- 
dence la  nécessité  d'un  commencement  pour  les  êtres  finis 
et  les  formes  organiques,  démontrer  la  possibilité  et  le  fait 
d'une  création  ex  nihilo,  soit  du  monde  matériel,  soit  de  la 
vie?  Croient-ils  que  leur  série  sans  début  et  sans  terme  est 
tout  à  fait  inattaquable,  et  qu'ils  ont  solidement  assis  leur 
système  sur  les  ruines  des  enseignements  du  passé  ?  Ils  se 
trompent  fort,  comme  il  nous  serait  facile  de  le  leur  démon- 
trer, s'ils  ne  nous  opposaient  une  fin  de  non-recevoir.  Ils 
ne  veulent  à  aucun  prix,  disent-ils,  se  lancer  dans  la  méta- 
physique et  dans  le  dogme  ;  ils  répudient  absolument  tout  ce 
qui  excède  la  méthode  positive;  on  ne  doit  pas  les  ramener 
de  la  question  d'origine  à  la  question  de  cause,  t  Des  causes, 
nous  ne  savons  rien  :  une  notion  purement  métaphysique  ne 
comporte  aucune  preuve;  elle  ne  s'appuie  sur  aucune  néces- 
sité; elle  n'entraîne  d'ailleurs  aucune  négation1.  »  Les  puri- 
tains du  positivisme  tiendraient  à  peu  près  ce  langage.  Mais, 
pour  ne  point  paraître  se  contredire  trop  ouvertement,  ils 
n'ajouteraient  pas  immédiatement  après  :  «  Des  origines,  au 
contraire,  nous  savons  beaucoup  ;  et  nous  pouvons  affirmer 
que,  dans  l'ordre  naturel,  les  phénomènes  ne  sont  qu'une  suite 
indéfinie  de  transformations.  »  Cette  hardiesse  de  négations 
et  d'affirmations  extra-positives,  extra-expérimentales  sur  les 
origines,  et  même  sur  les  causes,  relève'  forcément  de  la 
métaphysique. 

Telle  est  la  fière  et  solide  réponse  que,  dans  un  récent  ou- 
vrage \  vient  d'opposer  aux  échappatoires  de  tous  ces  enfants 
rebelles  du  positivisme,  le  professeur  actuel  de  philosophie  à 
la  Sorbonne.  Ils  doivent  ou  ne  point  faire  de  métaphysique 
du  tout,  ou  en  faire  de  bonne  :  tel  est  Yultimatum  que  la 
logique  impose  à  ces  raisonneurs  incomplets.  Dans  le  premier 
cas,  ils  parleront  des  faits  bien  observés,  bien  démontrés, 
mais  se  garderont  soigneusement  des  hypothèses,  des  expli- 
cations provisoires  et  surtout  des  inductions.  Plus  de  néga- 
tions comme  celles-ci  :  «  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  il  n'y  a 
point  de  création  ;  »  car  ce  sont  deux  négations  métaphysi- 


1  Daily,  ouvr.  cité,  p.  4  5. 

*  Le  matérialisme  et  la  science,  par  M.  Caro.  —  Paris,  4867. 
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ques.  Ils  ne  diront  pas  davantage  :  c  la  matière  est  éternelle, 
la  force  ou  la  vie  est  éternelle  ;  *  car  ce  sont  deux  affirmations 
métaphysiques.  Sur  les  questions  d'origine,  de  cause,  etc., 
les  sciences  purement  positives,  restant  dans  leur  sphère, 
doivent  se  déclarer  incompétentes.  Mais  il  est  bien  permis  à 
ces  messieurs,  comme  à  tout  homme,  de  faire  de  bonne  méta- 
physique, même  sans  déposer  le  scalpel  et  sans  quitter  le 
laboratoire  ou  l'amphithéâtre.  En  se  recueillant,  ils  verront 
éclater  à  leurs  yeux  la  splendide  lumière  des  principes  de 
causalité  et  de  finalité;  comme  tous  les  vrais  savants,  comme 
Galien,  comme  Boerhaave,  comme  mille  autres,  ils  liront  dis- 
tinctement le  nom  de  Dieu  écrit  dans  ses  œuvres,  dans  l'en- 
semble et  les  détails  du  monde,  dans  la  belle  gradation  des 
espèces  encore  vivantes  ou  ensevelies  dans  les  couches  ter- 
restres ;  ils  apercevront  visiblement  la  main  de  Dieu,  surtout 
dans  l'homme,  chef-d'œuvre  de  la  création  visible. 

Faut-il  avoir  si  grand' peur  du  surnaturel,  qu'on  lui  préfère 
une  hypothèse  contredite  par  les  faits,  un  procédé  causatif 
quelconque,  fût-il  opposé  à  la  raison,  un  système  non-seule- 
ment indémontrable,  mais  absolument  insoutenable  !  Qu'on 
lise  sur  ce  sujet  les  remarquables  observations  que  faisait  na- 
guère un  éminent  publiciste  : 

c  II  est  reconnu  et  constaté  par  la  science  que  notre  globe 
n'a  pas  toujours  été  dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui,  et  que, 
dans  plusieurs  des  états  successifs  par  lesquels  ce  monde  a 
passé,  l'homme  n'aurait  pu  y  exister.  Gomment  y  est-il  venu? 
Il  ne  peut  y  avoir,  de  son  origine,  que  deux  explications  :  ou 
bien  il  a  été  le  produit  du  travail  propre  et  intime  des  forces 
naturelles  de  la  matière,  ou  bien  il  a  été  l'œuvre  d'un  pouvoir 
surnaturel,  extérieur  et  supérieur  à  la  matière.  La  génération 
spontanée  ou  la  création,  il  faut,  à  l'apparition  de  l'homme 
ici-bas,  l'une  ou  l'autre  de  ces  causes. 

«  Mais  en  admettant  ce  que,  pour  mon  compte,  je  n'admets 
nullement,  les  générations  spontanées,  ce  mode  de  produc- 
tion ne  pourrait,  n'aurait  jamais  pu  produire  que  des  êtres 
enfants,  à  la  première  heure  et  dans  le  premier  état^de  la  vie 
naissante...  Se  figure-Uon  le  premier  homme  naissant  à  l'état 
de  la  première  enfance,  vivant  mais  inerte,  inintelligent, 
impuissant,  incapable  de  se  suffire  un  moment  à  lui-même, 
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tremblotant  et  gémi$6antf  sans  mère  pour  l'entendre  et  pour 
le  nourrir  !  C'est  pourtant  le  seul  premier  homme  que  le 
système  de  la  génération  spontanée  puisse  donner. 

€  Évidemment,  l'autre  origine  du  genre  humain  est  seule 
admissible,  seule  possible.  Le  fait  surnaturel  de  la  création 
explique  seul  la  première  apparition  de  l'homme  ionbas  '«  » 

Sur  ce  sujet  encore,  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir 
de  citer  quelques  passages  d'un  volume  qui  vient  de  paraître1, 
et  où  la  question  qui  nous  occupe  est  touchée  avec  autant  de 
science  que  de  fermeté*  L'auteur  parle  de  la  terre  et  de  son 
histoire  physique*  à  propos  d'un  ouvrage  de  M*  Reclus  et  du 
livre  de  M»  Simonin  que  nous  avons  mentionné  plus  haut 

«  La  création...   J'emploie  ici  une  expression  que  l'on 
chercherait  vainement  dans  les  pages  de  certains  historiens  de 
la  nature.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  tout  dit  cependant, 
quand  on  a  savamment  reconstruit  la  chaîne  des  êtres,  que 
l'on  a  étudié  le  développement  de  la  vie  dans  le  globe  et  sur 
le  globe,  et  qu'au  sommet  de  la  pyramide  mystérieuse  on  a 
salué  Y  apparition  de  l'homme.  N'y  a-t-il  donc  dans  cette  appa- 
rition rien  qu'un  fait  matériel,  et  le  principe  de  la  vie,  oc 
principe  qui  échappe  au  scalpel  et  à  l'analyse,  n'est-il  pas, 
lui  aussi,  un  fait  immense  d'un  ordre  supérieur?  Je  sais  ce 
qu'on  répond  au  nom  de  la  science  ;  on  se  tient  loin  du  dogme 
et  de  la  métaphysique,  dans  le  domaine  accessible  à  nos  sens, 
à  notre  observation,   à  nos  calculs.  Soit.  Mais  cette  pure 
abstraction  de  la  science  positive  a  bien  aussi  ses  hésitations 
et  ses  doutes  ;  et  l'on  aimerait  à  rencontrer,  chez  ceux  que 
leurs  études  et  leurs  méditations  mettent  plus  que  d'autres 
en  face  de  ces  grands  spectacles  et  de  ces  grands  mystères  de 
l'infini,  un  peu  d'élan  et  d'émotion  vraie.  J'entends  cet  élan 
spontané,  ce  cri  du  cœur  et  de  l'àme  qui  a  sa  source  au  plus 
profond  de  la  conscience  humaine... 

c  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  ce  n'est  point  au  nom  du 

♦  VÊglise  et  la  société  chrétienne  en  4M,  par  M.  Guteot,  3e  éd.,  p.  2«« 

*  L'Année  géographique,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ;  6e  année.  —  Paris, 
486».  Cf.  p.  519  et  s.  Nous  n'avons  pas  élé  des  derniers  à  signaler  l'apparition 
de  cette  utile  et  savante  publication  annuelle.  Le  succès  de  Y  Année  géogra- 
phique est  une  récompense  que  méritait  bien  à  Tauleùr  son  travail  méthodique 
et  consciencieux.  « 
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dogme,  —  à  quel  titre  le  ferais-je  ?  —  que  je  m'élève  contre 
l'omission  volontaire,  dans  la  nature,  de  Dieu  créateur, 
c'est-à-dire  de  la  suprême  intelligence  qui  préside  à  l'harmo- 
nie universelle  ;  c'est  au  nom  de  la  raison  humaine,  qui  ne 
saurait- méconnaître  ce  qu'il  y  a  au-dessus  et  en  dehors  d'elle, 
sans  abdiquer  et  sans  se  méconnaître  elle-même.  » 

Un  peu  plus  loin,  le  savant  auteur  aborde  résolument  la 
question  toute  récente  de  l'ancienneté  de  l'homme  ;  il  cite  les 
passages  où  M.  Simonin  fait  bon  marché  de  la  Bible,  des 
Jésuites  de  la  Chine,  du  déluge,  et  finit  par  donner  i  00,000  ans 
à  l'humanité.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  reprend  : 

c  Quand  on  parle  d'une  antiquité  de  20,000,  de  40,000, 
de  100,000  ans,  y  a-t-on  bien  pensé?  II  ne  s'agit  plus  ici  des 
chiffres  de  la  Bible,  que  nous  n'avons  pas  à  discuter,  ni  dés 
Jésuites  de  la  Chine,  dont  on  aurait  pu  citer  exactement  les 
raisons  (bonnes  ou  mauvaises,  il  n'importe),  ni  des  sarcasmes 
qui  tombent  à  faux  et  ne  sont  plus  de  notre  temps  :  c'est  par 
une  raison  toute  scientifique  que  se  réfute  une  hypothèse 
assurément  bien  hasardée.  »  Cette  raison  scientifique  est 
l'impossibilité  bien  démontrée  que  nos  ancêtres,  à  nous* 
Européens*  aient  traversé  «  des  centaines  de  siècles  d'obscu- 
rité et  de  barbarie,  ne  connaissant  ni  les  métaux  ni  l'agricul- 
ture, sans  institutions  et  sans  souvenirs,  en  un  mot  à  l'état 
de  vrais  sauvages.  Je  dis  que  cela  est  complètement  inad- 
missible. »  L'argument  apporté  ici  nepréjudicie  pas  aux  rai- 
sons chronologiques  présentées  par  Georges  Cuvier,  dans  son 
magnifique  discours  sur  les  révolutions  du  globe  :  «  Ces  rai- 
sons, pour  le  fond  du  moins,  quoi  qu'on  en  dise,  n'ont  rien 
perdu  de  leur  valeur.  »  —  Nous  félicitons  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  d'avoir  ainsi  vengé  l'un  des  noms  les  plus  glorieux  de 
la  France  moderne* 

L'auteur  se  demande  enfin  à  quelle  date  remontent  approxi- 
mativement les  premières  civilisations  et  l'humanité  elle- 
même.  Pour  les  civilisations  grecque,  phénicienne,  indoue, 
chinoise,  égyptienne,  etc., il  les  voit  poindre  entre  les  années 
4400  et  4000  au  plus  avant  J.-C.  «  Au  delà,  plus  de  souve- 
nirs, plus  de  mouvement,  plus  d'horizon,  plus  rien,  excepté 
la  tradition  d'un  grand  cataclysme...  C'est  bien  là  le  commen- 
cement de  toute  histoire.  »  Pour  remonter  jusqu'à  l'origine 
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même  de  l'hohime,  qu'on  ajoute  douze  ou  quinze  siècles,  et 
c'est  tout  Plus  haut,  «  c'est  l'histoire  de  la  terre,  l'histoire 
géologique  ;  mais  qu'on  ne  parle  point  de  l'homme  :  il  n'était 
pas  né.  Il  y  a,  dans  cette  logique  des  faits,  quelque  chose  de 
plus  certain  mille  fois  que  toutes  les  inductions  que  l'on  vou- 
drait tirer  des  silex  taillés  de  la  Somme,  ou  des  restes  fossiles 
des  cavernes  du  Midi.   » 

Il  est  fort  probable  que  les  partisans  de  l'origine  simienne 
de  l'homme  ne  se  rendront  pas  à  ces  raisons,  quelque  solides 
qu'elles  soient.  De  ces  considérations  ethnologiques  et  histo- 
riques, ils  en  appelleront  à  la  géologie,  à  la  paléontologie  et  à 
l'archéologie  préhistorique,  exigeant  du  temps,  le  plus  de 
temps  possible,  pour  soutenir  leurs  idées  quand  même.  Nous 
ne  pensons  pas  que  les  plus  illustres  géologues  ou  paléonto- 
logistes contemporains  se  laissent  entraîner  aveuglément  dans 
l'orbite  d'un  système  si  désordonné.  Il  est  à  désirer  qu'ils  ré- 
sistent à  une  attraction  funeste.  De  notre  côté,  nous  leur 
laissons  toute  leur  liberté  :  nous  souhaitons  qu'ils  s'avancent 
aussi  loin  qu'ils  pourront,  sans  sortir  de  leurs  limites  respec- 
tives; non-seulement  nous  ne  craignons  point,  mais  nous 
appelons  de  nos  vœux  leurs  découvertes  ultérieures.  Après 
une  telle  déclaration,  nous  sommes  en  droit  de  demandera 
ces  savants  s'il  est  bien  vrai  qu'ils  accordent  les  milliers  de 
siècles  dont  parlent  M.  Daily  et  les  siens.  ' 

De  toute  part  on  invoque  le  nom  de  Lyell  et  son  ouvrage 
intitulé  :  Geological  Evidences  ofthe  Antiquity  ofMan.  11  est  à 
croire  que  là  nous  trouverons  les  preuves  les  plus  fortes  ou 
les  considérations  les  plus  plausibles  pour  faire  admettre  la 
haute  ancienneté  de  l'homme.  Dans  le  prochain  article,  nous 
ferons  connaitre  ce  livre  si  vanté,  nous  analyserons  les  argu- 
ments qu'il  renferme  et  nous  les  discuterons  avec  calme  et 
sans  parti  pris. 

A.  Jean. 
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Histoire  du  clergé  pendant  la  Révolution  française,  par  l'abbé  Barruel.  2  vol. 
in-8°.  Londres,  4804.  —  Les  Confesseurs  de  la  foi,  par  l'abbé  Carron.  i  vol. 
in-8°.  Paris,  4820.  —  Vie  de  Vabbé  Carron,  par  un  Bénédictin  dç  la  congré- 
gation de  France.  4  vol.  in-8°.  Paris,  4866.  —  La  Révolution,  et  V Empire, 
par  le  vicomte  de  Meaux.  4  vol.  in-8°.  Paris,  4867.  —  L'Eglise  et  la  Révolu- 
tion française,  par  E.  de  Pressensé.  4  vol.  in-8°.  Paris,  4867.  —  Martyrs  et 
bourreaux  de  4793,  par  l'abbé  Cordier.  3  vol,  in-42.  Paris,  4860.—  Les 
Martyrs  du  clergé  français  pendant  la  Révolution  de  4793,  par  Adolphe 
Huard.  2  vol.in-8°.  Paris,  4867.—  Histoire  de  la  Terreur,  par  Moriimer-Ter- 
naux.  6  vol.  in-8°.  Paris,  1866-4867. 

Parmi  les  titres  de  gloire  du  clergé  français,  il  en  est  un 
qu'on  ne  saurait  oublier  et  qu'il  est  bon  de  rappeler  à  notre 
génération  insouciante  et  superficielle  :  c'est  qu'après  avoir 
disputé  à  l'anarchie  du  moyen  âge  les  éléments  d'ordre  et  de 
justice  qui  ont  formé  ce  beau  royaume  de  France,  il  lui  a 
encore  donné  au  xvme  siècle  des  confesseurs  et  des  martyrs. 
Aujourd'hui  que  les  passions  sont  apaisées,  que  le  flot  des 
révolutions  a  emporté  jusqu'aux  derniers  débris  de  l'ancienne 
société,  il  est  temps  de  rendre  justice  aux  vaincus,  d'élever 
un  monument  à  ces  vaillants  athlètes  qui  ont  préféré  mourir 
sur  la  brèche  plutôt  que  de  rendre  les  armes  et  de  pactiser 
avec  le  schisme  et  l'erreur.  Chaque  diocèse*  chaque  province 
a  fourni  son  contingent  à  cette  immense  armée  de  confesseurs 
qui  s'est  levée  sur  le  sol  de  la  France;  il  serait  donc  à  désirer 
que  l'on  y  recueillît,  pour  les  transmettre  à  la  postérité,  tous 
les  détails  qui  sont  encore  vivants  dans  la  mémoire  des  peuples. 
Ne  serait-ce  pas  une  souveraine  ingratitude,  que  de  laisser  le 
temps  effacer  jusqu'aux  derniers  vestiges  des  luttes  héroï- 
ques soutenues,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  au  seiu  de  notre 
patrie?  —  Nous  aimons  à  constater  que  de  nos  jours  le  mou- 
IV0  série.  —  T.  I.    4  36 
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vement  historique  se  porte  de  ce  côté,  et  que  dans  plusieurs 
diocèses  on  s'occupe  à  écrire  les  fastes  des  martyrs  de  la  Ré- 
volution. M.  de  Montalembert  adressait  naguère,  de  son  lit  de 
douleur,  des  parole*  d'encouragement  à  M,  Jules  Sauzay, 
qui  a  découvert  dans  les  archives  du  Doubs  de  courageux  et 
d'attendrissants  épisodes  sur  la  persécution  religieuse  en 
Franche-Comté  \  U  émet  le  vœu  que  cet  exempje  suscite  de 
nombreux  imitateurs;  que  dans  les  autres  régions  de  la 
France  on  recueille  les  souvenirs  locaux  et  les  traditions 
orales,  et  qu'après  les  avoir  contrôlés  au  moyen  de  documents 
officiels,  on  arrive  à  constituer  le  glorieux  ensemble  de  nos 
annales  ecclésiastiques. 

À  l'extrémité  opposée  de  notre  pays,  un  zélé  prêtre  du 
diocèse  de  La  Rochelle,  M.  l'abbé  Manseau,  curé  de  Saint- 
Naaaire,  a  pris  la  généreuse  initiative  d'une  œuvre  dont  le 
but  est  de  perpétuer  la  mémoire  des  nombreux  confesseurs 
de  la  foi  qui,  de  1 794  à  i  801 ,  ont  été  entassés  sur  les  pontons 
et  dans  les  citadelles  voisines  de  Rochefort.  Il  s'agit  d'ériger 
une  simple  colonne,  et  mieux  encore,  si  l'abondance  des 
offrandes  répond  à  la  vivacité  de  nos  espérances,  une  chapelle 
ou  un  oratoire,  où  nous  irons  méditer  les  grandes  leçons  qui 
nous  ont  été  données  par  nos  prédécesseurs  et  réclamer  le 
secours  de  leurs  prières.  Cette  entreprise,  consacrée  par  la 
bénédiction  du  Saint-Père,  soutenue  par  le  patronage  de 
Mgr  Landriot,  a  trouvé  de  nombreux  et  sympathiques  échos 
dans  l'épiscopat  et  le  clergé  français,  qui  tiennent  à  honneur 
de  coBserver  les  diptyques  sacrés  de  tant  de  héros,  leurs 
ancêtres  dans  la  foi.  M.  l'abbé  Manseau  possède  les  noms  de 
tous  les  prêtres  déportés  dans  les  iles  de  la  Charente  et  veut 
bien  les  communiquer  à  chaque  diocèse.  Déjà  celui  de  Stras- 
bourg a  publié,  dans  la  Revue  Catholique  d'Alsace,  la  liste  rec- 
tifiée de  ceux  qui  lui  appartiennent.  Nous  croyons  savoir  que 
les  diocèses  de  Cou  tances,  du  Mans,  de  Laval,  d'Alby,  de 
Limoges,  etc.,  suivront  cet  exemple. 

On  a  vu  surgir  dans  ces  derniers  temps  un  grand  nombre 
d'historiens  de  la  Révolution  française,  et  tous  ont  dû  naturel- 

*  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  département  du  Doute, 
de  4789  à  4804,  par  Jules  Sauzay,  membre  de  l'Académie  de  Besançon.  — 
T.  I.  Le  schisme  Besançon,  chez  Tubergue,  4867. 
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lement  toucher  au  clergé,  parler  de  la  situation  qui  lui  fut 
faite  à  cette  époque,  du  rôle  qu'il  a  joué.  Les  uns,  entraînés 
par  les  préjugés  et  la  malveillance,  lui  ont  donné  tous  les 
torts,  Font  accusé  d'entêtement  et  d'opposition  systématique 
au  progrès  de  la  société  ;  d'autres,  se  contentant  de  raconter 
les  persécutions  dont  il  a  été  l'objet,  semblent  oublier  que 
toutes  les  initiatives  patriotiques  ont  été  prises  par  lui,  qu'il  a 
consenti  à  sacrifier  ses  privilèges  et  n'a  fait  de  réserves  que 
sur  les  points  où  il  ne  pouvait  céder  sans  trahir  sa  conscience. 
J'essaierai  d'élucider  cette  question,  de  mettre  quelque  ordre 
dans  les  abondants  matériaux  fournis  par  l'apologétique  con- 
temporaine, de  venger  l'Église  de  France  des  calomnies  répan- 
dues contre  elle  par  les  écrivains  d'une  école  qui  s'efforce  de 
rabaisser  ses  grandeurs.  Je  dois  dès  le  début  rendre  hom- 
mage à  M,  le  vicomte  de  Meaux,  dont  le  savant  et  conscien- 
cieux ouvrage  fortifie  mon  jugement  sur  la  sagesse  et  l'énergie 
déployées  par  le  clergé  à  une  des  époques  les  plus  compliquées 
et  les  plus  épineuses  de  notre  histoire. 


I 


Quelle  était  la  situation  de  l'Église  dans  l'ancien  régime? 
QueÛe  influence  a-t-elle  exercée  dans  la  direction  générale  de 
la  société? 

La  société  tout  entière,  on  le  sait,  était  partagée  en  trois 
ordres,  le  clergé*  la  noblesse  et  le  lier  s- état.  Les  deux  pre- 
miers étaient  les  ordres  privilégiés;  le  tiers-état,  au  con- 
traire, composé  de  la  classe  bourgeoise,  jouissait  de  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  droit  commun.  —  Les  privilèges  du 
clergé  consistaient  dans  ses  droite  politiques,  ses  richesses  et 
ses  tribunaux.  Entré  dans  le  système  féodal,  en  raison  des 
vastes  domaines  qu'il  possédait,  le  clergé  a  dû  acquérir  ujae 
part  considérable  d'autorité  politique.  Mais  cette  autorité, 
ainsi  que  celle  de  la  noblesse,  avait  été  confisquée  dès  le 
xvi*  siècle  au  profit  de  la  royauté.  Quanta  ses  richesses,  elles 
constituaient  un  patrimoine  formé  par  l'amour  et  les  largesses 
de  quarante  générations,  et  elles  lui  donnaient  cet  ascendant 
et  cette  popularité  que  se*  ennemis  eux-mêmes  n'ont  pu  mé- 
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connaître.  Les  tribunaux  ecclésiastiques  qui,  sous  le  nom 
d'officialités,  avaient  redressé  de  nombreux  torts  pendant  les 
siècles  rudes  du  moyen  âge,  finirent  aussi  par  voir  restreindre 
le  cercle  de  leur  juridiction  ;  de  sorte  qu'en  \  789  ils  ne  con- 
servaient plus  guère  que  le  droit  de  censure,  en  vertu  duquel 
TÉglise  surveillait  les  démarches  de  la  pensée.  Outre  ces 
avantages  temporels,  le  clergé  possédait  d'autres  privilèges 
qu'on  appelait  franchises,  exemptions,  immunités.  Ces  der- 
niers il  les  partageait  avec  la  noblesse.  —  Or  à  quoi  se  rédui- 
saient, au  moment  delà  Révolution,  les  privilèges  pécuniaires 
des  deux  ordres?  «  Nous  avons  les  derniers  comptes  de 
l'ancien  régime,  dit  M.  le  vicomte  de  Meaux  (p.  37)  ;  plus  de 
la  moitié  des  taxes  directes  qui  y  figurent  sont  imposées  à 
tout  le  monde,  et,  sur  un  total  de  recettes  de  cinq  cents  mil- 
lions, l'exemption  d'impôt  ne  porte  que  sur  cent  millions  ; 
encore  les  nobles  payent-ils  souvent  par  la  main  de  leurs  fer- 
miers la  taille  qu'ils  ne  payent  pas  eux-mêmes  '.  »  Il  faut  en 
outre  remarquer  que  le  clergé  avait  offert  de  combler  le  défi- 
cit du  trésor  moyennant  un  emprunt  qu'il  souscrirait. 

Serait-il  vrai  qu'au  xviii*  siècle  l'Église  se  soit  opposée 
à  toute  aspiration  de  réforme,  à  toute  tendance  au  progrès, 
qu'elle  ait  prêté  main-forte  au  pouvoir  absolu  pour  courber 
la  nation  sous  le  double  joug  du  despotisme  religieux  et  du 
despotisme  civil,  et  qu'il  fallait  enfin  se  débarrasser  t  de  cette 
férule  qui  fut  trop  longtemps  le  sceptre  de  ce  brillant 
royaume  de  France2?  »  —  Rien  ne  me  semble  plus  faux  et 
plus  absurde.  L'auteur  de  ces  incriminations  est  obligé  de 
reconnaître  lui-même  que  les  cahiers  du  clergé  se  distinguaient 
par  leur  libéralisme;  que  «  pour  ce  qui  concerne  les  droits 
politiques,  cet  ordre  n'était  pas  en  arrière  des  deux  autres, 
qu'il  était  même  plus  libéral  que  la  noblesse1.  » — «  Le  clergé, 
dit  M.  deTocqueville,  se  montre  aussi  ennemi  du  despotisme, 
aussi  favorable  à  la  liberté  civile  et  aussi  amoureux  de  la 
liberté  politique  que  le  tiers-état  ou  la  noblesse*.  »  Sans 


*  Voir  aussi  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Raudot  :  La  France  avant  la  Révo- 
lution, p.  50-64 . 

*  £.  de  Pressensé,  l'Église  et  la  Révolution  française,  p.  6. 
»  Ibidem,  p.  29. 

*  V ancien  régime  et  la  Révolution,  p.  498. 
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doute  il  n'allait  pas  jusqu'à  proclamer  la  liberté  de  cons- 
cience; il  insistait  sur  la  nécessité  de  maintenir  en  France  la 
religion  catholique  comme  religion  d'État  ;  il  demandait  la 
proscription  de  tout  écrit  antireligieux.  Qui  oserait  l'en  blâ- 
mer? Et,  d'ailleurs,  était-ce  là  une  de  ces  erreurs  fatales  de 
l'ancien  régime,  que  d'avoir  une  religion  nationale?  N'en 
existe-t-il  pas  encore  de  telles  en  Angleterre  et  en  Prusse, 
sans  que  les. progrès  de  la  civilisation  aient  été  entravés  dans 
ces  deux  pays? 

Une  autre  accusation  que  l'on  formule  contre  lé  clergé, 
c'est  qu'au  moment  de  la  Révolution  il  était  tombé  dans  un 
état  de  relâchement  et  d'affaissement  moral  :  il  n'était  plus  à 
la  hauteur  de  sa  mission,  et  l'ignorance  de  la  plupart  de  ses 
membres  faisait  la  partie  belle  aux  philosophes,  qui  avaient 
juré  la  destruction  du  christianisme.  —  Je  ne  nierai  pas 
qu'il  y  ait  eu  à  cette  époque  des  défaillances;  «  l'énergie  de  la 
défense  n'a  pas  égalé  la  vigueur  et  la. fureur  de  l'attaque,  » 
et  je  regrette  que  dans  une  lutte  où  les  ennemis  de  la  religion 
tenaient  entre  leurs  mains  les  armes  les  plus  redoutab les, T éclat 
du  talent,  les  faveurs  du  public,  tous  les  échos  de  la  presse, 
l'Église  n'ait  pas  eu  à  son  service  d'illustres  soldats  pour  sou- 
tenir ses  combats.  Il  eût  fallu  opposer  au  sarcasme  de  Vol- 
taire le  génie  de  Bossuet,  à  tout  ce  fatras  d'érudition  des 
encyclopédistes  la  science  vaste  et  féconde  des  Mabillon  et 
des  Montfaucon.  Mais  l'Église  avait  usé  une  partie  de  ses 
forces  dans  sa  lutte  contre  les  jansénistes;  c'est  dans  ces 
querelles  intestines  que  la  plupart  de  ses  champions  avaient 
porté  leurs  coups  en  négligeant  trop  l'ennemi  du  dehors.  Sans 
doute,  à  comparer  les  réfutations,  les  apologies  de  cette 
époque  avec  celles  que  nous  avons  vu  paraître  dans  notre 
siècle,  on  est  frappé  de  leur  infériorité  ;  mais  oublierait-on 
que  les  talents  se  forment  et  que  les  caractères  se  trempent 
dans  la  lutte?  Aujourd'hui  que  la  polémique  a  acquis  droit  de 
cité  sur  le  terrain  religieux ,  est-il  étonnant  qu'on  rencon- 
tre un  plus  grand  nombre  de  plumes  exercées  et  d'esprits 
aguerris? 

On  dit  aussi  que,  pendant  tout  le  xvni*  siècle,  le  clergé 
avait  laissé  tarir  la  source  de  la  vraie  piété;  en  même  temps 
qu'il  abandonnait  à  des  mains  ennemies  le  feu  sacré  de  la 
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science,  il  avait  perdu  cette  flamme  de  la  charité  et  ces  élans 
généreux  de  l'apostolat  qui  devaient  être  pour  lui  un  héritage 
de  famille.  —  Ici  encore  n'y  a-t-il  pas  exagération? Si  Ton 
nous  oppose  dés  noms  tels  que  les  cardinaux  de  Rohan  et  Lo- 
ménie  de  Brienne,  nous  répondrons  par  ceux  de  Belsunce, 
évêque  de  Marseille,  La  Motte,  évêque  d'Amiens,  et  Chris- 
tophe de  Beaumont,  le  grand  et  saint  archevêque  de  Paris. 
Qu'on  lise  les  comptes  rendus  des  assemblées  du  clergé  pen- 
dant le  xviii6  siècle,  et  l'on  verra  que  ce  corps  était  toujours 
plein  de  sève  et  de  vigueur  chrétiennes  ;  qu'il  élevait  la  voix 
contre  tous  les  abus  qui  pouvaient  compromettre  sa  dignité; 
qu'il  revenait  toujours  sur  l'observation  des  canons.  Sans 
doute,  dans  les  rangs  élevés  de  la  hiérarchie,  à  la  cour,  à 
Paris,  on  a  vu  se  déployer  les  vices  éclatants  de  quelques-uns; 
mais,  à  cause  de  ces  exceptions  scandaleuses,  faut-il  incri- 
miner le  corps  tout  entier?  Plus  on  l'étudiera  de  près,  plas  on 
reconnaîtra  qu'il  n'a  pas  forfait  à  sa  mission,  et  que  quelques 
écrivains  catholiques  ont  passé  trop  facilement  condamnation 
sur  les  calomnies  ingrates  dont  il  a  été  poursuivi.  Écoutons 
un  historien  dont  la  consciencieuse  impartialité  n'est  pas  sus- 
pecte :  «  J'ai  commencé  l'étude  de  la  société,  plein  de  pré- 
jugés contre  le  clergé,  dit  M.  de  Tocqufeville;  je  l'ai  terminée 
plein  de  respect f .  »  Il  y  a  eu,  je  l'avoue  avec  M.  de  Monta- 
lembert  *,  dans  l'ancienne  France,  «  dans  l'ancienne  Église, 
des  ombres  mêlées  aux  grandes  lumières  de  la  vertu,  de  fct  foi 
et  de  la  souffrance;  »  mais  ne  faut-il  pas  s'incliner  devant  ce 
grand  corps  sacerdotal,  en  qui  l'éclat  de  la  noblesse  rehaus- 
sait Féminence  des  vertus?  Nous  sommes  injustes  envers  le 
passé,  et,  méconnaissant  les  services  rendus  à  la  religion  par 
l'ancien  clergé  de  France,  nous  croyons  avoir  tout  dit,  quand 
nous  lui  avons  lancé  l'épi thète  injurieuse  de  «  clergé  gallican.  > 
Je  ne  disconviens  pas  des  dangers  que  renfermait  ce  vieux 
ferment  de  gallicanisme,  cette  tendance  à  faire  valoir  contre 
la  suprême  autorité  de  l'Église  des  libertés  fausses  et  illu- 
soires ;  et  toutefois  il  faut  reconnaître  que  ce  clergé  a  subi  k 
plus  violente  persécution,  précisément  pour  ne  pas  briser  les 

*  Vancien  régime  et  la  Révolution,  liv.  II,  ch.  xi. 
■  Correspondant,  août  1867. 
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liens  de  subordination  qui  rattachaient  à  Rome.  Lorsqu'il  fut 
bien  avoué  que  l'Assemblée  nationale  voulait  le  schisme,  tous 
ces  gallicans  ont  monté  courageusement  les  marches  de  l'écba*» 
faud,  se  sont  laissé  conduire  comme  des  martyrs  sur  les  pon- 
tons de  Rochefort  et  à  Cayeane,  ou  tout  au  moins,  ont  pris 
le  chemin  de  l'exil  pour  échapper  à  la  persécution* 

Enfin  on  a  beaucoup  relevé  les  abus  de  certains  couveots. 
Mais  pourquoi  encore  ici  ériger  en  loi  générale  quelques  faits 
isolés?  et  quel  est  l'établissement,  si  beau  qu ilsoit,  qui,  dans 
un  long  cours  de  siècles,  n'ait  pas  offert  quelques  taches  sur 
la  plus  brillante  surface  ?  Faut-il  s'étonner  si  parmi  tant  de 
centaines  de  couvents,  qui  couvraient  alors  le  sol  de  la  Fraâœ, 
il  s'en  est  trouvé  qui  ont  dégénéré  de  la  sainteté  de  leur  oii* 
gine  ;  si,  parmi  ces  milliers  de  religieux  des  deux  sexes,  on  m 
rencontré  quelques  apostats?  N'en  verra-t-on  pas,  au  jour  des 
grandes  épreuves»  un  nombre  plus  considérable  affronter  Jes 
supplices  et  la  mort  plutôt  que  de  devenir  infidèles  à  leurs 
vœux? 

II 

TeSe  était  la  situation  du  clergé  à  l'heure  solennelle  où  tant 
de  bouleversements  allaient  s'accomplir  en  France»  Et  main- 
tenant, «  du  sein  de  sa  miséricordieuse  justice,  Dieu  alfait 
épancher  sur  lui  ee  trésor  des  persécutions,  où  l'Église  se  re- 
trempe comme  l'âme  humaine  ;  il  allait  rendre  toute  sa  force 
à  cette  parole  des  premiers  siècles,  que  le  sang  est  la  semence 
des  chrétiens  :  Snngms^  est  semsn  ehristianortm  »  (TertM 
Apol.)  \  —  Jamais  peut-être  il  m  s'était  formé  une  mmé 
vaste  conjuration  contre  Dieu  et  son  Christ  Des  hommes 
puissants  par  l'intelligence  et  par  la  parole  s'étaient  mis  à 
l'œuvre  et  avaient  pénétré  les  sommités  de  la  société  d'nne 
haine  profonde  contre  la  foi  chrétienne.  Après  avoir  vécu 
pendant  tout  le  xvin*  siècle  au  sein  de  l'oisiveté  et  du  liberti- 
nage, les  fils  des  Croisés  étaient  devenus  les  disciples  de  Vol- 
taire, et  c'est  parmi  les  privilégiés  que  l'irréligion  a  rencontré 


*  De  Carné,  Études  sur  Vkittoitt  du  yàuvemmeni  représentatif  en  France, 
t.  f,  p.  70. 


Digitized  by 


Google 


MO  LE  CLERGÉ  FRANÇAIS 

le  plus  d'adeptes.  Quant  à  la  populace,  ou  «  la  canaille,  * 
comme  l'appelait  l'homme  de  Ferney,  elle  avait  été  démora- 
lisée par  des  écrits  corrupteurs  répandus  à  profusion,  tels 
que  c  le  Compère  Mathieu  ou  les  Bigarrures  de  V esprit  hu- 
main, »  et  c  X  Histoire  naturelle  des  Moines,  *  écrite  £  après  la 
méthode  de  M.  Buffon,  par  Brassenet.  Rien  de  plus  infâme 
et  de  plus  ordurier  que  ce  dernier  ouvrage,  dont  les  frais 
d'impression  et  de  distribution  au  peuple  étaient  soldés  par  le 
ministère  de  l'intérieur.  On  y  traîne  dans  la  boue  une  des 
institutions  les  plus  sacrées  de  l'Église  ;  on  y  établit  d'une 
manière  aussi  injurieuse  que  grotesque  la  différence  du 
moine  et  de  l'homme  ;  on  dit  qu'il  est  un  poids  inutile  à  la 
terre  et  semble  n'être  né  que  pour  en  consommer  les  pro- 
duits. Outre  ces  ouvrages  licencieux,  on  voyait  derrière  les 
vitrines  des  libraires  des  caricatures  ignobles,  où  l'on  repré- 
sentait les  ecclésiastiques  dissipant,  au  milieu  des  plaisirs 
profanes,  le  patrimoine  des  pauvres.  Faut-il  s'étonner  ensuite 
que  l'àme  du  peuple,  remplie  pendant  de  longues  années  de 
cette  nourriture  malsaine,  ait  perdu  le  sens  moral,  et  que  ses 
croyances  aient  faibli.  Je  ne  puis  donc  admettre  l'assertion  de 
M.  de  Tocqueville,  qui  prétend  que  l'objet  fondamental  de  la 
Révolution  n'a  pas  été  de  ruiner  le  pouvoir  religieux,  et 
qu'elle  n'en  voulait  à  la  religion  que  parce  que  celle-ci  faisait 
obstacle  pour  le  renversement  de  l'état  social.  Mais  ne  sait-on 
pas  que  depuis  longtemps  les  privilèges  étaient  abolis  et  que 
les  révolutionnaires  continuaient  encore  leur  œuvre  de  des- 
truction ?  Non  contents  de  dépouiller  le  clergé  de  ses  biens, 
ils  voulaient  lui  imposer  d'autorité  une  constitution  schisma- 
tique,  et  se  trouvaient  ainsi  entraînés  à  la  persécution. 

Dès  le  1  SI  juillet  1790,  deux  jours  avant  l'anniversaire  de  la 
prise  delà  Bastille,  après  de  vives  et  chaleureuses  discussions, 
la  Constitution  civile  du  clergé  fut  adoptée  par  l'Assemblée, 
qui  réalisait  le  plan  de  Mirabeau  de  «  décatholiciser  la  France.  » 
On  sait  qu'elle  avait  été  élaborée  par  Camus  et  d'autres  jan- 
sénistes, heureux  de  pouvoir  ainsi  prendre  leur  revanche 
contre  la  bulle  Unigenitus,  qui  avait  frappé  leurs  adeptes  au 
commencement  du  xvme  siècle.  M.  Mortimer-Ternaux  a  donc 
eu  raison  de  dire  que  cette  Constitution  était  née  des  rancu- 
nes jansénistes  et  des  haines  voltairiennes.  Elle  bouleversait 
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les  circonscriptions  ecclésiastiques  dans  leur  hiérarchie,  leur 
étendue  et  leur  nombre,  remettait  à  des  électeurs  laïques  le 
choix  exclusif  des  évoques  et  des  curés  (titre  n ,  art.  6  et  30), 
soumettait  les  autorités  religieuses  de  son  ordre  à  la  surveil- 
lance et  à  la  censure  des  autorités  civiles,  administratives  et 
judiciaires  (titre  iv ,  art.  2,  3,  4),  interdisait  aux  évêques 
nouvellement  élus  de  s'adresser  au  Pape  à  l'effet  d'obtenir  la 
confirmation  de  leur  nomination  (titre  i,  art.  19),  imposait  à 
tout  ecclésiastique  recevant  un  traitement  de  l'État,  et  par 
conséquent,  considéré  comme  fonctionnaire  public,  l'obliga- 
tion de  prêter,  sous  peine  d'être  déchu  de  ses  fonctions,  un 
serment  qui,  dans  ses  termes  généraux,  impliquait  une  adhé- 
sion absolue  à  des  dispositions  législatives  dont  on  ne  pouvait 
apprécier  la  portée,  puisqu'elles  n'existaient  pas  encore 
(titre  n,  art.  21). 

Après  avoir  énuméré  les  points  principaux  de  cette  Consti- 
tution, je  me  demande  comment  M.  Thiers  dans  son  Histoire 
de  la  Révolution  française  (T.  I,  p.  £29)  a  pu  soutenir  que  par 
cet  acte  l'Assemblée  n'empiétait  pas  sur  l'autorité  ecclésiasti- 
que, ni  sur  l'autorité  papale.  De  telles  assertions  n'étonnent 
pas  quand  elles  viennent  de  M.  Louis  Blanc  et  des  écrivains 
de  son  école,  mais  elles  présentent  un  contraste  choquant 
dans  l'ouvrage  du  savant  historien  qui  a  mis  sa  haute  élo- 
quence au  service  de  l'indépendance  de  l'Église.  Comment 
n'a-t-il  pas  reconnu,  au  contraire,  que  par  là  l'Assemblée 
Constituante  s'arrogeait  des  droits  sur  le  gouvernement  des 
âmes,  et  qu'en  voulant  réorganiser  le  clergé  français  sans 
F  aveu,  ou  plutôt,  comme  elle  le  disait  elle-même,  contre  la 
volonté  du  Souverain  Pontife,  elle  déchirait  le  pacte  qui  de- 
puis tant  de  siècles  unissait  l'Église  de  France  à  la  Papauté? 

M.  Huard  fait  remarquer  que  cette  Constitution  n'avait  été 
admise  que  comme  une  transaction  pour  arriver  à  l'abolition 
complète  du  christianisme.  Pour  cela  il  fallait,  selon  le  langage 
des  ultra-philosophes,  «  détruire  par  d'adroites  manœuvres 
tous  les  ecclésiastiques,  dont  la  présence  rappelait  sur  le  sol 
français  le  souvenir  de  la  religion  chrétienne.  »  On  y  parvint 
par  le  décret  sur  le  serment  constitutionnel,  qui  fut  rendu  le 
27  novembre  1790,  date  fatale  dans  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion française.  C'est  en  ce  jour  qu'elle  prépara  tous  les  actes 


Digitized  by 


Google 


542  .    LE  CLERGÉ  FRANÇAIS 

de  barbare  cruauté,  qui  allaient  ensanglanter  ses  annales.  Le 
Non  possumus  devait  sortir  de  la  conscience  de  l'épiscopat 
comme  une  vive  et  énergique  protestation  contre  ces  violences. 
Avouons  toutefois  que  l'Église  eut  la  douleur  de  compter 
parmi  les  apostats  deux  évoques,  qui  prêtèrent  le  serment 
dès  le  26  décembre.  Ce  furent  Talleyrand,  évéque  d'Autan, 
et  Gobel,  alors  évéque  de  Lydda  et  coadjuteur  de  l'évèque  de 
Baie.  Leur  exemple  fut  suivi  par  une  centaine  de  prêtres  et 
de  moines,  la  plupart  jansénistes,  à  peu  près  le  tiers  dès  dé- 
putés envoyés  par  Tordre  du  clergé.  Les  autres  restèrent  im- 
mobiles sur  leurs  bancs»  et  lorsque  le  4  janvier  suivant  on 
voulut  exiger  d'eux  le  même  serment,  ils  imitèrent  tous  T évé- 
que d'Agen,  qui  dut  à  la  lettre  initiale  de  son  nom  l'honneur 
d'ouvrir  la  voie  à  ces  héroïques  confesseurs,  demeurés  fidèles 
à  la  parole  du  Sauveur  :  <*  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  »  —  «  J'ai  soixante-dix  ans,  dit  l'évèque  de  Poitiers, 
j'en  ai  passé  trente-cinq  dans  l'épiscopat,  où  j'ai  fait  tout  le 
bien  que  je  pouvais  faire.  Accablé  d'années,  je  ne  veux  pas 
déshonorer  ma  vieillesse  ;  je  refuse  le  serment.  » 

D'après  les  termes  du  décret,  les  ecclésiastiques  devaient 
prêter  deux  serments  renfermés  en  un  seul.  Le  premier,  qui 
ne  blessait  en  rien  la  conscience,  se  rapportait  à  la  nation,  à  la 
loi  et  au  Roi;  mais  le  second  impliquait  le  maintien  delà 
Constitution  civile  du  clergé.  De  sorte  que  le  prêtre  qui  refu- 
sait d'accéder  à  la  seconde  partie  était,  par  le  fait,  déclaré 
rebelle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  Roi.  C'était,  on  le  voit,  un 
piège  habilement  tendu  et  un  moyen  immanquable  pour 
donner  une  apparence  de  légalité  aux  persécutions  qui  al- 
laient suivre1. 

Après  les  membres  de  l'Assemblée,  vint  le  tour  du  clergé 
de  Paris.  Or,  sauf  quelques  rares  exceptioas,  il  fut  unanime 
dans  la  résistance.  Malgré  l'intimidation,  les  menaces  et  les 
violences,  quatre  cents  prêtres  de  la  capitale,  dont  vingt-six 
curés  et  quatre-vingt-dix  vicaires,  refusèrent  de  prêter  le  ser* 
ment  En  province  le  nombre  des  renégats  fut  encore  moins 

4  Voici  la  formule  du  serment  imposé  au  clergé  :  «  le  jure  de  veiller  avec 
soin  aux  fidèles,  dont  la  direction  m'est  confiée.  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation, 
à  la  loi  et  au  Roi.  Je  jure  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  Constitution 
française,  ei  notamment  les  iéetm  tHatift  *  la  Constitution  civile  du  clergé.  * 
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considérable.  Il  y  en  eut  qui,  après  avoir  donné  leur  adhé- 
sion à  un  acte  dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  la  portée,  se  ré- 
tractèrent. Nous  avons  vu  que,  dans  le  sein  de  l'Assemblée, 
deux  prélats  avaient  prêté  le  serment;  trois  autres  s'adjoigni- 
rent à  eux,  Jarente,  évêque  d'Orléans  Savines,  évèque  de 
Viviers,  et  Loménie  de  Brienne,  cardinal-archevêque  de  Sens, 
le  seul  membre  du  Sacré-Collège,  qui  osa  souiller  la  pourpre 
romaine  en  FaBiant  à  la  pourpre  jacobine.  Ces  cinq  évêques 
jureurs  consacrèrent  tous  ceux  qui  allaient  être  intronisé* 
sur  les  nouveaux  sièges. 

Dès  ce  moment  le  clergé  français  était  divisé  en  deux  ca- 
tégories, les  assermentés  et  les  insermentés.  Ces  derniers, 
bientôt  dispersés  et  proscrits,  devaient  prouver  au  monde 
qu'ils  savaient  souffrir  les  privations  et  le  martyre.  Ils  y  étaient 
encouragés  par  le  pape  Pie  VI,  qui  dans  un  bref  célèbre 
(19  mars  1792)  où  respire  la  tendresse  du  père  et  la  fermeté 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  leur  prescrit  la  ligne  de  conduite  à 
suivre  au  milieu  de  tant  de  conflits.  Louis  XVI  avait  en  la 
faiblesse  de  donner  son  approbation  à  ces  décrets  schismaii- 
ques.  Ce  fut  l'unique  remords  de  l'infortané  monarque,  qui 
répara  sa  faute  par  la  plus  éclatante  rétractation* 

Cependant  l'Assemblée  Constituante  qui,  par  son  immix- 
tion dans  (es  affaires  religieuses?  avait  amoncelé  tant  d'ora- 
ges, venait  de  céder  la  place  à  l'Assemblée  Législative. 
Celle-ci  hérita  de  toutes  les  haines  de  sa  devancière,  et  chaque 
jour  on  voyait  monter  à  la  tribune  des  orateurs  qui  propo- 
saient les  mesures  les  plus  intolérantes.  Dès  Je  81  octobre 
1794 ,  un  député  demandait  que  les  prêtres  qui  avaient  refosé 
le  serment  civique,  fussent  internés  au  chef-lieu  du  départe- 
ment. Bientôt  l'internement  ne  parut  plus  une  mesure  assez 
efficace,  et  le  mot  de  déportation  fui  prononcé.  Il  y  eut,  il  est 
vrai,  quelques  protestations  au  sein  de  l'Assemblée^  même  de 
la  part  des  prêtres  assermentés  qui  en  faisaient  partie;  mais 
comment  résister  à  la  pente  fatale  sur  laquelle  celle-ci  était 
laneée?  Aussi  le  27  mai  1792,  elle  adopta  le  funeste  décret 
qui  vint  consommer  l'œuvre  d'iniquité  entreprise  contre  le 
clergé  catholique.  Ce  décret,  soutenu  avec  une  fougue  d'im- 
piété et  d  outrecuidance  philosophique  par  Français  de  Nantes, 
concluait  à  la  déportation  des  prêtres  insermentés,  comme 
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mesure  de  sûreté  publique  et  de  police  générale.  Le  roi  refusa 
de  sanctionner  ce  décret,  et  ce  fut  un  des  motifs  allégués  par 
les  sectionn aires  pour  demander  sa  déchéance  et  pour  justi- 
fier les  journées  du  20  juin  et  du  10  août.  Après  la  journée 
du  1 0  août  et  le  décret  de  déchéance  de  Louis  XVI,  le  pou- 
voir passa  à  la  Commune,  qui  lâcha  le  frein  aux  plus  mau- 
vaises passions  et  permit  aux  Jacobins  d'assouvir  leur  haine 
contre  les  ministres  de  la  religion.  Dès  le  lendemain,  le  comité 
de  section  du  Luxembourg  fit  arrêter  soixante-deux  prêtres, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Mgr  Dulau,  archevêque  d'Arles, 
et  NN.  SS.  les  évêques  de  Beauvais  et  de  Saintes. 


III 


Il  nous  reste  maintenant  à  suivre  les  généreux  confes- 
seurs de  la  foi  sur  tous  les  chemins  de  l'exil,  à  assister  au 
drame  sanglant  des  exécutions  en  masse  dans  les  prisons,  à 
les  voir  monter  sur  l'échafaud  ou  subir  un  martyre  plus  dou- 
loureux et  plus  long  sur  les  pontons  des  lies  de  la  Charente. 
Je  voudrais  pouvoir  faire  revivre  toutes  ces  grandes  figures 
d'évêques  et  de  prêtres  dignes  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, faire  comprendre  à  mes  lecteurs  [tout  l'héroïsme  du 
courage  qu'ils  ont  déployé,  et,  en  indiquant  les  ouvrages  qui 
ont  traité  ce  sujet,  mettre  en  évidence  le  monument  histo- 
rique que  de  nobles  travailleurs  s'efforcent  d'élever  à  la  gloire 
.  de  l'Église  de  France. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  en  1801 ,  l'abbé  Barruel  fit 
imprimer  à  Londres,  en  deux  volumes,  L'Histoire  duclergé  pen- 
dant la  Révolution  française.xDms  les  premières  années  de  la 
Restauration,  l'abbé  Carron,  victime  lui-mêmedes  fureursj^é- 
volutionnaires,  a  écrit,  en  quatre  volumes,  un  ouvrage  intitulé: 
Les  confesseurs  de  la  foi.  Il  y  montre,  comme  dans  une  galerie 
funèbre,  plus  de  trois  cents  évêques,  prêtres,  religieux  et  re- 
ligieuses massacrés  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  L'appendice 
nécessaire  et  le  digne  couronnement  de  cet  ouvrage  nous  a 
été  donné  par  un  docte  bénédictin  delà  congrégation  de  France, 
qui  vient  de  faire  paraître  la  Vie  de  Vabbé  Carron.  On  y  trouve 
un  grand  nombre  de  précieux  documents  sur  la  situation  du 
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clergé  français  pendant  la  tourmente  révolutionnaire.  Toute 
l'histoire  de  l'émigration  anglaise  s'y  groupe  autour  du  jeune 
prêtre  breton,  dont  le  zèle  infatigable  a  excité  l'admiration  de 
nos  voisins  d'outre-Manche. 

M.  l'abbé  Cordier,  du  diocèse  de  Tours,  a  recueilli,  sous  le 
titre  de  Martyrs  et  bourreaux  de  1793,  d'abondants  matériaux 
et  de  touchants  épisodes  sur  les  victimes  de  la  Révolution.  On 
pourrait  désirer  plus  d'ordre  et  de  méthode  dans  son  travail, 
niais  je  suis  convaincu  que,  tel  qu'il  est,  il  transmettra  à  la 
postérité  une  foule  de  traits  édifiants,  qui  méritent  d'être 
conservés. 

En  stigmatisant  de  sa  plume  acérée  tous  les  forfaits  com- 
mis par  la  fureur  révolutionnaire,  M.  Mortimer-Ternaux  n'é- 
pargne point  les  persécutions  contre  l'Église.  Au  troisième 
volume  de  son  Histoire  de  la  Terreur  (1792-1794),  il  retrace 
dans  un  tableau  dramatique  les  massacres  de  septembre  ;  il 
nous  montre  les  égorgeurs  «  travaillant  »  aux  Carmes;  où  ils 
immolent  cent  vingt  prêtres,  à  Saint-Firmin,  où  ils  en  font 
périr  soixante-dix-sept.  Écoutons  comment  il  décrit  une  des 
scènes  les  plus  émouvantes  de  cette  nuit  fatale,  pendant  la- 
quelle le  génie  du  mal  planait  sur  la  ville  de  Paris.  11  s'agit  des 
exécutions  faites  à  F  Abbaye. 

«  Une  grande  partie  des  prisonniers  était  réunie  dans  une 
vaste  chapelle.  Tout  à  coup  à  la  tribune  de  cette  chapelle  pa- 
raissent deux  vieillards  :  l'abbé  Lenfant,  ancien  prédicateur 
du  roi,  et  l'abbé  Rastignac,  ancien  membre  de  l'Assemblée 
Constituante.  Ils  annoncent  à  leurs  compagnons  qu'ils  vont 
tous  bientôt  paraître  devant  Dieu,  et  ils  les  invitent  à  se  recueil- 
lir pour  recevoir  leur  bénédiction.  Mais  laissons  parler  un  té- 
moin oculaire,  échappé  presque  par  miracle  aux  massacres 
de  septembre;  nous  ne  pourrions  qu'affaiblir  son  récit1.  tUn 
t  mouvement  électrique,  qu'on  ne  peut  définir,  nous  préci- 
c  pita  tous  à  genoux,  et,  les  mains  jointes,  nous  reçûmes 
€  leur  bénédiction.  A  la  veille  de  paraître  devant  l'Être  su- 
c  prème,  agenouillés  devant  deux  de  ses  ministres,  nous  pré- 
€  sentions  un  spectacle  indéfinissable.  L'âge  de  ces  deux 
c  vieillards,  leur  position  au-dessus  de  nous,  la  mort  planant 

1  Mon  agonie  de  quarante -huit  heures,  par  Journiac  de  Saint-Méard. 

Digitized  by  VjOOQIC 


646  LE  CLERGÉ  FRANÇAIS 

c  sur  nos  tètes  et  néus  environnant  de  toutes  parts,  toutré- 
€  pandait  sur  cette  cérémonie  une  teinte  auguste  et  lugubre; 
€  elle  nous  rapprochait  de  la  Divinité,  elle  nous  rendait  le  cou- 
«  rage  ;  tout  raisonnement  était  suspendu  et  le  plus  froid  et 
«  le  plus  incrédule  en  reçut  autant  d'impression  que  le  plus 
c  ardent  et  le  plus  sensible....  Une  demi-heure  après,  ces 
€  deux  prêtres  furent  massacrés  et  nous  entendîmes  leurs 
€  cris.  >  —  L'imagination  des  poètes  et  des  romanciers, 
ajoute  M.  Mortimer-Ternaux,  pourrait-elle  inventer  une 
scène  plus  attendrissante  et  qui  révèle  mieux  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  et  de  divin  dans  la  religion,  tout  ce  qu'il  y  a  de  con- 
solant dans  la  foi  en  une  autre  vie1.  » 

L'ouvrage  qui  mérite  surtout  d'être  signalé  est  celui  de 
M.  À.  Huard,  intitulé  :  Les  martyrs  du  clergé  français  pendwt 
la  Révolution  de  1793.  Les  approbations  et  les  encouragements 
donnés  à  l'auteur  par  NN.  SS.  les  évoques  de  Carcassonne, 
d'Orléans,  de  Poitiers,  et  par  Mgr  l'archevêque  d'AUby,  me 
dispensent  de  tout, éloge;  une  publication  entreprise  sous  de 
tels  auspices  ne  peut  manquer  de  faire  son  chemin  et  d'être 
agréée  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  glorieux  passé  de 
l'Église  de  France.  On  y  trouve  des  notices  intéressantes  sur 
la  plupart  des  premiers  confesseurs  de  la  foi.  Deux  volumes 
ont  déjà  paru  ;  espérons  que  le  troisième  ne  se  fera  pas  at- 
tendre. 

Au  moyen  de  ces  nombreux  récits,  puisés  aux  sources  les 
plus  authentiques,  nous  pouvons  suivre  les  péripéties  de  cette 
lutte  magnanime,  dont  nos  pères  ont  été  les  soldats  et  les  victi- 
mes ;  et  de  même  qu'en  lisant  les  Actes  des  Martyrs,  nous  admi- 
rons l'intrépidité  des  héros  du  christianisme  en  face  des  pro- 
consuls romains  qui  les  citaient  à  leur  tribunal,  nous  voyons 
ici  d'autres  martyrs  comparaître  avec  non  moins  de  courage 
devant  les  Fouquiep-Tinville,  les  Gouthon,  les  Carrier,  les 
Lebon,  etc.  «  On  était  revenu  aux  temps  de  la  primitive 
Église,  dit  M.  Mortimer-Ternaux  (T.  III,  p.  260)  ;  la  cour  de 
Saint-Germain  des  Prés  (aussi  bien  que  tous  les  autres  lieux 
d'exécution)  était  le  cirque  où  les  confesseurs  de  la  foi  subis- 
saient le  martyre.  Les  bêtes  féroces  que  le  comité  de  surveil- 


1  Histoire  de  la  Terrmr,  t.  fil,  p.  383-284. 
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lance  avait  déchaînées  se  jetaient  sur  eux  en  poussant  d'affreux 
hurlements,  en  proférant  d'horribles  imprécations.  »  La 
France  entière  était  devenue  comme  une  vaste  arène,  dans 
laquelle  on  égorgeait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et  de 
plus  pur  parmi  ses  enfants.  Les  directoires  des  départements, 
rivalisant  de  cruauté  avec  la  Commune  de  Paris,  faisaient 
arrêter  tous  les  prêtres  réfractaires  pour  les  conduire  au 
chef-lieu,  où  ils  gémissaient  dans  d'obscurs  cachots,  en  at- 
tendant leur  jugement.  Quant  à  ceux  qui  n'avaient  pu  être 
saisis,  on  les  traquait  dans  les  campagnes  et  les  forêts,  où 
plusieurs  furent  réduits  à  chercher  un  asile  dans  les  antres 
les.plus  obscurs  et  dans  les  lîeu^  les  plus  secrets. 

M.  Huard  décrit  avec  un  intérêt  palpitant  de  réalité  les 
cruels  traitements  qu'on  fit  subir  aux  prêtres  à  Angers,  à 
Laval,  dans  le  Morbihan,  ainsi  que  les  exécutions  faites  dans 
le  département  de  FArdèche.  Les  Septembriseurs  parisiens 
étaient  venus  jusqu'à  Reims,  où  ils  continuèrent  leur  affreux 
travail.  Ils  allumèrent  un  grand  feu,  et,  après  avoir  frappé 
leurs  victimes,  ils  les  jetèrent  dans  les  flammes,  puis  se  mirent 
à  danser  tout  autour,  en  vociférant  la  Carmagnole  et  le  «  Ça 
ira.  »  Un  des  prêtres  les  plus  vénérables  de  ce  diocèse,  l'abbé 
Suny,  curé  de  Rilly-la-Montagne,  ayant  eu  la  faiblesse  de  prê- 
ter d'aboçd  le  serment  constitutionnel,  se  rétracta  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle.  C'en  fut  assez  pour  exciter  la  ven- 
geance des  Jacobins  :  aussi  fut-il  traîné  ignominieusement 
devant  la  municipalité.  À  la  sommation  qu'on  lui  fit  de  prêter 
le  serment  civique,  il  répondit  :  c  Hélas  !  j'en  ai  fait  un  dont 
j'ai  du  repentir,  et  je  m'estime  heureux  d'en  pouvoir  la- 
ver la  tache  dans  mon  sang.  »  Aussitôt  il  fut  frappé  sur  la 
tête  d*un  coup  de  sabre,  qui  l'étendit  à  terre  sans  connais- 
sance. Les  assassins  se  précipitèrent  alors  aves  rage  sur  son 
cadavre  et  le  déchiquetèrent  à  coups  de  baïonnette.  —  Les 
scènes  d'horreur  de  ce  genre  n'étaient  pas  rares  ;  j'ai  cité  cet 
exemple  pour  donner  la  mesure  des  cruautés  exercées  contre 
les  ministres  de  Jésus-Christ.  Il  y  avait  alors  dans  les  pa- 
roisses des  vieillards  nonagénaires  qui,  après  avoir  usé  leur 
corps  dans  les  fatigues  du  saint  ministère,  n' avaient  plus 
assez  de  force  pour  se  traîner  au  chemin  de  l'exil.  Eh  bien  ! 
au  lieu  de  les  laisser  mourir  en  paix  sous  le  toit  de  leur  pres- 
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bytère,  on  les  conduisait  violemment  au  chef-lieu  du  district, 
où  ils  étaient  renfermés  dans  des  espèces  d'hôpitaux,  qui  leur 
servaient  de  prison.  • 

De  cruelles  exécutions  eurent  lieu  à  Meaux,  à  Versailles,  à 
Lyon,  à  Nîmes,  etc.  On  peut  en  lire  les  détails  dans  l'ouvrage 
de  M.  Huard.  La  guillotine,  qui  pendant  les  quatorze  mois 
de  la  Terreur  a  été  en  permanence  sur  nos  places  publiques, 
n'a-t-elle  pas  surtout  abattu  les  têtes  des  «  ci-devant  nobles  * 
et  des  prêtres  ?  Il  existe  un  livre  intitulé  :  c  Martyrologe  du 
clergé  français  pendant  la  Révolution,  ou  liste  alphabétique 
des  ecclésiastiques  de  tout  rang,  morts  pour  la  religion  .ca- 
tholique durant  la  tourmente  révolutionnaire.  »  Ce  livre  porte 
à  deux  mille  cent  cinquante  environ  le  nombre  des  têtes  sa- 
crées qui  tombèrent  sous  le  couteau  de  la  guillotine.  Certes, 
si  l'histoire  militaire  recueille  avec  soin  le  nom  des  guerriers 
dont  la  vaillante  épée  a  triomphé  des  nations  ennemies,  l'his- 
toire ecclésiastique  ne  doit  pas  être  moins  attentive  à  enregis- 
trer les  noms  glorieux  de  ces  athlètes  de  la  foi.  Heureux  les 
diocèses  qui  ont  ainsi  conquis  des  palmes  dans  le  sang  de 
leurs  prêtres  !  Heureuse  la  France  tout  entière,  qui  a  été  pu- 
rifiée par  les  flots  de  ce  sang  généreux,  versé  en  haine  de  Sa 
religion.  «  Les  victimes,  dit  M.  le  vicomte  de  Meaux,  tel  est 
à  mon  sens,  dans  la  Révolution,  le  premier  gage  du  salut  de 
la  France.  Si  toutes  les  institutions  atteintes  de  la  foudre 
n'ont  pas  été  rachetées  au  prix  des  plus  sanglants  holocaus- 
tes; si  pour  quelques-unes  les  arrêts  de  la  Providence  de- 
meurent ou  irrémissibles  ou  impénétrables,  il  en  est  une,  du 
moins,  et  la  plus  nécessaire  comme  la  plus  grande,  qu'a  visi- 
blement sauvée  le  coup  qui  la  frappa  :  c'est  l'Église...  La  per- 
sécution a  replacé  les  bons  prêtres  dans  une  incomparable 
lumière,  et  tous,  amis  et  ennemis,  se  sont  étonnés  de  trouver 
leurs  rangs  aussi  pressés.  Elle  a  fait  plus  :  elle  a  rendu  bons 
ceux  qui  n'étaient  pas  irrémédiablement  'mauvais.  »  Et  plus 
loin,  il  ajoute  :  «  C'est  pour  la  liberté  de  nos  âmes  au  sein  de 
la  vérité  qu'au  XVIe  comme  au  xvme  siècle,  sur  les  champs  de 
bataille  et  sur  les  échafauds,  nos  père#  ont  su  résister  et 
mourir.  Le  sang  catholique  répandu  en  combattant  le  pro- 
testantisme nous  a  valu  la  grande  renaissance  religieuse 
du  xvir  siècle,  le  sang  catholique   versé  par  la  Révolution 
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a  mérité  parmi  nous  une  nouvelle  renaissance  de  la  foi1.  » 
Cependant,  outre  les  prêtres  qui  furent  immolés  par  la 
hache  révolutionnaire,  il  y  en  eut  un  grand  nombre  pour  qui 
la  palme  du  martyre  ne  devait  pas  se  cueillir  aussi  prompte- 
ment.  Rappelons-nous  le  décret  de  l'Assemblée  législative, 
en  vertu  duquel  tous  les  prêtres  réfractaires  devaient  être 
déportés.  Il  fut  suivi  de  deux  autres,  l'un  du  21  avril,  l'autre 
du  22  octobre  1793.  Ce  dernier  condamnait  à  cette  peine, 
sur  une  simple  accusation  d'incivisme,  les  vieillards  âgés  de 
plus  de  cinquante  ans,  les  infirmes  et  les  caducs.  On  prétexta 
ce  reproche  d'incivisme  pour  envelopper  dans  la  même  persé- 
cution des  prêtres  constitutionnels  qui,  malgré  leur  défection, 
n'avaient  pu  trouver  grâce  devant  les  impies.  Pendant  la  dis- 
cussion de  ces  décrets  de  déportation,  Faucher,  évêque  intrus 
du  Calvados,  proposa  de  détenir  les  prêtres  réfractaires  dans 
les  lies  de  la  Charente,  t  Ce  sera,  dit-il,  un  moyen  d'économie, 
parce  que  autrement  il  faudrait  cent  vaisseaux  pour  trans- 
porter cinquante  mille  prêtres.  »  On  donna  suite  à  ce  projet, 
et  c'est  pourquoi  les  confesseurs  de  la  foi  furent  transportés 
sur  les  pontons,  où  ils  souffrirent  des  maux  si  cruels.  Ce  qui 
explique  encore  cette  mesure,  c'est  la  guerre  avec  l'Angle- 
terre :  on  craignait  qu'en  prenant  le  large  nos  vaisseaux  ne 
fussent  saisis  par  des  croisières  anglaises. 

Pour  faire  connaître  les  épisodes  douloureux  de  cette 
nouvelle  phase  de  la  persécution,  il  me  suffit  d'analyser  Jes 
études  remarquables  que  M.  l'abbé  Manseau  a  faites  sur  nos 
prêtres  déportés  à  l'Ile  Madame.  Cette  île  a  été  comme  le 
centre  de  la  déportation.  Le  travail  de  M.  l'abbé  Manseau,  qui 
expose  un  des  faits  les  plus  glorieux  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, n'a  paru  jusqu'ici  que  par  fragments  dans  le  Bulletin 
religieux  du  diocèse  de  La  Rochelle  ;  mais  il  ne  tardera  pas, 
nous  l'espérons,  à  être  réuni  en  un  volume. 

Les  ports  désignés  pour  l'embarquement,  au  nombre  de 
quatre,  étaient  Lorient,  Bordeaux,  Nantes  et  Rochefort  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  des  condamnés  fut  dirigé  sur  ce  der- 
nier. Je  ne  suivrai  pas  le  digne  historien  des  confesseurs  de 
la  foi  dans  le  récit  qu'il  fait  de  leur  voyage  à  travers  la  France  ; 


•  La  Révolution  et  l'Empire^  p.  491  et  493. 
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je  ne  parierai  pas  des  avanies  dont  ils  furent  couverts,  des 
spectacles  ignobles  auxquels  on  les  fit  assister.  On  insultait  à 
leur  malheur  par  d'infâmes  parodies.  A  Limoges,  on  les  fit 
avancer  au  milieu  d'une  procession  d'ânes  vêtus  d'habits  sa- 
cerdotaux ,  en  tète  de  laquelle  marchait  un  porc  mitre.  Ceux 
de  la  Meurthe,  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse  rencontrèrent 
près  de  Toul  une  populace  ameutée,  qui  menaça  de  les  préci- 
piter du  haut  du  pont  de  la  Moselle.  Voilà  les  excès  de  per- 
versité auxquels  parviennent  les  hommes,  quand  ils  ont  brisé 
le  frein  de  la  religion.  M.  Manseau  fait  souvent  parler  les  con- 
fesseurs de  la  foi  eux-mêmes,  entre  autres  M.  Michel,  curé 
de  la  cathédrale  de  Nancy,  qui  a  publié  un  journal  de  la  dé- 
portation, et  M.  Labiche  de  Reignefort,  chanoine  et  théologal 
de  Limoges,  qui  nous  a  laissé  une  relation  détaillée  des  souf- 
frances endurées  par  ses  compagnons  de  captivité. 

Arrivés  à  Rochefort,  ils  furent  enfermés  les  uns  dans  des 
maisons  de  détention,  aux  Capucins  et  à  Saint-Maurice,  avec 
des  forçats  qui  les  insultaient  ;  les  autres  à  bord  d'un  vaisseau 
nommé  le  Bonhomme-Richard,  qui  servait  d'hôpital  pour  les 
galériens.  Après  plusieurs  jours  de  privations  et  d'épreuves 
dans  cette  installation  provisoire,  ils  durent  monter  sur  les 
navires  destinés  à  les  transporter  en  Guyane.  C'étaient  deux 
goélettes  à  la  flûte,  dites  le  Washington  et  les  Deux- Associés. 
Quand  les  déportés  furent  tous  embarqués,  les  deux  vaisseaux 
mirent  à  la  voile  et  allèrent  jusqu'à  la  rade  de  l'île  d'Aix,  à 
quelques  lieues  de  Rochefort.  Ils  y  restèrent  jusqu'à  l'entrée 
de  l'hiver.  A  cette  époque  ils  se  rapprochèrent  un  peu  de  Ro- 
chefort, et  vinrent  hiverner  au  Port-des -Barques.  Le  1er  fé- 
vrier 1794,  ils  quittèrent  ce  port  pour  revenir  à  Rochefort 
le  5  du  même  mois.  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  déte- 
nus à  bord  de  ces  prisons  flottantes,  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  pouvaient  s'écrier  avec  le  Psalmiste  :  «  Nous  sommes 
tous  les  jours  mis  à  mort  pour  le  nom  du  Seigneur;  on 
nous  regarde  comme  des  brebis  destinées  à  la  boucherie.  .% 
(Ps.  xliii.)  Ces  navires  devaient  servir  à  la  traite  des  nègres, 
et  par  conséquent  ils  étaient  construits  dans  des  propor- 
tions très-étroites,  vu  le  peu  d'espace  qu'on  avait  l'habi- 
tude de  ménager  à  ces  malheureux.  Un  local  affecté  à  trois 
ou  quatre  cents  personnes  eût  pu  en  contenir  à  peine  une 
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«juarantaine  dans  les  conditions  ordinaires.  De  même  que  datas 
les  vaisseaux  négriers,  les  prêtres  déportés  étaient  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  à  peu  près  comme  les  personnes  que.  la 
curiosité  a  rassemblées  e»  foule  dans  un  même  lieu.  Pendant 
les  chaleurs  de  Tété,  le  soleil  dardait  ses  rayons  sur  leur 
tète  et  brûlait  leur  visage;  pendant  l'hiver,  qui  fut  un  des 
plus  rigoureux  dont  on  ait  gardé  le  souvenir  en  France,  u* 
air  humide  et  des  brouillards  épais  les  enveloppaient  sans 
cesse.  Ils  étaient  en  butte  aux  brutales  vexations,  des 
hommes  de  l'équipage,  qui  les  regardaient  comme  les  bar 
layures  de  la  France,  comme  de  vils  conspirateurs  cootre  le 
gouvernement  républicain,  dont  ils  étaient  eux-mêmes  les  fa- 
natiques admirateurs.  Souvent  les»  captifs  étaient  mis  aux  fera 
pour  les  causes  les  plus  frivoles  ;  quelques-uns  furent  même 
mitraillés  sur  le  poûtr  sous  la  fausse  accusation  de  tentative 
de  révolte.  On  leur  servait  avec  parcimonie  une  nourriture  dé- 
goûtante,, capable  de  soulever  le  cœur,  et  avant  chaque  repas 
les  matelots  chantaient  ta  Marseillaise,  en  guise  de  Benedicite. 
Quant  à  leurs  vêtements,  comme  ils  ne  les  quittaient  ni  jour 
m  nuit,  c  au  bout  de  quelques  mois,  dit  l'un  d'eux,  nous  nous* 
trouvâmes  uniquement  revêtus  de  linge  et  d'habits  si  usés, 
si  étrangement  malpropres,  si  infectés  de  vermine,  si  impré- 
gnés de  miasmes  fétides,  et  la  plupart  si  déguenillés,  s'il  m'est 
permis  d'employer  cette  expression  ignoble,  que  les  plus 
pauvres  d'entre  les  pauvres,  qui  vont  mendiant  de  porte  en 
porte,  eussent  dédaigné  de  les  ramasser»  >  Et  c'est  avec  de 
pareils  vêtements  que  les  déportés  durent  essuyer  les  rigueurs 
die  1  hiver,  passant  toute  la  journée  sur  le  pont,  où  ils  étaient 
exposés  au  grand  air  et  à  la  violence  des  frimas.  Aussi  les 
vieillards  et  les  infirmes,  déjà  affaiblis  par  les  chaleurs  pesti- 
lentielles de  l'été,  ne  purent-ils  résister,  tandis  que  les  autres 
contractèrent  des  maladies  dont  ils  se  sont  ressentis  le  reste 
de  leurs  jours.  Dès  le  mois  de  juin,  une  épidémie  se  déclara; 
chaque  nuit  onze  ou  douze  prêtres,  ou  même  un  plus  grand 
nombre,  en  étaient  atteints.  C'était  le  scorbut  avec  son  triste 
cortège  de  plaies  horribles  et  de  cautères  aflreux;  c'étaient 
des  fièvres  inflammatoires  qui  jetaient  les  patients  dans  un 
état  de  surdité,  de  stupeur  et  d'insensibilité.  On  improvisa 
alors  dans  des  chaloupes  des  espèces  d'hôpitaux;  et  là,  au 
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fond  d'une  cale  éclairée  seulement  par  quelques  rayons  de 
lumière,  on  voyait  de  cinquante  à  soixante  malades,  aussi 
serrés  les  uns  contre  les  autres  qu'ils  l'avaient  été  sur  les 
vaisseaux,  étendus  sur  le  plancher  nu  et  raboteux,  n'ayant 
ni  couverture  sur  les  pieds  ni  appui  sous  la  tête,  agités  et  se- 
coués violemment  par  le  mouvement  de  la  barque,  lorsque 
la  mer  était  grosse.  La  mort  exerçait  sur  eux  de  cruels  ra- 
vages ;  on  a  vu  quatorze  déportés  mourir  en  vingt-quatre 
heures.  L'île  d'Aix  fut  d'abord  choisie  pour  leuî»  sépulture  ; 
ses  terrains  sablonneux  reçurent  dans  l'espace  de  trois  mois 
les  restes  de  deux  cent  cinquante-trois  victimes. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août  1 794,  le  sort  des  prison- 
niers fut  un  peu  adouci,  grâce  sans  doute  à  la  réaction  ther- 
midorienne. Les  hôpitaux  établis  sur  les  barques  furent  sup- 
primés, la  goélette  les  Deux-Associés  fut  vidée,  et  tous  les 
malades  ou  convalescents  débarqués,  pour  habiter  les  uns  au 
Port-des-Barques,  sous  des  huttes  de  planches,  les  autres  à 
l'Ile  Madame,  où  Ton  dressa  des  tentes.  Cette  lie  qui,  plus  que 
toutes  les  autres,  a  été  le  théâtre  des  longues  souffrances  des 
prêtres  français,  est  située  à  neuf  kilomètres  de  la  ville  de  Ro- 
chefort-sur-Mer,  à  l'embouchure  de  la  Charente.  Elle  est 
escarpée  au  nord  et  présente  une  pente  douce  dans  sa  partie 
méridionale.  Ses  contours,  alignés  avec  les  falaises  du  conti- 
nent, semblent  ne  pas  s'en  séparer,  au  point  qu'à  la  marée 
basse,  on  peut  facilement    aller  à  pied  sec   du   continent 
dans  nie.  Le  germe  de  mort,  que  ses  nouveaux  habitants 
portaient  en   eux,  ne  put  être  arrêté   dans  cette  nouvelle 
installation,  et  des  quatre  ou  cinq  cents  malades   auxquels 
elle  donna  successivement  l'hospitalité,  deux  cent  quatorze 
confièrent  leurs  dépouilles  mortelles  à  cette  terre  sanctifiée 
par  leurs  vertus  et  leurs  souffrances.  Au  commencement  de 
l'automne  1794,  les  vents  et  la  pluie  forcèrent  les  prêtres  à 
remonter  sur  leurs  anciens  vaisseaux.  Ils  allaient  s'y  trouver 
plus  à  l'aise,  puisque  leur  nombre  était  réduit  à  deux  cent 
vingt-huit,  restes  glorieux  d'une  légion  de  martyrs. 

Le  gouvernement  de  thermidor  ayant  ordonné  la  délivrance 
des  détenus,  les  autorités  de  Rochefort  différèrent  l'exécution 
de  ce  décret,  sous  le  spécieux  prétexte  qu'elles  n'avaient  pas 
de  local  pour  les  recevoir.  Les  déportés  passèrent  donc  en- 
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coretput  l'hiver  de  1794-1795  sur  les  vases  delà  Charente, 
dans  un  état  de  misère  difficile  à  dépeindre.  Au  mois  de  dé- 
cembre, ceux  qui,  embarqués  sur  le  Jeanty,  le  Dunkerque  et 
le  Républicain,  avaient  stationné  dans  les  eaux  de  la  Gironde, 
vinrent  mouiller  dans  la  rade  de  l'île  d'Aix.  On  peut  se  figurer 
quelle  fut  leur  émotion,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  face  de 
leurs  compagnons  d'infortune.  Eux  aussi  avaient  été  décimés 
paç  la  misère  et  les  maladies.  Enfin  au  mois  de  février  1795, 
arriva  Tordre  de  la  délivrance,  et  les  derniers  débris  des  dé- 
portés près  de  l'Ile  Madame  forent  dirigés  vers  Saintes. 


IV 


En  payant  un  juste  tribut  d'admiration  aux  confesseurs  de 
la  foi  qui  sont  montés  sur  l'échafaud  ou  qui  ont  enduré  les 
souffrances  d'une  longue  captivité,  nous  nous  garderons  bien 
d'oublier  ceux  qui  ont  prévenu  par  un  exil  volontaire  les  per- 
sécutions auxquelles  les  exposait  leur  intrépide  fidélité.  C'est 
ainsi  que  des  milliers  de  prêtres  se  sont  dirigés  vers  les  fron- 
tières du  territoire  français,  cherchant  à  travers  tous  les  che- 
mins de  l'Europe  un  asile  pour  y  conserver  le  dépôt  sacré  de 
la  foi,  qui  leur  avait  été  confié.  Leurs  premiers  regards  se 
tournèrent  naturellement  vers  le  centre  du  catholicisme,  vers 
la  ville  de  Rome  et  le  saint  Pontife  qui  occupait  alors  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Dès  le  commencement  de  l'année  1791 ,  deux 
cents  ecclésiastiques  se  réfugièrent  à  Rome,  où  ils  furent  ac- 
cueillis avec  la  plus  tendre  charité  par  Pie  VI.  Le  Saint-Père 
désigna  les  quatre  villes  de  Rome,  Pérouse,  Bologne  et  Fer- 
rare  pour  les  recevoir  ;  ils  y  furent  bientôt  rejoints  par  deux 
mille  environ  de  leurs  confrères,  qu'on  installa  successive- 
ment dans  les  couvents,  dans  les  églises  ou  chez  les  personnes 
pieuses,  honorées  de  pouvoir  assurer  l'existence  matérielle 
des  nouveaux  exilés.  Pour  se  procurer  des  ressources,  Pie  VI 
ordonna  la  suspension  des  travaux  et  des  réjouissances  pu- 
bliques, et  employa  à  secourir  les  prêtres  français  les  sommes 
qui  auraient  été  dépensées  à  cet  effet,  ainsi  qu'une  partie  des 
revenus  delà  Chambre  Apostolique.  Le  peuple  romain,  la  na- 
tion italienne  tout  entière  exerça,  en  cette  circonstance,  en- 
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/ers  nos  compatriotes  une  charité  que  nous  ne  sanrrîeras  ou- 
blier. Dans  îa  plupart  des  villes,  ceux-ci  reçurent  un  accueil 
et  une  hospitalité  Ken  capables  de  leur  adoucir  les  rigueurs 
del'exi!. 

Tbot  en  soulageant  ceux  qui  venaient  se  réfugier  dams  ses 
États,  le  Souverain  Pontife  embrassait  dans  sa  solficftude  pa~ 
terneHe  tous  tes  autres  prêtres  qui  souffraient  pour  la  même 
cause.  Il  adressa  aux  rois  et  aux  peuples  de  l'Allemagne  un 
bref  apostolique  où,  faisant  appel  à  la  charité  chrétienne,  il 
leur  recommandait  instamment  les  prêtres  que  leur  fidélité 
aux  lois  de  l'Église  réduisait  à  de  si  dures  nécessités.  Une 
souscription  fut  donc  organisée  et  des  quêtes  eurent  lieu 
pour  subvenir  aux  besoins  de  tant  d'infortunés.  Touchante 
manifestation  de  la  sympathie  qui  unit  entre  eux  les  membres 
de  la  grande  famille  catholique  et  qui  ne  permet  à  personne 
de  rester  indifférent  aux  souffrances  de  ses  frères. 

LTSspagne  ne  le  céda  pas  à  Tltalie  dans  l'hospitalité  géné- 
reuse qu'elle  accorda  aux  exilés  de  France.  Pour  ne  citer  que 
quelques  faits  plus  éclatants,  févêque  de  Valence  entretint 
près  de  deux  cents  prêtres  dans  son  palais  épiscopai;  celui 
d'Orensc  en  prit  autant  à  sa  charge  et  en  plaça  un  grand  nombre 
(fautres  dans  son  diocèse.  Cent  cinquante  furent  entretenus 
par  les  chapitres  de  Zamora  et  de  Léon.  Le  peuple  espagnol 
lui-même,  obéissant  à  ses  instincts  chevaleresques,  mit  tout 
en  œuvre  pour  soulager  dans  leur  détresse  les  glorieux  con- 
fesseurs de  la  foi.  —  Ceux-ci  trouvèrent  aussi  un  refoge  en 
Suisse,  non-seulement  dans  les  cantons  catholiques,  mais  en- 
core parmi  les  populations  protestantes.  La  ville  de  Ge- 
nève, le  foyer  le  plus  actif  du  calvinisme,  en  reçut  six  cents  ; 
elle  poussa  les  précautions  jusqu'à  équiper  une  flotte  pour  J es 
transporter  au  delà  du  lac,  où  ils  n'auraient  plus  d'ennemis  à 
craindre.  Chose  digne  de  remarque,  les  Genevois  consulterait 
leurs  ministres  pour  savoir  si  les  ecclésiastiques  français 
avaient  eu  raison  de  ne  pas  se  soumettre  au  serment  consti* 
tutionnei,  et  la  réponse  des  ministres  portait  que  c  nonnseule* 
ment  ils  rC  avaient  fas  dû  faire  ce  serment,  mais  qu'ils  avaient 
dû,  un  contraire,  le  refuser.  »  Pour  améliorer  la  situation  pré* 
caire  dans  laquelle  vivaient  les  exilés,  on  fit  des  quêtes  dans 
lçs  bailliages  suisses  et  italiens,  et  partout  d'abondantes  au* 
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mènes  furent  données  par  les  protestants  non  moins  que  par 
les  catholiques.  Il  semblait  que  les  barrières  élevées  jusque-Jà 
par  la  différence  de  religion  étaient  tombées  devant  le.  respect 
que  surent  inspirer  ces  martyrs  du  devoir.  Malheureusement 
la  bravoure  helvétique  ne  put  les  défendre  contre  la  fureur 
persécutrice  des  Jacobins.  Les  prêtres  réfugiés  en  Suisse 
furent  obligés  de  s'enfuir,  à  mesure  que  les  armées  républi- 
caines y  pénétraient;  il  en  fut  de  même  pour  ceux  qui  avaient 
émigré  en  Belgique,  en  Piémont,  en  Toscane  et  dans  les  cerclée 
du  Rhin. 

Mais  une  contrée  où  la  haine  de  leurs  ennemis  ne  put  les 
atteindre,  ce  fut  l'Angleterre.  Non-seulement  ils  y  étaient  à 
l'abri  de  toute  poursuite,  mais  la  nation  britannique,  oubliant 
toute  rancune  patriotique,  les  traita' avec  une  courtoisie  et 
une  délicatesse  de  procédés  qui  lui  a  mérité  le  titre  de  seconde 
Providence  des  prêtres  déportés.  Ceux-ci  débarquèrent  sur 
les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  dans  un  état  de  dénûment 
complet,  les  sans-culottes  les  ayant  dépouillés  de  tout  :  ar- 
gent, linge  et  vêtements.  Aussi  fallut-il  les  pourvoir  immédia- 
tement du  plus  strict  nécessaire.  La  charité  des  Anglais  ne 
resta  pas  au-dessous  de  cette  tâche.  Écoutons  l'abbé  Barruel 
nous  raconter  lui-même  les  faits  dont  il  a  été  témoin  :  «c  Cha- 
que fois  qu'un  bâtiment  chargé  de  prêtres  français  parais- 
sait sur  la  côte,  on  eût  dit  que  l'instinct  de  la  bienfaisance 
l'avait  annoncé  aux  Anglais  ;  ils  arrivaient  au  port  pour  nous 
accueillir  ;  c'était  à  qui  nous  offrirait  une  retraite  ou  des 
rafraîchissements.  Nous  débarquions  par  cinquante  et  par 
oent;  ces  Anglais  semblaient  plus  inquiets  que  nous-mêmes 
sur  nos  ressources.  Dans  des  villes  où  les  logements  n'au- 
raient pas  suffi,  on  avait  préparé  un  lieu  vaste  et  commode 
pour  tous  ceux  qui  manquaient  de  moyens  :  là  ils  étaient 
nourris,  visités,  interrogés  sur  leurs  besoins  ;  on  leur  prépa- 
rait des  voitures  ;  on  pourvoyait  à  tout.  Sur  la  route,  souvent 
un  seigneur,  une  dame,  un  bourgeois  payait  leur  dépensée 
l'auberge,  et  quelquefois  même  tous  les  frais  du  transport  ou 
du  voyage,  jusqu'à  Londres.  On  les  retenait  dans  les  châteaux 
pour  les  reposer,  on  leur  mettait  de  l'argent  dans  la  main, 
dans  leur  poche  ;  on  disait  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas  be- 
soin :  c  Ce  sera  pour  vos  frères...  »  Le  clergé  anglican,  les 
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milords,  les  commerçants,  les  citoyens  de  tous  les  ordres 
envoyèrent  les  secours  nécessaires  pour  recevoir,  loger, 
nourrir,  vêtir  ces  colonies  de  malheureux....  Un  comité  s'or- 
ganisa sous  la  direction  de  M.  Wilmot  et  de  ses  soixante 
pairs  de  bienfaisance...  L'archevêque  de  Cantorbéry  offrit  ses 
soins  et  sa  fortune  à  tous  les  évêques  français  ;  les  chaires 
des  pasteurs  retentirent  des  exhortations  les  plus  éloquentes 
et  les  plus  pathétiques,  pour  communiquer  à  tous  leurs  au- 
diteurs les  sentiments  de  générosité,  d'admiration  et  de  res- 
pect dont  ils  se  disaient  eux-mêmes  pénétrés  \  > 

Non  content  de  ces  secours  individuels,  le  Parlement  vota 
avec  enthousiasme  un  bill  qui  accordait  plusieurs  mille  livres 
sterling  par  mois  aux  exilés  français  \  Pour  leur  faciliter  la 
vie  de  communauté,  le  gouvernement  fit  approprier  le  château 
royal  de  Winchester  et  le  mit  à  leur  disposition.  Trois  cents 
prêtres  s'y  réunirent  et  y  vécurent  en  commun  sous  la  direc- 
tion de  M.  Martin,  Eudiste,  ancien  supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  Lisieux  ;  leur  nombre  s'accrut  insensiblement  jus- 
qu'à sept  cents.  D'autres  colonies  se  formèrent  à  Reading , 
à  Thame,  près  d'Oxford,  et  à  Paddington,  où,  comme  à  Win- 
chester, ces  saints  prêtres  se  livraient  au  travail  manuel,  hors 
des  heures  consacrées  aux  exercices  de  piété.  La  duchesse  de 
Buckingham  avait  établi  dans  l'intérieur  de  ces  communautés 
une  manufacture  de  tapisseries  ;  et  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  aptitude  à  cette  sorte  d'ouvrage  ne  dédaignaient  pas 
d'y  employer  leurs  mains  sacerdotales. 

En  1 796,  les  menaces  d'un  envahissement  de  l'île  de  Jersey 
par  l'armée  de  Hoche  forcèrent  le  gouvernement  anglais  d'en 
retirer  les  prêtres  déportés,  pour  les  transporter  sur  la  terre 
de  la  Grande-Bretagne.  C'est  alors  que  l'abbé  Carron  vint  à 
Londres  et  qu'il  fonda  ce  grand  nombre  d'œuvres  de  zèle  et 
de  charité,  qui  ont  fait  de  lui  l'apôtre  infatigable  de  l'émigra- 
tion. Il  commença  par  la  fondation  d'un  séminaire,^où  de 
jeunes  clercs  devaient  être  initiés  à  la  science  sacrée  ;  car 
le  besoin  le  plus  pressant  était  de  réparer  les  brèches  du 


1  Histoire  du  clergé  pendant  la  Révolution  française^  t.  II. 
•  En  vertu  de  ce  bill,  chaque  évoque  recevait  par  mois  dix  guinées  (250  fr.}, 
chaque  prêtre  trente-cinq  schellings  (43  fr.  50). 
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sacerdoce,  dont  les  plus  valides  représentants  succombaient 
sous  le  poids  des  malheurs  et  de  F  exil  (on  a  compté  plus  de 
douze  cent  cinquante  prêtres  qui  sont  morts  en  Angleterre 
pendant  rémigration).  Il  établit  ensuite  deux  hôpitaux  pour 
les  malades  qui  ne  pourraient  pas  être  soignés  à  domicile, 
fonda  une  maison  de  retraite  pour  les  prêtres  âgés  et  infirmes, 
une  bibliothèque  ecclésiastique,  etc.  Mais,  ayant  surtout  à 
cœur  l'éducation  de  la  jeunesse,  il  disposa  dans  la  maison 
,  qu'il  habitait  un  local  pour  chapelle  de  catéchisme,  où  il  réu- 
nissait les  enfants  qui  se  préparaient  à  la  première  commu- 
nion. Puis  il  créa  deux  maisons  d'éducation  séparées,  l'une 
pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles  d'émigrés.  L'ensei- 
gnement y  était  en  rapport  avec  les  exigences  de  la  classe 
élevée  à  laquelle  ces  enfants  appartenaient,  et  devait  les  rendre 
capables  de  remplir  un  jour  avec  distinction  les  emplois  qui 
pourraient  leur  être  confiés  dans  un  gouvernement  régulier. 
Les  plus  instruits  parmi  les  émigrés  offrirent  à  l'abbé  Carron 
le  concours  empressé  de  leur  dévoûment.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  les  surveillants  de  ce  singulier  collège  étaient  tous 
d'anciens  chevaliers  de  Saint-Louis,  MM.  de  Rumédon,  de 
Godefroy,  de  Lancesseur,  de  Verdun  et  de  Payen.  Ils  pre- 
naient un  soin  paternel  de  leurs  élèves,  passaient  les  récréa- 
tions avec  eux,  couchaient  dans  leurs  dortoirs,  et  les  prome- 
naient les  jours  de  congé.  11  en  était  de  même  dans  l'école  des 
demoiselles,  où  Ton  remarque  parmi  les  institutrices  madame 
dû  Quengo,  mesdemoiselles  de  France,  de  Trémereuc,  de  Cor- 
nulier  de  Lucinière,  etc.  Les  établissements  de  l'abbé  Carron 
se  multiplièrent  au  point  qu'en  1 799  ils  occupaient  dix  mai- 
sons, dont  les  frais  de  location  étaient  payés  en  partie  par  le 
gouvernement. 

Honneur  donc  à  la  nation  anglaise  qui,  malgré  une  rivalité  sé- 
culaire et  les  divisions  religieuses,  a  fait  éclater  envers  les  vic- 
times de  notre  Révolution  les  sentiments  de  la  plus  généreuse 
hospitalité  et  du  respect  le  plus  profond.  Le  premier  homme 
politique  de  cette  époque,  William  Pitt,  rendit  en  plein  Par- 
lement ce  bel  hommage  aux  prêtres  exilés  :  c  Plusieurs  mil- 
liers d'entre  eux,  dit-il,  ont  trouvé  un  asile  en  Angleterre,  et, 
je  suis  heureux  de  le  constater  avec  un  sentiment  d'orgueil 
-national,  la  munificence  de  ce  pays  a  dépassé  tout  ce  que  les 
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annales  de  l'univers  ont  relaté  de  semblable.  Quant  à  la  con- 
duite des  prêtres  sur  le  sol  britannique,  elle  a  été  admirable 
d'abnégation,  de  sagesse  et  de  dévoûment.  Peu  de  personnes 
oublieront  la  piété,  la  conduite  irréprochable,  la  longue  et 
douloureuse  patience  de  ces  hommes  respectables.  Jetés  tout 
à  coup  au  milieu  d'une  nation  étrangère,  différente  par  sa  re- 
ligion, sa  langue,  ses  mœurs,  ses  usages,  ils  se  sont  concilié 
le  respect  et  la  bienveillance  de  tout  le  monde  par  l'uniformité 
d'une  vie  remplie  de  piété  et  de  décence.  » 

Oui,  redisons-le  à  la  gloire  de  nos  prédécesseurs  dans  le 
sacerdoce  :  dans  toutes  les  régions  où  les  a  jetés  la  tourmente 
révolutionnaire,  ils  ont  recueilli  les  témoignages  mérités  de 
l'estime  et  du  respect  des  peuples.  Nulle  part  on  n'a  entendu 
une  plainte  contre  un  ecclésiastique  français.  En  Angleterre, 
plusieurs  ont  été  admis  comme  précepteurs  au  foyer  le  plus 
intime  des  grandes  familles;  et  toujours  ils  y  ont  donné 
l'exemple  des  vertus  qui  caractérisent  le  bon  prêtre.  Dans 
cette  contrée,  aussi  bien  qu'en  Italie,  en  Suisse  et  en  Espagne, 
ils  faisaient  des  retraites  spirituelles  et  tenaient  des  confé- 
rences ecclésiastiques.  Ajoutons  encore  qu'en  Angleterre,  le 
clergé  français  exerça  une  salutaire  influence  pour  l'abolition 
des  lois  intolérantes  inspirées  par  le  fanatisme  protestant,  et 
qu'il  déposa  dans  le  sol  britannique  des  germes  féconds  qui 
devaient  amener,  après  une  nouvelle  efflorescence  de  la  vie 
religieuse,  l'émancipation  politique  des  catholiques  en  4899. 
Si  aujourd'hui  le  catholicisme  compte  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  seulement  (sans  parler  de  l'Irlande)  deux  millions  de 
fidèles  et  parmi  eux  vingt-six  pairs,  cinq  baronnets  et  trente- 
deux  membres  du  Parlement,  on  peut  bien  le  dire,  c'est  sur- 
tout grâce  à  l'impulsion  qui  lui  a  été  donnée,  à  la  fin  da 
xvm*  siècle,  par  nos  prêtres  émigrés. 


Telle  est  la  rapide  esquisse  des  douloureux  combats  sou- 
tenus par  le  clergé  français,  jusqu'à  la  fin  de  la  Convention. 
Les  lois  draconiennes  contre  la  religion  catholique  n'ont  pas 
été  rapportées  par  le  Directoire,  quoiqu'elles  ne  fussent  {dus 
exécutées  avec  la  même  violence  que  pendant  la  Terreur  ;  le 
calendrier  républicain  était  maintenu,  des  prêtres  furent 
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core  transportés  en  grand  nombre  dans  la  Guyane  ou  entas- 
sés sur  les  pontons,  et  la  persécution  générale  commencée 
par  la  Constitution  civile  du  clergé  en  1 790  ne  se  termine 
véritablement  qu'au  Concordat  de  1 80 1 .  On  Ta  vu,  cette  per- 
sécution fut  plus  insidieuse  et  non  moins  cruelle  que  celles 
des  premiers  siècles  du  christianisme.  Nous  n'avons  donc  pas, 
été  étonné  d'apprendre  que  le  Souverain  Pontife  songeait  à 
placer  sur  nos  autels  les  plus  illustres  de  ces  nouveaux  mar- 
tyrs et  à  leur  faire  rendre  un  culte  public.  En  attendant 
l'heure  fixée  par  la  Providence  pour  cette  glorification,  que 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  élevons  dans  notre  cœur 
et  confions  au  souvenir  de  la  postérité  le  monument  impé- 
rissable de  leurs  courageux  exemples  et  d'un  dévoûment  à  la 
cause  de  l'Église  tout  empourpré  du  saj^g  du  sacrifice. 

*  À.  RousSELm. 
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La  Cave.  (Suite*.) 

Quoique  j'aie  promis  de  m'occuper  aujourd'hui  spéciale- 
ment des  utilités  delà  Cave,  et  des  nombreux  services  qu'elle 
peut  rendre  entre  les  mains  d'un  apiculteur  intelligent,  je 
crois  néanmoins  devoir  revenir  encore  sur  certains  détails 
pratiques,  qui  ont  surtout  le  privilège  d'embarrasser  les  opé- 
rateurs scrupuleux,  et  qui  ne  seront  jamais  assez  expliqués 
à  leur  gré. 

Je  sais  bien  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  suffirait  de  dire 
à  ces  âmes  timorées  :  c  Allez  donc,  ne  vous  embarrassez  pas 
de  ces  minuties;  cela  réussira  tout  de  même  :  il  n'y  a  ici 
d'essentiel  que  les  bocaux  et  quelques  abeilles  pour  amorcer.  » 
Mais  ce  n'est  pas  tout  le  monde  qui  a  l'heureuse  bonhomie 
d'en  croire  du  premier  coup  les  inventeurs  sur  parole,  et  de 
prendre  pour  simple  et  facile  tout  ce  qu'il  leur  plaît  de  déco- 
rer de  ce  nom.  Il  y  en  a  toujours  qui  veulent  voir  clair  ;  et, 
comme  au  fond  ils  ont  raison,  descendons  avec  eux  dans 
quelques  détails. 

D'abord  à  quelle  distance  du  rucher  faut-il  placer  la  Cave? 
—  C'est  indifférent.  On  peut  choisir  entre  10,  20,  30,  50  et 
même  500  mètres,  si  l'on  veut.  Chacun  doit  s'arranger  ici 
suivant  ses  convenances  et  l'emplacement  dont  il  dispose. 
Seulement,  si  on  veut  être  à  la  fois  apiculteur  et  observateur, 
il  faut  choisir  une  distance  modérée,  40  mètres  par  exemple, 
et  établir  sa  Cave,  autant  que  possible,  à  l'est  ou  à  l'ouest  du 
rucher.  Voici  pourquoi. 

Le  matin  ou  le  soir,  quand  le  soleil  est  bas  sur  l'horizon,  et 
qu'on  sait  se  poster,  —  c'est-à-dire  mettre  les  abeilles  entre 
soi  et  le  soleil,  et.  les  observer  une  main  en  visière  sur  les 
yeux,  —  il  est  incroyable  avec  quelle  lucidité  on  les  suit  d'un 
bout  de  leur  course  à  l'autre,  apercevant  distinctement  tout 
ce  qui  se  passe,  et  découvrant  même  si  quelque  étrangère 
vient  furtivement  prendre  part  au  festin.  En  un  mot,  rien 
n'échappe. 

*  Voir  les  livraisons  de  janvier  et  de  février. 
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C'est  ainsi  que  j'ai  fait  sur  leur  régime  animal  une  décou- 
verte singulière,  que  je  crois  devoir  noter  ici,  malgré  une  ai- 
mable pruderie  de  la  langue  française,  parce  qu'elle  est 
curieuse,  totalement  inconnue,  et  qu'elle  me  servira  à  relever 
un  des  plus  répugnants  abus  de  la  nutrition  à  domicile  et  à 
lui  porter,  si  je  ne  me  trompe,  le  coup  de  grâce. 

Dans  les  premiers  temps  qu'on  s'occupe  des  abeilles,  à 
cet  âge  heureux  et  poétique  où  on  ne  les  aperçoit  encore  qu'à 
travers  le  prisme  enchanté  d'une  imagination  tout  émerveil- 
lée, on  ne  les  prend  pas  seulement  pour  des  êtres  aériens, 
mais  presque  angéliques  et  sacrés  ;  et  on  ne  serait  pas  sur- 
pris, mais  scandalisé  et  indigné,  si  quelque  brutal  venait 
tout  à  coup  vous  apprendre  que  ces  charmantes  petites  bêtes 
font  autre  chose  que  distiller  le  miel  et  voler  sur  les  fleurs. 
Je  me  rappelle  même  avoir  entendu  un  de  ces  jeunes  api- 
culteurs, encore  dans  toute  sa  ferveur  première ,  répondre 
fort  sèchement  à  une  question  indiscrète  sur  ce  point  : 
«  Monsieur,  les  abeilles  ingèrent,  digèrent,  mais  n'exagèrent 
rien.  » 

J'avoue  que  pour  ma  part  j'en  suis  un  peu  revenu  ;  et  sans 
parler  de  cette  poussière  suspecte  que  les  abeilles  se  hâtent 
d'expulser  au  printemps,  et  de  balayer  du  vent  de  leurs 
ailes,  dès  qu'un  beau  jour  leur  permet  de  songer  à  la  par- 
faite propreté  de  leurs  habitations,  on  pourrait  apporter  d'au- 
tres preuves. 

Mais  ce  que  je  ne  savais  pas,  ce  que  personne  ne  savait  non 
plus,  et  que  la  Cave  m'a  appris,  c'est  qu'outre  cette  évacua- 
tion ordinaire,  les  abeilles  ont  encore,  pour  écouler  l'excédant 
d'eau  d'un  nectar  trop  aqueux,  une  exagération  purement 
liquide,  qui  fonctionne  très-souvent  de  la  Cave  à  la  ruche, 
quelquefois  même  de  la  ruche  à  la  Cave,  mais  toujours  avec 
beaucoup  de  grâce.  C'est  un  spectacle  vraiment  curieux  de  les 
voir  tamiser  en  l'air  cette  petite  bruine,  qui  se  dissout  sou- 
vent d'elle-même,  tant  elle  est  légère;  mais  qui  le  plus  souvent 
asperge  d'une  fine  rosée,  de  gouttelettes  presque  microsco- 
piques, les  légumes,  les  feuilles  d'arbres,  le  nez,  la  figure,  les 
habits  des  observateurs  ;  sans  tacher  pourtant,  ni  laisser  la 
moindre  trace,  même  en  séchant  :  ce  qui  prouve  que  ce  n'est 
que  de  l'eau  pure,  que  les  abeilles  ont  le  secret  de  séparer  fort 
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promptement  de  tout  élément  sucré,  pour  ne  garder  que  ce 
xjui  convient  au  miel. 

J'ai  cherché  par  tous  les  moyens  possibles  aies  corriger  de 
cette  prétendue  mauvaise  habitude,  qui  me  paraissait  d'abord 
peu  économique,  et  diminuer  d'autant  les  profits  exagérés  que 
j'attendais  de  la  Cave;  mais  je  n'ai  pu  y  réussir.  On  peut  la 
modérer;  la  supprimer,  jamais.  Rare  et  presque  insensible 
quand  le  nectar  est  bien  sucré,  elle  devient  une  véritable 
averse  quand  il  Test  trop  peu  ou  pas  assez  :  les  arbres,  le 
jardinage,  tout  alors  sur  le  passage  des  abeilles  finit  par  être 
arrosé,  et  j'estime  que,  sur  les  1 0  ou  4$  hectolitres  d'eau  que 
j'ai  employés  à  faire  mon  nectar,  la  moitié  au  moins  a  passé 
par  là.  Se  figure-t-on,  par  conséquent,  les  beaux  effets  que 
doit  produire  dans  une  ruche  le  répugnant  système  de  bt  nutri- 
tion à  domicile,  et  quelle  désastreuse  influence  doit  avoir  sur 
les  abeilles,  la  cire,  le  miel,  le  couvain,  cette  ruisselante  et 
perpétuelle  cause  d'humidité?  Aussi,  quand  jje  n'aurais  con- 
tribué qu'à  proscrire  cet  indigne  usage,  extirpé  que  cette 
seule  mauvaise  habitude,  je  m'applaudirais  encore  démesuré- 
ment d'avoir  inventé  la  Cave;  et  personne  ne  m'arracherait 
de  la  tête  que  j'aie  rendu  par  là  un  grand  service  à  l'api- 
culture. 

J'ai  aussi  cherché  à  voir  si,  au  retour  du  butinage  ordi- 
naire, les  abeilles  éprouvent  quelque  chose  de  semblable; 
mais  je  n'ai  rien  aperçu,  rien  du  moins  que  je  puisse  affirmer; 
car  la  seule  fois  qu'il  m'a  été  possible  de  douter,  j'étais  trop 
loin  pour  bien  voir.  J'invite  néanmoins  les  apiculteurs  à  y 
avoir  l'œil;  car  il  serait  vraiment  intéressant  de  constater  sur 
ce  point  une  différence  radicale  entre  le  nectar  artificiel  et  le 
nectar  naturel.  Si  la  différence  existe,  c'est  une  preuve  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  arrivé^  à  copier  suffisamment  la 
nature,  et  qu'il  faut  essayer  de  nouvelles  combinaisons. 

J'indique  comme  étant  particulièrement  favorables  à  cette 
sorte  d'observations,  les  belles  matinées  de  juin  et  de  juillet, 
quand  les  abeilles  reviennent  de  la  miellée  sur  les  feuilles  des 
grands  chênes,  etc.  Jamais  on  ne  les  voit  plus  distinctement. 
Il  est  vrai  qu'il  faut  se  lever  de  très-bon  matin,  et  être  au 
poste  dès  quatre  heures  et  demie  ou  cinq  heures,  quand  le  soleil 
pointe  à  l'horizon;  mais  qui  voudrait  alors  se  ménager? 
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La  distance  du  radier  à  la  Cave  ainsi  mesurée,  il  faut  bien 
aussi  que  je  m'occupe  de  ces  pauvres  apiculteurs  qui,  n'ayant 
point  de  caveau,  se  désespèrent  à  la  pensée  qu'ils  n'auront 
point  non  plus  de  Cave,  et  qu'ils  vont  rester  ainsi  exclus  des 
immenses  bienfaits  que  cette  heureuse  innovation  opérera 
partout.  Qu'ils  se  consolent,  j'ai  pensé  à  eux  ;  et,  pour  le 
prouver,  voici  tout  un  système  économique  de  Cave,  qui  peut 
être  employé  partout,  et  qui  me  semble  même  bien  préférable, 
sous  plusieurs  rapports,  au  précédent. 

Sur  deux  piquets  plantés  en  terre,  établissez  tlne  ou  plu- 
sieurs traverses  superposées,  et  munies  de  distance  en  disr- 
tance  de  crochets,  auxquels  on  suspendra  les  bocaux  renver- 
sés, absolument  comme  des  rangées  de  saucissons.  Il  faudra, 
il  est  vrai,  des  bocaux  particuliers,  qui  aient  un  anneau  au 
fond,  ou  qui  soient  garnis  extérieurement  d'un  rebord,  qui 
permette  de  les  suspendre  dans  les  échancrures  d'une  étagère 
faite  exprès,  par  le  système  de  fermeture  dit  à  baïonnette; 
mais  il  est  facile  de  s'en  procurer.  J'ai  du  reste  donné  à 
M.  Perrîn,  de  Lyon  (rue  Thomassin,  7),  le  modèle  qui  me  parait 
le  plus  commode  sous  tous  les  rapports. 

Voici  les  nombreux  avantages  que  je  trouve  à  cette  Cave  en 
plein  air. 

D'abord,  elle  peut  être  établie  partout  où  Ton  veut,  ce  qui 
est  un  grand  avantage  sur  le  caveau  nécessairement  fixe.  Car 
les  abeilles,  comme  nous  avons  vu,  vont  à  la  Cave  en  droite 
ligne,  à  peu  près  à  hauteur  d'homme,  et  avec  tant  d'impétuo- 
sité que,  quand  elles  heurtent  quelqu'un  sur  leur  passage, 
c'est  avec  tant  de  violence  qu'elles  en  restent  quelquefois 
amorties  sur  le  coup;  ou  si  elles  conservent  assez  de  forces 
pour  continuer  leur  route,  c'est  d'une  façon  si  ralentie,  et  en 
murmurant  un  chant  de  douleur  si  plaintif,  qu'on  voit  bien 
qu'elles  se  sont  fait  grand  mal.  Il  faut  donc  éviter  de  placer  la 
Cave  de  manière  à  amener  la  circulation  sur  une  allée  ou 
quelque  passage  fréquenté;  ce  qui  est  très-facile  avec  le  sys- 
tème que  je  propose.  Ajoutez  que  les  abeilles,  quand  elles 
voient  un  même  individu  arrêté  depuis  trop  longtemps  sur 
leur  passage,  se  dévouent  volontiers  pour  en  débarrasser  la 
voie  publique;  et  s'il  ne  faut  que  deux  ou  trois  piqûres  pour 
le  déterminer  à  partir ,  elles  ne  les  regretteront  pas. 
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Un  autre  avantage  de  la  Cave  en  plein  air,  c'est  qu'elle  me 
paraît  moins  exposée  que  l'autre  aux  découvertes  des  étran- 
gères. L'atmosphère  d'un  caveau  finit  à  la  longue  par  s'impré- 
gner des  émanations  du  nectar  qu'on  y  entretient,  qu'on  y 
distribue  continuellement.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que 
quelque  abeille  vagabonde  finisse  par  y  être  attirée,  et  par  y 
attirer  à  son  tour  toute  la  bande.  Tandis  qu'en  plein  air,  les 
émanations  sont  continuellement  balayées  par  les  vents  ;  et  si 
on  est  fidèle  à  la  prescription  de  ne  pas  servir  trop  tôt, 
et  d'attendre  le  coucher  des  abeilles,  on  peut  être  sûr 
de  faire  jouer  la  Cave  tant  qu'on  voudra ,  sans  être  dé- 
couvert. 

Mais  un  autre  inconvénient  grave  qu'on  évite,  c'est  celui-ci. 
Quand  on  a  un  caveau,  on  est  bien  tenté  par  la  commodité 
d'en  faire  son  magasin  à  provisions  :  on  y  tient  le  sucre,  les 
ustensiles,  tout  ce  qui  sert  au  nectar.  Or,  les  abeilles  ne  le 
visitent  guère,  il  est  vrai,  pendant  le  jour  ;  elles  se  conten- 
tent d'y  entretenir  deux  ou  trois  espions,  pour  le  surveiller, 
qui  sont  toujours  là,  se  relayant  de  temps  en  temps,  et  tou- 
jours prêts  à  partir  au  premier  signal,  pour  aller  annoncer 
dai\s  la  ruche  qu'on  est  servi.  Mais,  comme  elles  sont  aussi  fort 
régulières,  douées  d'une  excellente  mémoire1,  dès  que  l'heure 
à  laquelle  on  les  a  servies  la  veille  est  arrivée,  les  voilà  qui 
arrivent  elles-mêmes  en  grand  nombre,  affamées,  et  remplis- 
sant tout  le  caveau  du  bruit  de  leur  turbulente  avidité  :  et 
comme  on  est  précisément  alors  occupé  soi-même  à  préparer 
le  nectar  et  à  remplir  les  bocaux,  il  n'est  pas  possible  d'ima- 
giner toutes  les  importunités  qu'elles  vous  causent  pour  vous 
impatienter;  sans  malice,  je  le  veux  bien;  mais  non  pas,  certes, 
sans  succès.  Car  d'abord,  il  faut  qu'elles  se  mêlent  de  tout, 

1  La  régularité  des  abeilles  et  leur  excellente  mémoire  m'ont  souvent  frappé. 
Elles  ne  connaissent  pas  seulement  les  lieux,  mais  les  heures  et  les  temps,  et 
savent  parfaitement  les  distinguer.  Un  observateur  inexpérimenté  qui  les  ren- 
contre à  la  campagne,  croit  qu'elles  vont  indistinctement  sur  les  fleurs  à  toute 
heure  du  jour.  Non,  elles  ont  leurs  moments  pour  chaque  espèce  de  fleur. 
Elles  butinent  sur  le  blé  noir  dès  le  matin  après  la  rosée  jusque  vers  midi;  sur 
le  sainfoin,  les  fleurs  de  cerisier,  de  colza,  etc.,  toute  la  journée.  Elles  vont  à  la 
miellée  (quand  il  y  en  a)  sur  les  feuilles  de  certains  arbres,  depuis  la  pre- 
mière aube  du  jour  jusque  vers  huit  heures.  C'est  leur  récolte  la  plus  mati- 
nale. Les  autres  jours  elles  parlent  de  moins  bonne  heure,  à  moins  que  le 
temps  ne  soit  très-doux  et  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  rosée. 
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qu'elles  président  à  tout,  et  autant  que  possible  qu'elles  goû- 
tent de  tout;  et  malheur  à  vous  si  vous  leur  en  laissez  le 
temps  !  Car  si  deux  ou  trois,  pendant  que  vous  êtes  occupé  ail- 
leurs, parviennent  à  sucer  furtivement  par-ci  par-là  quelques 
gouttes  de  nectar  échappées,  et  aies  transporter  dànsles  ruches, 
ce  ne  seront  pas  seulement  des  centaines,  mais  des  milliers 
d'abeilles  endiablées  que  vous  aurez  bientôt  sur  les  bras,  et 
dans  un  étroit  espace  où  vous  pouvez  à  peine  vous  retourner» 
Il  n'y  a  plus  alors  que  les  courages  vraiment  forcenés  qui 
puissent  y  tenir.  On  en  a  sur  les  mains,  sur  les  bras,  qui  vous 
sucent  avec  acharnement  :  autour  des  oreilles,  devant  les 
yeux,  tout  un  brouillard  noir,  qui  vous  murmure  des  paroles 
de  reconnaissance,  mais  qui  vous  empêche  en  même  temps 
de  voir  que  vingt  autres  se  noient  dans  un  bocal  laissé  impru- 
demment ouvert,  et  qu'il  faut  les  repêcher.  On  finit  par  per- 
dre la  tête  au  milieu  de  cette  confusion,  et  par  précipiter 
l'opération  tant  bien  que  mal  pour  sortir  enfin  de  cette  galère 
exténué,  haletant,  tout  ruisselant  de  sueur,  et  pourtant  tou- 
jours accompagné  d'un  nuage  d'abeilles  qui  vous  empêche 
encore  de  faire  le  moindre  mouvement  pour  vous  soulager. 
Voilà  quelques-uns  des  agréments  de  ce  fameux  caveau  que 
certains;  apiculteurs  m'enviaient  tant  ! 

Tandis  qu'avec  le  nouveau  système  que  je  propose,  un  api- 
culteur ou,  à  son  défaut ,  un  domestique,  prépare  tranquil- 
lement les  bocaux  chez  lui  ;  va,  l'heure  venue ,  les  suspendre 
à  la  Cave;  regarde  un  moment  en  souriant  comment  les 
abeilles  accourent  et  se  les  disputent,  puis  retourne  à  ses 
affaires  :  et  tout  se  passe  avec  le  calme,  la  tranquillité,  la 
parfaite  régularité  d'une  fermière  qui  nourrit  ses  poules. 

Ce  n'est  pas  tout  :  cette  nouvelle  disposition  préserve  encore 
les  yeux  d'un  apiculteur  d'un  spectacle  qui  pourrait  P affli- 
ger. Quand  le  nombre  des  bocaux  n'est  pas  suffisant,  il  faut 
bien  que  les  abeilles  momentanément  exclues  se  promè- 
nent sur  l'étagère,  courant  éperdûment  d'un  bocal  à  l'au- 
tre, toujours  en  quête  du  moindre  petit  coin,  du  plus  petit 
vide,  pour  glisser  leur  trompe  et  l'allonger  jusqu'au  nectar 
bien-aimé.  Mais,  dans  ces  intervalles,  comme  elles  ont  déjà 
le  caractère  passablement  aigri  par  cette  abstinence  forcée, 
pour  peu  qu'elles  rencontrent  encore  une  compagne  qui  ne 
ivf  série.  —  T.  I.  37 
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leur  revienne  pas,  ou  qui  n'ait  pas  pour  elles  tous  les  meil- 
leurs procédés,  on  peut  être  sûr  qu'il  y  aura  de  gros  mots 
échangés,  peut-être  même  une  lutte  mortelle  engagée,  ou  tout 
au  moins  un  tiraillement  d'ailes  ou  de  pattes,  qui  ira  quel- 
quefois jusqu'à  les  démancher;  car  des  paroles  aux  coups  il 
y  a  encore  moins  de  distance  chez  les  abeilles  que  chez  nous. 

Le  nombre  de  celles  qui  périssent  dan»  ces  luttes,  ou  qui 
en  restent  estropiées,  n'est  pas,  il  est  vrai,  fort  considérable  ; 
il  n'est  même  rien  en  comparaison  de  celles  qui  périraient  à 
la  campagne  dans  un  butinage  ordinaire.  Mais,  quelque  petit 
qu'il  soit,  ne  vaut-il  pas  la  peine  d'être  épargné,  et  n'est-ce 
pas  toujours  un  grand  crève-coeur  pour  Fàme  d'un  apicul- 
teur, de  voir  les  funérailles  de  ses  abeilles  ? 

Or,  avec  la  Cave  nouvelle,  rien  n'est  plus  facile  à  éviter. 
Car  elle  supprime  l'étagère,  et,  avec  l'étagère,  tout  champ  de 
bataille.  Les  abeilles,  n'ayant  plus  que  les  nectaires  pour  s'a- 
battre, seront  bien  forcées  ou  de  voler  ou  de  sucer  ;  et  les  com- 
bats, comme  j'ai  dit,  finiront  faute  de  champ  pour  les  livrer. 

Àjouterai-je  ici...  et  pourquoi  pas,  puisque  c'est  rendre 
service  que  de  tout  dire?  ajouterai^  que  la  toile  dont  on  se 
sert  pour  les  nectaires  sont  des  rondelles  découpées  dans  de 
vieux  draps,  de  vieilles  serviettes,  etc.,  qu'on  serre  autour 
des  goulots  avec  un  anneau  de  caoutchouc?  C'est  plus  expé- 
ditif.  On  doit  aussi  les  tremper  dans  le  nectar  avant  de  s'en 
servir,  et  les  appliquer  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
afin  que  les  abeilles  les  débarrassent  elles-mêmes  des  scories 
déposées  pendant  le  filtrage. 

Ces  détails  donnés,  j'aborde  enfin  la  question  des  utilités 
de  la  Cave  :  et,  pour  le  faire  plus  consciencieusement,  je  me 
recueille,  afin  de  ne  rien  laisser  filtrer  ici  qui  ressente  les  cal- 
culs d'inventeur  et  les  exagérations  de  la  complaisance  per- 
sonnelle. 

Je  ne  puis  pas  pourtant  m'empêcher  de  reconnaître  à  ma 
Cave  bu  moins  quatre  ou  cinq  utilités  majeures,  qui  n'ont 
même  rien  de  commun  avec  celle  que  j'ai  tant  prônée  jus- 
qu'ici, et  qui  permettra  si  facilement,  on  l'a. vu,  de  sauver 
des  milliers  de  ruches  appauvries  ou  d'essaims  tardifs. 

Voici,  du  reste,  ces  utilités  telles  que  je  les  exposerai  dans 
la  suite  : 
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i9  Doubler  le  travail  des  abeilles  en  le  prolongeant; 

$•  Avancer  et  multiplier  les  essaims  à  volonté; 

3*  Permettre  de  recueillir  tout  le  meilleur  miel  de  la  con- 
trée qu'on  habite,  et  de  bonifier  le  reste  ; 

4°  De  le  parfumer  et  aromatiser  au  rhum,  à  la  vanille,  etc., 
comme  on  voudra; 

5°  Enfin,  expériences  diverses. 
.  Devant  cet  exposé  succinct,  mais  déjà  appétissant,  bien  des 
gens  sans  doute  hocheront  la  tête,  et  se  montreront  incrédules. 
Qu'ils  me  permettent  de  m'engager  dès  à  présent,  quoique 
sans  vaine  forfanterie,  à  fournir  les  preuves  qu'ils  attendent; 
à  les  appuyer  de  bonnes  raisons,  au  besoin  même  d'expé- 
riences concluantes,  qui  auront,  j'espère,  l'honneur  de  les 
convaincre. 

Mais  auparavant  j'ai  besoin  qu*on  me  pardonne  encore  un 
écart;  il  sera  le  dernier;  je  tâcherai  du  moins  de  le  rendre 
aussi  court  que  possible. 

On  a  dû  remarquer  que  j'ai  décidément  un  faible  pour 
MM.  les  chimistes.  Il  y  a  eu,  en  effet,  par-ci  par-là,  des  mots, 
des  regards  qui  onl  bien  dû  surprendre  ces  vénérables  sa- 
vants au  milieu  de  leurs  cornues,  et  leur  donner  à  réfléchir. 
C'est  que  réellement  j'ai  besoin  d'eux  pour  mon  invention, 
pour  la  compléter,  pour  la  couronner, pour  la  rendre  de  belle 
plus  belle  encore,  et  en  faire,  sinon  une  des  créations  les  plus 
éclatantes  et  les  plus  retentissantes  de  ce  siècle,  du  moins  une 
des  plus  utiles,  des  plus  récréatives  et  des  plus  bienfaisantes. 
Si  j'entendais  même  bien  mes  intérêts,  je  devrais  avoir  les 
mêmes  attentions  non-seulement  pour  MM.  les  chimistes,  mais 
pour  tous  les  distillateurs  en  général,  les  liquoristes,  les 
confiseurs,  je  dirais  presque  pour  les  simples  cuisiniers  :  tant 
ce  qu'il  me  faut  est  facile  et  demande  peu  de  connaissances 
théoriques,  mais  seulement  un  peu  de  dextérité,  et  surtout 
beaucoup  de  ce  bonheur  providentiel,  qui  fait  qu'on  met  invo- 
lontairement la  main  sur  ce  qu'on  ne  cherchait  pas ,  ainsi 
qu'il  arrive  dans  toutes  les  inventions  vraiment  utiles. 

Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Pour  un  apiculteur,  humanitaire  convaincu  comme  moi, 
qui  aspire  non  pas  précisément  à  mettre  royalement  la  poule 
au  pot  du  plus  simple  ménage,  tous  les  dimanches,  mais  simpJe- 
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ment  à  rendre  le  miel  assez  commun,  au  moyen  de  la  Cave, 
pour  étaler  chaque  dimanche  sur  la  table  du  plus  modeste 
ouvrier,  à  quatre  ou  cinq  sous  la  livre ,  un  beau  rayon  de 
miel,  bien  blanc,  bien  pur,  bien  frais,  qui  fasse  pétiller  les 
jolis  yeux  épanouis,  et  frotter  les  petites  mains  de  toute  sa  gen- 
tille famille,  réunie  autour  de  lui  avant  le  Benedicite;  pour 
un  apiculteur  semblable,  dis-je,  le  nectar  au  sucre  est  trop 
cher  en  France1,  du.  moins  dans  un  grand  nombre  d'opéra- 
tions préliminaires,  qui  n'exigent  rien  de  délicat,  et  où  les 
abeilles  s'accommoderaient  très-volontiers,  comme  nous  ver- 
rons dans  la  suite,  d'un  nectar  beaucoup  moins  coûteux.  Il 
faudrait   donc  qu'un    chimiste  ou  distillateur  quelconque 
se  chargeât  d'inventer  pour  ces  opérations  un  nectar  éco- 
nomique,   composé,    autant  que  possible,    de  l'espèce  de 
sucre  que  les  abeilles  affectionnent  le  plus,  c'est-à-dire  de 
sucre  incristaUisable  ;  et  qu'il  le  tirât  par  conséquent  de  cette 
énorme  quantité  de  fruits,  sauvages  ou  autres,  qui  se  per- 
dent en  tout  pays,  et  qui  n'ont  aujourd'hui   aucune  valeur, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  trouvé  leur  utilité  et  leur  desti- 

4  A  moins  toutefois  que  le  gouvernement  n'établisse,  en  faveur  des  apicul- 
teurs, un  prix  de  Cave  ou  de  cantine  pour  le  sucre,  comme  pour  le  tabac.  Ils 
s'en  montreraient,  je  crois,  aussi  reconnaissants  que  pressés  d'en  profiter. 

Cependant,  même  au  prix  où  le  sucre  est  en  France,  on  ne  se  ruine  pas  à  le 
faire  convertir  en  miel  ou  en  cire  :  d'abord,  parce  qu'avec  les  abeilles  il  n'y  a 
jamais  rien  de  perdu  ;  et  qu'elles  rendent,  en  équivalent,  tout  ce  qu'on  leur  sert  ; 
ensuite  parce  que  si  on  l'emploie,  dans  les  cas  de  disette,  à  nourrir  les  ruches 
pauvres,  on  y  gagne  au  moins  le  prix  des  ruches  qui  périraient  sans  cela. 

Yoici  du  reste  sur  cette  matière  importante  une  expérience  qui  me  paraît 
déjà  concluante,  quoiqu'elle  ait  besoin  d'être  répétée.  Le  4"  juillet  de  Tannée 
dernière  j'eus  un  essaim,  et,  je  crois,  en  vertu  de  la  Cave.  Je  me  hâtai  de  le 
loger  dans  un  bâtis.  On  appelle  ainsi,  en  terme  du  métier,  une  ruche  toute 
construite,  garnie  de  tous  ses  rayons,  et  où  la  nouvelle  colonie  n'a  aucuns  frais 
de  premier  établissement  à  faire.  On  est  sûr,  par  conséquent,  que  tout  le  nec- 
tar qu'elle  recueille  les  premiers  jours ,  est  converti  en  miel,  et  ne  sert  ni  à 
faire  de  la  cire  ni  à  nourrir  le  couvain,  puisqu'il  n'en  existe  point  encore. 

J'établis  donc  cet  essaim  dans  un  de  ces  M/if,  que  m'avait  légué  une  colo- 
nie défunte  le  printemps  précédent  ;  et  je  le  transportai  à  l'écart  dans  un 
endroit  solitaire,  où  je  voulais  faire  des  expériences  particulières.  Je  lui  cons- 
truisis une  petite  Cave  pour  lui  tout  seul ,  m'abstenant  même  de  faire  jouer 
la  grande,  où  il  avait  contracté,  dans  la  ruche-mère,  l'habitude  d'aller. 

Dès  que  je  le  vis  bien  habitué,  un  des  premiers  jours,  je  lui  servis,  vers  les  six 
heures  du  soir,  4  kilog.  de  cassonade  délayée  dans  trois  ou  quatre  litres  d'eau. 
Je  pesai  la  ruche  avant  l'opération,  je  la  pesai  encore  après,  vers  les  9  heures 
du  soir,  quand  tout  fut  absorbé...  Elle  pesait  trois  kilog.  de  plus  1...  Je  crus  ma 
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nation  providentielle.  Voilà  ce  qu'il  nous  faut.  Voilà  ce  qui 
ramènerait  bientôt  les  beaux  jours  chantés  par  le  poëte,  où, 
partout  sur  la  terre» 

Flumina  jam  lactis,  jam  flumina  neclaris  ibant  : 
Flavaque  de  viridi  stillabant  ilice  mella. 

Cet  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  fera  cette  découverte,  qui  do- 
tera l'humanité  d'un  pareil  bienfait,  je  lui  vote  dès  à  présent, 
non  pas  une  statue,  —  Voltaire  en  a,  —  mais  quelque  autre 
récompense  non  profanée ,  s'il  en  reste,  et  par-dessus  tout 
l'amour  des  apiculteurs,  avec  la  reconnaissance  et  l'estime 
des  honnêtes  gens. 

Je  ne  doute  pas ,  du  reste,que  cette  industrie  ne  prenne  un  jour 
des  accroissements  prodigieux,  et  que  partout  il  ne  s'élève  de 
ces  fabriques  gigantesques  où  couleront  nuit  et  jour  des  flots 
de  nectar  artificiel  distillé  à  bon  marché,  et  plus  tard  quand, 
sur  les  longs  convois  de  chemins  de  fer,  passeront,  à  toute 
vapeur  et  vers  toutes  les  directions,  d'innombrables  ran- 
gées de  grosses  bonbonnes  aux  vastes  flancs  garnis  de 
paille,  majestueusement  assises  côte  à  côte,  et  s'étendant  sur 
des  lignes  interminables  à  perte  de  vue,  on  dira  en  les  voyant 
passer  :  C'est  pour  les  apiculteurs  !  — Les  temps  seront  bien 
changés  ! 

Déjà  même,  en  face  de  ces  magnifiques  perspectives  de  l'a- 
venir, dans  les  moments  d'enthousiasme  et  d'exaltation  soli- 

fortune  faite.  Trois  kilog.  de  miel  obtenus  avec  un  kilog.  de  cassonade  !  et  la 
perspective  de  pouvoir  le  parfumer  à  mon  gré,  l'obtenir  clair,  liquide,  trans- 
parent, tel,  en  un  mot,  que  les  gourmets  le  savourent  ;  mais  c'était  plus  que  je 
n'avais  rêvé  !  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  me  faire  breveter,  médailler,  patenter, 
décorer  peut-être,  qui  sait?  —  Malheureusement  ces  bonnes  dispositions  ne 
durèrent  pas  assez.  Car  ayant  encore  pesé  la  ruche  dès  le  lendemain  matin, 
avant  la  sortie  des  abeilles,  je  trouvai  déjà  une  diminution ,  pour  la  nuit,  de 
700  gr.,  due...  vraiment  je  ne  sais  pas  à  quoi.  Peut-être  faut-il  accuser  l'évapo- 
ration,  la  transpiration  cutanée  des  abeilles  (?),  etc...  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  y  eut  encore  une  diminution  de  300  gr.,  dans  la  journée,  malgré  le  buti- 
nage ordinaire,  qui  ne  dut  pas  rapporter  grand'chose,  30  ou  40  gr.  tout 
an  plus,  tant  la  campagne  était  appauvrie  !  Enfin  j'estime  que  ce  kilog.  de 
cassonade  a  donné  en  définitive  2  kilog.  de  miel  stable  :  ce  qui  est  déjà  passable, 
et  prouve  que  si  on  ne  s'enrichit  pas  avec  une  rapidité  scandaleuse  en  abreuvant 
ses  abeilles  de  torrents  d'eau  sucrée,  du  moins  on  ne  s'y  ruine  pas.  Mais  qu'ar- 
rivera-t-il  quand  nous  aurons  le  nectar  à  bon  marché?  Je  ne  réponds  plus 
de  rien. 
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taire,  nftm  âme  s'émeut,  mon  imagination  s'échauffe,  moo 
cœur  s'attendrit,  et  j'aperçois,  à  travers  des  larmes,  briller 
sur  toutes  les  tables  des  pauvres  le  doux  rayon  de  miel  au 
repas  du  dimanche. 

Mais,  hélas  !  bientôt  une  pensée  me  glace  :  il  est  si  peu  res- 
pecté, ce  saint  et  bien-aimé  dimanche,  par  ceux-mêmes  qui 
devraient  donner  l'exemple,  que  je  crains  bien  que  ces  vœux 
ne  tardent  encore  longtemps  à  s'accomplir...  Non,  l'inven- 
teur prédestiné  ne  mettra  pas  de  sitôt  la  main  sar  le  nectar  à 
bon  marché  1  Le  temps  maintenant,  avec  le  génie,  tout  est 
aux  armuriers» 

Mais  peut-être  aussi  (cet  espoir  ne  peut  me  quitter),  peut- 
être  qu'après  nous  avoir  lavé  la  tête  comme  nous  méritons, 
Dieu  se  souviendra  de  ses  antiques  miséricordes;  et  nous- 
mêmes,  rejetant  loin  de  nous  ce  bruit  perpétuel  de  ferraille 
qui  nous  abrutit,  nous  nous  occuperons  un  peu  de  notre  âme 
et  de  l'éternité.  Peut-être  enfin  qu'un  jour,  dans  les  villes,  le 
dimanche,  on  n'entendra  plus  que  le  joyeux  son  des  cloches 
appelant  tout  le  peuple  à  la  prière,  et  dans  les  campagnes  Je 
doux  murmure  des  abeilles  uni  au  doux  tintement  des  clo- 
chettes dans  les  prairies;  les  troupeaux  et  les  abeilles  pais- 
sant avec  unanimité  les  mêmes  plaines  fleuries.  Oh  I  oui,  alors 
ce  sera  l'ère  de  la  Cave  et  du  nectar  à  bon  marché  ! 

Mais  en  attendant  il  faut  que  chaque  apiculteur  se  compose 
le  sien,  et  utilise  pour  cela  les  diverses  espèces  de  fruits  qui 
n'ont  pas  grande  valeur  dans  la  contrée  qu'il  habite.  Jci, 
ce  sera  le  doux  jus  des  pommes  et  des  poires  *  ;  là,  le  suc  des 
betteraves  et  des  carottes*,  convenablement  traité.  Si  nom 

*  Voici  la  proportion  de  sacre  que  contiennent  les  pommes  et  les  poires  bien 
mûres? 

Pommes.  Poires. 

Eau ,      S3£0.  &a,as. 

Sucre 44,00.  44,52. 

Matières  diverses.        5,80.  4,60. 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  loin  à  la  formule  donnée  par  Bracoanot  pour  le  nec- 
tar des  fleurs  ;  et  qu'il  est  facile  de  réduire  le  moût  de  cidre  à  êlre  absorbé  par 
les  abeilles.  Avis  aux  Normands. 

*  J'ai  essayé  en  4860,  autre  année  funeste  à  l'apiculture,  de  nourrir  ses 
abeilles  avec  du  jus  de  carottes  cuit.  Elles  se  le  disputaient  ;  mais,  n'ayant  pas 
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étions  dans  le  beau  pays  d'Italie,  où,  par  excès  de  richesse 
nationale,  dit-on,  on  n'utilise  pas  les  mélasses  dans  les  su- 
creries, il  nous  serait  facile  d'avoir  un  excellent  nectar  à 
bon  marché  ;  car  la  mélasse  contient  encore,  au  dire  des 
chimistes1,  70  ou  80  pour  100  du  sucre  le  plus  agréable 
aux  abeilles.  On  peut  donc  l'employer  avantageusement, 
même  en  France,  pour  remplacer  la  cassonade.  Je  ne  Tai  ja- 
mais fait,  mais  je  me  propose  de  le  faire;  et  les  gracieuses 
libéralités  d'une  personne  toute  dévouée  aux  progrès  de  l'api- 
culture me  permettront  hientôt  de  réaliser  ce  vœu. 

J'ai  essayé  le  sirop  de  glucose,  ou  sucre  de  fécule,  et  j'en  ai 
fait  absorber  à  mes  abeilles  50  kilogrammes,  délayés 
dans  de  l'eau.  Il  donne  un  miel  très-original,  un  peu  aigre- 
let, liquide  comme  de  l'eau  quand  il  est  frais,  et  d'une  saveur 
très-agréable  au  goût  de  certaines  personnes.  Mais  il  n'est 
pas  toujours  très-économique.  Son  prix  dépend  de  celui  des 
pommes  de  terre  ;  et,  quand  il  se  fige,  il  produit  dans  la 
masse  des  filons  de  glucose  farineux,  qui  en  rendent  l'aspect 
moins  agréable. 

Enfin,  tout  sirop,  de  quelque  extraction  qu'il  soit,  qui  con- 
tiendra à  peu  près  les  mêmes  proportions  de  sucre  qu'une 
prune  bien  mûre,  ou  un  raisin  bien  doux,  sera  le  nectar  de- 
mandé, s'il  est  économique.  Tout  le  monde  a  pu  voir,  en 
effet,  avec  quelle  friandise  les  abeilles  butinent  l'un  et  l'autre, 
toutes  les  fois  qu'elles  les  rencontrent. 

Nous  verrons,  dans  un  prochain  numéro,  quel  usage  il 
faut  faire  de  ce  nectar  à  bon  marché  pour  obtenir  les  quatre 
utilités  de  la  Cave. 

J.-M.  Babaz. 


encore  la  Cave,  je  ne  pas  en  servir  qu'une  très-petite  quantité.  Il  est  vrai  que 
je  l'avais  fait  cuire  avec  l'eau  qui  m'avait  servi  à  laver  des  rayons,  d'où  j'avais 
exprimé  le  miel. 

*  Voici  les  chiffres  donnés  par  M.  J.  Girardin  :  «  La  mélasse,  dit-il,  contient 
«  généralement  63  p.  400  de  sucre  crisiallisable,  43  p.  400  de  sucre  inerisial- 
«  lisable,  9  p.  400  de  matières  minérales,  de  substances  azotées  et  mucilagî- 
c  neuses,  enfin  45  p.  400  d'eau.  »  (Leçons  de  chimie  élémentaire  appliquée 
aux  arts  industriels,  t.  II,  p.  4  04.}  C'est  de  là  aussi  que  j'ai  tiré  le  tableau  pré- 
cédent. 
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Rapport  sur  les  progrès  de  r Anthropologie  en  France,  par  M.  À.  de  Qua- 
trbfagbs,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum.  4  vol.  in4\  Pa- 
ris, 4867. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Pic  de  la  Mirandole,  âgé  de 
23  ans,  se  présentait  à  Rome  (1486)  pour  soutenir  des  thèses  sur  toutes 
les  connaissances  possibles,  de  omni  re  scibili.  Nos  bons  aïeux  étaient 
savants  à  peu  de  frais.  Jusqu'aux  temps  modernes,  les  études  spécu- 
latives (Philosophie,  Théologie)  étaient  presque  les  seules  en  vogue; 
les  sciences  d'observation,  l'Histoire  naturelle  surtout,  n'avaient,  pour 
ainsi  dire,  pas  fait  un  pas  depuis  Aristote.  Le  naturaliste  n'avait  alors 
que  peu  d'écrits  à  feuilleter,  et  il  était  consommé  dans  sa  science  lors- 
qu'il pouvait  répéter  les  leçons  de  son  maître. 

Les  choses  ont  bien  changé!  De  nos  jours,  tout  le  monde  observe  et 
tout  le  monde  écrit.  Chaque  branche  des  sciences  naturelles,  possède 
sa  bibliothèque  qui  compte  des  milliers  de  volumes  rédigés  dans  toutes 
les  langues.  Ajoutez  à  cela  des  publications  périodiques  de  tous  les 
genres.  A  peine  une  idée  scientifique  a-t-eHe  été  conçue,  qu'aussitôt 
mille  recueils  affamés  se  la  disputent.  On  comprend  combien  il  est 
difficile  aujourd'hui  d'être  au  courant  de  la  science,  et  comment  le 
savant  peut  être  exposé  à  donner  comme  neuves  des  observations  déjà 
consignées  par  d'autres.  Enfin,  arrive  un  moment  où  tous  ces  maté- 
riaux sont  devenus  tellement  encombrants,  qu'il  n'est  presque  plus 
possible  d'en  faire  usage.  Il  est  urgent  alors  que  des  hommes  spéciaux 
s'en  emparent  pour  en  construire  des  édifices. 

Le  ministère  de  l'Instruction  publique  a  compris  ce  besoin  lorsqu'il 
a  chargé  les  sommités  scientifiques  de  faire  l'inventaire  de  ces  riches- 
ses accumulées  et  de  publier  sous  ses  auspices,  des  Rapports  sur  les 
progrès  des  sciences  et  dés  lettres  en  France.  —  Déjà  plusieurs  de  ces 
Rapporsont  vu  le  jour*,  les  autres  ne  tarderont  pas  à  paraître.  Un  des 

1  Le  R.  P.  Bellynck,  professeur  d'Histoire  naturelle  au  collège  Notre-Dame 
de  la  Paix,  à  Namur,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  a  bien  voulu 
faire  pour  nos  lecteurs  un  résumé  du  Rapport  de  M.  de  Quatrefages.  C'était  une 
tâche  assez  ingrate  et  ardue  que  de  condenser  ainsi  un  volume  de  sept  cents 
pages,  qui  résume  lui-môme  les  progrès  de  V anthropologie  depuis  plus  de  cin- 
quante ans  :  l'importance  de  l'ouvrage  et  le  nom  de  l'auteur  ont  toutefois  déter- 
miné notre  confrère  à  conserver  ici  presque  partout  le  rôle  de  simple  analyste. 
Mais  il  nous  fait  espérer  d'autres  travaux,  dans  lesquels  il  donnera  plus  ample 
carrière  à  ses  idées  personnelles.  (Note  de  la  Rédaction.) 

*  Les  Études  ont  rendu  compte  des  cinq  premiers.  (Voir  la  livraison  de 
janvier  4868.) 
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plus  importants,  et  le  plus  volumineux  de  ceux  qui  jusqu'ici  sont  li- 
vrés à  la  publicité,  est  celui  de  M.  de  Quatrefages  sur  Y  Anthropologie. 
Parfaitement  au  courant  de  cette  science  par  des  études  approfondies, 
par  des  publications  importantes  et  par  douze  années  de  professorat, 
l'éminent  écrivain  était  plus  à  même  que  personne  d'en  constater  les 
progrès.  C'est  ce  remarquable  travail  que  nous  nous  proposons  de  faire 
connaître. 

L'Anthropologie  est  l'Histoire  des  Hommes,  et,  à  ce  point  de  vue,  elle 
aurait  le  droit  de  revendiquer  la  Philosophie  et  la  Médecine  ;  toutefois 
la  force  des  choses  a,  depuis  longtemps,  restreint  l'acception  de  ce 
mot  à  Y  Histoire  des  Hommes  considérés  aupoint  de  vue  spécifique.  —  Ra- 
menée dans  ces  limites,  l'Anthropologie  n'en  reste  pas  moins  la  plus 
vaste  peut-être  de  toutes  les  sciences,  et,  si  elle  est  la  dernière  venue, 
c'est  que  pour  l'aborder  il  fallait  avoir  à  peu  près  terminé  l'explora- 
tion du  globe.  En  effet  l'étude  des  Hommes  embrasse  tous  les  groupes 
humains  ;  elle  les  fait  connaître  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports 
réciproques.  Pour  atteindre  ce  but,  elle  s'enquiert  de  tous  leurs  carac- 
tères. Elle  n'a  pas  à  s'occuper  seulement  de  l'Homme  physique; 
l'Homme  intellectuel,  l'Homme  moral  et  religieux  réclament  de  sa 
part  une  attention  égale.  Sa  tâche  serait  incomplète  si  elle  n'appelait 
tour  à  tour  à  son  aide  l'Archéologie,  l'Histoire  politique,  celle  des 
institutions,  des  mœurs  et  des  arts,  la  Linguistique,  la  Mythologie,  la 
Géographie,  en  un  mot  toutes  les  sciences  spéciales  qui  s'occupent 
d'un  ensemble  quelconque  de  manifestations  de  l'activité  intellec- 
tuelle et  morale.  L'Anthropologie  ne  devait  pas  s'en  tenir  au  relief 
actuel  du  globe  ;  la  Géologie,  à  son  tour,  lui  a  fourni  de  précieuses 
indications.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  Physique  générale  et  à  la 
Météorologie  dont  la  connaissance  ne  devienne  parfois  nécessaire  à  l'an- 
thropologiste.  Combien  de  problèmes,  en  effet,  qu'on  ne  peut  résoudre 
que  par  la  connaissance  des  grands  mouvements  de  l'atmosphère  et 
des  mers  1  Et,  pour  le  dire  en  passant,  c'est  lorsqu'on  a  puisé  à  cette 
dernière  source  que  le  peuplement  de  la  Polynésie  a  cessé  d'être  une 
énigme.  Comme  on  le  voit,  chaque  branche  de  nos  connaissances 
n'est  qu'un  chapitre  de  Y  Histoire  des  Hommes. 

Pressé  par  le  temps,  M.  de  Quatrefages  n'aborde  que  Y  Anthropologie 
générale;  —  nous  le  suivrons  dans  les  différentes  parties  de  son 
travail. 

I.  APERÇU  HISTORIQUE. 

Les  matériaux  fournis  par  l'antiquité  étaient  trop  incomplets  pour 
qu'on  songeât  à  les  grouper  et  à  en  former  une  science  même  rudi- 
mentaire.  —  D'un  autre  côté,  la  notion  de  l'espèce,  quoique  indiquée 
dans  la  Genèse  [croissez  et  multipliez)  et  formulée  par  Albert  le  Grand 
[l'espèce  est  la  réunion  des  individus  qui  naissent  les  uns  des  autres),  ne 
s'était  introduite  dans  les  sciences  naturelles  qu'à  la  fin  du  xvn*  siècle. 
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—  Linné  plaça  l'Homme  comme  espèce  unique  en  tête  de  ses  Primates 
et  provisoirement  dans  le  même  genre  qu'un  singe  anthropomorphe 
(Homonocturnus);  mais  il  n'entendait  nullement  leur  prêter  une  pa- 
renté quelconque  ;  l'Homme  est  toujours  pour  lui  un  être  exceptionnel* 
couronnement  et  fin  de  la  création.  Linné  admet  quatre  groupes  hu- 
mains, savoir  :  l'Homme  américain,  l'Homme  européen,  l'Homme  asia- 
tique et  Y  Homme  africain.  —  Buffon  aussi  ne  fait  qu'une  seule  espèce 
de  tous  les  Hommes,  et  son  travail  sur  l'histoire  de  l'Homme  est  un  de 
ses  principaux  titres  de  gloire.  Le  premier,  il  a  résumé  l'ensemble  des 
faits  acquis  et  en  a  fait  ressortir  les  résultats  généraux  ;  le  premier,  il 
a  affirmé  l'unité  de  l'espèce  humaine  au  nom  de  la  science  seule  et  en 
dehors  de  toute  considération  théologique.  Buffon  laissa  à  l^Anthro- 
pologie  le  caractère  essentiellement  descriptif.  —  Blumenbach  lui 
donna  plus  de  précision  en  l'éclairant  par  l'Anatomie.  Comme  Buffon, 
il  isole  l'Homme  des  singes  et  n'en  fait  qu'une  espèce  constituant  à 
elle  seule  un  genre  et  un  ordre.  Il  ramène  les  variétés  humaines  à 
cinq  races  principales,  savoir  :  la  Caucasique,  la.  Mongolique,  l'Éthio- 
pique,  Y  Américaine  et  la  Malaise. 

La  fondation  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  (17Si)  avait  donné 
l'impulsion  aux  recherches  philologiques.  Fréd.  Schlegel  découvrit 
sous  ce  rapport  un  monde  nouveau  (1808),  et  il  fut  suivi  par  d'illus- 
tres émules.  De  là  à  conclure  à  la  filiation  des  populations  et  des 
races,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  il  fut  naturellement  franchi.  Désormais, 
dans  la  science  des  races  humaines,  la  Linguistique  d'une  part, 
l'étude  descriptive  et  anatomique  de  l'autre,  sont  destinées  à  se  con- 
trôler mutuellement. 

En  1813,  Prichard,  qui  est  de  l'école  de  Buffon,  publia  l'ouvrage  le 
plus  complet  qu'on  possède  sur  l'ensemble  des  groupes  humains.  — 
Virey  (1801),  dans  sa  médiocre  Histoire  du  genre  humain,  avait  été  b 
premier  à  combattre  au  nom  des  sciences  naturelles  l'unité  spécifique 
des  Hommes.  Il  regarda  l'ensemble  des  groupes  humains  comme  for- 
mant un  genre  qu'il  partagea  en  deux  espèces  caractérisées  par  l'ou- 
verture de  leur  angle  facial.  Il  fut  suivi  dans  cette  voie  par  Bory  de 
Saint-Vincent  (1825)  et  par  Desmoulins  (1826).  —  Au  contraire,  Du- 
méril  (1806),  Cuvier  (1817)  et  M.  Milne-Edwards  (1834)  furent  parti- 
sans de  l'unité. 

Cependant  les  matériaux  pour  l'histoire  naturelle  de  l'Homme 
s'amassaient  de  toutes  parts.  A  commencer  par  Bougainville  (1766), 
les  missions  scientifiques  apportèrent  le  tribut  de  leurs  explorations, 
c  Les  missionnaires,  ajoute  M.  de  Quatrefages,  ont  toujours  suivi  de 
c  près  les  voyageurs  géographes  ou  naturalistes;  maintes  fois  ils  les 
€  ont  précédés.  Par  suite  de  leurs  préoccupations  habituelles,  ils  ont 
c  souvent  étudié  les  Hommes  bien  mieux  que  les  voyageurs  laïques 
€  les  plus  éminents.  L'Anthropologie  leur  doit  beaucoup.  >  —  Les 
guerres  mêmes  ont  été  exploitées  par  la  science»  L'expédition  d'Egypte 
et  les  conquêtes  d'Algérie  n'ont  pas  été  stériles  pour  l'intelligence» 
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et  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  savant   a  marché  à  côté  du  soldat. 

L'intérêt  pratique  de  l'Anthropologie  commençait  à  être  compris. 
Les  travaux  de  W.  Edwards  (1829)  amenèrent  sur  un  terrain  commun 
les  sciences  naturelles  et  les  sciences  historiques,  et  déterminèrent 
en  1839  la  fondation  de  la  Société  ethnologique  de  Paris,  la  première  de 
ce  genre,  et  que  les  sociétés  de  Londres  et  de  New- York  reconnaissent 
pour  leur  mère.  — Dès  1832,  un  enseignement  officiel  et  public  fut 
consacré  à  l'Anthropologie  :  la  chaire  du  Muséum  est  encore  la  seule 
qui  existe;  elle  fut  occupée  successivement  par  Flourens  (1832), 
Serres  (1839)  et  M.  de  Quatrefages  (1885).  —  Il  fut  fondé  en  même, 
temps  au  Muséum  une  collection  anthropologique  qui  n'a  pas  d'égale. 

Pendant  les  vingt  dernières  années,  les  publications  se  succèdent 
avec  rapidité,  et  les  détails  deviennent  plus  précis»  La  Linguistique 
comparée  a  marché  à  pas  de  géant.  Les  institutions  religieuses  et  so- 
ciales, les  industries,  les  arts,  ont  été  interrogés  au  même  point  de  vue. 
—  L'ancienne  Société  ethnologique  a  été  remplacée  par  quatre  sociétés 
distinctes,  dont  les  deux  principales  sont  la  Société  d'Ethnographie  et 
la  Société  anthropologique.  Cette  dernière  surtout  a  fait  progresser  la 
science  par  ses  Bulletins  et  ses  Mémoires,  et  par  les  Instructions  qu'elle 
a  fournies  aux  voyageurs.  C'est  à  l'imitation  de  la  société  de  Paris  que 
se  sont  formées  les  sociétés  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  Russie  et  d'Àl- 


L'enseignement  du  Muséum  continue  à  porter  ses  fruits.  Serres 
avait  rapporté  à  l'Anatomie,  à  la  Physiologie,  surtout  à  l'Embryogénie 
individuelles  presque  tous  les  faits  physiques,  intellectuels,  religieux 
ou  moraux  présentés  par  les  divers  groupes  humains.  M.  de  Quatre- 
fages apportait  d'autres  antécédents.  Comme  médecin,  il  avait  long- 
temps étudié  l'Homme  individuel  ;  mais,  devenu  zoologiste,  il  ne  pou- 
vait envisager  qu'en  naturaliste  Y  Histoire  naturelle  de  V  Homme.  U  se 
borna  à  considérer  l'Homme  au  point  de  vue  de  l'espèce.  Ces  groupes 
sont- ils  des  espèces  différentes,  ou  bien  ne  sont-ils  que  les  races  d'une 
seule  et  même  espèce?  Or,  depuis  longtemps  ses  convictions  étaient  ar- 
rêtées sur  cç  point  :  il  était  monogéniste.  —  Le  savant  Professeur 
s'étend  avec  complaisance  sur  le  plan  de  son  cours  qui  a  pour  objet 
principal  la  grande  question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine.  Le  cycle 
de  son  enseignement  est  de  cinq  années  dont  les  deux  premières  sont 
consacrées  à  V Anthropologie  générale  que  nous  verrons  retracée  dans 
sop  livre. 

La  collection  d'Anthropologie  du  Muséum,  dont  l'origine  remonte  à 
Cuvier,  s'est  considérablement  accrue  par  les  soins  de  Flourens  et  sur- 
tout de  Serres;  elle  compte  en  ce  moment  près  de  1,&00  têtes  osseuses* 
des  squelettes  entiers  et  des  parties  molles,  des  bustes  et  des  membres, 
moulés,  des  masques,  des  photographies  et  autres  portraits;  des  iao* 
mies>  des  spécimens  d'industrie,  des  dessins  et  des  cartes.  —  Les  col- 
lections des  diverses  sociétés  sont  devenues  égalemeo*  importantes. 
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II.  QUESTIONS  GÉNÉRALES. 

M.  de  Quatrefages  passe  ici  en  revue  des  points  du  plus  haut  intérêt  : 
la  place  de  l'homme  parmi  les  êtres  vivants,  Y  unité  de  V  espèce  humaine, 
la  formation  des  races,  le  cantonnement  primitif  et  Y  antiquité  de  l 'espèce 
humaine,  le  peuplement  du  globe,  Y  acclimatation,  Y  origine  de  V Homme. 

r  L'Homme  appartient-il  au  "Règne  animal  ?  —  C'est  exclusive- 
ment en  homme  de  science,  en  naturaliste,  que  M.  de  Quatrefages 
traite  cette  question.  On  sait  que  depuis  longtemps  les  naturalistes 
partagent  l'ensemble  des  corps  et  des  êtres  de  la  nature  en  trois  règnes, 
ou  royaumes,  dont  chacun  ason  roi.  Pour  les  alchimistes,  l'or  était  \e 
roi  des  minéraux,  la  vigne  portait  le  sceptre  parmi  les  végétaux,  et  les 
animaux  étaient  régis  par  l'Homme.  —  Au  point  de  vue  de  Y  organi- 
sation physique,  l'Homme  est  un  véritable  animal.  Il  y  a  plus  : 
l'Homme  et  l'animal  ont  entre  eux  des  rapports  de  caractère  ;  t  comme 
t  nous,  l'animal  aime  et  hait,  il  est  patient  ou  colère,  affectueux 
«  ou  hargneux,  confiant  ou  jaloux,  lâche  ou  courageux,  etc.  »  L'in- 
telligence, ajoute  M.  de  Quatrefages,  sépare  absolument  l'Homme  des 
animaux,  à  te  tenir  compte  que  de  l'étendue  de  son  développement, 
t  Comme  nous,  l'animal  sent,  veut,  se  souvient,  raisonne..,  sous  ce 
t  rapport,  entre  nous  et  lui  il  existe  une  différence  du  plus  au  moins 
«  immense  ;  mais  rien  de  fondamental  ne  nous  sépare.  »  —  Serres 
avait  emprunté  à  l'organisation  les  caractères  de  son  Règne  humain; 
M.  de  Quatrefages  les  trouve  dans  les  faits  fondamentaux  suivants: 
V  la  moralité  :  l'Homme  seul  a  la  notion  du  bien  et  du  mal  ;  2°  la  reli- 
giosité :  l'Homme  seul  croit  à  une  autre  vie  et  reconnaît  des  êtres  su- 
périeurs. Ce  sont  en  effet  là  les  manifestations  les  plus  saisissantes  des 
facultés  supérieures  de  l'Homme.  En  sortant  de  l'ordre  physique, 
notre  éminent  Professeur  a  imité  Linné,  qui  avait  pris  la  sensibilité  et 
la  volonté  (mouvement  spontané)  pour  les  attributs  de  son  Règne  ani- 
mal. 

Il  faut  cependant  que  nous  fassions  ici  une  petite  querelle  à  M.  de 
Quatrefages  pour  avoir  parlé,  il  est  vrai,  comme  on  ne  le  fait  que  trop 
communément,  et  nous  rappellerons  à  ce  sujet  une  remarque  de  Flou- 
rens  :  t  Plus  on  y  réfléchira,  plus  on  verra  que  tous  ces  mots  :  idée, 
#t  mémoire,  jugement,  volonté,  etc.,  ont  été  faits  pour  la  psychologie  dé 
t  l'Homme,  et  qu'on  les  a  transportés  tout  faits  dans  la  psychologie  des 
t  bêtes,  sans  s'apercevoir  qu'en  passant  ainsi  d'un  monde  supérieur  à 
t  un  monde  inférieur,  ils  devaient  nécessairement  perdre  de  leur  valeur 
t  première,  de  leur  sens  primitif  et  complet.  »  (De  la  Raison,  p.  251 .) 
Cette  confusion  de  langage  est  en  effet  très-regrettable.  Entre  la  raison 
de  l'Homme  et  la  faculté  des  animaux  qu'on  appelle  estimative,  il  n'y 
a  pas  seulement  une  différence  du  plus  au  moins,  mais  du  tout  au  tout. 
L'Homme  a  la  raison,  la  bête  ne  l'a  pas.  L'Homme  seul  est  un  animal 
raisonnable.  La  bête  ne  réfléchit  pas,  elle  ne  saurait  abstraire  ni  géné- 
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raliser  ;  elle  n'invente  pas  et  ne  perfectionne  rien;  elle  n'a  pas  le  libre 
arbitre.  Lorsque  Flourens  dit  dans  un  autre  endroit  :  t  Tous  ces  mots  : 
t  esprit,  idée,raisonnement,  raisonne  peuvent  être  appliqués  aux  bêtes 
t  que  par  une  sorte  de  permission  qu'on  se  donne,  et  qu'en  deman- 
t  dant  pardon  de  les  profaner,  comme  dit  Buffon  (té.,  p.  66),  >  il  outre- 
passe évidemment  toute  permission.  —  Saint  Grégoire  le  Grand,  vers  la 
fin  du  VI*  siècle,  distinguait  aussi  quatre  Règnes  dans  le  monde  que 
nous  habitons  :  le  minéral  existe  ;  le  végétal  existe  et  vit  ;  l'animal 
existe,  vit  et  sent;  l'Homme  existe,  vit,  sent  etpense.  —  M.  de  Quatre- 
fages  fait  voir  que  les  peuples  qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  athées 
ou  dépourvus  de  moralité,  ont  été  calomniés.  D'ailleurs,  les  faits  allé- 
gués fussent-ils  vrais,  que  la  thèse  de  M.  de  Quatrefages  n'en  subsiste- 
rait pas  moins.  La  religiosité  qui  distingue  l'Homme  de  l'animal  con- 
siste moins  dans  le  fait  que  dans  la  faculté.  Accordons  qu'un  peuple 
puisse  n'avoir  aucune  religion  ;  mais  tout  Homme  est  susceptible 
d'avoir  des  idées  religieuses,  comme  les  relations  de  nos  missionnaires 
en  font  foi.  L'illustre  professeur  lui-même  insinue  cette  idée  lorsqu'il 
dit  (p.  85)  :  «  C'est  cette  disposition  (à  croire)  qui  accuse  d'une  ma- 
f  nière  générale  la  religiosité.  » 

L'établissement  du  Règne  humain  est  parfaitement  légitime  et  compte 
pour- lui  de  grands  noms;  nous  aimons  surtout  à  le  rencontrer  dans 
un  cours  d'Anthropologie.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  la  plupart 
des  auteurs  qui  persistent  à  maintenir  l'Homme  en  tête  du  Règne  ani- 
mal, n'en  reconnaissent  pas  moins  l'énorme  distance  qui  sépare  l'être 
humain  de  la  brute  ;  à  leurs  yeux  même,  ce  rapprochement  fait 
mieux  ressortir  les  différences  et  épargne  des  redites. 

2°  N'existe-t-il  qu'une  seule  rage  humaine  ?  —  Laissant  de  côté 
Isaac  La  Peyrère  et  ses  Préadamites  (1655),  on  peut  dire  que  c'est  des 
philosophes  du  xvill0  siècle  que  datent  les  deux  écoles  désignées  ré- 
cemment par  les  expressions  de  monogénisme  et  de  polygénisme.  La 
première  admet  l'origine  commune  de  tous  les  Hommes  et  leur  unité 
spécifique;  la  seconde  leur  attribue  des  origines  multiples  et  les  rat- 
tache à  plusieurs  espèces.  Les  polygénistes  sont  loin  d'être  d'accord 
sur  le  nombre  des  espèces  à  admettre  :  Virey  n'en  compte  que  deux  ; 
Bory  Saint-Vincent  porte  ce  nombre  à  quinze,  et  Desmoulins  à  seize. 
Knox  et  l'école  américaine  ont  fini  par  regarder  à  peu  près  chaque 
nation,  chaque  tribu,  comme  autant  d'espèces  distinctes. 

Les  questions  scientifiques,  dit  M.  de  Quatrefages,  ne  doivent  être 
résolues  que  par  la  science  ;  si  des  recherches  sérieuses,  ajoute-t-il, 
avaient  mis  hors  de  doute  la  multiplicité  des  espèces  humaines,  il  au- 
rait bien  fallu  changer  de  langage,  et  il  finit  par  renvoyer  les  monogé- 
nistes  dogmatistes  au  discours  de  M.  d'Omalius  d'Halloy  (1866)  pour 
apprendre  comment  on  peut  allier  la  science  à  la  foi.  —  On  ne  sau- 
rait qu'approuver  l'éminent  professeur  de  s'être  placé  uniquement  sur 
le  terrain  de  la  science,  et  si  nous  relevons  ici  ce  passage  de  son  livre, 
c'est  moins  pour  l'incriminer  que  pour  en  donner  l'explication  à  nos 
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lecteurs.  Nous  respectons  infiniment  la  science,  parce  qu'elle  est  un 
rayon  de  la  divinité,  mais  il  faut  se  garder  de  confondre  la  science 
avec  les  savants  dont  les  conclusions  n'ont  été  que  trop  souvent  pré- 
maturées. La  vraie  science  ne  sera  jamais  en  désaccord  avec  le  dogme 
bien  interprété.  Il  est  fait  allusion  ici  à  deur  hypothèses  émises  par 
M.  d'Omalius  et  dans  lesquelles  nous  avons  été  quelque  peu  complice, 
l'illustre  Géologue  ayant  bien  voulu  nous  les  soumettre  avant  de  les 
donner  au  public  :  l'une  concerne  l'époque  du  déluge,  l'autre  regarde 
son  universalité. 

Quant  à  la  première,  il  n'existe  pas  de  chronologie  dans  la  Bible. 
Les  généalogies  de  nos  Livres  Saints,  dont  on  a  déduit  des  séries  de 
dates,  présentent  parfois  des  lacunes.  Combien  manque-t-il  d'an- 
neaux à  cette  chaîne  interrompue  ?  On  ne  saurait  le  dire.  II  est  donc 
permis  à  la  science  de  reculer  le  déluge  d'autant  de  siècles  qu'elle 
le  trouvera  nécessaire.  —  La  seconde  hypothèse  est  plus  hardie  : 
le  déluge  a-t-il  été  universel  ?  en  d'autres  termes,  tous  les  hom- 
mes descendent-ils  de  Noé  ?  M.  d'Omalius  croit  que  le  livre  de  Moïse, 
après  avoir  tracé  le  récit  de  la  création,  prend  ensuite  un  caractère 
spécial  qui  est  de  faire  l'histoire  du  peuple  que  Dieu  s'était  choisi  ;  de 
sorte  que  le  déluge  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Genèse  pourrait 
n'avoir  atteint  que  les  peuples  connus  des  Hébreux.  Pour  ce  qui  est 
des  expressions  bibliques  qui  indiquent  une  universalité,  il  pense  qu'on 
peut  n'y  voir  que  quelque  chose  d'étendu,  et  il  cite  des  exemples  de 
locutions  analogues.  Notre  intention  n'est  pas  de  prendre  la  défense 
de  cette  hypothèse  qui  ne  nous  semble  pas  nécessaire  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  mais  nou3  ne  voudrions  pas  non  plus  censurer  ceux 
qui  croient  qu'un  jour  peut-être  elle  pourrait  prévaloir. 

La  question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  a  été  compliquée  encore 
de  passions  politiques  et  sociales.  C'est  aux  États-Unis  surtout  que  les 
discussions  ont  été  portées  sur  ce  terrain  par  les  esclavagistes  et  les 
négrophiles. 

On  doit  remarquer  que  l'Homme  est  le  siège  de  phénomènes  com- 
muns à  tous  les  êtres  doués  de  vie  et  d'organisation.  Lors  donc  qu'il 
présente  un  problème  dont  il  ne  peut  par  lui-même  donner  la  solution, 
la  marche  à  suivre  est  d'interroger  sur  ce  point  les  animaux,  les  vé- 
gétaux eux-mêmes,  et  de  conclure  d'eux  à  lui.  C'est  en  suivant  cette 
voie  que  M.  de  Quatrefages  est  arrivé  au  monogénisme. 

Mais,  avant  tout,  il  est  nécessaire  de  définir  Yespèce.  Cette  définition 
doit  réunir  les  deux  notions  de  la  filiation  et  de  la  ressemblance  :  L'es- 
pèce est  T ensemble  des  individus,  plus  ou  moins  semblables  entre  eux,  qui 
sont  descendus,  ou  qui  peuvent  être  regardés  comme  descendus  d'une 
paire  primitive  unique  par  une  succession  ininterrompue  de  familles.  — 
Les  individus  qui  s'écartent  du  type  général  d'une  manière  assez  pro- 
noncée, sont  des  variétés.  La  race  est  une  variété  qui  se  transmet  par 
génération.  On  appelle  races  secondaires  celles  qui  ont  pris  naissance 
dans  les  races  primaires  déjà  existantes. 
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Remarquons  encore  que  les  végétaux  et  les  animaux  présentent  des 
variations  bien  plus  grandes  que  les  groupes  humains.  —  En  outre, 
il  n'y  a  pas  de  séparation  tranchée  possible  entre  les  races.  Tous  les 
Hommes  noirs  ne  sont  pas  des  Nègres.  En  Àbyssinie,  le  prolongement 
exagéré  du  talon  est  regardé  comme  le  seul  trait  qui  distingue  réelle* 
jpent  le  vrai  Nègre  ;  et,  sur  le  littoral  occidental  de  l'Afrique,  on  trouve 
des  peuplades  entières  dont  le  talon  est  fait  comme  le  nôtre.  —  Ja- 
mais chez  les  végétaux  et  les  animaux  nous  ne  voyons  paraître  dans 
une  espèce  des  individus  présentant  accidentellement  les  caractères 
propres  à  une  autre  espèce.  Au  contraire,  le  fait  est  fréquent  entre  ra- 
ces,  et  spécialement  dans  les  races  humaines. 

Si  nous  consultons  les  croisements,  ils  révèlent  à  leur  tour  des  diffé- 
rences fondamentales  entre  l'espèce  et  la  race,  chez  les  végétaux 
comme  chez  les  animaux.  Le  croisement  entre  espèces  (Hybridation), 
dit  M.  de  Quatrefages,  est  très-rare  dans  la  nature  (nous  croyons  qu'il 
n  y  existe  pas).  Lorsqu'il  s'opère  sous  V influence  de  l'Homme,  il  est  in- 
fécond dans  l'immense  majorité  des  cas.  Quand  la  fécondité  persiste, 
elle  est  presque  constamment  diminuée  dans  une  proportion  considé- 
rable, -y.  Le  croisement  entre  races  (Métissage)  est  toujours  fécond.  — 
Les  unions  croisées  chez  l'Homme  se  sont  montrées  notablement  plus 
fécondes  dana  certains  cas  (Blanc  et  Hottentote,  Blanc  et  Péruvienne, 
Nègre  et  Péruvienne). 

La  plupart  des  adversaires  dumonogénisme  ne  sont  pas  des  natu- 
ralistes ;  ils  déclarent  ne  pas  savoir  ce  que  c'est  qu'une  espèce.  N'est-il 
pas  possible,  disent-ils,  que  des  croisements  aujourd'hui  irréalisables 
aient  pu  se  faire  à  l'origine  des  choses  ?  Sans  doute  ;  mais,  il  est  égale- 
ment  possible  que  les  choses  se  soient  passées  tout  autrement.  Le  poly- 
génisme  cache  les  difficultés,  il  ne  les  résout  pas.  Est-ce  là  faire  de  la 
science  sérieuse?  En  fait,  les  espèces  existent  de  nos  jours  avec  les  ca- 
ractères qu'on  leur  a  reconnus,  et  l'Histoire  nous  apprend  que  ces  ca- 
ractères sont  constants  depuis  un  certain  nombre  de  siècles.  —  En 
vain  quelques  écrivains  de  l'école  américaine  opposent  de  prétendus 
faits  à  la  fécondité  de  certains  croisements  ;  des  voyageurs  véridiques 
les  démentent.  Des  circonstances  locales  seules  ont  pu  donner  une  ap- 
parence de  réalité  à  quelques-uns  des  faits  invoqués. 

3°  Comment  les  races  se  sont-elles  formées?  — Comme  nous 
l'avons  dit,  la  race  est  une  variété  que  l'hérédité  parvient  à  propager. 
La  variété  nous  apparaît  donc  toujours  comme  le  point  de  départ  de 
la  race.  Mais  on  ignore  ôomment  se  forme  la  variété.  M.  de  Quatre- 
fages croit  que  les  influences  du  milieu,  c'est-à-dire  l'action  des  con- 
ditions d'existence  au  milieu  desquelles  se  développe  un  animal  ou  un 
végétal,  produisent  souvent  des  variétés.  Cependant  la  variété  appa- 
raît lorsqu'on  ne  s'y  attend  pas,  et  souvent  au  milieu  d'individus  nor- 
maux. Il  est  plus  vrai  de  dire  qu'elle  est  due  à  des  causes  internes  dont 
la  nature  rious  échappe.  —  Lorsqu'une  variété  se  produit  dans  la  na- 
ture, elle  ne  peut  espérer  de  se  propager  que  sivelle  rencontre  une  va- 
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riété  toute  semblable,  et  elle  ne  formera  une  race  qu'en  se  mainte- 
nant constamment  dans  le  petit  cercle  de  ces  variétés  identiques: 
tous  les  individus  qui  s'uniront  à  d'autres  en  dehors  de  ce  cercle,  ne 
continueront  pas  à  transmettre  leur  caractère  de  variété.  Voilà  pour- 
quoi nous  ne  saurions  admettre  de  races  naturelles.  Aussi  n'a-t-on  ja- 
mais vu  l'albinisme,  par  exemple,  se  propager  à  Vétat  sauvage^  quoi- 
que les  albinos  ne  soient  pas  rares  parmi  les  animaux.  —  Nous 
disons  la  même  chose  des  plantes  même  hermaphrodites;  toutes  les 
variétés  qu'on  rencontre  dans  la  nature  sont  des  individus  isolés  dont 
les  caractères  anormaux  ne  se  transmettent  pas  par  semis.  —  Pour 
qu'une  variété  végétale  ou  animale  se  forme  insensiblement,  et  pour 
qu'elle  se  perpétue,  il  faut  que  l'Homme  s'en  mêle,  et  l'on  sait  com- 
bien de  milliers  de  fois  il  échoue  dans  ses  tentatives,  pour  une 
seule  fois  qu'il  réussit.  L'Homme  sait  mettre  en  jeu  des  influences 
bien  plus  puissantes  que  celles  de  la  nature  :  une  alimentation  spé- 
ciale, la  séquestration,  l'exercice  des  organes,  l'éducation,  etc.,  toutes 
ces  causes  réunies,  et  continuées  pendant  un  certain  nombre  de  géné- 
rations, trouvent  l'animal  bien  moins  récalcitrant  que  les  conditions 
communes  à  tous.  —  Les  végétaux  aussi  ont  leur  côté  faible  que 
l'Homme  sait  parfois  deviner.  —  L'Homme,  dit  fort  bien  M.  de 
Quatrefages,  fait  partie  du  milieu  pour  l'animal  et  pour  la  plante, 
puisqu'il  varie  pour  eux  les  conditions  qui  les  entourent.  C'est  par  son 
action  prolongée  qu'il  parviendra  parfois  à  produire  des  variétés  et  à 
les  maintenir.  —  M.  Sanson  a  pourtant  nié  que  l'industrie  de  l'Homme 
pût  aller  jusqu'à  créer  des  races  nouvelles;  mais  il  attache  au  mot 
race  une  signification  tout  autre  que  ne  le  font  les  naturalistes.  Selon 
lui,  on  doit  substituer  la  race  à  l'espèce  comme  dernier  terme  de  la 
classification  naturelle.  D'ailleurs  s'il  est  des  races  trop  anciennes  pour 
qu'on  en  puisse  connaître  l'origine,  nos  expositions  annuelles  fourni- 
ront contre  M.  Sanson  des  réponses  péremptoires.  —  Une  consé- 
quence qu'on  a  dû  entrevoir  dans  les  lignes  qui  précèdent,  c'est  que 
les  variétés  et  les  races,  replacées  dans  l'état  de  nature,  ne  tardent  pas 
à  revenir  au  type  primitif.  Nos  animaux  domestiques  mêmes  peuvent 
aboutir  à  ce  résultat  si  l'on  modifie  les  soins  qu'on  leur  donne.  Avant 
que  Daubenton  fit  connaître  les  règles  à  suivre,  les  moutons  mérinos 
passés  d'Espagne  en  France,  au  bout  d'un  petit  nombre  de  généra- 
tions, ressemblaient  aux  moutons  du  pays. 

Chez  l'Homme,  il  apparaît  également  des  variétés  qui  tendent  à  se 
transmettre  héréditairement.  L'Homme  porc-épic,  ainsi  que  ses  en- 
fants et  ses  petits-enfants,  affectés  tous  de  la  même  anomalie,  furent 
promenés  en  Europe  vers  la  fin  du  siècle  passé.  Les  familles  d'indi- 
vidus à  six  doigts  {sedigitî]  étaient  fort  connues  chez  les  Romains.  — 
Mieux  que  les  animaux,  l'Homme  sait  se  défendre  contre  le  milieu, 
non  pas  cependant  au  point  de  s'y  soustraire  entièrement.  La  race  an- 
glaise est  attaquée  en  Australie  dès  la  première  génération  ;  aux  États- 
Unis  elle  s'est  transformée  en  race  yankee  en  deux  siècles  et  demi.  — 
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Au  point  de  vue  surtout  de  la  coloration  de  la  peau,  Faction  du  milieu 
est  manifeste  chez  les  populations  hindoues,  arabes,  égyptiennes,  etc. 
Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  la  transformation  complète  du  Blanc 
ep  Nègre  et  du  Nègre  en  Blanc  soit  possible.  Le  Blanc  et  le  Nègre  sont, 
selon  toute  apparence,  les  modifications  extrêmes  d'un  terme  moyen 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Le  teint  noir  de  certaines  races  boréales 
(Esquimaux,  etc.)  a  beaucoup  intrigué  les  anthropologistes;  on  sait 
aujourd'hui  qu'il  est  tout  simplement  dû  à  une  couche  de  graisse  et 
de  suie  qu'un  peu  de  savon  fait  disparaître.  La  coexistence  de  races 
différentes  juxtaposées  peut  s'expliquer  aussi  par  des  migrations.  En- 
fin, si  l'action  colorante  n'était  due  qu'à  la  chaleur,  il  serait  impossi- 
ble de  dire  pourquoi  en  Abyssinie  le  teint  du  même  individu  pâlit  dans 
la  plaine  et  se  fonce  sur  les  plateaux  ;  ici,  l'énergie  chimique  des 
rayons  solaires  intervient  sans  aucun  doute. 

4°  Cantonnement  primitif  de  l'espèce  humaine.  —  L'Homme 
aujourd'hui  cosmopolite,  a-t-il  été  primitivement  cantonné  sur  un 
point  ou  sur  plusieurs  points  du  globe  ?  —  L'observation  directe  et  la 
Physiologie  nous  ont  permis  d'affirmer  que  tout  est  comme  si  l'ensemble 
des  Hommes  avait  commencé  par  une  paire  primitive  unique  ;  elles 
ne  nous  apprennent  rien  quant  à  l'existence  réelle  de  cette  paire. 
Heureusement  la  Géographie  botanique  et  la  Zoologie  viennent  ici  au 
secours  de  l'Anthropologie. 

Les  animaux  comme  les  plantes  ne  sont  pas  distribués  au  hasard  à 
la  surface  du  globe.  \J observation  nous  apprend  que  chaque  région  a 
ses  espèces,  ses  genres,  ses  types  particuliers.  L'expérience  démontre 
que  certaines  espèces  peuvent  être  transportées  d'une  région  dans  une 
autre,  y  vivre  et  y  prospérer.  Enfin  la  Physiologie  appuyée  sur  l'ex- 
périence enseigne  que  les  espèces  vraiment  polaires  ne  sauraient 
ni  vivre  ni  avoir  vécu,  même  momentanément,  à  côté  des  espèces 
équatoriales1.  Il  faut  donc,  pour  les  animaux  et  les  plantes,  abandon- 
ner Vidée  d'un  centre  de  création  unique  et  accepter  celle  des  centres  de 
création  multiples;  au  moins  tout  est  comme  si  ces  centres  multiples 
avaient  réellement  existé.  —  On  ne  saurait  donc  attribuer  à  l'Homme 
des  origines  géographiques  multiples  sans  faire  de  lui  une  exception 
unique  parmi  tous  les  êtres  organisés.  Il  n'existe  ni  parmi  les  végétaux 
phanérogames,  ni  parmi  les  Mammifères,  d'espèce  cosmopolite. 
L'Homme,  au  contraire,  est  partout,  a  Les  mêmes  causes,  dit  H.  de 
Candolle  ont  pesé  sur  les  espèces  et  sur  les  genres.  »  Les  genres  pré- 
sentent le  même  cantonnement;  et  cependant  ceux  qui  ont  multiplié 
les  espèces  humaines  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de  les  partager  en  plu* 
sieurs  genres. 

Plus  l'organisation  d'un  végétal  ou  d'un  animal  devient  complète, 
plus  son  aire  devient  restreinte.  Les  singes  anthropomorphes  sont 

1  Ces  données  confirment  ee  que  nous  disons  plus  loin  contre  f  accclima- 
tation. 

Vf  série.  —  T.  i.  3S 
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rtous  remarquablement  «cantonnés.  —  Là  distribution  /géographique 
oonduit  <kwc  à.adme*toe  Je  cantonneBaeni  primitif  soit  def espèce  pour 
fat  monogémste*,  soit  du  genre  pour  les  jpoh^émeiôs^ 

Quelques  faits  permettent  de  conjecturer  que  Je  centre  de  création 
humain  a  dû  se  itrower  en  Asie,  non  loin  de  la  région  ooeapée  au- 
jourd'hui par  le  massif  central.  !En  .eftet,/  autour  de.ee  massif  ams 
trouvons  les  trois  types  fondamentaux  «de  Jïnanftnité  réunis  par  des 
intermédiaires,  et  des  langues  très-éiveises,  passant  aussi  de  Tune  à 
l'antre,  et  représentant  les  trois  grandes  arasions  linguistiques  uài- 
îwrseliemeat  admises.  —  Toutes  des  espèoes.animales  dont  la  domesti- 
cation se  perd  dans  la  nuit  des  temps  souri;  originaires  d'Asie.  —  I  Jifin 
ta  nous  consultons  l'Histoire  iet  les  trop  rares  souvenirs  qui  se  sont 
«conserva  sur  les  .migrations  des  jpeuples,  nous  les  soyons  pnesqae 
toutes  diverger  dans  des  direefions  qui  indiquent  ce  massif  ou  ses  dé- 
pendances comme  le  point  d'irradiation. 

5°  Antiquité  de  l'espèce  humaine.  —  Las  restes  de  l'kidiKtrie  de 
l'Homme,  recueillis  par  milliers  dans  les  ùjcekkemneBdiings  -et  les  nm- 
rais  toui'beux  du  Oanemank  (1847),  ont  motivé  l'admission  de  trais 
âgestdistincts,  oeui  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer1.  Ces  trdÎ6  âges 
oint  été  retrouvés  dans  les  vitâs  laawtres  de  la  Suisse.  —  Ces  décen- 
vertes  nous  rejettent-elles  bien  loin  au  delà  des  dates  historiques  ? 
Les  évaluations  qu'on  a  faites  sont  loin  de  js'aooorder, -et  ne  satisfont 
guère  l'esprit.  —  V  Homme  ifoesile  existe  ;  ses  ossements  et  les  produits 
de  son  industrie  se  (somt  trouvés  associés  a  des  restes  d'animaux  qui 
.  vivaient  à  l'époque  -quaternaire.  Ces  découvertes  datentduj&iècle  passé, 
.et  des  faits  nouveaux  observés  dans  divers  pays  les  confirment  chaque 
jour.  La  demi-mâcheir*  de  Moulin-Quignon,  trouvée  en  1863  par 
M.  Bouclier  de  Perthes  dans  les  touches  iirfériemres  du  idthnrivm  <TAi>- 
beville,  est  le 'premier  fossile  bumain  renoontré  ailleurs  que<damsane 
cavenneu  Toutefois,  M.  Élie  de  Beaumont,  contrairement  à  la  plupart 
.des  géalûgues*  regarde  le  terrain  susdit  .comme  appartenant  à  l'épo- 
que actaelleu 

JLlLariet'g  partagé  en  quatre  âges  les  temps  paléontologiques  des 
espèces  animales  aujourd'hui  éteintes  ou  émigerées  qui  oot  vécu  sur 
.  notoe  soL  iG&  sont,  en  commençant  par  les  plus  anciens  :  1  Age  de 
YUrswspeùzus;  qelui  de  ÏEkphasprimigewius  et  du  Rhinocéros  tochori- 
nus;  celui  du  forme;  enfin .eelui  de  ÏUrus.  Ces  divisions  en  âges  om^n 
-éppqnee  n'ont  d'ailleurs  rien  d'absolu  et  sont  essentiellement  locales. 
LVtgedelTVntf  s'est  pnoJoo^é  en  Suisse  jusqu'au  xi°  siècle;  l'âge  du 
Jlcfine  dune  ûnpe*e  pour  la  Lapon  ie,  comme  l'âge  de  pierre  pour  les 
Esquimaux,  etc.  —  Quant  à  l'Homme  tertiaire,  son  existence  n'est  pas 
onmwfl  démontrée, 

j6°  PEUPLEMENT  DU  xiLOBE.  — -  Le  peuplements  globe  n'a  pu  se 

(<  «  Voir:  Les  monuments  de  fûge  de  pierre*  atc.  Art.  du  P.  Jean.  Éludes, 
janvier  4868,  p.  34. 


Digitized  by 


Google 


ANXBRCP0LOC1E.  &*3 

faire  que  par  migrations  et  par  colonisation.  Le  fait  des  migrations 
par  terre  et  par  mer  est  partout  dans  l'histoire.  L'imperfection  même 
de  l'état  social,  loin  d'arrêter  la  dissémination  des  populations*  nelpout 
que  la  favoriser.  En  Europe  les  grandes  invasions  ont  toujours  été 
effectuées  par  des  Barbares.  L'histoire  du  Mexique  nous  montre  un 
fait  tout  pareil. 

Les  Polynésiens  sont  évidemment  tous  de  même  race;  tous  les  voya- 
geurs ont  constaté  chez  eux  la  presque  identité  des  traits  physiques, 
du  langage,  des  mœurs,  des  croyances.  Le  peuplement  de  la  Polynésie 
par  voie  de  migrations  venues  des  archipels  indiens  est  aujourd'hui 
un  fait  incontestable  *,  et  les  migrations  ont  toutes  eu  lieu  dûs  la  pé- 
riode la  plus  franchement  historique  pour  nous.  La  date  du  peuple- 
ment de  la  Nouvelle-Zélande  remonte  aux  premières  années  du 
XVe  siècle  ;  les  îles  de  Chatam  ont  été  colonisées  par  les  Maori,  il  n'y  a 
guère  plus  de  cent  ans.  Toutefois  il  est  probable  que  les  Polynésiens 
avaient  été  devancés  sur  plusieurs  points  par  de  rares  tribus  nègres  ou 
micronësiennes. 

Le  peuplement  général  de  Y Amérique*,  quoique  remontant  plus 
haut  que  celui  de  la  Polynésie,  paraît  pourtant  bien  plus  récent  que 
celui  de  l'ancien  monde.  L'Amérique  a  été  abordée,  à  bien  des  époques 
et  à  peu  près  de  toutes  parts  ;  elle  a  reçu  des  habitants  venus  à  coup 
sur  d'Europe,  d'Asie,  très-probablement  de  l'Afrique  et  des  îles  du 
'  grand  Océan  occupées  par  des  populations  j)lus  ou  moins  noires*  La 
race  nègre  n'est  arrivée  sur  le  continent  américain  que  par  hasard  et 
par  dissémination  involontaire,  avant  l'époque  où  les  Blancs  l'y  mit 
transportée  comme  esclave.  Il  en  est  tout  autrement  des  races  blan- 
ches et  jaunes;  il  paraît  néanmoins  prouvé  que  les  Asiatiques  nous  ont 
précédés.  —  Mais  l'Amérique  n'a-t-elle  jamais  rien  rendu  «n  retour? 
les  Américains  n'ont-ils  pas  été  les  initiateurs  de  notre  continent  avant 
de  tomber  dans  la  barbarie  ?  Quelques  esprits  hardis  l'ont  affirmé, 
mais  les  faits  connus  semblent  démontrer  le  contraire. 

7°  Acclimatation.  —  En  tant  qu'espèce,  l'Homme  est  cosmopokU; 
il  s'est  acclimaté  et  naturalisé  partout.  Ce  qui  est  incontestable  pmr 
V espèce  est-il  également  vrai  pour  les  races?  D'abord  une  race  n'est  pas 
dégénérée  parce  qu'elle  a  changé  à  certains  égards  sous  l'influence  du 
milieu.  Dès  qu'elle  est  arrivée  à  pouvoir  vivre  et  se  reproduire  sans  • 
effort  dans  sa  nouvelle  patrie,  on  peut  dire  qu'elle  s'est  acclimatée, 
qu  elle  s'est  naturalisée.  Le  Blanc  européen  peut  habiter  les  deux  hé- 
misphères; cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  s'accommode  également  de  -tous 
les  pays  du  globe.  En  général,  l'Européen  qui  marche  du  sud  au 
nord  se  fait  sans  trop  de  peine  au  milieu  qu'il  affronte  ;  il  n'en  est 


1  Voir:  les  Polynésiens  et  leurs  migration*,  par  M.  DB  QuaTREFA&BS  (Pa- 
ris, 4866),  et  le  compte  rendu  de  oe  même  ouvrage  par  le  P.  Jean.  (Jbwfes, 
"juillet  4867,  p.  25.) 
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pas  de  même  s'il  avance  du  nord  au  sud;  la  raison  en  est  que  le 
froid  tonifie  l'organisme,  tandis  que  la  chaleur  l'affaiblit.  —  Ce- 
pendant les  sacrifices  faits  pour  coloniser  les  régions  intertropicales 
s'accompliront-ils  toujours  en  pure  perte  ?  Il  est  vrai  qu'ils  ont  duré 
trois  siècles  ;  mais  trois  siècles  ne  représentent  que  douze  générations 
au  plus  :  c'est  bien  peu.  —  Interrogeons  les  animaux  et  les  végétaux  ; 
chez  eux  les  générations  se  succèdent  plus  rapidement.  En  fait  d'ac- 
climatation la  race  se  comporte  ici  comme  l'espèce. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  nous  permettrons  une  remarque  au 
sujet  du  mot  acclimatation.  Les  botanistes  n'admettent  pas  l'acclima- 
tation dans  le  Règne  végétal,  et  nous  sommes  porté  à  croire  qu'elle  est 
également  inadmissible  pour  les  animaux.  A  ce  propos  nous  rappel- 
lerons un  petit  incident  qui  s'est  présenté  au  congrès  international 
d'Horticulture  qui  eut  lieu  à  Bruxelles  en  1864.  En  parlant  de  cham- 
pignons qu'il  proposait  d'introduire,  M.  Cordier  avait  laissé  échapper, 
sans  intention  aucune,  le  mot  acclimatation.  Aussitôt  M.  Planchon  se 
leva  :  c  II  importe,  dit-il,  que  quelqu'un  prenne  la  parole  pour  pro- 
c  tester  contre  ce  mot  acclimatation,  qui,  appliqué  aux  végétaux,  dans 
c  son  sens  réel,  est  complètement  faux.  Acclimatation  ainsi  entendue 
c  semblerait  impliquer  l'idée  qu'une  plante  transportée  d'un  pays 
c  dans  un  autre  pourrait  changer  de  tempérament  et  s'habituer  pro- 
c  gressivement  aux  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  on  la  place... 
c  c'est  introduction  ou  naturalisation  qu'il  faut  dire.  »  MM.  Von  Sie- 
bold,  Dumortier  et  Lecoq  appuyèrent  les  observations  de  M.  Planchon. 
M.  Cordier  n'insista  pas,  et  le  silence  approbateur  des  nombreux 
botanistes  présents  mit  fin  à  la  digression.  —  Nous  reconnaissons 
pourtant  tpi'il  est  possible  d'obtenir,  non  par  des  transitions  insensibles 
de  température,  mais  par  un  effet  purement  fortuit,  des  variétés  plus 
tardives  dont  la  végétation  ne  reprend  son  activité  que  lorsque  nos 
longs  hivers  touchent  à  leur  fin.  Ici  il  n'est  pas  question  d'acclimata- 
tion; car,  sur  un  milliard  de  graines  semées  dans  les  mêmes  conditions, 
une  seule  à  peine  présentera  cette  rusticité.  S'il  en  était  autrement, 
les  végétaux  des  climats  divers  auraient  depuis  longtemps  dé- 
serté leurs  zones  respectives,  et  les  plantes  alpines  seraient  descen- 
dues dans  les  plaines.  Et  sans  nous  inquiéter  de  la  végétation  des 
tropiques,  à  qui  persuadera-t-on  que  l'oranger  et  le  laurier  qu'on  cul- 
tive en  pleine  terre  dans  le  midi  de  la  France  pourront  un  jour  braver 
les  hivers  de  Paris  ?  Si  l'acclimatation  était  possible,  beaucoup  d'ani- 
maux auraient  également  franchi  leurs  barrières  naturelles.  Les 
végétaux  cultivés  evt  les  animaux  domestiques  sont  de  mauvais  exem- 
ples à  citer  :  tantôt  ils  n'ont  pas  besoin  d'acclimatation,  tantôt  ils 
reçoivent  de  l'Homme  un  milieu  artificiel.  —  D'ailleurs,  n'en  est-il  pas 
ainsi,  jusqu'à  un  certain  point,  de  l'Homme  lui-même?  L'Homme 
emporte  avec  lui  son  climat  par  les  précautions  dont  il  s'entoure.  La 
peau  de  l'Homme  s'endurcit  et  croit  en  épaisseur  sous  certaines  in- 
fluences, comme  la  peau  de  plusieurs  animaux  produit  un  duvet 
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abondant  à  la  faveur  d'un  froid  rigoureux.  Quelle  différence  pour 
résister  à  la  température  entre  le  rude  campagnard  et  le  citadin 
douillet  !  quel  contraste  de  sensibilité  entre  la  main  du  forgeron  et 
celle  du  jeune  efféminé  son  voisin  I  Tout  cela  peut- il  s'appeler  accli- 
matation? —  Comme  on  le  voit,  nous  arrivons  à  peu  près  aux  mêmes 
conclusions  que  M.  de  Quatrefages,  à  savoir  qu'on  peut  juger  l'Homme 
d'après  les  plantes  et  les  animaux  ;  et,  puisque  nous  sommes  d'accord 
sur  le  fond,  ne  disputons  pas  plus  longtemps  sur  les  mots  :  nous  avons 
encore  tant  de  choses  intéressantes  à  parcourir  ) 

Dans  les  régions  intertropicales,  le  Nègre  résiste  mieux  que  la  race 
blanche,  par  la  raison  que  son  milieu  n'a  guère  changé.  Mais  souvent 
des  causes  pathogéniques  masquent  l'action  normale  du  milieu.  Dans 
toutes  les  îles  du  golfe  du  Mexique,  le  Nègre,  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées, a  vécu  esclave.  Or,  l'esclavage  est  un  des  éléments  du  milieu, 
qui  varie  au  gré  du  maître.  Depuis  l'émancipation,  les  Nègres  se  sont 
multipliés.  Bien  avant  ce  temps  on  avait  remarqué  que,  dans  les  habi- 
tations laïques,  le  personnel  nègre,  abandonné  à  lui-même,  restait 
stationnaire,  tandis  qu'il  s'accroissait  d'une  manière  prodigieuse  sur 
les  propriétés  ecclésiastiques,  soigné  qu'il  était  à  tous  les  points  de  vue. 
Le  Nègre  d'Afrique  et  le  Blanc  européen  semblent  se  refuser  autant 
l'un  que  l'autre  à  un  changement  de  milieu.  Ces  deux  races  sont 
les  extrêmes  de  l'humanité.  La  chaleur  est  l'ennemi  du  Blanc  euro- 
péen, tandis  que  le  froid  est  l'ennemi  du  Nègre  africain.  Les  races 
jaunes  présentent  de  remarquables  aptitudes  à  supporter  les  change- 
ments de  milieu  les  plus  divers.  Cependant  un  rameau  de  la  race 
blanche,  la  race  juive,  est  partout,  et  partout  elle  se  montre  féconde 
et  prospère.  Enfin  il  est  démontré  qu'une  très-faible  quantité  de  sang 
indigène  suffit  souvent  pour  enlever  à  la  naturalisation  ses  plus  sé- 
rieux dangers. 

Il  est  des  milieux  salubres  pour  toutes  les  races  {V Australie)  ;  il  en  est 
d'autres  qui  dévorent  leurs  habitants  {le  Gabon).  Dans  ces  derniers,  il 
faut  distinguer  ce  qui  tient  à  la  région  elle-même  (milieu  normal)  et  ce 
qui  est  le  fait  de  circonstances  accidentelles  (milieu  vicié)  que 
l'Homme  peut  ordinairement  faire  disparaître.  L'Homme  est  souvent 
pour  une  bonne  part  dans  la  prétendue  impossibilité  de  prospérer 
(inconduite,  excès  quelconques,  écart  de  régime).  Dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud  et  ailleurs  encore,  la  population  indigène  tend  à  dispa- 
raître, tandis  que  la  race  européenne  importée  s'accroît  avec  une  ra- 
pidité inconnue  dans  sa  propre  patrie.  On  ignore  la  cause  de  cette 
mortalité  des  Polynésiens.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  d'aller 
au  loin  chercher  des  exemples  de  milieux  meurtriers;  les  États  les  plus 
civilisés  en  présentent.  La  mortalité  est  constamment  plus  grande 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  individus  qui  sont  atteints  par  l'agglomération  et  toutes  les  condi- 
tions d'existence  qui  en  résultent,  mais  aussi  les  générations.  C'est  une 
remarque  banale,  que  rien  n'est  plus  rare  à  Paris  qu'un  Parisien 
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pur  sang.  Dans  plusieurs  villes  les  familles  urbaines  ne  durent  en 
moyenne  que  90 ans  (environ  trois  générations). 

On  s'est  posé  souvent  cette  question  :  les  Français  peuvent-ils  s'ac- 
climater en  Algérie  T  c'est  aux  statistiques  à  répondre.  Elles  ont  mon- 
tré (Taboré  une  mortalité  plus  considérable  qu'en  France,  et  il  fallait 
s'y  attendre.  Aujourd'hui  le  chiffre  des  naissances  l'emporte  sur  celui 
des  décès,  et  quelques-unes  des  localités  primitivement  les  plus  insa- 
lubres sont  devenues  des  centres  florissants  de  population  dépuis  que 
l'industrie  humaine  les  a  assainies  (Bouffarick) .  En  Algérie  la  campa- 
gne s'est  montrée  phis  meurtrière  que  les  villes;  le  remaniement  du 
sol  en  est  la  cause.  Quand  te  sol  est  resté  inculte  depuis  un  nombre 
infini  d'années,  il  fkit  partout  payer  un  tribut  à  celui  qui  vient  le  re- 
muer pour  la  première  fois.  La  fièvre  des  défrichements  est  connue 
dans  l'Amérique  du  Nord  comme  ailleurs  ;  seulement,  dans  les  climats 
tempérés  ou  froids,  elle  n'a  pas  la  gravité  qu'elle  présente  d'ordinaire 
dans  les  régions  plus  chaudes. 

Bn  résumé,  les  races  étrangères  ont  partout  à  faire  des  sacrifices 
avant  d'être  naturalisées.  Le  peuplement  du  globe  s'est  opéré  lente- 
ment, et  les  colons  primitife  se  sont  faits  peu  à  peu  aux  nouvelles  con- 
ditions d'existence.  —  Les  Aryas  nos  ancêtres,  partis  des  régions  mon- 
tagneuses du  Bolor  et  de  l'Hindou-Koh,  sont  aujourd'hui  partout  ; 
maïs  ils  sont  en  route  au  moins  depuis  4,000  ans.  Cette  grande  race, 
dan»  ses  types  secondaires,  nous  montre  à  certains  égards  les  carac- 
tères extrêmes  présentés  par  les  types  humains  (Anglais  ou  Scandinaves 
blonds  et  Brachmanes noirs,  Allemands  brachycéphaleset  dolichocéphales). 
Elle  fait  voir  que  lps  descendants  d'un  même  groupe  humain  peuvent 
se  feire  également  au  froid  des  régions  polaires  (Suédois),  aux  chaleurs 
dtt  tropique  (Indous),  et  couvrir  en  même  temps  une  vaste  région  à  cli- 
mat tempéré.  Nos  ancêtres,  qui  ne  disposaient  ni  des  chemins  de  fer 
nî  des  steamers,  n'avaient  pas  l'organisme  ébranlé  par  la  brusquerie 
de  la  transition.  Ajoutons  que  notre  civilisation  raffinée,  avec  les  vices 
qui,  trop  souvent,  l'accompagnent,  rend  la  lutte  pour  l'existence  plus 
difficile. 

8°  Origine  de  l'Homme.  —  L'Homme  descend-il  du  singe  ?  Déjà  dans 
le  siècle  passé  lord  Monboddo  avait  répondu  affirmativement  ;  Lamarck, 
dont  on  connaît  les  opinions  paradoxales,  était  du  même  avis.  Cette 
théorie,  oubliée  depuis  un  demi-siècle,  reparaît  appuyée  sur  la  doc- 
trine de  la  sélection  naturelle.  Ces  idées  ont  eu  assez  peu  d'écho  ea 
France  :  le  Français  tient  peu  à  compter  les  quadrumanes  parmi  ses 
ancêtres.  La  filiation  d'un  singe  quelconque  à  l'Homme  est  impossible 
à  soutenir,  sur  quelque  terrain  qu'on  se  place.  L'Homme  est  un  animal 
marcheur,  et  marcheur  sur  ses  membres  de  derrière  ;  tous  les  singes 
sont  des  animcmx  grimpeurs.  Le  type  singe  en  se  perfectionnant  ne 
perd  en  rien  son  caractère  fondamental.  Chez  l'Homme  et  chez  les 
Anthropomorphes,  il  existe  c  un  ordre  inverse  du  terme  final  du  dé- 
t  veloppement  dans  les  appareils  sensitifs  et  végétatifs,  dans  lès  sys- 
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t  tèmes  de  locomotion  et  de  reproduction  (Pruner-Bey).  »  Cet  ordre 
inverse  se  montre  également  dan»  la  série  de*Bhénemtnesidu  déve- 
loppement individuel.  Ainsi,  à  la  base  du  crâne,  l'angle  sphénoïdal 
diminue  chea  l'Homme  à  partir  de  la  naissance,  et  s'agrandit  au  con- 
traire chez  La  singe  parfois  au  point  de  s'effacer.  L'espèce  de  ressem- 
blance qu'on  observe;  chez  l'Homme  et  chez  l'Antropomorphe  adultes*, 
dans  l'arrangement  des  plis  du  cerveau,  s'obtient  de  même  par  use* 
marche  opposée.  Chez,  le  singe,  les  circonvolutions  qui  forment  le  lobe 
moyen  paraissent  et  s'achèvent  avant  les  circonvolutions  antérieures. 
qui  forment  le  lobe  frontal.  Chez  l'homme,  air  contraire,  les  circonvolu- 
tions frontale»  apparaissent  les  prenwèresvet  celles  du.lobe  moyen  se; 
dessinent  en  dernier  lieu.  Ce  fait,  signalé  par  Gratioiet^  n!a  été  contesté 
par  personne.  Il  est  évident  que,  lorsqua  deux  êtres  organisés  suivent 
dams  leur  développement  une  marche  inverse,  te  plu»  élevé  des.deusLnei 
peut  descendre  de  L'autre  par  voie  d'évolution.  On  peut  donc  conclure* 
qu'en  se  perfectîonnaniy  les  singes  nese  rapprochent  pas  deJ'HomHia,, 
et  réciproquement,  qu'en  se  dégradant  le  type  humain,  ne  se  rapproche» 
pas  des  singes;,  enfin  qu'il  n'existe  pas  de  passage  possible  entra 
l'Homme  et  le  singe.  La  théorie  de  l'origine  simienne  n'est  qu'un 
simple  jeu  d'esprit,  en  faveur  duquel  on  n'a  pu  invoquer  encore  aucun 
fait  sérieux.  Aussi  les  partisans  de  cette  opinion  ne  sont  en  général, 
pas  des*  naturalistes,  et  ce  n'est  pas  au  nom  de  la  science  qu'ils  parlent.. 
Lorsqu'ils- invoquent  cette  similitude  et  cette  descendance,  il  semble. 
qu'ils  aient  besoin  de  justifier  par  là  les  actes  die  leur  vie  :  Homo,  cum 
in  honore  essct,  non  intellexit  :  comparait»*  est  jumentis  in&ipimtibu*^ 
et  similis  facMaeM  illis.  (Psu  iè.) 

L'Homme  primitif  existe- t-il encore  ?  C  est  14  une  de  ces  questions  qpe; 
fat  science  est  impuissante  à  résoudre.  M.  de  Quatrefages  croit,  quei 
l'Homme  n'est  pas  resté  le  même,  que  l'Homme  fossile  d'Europe  n'était 
pas  l'Homme  primitif,  que  l'Homme  iv'a  pasparusur  la  terre  jouissant 
déjà  du  développement  complet  de  sa  perfectibilité,  et  que  l'humanité 
a  eu  son  enfance.  —  Nous  croyons  plus  digne  du  Créateur  d'avoir  doté 
l'Homme  dès  le  principe  de  toute  la  perfection  à  laquelle  'A  pouvait 
prétendre,  et  dont  il  n'a  pu.  déchoir  que  par  le  mauvais  usage 
de  sa  liberté.  —  Toutefois  le  savant  Naturaliste  ne  prétend  pas  qu'il 
faille  chercher  l'Homme  primitif  dans  les  derniers  rangs  de  l'échelle» 
humaine  (Houzouana,.  Australien  du  Sud,  Pescherai)  qui  accusent  usa 
état  de  dégradation  relative.  —  Si  nous  interrogeons  les  phénomènes. 
à9 atavisme  qui,  chez  les  animaux,,  amènent  de  temps  en  temps;  la  ré- 
apparition de  caractère»  effacés?  il  semblerait  que  l'Homme  pctnritifi 
devait  avoir  îe  teint  desraees- jaunes  et  une  chevelure  tirant  sur  le  doux  ; 
qu'il  devait  présenter  un  certain  prognathisme,  et  conséquemment  que* 
son  langage  était  monosyllabique. 

L'Homme  fossile  européen  était»il  dolichocéphale  ou  brachycéphaUT 
Ici  de  nouveau  on  n'est  pas  d'accord.  D'ailleurs  les  Hommes  dont  on* 
*  trouvé  les  restes  fossile»  étaient-ils  bien  nos  premiers,  ancêtres  t 
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m.  Caractères  généraux  des  rages  humaines. 

Ces  caractères  sont  de  trois  sortes  :  1  •  Caractères  physiques  (extérieurs, 
anatomiques,  physiologiques  et  pathologiques),  2°  caractères  intellec- 
tuels (langage,  caractères  sociaux,  industries),  3°  caractères  tooraux 
et  religieux. 

1°  Caractères  physiques.  —  Les  caractères  extérieurs  appellent 
tout  d'abord  l'attention.  —  La  taille  est  très-variable:  du  Patagon 
(1m,91)  auBoschisman  (1",18)  on  formerait  aisément  une  série  con- 
tinue dont  chaque  terme  différerait  à  peine  d'un  millimètre  de  ceux 
entre  lesquels  il  serait  placé,  et  toutes  les  races  se  trouveraient  entre- 
mêlées. —  Les  proportions  relatives  des  diverses  régions  du 'corps  sem- 
blent fournir  des  caractères  plus  importants.  —  Quant  à  la  coloration 
de  la  peau,  elle  est  due  au  plus  ou  moins  de  développement  de  certains 
éléments  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  races.  Il  n'est  pas  rare  de 
trouver  sur  un  même  individu  des  échantillons  des  trois  teintes  ex- 
trêmes (couleur  de  chair,  jaune,  noir).  C'est  au  sang  que  tiennent  les 
diverses  nuances  que  la  peau  présente  sous  l'influence  des  passions, 
du  froid,  du  chaud,  de  la  maladie.  Du  Blanc  seul  on  peut  dire  avec 
vérité  qu'il  pâlit  et  rougit.  Le  Nègre  devient  gris  dans  le  premier  cas. 
Les  peaux  à  pigment  rouge  sont  celles  qui  se  prêtent  le  moins  à  un 
changement  apparent;  de  là  l'impassibilité  attribuée  à  la  physionomie 
de  certaines  races  américaines.  Les  teintes  principales  présentent  entre 
elles  une  foule  d'intermédiaires  qui  les  confondent.  —  La  couleur  des 
yeux,  due  aux  teintes  de  l'iris  avivées  par  le  sang,  a  moins  d'impor- 
tance. Elle  est  généralement  noire  chez  les  races  colorées  ;  on  trouve 
partout  des  yeux  gris,  verdâtres,  bruns.  —  Dans  ses  extrêmes,  la  peau 
est  tantôt  sèche  et  rude  (races  boréales),  tantôt  souple  et  satinée  (Nè- 
gres, Polynésiens).  Ces  faits  s'expliquent  parla  température.  Le  froid 
resserre  les  tissus  et  diminue  la  perspiration.  Les  races  des  pays  chauds 
suent  moins  que  celles  des  pays  tempérés.  —  Les  villosités  sont  très- 
rares  chez  le  Nègre  ;  en  revanche,  l'appareil  glandulaire  cutané  est  très- 
développé,  ce  qui  explique  l'odeur  propre  à  cette  race.  Les  races  blan- 
ches sont  plus  ou  moins  velues.  Toutes  les  races  ont  des  cheveux  et  de 
la  barbe;  mais  la  chevelure  est  plus  fournie  chez  quelques  races  bo- 
réales, qui  ont  en  outre  un  duvet  plus  abondant.  On  trouve  spora- 
diquement des  cheveux  roux  dans  toutes  les  races.  Sauf  cette  exception, 
toutes  les  races  colorées  ont  les  cheveux  noirs.  La  chevelure  est  courte 
et  crépue  chez  le  Nègre,  longue  et  raide  chez  les  populations  jaunes, 
américaines,  etc.  ;  elle  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  dans  les 
races  blanches.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  section  transversale  des  cheveux 
est  une  ellipse  allongée  chez  les  Nègres  et  les  Hottentots-Boschismans; 
elle  est  ovale  chez  les  populations  aryanes  ;  circulaire  dans  les  races 
jaunes,  américaines,  etc.  Chez  les  métis  on  trouve  un  mélange  de  ces 
formes.  —  Les  traits  de  la  face  jouent  un  rôle  important.  Cependant 
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les  traits  les  plus  essentiels  à  certaines  races  peuvent  reparaître  chez 
d'autres  :  l'œil  oblique  des  Chinois  se  retrouve  en  France.  —  L'élé- 
gance de  la  taille,  le  modelé  des  membres,  la  finesse  des  extrémités, 
se  montrent  surtout  chez  les  populations  chasseresses,  sans  exception 
de  couleur. 

Les  caractères  anatamiques  sont  ordinairement  plus  importants. 
Les  uns  regardent  le  squelette,  les  autres  sont  tirés  des  parties  molles. 
—  Retzius  divise  les  crânes  humains  en  brachycéphales  (larges)  et  doli- 
chocéphales (allongés),  avec  un  groupe  moyen  mésaticéphales  (méso- 
céphales).  Entre  ces  trois  groupes  dont  on  peut  rencontrer  des  repré- 
sentants dans  toutes  les  races,  on  trouve  tous  les  intermédiaires  voulus. 
— La  tête  osseuse  peut  être  aussi  acrocéphale,  quand  la  hauteur  du  crâne 
est  considérable  ;  ou  platycéphale,  quand  la  voûte  crânienne  est  comme 
surbaissée.  Vos  épactal  (os  des  lncas),  qui  résulte  d'une  sorte  de  dé- 
doublement de  l'os  occipital,  est  loin  d'être  un  caractère  spécifique  ; 
il  se  retrouve  chez  les  races  les  moins  voisines  de  celle  qu'on  avait  crue 
caractérisée  par  cette  pièce  osseuse,  et  jusque  chez  les  animaux.  Si  le 
trou  occipital  paraît  plus  en  arrière  chez  le  Nègre,  c'est  par  suite  du 
prognathisme  de  la  face.  La  capacité  du  crâne  a  sa  valeur  caracté- 
ristique propre  ;  elle  est  généralement  plus  grande  dans  la  classe  éle- 
vée et  chez  les  hommes  livrés  à  des  études  libérales.  —  La  face  peut, 
comme  le  crâne,  être  large  (euryopse)  ou  allongée  (dolichopse).  Sa  lar- 
geur peut  dépendre  de  la  saillie  plus  grande  de  l'arcade  zygomatique 
ou  du  développement  de  l'os  maxillaire  lui-même,  ou  des  deux  à  la  fois. 
Les  mâchoires  et  les  dents  peuvent  être  ou  verticales  (orthognathisme) 
ou  projetées  en  avant  (prognathisme).  On  doit  distinguer  le  progna- 
thisme dentaire  du  prognathisme  maxillaire.  Le  prognathisme  peut  en 
outre  atteindre  les  deux  mâchoires  ou  bien  une  seule.  Le  prognathisme 
bimaxillaire  caractérise  en  général  les  Nègres  mélanésiens.  Les  Nègres 
africains  ont,  au  contraire,  le  plus  souvent,  la  mâchoire  inférieure 
peu  avancée.  Il  existe  des  Nègres  à  dents  presque  verticales.  Le  pro- 
gnathisme a  été  retrouvé  chez  un  grand  nombre  de  populations  jaunes 
(Chinois),  et  parfois  chez  les  Blancs  eux-mêmes  (Français,  Anglais,  etc.). 
Au  moment  de  la  naissance,  le  négrillon  ne  présente  pas  de  trace  de 
prognathisme  ;  ce  trait  ne  se  caractérise  nettement  qu'à  l'époque  de 
la  puberté. —  Considérée  dans  son  ensemble,  la  tête  fournit  de  nouveaux 
caractères,  c  Dans  la  tête  mongole,  tout  tend  à  la  forme  pyramidale 
c  et  triangulaire  ;  dans  la  tête  aryane,  c'est  au  contraire  l'ovale  qui 
t  ressort  toujours  (Pruner-Bey).  »  M.  de  Quatrefages  passe  ici  en  re- 
vue les  méthodes  et  appareils  en  usage  dans  la  céphabmétrie.  On  a  eu 
tort,  dit-il,  de  voir  dans  la  grandeur  de  l'angle  facial  un  signe  de  su- 
périorité intellectuelle.  —  Le  thorax  et  le  bassin  ont  été  peu  étudiés. 
L'étude  des  extrémités  n'a  donné  de  faits  généraux  qu'en  petit  nom- 
bres. Les  Nègres  africains  diffèrent  des  Européens  par  la  longueur  du 
membre  supérieur.  Le  pied  plat  et  la  saillie  du  talon  ne  sont  pas  des 
caractères  exclusifs  de  la  race  nègre.  • 
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Les  parties  molles  présentent  peu  défaits  observés.  L'attention  s'est 
surtout  portée  sur  le  cerveau.  Comparativement  au  Blanc,  le  Nègre 
présente  une  prédominance  des  expansions  nerveuses  périphériques  ; 
en  revanche,  le  eerveau  est  moins  développé.  La  consistance  de  la 
masse  cérébrale  est  plus  forte  chez  le  Nègre  que  chez  le  Blanc.  Toutes 
chose»  égales  d'ailleurs,  le  poids  du  cerveau  varie  proportionnellement 
à  la  taille.   Le  cerveau  du  Nègre  adulte  présente  des  rapports  remar- 
quables avec  celui  de  la  femme  et  dte  l'enfant  européens.  Les  carac-  * 
tères  tirés  des  circonvolutions  cérébrales  n'ont  pas  la  fixité  rigoureuse 
que  quelques  personnes  leur  attribuent  encore.    La  disposition  des 
circonvolutions  primaires  présente  des  particularités  qui  distinguent 
nettement  FHomme  des  singes.  Chez  le  Nègre,  la  surface  du  cerveau 
est  sensiblement  moins  accidentée  que  chez  le  Blanc  ;  chez  le  Boschis- 
man  elle  Test  moins  encore.  Et  pour  qu'on  n'aille  pas  se  prévaloir  de 
ces  différences  contre  l'unité  spécifique,  hâtons-nous  d'ajouter  qu'on 
les  remarque  parfois  dans  une  même  race.  Le  cerveau  de  Cuvier  reste 
jusqu'ici  le  type  du  maximum  de  développement  que  peuvent  réaliser 
les  circonvolutions  ;  à  l'autre  extrémité  de  Féchelle  on  trouve  le  cer- 
veau de  la  Vénus  hottentote.  On  croit  pouvoir  conclure  que,  dans  les 
races  de  petite  taille,  les  circonvolutions  doivent  être  plus  simples  et 
plus  rare»  que  dans  les  races  à  taille  élevée  ;  dans  ce  cas,  la  simpli- 
cité ne  sera  plus  un  signe  d'idiotie.  —  La  couleur  du  cerveau  correspond 
à  celle  de  la  peau.  — Chez  le  Nègre  comme  chez  le  Blanc,  l'appareil 
veineux  prédomine  sur  l'appareil  artériel.  Le  sang  dœ  Nègres,  tant 
qu'ils  vivent  dans  leur  milieu  natal*  est  noir  et  épais,  avec  une  sérosité 
d'un  jaune  foncé;  dans  la  Louisiane,  la  sérosité  est  abondante  et 
pèle. 

Les  caractères  physiologiques  sont  également  (fistinctifs.  Régime  par- 
fois exclusivement  végétal  dans  les  régions  intertroptcales  ;  aliments 
gras  dans  les  régions  polaires.  Variations  dans  la  respiration,  la  cir- 
culation, la  chaleur  animale,  les  sécrétions,  dans  la  force  musculaire, 
la  sensibilité  générale,  la  résistance  à  la  douleur,  etc.  —  Un  cerveau 
suffisamment  développé  et  sain  est  nécessaire  à  l'exercice  de  1  Intelli- 
gence. Gall  et  Spurzheim  ont  inventé  la  Phrénologie  qui  repose  sur  le 
principe  de  la  localisation  des  facultés.  Ce  principe  paraît  vrai  dans  une 
certaine  mesure,  mais  Papplication  n'en  est  que  conjecturale.  On  a 
cherché  dans  les  rapports  du  cerveau  avec  l'intelligence  des  signes 
caractéristiques  pour  les  groupes  humains  ;  Gratiolet  a  proposé  la  di- 
vision en  races  frontales*  races  pariétales  et  races  occipitales.  Il  ne  peut 
venir  à  la  pensée  d'un  homme  éclairé  de  mesurer  l'intelligence  en 
mesurant  l'encéphale.  On  peut  dire  du  cerveau  comme  d'un  muscle, 
que  l'énergie  de  l'appareil  compense  ce  qui  manque  à  la  masse.  — 
L'évolution  organique  dans  V ensemble  des  races  humaines  présente  une 
très-grande  uniformité.  La  gestation  a  partout  la  même  durée.  La 
période  de  Y  allaitement  varie,  même  en  France,  du  simple  au  double. 
La  puberté  arrive  plus  tôt  dans  les  pays  chauds  et  chez  la  classe  aisée. 
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La  iwfc  de  la  vie  ne  présente  guère-  de  différence  dans  les  diverses 
races,  pourvu  que  celles-ci  soient  placées  dans  des  conditions  également 
favorables.  De  1770  à  *843  la  vie  moyenne  de  l'Homme  en  France 
s'est  allongée  de  11  ans  (36  ans)  ;  elle  a  gagné  0*  jours  par  an.  Les 
Lapons,  les  Américain»,  parviennent  à  un  âge  avancé.  Dans  l'état  de 
Nevr-Jersey  m  a  compté  un  peu  plus  d'un  centenaire  nègre  sur 
1,00$  individus,  tendis  qufil  n'existait  qafnn  centenaire  blanc  sur 

Les  caractères* pathologiques  sont  plus  traneRés.  Chez  tous  les  Hom- 
mes la  nature  fonéamentale  est  identique.  Dans  les  divers  groupe»  hu>- 
mains  cette  nature  s'est  modifiée  ;  de  là  des  aptitudes  nouvelles  cons- 
tituant une  sorte  de  nature  acquise.  Si  l'action  perturbatrice  porte  sur 
ce  qu'il  y  a  de  fondamental,  il  y  aura  des  maladies  communes  à  toute 
Y  espèce  humaine  ;  si  elle  ne  s'exerce  que  sur  ce  que  chaque  race  a 
d' acquis  >  il  y  aura  des  maladies  spéciales  à  ces  races.  —  La  plupart 
dea  maladies  sont  générales»,  mais  parfois  elles  s'aggravent  en  passant 
d'une  race  à  l'autre.  Les  unes  sont  plus  sensibles  à  certaines  influences* 
les  autres  sont  plus  réfraetaires.  Les  immunités  que  possèdent  diverses 
raees  ne  s'acquièrent  ordinairement  qu'après  une  certaine  naturalisa- 
tien  :  ce  n'est  pa*en  arrivant  de  sa  patrie  originelle  que  le  Nègre  peut 
braTer  la  fièvre  jaune  du  golfe  du  Mexique.  Ehfin  ces  immunités  peu- 
vent se  perdre  soit  pour  tout  un  groupe  de  population,  soit  pour  des 
individus  isolés.  Aux  Indes  et  à  Ceylan,  l'éléphantiasisn'a  attaqué  les 
blases  qu'après  un  séjour  de  plus  de  trente  ans.  —  Une  particularité 
dm  plus  remarquables,  et  dont  on  n'a  pu  dans  bien  des  cas  donner  la 
raison,  c'est,  la  disparition  des  raees  inférieures  au  contact  des  races 
supérieures.  On  a  vu,  il  est  vrai,  en  t828,  la  variole  détruire  en  quel- 
ques jours  la  célèbre  tribu  des  Mandans.  Cependant  le  dépeuplement 
de  la  Polynésie  n'est  pas  dû  seulement  à  un  accroissement  de  la  mor- 
talité, mais  surtout  à  la  stérilité  actuelle  des  femmes  polynésiennes, 
tandis  que  les  Blancs  purs  et  les  métis  prospèrent.  Le  D*  Bourgarel 
prétend  avoic  trouvé  des  tubercules  pulmonaires  chez  tous  les  indi- 
vidus qu'il  a  examinés.  La  phthisie  serait-elle  au  nombre  des  maladies 
que  nous  avons  importées  en  Polynésie?  et  aurait-elle  acquis,  en 
passant  d'une  race  à  une  autre,  cette  suractivité  meurtrière  constatée 
en,  pareil  cas  dans  la  variole,,  etc.  ? 

2°  Caractères  intellectuels.  —  Nous  ne  sommes  pas  seulement, 
comme*  le  végétal,  une  certaine  portion  de  matière  organisée  et  vi- 
vante;* il  y  av  de  plus*  en  nous-  un  quelque  chose :  qui  sent,  qui  juge  ses 
sensations,  qxri  réagit  en  vertu  de  ses  jugements.  A  la  Philosophie  de, 
s'inquiéter  de  là  distinction  à  établir  entre  l'esprit  et  la.  matière; 
à  r Anthropologie  de  reconnaître  les  manifestations  diverses,  qui  rér 
sultent  de  cette  alliance,,  à  y  trouver  les  signes  distinotife.  caractéris- 
tiques pour  le»  groupes  -qu'elle  étudie.  La  première  remonte  aux  cau- 
ses; la  seconde  s'en  tient  aux  effets.. 

L«  langage  est  un  des  plus  hauts  attributs  de  l'espèce  humaine. 
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Les  animaux  ont  la  voix;  l'Homme  seul  a  la  parole,  disait  déjà  Aris- 
tote.  Les  langues,  c'est-à-dire  les  formes  variées  du  langage,  ont  une 
importance  à  part  comme  faits  différentiels  et  caractéristiques.  Presque 
constamment  la  Linguistique  s'accorde  avec  l'étude  de  l'Homme  phy- 
sique. Les  langues  se  groupent  en  familles  qui  ont  entre  elles  des 
rapports  étroits,  et  de  leur  étude  résultent  deux  grands  faits,  savoir  : 
l'existence  des  groupes  de  transition  et  l'entrecroisement  des  caractères. 
Les  langues  actuelles  ne  sont  donc  que  des  dérivés  et  des  races  d'une 
langue  primitive  unique  (Max  Mcller).  La  théorie  d'Agassiz  qui  assi- 
mile les  langues  humaines  aux  cris  des  animaux,  qui  ne  sauraient 
descendre  les  uns  des  autres,  est  insoutenable,  car  des  peuples 
entiers  ont  changé  de  langage.  Le  langage  de  l'Homme  est  sans 
cesse  en  voie  de  transformation.  Par  le  calcul  des  probabilités,  il  est 
presque  certain  que  8  mots  communs  à  deux  langues  différentes  ont 
primitivement  appartenu  à  un  même  langage  (Yung).  —  Les  langages 
humains  se  ramènent  à  trois  groupes  fondamentaux  :  1°  les  langues 
monosyllabiques,  2°  les  langues  agglutinatives,  3°  les  langues  à  flexion1. 
Les  langues  paraissent  avoir  été  en  se  perfectionnant  ;  cependant  le 
degré  d'élévation  des  races  ne  correspond  pas  à  celui  du  développe- 
ment du  langage.  La  langue  monosyllabique  par  excellence,  le  chi- 
nois, est  parlée  par  une  des  populations  les  plus  anciennement  civi- 
lisées et  dont  le  fond  appartient  au  type  jaune.  Les  tribus  les  plus  bas 
placées,  relevant  du  type  nègre,  parlent,  au  contraire,  des  langues  ag- 
glutinatives* Toutefois  le  plus  grand  nombre  des  Blancs  parlent  des 
langues  à  flexion.  Les  langues  monosyllabiques  sont  cantonnées  dans 
un  espace  fort  restreint  de  l'Asie;  les  langues  à  flexion,  aujourd'hui 
répandues  partout  et  parlées  par  la  moitié  des  hommes,  ont  longtemps 
été  confinées  dans  l'ancien  continent  ;  les  langues  agglutinatives  oc- 
cupent encore  la  majeure  partie  du  sol,  et  se  partagent  avecles  langues 
monosyllabiques  l'autre  moitié  de  l'espèce  humaine. 

Nous  croyons  que  le  langage  d'un  peuple  peut  modifier  parfois  ses 
traits  physiques.  L'articulation  de  certaines  langues  exige  des  con- 
tractions musculaires  particulières  ;  de  là  un  développement  insolite 
de  divers  muscles  de  la  face,  qui  imprimera  sur  la  physionomie  un 
cachet  spécial. 

L'écriture  est,  pour  ainsi  dire,  à  la  parole  ce  que  celle-ci  est  à  la 


*  Dans  les  mots  on  peut  distinguer  une  racine  et  une  terminaison,  qui  en 
sont  comme  la  matière  et  la  forme.  Toute  racine  est  monosyllabique.  —  Les 
langues  monosyllabiques  ont  toutes  leurs  racines  indépendantes  et  seulement 
juxtaposées  (ancien  chinois).  Les  langues  agglutinantes  ont  deux  ou  plusieurs  ra- 
cines jointes,  dont  Tune  reste  intacte,  les  autres  se  réduisant  à  une  simple  dési- 
nence (langues  touraniennes).  Les  langues  flexionneUes  ont  toutes  leurs  racines 
s'entrelaçant  et  perdant  leur  indépendance  (langues  indo-européennes  et  sémi- 
tiques). —  Voir:  La  science  du  langage  au  XIXe  siècle,  par  le  P.  J.  Martinof. 
(Études,  nouvelle  série,  t.  VI,  p.  549,  et  t.  X,  p.  433.) 


Digitized  by 


Google 


ANTHROPOLOGIE.  593 

pensée.  Elle  fournit  assez  peu  de  données  à  l'Anthropologie.  Inventée 
sur  plusieurs  points,  elle  s'est  communiquée  de  proche  en  proche  en 
se  modifiant.  La  pictographie  a  probablement  été  le  point  de  départ 
de  l'écriture  proprement  dite.  Lorsque  le  symbolisme  s'introduit  dans 
la  pictographie,  il  semble  qu'il  y  ait  un  pas  de  fait.  Puis,  l'aiguillon 
de  la  nécessité  aidant,  on  arrive  à  des  signes  phonétiques;  l'écriture 
alors  a  accompli  un  progrès  immense  :  les  Mexicains  paraissent  s'être 
arrêtés  là.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'incontestable  supériorité  de 
l'écriture  alphabétique. 

Les  caractères  sociaux  se  présentent  à  leur  tour.  L'homme  est  un 
être  essentiellement  social.  On  a  constaté  chez  les  sociétés  humaines 
trois  états  sociaux  élémentaires  se  rattachant  au  besoin  de  se  nourrir. 
L'Homme  ne  compte  d'abord  que  sur  son  industrie  journalière  :  il  est 
chasseur  ou  pécheur.  Plus  tard  il  s'est  assuré  des  ressources  en  sou- 
mettant des  espèces  herbivores  :  il  est  pasteur.  Enfin  c'est  à  la  terre 
même  qu'il  s'adresse  ;  il  multiplie  certains  végétaux  :  il  est  cultivateur. 
Ces  divers  genres  de  vie  placent  l'Homme  dans  des  milieux  fort  diffé- 
rents, et  exigent  le  développement  de  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles parfois  assez  peu  semblables,  qui  finiront  par  caractériser  des 
races.  —  Chez  le  chasseur,  l'esprit  de  ressource  doit  être  sans  cesse  en 
éveil  ;  il  n'est  pas  dans  des  conditions  favorables  au  développement 
intellectuel  proprement  dit.  Le  pasteur  a  plus  d'indépendance  ;  son 
lendemain  est  assuré,  il  a  le  temps  de  s'abandonner  à  la  réflexion. 
Il  en  est,  à  plus  forte  raison,  de  même  pour  le  cultivateur.  — 
Le  chasseur  a  besoin  d'un  grand  espace  et  ne  peut  former  que  des 
communautés  restreintes.  L'état  pastoral  permet  la  formation  de  hor- 
des plus  nombreuses.  Mais  la  culture  du  sol  seule  favorise  le  dévelop- 
pement d'une  population  dense  et  continue.  —  Le  chasseur  sera  guer- 
rier, et  il  tuera  son  prisonnier  comme  inutile.  Chez  le  pasteur  la  guerre 
sera  moins  cruelle,  et  son  prisonnier  sera  esclave.  Parmi  les  peuples 
cultivateurs  la  guerre  s'adoucira  encore  :  le  prisonnier  sera  d'abord 
esclave,  puis  on  reconnaîtra  qu'un  certain  degré  de  liberté  peut  être 
profitable  au  maître,  et  il  passera  serf.  —  Ces  trois  états  existent  dans 
chacun  des  trois  grands  types  de  l'humanité.  Ainsi  la  nature  fonda- 
mentale de  l'état  social  n'est  pas  un  caractère  de  race.  —  On  ne  doit 
pas  conclure  que  les  races  humaines  sont  actuellement  égales  entre 
elles  ;  maïs,  d'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  non  plus  admettre  qu'il  est 
des  races  radicalement  incapables  de  s'élever  au-dessus  de  leur  état  so- 
cial actuel.  L'histoire,  en  effet,  nous  montre  que  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mêmes  fractions  du  genre  humain  qui  se  sont  trouvées  au 
premier  rang;  que  la  supériorité  ou  l'infériorité  ne  sont  pas  stables  et 
se  sont  fréquemment  déplacées  ;  qu'elles  n'ont,  par  conséquent,  rien 
de  primitif,  rien  d'inhérent  à  une  variété  spéciale  de  notre  espèce.  — 
L'état  sauvage  absolu  n'existe  pas. 

L'éminent  Naturaliste  nous  arrête  ensuite,  dans  plusieurs  pages  in- 
téressantes, sur  les  industries  de  l'Homme.  —  Les  animaux  ne  vont 
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pas  au  delà  de  leurs  besoins  physiques.  L'Homme,  au  contraire,  caurt 
sans  cesse  après  le  superflu.  Il  résulte  de  là  que  ses  besoins  grandissent  ; 
le  luxe  de  la  veille  devient  l'indispensable  du  lendemain.  Les  mo?a- 
.istes  blâment  oette  tendance  ;  ce  n'est  pourtant  au  fond  que  le  àémr 
eu  mieux.  Sous  toutes  réserves  quant  aux  applications  mauvaises, 
il  faut  accepter  l'amour  du  superflu,  d'abord  comme  un  tait,  puis 
oomme  un  bien  ;  il  est  le  père  des  sciences  et  des  arts.  —  La  nourriture 
a  fixé  en  premier  lieu  l'attention  de  l'Homme.  L'Homme,  destiné 
à  vivre  partout,  est  essentiellement  omnivore.  Il  est  fait  en  oyufcre  pour 
se  nourrir  d'aliments  cuits.  Les  contemporains,  en  Europe,  de  ÏEkphas 
prwùgenius  et  de  YUrsus  spelœus  ont  connu  le  feu  ;  nous  le  retrouvons 
chez  toutes  les  populations  sauvages.  Il  est  peu  de  peuples  sauvages 
qui  n'aient  su  aussi  imaginer  quelque  boisson  enivrante.  L'anthropo- 
phagie ne  paraît  pas  être  un  signe  de  l'infériorité  fondamentale  des 
races.  Le  cannibalisme  peut  n'être  qu'accidentel  et  entraîné  par  la 
nécessité.  L'anthropophagie  proprement  dite  est  le  fait  d'user  de  chair 
humaine  à  titre  de  simple  aliment.  Dans  cet  état,  elle  peut  avoir  régné 
en  Europe,  comme  elle  règne  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  chez  les 
Noirs  mélanésiens.  On  peut  invoquer  peut-être  en  faveur  de  ces  po- 
pulations le  besoin  impérieux  de  manger  delà  viande;  le  milieu  serait, 
en  ce  cas,  responsable  en  partie.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  là  quelque 
idée  superstitieuse.  —  Les  vêtements  sont  une  nécessité  sur  la  plus 
grande  partie  du  globe.  Le  costume  est  un  des  points  où  s'accuse -de 
meilleure  heure  le  besoin  du  superflu.  Aucun  animal  ne  cherche  à 
s'embellir.  Le  désir  de  se  parer  a  conduit  les  peuples  sauvages  à  agir 
sur  leur  propre  corps.  Le  Peau-Rouge  se  peint  ;  le  Polynésien  se  tatoue. 
.  La  peinture  et  le  tatouage  sont  devenus  des  arts  ayant  leurs  règles  et 
.  leur  signification.  Chez  la  plupart  des  sauvages  la  chevelure  est  l'objet 
de  soins  minutieux.  Est-il  besoin  de  rappeler  les  mutilations  que 
l'Homme  s'est  imposées  partout  dans  le  but  de  se  parer  ?  Le  nez,  les 
lèvres,  les  oreilles  ont  été  percés  pour  y  passer  des  plumes,  des  bâton- 
nets, des  pendants  de  toute  sorte.  Quelques-unes  de  ces  pratiques 
peuvent  devenir  caractéristiques.  Les  Chinois  ont  agi  sur  les  pieds  de 
leurs  femmes  ;  aux  Philippines,  on  se  comprime  le  bras  ;  ailleurs  la 
tête  a  été  aplatie,  allongée,  etc.  On  est  frappé  de  l'identité  des  instincts 
et  surtout  de  la  ressemblance  des  moyens  employés  pour  y  satisfaire. 
Le  tatouage  est  encore  en  honneur  chez  nos  soldats  et  nos  marins,  etc. 
—  Le  logementt  dans  les  climats  froids  et  tempérés,  est  un  besoin  éga- 
.  Leraent  impérieux,  et  le  luxe  y  parait  aussi  de  très-bonne  heure.  — 
De  même  qu'il  existe  des  industries  pacifiques,  on  trouve  aussi  des 
industries  guerrières.  Toute  industrie  suppose  des  instruments.  L'âge 
de  bronze  et  l'âgede  fer  ont  généralement  succédé  à  l'âge  delà  pierre; 
mais  cette  succession  n'est  pas  régulière,  et  telle  population  parvenue 
à  l'âge  de  fer  peut  être  restée  inférieure  à  telle  autre  qui  ne  connaissait 
pas  l'emploi  pratique  des  métaux. 
3°  Caractères  moraux  et  religieux.  —  Il  n'y  a  pas  d'association 
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humaine  dans  laquelle  la  notion  du  bien  et  du  mal  ne  se  traduise  par 
'  certains  actes  ;  mais  la  moralité  Tarie  dans  ses  manifestations,  en  vertu 
•d'une  foule  de  circonstances:  les  mêmes  actes  sont  regardés  comme 
bons,  ou  mauvais,  ou  indifférents,  selon  l'organisation  sociale,  la  re- 
ligion, les  traditions  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  .s'accom- 
plissent. —  Toutes  les  races  ont  l'idée  de  la  propriété.  Le  respect  delà 
vie  humaine  est  universel.  Partout  le  meurtrier  est  puni.  Mais,  chez 
nous-mêmes,  le  meurtre  suppose  certaines  conditions  :  il  est  permis 
<de  tuer  l'ennemi  en  bataille  rangée.  Chez  le  sauvage,  la  formule  ast 
plus  élastique.  Pour  lui,  tout  étranger  est  presque  toujours  un  ennemi, 
et  le  tuer  n'est  pas  un  crime.  Chez  la  plupart  des  peuples  sauvages,  Je 
sang  exige  du  sang,  et  tout  individu  de  la  Camille  ou  de  la  nation  4u 
coupable  peut  et  doit  payer  pour  lui.  Rappelons-nous  qu'au  point  de 
vue  de  l'humanité,  la  race  blanche  européenne  n'a  rien  à  reprocher 
aux  plus  barbares,  et  convenons  que  les  colons  anglais,  en  tirant  sur 
les  malheureux  sauvages  de  l'Australie,  dans  le  seul  but  de  donner 
leurs  cadavres  en  pâture  à  leurs  chiens,  comme  le  raconte  Prichard, 
laissaient  quelque  peu  à  désirer  sous  le  rapport  du  respect  de  la  vie 
humaine. 

Le  respect  de  sownême  se  manifeste  partout  par  la  pudeur  et  le  sen- 
timent de  l'honneur  ;  mais  les  pratiques  sont  souvent  différentes  des 
nôtres  :  le  sauvage  préfère  la  torture  et  la  mort  à  la  honte.  Mais  si  la 
moralité  se  retrouve  dans  tous  les  groupes  humains,  tous  cependant 
-  ne  sont  pas  également  moraux  ;  cette  inégalité  morale  a  pour  l'an- 
thropologiste  un  intérêt  à  la  fois  scientifique  et  pratique. 

L'ignorance  seule  a  pu  faire  croire  à  des  populations  athées.  Tout 
peuple  est  religieux  :  1°  s'il  croit  à  des  êtres  supérieurs  pouvant  influer 
sur  sa  destinée;  2°  s'il  admet  un  avenir  au  delà  de  la  tombe.  Comme 
la  morale,  comme  l'intelligence,  la  religiosité  a  d'ailleurs  ses  dbegrés, 
et  se  trahit  par  des  fofmes  diverses.  Rechercher  ces  manifestations, 
en  constater  la  nature  dans  les  divers  groupes  humains,  telle  est  la 
tâche  de  l'anthropologiste. 

M.  de  Quatrefages  parle  ensuite  de  la  science  Ses  religions  et  d'une 
classification  générale  qui  resterait  à  faire.  Il  croit  que  les  grands 
corps  de  doctrines  étayées  d'une  métaphysique  profonde  qu'ont  accep- 
tés les  nations  civilisées,  ont  été  précédés  par  des  croyances  plus  sim- 
ples ;  que  dans  une  bonne  histoire  des  religions  on  doit  pouvoir  sui- 
vre le  développement  de  la  faculté  religieuse  et  en  marquer  les 
diverses  étapes.  —  Nous  croyons  pouvoir  dire  à  tous  ceux  qui  entre- 
ront dans  une  pareille  voie  qu'ils  feront  certainement  fausse  route. 
Toutes  les  religions  tirent  leur  origine  d'une  source  unique  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  faculté  religieuse  que  tout  homme  possède 
en  naissant,  et  cette  source  n'est  autre  que  la  révélation  primitive.  Jci 
une  alternative  se  présente.  Ou  bien  cette  révélation  divine  s'est  conser- 
vée dans  toute  sa  pureté,  et  il  était  nécessaire  qu'au  moins  un  peuple 
en  conservât  le  dépôt  intact  ;  ou  bien  elle  a  été  altérée  plus  ou  moins 
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profondément.  Dans  le  premier  cas,  les  dogmes  sont  restés  les  mêmes. 
La  Providence  divine,  dans  son  infinie  sagesse,  a  rendu  cette  révéla- 
tion plus  complète  dans  la  suite  des  temps  :  le  judaïsme  était  le 
bouton  dont  le  christianisme  est  la  fleur  épanouie.  Dans  le  second  cas, 
les  religions  ont  suivi  une  marche  rétrograde,  et  on  pourrait  recher- 
cher les  phases  qu'elles  ont  traversées  pour  arriver  à  la  dégrada- 
tion. D'ailleurs  la  perfection  des  idées  religieuses  n'est  nullement  en 
rapport  avec  le  degré  de  civilisation,  comme  le  savant  Professeur 
le  remarque  lui-même.  Toute  civilisation  qui  se  fait  en  dehors  de  la 
religion  véritable,  mène  nécessairement  à  la  corruption  dont  l'irré- 
ligion est  la  conséquenee.  L'histoire  est  là  pour  prouver  cette  assertion. 
Il  suffit  de  comparer  les  notions  religieuses  vraies  du  petit  peuple  juif, 
méprisé  des  autres  peuples,  avec  les  croyances  absurdes  des  Grecs  et 
des  Romains. 


IV.  RAGES  MIXTES. 

Les  races  mixtes  sont  celles  qui,  par  leurs  caractères,  se  relient  i 
deux,  parfois  à  trois  types.  Elles  sont  partout  extrêmement  nombreu- 
ses, —  i]  est  tout  simple  que  les  polygénistes  n'aient  rien  dit  des  races 
mixtes;  elles  sont  pour  la  plupart  d'entre  eux  des  espèces  distinctes.  — 
De  grands  mouvements  de  population,  la  conquête,  le  commerce, 
l'esclavage,  sont  autant  d'occasions  de  croisement.  Il  est  probable 
aussi  que  l'action  prolongée  des  milieux  a  pu  simuler  parfois  l'action 
du  métissage.  Dans  bien  des  cas,  ces  deux  actions  ont  dû  s'ajouter 
l'une  à  l'autre. 

1°  Phénomènes  généraux  du  métissage.  —  Dans  le  croisement 
entre  races  animales  il  y  a  lutte  ;  chacun  des  parents  tend  à  transmettre 
tous  ses  caractères  au  produit.  Le  résultat  du  croisement  peut  amener 
la  fusion  de  certains  caractères,  la  juxtaposition  de  certains  autres  et 
l'apparition  de  caractères  nouveaux.  À  chaque  génération  nouvelle, 
des  phénomènes  de  même  nature  peuvent  se  produire.  U  atavisme 
vient  ajouter  de  nouvelles  complications.  —  Dans  les  races  humâmes* 
les  influences  de  milieu  s'ajoutent  ordinairement  aux  causes  perturba- 
trices du  croisement;  de  là  bien  des  faits  singuliers,  bien  des  contra- 
dictions apparentes.  Ce  qu'on  a  dit  de  l'infécondité  du  croisement 
entre  l'Européen  et  l'Australien,  le  Hottentot  et  le  Nègre  de  la  Caro- 
line du  Sud,  ne  repose  sur  aucune  observation  sérieuse.  Ces  unions 
sont  souvent  plus  fécondes  que  les  unions  entre  individus  de  même 
race.  La  population  croisée  du  Mexique  est  encore  en  voie  de  forma- 
tion ;  il  faut  un  temps  souvent  très-long  pour  qu'une  race  soit  bien 
assise  et  qu'elle  ait  des  caractères  constants.  Les  races  métisses  sont 
aussi  viables  que  les  autres  races;  les  exceptions  sont  dues  à  des  cir- 
constances locales  (milieu).  Si  les  deux  races  qui  se  croisent  sont  éga- 
lement étrangères  (Blancs  et  Nègres  en  Amérique),  les  conditions 
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deviennent  plus  complexes.  Les  conditions  morales  ajoutent  une  com- 
plication de  plus.  —  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  a  dû  se  passer  de  tout 
temps.  Parmi  les  populations  humaines  il  en  est  peu  de  réellement 
pures. 

2°  Caractères  généraux  des  métis.  —  Rien  de  plus  inconstant 
que  les  résultats  du  croisement.  On  voit  des  enfants  tenir  à  la  fois  des 
deux  parents;  on  en  voit  d'autres  qui  reproduisent  en  entier  les  ca- 
ractères de  l'un  des  deux.  Chez  l'académicien  Lislet-Geoffroy,  né  d'une 
Négresse  et  d'un  Blanc,  T.être  physique  était  nègre,  l'être  intellectuel 
et  moral  était  blanc.  Entre  ce  cas  extrême  et  la  fusion  complète  des 
caractères,  on  trouve  tous  les  intermédiaires  imaginables.  —  Quelle 
est  l'influence  du  père  et  de  la  mère  ?  c  Quelques  sages,  dit  le  législateur 
c  hindou,  vantent  la  semence,  d'autres  le  champ,  d'autres  estiment  à 
c  la  fois  le  champ  et  la  semence  (lois  de  Manou).  >  Nos  physiolo- 
gistes sont  également  partagés.  Toutefois  les  faits  portent  à  con- 
clure en  faveur  de  l'égalité  d'action.  Mais,  pour  que  l'action  reste 
égale,  il  faut  qu'il  y  ait  chez  les  deux  parents  égalité  d'énergie 
procréatrice,  et  que  les  facultés  se  balancent  Si  l'équilibre  est  rompu, 
le  sexe  le  plus  fort  l'emporte.  —  La  même  chose  se  passe  lors  du  mé- 
tissage de  certaines  races.  Il  en  est  qui  transmettent  quelques-uns  de 
leurs  caractères  avec  une  constance  remarquable,  tandis  que  d'autres 
caractères  s'effacent  parfois  dès  la  première  génération.  Le  Nègre 
transmet  au  Mulâtre  l'aptitude  à  supporter  les  influences  du  climat 
intertrepical.  —  Dans  le  croisement  unilatéral,  lorsque  le  Blanc  s'unit 
au  Nègre  et  aux  produits  métis,  toute  trace  de  sang  noir  a  disparu  à 
la  cinquième  génération.  Le  croisement  unilatéral  dans  le  sens  du 
Nègre  ramène  celui-ci  en  bien  moins  de  temps  au  type  pur  ;  trois  gé- 
nérations suffisent.  Au  moment  de  la  naissance,  le  négrillon  est  blanc; 
l'enfant  des  Mulâtres  porte  toujours  des  plaques  noires.  —  Le  sang 
noir,  vainqueur  dans  les  régions  basses  du  Sahara  et  sur  les  bords  du 
Sénégal,  est  vaincu  en  Europe  et  dans  les  parties  élevées  du  Sahara. 
Évidemment  ici  le  milieu  intervient. 

3°  Résultats  généraux  du  croisement.  —  Les  mariages  entre 
proches  parents  ont-ils  des  conséquences  fâcheuses  pour  la  santé  des 
enfants?  Par  eux-mêmes,  non;  mais,  en  vertu  des  lois  qui  régissent 
l'hérédité  et  par  ses  résultats  physiologiques,  ils  deviennent  souvent 
nuisibles,  surtout  si  le  même  malaise  existe  chez  les  deux  parents.  — 
Le  croisement  n'est  nullement  une  cause  d'affaiblissement  et  de  dé- 
gradation. Les  faits  semblent  prouver  qu'un  magnifique  avenir  attend 
les  races  croisées. — Les  Européens  paraissent  bien  être  d'origine  asia- 
tique. Mais  les  Aryans  ont  été  précédés  sur  notre  sol  par  l'Homme  qui  a 
lutté  contre  l'Éléphant  à  longs  poils,  contre  le  Rhinocéros,  le  grand 
Ours  des  cavernes  et  le  Renne.  Deux  grandes  souches  ont  donc  fourni 
le  fond  de  la  population  européenne,  et  ces  souches  elles-mêmes 
étaient  probablement  un  mélange  d'éléments  divers.  —  Le  moment 
est  proche  où  les  races  extrêmes,  après  avoir  partout  mêlé  leur  sang, 
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auront  peuplé  le  globe  entier  de  leurs  métis.  Que  sera  devenue  alors 
l'humanité?  Aura-belle  grandi?  En  fait,  le  croisement  des  races  hu- 
maines se  montre  partout  comme  une  cause  de  progrès.  La  plupart 
des  civilisations  n'ont  pris  naissance  qu'au  milieu  de  races  mélangées, 
c  Plus  un  peuple  acquiert  d'éléments,  dit  Serres,  plus  il  s'élève...  » — 
Tout  en  admettant  la  perpétuité  des  types  caractéristiques  actuels, 
Serres  croit  à  l'unification  des  races.  M.  de  Quatrefages  ne  Tapas  ai 
loin  ;  il  croit  que  les  races  métisses  continueront  à  différer,  mais  une 
partie  de  la  distance  qui  les  sépare  aura  été  comblée.  Restera  toujours^ 
l'influence  du  milieu. 


APPENDICE- 
CLASSIFICATION  DES  RACES  HUMAINES. 

Nous  Tenons  de  parcourir,,  avec  trop  de  rapidité  sans  doute*  et 
néanmoins  avec  la  crainte  de  dépasser  les  bornes  d'un  compte  rendu, 
l'esquisse  tracée  de  main  de  maître,  qui  a  pour  objet  Y  Anthropologie 
générale.  Nous  avons  été  sobre  de  réflexions-,  ain  de  laisser  au 
lecteur  plus  de  loisir  pour  s'entretenir  avec  l'Auteur  lui-même.  —  Oui 
ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  le  temps  ait  manqué  à  M.  de  Qua- 
trefages pour  aborder  l'examen  détaillé  des  races  ;  mais  le  plus  bref 
résumé  &  Anthropologie  spéciale  aurait  demandé  au  moins  deux  volu- 
mes de  plus.  En  conservant  l'espoir  que  cette  œuvre  ne  restera  pas 
incomplète,  nous  suivrons,  pendant  quelques  instants  encore*  le  sa- 
vant Professeur  dans  les  observations  auxquelles  donne  lieu  la  classi- 
fication des  races  humaines. 

Dans  les  sciences  naturelles  Y  espèce  est  Y  unité.  La  classification  a 
pour  but  de  réunir  ces  unités  en  groupes  de  plus  en  plus  élevés  et  re- 
présentant des  rapports  de  plus  en  plus  généraux.  —  Quand  il  s'agit 
de  races,  l'espèce  est  encore  le  point  de  départ.  Toutefois  les  études 
marchent  pour  ainsi  dire  en  sens  inverse.  Les  races  sont  les  fractions 
de  eetteunité.  Les  principes  de  la  classification  n'en  restent  pas  moins 
les  mêmes.  Le  nombre  des  races  humaines  est  plus  considérable  que 
celui  d'aucune  autre  espèce  connue.  —  L'espèce  humaine  peut  être 
comparée  à  une  souche  cachée  dans  le  sol,  et  que  la  pioche  du  fores- 
tier peut  ramener  au  jour,  comme  la  science  nous  dévoile  l'unité  de 
l'espèce.  Alors  l'ensemble  des  races  se  décomposera  en  troncs*  bran- 
c/ies,  rameaux,  familles  et  groupes,  comprenant  eux-mêmes  des  natimsi 
IimàeSy  tribus  ou  peuplades.  Le  mot  race  ne  ligure  pas  dans  la  nomen- 
.  clature  ;  il  doit  pouvoir  être  pris  tour  à  tour  dans  une  acception 
étendue  ou  restreinte.  La  méthode  naturelle  demande  qu'on  tienne 
compte  de  tous  les  caractères  et  de  leur  valeur  relative.  — «  Ici,  comme 
en  Zoologie  et  en  Botanique,  les  races  humaines  forment  plutôt  un 
réseau  qu'une  série  unique.  —  On  comprend  que,  dans  les  races,  les 
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distinctions  ne  sauraient  avoir  ht  mémo  valeur  cpie  dans  les  espèces* 
U  est  souvent  impossible  de  classer  les  races  mixU$;  on  dutt.ee  con» 
tenter  alors  de  leur  donner  une  place  provisoire. 

Suivent  10  tableaux,  sans  caractéristique,  dont  8  consacrés  au 
3  types  principaux  (blanc,  jaune,  nègre),  sous-diviaés  en  6  branches, 
18  rameaux  et  39  familles.  Les  7  autres  comprennent  les  races  mixtes 
réparties  en  22  familles. 

Le  magnifique  volume  se  termine  par  de  nombreuses  indications 
bibliographiques.  Ces  pages  de  èittéraùwe  mtkr&pologique  seront 
consultées  avec  fruit  par  quiooncpe  voudra  approfondir  iascieiace  de 
l'Homme. 

Avant  de  quitter  M.  de  Quatrefeges  nous  le  remercierons  de  son 
excellent  travail  qui  résume  si  bien  l'état  actuel  de  l'Anthropolo- 
gie. L'éminent  professeur  a  su  éviter  les  écarts  d'imagination  des  au* 
teurs  superficiels  qu'il  combat,  parce  qu'il  a  puisé  sa  science  dans  une 
étude  consciencieuse  des  faits;  de  là  toutes  ces  idées  saines  qui  rem- 
plissent son  livre.  Si  nous  lui  savons  gré  de  n'avoir  envisagé  la  ques- 
tion de  l'Homme  qu'au  point  de  vue  purement  scientifique,  nous 
sommes  loin  toutefois  de  prétendre  que  l'élément  religieux  doive  être 
éliminé  de  la  science  ;  mais  il  est  parfois  plus  facile  de  convamcre 
lorsqu'on  ne  fait  appel  qu'à  la  raison.  D'ailleurs  cette  raison  elle- 
même  est  un  don  divin. 

Oui,  toute  sagesse  vient  de  Dieu.  Mais  c'est  surtout  par  la  lumière  de 
la  foi  que  l'Homme  apprend  à  connaître  son  origine,  le  but  de  son  exis- 
tence ici-bas,  et  qu'il  entrevoit  ses  éternelles  destinées.  —  Un  Dieu 
tout-puissant  crée  l'univers;  il  forme  l'Homme  à  son  image,  et  l'établit 
roi  sur  toutes  les  créatures.  L'Homme,  par  sa  désobéissance,  encourt 
la  disgrâce  de  son  Créateur  et  perd  une  partie  de  ses  prérogatives.  Ce 
châtiment  divin  s'étend  aux  autres  Hommes  qui  tous  descendent  de 
ce  père  coupable.  Plus  tard  un  Dieu  Sauveur  vient  satisfaire  pour 
l'humanité  déchue  et  l'aider  à  se  relever.  —  Tous  ces  points  sont 
solidement  établis,  et  il  ne  faut  pas  une  forte  dose  d'intelligence  pour 
comprendre  que  toutes  les  découvertes  imaginables  ne  les  ébranleront 
jamais. 

Qu'importe  après  cela  qu'il  y  ait  eu  des  créations  antérieures  à  celle 
dont  Moïse  nous  fait  le  récit;  que  les  périodes  de  la  genèse  de  l'uni- 
vers soient  des  jours  ou  des  époques;  que  l'apparition  de  l'Homme  sur 
la  terre  soit  plus  ou  moins  reculée;  que  les  animaux  aient  conservé 
leurs  formes  primitives  ou  qu'ils  se  soient  transformés  insensiblement  ; 
que  le  corps  même  de  l'Homme  ait  subi  des  modifications;  qu'im- 
porte enfin  qu'en  vertu  de  la  volonté  créatrice,  la  matière  inorganique 
puisse  engendrer  spontanément  des  plantes  et  des  animaux?  — - 
Toutes  ces  questions  sont  livrées  aux  disputes  des  Hommes,  et  c'est  à 
la  science  à  faire  ici  justice  de  l'erreur. 

Sans  doute  les  découvertes  scientifiques  peuvent  venir  en  aide  à 
l'interprétation  de  nos  Livres  Saints  ;  mais  il  faut  des  bornes  à  tout. 
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L'exégète  ne  doit  pas  s'alarmer  lorsque  des  faits  nouveaux  viennent 
renverser  des  théories  anciennes;  il  ne  doit  pas  non  plus  se  hâter 
d'accueillir  des  hypothèses  éphémères,  et  se  mettre  en  devoir  d'y  plier 
le  texte  des  auteurs  sacrés,  comme  un  vêtement  qu'on  adapte  succes- 
sivement à  des  statures  diverses.  —C'est  à  l'Église  catholique  à  pro- 
noncer en  dernier  ressort  sur  l'interprétation  de  la  parole  de  Dieu 
dont  le  dépôt  lui  a  été  confié.  —  Nous  n'aimons  pas  à  voir  la  Religion 
mendier  aux  portes  des  savants.  L'Homme  de  science  s'honore  quand 
il  s'humilie  devant  Dieu  et  il  réjouit  la  Religion  sa  mère,  lorsqu'il  dé- 
pose à  ses  pieds  le  tribut  de  ses  labeurs.  La  Religion  réprime  les  écarts 
de  la  science,  elle  n'en  subit  pas  les  lois.  Quand  tous  les  savants  du 
monde  se  ligueraient  contre  elle,  son  autorité  n'en  recevrait  aucune 
atteinte  ;  car  tout  homme  est  sujet  à  errer,  mais  la  vérité  du  Seigneur 
demeure  éternellement. 

A.  Bellynck. 
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The  Liturgies  of  S.  Mark,  S.  Jambs,  S.  Clément,  S.  Chrysostom, 
S.  Basil  :  or  according  to  the  use  of  the  Churches  of  Alexandria,  Jérusa- 
lem, Constantinople,  and  tbe  formula  of  the  apostolic  Constitutions,  edited 
by  the  Rev.  J.  M.  Nbalb,  D.  D.  warden  of  Sackville  Collège.  Second  édition, 
with  préface  of  Dr.  Littledale.  London,  4868. 

Les  Liturgies  de  saint  Marc,  saint  Jacques ,  saint  Clément,  saint 
Chrtsostomb,  saint  Basilb,  ou  selon  l'usage  des  Eglises  d'Alexandrie,  de 
Jérusalem,  de  Constantinople  et  la  formule  des  Constitutions  apostoliques, 
publiées  par  le  Dr  J.  M.  Nbale,  recteur  de  Sackville-Collége.  Seconde  édi- 
tion, avec  une  préface  du  Dr  Littledale.  Londres,  4868. 

On  a  raconté  cent  fois  comment,  il  y  aura  bientôt  cinquante  ans,  on 
se  remit  à  étudier  en  Angleterre  les  anciennes  liturgies.  Cette  étude 
produisit,  au  bout  de  quelques  années,  le  tractarianisme  ou  le  pu- 
séisme,  d'où  sortit  à  la  longue  le  ritualisme.  Vers  1840,  le  Dr  Neale  se 
livra  à  son  tour  à  cette  étude  ;  il  y  fit  tant  de  progrès,  que,  lorsqu'il  mou- 
rut il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  il  avait  la  réputation  d'être  l'Anglais 
le  plus  fort  sur  les  anciennes  liturgies  tant  orientales  qu'occidentales. 
Il  publia  plusieurs  grands  ouvrages  que  nous  n'avons  jamais  vus,  et 
ensuite  un  petit,  ne  contenant  que  le  texte  grec  des  six  liturgies  énon- 
cées dans  le  titre.  En  tète  de  chacune,  il  plaça  une  courte  notice  bi- 
bliographique, et  à  la  fin  quelques  notes.  Le  but  de  l'estimable  au- 
teur était  de  rendre  accessibles  à  toutes  les  bourses  les  monuments 
liturgiques  de  l'Eglise  primitive.  La  première  édition  ayant  été  bien 
vite  épuisée,  M.  le  Dr  Littledale,  l'ami  et  l'émule  du  D'  Neale,  s'est 
chargé  d'en  donner  une  seconde,  •  parce  que,  dit-il,  le  mouvement 
a  liturgique  qui  agite  l'Angleterre  est  bien  plus  profond  que  les 
f  controverses  passagères  du  jour.  Toutefois, —  a-t-il  soin  d'ajouter, — 
«  ces  anciennes  liturgies  sont  loin  d'être  sans  intérêt  pour  ces  con- 
c  traverses  ;  il  est  même  impossible  d'exagérer  la  clarté  et  l'impor- 
f  tance  de  leur  témoignage  par  rapport  aux  dogmes  fondamentaux 
c  de  la  Présence  réelle  objective  et  du  sacrifice  propitiatoire  de  l'Eu- 
c  charistie  pour  les  vivants  et  les  morts.  »  C'est  ce  que  les  catholi- 
ques ont  toujours  dit 

Il  ne  peut  s'agir  de  faire  ici  un  travail  sur  ces  liturgies,  qui  sont 
assez  connues,  puisqu'il  en  existe  une  analyse  française  dans  l'ou- 
vrage de  Lebrun  sur  la  sainte  Messe.  Nous  ne  ferons  que  quelques 
remarques  sur  les  notes  qui  accompagnent  la  liturgie  de  saint  Jac- 
ques. 

Depuis  longtemps  il  a  été  démontré  que  le  fond  de  toutes  les  an- 
ciennes liturgies  est  le  même,  et  que  les  différences  ne  sont  qu'acciden- 
telles. Ce  fond  doit  remonter  jusqu'à  l'époqueob  les  Apôtres  séjournaient 
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ensemble  à  Jérusalem,  et  non -seulement  ce  fond,  mais  encore  les 
choses  accidentelles,  *nt  été,  selom  les  plus  impartiaux,  le  mieux  con- 
servés dans  la  liturgie  de  Jérusalem,  dite  de  saint  Jacques.  Dans  ses 
notes,  M.  Neale  relève  la  rubrique  qui  prescrit  de  lire  rà  Upà  \6ya  -nfr 
7roXataç  Stoc6^x7)ç  xal  twv  irpocpTjTwv,  sans  qu'il  soit  fait  mention  des  épîtres 
et  des  évangiles,  indice  que  cette  Kturgie  est  plus  ancienne  que  les 
livres  du  Nouveau  Testament.  La  remarque  a  de  la  valeur.  Nous  ne 
savons  si  nous  pouvons  dire  la  même  chose  d'une  autre  observa- 
tion. A  la  fin  de  la  prière  qui  correspond  au  Unde  et  memores,  Do- 
mine, du  Missel  romain,  le  prêtre  demande  à  Dieu  de  nous  accorder 
les  biens  que  Y  œil  n'a  point  vus,  etc.  M.  Neale  pense  que  l'Apôtre 
saint  Paul  (I  Cor.,  u,  9)  a  emprunté  ces  paroles  à  la  liturgie  de  saint 
Jacques.  Mais  si  cette  liturgie  a  été  interpolée,  l'interpolateur  n'a-t-il 
pas  pu  prendre  à  saint  Paul  ces  belles  paroles?  Nous  ne  doutons  pas 
que  M.  Neale  n'ait  répondu  à  cette  objection  dans  ses  Essays,  auxquels 
il  renvoie.  Le  savant  liturgiste  appelle  aussi  l'attention  sur  les  paroles  de 
la  Consécration.  Il  y  est  dit  que  le  Christ,  ayant  rompu  le  pain,  ë&wxe* 
%ilv  tc*ç  ocùtoïï  (Aafrifratç  xa\  dbtoar&orç.  Or,  cet  %Iv,  qui  se  répète  dans  la 
consécration  du  calice,  ne  peut  provenir  que  d'un  des  Apôtres.  De 
même  la  manière  dont  il  est  parlé  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  Apôtres  indique,  selon  M.  Neale,  un  témoin  oculaire  de  cet  événe- 
ment L'fjfu*  a  pi  us  de  force.  Mais  voici  une  difficulté  considérable  qui 
se  présente.  Il  nous  parait  que  le  P.  Stilting,  dans  le  tome  YI  âe  sep- 
tembre des  Acta  SaMctorwn,  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  saint 
Jacques,  évêque  de  Jérusalem,  dit  ito^Eoç,  frère  de  Ifotre-Seigneur, 
dont  le  nom  se  trouve  en  tête  de  la  liturgie  de  Jérusalem,  n'a  pas 
été  apôtre,  et,  s'il  n'a  pas  été  apôtre,  il  est  clair  qu'il  n'a  pas  as- 
sisté à  la  dernière  Cène.  Ce  frère,  c'est-à-dire  ce  cousin  germain  de 
Notre-Seigneur ,  n'a  donc  pas  pu  composer  cette  liturgie.  Faut-il 
en  conclure  qu'un  interpolateur  qui  confondait  deux  saints  Jacques  a 
inséré  ^uTv  dans  cette  liturgie ,  insertion  d'autant  plus  facile  que, 
au  témoignage  si  connu  de  saint  Basile,  le  canon  de  la  Messe  ne 
s'écrivait  pas  dans  les  premiers  temps?  Nous  n'oserions  l'affirmer, 
parce  que  rien  n'empêche  que  la  liturgie  de  Jérusalem  ne  soit  an- 
.térieure  à  la  dispersion  des  Apôtres,  que  l'fytw  et  même  toute  la 
liturgie  leur  appartienne,  que  saint  Jacques  <&X<p4ôc»ç  n'y  ait  eu 
qu'une  part  secondaire,  et  que  son  nom  ne  soit  mis  dans  le  titra 
que  comme  représentant  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  où  cette  liturgie 
a  pris  naissance.  C'est  même  ce  que  dit  saint  Epiphane  dans  un 
passage  bien  connu  de  ses  livres  sur  les  hérésies  :  •  Pierre  et  André, 
•  Jacques  et  Jean,  Philippe  et  Barthélémy,  Thaddée  et  Jacques,  fils 
c  d'Alphée,  et  Judas,  fils  de  Jacques,  et  Simon  le  Chananéen,  et  Ma- 
t  thias,  choisi  pour  remplir  le  nombre  des  douze.. .  ont  été  les  ordon- 
t  nateurs  des  mystères,  avec  Jacques,  frère  du  Seigneur  et  le  premier 
c  évêque  de  Jérusalem,  i 
Comme  nous  avions  lu  plusieurs  fois  dans  les  écrits  de  ritualisas 
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que  M.  Neale  démontrait  dans  ses  grands  ouvrages  que  la  liturgie 
de  Jérusalem  remonte  à  saint  Jacques,  le  premier  évéque  de  cette 
ville,  naturellement  nos  yeux  se  sont  portés  avant  tout  sur  les  notes 
qui  accompagnent  cette  liturgie.  Nous  dirons  franchement  que  nois 
nous  attendions  à  quelque  chose  de  plus  fort  Les  notes  qui  viennent 
à  la  suite  des  autres  liturgies  semblent  également  écrites  au  courant 
de  la  plume.  Sans  doute,  quand  on  est  versé  dans  ces  matières  comme 
M.  Neale  et  qu'on  ne  veut  éveiller  l'attention  du  lecteur  que  sur  quel- 
ques points  importants,  il  est  permis  d'être  bref;  mais  cette  brièveté 
n'exclut  pas  la  solution  des  questions  ou  des  difficultés  qui  se  pré- 
sentent :  témoin  les  notes  de  Cotelier  sur  le6  Pères  apostoliques, 
pour  nous  en  tenir  à  ce  seul  exemple.  Nous  regrettons  également  que 
M.  Neale  n'ait  pas  indiqué  par  des  crochets  ou  d'autres  signes  les 
mots  et  les  phrases  qu'il  a  considérés  comme  interpolés.  Son  juge- 
ment serait  certainement  d'une  grande  valeur.  Nous  aurions  voulu  de 
plus  qu'à  toutes  les  prières  des  six  liturgies  il  eût  ajouté  des  chiffres, 
et  qu'il  eût  ensuite  composé  un  tableau  de  ces  chiffres  rapprochés 
entre  eux  C'eût  été  un  moyen  bien  simple  d'aider  le  lecteur  à  faire 
la  comparaison  entre  les  diverses  liturgies.  Enfin  une  centaine  de  pagps 
auraient  pu  renfermer  les  notions  liturgiques  élémentaires,  sans  les- 
quelles il  est  bien  difficile,  surtout  pour  ceux  qui  n'ont  pas  la  pratique 
du  Missel  romain  ou  d'une  liturgie  orientale,  de  s'orienter  dans  l'étude 
des  anciennes  liturgies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  service  rendu  à  la  vérité  religieuse  que 
les  soins  donnés  par  MM.  Neale  et  Littledale  à  la  publication  des  plus 
anciennes  liturgies  orientales.  Comme  ces  écrits  sont  lus  maintenant 
par  beaucoup  d'anglicans  sans  esprit  de  parti,  sans  la  volonté  d'en 
combattre  la  doctrine,  mais  avec  docilité,  il  est  facile  de  compren- 
dre que  ce  sont  d'excellents  instruments  de  propagande  pour  la  doc- 
trine catholique.  Dieu  fasse  que  le  rapprochement  qu'ils  opèrent 
devienne  enfin  la  RÉUNION  !  V.  D.  B. 

De  Ràtionibus  Festi  Sacratissimi  Cordis  Jesu  e  fontibus  Juris  Canonici 
erutis  Commentarius,  auclore  N.  Nilles,  S.  J.,  professore  p.  o.  SS.  Cano- 
num  in  C.  R.  Universitale,  régente  convict.  theolog.  ad  S.  Nicolai  OEniponte. 
In-12,  p.  294.  Inspruck,  F.  Rauch;  Turin,  Marietli;  Malines,  Dessain,  1867. 

Ce  que  la  piété  chrétienne  cherche  dans  un  ouvrage  aseétique, 
c'est  une  solide  et  sûre  doctrine,  et  non  des  propositions  hasardées  et 
des  historiettes;  c'est  une  onction  véritable,  une  parole  sérieuse  et 
simple,  et  non  des  phrases  prétentieuses  et  des  exclamations  déplacées. 
Certains  petits  livres  à  la  mode  répondent-ils  suffisamment  à  ce  légi- 
time désir?  nous  n'avons  pas  à  le  dire  ici  ;  qu'il  suffise  d'affirmer  que 
le  commentaire  du  R.  P.  Nilles  révèle  pleinement  aux  fidèles  l'esprit 
de  l'Église  catholique  dans  l'institution  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  et  la 
pratique  de  cette  admirable  dévotion.  On  peut  en  juger  tout  d'abord 
par  les  .matériaux  mis  en  œuvre.  Ce  sont  :  4°  les  discussions  qui  ont  eu 
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lieu  dans  la  S.  Congrégation  des  Rites  en  1697,1726,1765, 1860, 1864; 
les  suppliques  présentées  à  la  même  congrégation  par  Mgr  de  Bel- 
sunce,  évoque  de  Marseille,  en  1720,  par  Mgr  Szanianski,  évéque  de 
Cracovie',  et  Auguste,  roi  de  Pologne,  en  1726;  les  décrets  de  la 
S.  Congrégation  (1697-1864)  ;  2°  les  Constitutions  et  les  Brefs  des  Sou- 
verains Pontifes  Pie  VI,  Pie  VII,  Pie  IX  ;  3#  les  offices  du  Sacré-Cœur 
et  de  la  B.  Marguerite-Marie  avec  les  remarques  de  la  S.  Congrégation 
qui  les  concernent 

L'auteur,  empruntant  la  plus  grande  partie  de  ses  documents  aux 
mémoires  de  la  S.  Congrégation  des  Rites,  a  pensé  avec  raison  qu'il 
serait  utile  d'en  expliquer  l'autorité  et  l'usage.  Une  courte  introduc- 
tion (prœmonitum)  résout  cette  question.  Puis  il  divise  son  ouvrage 
en  trois  sections  :  VHistoire  de  la  fête,  suivant  l'ordre  des  discussions 
qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  sous  les  Papes  Innocent  XII,  Benoît  XIII, 
Clément  XIII,  Pie  VI,  Pie  VII,  Pie  IX  ;  —son  objet  et  sa  fin  :  son  objet 
principal  n'est  autre  que  t  l'amour  immense  du  Fils  de  Dieu  »  (ch.  I); 
son  objet  secondaire,  t  le  corps  matériel  et  vivant  de  N. -S.  J.-C.»  (ch.II); 
sa  fin  est  d'exciter  «  les  fidèles  à  vénérer  avec  plus  de  dévotion  et  de 
ferveur,  sous  le  symbole  du  Sacré-Cœur,  la  charité  de  Jésus-Christ 
souffrant,  afin  d'en  recueillir  plus  abondamment  les  fruits.  »  L'auteur, 
ou  plutôt  l'Église  elle-même  dont  il  commente  les  paroles,  nous  ex- 
plique ensuite  le  nom  delà  fête  :  c'est  c  la  fête  tant  de  l'amabilité  de 
Jésus  que  de  son  amour  pour  les  hommes,  amour  dont  le  siège,  la 
source  est  son  divin  cœur  »  (ch.  III).   La  troisième  section  contient 
un  recueil  des  divers  passages  des  écrits  des  saints,  présentés  d'après 
Tordre  chronologique  des  mémoires  :  c'est  le  témoignage  de  la  tradi- 
tion en  faveur  d'une  dévotion  que  l'hérésie  repoussait  comme  une 
nouveauté,  c'est  la  chaîne  d'or  qui  la  rattache  au  passé  de  l'Église... 
Un  appendice  (sectio  addititia)  traite  delà  différence  entre  la  fête  du 
S.  Sacrement  et  celle  du  Sacré-Cœur  (disputatio  habita  apud  S.  R.  C 
die  11  Aug.  1860),  reproduit  la  décrétale  Si  Dominant  au  sujet  de 
l'institution  de  la  fête  du  Corpus  Christi,  détermine  l'esprit  de  V Apos- 
tolat de  la  prière  et  de  la  Communion  réparatrice  d'après  les  Brefs  apos- 
toliques, et  donne  le  texte  de  la  messe  et  de  l'office  introduits  dans 
la  liturgie  gallicane  et  dans  quelques  ordres  particuliers,  sans  l'appro- 
bation du  Saint-Siège.  Viennent  enfin  de  nombreux  exercices  de  piété , 
les  uns  extraits  des  livres  liturgiques,  les  autres  approuvés  par  le 
Saint-Siège,  loués  par  la  S.  Congrégation,  ou  revêtus  de  l'autorisation 
épiscopale.  Une  liste  bibliographique  d'un  bon  nombre  de  livres  écrits 
en  différentes  langues  à  la  gloire  du  Sacré-Cœur  termine  cet  ouvrage, 
dont  une  revue  allemande  rendait  naguère  le  jugement  suivant  : 
t  L'écrit  du  P.  Nilles  offre  non-seulement  une  doctrine  profonde, 
étroitement  enchaînée  et  fait  passer  devant  nos  yeux  les  développe- 
ments successifs  de  cette  belle  fête,  mais,  par  un  choix  délicieux  des 
sentences  des  saints,  par  un  précieux  recueil  de  prières,  il  charme  le 
cœur  pieux  et  fidèle.  »  (Wiener  AllegemeinelÀteraturzeitung.  4  nov.  1 867.) 
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La.  Revue  catholique  de  Vienne  exprime  un  vœu  :  c'est  que  le  com- 
mentaire latin  du  P.  Nilles  soit  traduit  en  allemand.  Il  serait  à  souhai- 
ter qu'une  traduction  française  permît  aussi  chez  nous  à  un  plus 
grand  nombre  d'en  profiter. 

De  Rationibus  Festordm  mobiliuh  utriusqub  Ecclesle  occidentalis 
ATQUE  ORIENTALIS  COMMENTARIUS,  usui  cUricorum  accommodatus.  Accé- 
dant brèves  quœdani  animadversiones  in  novam  Kalendarii  ralionem  a  CI. 
Maedler  propositam,  auctore  N.  Nilles,  S.  J.  Vienne,  Mayer;  Inspruck,  Tu- 
rin, Malines,  4868. 

Non  moins  intéressant  est  le  nouvel  ouvrage  que  le  même  auteur 
vient  de  publier  dans  ces  derniers  jours.  Outre  une  savante  réfutation 
du  docteur  Maedler,  qui,  pour  complaire  à  S.  M.  l'Empereur  de  toutes 
les  Russies,  ne  propose  rien  moins  que  de  bouleverser  le  calendrier 
Grégorien  et  par  suite  l'Église  et  le  monde  civilisé,  nous  remarquons 
(p.  51, 106-113)  l'histoire  des  efforts  vraiment  sataniques  faits  par  les 
jansénistes  d'Allemagne  et  d'Italie  pour  abolir,  ou  du  moins  pour  dis- 
créditer la  dévotion  du  Sacré-Cœur.  Choisissant,  il  faut  l'avouer,  un 
moyen  humainement  très-efficace,  ils  eurent  recours  à  Joseph  II.  On 
ne  pouvait  s'adresser  mieux.  Ce  César  théologien,  digne  de  régner  à 
Byzance,  s'empressa  d'expédier  aux  évêques  de  l'empire  la  formule  de 
leurs  instructions  et  lettres  pastorales.  (Collect.  Vienn.  Aulic  Décret. 
Cf.  op.  cit.,  p.  52.)  De  plus,  ordre  fut  donné  aux  magistrats  civils  d'ar- 
racher des  églises  les  images  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  ou  de  les  faire 
disparaître  sous  une  couche  nouvelle  de  couleurs.  Non  content  de 
dicter  les  mandements  épiscopaux,  l'iconoclaste  dicta  les  leçons  de 
certains  professeurs  serviles;  et  les  facultés  de  théologie  retentirent  de 
blasphèmes  qui  inspirent  l'horreur  et  le  dégoût.  Cependant  l'archiduc 
Léopold,  émule  de  Joseph  II,  proposait  de  son  côté  aux  évoques  d'Ita- 
lie réunis  à  Florence  plusieurs  réformes  dans  l'esprit  de  Calvin  et  de 
Jansénius,  entre  autres  celle-ci  :  «  Ut  Cordis  Jesu  festum  tanquam  Nés- 
torianum  rèdolens  omnino  abolerent.  »  Mais  il  s'attira  une  de  ces  répli- 
ques indépendantes  et  courageuses,  familières  aux  Pères  de  l'Église  et 
qui  viennent  naturellement  aussi  sous  la  plume  ou  sur  les  lèvres  des 
évoques  du  temps  présent.  Cette  assemblée  vraiment  apostolique  eut, 
hélas  f  son  Judas.  Scipion  Ricci,  docile  instrument  des  hommes  de 
cour  et  des  jansénistes,  aima  mieux  obéir  au  prince  qu'à  Dieu.  Lui  et 
les  siens,  en  déclamant  contre  le  culte  du  Sacré-Cœur,  prononcèrent 
ces  paroles,  qui,  comme  celles  de  Caïphedans  le  sanhédrin,  devaient 
avoir  leur  sens  prophétique  :  c  Non  immerito  suspicioni  esse  locnm, 
quod  dissolutum  ordinis  Jesuitici  corpus  dispersa  societatis  membra  sub 
hoc  veocillo  (Cordis  Jesu)  colligere  pararet,  etab  amicis  Jesuitarum  omnes 
ad  eamdem  devotionem  dilatandam  machinas  moveri.  t  —  Singulière 
perspicacité  de  la  haine,  devinant  le  dessein  caché  de  la  miséricor- 
dieuse Providence,  et  révélant  à  quelle  source  divine  ceux  qu'on 
croyait  morts  pour  jamais  allaient  puiser  une  nouvelle  vie. 

Ch.  Clair. 
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—  La  divinité  du  chriiHmiame  démontrée  par  un  fait,  par  le  P.W\  Àlet, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  In- 12,  <08  page*.  Nantes.  Vincent  Forest 
et  Emile  Grimaud,  186$.  —  Le  christianisme  est  un  fait,  le  plus  grand 
des  faits;  et  non-seulement  il  est  fondé  sur  une  suite  de  faite  incon- 
testables, mais  lui  seul  peut  donner  l'explication  de  l'ensemble  des 
faits.  C'est  donc  pour  l'apologétique  une  voie  des  plus  fécondes,  que 
d'entreprendre  la  démonstration  du  «christianisme  par  l'histoire. 
Bossuet  l'avait  compris  :  il  ne  s'agit  pas  avec  les  libertins,  disait-il, 
de  discuter  des  difficultés  de  détail  pour  les  faire  croire;  il  faut  les  y 
amener  de  loin  par  des  considérations  générales  qui  établissent  la  suite 
de  la  Religion.  C'est  la  même  pensée  qui  vient  d'inspirer  k  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris  sa  remarquable  lettre  pastorale  sur  la  Vérité  de  la 
Religion.  L'opuscule  du  R.  P.  Alet  rentre  dans  cet  ordre  de  considé- 
rations :  détachant  de  l'histoire  un  seul  fait,  l'auteur  le  présente  an* 
hommes  de  foi  comme  un  argument  irrécusable  en  faveur  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  s'agit  de  la  ruine  de  Jérusalem  sous  Titus  et  de  la 
dispersion  du  peuple  juif  ;  événement  remarquable  entre  tous  par  son 
caractère,  ses  circonstances  et  ses  résultats  ;  fait  vraiment  divin,  que 
la  négation  ne  peut  ébranler  et  qui  échappe  à  toute  explication  pure- 
ment naturelle.  D'un  côté,  de  solennelles  prophéties  dont  l'authen- 
ticité noms  est  {garantie  par  trois  mille  ans  de  tradition  hébraïque  et 
deux  mille  ans  bientôt  de  tradition  chrétienne  ;  de  l'autre,  le  manifeste 
accomplissement  de  ces  divins  oracles  dans  les  incidents  merveilleux 
qui  accompagnèrent  et  suivirent  la  chute  de  Jérusalem  :  tel  est  le 
double  tableau  q*e  l'écrivain  retrace  et  sur  lequel  il  attire  l'attention 
de  tous  les  esprits  sincères.  Nous  signalons  volontiers  ce  petit  volume 
aux  croyants,  pour  lesquels  il  sera  une  confirmation  de  leur  foi,  «t 
aux  soeptiques  qui  nous  demandent  de  leur  montrer  quand  et  com- 
ment le  surnaturel  a  fait  sa  preuve.  —  E.  ÎL 

Êléubwts  *  'Optique  piysiqub,  par  le  P.  J.  ÛBLSàULX,  S.  i.  taris,  teutbier- 
ViHârs  ;  Bruxelles,  C  Moeqaardt,  «t  Victor  Devau*  et  £»  ;  4863. 

Cet  ouvrage  est  un  résumé  fort  bien  fait  des  recherches  mathéma- 
tiques qui  ont  définitivement  établi  dans  la  science  la  théorie  des 
ondulations.  Les  traités  de  physique  reculent  ordinairement  devant 
les  formules  analytiques  dont  la  démonstration  et  l'interprétation 
couvriraient  des  pages  entières  de  signes  algébriques.  Par  contre, 
certains  traités  de  physique  mathématique  «ont  tellement  abstraits 
tjpi'on  oublie  en  les  lisant  les  phénomènes  qui  leur  servent  de  point 
de  départ  lie  travail  du  P.  Delsaulx  se  place  entre  ces  deux  extrêmes. 
Dans  chacun  de  ses  chapitres,  le  phénomène  physique  se  présente 
nettement  oomme  un  problème  posé  devant  la  théorie.  Pour  mon- 
trer que  la  théorie  en  explique  tous  les  détails,  il  faut  l'analyse;  on 
ne  recule  donc  point  devant  ses  formules  les  plus  hérissée*.  Mais 
l'analyse  n'est  ici  qu'un  moyen,  et  quelque  attrait  que  puisse  offrir 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  607 

l'exposition  de  ses  richesses,  on  se  borne  sagement  à  ce  qu'elle  peut 
dire  sur  le  phénomène.  C'est  ainsi  que  Ton  passe  successivement  en 
revue  les  interférences,  la  diffraction,  la  réflexion,  la  réfraction  sim- 
ple, la  polarisation  et  la  double  réfraction.  Pour  traiter  ce  dernier 
sujet  il  fallait  remonter  aux  lois  générales  des  mouvements  vibra- 
toires de  Téther  et  aux  propriétés  des  ondes  planes  L'auteur  a  écrit 
ce  chapitre,  comme  tous  les  autres,  avec  une  concision  et  une  clarté 
qui  attestent  une  étude  sérieuse  du  sujet.  Il  a  plusieurs  fois  simplifié, 
en  les  résumant,  les  travaux  originaux;  et,  pour  faciliter  une  étude 
plus  étendue,  il  a  toujours  eu  soin  d'indiquer  les  sources  où  il  a 
puisé.  Un  travail  aussi  consciencieux  épargne  au  lecteur  bien  des 
peines  inutiles. 

Cette  Optique  physique  fait  suite  à  deux  autres  résumés  de  physique 
mathématique  déjà  publiés  par  le  P.  Delsaulx.  Le  premier  traite  de  la 
Capillarité,  le  second  de  Y  Optique  géométrique.  Espérons  que  le  succès 
de  ces  utiles  publications  encouragera  l'auteur  à  nous  donner  bientôt 
une  théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  le  résumé  des  recherches  ma- 
thématiques qui  ont  été  faites  sur  l'électricité. 

—  Les  livres  tout  à  la  fois  utiles  et  agréables  deviennent  de  plus  en 
plus  rares;  aussi  est-ce  pour  nous  un  devoir  de  les  signaler  aux  lec- 
teurs chrétiens.  M.  Bathild  Bounioi,  déjà  bien  connu  par  de  char- 
mantes publications,  vient  d'entreprendre  sous  ce  titre  :  les.  Vaillants 
Cœurs  (Wattelier),  plusieurs  aéries  de  nouvelles  très-intéressantes.  L'ac- 
cueil que  leur  a  fait  le  public  est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  leur 
donner.  Citons  entre  autres  :  la  Caverne  de  Vaugirardet  la  Filleule  iï Al- 
fred, qui  sont  à  la  seconde  édition.  On  ne  saurait  trop  recommander  de 
tels  livres  :  à  l'intérêt  du  récit  vient  toujours  se  joindre  une  leçon  de 
morale  très-facile  à  saisir.  Bien  loin  de  ressembler  à  une  foule  d'écri- 
vains de  nos  jours,  qui  se  croient  bons  parce  qu'ils  ne  sont  pas  absolu- 
ment mauvais,  et  qui  ne  prétendent  offrir  au  lecteur  qu  un  moyen  dépas- 
ser le  temps  sans  trop  d'inconvénients,  M.  Bounioi  a  compris  la  tâche 
d'un  écrivain  chrétien;  il  veut  à  la  fois  instruireet  récréer,  satisfaire  en 
même  temps  et  l'esprit  et  le  cœur  par  d'utiles  enseignements.  Disons- 
le  sans  crainte,  il  a  pleinement  atteint  le  but  qu'il  se  proposait.  Les 
Soirées  du  Dimanche  (2e  édit.),  la  Joie  du  foyer  (3e  édit.),  quoique  dans 
un  tout  autre  genre,  méritent  cependant  les  mêmes  éloges.  Ce  sont 
deux  recueils  de  traits  piquants,  d'historiettes  plaisantes,  de  reparties 
pleines  de  bon  sens  et  de  finesse,  qui  provoquent  le  franc  rire  sans 
avoir  recours  aux  allusions  de  mauvais  goût  dont  la  basse  littérature 
contemporaine  est  remplie.  La  propagation  de  tels  livres  est  une 
bonne  œuvre,  surtout  à  notre  époque  où  tout  le  monde  veut  lire  et  où 
il  est  si  difficile  de  le  faire  sans  danger.  Ajoutons  eu  terminant  qu'il 
serait  fort  à  désirer  que  beaucoup  d'écrivains,  à  l'exemple  de  M.  Bon 
niol,  voulussent  bien  consacrer  leur  talent  à  augmenter  le  nombre 
des  publications  de  ce  genre  :  ce  serait  un  véritable  service  rendu  à 
l'Église, 
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—  Souvent  les  directeurs  de  patronages  et  les  chefs  de  maisons  d'é- 
ducation se  plaignent  des  difficultés  qu'ils  éprouvent  dans  le  choix  de 
bons  livres  de  lecture  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Un  écrivain,  remar- 
quable par  la  grâce  du  style  et  la  délicatesse  des  sentiments,  vient  de 
publier  un  petit  livre  qui  nous  parait  remplir  parfaitement  la  condi- 
tion exigée  pour  emporter  tous  les  suffrages  :  une  heureuse  alliance 
de  l'utile  et  de  l'agréable. 

M.  Hippolyte  Violeau  a  retracé,  dans  les  Surprises  de  la  vie  (chez 
Bray),  les  mœurs  de  l'Armorique,  autrefois  si  naïves,  aujourd'hui  en- 
core si  pittoresques.  Le  lecteur  n'éprouve  qu'un  regret;  c'est  d'ar- 
river trop  tôt  au  terme  de  récits  pleins  de  charme  et  d'intérêt. 

Le  titre  de  l'ouvrage  nous  semble  résumer  assez  fidèlement  la 
pensée  des  quatre  nouvelles  qu'il  renferme.  L'on  aime,  avec  l'auteur, 
à  voir  dans  l'apparition  de  ce  volume,  étranger  aux  graves  préoccu- 
pations du  moment,  un  présage  heureux  pour  l'avenir,  t  Jamais,  en 
effet,  au  milieu  des  tristes  prévisions  qui  nous  affligent,  nous  n'avons 
eu  plus  de  besoin  de  chercher  la  consolation  dans  les  mystères  des 
combinaisons  d'en  haut,  dans  les  jeux  de  la  Providence  si  habile  à 
renverser  nos  calculs.  Puisse- trelle  nous  ménager  une  nouvelle  sur- 
prise;  une  de  ces  surprises  qui  font  respirer  enfin  les  cœurs  oppressés, 
et  laissent  voir  le  doigt  de  Dieu  au  plus  incrédule  !  » 

—  À  partir  de  la  promulgation  de  la  nouvelle  loi  sur  la  presse,  le 
Correspondant,  reprenant  son  ancien  mode  de  publicité,  paraîtra  deux 
fois  par  mois,  le  1 0  et  le  25,  par  livraison  de  douze  feuilles.  Le  prix 
d'abonnement  sera  de  35  fr.  par  an  pour  la  France. 

La  livraison  du  25  mars  dernier  contient  les  articles  suivants:  La 
loi  de  Vhistoire,  par  le  R.  P.  Gratry,  de  l'Académie  française.  —  Henri 
de  Valois,  roi  de  Pologne,  par  M.  Marius  Topin.  —  Anne  Severin,  par 
madame  Craven.  —  Le  mouvement  coopératif  et  la  loi  française,  par 
M.  Antonin  d'Indy.  —  Léon  Lagrange,  par  M.  E.  Fallex.  —  La  guerre 
sous  Veau,  par  M.  Léon  Renard.  —  L'Angleterre  et  l'Irlande,  d'après 
lord  Russell,  par  M.  C.-F.  Audley.  —  Reîfue  dramatique  et  musicale, 
par  M.  Armand  de  Pontmartin.  —  Les  événements  du  mois,  par  M.  Léon 
Lavedan.  —  Bulletin  bibliographique. 

—  A  cause  du  peu  d'espace  dont  nous  disposons,  force  nous  est  de 
nous  borner,  pour  aujourd'hui  du  moins,  à  annoncer  deux  ouvrages 
qui,  répondant  à  des  besoins  différents,  se  recommandent  hautement 
l*un  et  l'autre  par  le  nom  et  le  mérite  connu  de  leurs  auteurs  : 

1°  La  Morale  et  la  Loi  de  Vhistoire,  par  le  R.  P.  Gratry,  prêtre  de 
l'Oratoire,  membre  de  l'Académie  française;  2  v.  in-8.  Paris,  Douniol 
et  Lecoffre,  éditeurs.  C'est  comme  le  don  par  lequel  ce  prêtre  illustre 
acquitte  sa  bienvenue  en  entrant  à  l'Académie. 

2°  Manuel  ^Histoire  ancienne  de  V Orient  jusqu'aux  guerres  médiques, 
par  François  Lenormant,  sous-bibliothécaire  de  l'Institut.  Tome  Ier. 
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Israélites,  Égyptiens,  Assyriens.  —  Paris,  A.  Lévy  fils,  éditeur, 
rue  de  Seine,  29.  —  Dire  que  M.  François  Lenormant,  digne  héritier 
d'un  nom  également  cher  à  la  science  et  à  la  religion,  est  très-versé 
dans  la  connaissance  de  l'antiquité,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  Égyptiens,  c'est  faire  assez  pressentir  la  valeur  de  cet  ou- 
vrage, mais  ce  n'est  rien  apprendre  à  nos  lecteurs. 

O'Connell  et  le  Collège  Anglais  à  Saint-Omer,  par  Louis  Cavrois. 
2e  édition.  Arras,  1867.  In-8°,  p.  112.  —  Encore  une  bonne  mono- 
graphie historique  due  à  un  membre  de  nos  sociétés  savantes  de  pro- 
vince. La  persécution  sanglante  qui  désola  l'Angleterre  sous  le  règne 
de  la  Reine-Vierge,  avait  rejeté  sur  le  continent  bien  des  catholiques 
fidèles  à  leur  foi.  La  France  les  accueillit,  ne  se  doutant  pas  que,  deux 
cents  ans  plus  tard ,  son  clergé  proscrit  au  nom  de  la  Raisonfrait  de- 
mander le  salaire  de  son  hospitalité  aux  descendants  des  exilés  de  1 581 . 
SaintOmer  dut  aux  Jésuites  chassés  de  leur  patrie  la  fondation  duCollége 
Anglais,  véritable  pépinière  de  prêtres  fervents  et  de  martyrs.  L'his- 
toire de  cette  maison  célèbre  a  été  écrite  autrefois,  et  le  manuscrit, 
dit-on,  se  trouve  à  Saint-Omer.  Pourquoi  reste-t-il  enfoui  si  long- 
temps ?  M.  Cavrois  s'en  serait-il  servi  pour  son  intéressante  brochure  ? 
Toujours  est-il  qu'il  n'en  aurait  tiré  que  les  noms  des  supérieurs  du 
collège,  et  quelques  faits  trop  peu  nombreux  pour  nous  satisfaire.  Il 
devrait  à  sa  ville  de  tout  dire  sur  une  fondation  à  laquelle  elle  doit 
une  partie  de  sa  gloire.  Quoi  qu'il  en  soit,  signalons  ce  travail  aux 
amateurs  d'études  locales. 

—  Les  Sépultures  devant  l'histoire,  l'archéologie,  la  liturgie,  le  droit 
ecclésiastique  et  la  législation  civile,  par  M.  Edouard  Hornstein,  direc- 
teur du  grand  séminaire  de  Soleure.  Paris,  Albanel,  1868.  ln-8°, 
X-426  p.  Prix:  6  fr.— Ce  volume  vient  de  paraître,  et  nous  avons  à  peine 
eu  le  temps  d'y  donner  un  coup  d'œil.Ses  trois  premières  parties  nous 
ont  semblé  de  nature  à  être  lues  par  tout  le  monde  avec  intérêt  et 
profit;  les  deux  dernières  seront  fort  utiles  à  MM.  les  curés  et  aux  con- 
seils de  fabrique.  Nous  n'espérons  pas  toutefois  qu'elles  suppriment 
les  réclamations  scandaleuses  où  se  complaisent  les  lecteurs  du  Siècle 
et  de  l'Opinion:  la  raison  et  la  loi  ne  peuvent  suffire  à  cette  tâche. 
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UNE  CRITIQUE  DE  M.  L'ÀBBÉ  LOYSON. 

Nos  lecteurs  peuvent  se  rappeler  qu'au  mois  de  septembre  dernier, 
les  Études  ont  publié  un  article  bibliographique  sur  une  monographie 
de  M.  l'abbé  Michaud  intitulée:  Guillaume  de  Champeaux et  les  Écoles  de 
Paris  au  Xir  siècle.  Cet  article,  tout  en  contenant  quelques  réserves* 
n'était  point  défavorable;  plusieurs  personnes  éclairées  l'ont  trouvé 
indulgent;  si  nous  sommes  bien  informé,  il  n'a  point  nui  à  la  diffu- 
sion de  l'ouvrage. 

M.  l'abbé  Loyson,  qui  s'occupe  du  même  livre  dans  la  Revue  mo- 
derne, cite  un  passage  de  ce  compte  rendu  et  trouve  bon  de  le  criti- 
quer4. Je  n'ai  nullement  l'intention  de  discuter  avec  lui;  je  veux 
seulement  signaler  quelques  distractions  qui  lui  sont  échappées  à 
cette  occasion. 

Transcrivons  d'abord  la  page  contre  laquelle  il  réclame  : 

«  Ce  n'est  pas  aujourd'hui*  avais-je  dit,  qu'il  faudrait  élever  des 
doutes  sur  la  réalité  des  espèces,  des  genres  et  des  règnes  dans  la  na- 
ture. Mais,  en  outre,  plus  les  investigations  physiques  et  chimiques 
progressent,  plus  nous  voyons  se  restreindre  le  nombre  des  substan- 
ces premières,  je  veux  dire  de  ces  forces  originelles  si  longtemps  re- 
gardées comme  distinctes  et  irréductibles.  Tous  les  fluides  admis  autre- 
fois tendent  à  n'être  plus  que  les  modes  d'un  fluide  unique  dont  J66 
mouvements  divers  produiraient  les  phénomènes  de  lumière,  de  cha- 
leur, d'électricité,  peut-être  même  de  gravitation,  etc.,  en  un  mot, 
donneraient  naissance  à  presque  toutes  les  propriétés  physiques  de  la 
matière.  Le  jour  où  l'unité  des  forces  cosmiques  deviendra  un  fait 
avéré  marquera  définitivement  le  triomphe  du  réalisme.  Ce  jour-là 
aussi  nous  serons  bien  près  de  comprendre,  en  l'interprétant  dans  un 
sens  plus  large  et  plus  élevé,  l'ancienne  formule  de  la  philosophie 
scolastique.  La  matière  sera  le  substratum  fondamental  et  univecsel 
de  toutes  les  formes  soitgénériques,  soit  spécifiques,  soit  individuelles  ; 
quant  à  la  forme,  prise  d'une  manière  abstraite,  elle  sera  le  type  dont 
parle  Platon,  à  savoir  la  loi  qui  règle  l'action  de  la  matière  ;  au  con- 
cret, elle  sera  la  détermination  même  de  la  matière  combinée  avec 
l'action  de  cette  loi.  » 

D'après  M.  l'abbé  Loyson,  il  y  aurait  ici  une  grave  méprise  ;  car  tout 
d'abord  ces  lignes  seraient  en  contradiction  avec  la  doctrine  de  Guil- 
laume de  Champeaux  et  celle  de  son  biographe.  —  Méprise,  oui,  il  y 

1  Revue  moderne  du  40  mars  4868.  Un  vrécurseur  de  Vesvrit  moderne. 
(P.  334-335.) 
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en  a  une  en  effet,  et  c'est  celle  de  mon  contradicteur  ;  il  ne  s.' aperçoit 
pas  que  j'ai  copié  à  peu  près  littéralement  les  expressions  mises  par 
M.  Vabbé  Hichaud  lui-même  dans  la  bouche  de  Guillaume  de  Cfaan> 
peaux  rendant  compte  de  son  système  et  répondant  aux  questions  po- 
sées par  Porphyre1* 

En  outre,  si  Ton  s'en  rapporte  à  mon  critique,  je  ne  seras  pas 
moins  en  flagrante  opposition  avec  la  science  moderne;  car  sans  doute 
l'unité  des  forces,  cosmiques  quelle  cherche  est  «ne  unité  réelle,  et 
moi  je  parlerais  d'une  matière  première  inerte,  d'un  récipient  à  pemt 
ébauché,  d'une  simple  possibilité,  mchoatào  entù,  mera  potentat*,  comme 
disait  la  scolastique*  —  Il  faut  certainement  un  don  de  divination 
peu  ordinaire  pour  voir  cela  dans  le  passage  cité  ;  quant  à  moi  (et  tes 
lecteurs  seront  probablement  de.  mon  avis),  il  m'avait  semblé  qu'il 
signifiait  tout  le  contraire. 

Troisième  erreur  dont  me  gratifie  la  libéralité  de  M.  l'abbé  Loyson. 
Selon  lui,  pour  Guillaume  de  Champeaux  et  pour  la  science  moderne, 
la  matière,  c'est  f être,  la  force  créée,  la  seule  énergie  réelle  dans  ta  na- 
ture. Dans  cette  philosophie,  ajonte-t-il,  il  n'y  a  en  présence  que  LA  LOI 
souveraine  DU  Créateur  et  DES  FORCES  CRÉÉES  essentiellement  iden- 
tiques? mais  diversement  combinées  sekn  ses  ordres.  Or,  on  l'a  vu  plus 
haut,  j'admets  un  troisième  terme,  à  savoir  un  type,  une  forme  qui  est 
aussi  une  réalité  créée  et  non  point  simplement  la  volonté  créatrice. 
—  Ici,  n'en  déplaise  à  mon  accusateur,  non-seulement  j'avoue  mon 
hérésie  scientifique,  mais  j'y  persévère  et,  qui  plus  est,  je  crois  en  cela 
être  d'accord  avec  tous  les  philosophes,  avec  tous  les  naturalistes  sé- 
rieux, à  moins  peut-être  qu'ils  ne  soient  positivistes  ou  matérialistes. 

C'est  surtout  au  sujet  de  M.  Darwin  et  du  système  de  la  trans- 
formation des  espèces  que  j'ai  commis,  paraît-il,  une  erreur  beaucoup 
plus  sérieuse.  Elle  consiste  à  ne  pas  avouer  les  tendances  de  la  science 
actuelle  vers  l'unité  de  matière,  aussi  bien  pour  les  règnes  organiques  que 
pour  le  règne  inorganique.  —  Il  est  vrai  que  sur  ce  point  j'ai  gardé  le  si- 
lence. Il  est  vrai  que  j'ai  bien  dit  un  peu  plus  loin  que  t  si  l'on 
compare  les  règnes  entre  eux,  on  y  trouvera  assurément  sur  certains 
points  ces  non-différences  qui  établissent  une  parenté  véritable  entre 
tous  les  êtres  matériels.  ».  Il  est  vrai  enfin  que,  si  j'ai  fait  une  res- 
triction, c'était  seulement  pour  constater  que  le  réalisme  t  n'a  pas  à 
montrer  que  toutes  choses  dérivent  de  l'identité  par  voie  de  transfor- 
mation et  qu'elles  pourraient  y  être  ramenées  par  la  même  voie.  » 
M.  l'abbé  Loyson  reconnaît  tout  cela.  Que  veut-il  donc  de  plus?  Quand 
je  reconnais  que  la  matière  est  la  même  dans  tous  les  êtres,  cela 
ne  lui  suffit  pas.  Il  voudrait  qu'on  pût  passer  de  l'un  à  l'autre.  Il  me 
taxe  de  timidité  parce  que  je  ne  manifeste  pas  de  sympathies  pour  le 
système  de  M.  Darwin.  J'accepte  bien  volontiers  le  reproche,  car  je 
n'aurais  point  comme  lui  le  courage  de  sacrifier  ce  que  j'ai  appelé, 

1  Cf.  Guillaume  de  Ckampeaux,  p.  ^32-233. 
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avec  les  savants  les  plus  consciencieux,  un  dogme  naturel,  c'est-à-dire 
l'irréductibilité  des  espèces.  Que  la  matière  passe  d'un  être  à  l'autre 
par  voie  de  manducation,  apparemment  personne  ne  l'ignore;  que 
les  auteurs  scolastiques  aient  distingué  trois  états  du  fœtus,  et  par  suite 
trois  âmes  qui  Finformeraint  successivement,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'Os 
aient  été  les  précurseurs  de  M.  Darwin  ;  et  je  ne  me  brouillerai  point 
avec  saint  Thomas,  comme  M.  Loyson  m'en  menace,  parce  que  je  n'au- 
rai pas  trouvé  chez  lui,  du  moins  en  germe,  la  théorie  de  l'homme- 
singe. 

Assurément  on  peut  expliquer  le  système  de  la  transformation  sans 
tomber  dans  le  matérialisme  et  sans  effacer  l'action  divine.  Ce  n'est 
point  par  cette  crainte  que  je  l'ai  repoussé,  ainsi  que  l'affirme  gra- 
tuitement mon  contradicteur.  Mais  il  convient  lui-même  que,  jusqu'à 
présent,  aucun  fait  scientifique  ne  l'appuie;  il  ne  peut  pas  ignorer 
que  c'est  une  idée  repoussée  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  par  les  natu- 
ralistes les  plus  distingués,  et  qui  favorise  singulièrement  certaines 
assertions  de  l'incrédulité  contemporaine.  Autant  j'aide  respect  pour 
les  conclusions  certaines  ou  même  solidement  probables  de  la  science, 
autant  je  me  sens  peu  de  goût  pour  les  opinions  hasardées  qu'aucune 
preuve  ne  confirme.  Si  l'on  ne  veut  point  compromettre  la  cause  du 
réalisme,  on  se  gardera  de  la  confondre  avec  celle-là. 

M.  l'abbé  Loyson  l'a-t-il  voulu  faire?  je  n'oserais  l'affirmer.  Après 
avoir  lu  et  relu  les  paragraphes  où  il  semble  s'expliquer  à  ce  sujet, 
j'ai  peine  à  saisir  sa  véritable  pensée.  S'étonnera-t-il  encore  que  je  n'aie 
pas  compris?  C'est  bien  possible.  Pour  moi,  je  ne  lui  ferai  point  un 
crime  de  n'avoir  pas  parlé  plus  clairement.  Son  article  touche  à  tant 
de  choses  et  soulève  tant  de  questions  brûlantes,  qu'on  ne  saurait 
raisonnablement  demander  qu'il  les  ait  toutes  approfondies.  Je  ne 
puis  que  le  remercier  de  m'avoir  fait  l'honneur  de  me  citer  et  de  m'a- 
voir  fourni  l'occasion  de  revenir  un  instant  sur  cet  important  sujet. 

A.  Matignon. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


MUS.    — ■  immiMt  TICTOK  COOTT,  Mit  CABARCTtH,  S. 
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Il  y  a  quelques  mois,  aux  environs  de  Rome,  un  cri  reten- 
tissait sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  rangs  de  nos  zouaves 
pontificaux,  au  moment  où  ils  s'élançaient  à  la  rencontre  des 
ennemis  de  l'Église  :  €  En  avant  !  en  avant  t  » 

Ce  même  cri  s'est  toujours  fait  entendre  dans  le  domaine 
<les  sciences,  et  y  résonne  encore  aujourd'hui.  Car  la  nature 
même  nous  pousse  en  avant  à  la  recherche  de  la  vérité,  et  la 
grâce  paralyse  si  peu  cette  impulsion,  qu'au  contraire  elle  lui 
imprime  sans  cesse  un  nouvel  essor  :  c'est  elle  qui  nous 
donne  cet  immense  amour  de  la  Vérité  par  excellence,  qui 
fait  que,  sans  fatigue,  nous  pouvons  «  passer  nos  jours  et  nos 
nuits  à  la  méditer;  »  c'est  elle  qui  nous  dispose  à  repousser 
ses  adversaires,  elle  enfin  qui  nous  rend  prêts  à  verser  notre 
sang  pour  sa  défense. 

Ce  cri  a  donc  dans  la  science  le  même  sens  que  sur  le  charhp 
de  bataille  :  seulement  est-il  aussi  bien  compris  des  savants 
nqu'il  Ta  été  de  nos  braves?  Comprend-on  qu'il  s'agit  de  ne 
point  faire  quartier  aux  ennemis  de  l'Église;  que,  bien  loin 
-de  condescendre  à  leurs  désirs,  il  ne  faut  rien  leur  accorder^ 
rien  qui  puisse  favoriser  leurs  desseins,  ou  porter  l'atteinte  la 
plus  légère  à  l'honneur  de  la  Religion? 

Oh  !  sans  doute,  dès  qu'il  s'agit  de  dogmes  ou  de  vérités  de 
foi,  le  savant  catholique  s'incline  avec  respect  devant  la  parole 
infaillible  de  l'Église  ;  il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  croit.  Son 
^mour  pour  la  vérité  et  la  religion  lui  fait  saluer  avec  joie  tout 
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progrès  dans  la  science,  persuadé  que  la  vérité  scientifique, 
bien  loin  d'être  ennemie  de  la  vérité  religieuse,  ne  peut  que  la 
fortifier  et  là  faire  resplendir  d'une  nouvelle  clarté. 

Mais  en  dehors  des  vérités  de  foi,  auxquelles  nous  nous 
soumettons  tous  sans  hésiter,  il  en  est  d'autres  favorables  à 
l'Église  et  à  ses  intérêts  ;  on  peut  toutefois  les  révoquer  en 
doute  sans  cesser  d'être  bon  catholique.  Et  pour  ne  pas  tar- 
der davantage  à  entrer  en  matière,  disons-le  :  on  trouve  en 
exégèse  différentes  interprétations  dutexiesacré,  qui,  les  unes 
plus  que  les  autres,  conviennent  à  des  cœurs  catholiques  ;  et 
même  en  supposant  que  toutes  puissent  être  défendues  sans 
le  moindre  préjudice  pour  la  vérité  de  notre  religion,  il  fau- 
drait, ce  semble,  encore  voir  si,  en  proposant  de  préférence 
Tune  d'entre  elles,  non-seulement  nous  suivons  les  impulsions 
de  notre  amour  pour  l'Église,  mais  si  en  outre  nous  obéissons 
à  la  loi  du  progrès,  selon  le  vœu  de  notre  raison. 

Sur  ce  point,  sans  doute,  avouons-le,  plus  d'un  savant  ca- 
tholique se  laisse  trop  facilement  étourdir  par  les  cris  «  au 
progrès  »  de  nos  adversaires.  Sans  presque  se  donner  la  peine 
d'examiner  par  eux-mêmes,  ils  pensent  devoir  sacrifier  aux 
exigences  de  la  critique  ou  de  la  philologie  moderne,  des 
interprétations  de  l'Écriture  Sainte  ou  de  faits  historiques 
admis  depuis  des  siècles  ;  et  souvent  on  les  voit,  poussés 
parle  progrès  mal  entendu,  lutter  contre  les  vrais  intérêts  de 
l'Église. 

Qu'est-ce  à  dire?  Faut-il  donc  absolument  prendre  la  dé- 
fense des  interprétations  anciennes,  qu'elles  soient  vraies  ou 
fausses  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  jusque-là  ne  s'étendent  pas  nos  pré- 
tentions :  la  vérité  avant  tout!  ouf,  la  vérité  avant  tout  ! 

Mais  la  question  estcfc  savoir  où  elle  se  trouve.  Quant  à  nous, 
que  la  philologie  et  les  sciences  nous  permettent  de  Je  dire, 
nous  les  croyons  pour  le  moins  beaucoup  mieux  satisfaites 
par  des  interprétations  que  quelques  savants  catholiques 
affectent  de  dédaigner  aujourd'hui  comme  surannées  ;  en  con- 
séquence, bien  loin  de  rejeter  celles-ci,  Jç  p*pgrès  scientifique 
devrait  s'efforcer  de  les  affermir  de  plus  en* plus.  Ni  le  progrès, 
ni  la  vérité  ne  demandent  de  nous  que  sur  ces  points  nous 
soyons  liés  d'intérêt  avec  les  adversaires  4e  l'église  contre 
le»  anciens  théologien  catholiques* 
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Ces  raisons  nous  portent  à  estimer  d'une  manière  particu- 
lière l'interprétation  «  ultramontaine,  >  puisqu'on  l'appelle 
ainsi,  du  passage  de  saint  Luc,  ch.  xXn,  32  ;  bien  qu'elle  ne 
manque  pas  d'ennemis,  elle  a  ^pendant  été  confirmée  récem- 
mentpar  l'autorité  de  l'Église,  et  défendue  avec  un  zèle  digne 
d'éloges  par  la  science  ecclésiastique. 

Pie  IX  n'a-t*il  pas  déclaré  solennellement,  dans  cette  allo- 
cution qu'il  prononça  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  en 
A  867,  en  présence  de  cinq  cents  évoques,  «  que  la  foi  de  saint 
Pierre,  suivant  la  promesse  du  divin  Sauveur,  ne  saurait  dé- 
faillir, soit  en -lui,  soit  en  ses  successeurs?  >  Les  évêques,  dans 
leurs  synodes  provinciaux  et  leurs  lettres  pastorales,  ne  se 
sont-ils  pas  appuyés  en  particulier  sur  cette  même  promesse, 
pour  motiver  leur  soumission  la  plus  absolue  aux  décisions 
pontificales?  Et  pour  ne  citer  que  quelques  ouvrages  tout 
récents,  Murray  et  Schrader  n'ont-ils  pas  défendu  la  même 
interprétation  avec  le  plus  grand  succès  dans  leurs  écrits  sur 
PÉglise;  et  Scheggne  ï'a-t-il  pas  adoptée  dans  son  savant 
commentaire  des  Évangiles?  On  le  voit,  cette  interprétation 
«  ultramontaine  »  n'est  en  aucune  façon  surannée  et  ne  date 
'  point  du  moyen  âge,  puisque  aujourd'hui  encore  elle  nous 
apparaît  toute  vivante  et  revêtue  de  l'autorité  sacrée  de 
l'Église. 

Ainsi  donc,  en  la  fortifiant  dans  cet  écrit,  nous  ne  prenons 
pas  seulement  la  défense  delà  théologie  du  temps  passé,  mais 
bien  encore  celle  de  nos  évêques,  de  Notre  Très-Saint  Père  le 
Pape. et  de  son  autorité  divine  en  matière  doctrinale. 


Pour  procéder  avec  ordre,  nous  allons  d'abord  donner  le 
texte  du  passage;  ensuite  nous  citerons  les  principales  inter- 
prétations ;  enfin  il  nous  restera  à  établir  celle  que  nous  te- 
nons pour  seule  vraie,  au  moyen  d'arguments  convenable 
et  capables  de  convaincre  les  esprits  dociles. 

jr.  34 .  Elire  $%  à  K6pto;  •  sîja^v,  sîawv,  Ait  autcm  Dominus:  Simon,  Simon, 
Web  6  .2*t«i«;  iïçrfovn  ty«ç,  tw  aiviaaoct  ecce  Salanas  expetivit  vos,  ut  cribra 
6ç  tôv  aï-ov.  ret  vos  sicut  Iriticum  ; 
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if.  32.  'Eyù  £è  t<?sxOv)v  wipi  aoO,  fva  ftf,  Ego  autemrogavi  pro  te,  ut  non  de- 
exXeîi»)in  cîan;  cr&u,  xal  où  wcte  MrwTps<|»a;  ficiat  tides  lua;  et  tu  aliquando  con- 
arioiln  tcù;  à^t).«pcû;  aou  •.  versus  confirma  fratres  luos. 

La  première  interprétation  restreint  tout  le  passage  à  la 
seule  personne  de  Pierre;  la  seconde  l'applique  en  outre  à 
ses  successeurs,  tout  en  admettant  une  restriction  considé- 
rable :  elle  regarde  comme  possible  t  une  courte  éclipse  de 
leur  foi,  »  et  même  de  cette  foi  qu'ils  proposeront  solennelle- 
ment à  toute  l'Église;  la  troisième  n'admet  pas  cette  restric- 
tion ;  enfin  la  quatrième  va  encore  plus  loin  :  elle  affirme 
qu'en  vertu  de  ces  paroles  du  Sauveur,  il  est  impossible  que 
le  Pape,  même  comme  personne  privée,  commette  une  hé- 
résie. 

De  ces  quatre  principales  interprétations,  la  troisième  est 
celle  à  laquelle,  sans  hésiter,  nous  donnons  la  préférence. 
Mais,  avant  de  faire  connaître  les  motifs  qui  ont  fixé  notre 
choix,  il  nous  faut  démasquer  un  stratagème  de  la  plus  haute 
importance ,  dont  on  se  sert  trop  souvent  pour  altérer  le 
sens  d'un  texte  :  c'est  l'emploi  du  principe  t  divide  et  imr 
fera.  » 

Quoi!  l'emploi  dé  cette  maxime  dans  l'explication  d'un 
texte!  Eh!  sans  doute;  c'est  précisément  là  qu'elle  a  produit 
les  plus  funestes  effets. 

Qui  ne  sait  que  des  passages  isolés  ne  sont  pas  toujours 
suffisamment  clairs  par  eux-mêmes?  Comment  en  effet  com- 
prendre la  pensée  et  toute  la  pensée  d'un  écrivain,  si  dans 
un  de  ses  ouvrages  on  se  borne  à  considérer  une  phrase  de 
quelques  lignes?  Quel  est  l'auteur  qui  consentirait  à  être  jugé 
de  cette  façon?  Pour  comprendre  donc  le  sens  d'un  passage 
isolé,  il  faut  avoir  recours  au  contexte  ou  bien  à  d'autres  pas- 
sages, qui  éclaircissent  le  premier,  soit  en  le  développant,  soit 
en  le  présentant  sous  un  nouveau  jour.  Si  l'on  s'interdit  ce 
moyen,  et  qu'on  isole  le  texte,  impossible  d'en  déterminer 
nettement  le  sens,  d'éviter  l'arbitraire,  et  l'on  en  fait  tout  ce 
qu'on  veut. 

Cette  remarque  est  vraie  pour  toute  espèce  d'écrits,  mais 

•  Nous  avons  suivi  le  textus  receptus,  qui  en  cet  endroit  s'accorde  parfaite- 
ment avec  la  Vulgate.  Les  quelques  variantes  que  Ton  y  rencontre  n'ont  au- 
cupc  importance  pour  le  sens. 
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tout  particulièrement  quand  il  s'agit  de  l'Écriture  Sainte.  En 
effet,  les  Livres  saints  ne  sont  pas  un  amas  confus  de  vérités 
révélées;  là  aussi,  et  même  bien  plus  qu'ailleurs,  on  ren- 
contre dans  la  révélation  surnaturelle  cette  sage  loi  du  déve- 
loppement que  nous  admirons  dans  toutes  les  œuvres  de 
Dieu. 

Et  comment  en  serait-il  autrement?  La  révélation  est-elle 
autre  chose  qu'une  éducation,  et  celle-ci  ne  se  fait-elle  pas 
nécessairement  par  degrés?  Jésus-Christ  ne  l'ignorait  pas ,  et 
la  conduite  qu'il  tint  vis-à-vis  de  ses  Apôtres  nous  le  montre 
à  l'évidence.  Fidèle  à  cette  loi  du  développement,  il  ne  dévoile 
pas  tout  à  coup  à  ses  disciples  l'immense  et  prodigieuse  pléni- 
tude d'autorité  qui  réside  dans  le  chef  de  l'Église.  Non,  il  se 
contente  tout  d'abord  de  donner  à  Simon,  qui  devait  être  élevé 
à  cette  dignité,  le  nom  de  t  Pierre.  >  (Jean,  1,  42.)  Sans  doute 
Notre-Seigneur  cache  quelque  intention  sous  ce  fait  :  ce  n'est 
certes  pas  sans  raison  qu'il  enlève  à  cet  apôtre  son  nom  de 
Simon,  pour  lui  donner  précisément  celui  de  Pierre.  Mais 
quel  est  son  dessein?  Suivons-le  pas  à  pas.  Yoici  qu'un  peu 
plus  tard  (Matt.,  xvi,  18),  il  lui  fait  connaître  expressément 
pourquoi  il  l'a  appelé  Pierre  :  c'est  qu'il  voulait  «  bâtir  sur 
lui  son  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle.  » 

Dans  notre  passage,  Jésus-Christ  explique  ce  qu'il  a  dit 
auparavant,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  et  charge 
Pierre  d'affermir  «  un  jour  »  (aliquando)  ses  frères.  On  re- 
marque que  Notre-Seigneur  se  sert  du  mot  aliquando,  un 
jour  ;  évidemment  pour  lui  montrer  que  ce  n'est  pas  en  ce 
moment  même  qu'il  doit  accomplir  ce  devoir,  mais  plus  tard 
seulement.  Et  quand  ce  moment  sera-t-il  venu  ?  Nous  l'avons 
dit,  suivons  le  Sauveur,  il  nous  l'apprendra.  Quelques  jours 
avant  son  ascension,  s'adressant  à  Pierre  :  c  Pasce  agnos 
meo8y  lui  dit-il,  pais  mes  agneaux.  »  Le  temps  de  la  séparation 
était  venu;  Jésus-Christ  pendant  sa  vie  s'était  chargé  du  soin 
des  fidèles;  maintenant  qu'il  doit  s'éloigner,  il  lui  faut  dési- 
gner un  représentant  de  son  amour1.  Il  ne  lui  dit  donc  plus 
«  aliquando y  »  mais  simplement  c  posée.  »  Et  combien   de 

1  «  Vicarium  amoris  sui  reliquit.  »  S.  Ambr. 
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temps  durera  cette  primauté  ainsi  établie?  Le  Sauveur  avait 
mis  Pierre  à  la  tête  de  ses  frères,  et  les  avait  tous  désignés 
pour  enseigner  les  nations.  Cette  charge  des  Apôtres,  cette 
organisation  de  l'apostolat  était-elle  définitive  et  perpétuelle? 
Oui;  car,  pour  salut  d'adieu,  Jésus-Christ  à  son  ascension  dit 
à  ses  Apôtres  :  «  Enseignez  toutes  les  nations,  leur  faisant 
«  observer  tout  ce  que  j'ai  institué,  car  voici  que  je  suis  avec 
«  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde.  *  Ici  Bossuet 
fait  une  observation  exacte  :  t  En  disant  à  ses  Apôtres  :  je 
«  suis  avec  vous...  etc.,  il  montra  que  la  forme  qu'il  avait 
«  établie  parmi  eux,  passerait  à  la  postérité.  Une  éternelle 
€  succession  fut  destinée  àsaint  Pierre,  comme  il  en  fut  des- 
c  tiné  une  de  semblable  durée  aux  autres  Apôtres1.  » 

C'est  ainsi  que  Ton  remarque  un  continuel  développement 
dans  la  révélation,  depuis  le  premier  mot  que  Pierre  entendit 
(vocaberis  Cephas),  jusqu'au  dernier  adieu  qu'il  reçut  de  la 
bouche  du  Sauveur,  au  moment  de  le  quitter  (vobiscum  sum 
omnibus  diébus). 

11  y  a  plus.  Par  les  paroles  citées,  Jésus-Christ  a  conféré 
immédiatement  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  la  plénitude 
du  pouvoir  spirituel  ;  mais  il  n'a  pas  encore  déployé  toute 
l'étendue  de  cette  autorité.  Au  lieu  de  régler  son  institution 
comme  le  font  nos  modernes  bureaucrates,  en  donnant  à  leurs 
lois  un  nombre  interminable  de  paragraphes,  il  voulut  que 
ce  pouvoir  pontifical,  établi  par  lui,  se  développât  suivant  les 
besoins  de  l'Église  par  un  exercice  actuel.  Il  pouvait  en  user 
de  la  sorte,  puisque,  grâce  à  sa  providence,  il  tient  eji  ses 
mains  l'activité  des  hommes  et  1*  avenir  tout  entier,  et  dirige 
par  son  Saint-Esprit  le  développement  de  l'Église  et  de  ses 
institutions. 

C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  la  Papauté  une  admi- 
rable série  de  développements  opérés  par  Dieu  même.  Les 
anneaux  de  cette  chaîne  se  soutiennent  mutuellement;  le 
premier  supporte  tous  les  autres  ;  ceux-ci  complètent  la  série. 
Brisez- en  un  seul,  plus  de  série,  la  chaîne  est  rompue.  On  ne 
saurait  donc  s'y  prendre  plus  maladroitement,  pour  examiner 
l'un  de  ces  anneaux,  que  de  le  séparer  des  autres.  De  cette 

*  Médit,  sur  l'Évangile,  'î2,jour. 
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façon  on  rend  l'étude  impossible,  et  tout  cet  étalage  d'érudition 
philologique  ne  Sert  plus  qu'à  troubler  la  vue. 

fie  fait,  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  notre  passage;  on  a 
négligé  le  dételoppement  de  h»  Tradition;  on  n'a  pas  eu  r^* 
cours  an»  textes  cités  précédemment  :  faut-il  s'étoftner  si,  de 
la  sorte,  on  ne  découvre  rien  moisis  que  le  sens  des  paroles 
de  Jéso^Ghmt? 

Nous  voulons  éviter  cet  écueil,  et,  pour  faciliter  l'intelli- 
gence du-  passage,  nous-  aurons  soin  de  nous  servir  des 
expressions  parallèles  de  saint  Matthieu  (xvi,  1 8).  De  plus, 
pendant  toute!»  durée  de  cette  discussion,  ne  perdons  pas 
de  vue  deux  vérités  importantes.  La  première,  que  Pierre  était 
le  chef  des  Apôtres  et  de  l'Église;  la  seconde,  que  la  primauté, 
à  lui  conférée,  devait  persévérer,  et  que,  par  conséquent,  la 
puissance  qu'il  avait  eoœme  chef  de  l'Église  avec  les  préroga- 
tives et  les  promesses  qui  k»  étaient  faites  en  cette  qualité, 
devaient  parvenir  à  tous  ses  successeurs  et  à  chacun  d'eux  en 
particulier.  Nous  pouvons  à  bon  droit  supposer  ces  vérités, 
puisqu'elles  résultent  delà  manière  la  plus  évidente  aussi  bien 
des  paroles  citées  plus  haut  que  de  la  Tradition  tout  entière. 


II 


Afin  de  ne  rien  négliger  qui  ptlîsse  nous  faciliter  l'explica- 
tion de  notre  texte,  il  nous  reste  encore  à  considérer  briève- 
ment les  circonstances  qui  ont  précédé.  Jésus-Christ  à  la  der- 
nière Gène  parlait  non-seulement  de  ses  propres  souffrances 
et  des  persécutions  quelles  devaient  attirer  aux  Apôtres, 
mais  aussi  des  tempêtes  qui  plu*  tard  devaient  fondre  sur 
eux  et  sur  FÉglise.  (Cf.  saint  Jean,  xvi,  sqq.)  11  tâchait  de  le»» 
y  préparer,  de  les  consoler  et  de  leur  enseigner  comment  ils 
avaient  à  se  comporter  dans  ces  circonstances.  Une  autre 
raison  qui  le  détenait*»  à  parler  des  souffrances  de  rÉgliser 
ce  fut  le  débat  ambitietx  qui  s'éleva  entre  les  Apôtres,  pour 
savoir  lequel  d'entre  eux  était  le  plus  grand.  (S*  Luc,  xxn,  24), 
Tout  d'abord  H  teuor  fait  bien  comprendre  que  la  dignité  de 
létir  chef  est  plcrtèt  une  servitude  ;  4e  qta'il  leur  monttfa 
clairement  en  pratique  par  le  lavement  des  ptedsv  (S.  Lue, 
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xxn,  26,  27;  S.  Jean,  xin,  16.)  Mais  il  n'en  resta  pas  là. 
De  même  que,  peu  auparavant,  il  avait  présenté  aux  fils. 
ambitieux  de  Zébédée  le  calice  amer  de  sa  passion,  qu'ils 
devraient  boire  dans  son  royaume,  ainsi  il  avertit  en  ce  mo- 
ment les  Apôtres,  que  dans  son  royaume,  au  lieu  d'honneurs, 
ils  ont  à  attendre  des  tribulations,  ce  que  du  reste  ils  avaient 
déjà  appris  :  «  Vos  estis  quipermansistis  mecum  in  tentations- 
*ws  mets.  »  (Luc,  xxn,  28.) 

Puis  donc  qu'en  parlant  du  royaume  à  fonder,  il  a  fait  men- 
tion de  son  chef  aussi  bien  que  de  ses  épreuves,  qu'y  avait-il 
de  plus  naturel  que  de  dire  maintenant  ce  que  ce  même  chef 
aurait  à  faire  dans  les  tempêtes  dont  ce  royaume  devait 
être  assailli  ? 

Et,  de  fait,  il  s'adresse  à  celui  qu'il  a  désigné  comme  pre- 
mier supérieur,  et  lui  dit  :  c  Simon,  Simon,  Satan  a  demandé 
c  de  vous  cribler  oomme  du  froment  :  mais  j'ai  prié  pour 
c  toi,  (et  j'ai  demandé)  que  ta  foi  ne  défaille  pas;  et  toi 
c  confirme  un  jour  tes  frères.  » 

Quel  est  le  sens  de  ces  paroles? 

c  Satan  a  demandé  de  vous  cribler,  »  allusion  manifeste 
aux  paroles  de  Job  (i,  12,  n,  2-6),  et  preuve  évidente  que, 
sans  la  permission  de  Dieu,  le  démon  ne  peut  rien,  c  Satan  a 
demandé  de  vous  cribler  comme  du  froment.  »  Pourquoi 
Jésus-Christ  a-t-il  précisément  choisi  cette  expression  pour 
désigner  les  tentations  de  Satan?  S.  Jean  Ghrysostome  pense 
que  par  là  le  Sauveur  voulait  exprimer  le  résultat  réel  des 
tentations  du  démon,. savoir  la  purification  de  l'Église  :  re- 
marque juste  sans  doute  ;  mais  elle  ne  donne  pas  une  réponse 
complètement  satisfaisante  à  la  question  proposée.  Nous 
pourrions  toutefois  nous  y  arrêter,  pourvu  que  nous  te- 
nions compte  de  ce  qui  suit.  Il  est  clair  que  l'action  de 
Pierre  est  mise  précisément  en  opposition  avec  celle  de  Satan, 
opposition  formée  par  les  deux  mots  c  cribler  »  et  c  affer- 
nhir.  »  Comment  mieux  exprimer  ce  contraste?  D'une  part 
l'agitation  extrême  des  grains  jetés  çà  et  là  en  tous  sens;  d'an- 
tre part  le  repos,  le  calme,  la  tranquillité  indiquée  par  le  mot 
«  affermir,  t  et  par  un  inébranlable  fondement  de  «  pierre,  » 
tel  qu'était  le  chef  de  l'Église.  Quel  contraste  nous  offre  cette 
constante  fermeté  à  côté  de  l'agitation  du  blé  dans  le  crible! 
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Nous  trouvons  d'ailleurs  dans  Âmos  (ix,  9)  un  texte  semblable, 
qui  confirme  la  justesse  de  notre  explication  :  «  J'agiterai  la 
€  maison  d'Israël,  de  la  même  manière  que.  le  blé  est  agité 
«  dans  le  crible.  *  ; 

Il  ne  peut  donc  plus  rester  aucun  doute  sur  le  sens  que 
Notre-Seigneur  attache  au  mot  «  cribler.  *  D' ailleurs  cela  de- 
vient encore  plus  clair,  si  nous  considérons  l'objet  que  Satan 
a  particulièrement  en  vue  dans  les  tempêtes  qu'il  excite 
contre  l'Église.  Et  quel  est-il?  C'est  précisément  ce  que  Notre- 
Seigneur  veut  raffermir  contre  ses  attaques,  savoir  «  la  foi,  * 
Notre  cœur  tend  à  la  vérité,  il  la  cherche  et  ne  $e  repose  que 
dans  la  possession  assurée  de  ce  bien.  Mais  Satan,  le  père  du 
mensonge,  qui  «  ne  persista  pas  dans  la  vérité  »  (S.  Jean, 
vin,  44),  cherche  aussi  à  en  détourner  les  hommes.  Qu'ar- 
rive-t-il  si  cela  lui  réussit?  Le, doute  torture  l'esprit;  mais 
l'agitation  devient  extrême  dans  le  cas  où  les  hommes  per- 
dent la  possession  delà  vérité.  Une  tempête  de  pensées  fond 
sur  eux  et  les  agite  en  tous  sens,  les  pousse  en  avant,  en  ar- 
rière, à  droite,  à  gauche,  tout  comme  les  vagues  d'une  mer 
en  furie.  Bossuet  nous  a  décrit  cette  tempête  de  main  de 
maître1,  et  il  nous  en  donne  un  commentaire  non  moins  élo- 
quent dans  son  Histoire  des  Variations.  Qu'aurait-il  dit,  ce 
grand  génie,  s'il  lui  avait  été  donné  de  poursuivre  jusqu'à 
nos  jours  l'histoire  de  l'agitation  et  du  bouleversement  de 
toutes  les  opinions  en  dehors  de  l'Église? 

Ces  différentes  explications  rendent  évidente  la  signification 
du  mot  c  cribler,  »  qui  à  son  tour  éclaircit  davantage  le  sens 
du  mot  «  affermir,  >  Pierre,  le  chef  de  l'Église,  doit  affermir 
les  fidèles  au  milieu  des  tempêtes  terribles  excitées  par  Satan. 
En  quoi  doit-il  les  affermir?  Évidemment  dans  la  vérité  atta- 
quée parle  démon.  Et  comment  le  chef  de  l'Église  s'acquit- 
tera-t-il  de  cette  fonction?  par  des  explications,   comme  un 
maître  qui  instruit  ses  élèves?  par  des  encouragements,  des 
exhortations,  comme  un  ami  le  fait  envers  son  ami?  Mais  tout 
cela  produirait  bien  peu  de  fruits  dans  de  terribles  tempêtes, 
et  c'est  pourquoi  Dieu  a  muni  le  chef  de  l'Église  d'une  grande 
puissance.  Il  peut  juger  les  controverses  en  matière  de  foi,  et, 


•  Serai,  pour  le  4f  Dim.  ap.  la  Pent.  —  Ed.  Mig.,  vu,  UO. 
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en  vertu  de  son  autorité,  obliger  les  fidèles  à  se  conformer  à 
son  jugement.  Cela  fait,  la  paix  reparaît,  et  les  fidèles  res- 
pectent inviolablement  les  décisions  de  leur  chef. 

Un  des  plus  anciens  historiens  grecs  de  l'Église  nous  a  dé- 
crit cela  d'une  manière  très-pittoresque  ;  et  comme  son  té- 
moignage ne  peut  être  suspect,  nous  n'hésitons  pas  à  citer 
ici  ses  paroles,  quoiqu'elles  ne  se  rapportent  pas  directe- 
ment à  saint  Pierre,  mais  à  un  de  ses  successeurs  dans  les- 
quels il  continue  de  vivre  : 

«r  Comme  on  débattait  cette  question  (touchant  l'Esprit- 
c  Saint),  et  que  la  discussion  s'échauffait  et  s'envenimait  de 
c  plus  en  plus,  »  —  voyez  ici  le  blé  dans  le  crible  de  Satan  ; 
maïs  admirez  aussi  l'affermissement  des  frères,  par  le  chef  de 
l'Église,  —  «  Févêque  de  la  ville  de  Rome  écrivit  aux  Églises 
€  d'Orient  pour  les  engager  à  reconnaître  avec  les  évéques 
€  d'Occident  une  Trinité  consubstantielle,  égale  en  honneur 
€  et  en  gloire.  Ce  jugement  de  l'Église  de  Rome  mit  fin  aux 
c  débats  et  ramena  la  paix  parmi  les  membres  de  l'Église1.  * 

Cette  paix  a  persévéré  jusqu'aujourd'hui,  puisque  l'Église, 
comme  autrefois,  croit  inviolablement  à  la  divinité  du  Saint- 
Esprit. 

Nous  apprenons  ainsi  comment  Satan  aspire  à  c  cribler  » 
l'Église,  et  comment  Pierre  de  «on  côté  l'affermit  :  le  sens  de 
la  promesse  faite  au  chef  de  FÉglise  ne  peut  donc  plus  être 
douteux.  Afin  que  Pierre  puisse  affermir  l'Église  dans  la  vé- 
rité attaquée  par  Satan,  le  Sauveur  lui  obtient  par  sa  prière 
une  foi  indéfectible.  Mais  de  quelle  foi  s'agit-il  ?  Évidemment 
d'une  foi  qui  soit  en  rapport  avec  l'effet  qu'elle  doit  produire, 
et  par  conséquent  propre  à  affermir  les  autres.  Mais  comment 
cela  se  fait-il  ?  Quel  est  le  rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre  ht 
foi  du  chef  et  l'affermissement  de  ses  frères  ?  Nous  Pavons 
dit  :  le  chef  propose  sa  foi  à  l'Église  et  oblige  tous  les  fidèles 
à  s'y  conformer. 

Il  n'est  donc  pas  question  ici  d'une  conviction  personnelle 
de  Pierre,  mais  de  la  foi  qu'il  enseigne  avec  autorité  à  FÉ- 
glise. Celte  foi  ne  peut  défaillir,  et  doit  toujours  être  assez 
puissante  pour  consolider  et  affermir  l'assemblée  des  fidèles 

•  Sozomène,  Hist.  ecclés.,  VI,  22.  —  Ed.  Mig.,  col.  4348. 
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dans  la  vérité,  au  milieu  même  des  plus  furieuses  tempêtes  ex- 
citées par  l'enfer. 

Où  donc  la  foi  du  premier  Pasteur  puise-t-ellte  cette  force  ? 
Dans  la  vérité  et  dans  l'autorité. 

Dans  la  vérité,  sans  quoi  elle  ne  mérite  pas  même  le  nom 
de  foi  ;  l'adoption  d'une  erreur  en  fait  de  religion  n'est  déjà 
plus  foi  ;  ce  n'est  qu'une  fausse  et  pernicieuse  opinion. 

Dans  la  vérité,  car  l'obscurcissement  de  la  vérité  suffit 
à  Satan  pour  exciter  une  terrible  agitation  parmi  les  fidèles  ; 
et  il  n'y  a  que  la  possession  dé  la  vérité  qui  puisse  procurer 
cette  paix  immuable,  que  l'Église  doit  recevoir  de  son  fon- 
dértient  inébranlable. 

Dans  la  vérité ,  car  si  Pierre  venait  à  définir  une  erreur, 
bien  loin  de  mettre  l'Église  à  couvert  des  desseins  de  Satan, 
il  là  livrerait  plutôt  complètement  à  sa  merci* 

Néanmoins ,  par  elle-même,  la  vérité  de  là  définition  ne 
suffit  pas  ;  il  faut  en  outre  qu'elle  soit  soutenue  par  la  plus 
haute  autorité,  en  vertu  de  laquelle  le  chef  détermine  FÉglise 
tout  entière  à  s'attacher  inviolablement  à  sa  décision. 

C'est  ainsi  que  la  foi  de  Pierre  puise  dans  la  vérifié  et  dans 
l'autorité  cette  force  capable  de  consolider  l'Église,  et  de  la 
mettre  à  l'abri  des  plus  furieux  assauts  de  l'enfer. 

Cette  force,  suivant  la  promesse  du  Fils  de  Dieu,  ne  peut* 
défaillir  ;  jamais  donc  la  foi  de  Pierre  ne  pourra  manquer 
d'autorité  ou  de  vérité,  quand  elle  aura  pour  but  d'affermir 
ses  frères.  Par  ses  paroles,  Jésu3-Chri9t  a  assuré  aux  déci- 
sions dogmatiques  de  son  représentant  sur  là  terre  une  auto- 
rité infaillible. 

III 

On  s'étonnera  peut-être  que  je  n'aie  point  encore  donné 
l'explication  du  mot  t  conversus,  »  qui  cependant  a  occa- 
sionné tant  de  contestations.  C'est  à  dessein  que  je  l'ai  évité, 
car  d'une  part  il  cause  d'assez  grandes  difficultés,  tandis  que 
d'autre  part  la  traduction  variée  du  mot  est  sans  importance 
par  rapport  au  sens  le  plus  marquant  du  passage  :  il  était 
donc  utile  et  même  nécessaire  de  frailer  cette  question  sépa- 
rément. 
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Quelques-uns  voient  dans  ce  mot  une  allusion  à  la  chute 
de  Pierre  ;  d'autres  le  considèrent  comme  un  hébraïsme  et 
en  font  dans  la  traduction  une  locution  adverbiale  modifiant 
le  verbe  suivant,  t  confirma.  » 

Qui  a  raison  ? 

c  Converti  >  (êmarpetpetv)  dans  les  Saintes  Écritures  signifie 
fréquemment  sans  doute  «  se  convertir  ;  »  mais,  quand  saint 
Luc  l'emploie  dans  ce  sens,  il  a  coutume  de  le  déterminer 
d'une  manière  précise  par  l'addition  de  «  ad  Dominum,  »  au 
Seigneur,  ou  de  toute  autre  expression  analogue  (i,  16;  Act., 
ix,  35;  xi,  21  ;  xrvr,  14;  xxvi,  18,  20)  ;  au  contraire  il  l'em- 
ploie absolument  sans  aucune  addition  dans  la  signification  de 
*  se  retourner,  se  tourner,  >  (vin,  55;  Act. ,  xv,  36  ;  xvi,  1 8.) 

La  raison  de  cela,  nous  l'avons  sous  La  main. 

Le  mot  èmazpéyeiv  a  proprement  la  signification  générale 
de  «  se  tourner  ;  »  si  l'on  veut  donc  éviter  toute  ambiguïté, 
quand  on  4' emploie  dans  l'acception  plus  restreinte  de  c  se 
convertir  au  Seigneur,  »  il  convient  d'en  préciser  le  sens  par 
une  addition  quelconque,  ce  que  saint  Luc  fait  toujours.  On 
ne  peut  opposer  à  cette  observation  un  passage  des  Actes 
des  Apôtres  :  Ne  corde  intelligant  et  convertahtur,  et  sanem 
eos  (xxvm,  27)  ;  car  ici  le  mot  en  question  reçoit  du  contexte 
cette  signification  particulière ,  et  de  plus  le  passage  n'est  ' 
qu'une  citation.  Il  ne  nous  resterait  plus  qu'une  exception  à 
la  règle  posée  par  nous  en  principe  par  rapport  au  style  de 
saint  Luc  :  t  Pœnitemini  igitur,  et  convertimini  ut  deleantur 
peccata  vestra  (Act.,  m,  19);  repentez-vous  donc  et  con- 
vertissez-vous, si  vous  voulez  effacer  vos  péchés.  »  Mais  dans 
ce  passage  le  sens  du  mot  est  si  exactement  précisé  par  celui 
qui  précède,  t  pœnitemini,  t  et  ceux  qui  suivent  immédiate- 
ment, c  ut  deleantur  peccata  vestra,  »  que  toute  addition 
constituerait  un  pur  pléonasme. 

Il  en  est  tout  autrement  de  notre  texte  (S.  Luc ,  xxu , 
32).  Rien  dans  ce  qui  précède  ne  nous  dit  qu'il  s'agit  d'un 
péché,  d'une  chute;  au  contraire,  les  mots  «  ta  foi  ne  défau- 
dra pas  »  devraient  plutôt  donner  à  entendre  le  contraire.  Si 
donc  nous  devions  nous  en  tenir  à  l'explication  des  adver- 
saires, saint  Luc  aurait  rendu  les  paroles  de  Notre-Seigneur 
inintelligibles  ;  il  aurait  certes  avec  le  mot  <  eirtarpéf  ecv  >  obtenu 
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un  sens  auquel  personne  ne  pouvait  songer  d'après  le  con- 
texte :  ce  que  d'illustres  savants  protestants  ont  reconnu 
avant  nous.  (Cf.  Polus,  Synopsis  crit.,  IV,  1108;  Grotius, 
CriU  sacr.,  VI,  739;  Bengel;  von  Hengel;  Ewald;  Rosen- 
miiller,  SchoL,  II,  249  et  autres.) 

Mais  je  dis  plus  encore.  La  combinaison  du  participe 
aoriste  de  imarpétfeiv  avec  un  verbe  est  une  locution,  qui  d'ail- 
leurs se  présente  encore  dans  saint  Luc  (Àct.,  xv,  36),  mais 
plus  souvent  dans  la  version  des  Septante.  (Ps.  lxx,  20,  21  ; 
l^xxiv,  7.  —  IV  Reg.,  xxm,  16,  —  I  Macchab.,  xn,  45.  — 
Deut.,  ni,  1.)  Elle  correspond  exactement  à  une  construc- 
tion propre  à  la  langue  hébraïque,  qui  met  le  verbe  yfô  en 
rapport  avec  un  autre  verbe  dans  le  cas  où  les  langues  mo- 
dernes se  servent  plutôt  d'un  adverbe.  Saint  Luc  fait  usage 
de  cet  hébraïsme  à  l'endroit  cité  précédemment  (Act.,  xv, 
36,  et  encore  Act.,  vu,  42).  Il  s'ensuit  qu'ici  aussi  nous  de- 
vons supposer  le  même  hébraïsme. 

Ordinairement  cette  construction  indique  la  reprise  d'une 
activité,  la  réitération  d'une  action,  et  le  verbe  y\Vf  es^  alors 
synonyme  de  l'adverbe  «  de  nouveau  :  »  car  en  hébreu 
la  phrase  «  se  retourner  et  poser  un  acte  t  dit  précisé- 
ment c  poser  de  nouveau  un  acte.  >  Mais  nous  ne  devons 
pas  insister  sur  cette  explication,  car  nous  en  avons  une  autre 
qui  cadre  beaucoup  mieux  avec  le  contexte.  Le  verbe  3?)#  en 
effet  ne  signifie  pas  seulement  c  se  retourner,  >  mais  aussi 
simplement  t  se  tourner  vers  une  chose  ;  »  c'est-à-dire  «  se 
disposer  à  faire  une  chose.  »  (Cf.  Osée,  xi,  9.)  D'après  cela, 
l'expression  entière  signifierait  «  tourner,  diriger  son  esprit, 
ses  pensées  vers  une  chose  que  l'on  va  faire,  »  et  elle  au- 
rait pour  but  de  faire  ressortir  une  action  :  d'où  il  résulte 
qu'on  rencontre  cette  construction  surtout  dans  les  anti- 
thèses. 

Montrons  cela  par  quelques  exemples  : 

«  Sicut  cogitavi  ul  affligèrent  vos, 

«  Sic  conversas  cogitavi  in  diebus  istis  ut  beneficiam  domui  Juda.  » 

(Zacb.,V!ll,44,45.) 

(Les  Septante  traduisent  7rapaTerayp»t  x«î  ^tavevor^^  je  me 
suis  disposé  par  contre  et  j'ai  songé )  « 
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«  Quantas  ostendisti  mihi  tribulationes  ; 
«  Et  conversus  vivificasli  me.  » 
«  Molli plicasli  magnificenliam  tuam  ; 
«  Et  conversus  consolatus  es  me.  » 
(Ps.  LXX,20f*U 

«  Numquid  in  aeternum  irasoeris  nobis  ? 
«  Deus,  tu  conversus  vivificabis  nos*  » 
(Ps.  LXXXIV,  7.) 

Qu  on  veuille  bien  le  remarquer,  dans  tous  ces  passages, 
on  rencontre  ce  t  parallélisme  *  (on  l'appelle  ainsi) ,  si  re- 
cherché dans  la  langue  hébraïque,  et  t  conversus  >  dans  le 
second  membre.  Eh  bien!  c'est  ce  même  parallélisme  des 
pensées,  que  nous  retrouvons  dans  saint  Luc  (xxn,  3S) 
d'après  notre  explication  : 

Ego  autem  —  rogavi,  —  ne  deficiat  fides  —  tua  (<xoô)  ; 
•    Et  tu  —  conversus  —  confirma  —  fratres  tuos, 

et  «  conversus  »  amène  de  nouveau  l'antithèse. 

En  considérant  la  parfaite  concordance  de  notre  interpré- 
tation avec  le  langage  hébraïque,  nous  ne  pouvons  hésiter  à 
donner  au  mot  «  conversus  >  l'acception  développée  en  der- 
nier lieu:  «  tourne-toi  et  confirme,  »  c'est-à-dire,  «  mets 
tous  tes  soins  à  confirmer.  > 

De  cette  façon,  ce  que  Pierre  doit  faire  pour  correspondre 
aux  soins  du  Sauveur  envers  lui  est  mis  en  évidence  et  ressort 
d'une  manière  énergique  :  ce  qu'exprime  aussi  l'opposition 
formelle  des  deux  pronoms  (êyà — xal  ai).  Le  sens  est  donc  : 
«  J'ai  prié  pour  toi,  €t  toi  de  ton  côté  affermis  tes  frères.  » 

En  expliquant  de  la  sorte  le  mot  «  conversusf  >  nous  som- 
mes loin  de  prétendre  avoir  fait  une  découverte,  puisque 
longtemps  avant  nous  saint  Augustin,  lui-même  traduit  d'une 
manière  semblable  :  «  vade  et  confortare1.  t 

Il  nous  reste  à  conclure,  avec  quelque  droit,  que  le  Sau- 
veur ne  nous  semble  pas  faire  allusion  au  reniement  de  saint 
Pierre  et  à  sa  conversion. 


Serai .  210.  Opp.  Bdiî.  Pened.,  v,  930. 
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IV 

Nous  avons  dit  dans  l'introduction,  que  notre  passage  con- 
tient une  de  ces  paroles  par  lesquelles  Jésus-Christ  institua 
la  primauté  dans  l'Eglise;  ce  qui  devient  manifeste,  ai  on  Je 
compare  avec  les  autres,  et  en  particulier,  avec  celui  de  saint 
, Matthieu,  xvi,  18. 

Bossuet  attire  notre  attention  sur  ce  point  en  disant  '  : 
«.  Cette  parole  revient  manifestement  à  celle  où. il  avait  dit  : 
c  Tu  es  Pierre,  je  t'ai  changé  ton  nom  de  Simon  en  celui  de 
«  Pierre,  en  signe  de  la  fermeté  que  je  te  veux  communiquer, 
«  non-seulement  pour  toi,  mais  encore  pour  toute  mon 
c  Eglise,  car  je  la  «  veux  bâtir  sur  cette  pierre.  >  Je  veux 
c  mettre  en  toi,  d'une  manière  émin  en  te  et  particulière,  lapré- 
*  dication  de  la  foi,  qui  en  sera  le  fondement,  «  et  les  portes 
c  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  >  (Matt,  xvi, 
c  18),  c'est-à-dire  qu'elle  sera  affermie  contre  tous  les  efforts 
«  de  Satan,  jusqu'à  être  inébranlable.  Et  cela,  qu'est-ce  autre 
«  chose,  que  ce  que  Jésus-Christ  répète  ici  :  c  S^tan  a  de- 
«  mandé  de  vous  cribler  ;  mais,  Pierre,  j'ai  prié  pour  toi,  ta 
«  foi  ne  défaudra  pas;  et  toi,  confirme  tes  frères.  »  Il  est 
«  donc  de  nouveau  chargé  de  toute  l'Église,  il  est  chargé  de 
«  tous  ses  frères,  puisque  Jésus-Christ  lui  ordonne  de  les 
«  affermir  dans  cette  foi,  qu'il  venait  de  rendre  invincible  par 
«  sa  prière..... 

«  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  lui  dit  encore,  et  non  pas  à 
«  Jean  ni  aux  autres  :  «  Pais  mes  brebis,  pais  mes  agneaux  » 
€  (Jean ,  xxi,  1 5 ,  sqq.  ) ,  pais  les  mères  comme  les  petits  ;  ce  qui 
«  revient  au  commandement  de  les  affermir  dans  la  foi,  puis- 
c  que  cela  même,  c'est  gouverner  le  troupeau  ;  c'est,  dis-je, 
«  le  gouverner  que  d'y  affermir  cet  esprit  de  foi  et  le  paître 
«  par  la  parole.  > 

Néanmoins  Bossuet  n'est  pas  le  premier  qui  ait  réuni  ces 
différents  textes  ;  longtemps  avantlui,  les  saints  papes Gélase, 
Vitalien  et  Grégoire  le  Grand  lavaient  fait,  pour  démontrer 
les  droits  inaliénables  de  la  Primauté  Romaine.  Qu'il  nous 

*  Médit,  sur  VÉvang.,  70°  jour. 
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soit  permis  ici  de  pénétrer  un  peu  plus  avant,  car  rien  ne 
confirme  mieux  notre  interprétation  et  la  fausseté  des  expli- 
cations contraires. 
x  Remettons-nous  pour  un  instant  en  mémoire  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Jésus-Christ  n'a  pas  fait  connaître  tout  à  coup 
l'institution  delà  Primauté  avec  ses  droits  et  ses  obligations, 
mais  successivement  par  une  suite  d'oracles.  Eh  bien  t  notre 
texte  occupe  dans  cette  série,  dans  ce  développement,  une 
place  bien  marquante  ;  il  explique  plus  clairement  ce  que  le 
Sauveur  a  insinué  dans  saint  Matthieu  (xvi,  18),  et  prépare 
à  l'institution  définitive  de  la  Primauté  dans  saint  Jean 
(xxi,  17). 

Montrons  cela. 

Dans  le  premier  passage,  le  Sauveur  donne  à  entendre  que 
c  les  portes  de  l'enfer  »  attaqueront  l'Église  ;  la  veille  de  sa 
passion  il  explique  ce  qu'il  entend  par  les  «  portes  de  l'enfer,  t 
et  quelle  terrible  agitation  elles  menacent  d'exciter  parmi  les 
fidèles  :  €  Satan  cherche  à  vous  cribler.  » 

Dans  saint  Matthieu,  il  fait  entendre,  par  la  dénomination 
de  pierre  (rocher) ,  la  fermeté  inébranlable  qui  doit  échoir  à 
Pierre.  Un  rocher  !  quelle  solidité  n'exprime-t-on  pas  même 
involontairement  par  ce  seul  mot  !  Dans  saint  Luc,  il  fait  con- 
naître l'objet  de  cette  fermeté  inébranlable:  c  Ta  foi  ne  défau- 
dra point.  * 

En  premier  lieu,  il  choisit  Pierre  pour  fonder  sur  lui  son 
Eglise  ;  il  lui  fait  connaître  maintenant  le  devoir  que  lui  im- 
pose cette  haute  fonction  :  «  Raffermis  tes  frères.  * 

L'expression  même  dans  les  deux  textes  est  identique  :  de 
part  et  d'autre  se  trouve  cette  dénomination  pathétique  an- 
nonçant quelque  chose  de  grand  :  «  Simon,  fils  de  Jonas;  — 
Simon,  Simon.  »  De  part  et  d'autre,  Jésus-Christ  et  Pierre 
sont  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  d'une  manière  bien  signi- 
ficative :  c  Tu  es  Christus;  »  —  «  tu  es  Pelrus.  »  —  <r  Ego  aur 
tein  rogavi,  >  —  €  et  tu  confirma.  > 

Le  parallélisme  des  deux  passages  apparaît  d'ailleurs  en- 
core plus  clairement,  si  Ton  considère  avec  attention  le  texte 
primitif.  ÏTxpiÇctv  en  effet  est  aussi  employé  pour  exprimer 
l'action  du  fondement  par  rapport  à  l'édifice  qu'il  soutient  et 
consolide,  de  telle  sorte  que  oniptyp*  se  peut  employer  dans 
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le  sens  de  «  fondement.  »  S'il  en  est  ainsi,  qui  peut  douter, 
puisque  Jésus-Christ  dit  au  fondement  (<rrt,piyijuz)  :  <  conso- 
lidez >  (crrfpiÇov),  qui  peut  douter  qu'il  ne  veuille  par  là  dési- 
gner l'action  de  celui  qu'il  a  choisi  comme  fondement  de  son 
Eglise,  précisément  en  tant  que  fondement? 

Cela  est  si  vrai  que  Théophylacte  en  a  déjà  fait  la  remar- 
que, lui  qui,  comme  grec  schismatique,  ne  peut  être  soup- 
çonné de  vouloir  favoriser  l'Église  Romaine. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  notre  texte  ne  soit 
une  déduction  ultérieure  de  ce  que  Jésus-Christ  avait  dit  à  saint 
Pierre  et  qu'il  ne  fasse  partie  des  paroles  par  lesquelles 
le  Sauveur  institua  la  Primauté.  De  là  une  conséquence  im- 
portante, c'est  que  le  texte  de  saint  Luc  (xxii,  32)  s'applique 
à  tous  les  successeurs  de  saint  Pierre  et  à  chacun  en  particu- 
lier. 

Il  n'est  permis  à  aucun  catholique  de  nier  que  la  Primauté 
de  saint  Pierre  ait  été  transmise  à  tous  ses  successeurs, 
telle  que  Jésus-Christ  l'institua,  c'est-à-dire  avec  la  puissance, 
les  obligations,  les  prérogatives  qu'il  y  avait  attachées.  Mais 
quelles  sont-elles  ces  prérogatives  ?  C'est  ce  que  nous  pou- 
vons apprendre  des  expressions  mêmes  dont  Notre-Seigqeur 
se  servit  pour  établir  cette  dignité.  Elles  comprennent  éga- 
lement les  mots  suivants  :  «  Simon,  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que 
-€  ta  foi  ne  défaille  pas  ;  et  toi,  raffermis  tes  frères.  > 

«  Cette  parole,  ditBossuet1,  n'est  pas  un  commandement 
c  qu'il  fasse  en  particulier  à  saint  Pierre  ;  c'est  un  office 
c  qu'il  exige  et  qu'il  institue  dans  son  Église  à  perpétuité.  > 
Il  s'ensuit  donc  que  Notre-Seigneur  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment à  Pierre,  mais  à  chacun  de  ses  successeurs.  Et  comment 
en  serait-il  autrement  ?  Si  Ton  doit  appliquer  à  tous  les  Papes 
en  particulier  le  texte  de  saint  Matthieu  (xvi,  18),  on  doit 
en  faire  autant  de  celui  de  saint  Luc  (xxii,  32),  puisque, 
comme  le  remarque  également  Bossuet,  il  revient  manifeste- 
ment au  précédent  et  ne  sert  qu'à  l'expliquer.  Donc,  chacun 
des  successeurs  de  saint  Pierre  a  comme  lui  une  foi  indéfec- 
tible pour  raffermissement  de  l'Église  ;  comme  lui  il  est  in- 
faillible dans  ses  décisions  dogmatiques. 


•  Médit,  sur  VÉvang.^  72*  jour. 

!Vê  série.  —  T.  i.  44 
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Gomment  expliquer  la  contradiction  dans  laquelle  s'engagent 
nos  adversaires  catholiques?  Que  l'on  y  réfléchisse  un  instant. 
Ils  appliquent  à  chaque  Pape  les  mots  «  raffermis  tes  frères;» 
mais,  (fuant  à  la  première  partie  de  k  même  pbrase  :  c  ta  foi 
ne  défaudra  point,  >  ils  la  restreignent  à  la  seule  personne  de 
Pierre.  —  Peut-on  imaginer  plus  injuste  partage?  Comment  ! 
tous  imposez  au  Pape  tes  obligations  de  la  Primante,  et  tous 
lui  en  refusez  les  prérogatives  !  Mais  c'est  le  charger  dtwi 
emploi  et  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  le  remplir! 
Soyons  donc  un  peu  plus  conséquents,  ou  du  moins  accor- 
dons que  Notre-Seigneur  le  fut.  S'il  pensait  devoir  obtenir 
au  premier  Pape  une  foi  indéfectible,  qui  le  mit  en  état  de 
consolider  l'Église  dans  ses  terribles  épreuves,  n'en  doutons 
pas,  il  en  a  certainement  agi  de  même  à  l'égard  de  ses  suc- 
cesseurs, auxquels  il  a  conféré  la  même  dignité  qu'à  saint 
Pierre. 

Nous  osons  dire  encore  plus,  et  c'est  Bossuet  qui  nous 
suggère  ces-  pensées.  Les  assauts  de  Satan  contre  l'Église 
doivent  continuer  jusqu'au  temps  de  l'Antéchrist  C'est  pour- 
quoi c  il  y  devait  toujours  avoir  un  Pierre  dans  l'Église  pour 
4  confirmer  ses  frères  dans  la  foi  :  c'était  le  moyen  le  plus 
«  propre  pour  établir  l'unité  de  sentiments,  que  le  Sauvera 
€  désirait  plus  que  toutes  choses  ;  et  cette  autorité  était 
c  d'autant  plus  nécessaire  aux  successeurs  des  Apôtres, 
c  aux  évéques,  que  leur  foi  était  moins  affermie  que  celle  de 
c  leurs  auteurs l.  » 

Oui,  il  en  est  ainsi  ;  les  frères  de  Pierre,  les  saints  Apètres 
étaient  confirmés  dans  la  grâce  ;  Jésus-Christ  a  néanmoins 
jugé  indispensable  d'obtenir  à  Pierre  une  foi  infaillible,  afin 
qu'il  fût  en  état  «  de  consolider  ses  frères  ;  »  à  combien  plus 
forte  raison  ne  devait-il  pas  ménager  la  même  grâce  pour  les 
temps  suivants,  où,  même  parmi  les  évéques,  a  exsurgent  vifi 
«  toquentes  perversa,  ut  êtiducant  discipulos  post  se,  »  H 
surgira  des  hommes  débitant  le  mensonge,  pour  attirer  des 
disciples  à  leur  suite.  (Aet. ,  xx,  30.)  Itans  ces  premiers  temps, 
les  paroles  infaillibles  du  Fils  de  Dieu  résonnaient  encore 
dans  tous  les  cœurs  ;  si  néanmoins  il  fallait  au  premier  Pasteur 

1  Médit.  $ur  l'Évangile,  72e  jour. 
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me  foi  indéfectible  pour  consolider  FÉglise  dans  cette  ililmi 
mérité,  combien  n'est~eUb  pasf  plus  nécessaire  maintenant 
que,,  depuis  près  de  deux  mille  ans,  ces  mêmes  pare)»  ont 
cessé  de  se  faire  entendre,  et  que  ce  long  espace  de  temps 
et  les  immenses  progrès  qui  s'y  sont  accomplis  remplissent 
les  nations  mobiles  et  inconstantes  d'un  profond  dégoèb  peut» 
tout  ce  qui  est  ancien,  voire  même  pour  l'antique  neigton  de 
leurs  pères,  et  les  poussent  à  de  perpétuelles  innovation»? 
Au  commencement  du  christianisme,  Satan,  pour  exciter  ses 
tempêtes  contre  l'Église,  employât  kr force  ouverte;  aujour- 
d'hui il  emploie  la  ruse,  il  l'attaque  par  la  fausse  science^  ^ef- 
forçant de  dérober  aux  hommes  la  vérité  sous  une  apparence 
de  vérité»  Si  néanmoins  le  chef  de  l'Église  avait  besoin*  dritis 
ces  premiers  temps  d'une  foi  indéfectible  pour  démêler  les 
fraudes  du  démon,  combien  plus  n'en  a-t-il  pas  besoin 
mamtenant  que  Satan,  dans  sa  lutte  contre  l'Église,  s'arme 
de  toute  espèce  de  sciences,  d'érudition  él  de  sagesse  mon- 
daine, maintenant  qu'il  s'est  assujetti  une  multitude  innom- 
brable de  savante  dont  te  principal  effort  tend  vers  ce  but  : 
attaquer  les  vérités  de  la  foi  avec  toutes  les  ressources  de  leur 
génie  !  Alors  que  l'Église  était  si  peu  étendue,  toute  tapa»-* 
mnee  d'une  foi  indéfectible  était  indispensable  pour  conserver 
dans  l'unité  cette  petite  société  ;  quelle  plus  grandie  puissance 
ne  faut-il  pas  de  nos  jours  au  centre  de  l'unité  catholique 
pour  conserver  unis  deux  cent  millions*  de  sujets  de  toutes 
les  nations  du  globe,  nations  si  diverses  et  séparées  complet 
tement  par  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  intérêts, 
leurs  besoins,  leur  état  social  ?  N'avons-nous  pas  le  droit  de 
conclure  a  fortiori?  Si  donc  Jésus-Christ  a  obtenu  une  foi  in- 
défectible à  Pierre,  il  devait  encore  bien  plus  le  faire  pour 
ses  successeurs,  et  non-seulement*  pour  tous  pris  ensemble, 
mais  pour  chacun  en  particulier,  parce  qu'à  chacun  incombe 
l'office  de  Pierre,  celui  d'affermir  les  fidèles  dans  la  foi  con- 
tre les  attaques  du  démon. 


Il  nous  reste  encore  un  moyen  assuré  de  reconnaître  le  vrai 
sens  de  notre  texte  :  c'est  de  considérer  le  développement 
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continu  de  la  vérité  qu'il  renferme  dans  l'histoire  même  de 
l'Église.  Ce  développement  est  double/ puisque  la  vérité  de  la 
foi  conservée  par  l'Église  se  manifeste  de  deux  manières  :  par 
la  parole  et  par  les  faits,  c'est-à-dire  par  les  enseignements  de 
l'Église,  que  les  saints  Pères  nous  font  connaître,  et  par  les 
événements  que  l'histoire  ecclésiastique  nous  expose. 

Parmi  le  grand  nombre  de  témoignages  que  nous  pour- 
rions invoquer  en  faveur  de  notre  interprétation,  nous  nous 
contenterons  de  trois. 

Saint  Léon,  à  propos  de  ces  paroles  de  Notre-Seigneur, 
s'exprime  ainsi  :  c  Tous  les  Apôtres  avaient  également  besoin 
c  du  secours  de  la  protection  divine,  parce  que  tous  étaient 
«r  l'objet  de  la  haine  et  lies  attaques  du  démon  ;  cependant 
c  Notre-Seigneur  prend  un  soin  spécial  de  Pierre,  et  il  ne  prie 
c  qu'en  faveur  de  sa  foi,  comme  si  l'état  des  autres  devait 
«  être  plus  assuré  par  le  seul  fait  de  l'inébranlable  fermeté 
c  de  leur  chef.  En  affermissant  donc  le  cœur  de  Pierre, 
c  Notre-Seigneur  affermit  celui  de  tous  les  autres,  etle  secours 
c  de  la  grâce  divine  est  disposé  de  telle  sorte  que  la  fermeté 
c  accordée  à  Pierre  est  transmise  aux  Apôtres  par  Pierre.  » 
Que  veut  donc  dire  saint  Léon  par  cette  «  fermeté  de  la  foi 
communiquée  à  Pierre?  >>  Lui-même  répond  à  cette  question 
dans  un  autre  endroit,  où,  parlant  de  la  foi  de  Pierre,  il  dé- 
clare que  «  Dieu  a  communiqué  à  cette  foi  une  si  grande  so- 
c  lidité,  qu'il  est  impossible  que  la  corruption  de  l'hérésie 
«  puisse  jamais  l'atteindre,  ou  la  perfidie  païenne  la  vaincre  !  » 
Ainsi  donc  aucune  espèce  de  perversité  hérétique  ne  pourra 
corrompre  la  foi  de  Pierre  ;  elle  ne  saurait  donc  errer.  Mais 
de  quelle  foi  s'agit-il?  Saint  Léon  parle-t-il  d'une  conviction 
personnelle  de  l'Apôtre,  ou  bien  de  la  doctrine  qu'il  peut  pro- 
poser comme  chef  de  l'Église?  Ecoutons  de  nouveau  l'illustre 
docteur  :  t  Appelé  à  gouverner  l'Église,  il  fut  assuré,  par  ces 
c  paroles  :  «  Tu  es  Pierre ,  »  de  la  fermeté  de  la  foi  qu'il 
c  devait  prêcher.  »  De  là  résulte  déjà,  ce  que  d'ailleurs  le 
saint  Pape  dit  aussi  expressément,  que  la  fermeté  de  la  foi/ 
(l'infaillibilité  de  la  parole  apostolique),  aussi  bien  que  le  fon- 
dement de  l'Église,  doivent  être  perpétuels,  et  par  conséquent 
passer  aux  successeurs  de  Pierre.  Car  c  de  même  que  les 
dispositions  de  la  Vérité  substantielle  sont  immuables  ;  »  de 
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même  que  «  ce  que  Jésus-Christ  a  institué  dans  la  personne  de 
Pierre  doit  persévérer  ;  »  de  même  que  «  le  pouvoir  de  Pierre 
c  est  vivant  dans  son  siège  et  que  son  autorité  y  domine  ;  » 
de  même  que  «  la  dignité  de  Pierre  est  transmise  même  à  un 
4  héritier  indigne  ;  »  ainsi  en  particulier,  c  cette  fermeté  que 
c  lui-même,  devenu  pierre,  a  reçue  de  la  première  pierre, 
«  Jésus-Christ,  a  passé  à  ses  héritiers  * .  »  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle parler  clairement.  Cette  solidité  de  la  foi  à  l'abri  des 
coups  de  l'hérésie  échoit  donc  à  tous  les  successeurs  de  Pierre 
et  à  chacun  en  particulier,  puisque  «  la  dignité  de  Pierre  est 
c  transmise  même  à  un  héritier  indigne.  » 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  autre  confirmation  de  no- 
tre interprétation  :  elle  est  d'autant  plus  importante,  qu'elle 
se  trouve  consignée  dans  une  pièce  authentique,  que  le 
sixième  concile  général  a  approuvée  plusieurs  fois  *  et  de  la 
manière  la  plus  expresse.  Dans  la  huitième  session  de  ce  con- 
cile, tous  les  membres,  chacun  à  son  tour,  déclarent  qu'ils 
ajoutent  une  foi  entière  au  contenu  de  la  lettre  du  pape 
Àgathon  ;  de  plus,  dans  leur  adresse  à  l'empereur,  ils  dé- 
signent cette  même  lettre  comme  une  profession  de  foi 
écrite  par  Dieu  même  :  t  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  d' Aga- 
thon ;  »  enfin  ils  protestent,  dans  leur  écrit  au  Pape,  c  qu'ils 
ont  reçu  sa  lettre,  comme  si  elle  contenait  ta  théologie  du  chef 
des  Apôtres  (Pierre).  »  Bossuet  *  applique  aussi  avec  raison 
cette  adhésion  du  concile  à  l'interprétation  donnée  par  le 
pape  Agathon  du  passage  de  saint  Luc  (xxn,  32)  :  c  Tout  ce 
c  que  saint  Agathon  dit  de  son  siège  avec  tant  de  magnificence 
c  et  de  vérité,  et  entre  autres  que,  fort  de  la  promesse  divine, 

c  il  ne  saurait  dévier  de  la  voie  de  la  vérité est  approuvé 

«  par  les  Pères  du  concile.  » 

Ces  différentes  remarques  faites,  écoutons  le  saint  Pape 


'  «  Manet  dispositio  Veritatis,  »  «  permanel  quod  in  P/Hro  Chrislus  insti- 
tua. »  —  «  Pétri,  in  sede  sua,  vivit  potesias  et  excellit  auctoritas.  »  —  •  Pétri 
dignitas  etiam  in  indigno  hserede  non  déficit.  »  —  «  Solidilas  illa  quam  de  Pe- 
tra  Christo  etiam  ipse  Petra  factus  accepit,  in  suos  quoque  se  transfudit  h»re- 
des.  »  (Serai.  3,  n.  2,  3,  4.  —  Serai.  4,  n.  3.  Opp.  Ed.  Ballerini,  1. 1,  col.  42, 
43,  48,  etc.,  etc.) 

•  Hardouin,  Acta  ConcU.,  m,  4  «58  seq.,  4422,  4438. 

•  Defensio,  1.  VU,  c.  xxiv.  Œuvres,  Éd.  Migne,  H,  223. 
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hti-ménae  *  :  «  Grèce  à  la  protection  4e  saiot  Keree,  cette 
«  tÉgfee  apostolique,  qui  est  h  sienne,  ne  s'est  jamais  éctrtée 
c  de  la  voie  de  la  vérité  en  quelque  erreur  que  iee  «oit;  en 
«  tont  temps  l'Église  cftthoKqtte  de  Jésus-Christ  tout  entière 
«  et  tous  tes  syoodes  art  racorni»  l'autorité  de  Pierre,  comme 

€  prince  des  Âpôines 0b  reconnaîtra  que  l'Église  apasto~ 

«  îicpue  de  Jésus-Christ  n'a  jamais  quitté  le  sentier  de  h  tradi- 
€  lion  apostolique  ;  «lie  a  (résisté  aux  dépravations  des  mu- 
«  Tcautés  hérétiques  ;  et  cette  même  foi  qu'elle  a  reçue,  à  la 
c  naissance  du  christianisme,  de  ses  auteurs,  les  Apôtres  de 
c  Jésus-Christ,  elle  la  conservera  inviolable  jusqua  la  fin, 
«  suivant  la  promesse  divine  du  Sauveur  lui-même,  qu'ilafeite 
«  dans  les  saints  Evangiles  au  prince  de  ses  disciples,  en  lui 
«  disant:  «  Pierre,  Pierre,  voici  que  Satan  a  demandé»...» 
(S -adressant  à  l'empereur  grec)  :  «  Que  votre  bienveillante 
«  démence  considère  donc  que  le  Seigneur,  l' auteur  de  Jafoi, 
c  qui  a  promis  à  Pierre  une  foi  indéfectible,  lui  a  commandé 
c  de  raffermir  ses  frères,  oe  que  les  Pontifes  Apostoliques 
4  ont  toujours  fait  avec  constance,  comme  tout  Le  monde  le 
c  6ait.  n  Enfin  il  parle  aussi  de  la  vérité  évangéliqne  et  apos- 
tolique de  la  foi,  «  fondée  sur  la  pierre  inébranlable  de  saint 
«  Kerre,  prince  des  Apôtres  de  l'Église,  que  sa  bénigne  pro- 
ie lection  conserve  pure  de  toute  erreur.  » 

Saint  Agathon,  d'après  la  manière  de  voir  des  Pères,  con- 
sidère le  chef  de  s  Apôtres,  les  Papes  romains  et  l'Église  romaine 
en  quelque  manière  comme  une  seuie  et  même  chose  ;  car  s'il 
affirme  que  les  synodes  ont  reconnu  renseignement  et  l'auto» 
rite  de  saint  Pierre,  il  entend  par  là  les  décisions  dogmatiques 
des  Papes  ;  et  c'est  en  s'appuyant  sur  les  paroles  de  saint  Luc 
(xxn,  32)  qu'il  affirme  la  pureté  de  la  foi  de  l'Église  aposto- 
lique e(  applique  immédiatement  après  ce  texte  aux  Papes 
romains.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner,  «  l'évêque  n'est-il 
pas  dans  l'Église  et  l'Église  dans  l'évoque  ?  »  (Saint  Cyprien.) 

Un  autre  point  semble  offrir  une  difficulté  pins  sérieuse  ; 
comment  saint  Agathon  entend-il  les  mots  «  jusqu'à  la  fin, 
à  jamais,  toujours?  »  Quelle  généralité  art-il  en  vue?  Peut-être 
seulement  une  universalité  morale  (in  sensu  ûcwmmodato),ou 

4  Hardouin,  111,108*. 
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bien  une  universalité  rigoureuse,  absolue  ?  Si  nous  ne  voulons 
rien  outrer;  nous  pouvons  répondre  à  cette  question  de  la 
manière  suivante. 

Avant  tout,  il  est  clair  que  si  Ton  parle  de  F  accomplissement 
d'un  devoir  positif,  on  ne  peut  prendre  ces  mots  dans  un  sens 
absolu,  comme  si  Ton  avait  à  remplir  ce  seul  deVoir  dans  tou- 
tes ses  actions.  Cette  remarque  devient  encore  plus  juste,  s'il 
s'agU  d'une  série  d'hommes  comprenant  plusieurs  siècles. 
Si  donc  saint  Agathon  nous  dit  que  les  Papes  ont  toujours 
raffermi  leurs  frères,  l'objet  en  question  nous  oblige  de  pren- 
dre cette  assertion  dans  un  sens  moral.  Mais  en  est-il  de  même 
s'il  s'agit  d'une  chose  négative,  comme  l'absence  d'erreur? 
Non,  car  cette  négation  peut  se  réaliser  toujours  et  perpétuel- 
lement dans  le  sens  le  plus  strict  du  mot.  On  peut  facilement 
s'assurer  que  c'est  bien  ainsi  que  saint  Agathon  l'entend, 
quand  il  parle  de  l'Église  romaine  et  des  Papes. 

En  effet,  1°  c'est  ce  que  nous  montre  cette  fréquente  répé- , 
tition,  puisque  la  pensée  que  la  foi  de  l'Église  romaine  reste 
pure,  revient  pour  le  moins  cinq  fois  sous  différentes  formes; 
%°  la  gradation  dans  la  force  de  l'expression,  l'Église  aposto- 
lique n'a  jamais  dévié  de  la  vérité  en  aucune  erreur  ;  elle  reste 
pure  jusqu'à  la  fin;  pure  de  toute  erreur;   3°  l'indication  de 
la  promesse  divine,  qui  jamais,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux 
du  mot,  ne  peut  rester  inaccomplie  ;  4°  la  réfutation  anticipée 
de  l'objection  capitale  que  tous  les  ennemis  de  l'infaillibilité 
papale  puisent  dans  les  fameuses  lettres  d'Honorius.  Agathon 
dit  donc  «  que,  depuis  le  commencement  du  monothélisme, 
ses  prédécesseurs  n'ont  jamais  cessé  d'exhorter  les  patriarches 
de  Constantioople  à  quitter  l'erreur  hérétique  en  les  engageant 
tout  au  ipoins  à  se  taire  ;  >  par  là  il  désigne  clairement  le  pape 
Honorais  et  ses  lettres  au  patriarche  de  Ckmstantinople,  Ser- 
gius,  car  aucun  autre  Pape  ne  s'est  t»ntenté  d'inviter  les  pa- 
triarches de  Constantinople  à  se  taire.  Saint  Agathon  aurait-il 
pu  bien  dire  du  pape  Honorius  qu'il  a  invité  les  hérétiques 
à  quitter  leur  erreur,  si  ce  Pape  lui-même  lavait  enseignée? 
Nullement.  Nous  ne  disons  donc  pas  trop  en  affirmant  qu'U 
a  expressément  rejeté  une  objection  capitale,  que  les  ad- 
versaires de  l'infaillibilité  nous  représentent  avec  tant  d'in- 
sistance. 
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Et  il  Ta  fait  à  bon  droit,  car  Honorius  dans  ces  lettres  n'a 
rien  enseigné  de  contraire  à  la  foi,  et  d'ailleurs  il  n'a  rien 
voulu  définir  quant  à  la  question  monothélite.  Ses  intentions 
étaient  droites  et  son  zèle  pour  la  conservation  de  la  foi  était 
pur.  Surpris  par  des  Grecs  astucieux  et  fatigué  de  l'éternelle 
dispute  dogmatique  qui  ravissait  à  l'empire  d'Orient  un  repos 
et  une  union  si  nécessaires  alors  en  présence  de  l'islamisme, 
Honorius  voulut  terminer  le  différend  en  imposant  silence. 
Sans  doute,  par  ce  moyen  il  ne  remplissait  qu'imparfaitement 
son  devoir  de  Pasteur,  et  livrait  à  l'hérésie  une  arme  puissante. 
Les  rusés  Grecs  qui,  par  leur  hypocrisie,  lui  avaient  extorqué 
cet  arrangement ,  abusèrent  de  son  autorité  et  de  sa  lettre 
pour  troubler  tout  l'Orient.  C'est  pourquoi  le  sixième  concile 
œcuménique  se  vit  obligé  de  prononcer  un  jugement  sévère 
sur  lui,  c  par  une  souveraine  rigueur,  »  comme  dit  Bossuet1. 
Mais  tout  cela  ne  montre  pas  encore  qu'il  ait  défini  quelque 
hérésie.  Honorius  a  donc  cherché  à  raffermir  ses  frères  dans 
la  foi  et  à  les  éloigner  de  l'hérésie.    Il  est  vrai,  il  ne  l'a  fait  ni 
convenablement  ni  efficacement  ;  néanmoins  sa  foi  n'a  pas 
défailli.    Ainsi  donc  la  promesse  de  Jésus-Christ  reste  intacte 
malgré  la  méprise  d'Honorius,  car  jamais  Jésus-Christ  n'a  as- 
suré que  tous  les  Papes  rempliraient  toujours  irréprochable- 
ment tous  leurs  devoirs  de  Pasteurs  ;  il  a  seulement  déclaré 
que  leur  foi  ne  défaudra  point. 

Mais  quittons  cette  digression  pour  reprendre  la  lettre 
d'Agathon  :  nous  n'avons  pas  ici  à  le  défendre,  mais  seule- 
ment à  préciser  le  sens  de  ses  paroles  ;  car  il  doit  suffire  à 
un  catholique  que  ces  paroles  soient  celles  d'un  Pape  et 
qu'elles  aient  été  approuvées  par  un  concile  général  d'une 
manière  solennelle.  La  pensée  de  saint  Agathon  ne  peut  plus 
laisser  aucun  doute  après  ce  que  nous  en  avons  dit;  car,  ré- 
pétons-le brièvement,  le  saint  Pape  affirme  à  cinq  reprises  la 
pureté  de  la  foi  de  l'Église  romaine  et  de  tous  les  Papes,  et  il 
l'affirme  de  la  manière  la  plus  énergique,  a  cette  Église  ne 
t  sera  jamais  souillée,  jusqu'à  la  fin,  en  aucune  manière  de 
«  quelque  erreur  que  ce  soit;  >  il  s'appuie  dans  cette  assertion 
sur  le  gage  infaillible  de  la  promesse  divine;  de  plus  il  re- 

•  Sermon  sur  l'unité  de  l'Église. 


Digitized  by 


Google 


INDÊFBCTIBILITÊ  DE  LA  FOI  DE  SAINT  PIERRE.  637 

jette  une  objection  capitale  qu'on  pouvait  opposer  au  sens 
strict  de  ses  paroles.  À  vrai  dire,  si  nous  ne  pouvons  ainsi 
interpréter  sa  pensée,  je  défie  qui  que  ce  soit  de  me  dire 
comment  on  doit  parler  pour  être  convenablement  compris. 
Agathon  affirme  donc  l'inviolable  pureté  de  la  foi  non-seule- 
ment de  toute  la  série  des  Papes  en  général,  mais  de  chacun 
en  particulier. 

Une  troisième  interprétation  de  notre  passage,  authentique 
et  reconnue  par  toute  l'Église,  se  trouve  dans  la  Décrétale 
Majores,  cap.  m.  De  baptismo  (3,42).  Innocent  III  nous  y  ex- 
plique la  raison  pour  laquelle  les  décisions  dans  les  questions 
de  foi,  qui  appartiennent  aux  Causx  majores,  sont  réservées 
au  Siège  Apostolique;  et  cette  raison,  selon  lui,  n'est  autre 
que  la  prière  de  Notre-Seignewy  qui  a  obtenu  à  Pierre  une 
foi  indéfectible.  Ainsi  le  Droit  canon  donne  suffisamment  à 
entendre  comment  il  faut  terminer  la  double  controverse  sur 
le  sujet,  et  quelle  est  la  signification  de  cette  foi  indéfectible. 
Jîn  effet,  la  prière  du  Fils  de  Dieu  et  son  résultat,  l'indéfecti- 
bilité  de  la  foi,  ont  évidemment  rapport  à  celui  à  qui  on  doit, 
selon  le  chapitre  cité,  avoir  recours  dans  les  controverses  sur 
la  foi,  c'est-à-dire  à  l'évêque  actuel  de  Rome,  et  non  à  la  sér 
rie  des  évoques  ;  et  cette  aptitude,  ce  caractère  qui  met  l'évê- 
que de  Rome  à  même  de  terminer  ces  controverses,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  l'infaillibilité?  Mais  l'illustre  pontife  nous 
donnera  sur  ce  point  des  explications  claires  et  précises  : 
«  Il  (Jésus-Christ)  a  prié,  dit-il,  et  il  a  obtenu  parce  qu'il  a 
«  été  exaucé,  et  c'est  pourquoi  la  foi  du  Siège  Apostolique 
c  ne  fera  jamais  défaut  d'aucune  manière  ;  toujours  elle  est 
c  restée  intègre  et  pure1.  »  Et  à  un  autre  endroit*:  «  Le 
c  Seigneur  avoue  qu'il  a  prié  pour  Pierre,  faisant  entendre 
«  clairement  par  là  que  ses  successeurs  en  aucun  temps  ne 
c  dévieraient  de  la  foi  catholique,  mais  affermiraient  plutôt 
c  les  autres  et  consolideraient  les  faibles.  »  Gela  est  clair  et 
net  :  dans  le  premier  passage  se  trouve  l'indéfectibilité  de  la 
foi  identifiée  avec  son  intégrité  et  son  inviolabilité  ;  dans  le 
second,  cette  même  foi  est  attribuée  à  chacun  des  succes- 
seurs de  Pierre. 

•  Serm.  2,  de  consecr. 

*  EpibU  209,  ad  Palriarcham  Constantinop. 
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Nous  voulons  néanmoins  ajouter  encore  deux  autres  inter- 
prétations de  la  même  Décrétale.  Saint  Thomas  ,danssaSomme\ 
s  exprime  pinsi  :  c  La  détermination  du  symbole  est  un  droit 
c  de  l'autorité  à  laquelle  il  appartient  de  fixer  en  dernier 
c  ressort  les  articles  de  foi,  afin  qu^ils  soient  observés  invio- 
c  lablement  par  tout  le  monde.  Et  ce  droit  relève  de  l'autorité 
c  du  Pontife  Romain.  >  Pour  justifier  cette  assertion  qui  ad- 
juge au  Pape  une  autorité  définitive  et  par  suite  infaillible 
en  matière  de  foi,  saint  Thomas  s'appuie  simplement  sur  la 
Décrétale  Majores  et  sur  la  prière  du  Seigneur  en*  faveur  de 
saint  Pierre. 

L'épiscopat  français  a  interprété  de  la  même  façon  les  deux 
textes.  A  l'époque  où  les  controverses  jansénistes  causaient 
de  si  grands  troubles,  quatre-vingt-cinq  évoques,  suivant  les 
conseils  de  saint  Vincent  de  Paul,  s'adressèrent  en  \  653  au  pape 
Innocent  X,  en  le  priant  de  juger  les  cinq  propositions  célè- 
bres. Pour  motiver  cette  démarche,  ils  avancent,  en  faisant 
allusion  au  passage  de  saint  Luc  (xxn,  32)  et  à  la  Décrétale 
Majores,  les  raisons  suivantes  :  «  C'est  la  coutume  ordi- 
«  naire  de  l'Église  de  s'en  référer  au  Siège  Apostolique  quant 
«  aux  causes  majeures,  et  la  foi  de  Pierre  qui  ne  peut  défail- 
le lir  exige  de  plein  droit  la  conservation  perpétuelle  de  cette 
«  coutume.  »  Et  quand  Innocent  X  eut  jugé  les  propositions 
des  jansénistes,  trente-cinq  évèques  alors  réunis  è  Paris  lui 
écrivirent  aussitôt,  qu'ils  avaient  adopté  sa  décision  avec  les 
mêmes  dispositions  et  la  même  foi  qu'avait  montrées  autre- 
fois l'ancienne  Église  d'Afrique,  en  se  soumettant  à  la  déci- 
sion d'Innocent  Ier  et  en  reconnaissant  clairement  «  que,  sui- 
€  vant  la  promesse  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  faite  à  saint 
«  Pierre,  les  décisions  portées  par  les  Souverains  Pontifes 
c  à  la  demande  des  évèques  s'appuient  sur  une  autorité  di- 
c  vine  et  souveraine,  reconnue  par  toute  l'Église,  à  qui  tous 
t  les  chrétiens  sont  tenus  par  devoir  de  soumettre  même  leur 
c  jugement;  Pierre  a  parié  par  Innocent,  comme  auparavant 
c  il  a  parlé  par  la  bouche  de  saint  Léon  et  de  saint  Agathon.  » 

Ainsi,  d'après  l'avis  des  évèques  français,  en  vertu  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ,   une  foi  indéfectible  (fides   nunqutm 

•  21  2»,  q.  I,  a.  10. 

Digitized  by  VjOOQIC 


ÎNDÉFECTIKHJTÉ  DE  LA  FOI  DE  SAINT  PIERRE.  «S* 

defecttnu),  appartient  au  Siège  Apostolique,  et  ainsi,  k 
cause  de  la  promesse  du  Sauveur,  les  décisions  des  Papes 
en  matière  de  foi  jouissent  d'une  autorité  souveraine  et  divine; 
et  colle  autorité  appartient  non-seulement  à  la  série  totale 
des  Papes,  mais  aussi  à  chacun  en  particulier,  à  Innocent  I", 
à  Innocent  X,  à  Léon,  àAgatboti,  par  qui  Pierre  a  parié. 

Partout  le  même  sens  domine  dans  les  paroles  de  l'épisco- 
pat  français,  dans  l'assertion  de  saint  Thomas,  qu'admettent 
communément  ses  commentateurs,  dans  les  Décrétâtes  du 
Droit  canon,  dans  l'écrit  de  saint  Àgathon,  approuvé  par  le 
sixième  concile  général,  et  dans  les  explications  de  saint  Léon. 

Si  nous  ne  jugions  la  chose  inutile,  nous  pourrions  encore 
confirmer  l'unanimité  de  cette  interprétation  par  beaucoup 
d'autres  témoignages,  et  y  ajouter  un  argument  d'une  valeur 
plus  grande,  savoir  la  reconnaissance  mille  et  mille  fois  ré- 
pétée de  cette  vérité  dans  la  vie  de  l'Église.  Les  controverses 
en  matière  de  foi  n 'ont-elles  pas  été  déférées  dès  le  commence- 
ment au  Saint-Siège  pour  y  recevoir  une  solution  ?  Tous  les 
jugements  définitifs  des  Papes  en  matière  de  foi  n'ont-ils  pas 
été  adoptés  par  toute  l'Église  sans  aucune  restriction?  En 
pratique  FÉglise  a  reconnu  de  la  sorte,  en  tout  temps,  la  vé- 
rité et  l'autorité  infaillible  des  décisions  de  la  Papauté;  et 
c'est  bien  là,  comme  nous  l'avons  montré,  ce  qui  est  contenu 
dans  la  promesse  du  divin  Sauveur  :  «  La  foi  de  saint  Pierre 
a  ne  défaudra  point.  »  Ainsi  la  semence  de  la  parole  divine  a 
trouvé  dans  l'enseignement  des  Pères  et  dans  la  vie  de  l'É- 
glise, un  développement  qui  ne  permet  pas  de  douter  de 
sa  vraie  signification.  Et  comme  l'interprétation  des  paroles 
de  Jésus-Christ  nous  montre  la  légitimité,  la  validité  de  ce 
développement,  de  même,  à  son  tour,  un  tel  développement 
confirme  la  validité,  la  justesse  de  l'interprétation. 


VI 


Dans  cette  discussion,  nous  n'avons  pas  cessé  d'avoir  les 
yeux  fixés  sur  les  explications  de  nos  adversaires,  et  de  la 
sorte  nous  avons  pu  résoudre  la  plupart  des  objections  qu'on 
oppose  à  notre  thèse.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  ré- 
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pondre  à  quelques  difficultés  qui  ne  se  sont  pas  encore  pré- 
sentées. 

Nous  avons  toujours  supposé  comme  évident  que  la  prière 
de  Notre-Seigneur  pour  Pierre  a  été  exaucée.  Sans  doute, 
et  qui  oserait  le  nier?  Qui?  Des  catholiques  l'ont  fait.  Eh  bien  ! 
qu'ils  écoutent  Bossuet1  :  «  Jésus-Christ  le  demandant  ainsi, 
«  lui  qui  dit  :  Je  sais,  mon  Père,  que  vous  m'écoutez  tou- 
«  jours  (Jean  xi,  42);  qui  peut  douter  que  saint  Pierre  n'ait 
«  reçu  par  cette  prière  une  foi  constante,  invincible,  iné- 
«  branlable,  et  si  abondante  d'ailleurs,  qu'elle  fut  capable 
a  d'affermir,  non-seulement  le  commun  des  fidèles,  mais 
«  encore  ses  frères  les  Apôtres,  et  les  pasteurs  du  troupeau, 
«  en  empêchant  Satan  de  les  cribler  ?  » 

Bossuet  emprunte  ces  derniers  mots  à  saint  Augustin,  qui, 
autant  que  faire  se  peut,  réfute  les  adversaires  d'une  manière 
encore  plus  décisive  :  t  Que  prétendez-vous  méditer  contre 
c  les  paroles  de  Celui  qui  dit  :  J'ai  prié  pour  toi,  Pierre,  afin 
«  que  ta  foi  ne  défaille  pas  ?  Oserez-vous  dire  que,  malgré  la 
c  prière  de  Jésus-Christ  demandant  l'indéfectibihté  de  la  foi 
*  de  Pierre,  elle  a  dû  défaillir?  >  Saint  Léon  IX  va  encore  plus 
loin  ;  il  traite  d'insensés  ceux  qui  alors  niaient  que  le  Sauveur 
eût  été  exaucé  dans  cette  prière.  Saint  Ambroise  nous  donne 
une  nouvelle  raison.  Les  Ariens,  comme  on  sait,  puisèrent  dans 
la  prière  de  Jésus-Christ  une  objection  contre  sa  divinité.  En 
les  réfutant,  saint  Ambroise  affirme  que  Notre-Seigneur  a  éta- 
bli comme  Dieu  ce  qu'il  a  demandé  comme  homme.  Et  c'est  ce 
qu'il  démontre  en  comparant  les  deux  passages  parallèles  de 
saint  Luc  et  de  saint  Matthieu.  Ce  qu'il  a  demandé  dans  le  pre- 
mier, l'indéfectibilité  de  la  foi  de  Pierre,  il  l'a  établi  simplement 
comme  Dieu  par  les  mots:  «  Tu  es  Pierre...  »  «  En  l'appelant 
«  Pierre,  il  l'a  choisi  pour  inébranlable  fondement  de  son 
Église.  » 

Cette  argumentation  du  saint  Père  ne  laisse  rien  à  désirer. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  aussi  montré  plus  haut  que  les 
deux  passages  ont  la  même  signification.  Jésus-Christ,  en 
saint  Matthieu,  établit  sans  aucune  réserve  Pierre  comme  fon- 
dement inébranlable  de  son  Église  ;  la  prière  par  laquelle  il 

•  MédiL  sur  l'Évangile,  70e  jour. 
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demande  pour  lui  une  foi  indéfectible  est  donc  aussi  absolue, 
et  Ton  ne  peut  douter  de  son  parfait  accomplissement. 

Mais  la  chute  de  Pierre? 

C'est  une  chose  vraiment  surprenante  que  de  voir  avec 
quelle  confiance  ce  fait  nous  est  opposé  par  les  adversaires, 
et  avec  quel  embarras  quelques-uns  y  répondent.  On  dit  par 
exemple  que  Pierre  a  gardé  sa  foi  intérieurement,  et  qu'ainsi 
elle  n'a  point  failli.  Mais  que  devient  par  là  l'infaillibilité?  De 
quelle  utilité  serait  un  Pape  qui  garderait  intérieurement  sa 
foi  et  proposerait  extérieurement  des  hérésies? 

Gomment  donc  réfuter  cette  objection?  Oh!  la  chose  est 
plus  aisée  qu'on  ne  le  croit.  D'abord  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  ne  se  rapportent  pas  du' tout  au  temps  de  la  chute; 
elles  s'y  rapporteraient  effectivement,  que  la  négation  de 
Pierre  ne  serait  pas  encore  contraire  à  leur  vérité.  Nous  avons 
déjà  montré  plus  haut  les  principes  sur  lesquels  se  base 
notre  réponse  ;  nous  pouvons  donc  être  plus  bref  ici.  De  la 
comparaison  du  passage  de  saint  Luc  (xxn,  32)  avec  les  pas- 
sages parallèles,  aussi  bien  que  de  la  particule  aliquando, 
il  suit  évidemment  que  le  langage  du  Sauveur  ne  désigne  point 
un  temps  très-prochain,  mais  une  époque  plus  éloignée  dans 
l'avenir,  alors  que  Pierre  comme  fondement  de  l'Eglise  aura 
à  soutenir  ses  frères  après  l'ascension  de  son  Maître.  Mais  si 
ces  paroles  ne  se  rapportent  pas  au  temps  de  la  chute,  ce 
fait  ne  saurait  obscurcir  leur  vérité.  De  plus,  nous  l'avons 
démontré,  elles  affirment  l'infaillibilité  des  décisions  dogma- 
tiques de  Pierre,  et  n'ont  aucun  rapport  avec  sa  vie  privée. 
S'il  en  est  ainsi,  comment  du  reniement  de  saint  Pierre  peut- 
on  déduire  quelque  chose  contre  notre  explication  ? 

Nous  voici  maintenant  arrivé  à  une  objection  que  l'on  a 
constamment  opposée  à  notre  interprétation.  On  distingue 
entre  l'indéfectibilité  et  l'infaillibilité  :  Jésus-Christ,  dit-on, 
n'a  promis  au  Pape  que  le  premier  de  ces  deux  caractères. 
Cette  objection  se  base  sur  la  signification  du  mot  latin 
«  deficere,  »  et,  comme  elle  est  empruntée  à  l'explication  de 
Bossuet,  nous  préférons  entendre  ce  grand  génie  nous  expii* 
quer  lui-même  son  opinion1  :  «  Celui  qui  dit  :  c  J'ai  prié  pour 

*  Boss.  Médit,  sur  VÉvangile>  70*  jour. 
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«  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point,  »  pouvait  prier, 
c  seulement  afin  qu'elle  ne  défaillit  pas  finalement  et  pour 
€  longtemps,  comme  il  est  arrivé  à  Pierre,  qui  se  réveilla  à 
€  l'instant  et  au  premier  regard  de  Jésus-Christ  ;  mais  encore 
c  afin  qu'elle  ne  souffrit  pas,  pour  ainsi  parler,  cette  courte 
«  éclipse*  Mais  0  ne  Je  voulut  pas...  »  Plus  loin  Bossuet  ex- 
prime la  même  pensée  tin  peu  différemment  :  c  La  foi  de  saint 
'  €  Pierre  ne  se  perdit  que  pour  un  moment,  mais  etie  ne  défait- 
c  lit  pas  pour  longtemps.  »  Et  enfin  :  c  La  foi  de  saint  Pierre 
«  n'a  pas  défailli,  encore  qu'elle  ait  souffert  quelque  éclipse 
m  dans  le  reniement  qui  lui  a  été  particulier,  et  dans  l'incré- 
«  dnlité  qui  lui  a  été  commune  avec,  ses  frères  les  Apôtres. 
«  Il  en  est  ainsi  de  saint  Pierre  considéré  dans  ses  succès- 
«  seurs.  »  Ne  nous  étonnons  pas  qu'ici  Bossuet  répète  sa 
distinction  précédente  avec  la  même  métaphore  de  l'éclipsé  : 
cette  figure  explique  fort  bien  l'idée  qu'il  se  forme  de  l'infail- 
libilité du  Siège  Romain.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  elle 
explique  aussi  bien  tes  paroles  de  l'Écriture  Sainte.  Or,  si 
nous  consultons  le  texte  original,  nous  y  trouvons  le  mot 
«  deficerfe  »  de  la  Vulgate  rendu  par  «  taicûmv,  »  expression 
technique  pour  désigner  les  éclipses.  Bien  loin  donc  d'expri- 
mer par  cette  métaphore  la  pensée  de  Jésus-Christ,  on  affirme 
précisément  le  contraire,  puisqu'il  a  dit  à  saint  Pierre  :  «  Ta  foi 
«  ne  subira  point  d'éoKpse.  »  D'ailleurs,  si  t  àcAeirrsiv  »  est  l'ex- 
pression classique  pour  traduire  le  mot  «  éclipse,  >  il  est 
manifeste  qu'il  n'a  en  aucune  façon  la  signification  de  €  dé- 
faillir finalement  et  pour  longtemps.  »  Qu'est-ce  qui  dure 
moins  qu'une  éclipse  par  rapport  à  la  suite  de  siècles  pendant 
lesquels  le  soleil  a  déjà  brillé?  Jésus-Christ  donc,  en  excluant 
précisément  le  «  ètlsintiv  »  de  la  foi  de  Pierre,  nie,  de  ma- 
nière à  n'en  point  douter,  qu'elle  puisse  jamais  se  perdre 
pour  un  seul  moment. 

Peut-être  y  aurait-il  moyen  de  soutenir  le  système  des  ad- 
versaires, en  distinguant  par  exemple  entre  le  Siège  Apos- 
tolique et  son  possesseur,  entre  la  suite  des  Papes  et  chacun 
d'eux  en  particulier.  Mais  nous  avons  déjà,  dans  notre 
discussion  même,  répondu  à  celte  nouvelle  difficulté. 

Après  avoir  rejeté  ce  qu'il  y  a  d'erroné  ^ans  cette  distinc- 
tion, il  est  juste  que  nous  mettions  au  jour  la  grande  vérité 
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qu'elle  recèle.  Ne  soyons  pas  injustes  et  n'oublions  jamais 
qu'au  milieu  des  erreurs  mêmes  des  grands  esprits,  on  ren- 
contre mêlées  les  vérités  qui ,  envisagées  trop  exclusivement, 
les  ont  égarés.  Nous  avons  dit  que  la  promesse  de  Jésus- 
Christ  affirme  seulement  l'infaillibilité  des  décisions  c  ex  ca- 
thedra, >  et  non  pas  celle  des  opinions  privées  et  autres 
enseignements  du  Pape  :  une  erreur  est  possible  dans  ce  der- 
nier cas.  Cette  possibilité  se  réalise-t-elle,  l'éclat  de  la  per- 
sonne s'obscurcit  sans  doute,  et  non  pas  celui  de  son 
siège.  Mais  si  le  Pape  définit  «  ex  cathedra,  »  il  ne  peut, 
comme  le  remarque  l'un  des  plus  célèbres  théologiens 
de  France  (Tournely),  il  ne  peut  être  séparé  de  son  siège, 
parce  qu'il  décide  les  questions  avec  toute  l'autorité  de  ce 
même  siège.  C'est  pourquoi,  s'il  venait  à  proposer  ex  cathedra 
une  erreur  à  l'Église ,  non-seulement  le  Pape  lui-même,  mais 
de  plus  l'autorité  de  son  siège  ferait  défaut,  et  causerait  la 
ruine  de  toute  l'Église,  dont  le  salut  dépend  de  l'inébranlable 
autorité  de  ce  siège. 

De  cette  façon  seulement,  nous  pouvons  admettre  une  dis- 
tinction entre  le  Saint-Siège  et  celui  qui  l'occupe;  bien  plus, 
cette  distinction  va  nous  mettre  à  même  d'approfondir  encore 
notre  texte.  Comme  proviseur  universel ,  Jésus-Christ  avait 
à  pourvoir  d'une  manière  absolue  au  bien  de  l'ensemble  et 
doji  à  celui  des  individus  ;  l'efficacité  absolue  de  sa  grâce  a 
dû  par  conséquent  atteindre  le  bien  de  l'individu  en  tant  qu'il 
est  en  relation  nécessaire  avec  l'ensemble1.  Il  suit  donc  de  là 
que  Jésus-Christ  qui  voulait  se  servir  de  Pierre  pour  consolider 
tous  ses  frères,  doit  avoir  rendu  toute  erreur  impossible  dans 
ses  décisions  dogmatiques,  parce  qu'une  semblable  défaillance 
ferait  tort  au  bien  de  l'ensemble.  Aussi  sa  prière  (ne  deficiat 
fides  tua)  est-elle  sous  ce  rapport  absolue,  illimitée  :  elle  a 
dû  conséquemment  avoir  son  effet.  11  n'en  est  plus  de  même 
dès  qu'il  s'agit  d'autres  erreurs  du  Pape;  Jésus-Christ  ne 
devait  donc  pas  s'en  préoccuper  nécessairement. 
*.  Ainsi,  au  moyen  de  cette  interprétation,  tout  est  dans  la 
plus  parfaite  harmonie  :  la  signification  philologique  des  mots, 

1  Deus...  facit  quod  melius  esl  in  loto,  sed  non  quod  melius  est  in  una  qua- 
que  parte,  nisi  per  ordinem  ad  totum.  (S.  Thom.,  Summ.,  I*,  q.  48.  a.  2. 
ad  3»"».) 
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le  sens  des  autres  passages  parallèles,  les  explications  des 
Pères,  toute  l'histoire  de  l'Église,  la  théologie  spéculative  ; 
et  il  nous  semble  que  cette  harmonie  est  un  puissant  argu- 
ment en  sa  faveur.  Une  véritable  pierre  précieuse,  tour- 
née dans  tous  les  sens,  ne  perdra  rien  de  son  éclat.  D'autres 
explications  peuvent  au  premier  aspect  paraître  justes  ;  cette 
apparence  s'évanouit  dès  qu'on  y  pénètre  un  peu  profondé- 
ment. Et  ce  que  nous  disons  de  celle-ci,  nous  ne  craignons 
pas  de  l'affirmer  de  beaucoup  d'autres,  héritage  de  l'ancienne 
théologie  :  plus  on  les  examine,  plus  on  voit  resplendir  leur 
vérité.  Sans  doute,  en  les  passant  au  creuset  de  la  science,  on 
pourra  rencontrer  quelques  scories  ;  mais,  celles-ci  une  fois 
enlevées,  l'éclat  de  For  apparaîtra  d'autant  plus  pur. 

Un  pareil  résultat  suppose  assurément  des  recherches  tout 
à  fait  spéciales.  À  quoi  donc  attribuer  les  admirables  progrès 
qu'ont  faits  en  si  peu  de  temps  les  sciences  naturelles, 
sinon  au  génie  persévérant  de  ces  hommes  illustres  qui  se 
sont  attachés  aux  moindres  détails?  Pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  en  théologie?  Si  un  savant  ne  craint  pas  de  sa- 
crifier une  partie  de  sa  vie  à  calculer  la  courbure  d'une  tran- 
che d'insecte,  pourquoi  la  même  peine  serait-elle  de  trop, 
quand  il  s'agit  d'éclaircir  un  passage  de  l'Écriture,  un 
texte  des  saints  Pères  ou  un  fait  historique  ?  N'en  doutons  pas, 
si  nous  poursuivons  une  telle  étude  avec  une  ardeur  infatiga- 
ble et  toujours  nouvelle,  il  est  impossible  que  nous  ne  parve-^ 
nions  pas  à  un  résultat  précieux,  à  un  immense  progrès;  et 
ce  progrès  i\e  sera  pas  dans  la  négation,  mais  plutôt  dans 
l'affermissement  de  l'antique  vérité. 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  devons  tous  nous  écrier  :  En 
avant! 

G.    SCHNEEMANN. 
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MADAME  DE  MAINTENON 

D'APRÈS  LES  TRAVAUX 

DE  LA  CRITIQUE  CONTEMPORAINE 


<  Il  est  désagréable,  disait  un  jour  madame  de  Maintenon 
à  mademoiselle  d'Àumale,  sa  fidèle  amie1,  de  vivre  avec  des 
gens  de  qui  Ton  n'est  point  connu,  qui  n'ont  point  été  témoins 
de  la  vie  qu'on  a  menée,  de  la  conduite  qu'on  a  tenue  dans 
tous  les  temps,...  en  un  mot  qui  sont  d'un  autre  siècle  que 
vous  ;  et  voilà  ce  que  je  gagne  à  vivre  si  longtemps \  » 

La  célèbre  marquise  n'ignorait  pas  ce  que  l'on  inventait 
contre  elle,  même  dans  la  famille  de  Louis  XIV.  Des  lettres, 
chansons,  des  pamphlets  dictés  par  la  haine  et  la  jalousie 
lui  étaient  chaque  jour  envoyés,  dans  lesquels  on  travestissait 
indignement  l'époque  de  sa  jeunesse.  En  public,  elle  parais- 
sait les  accueillir  avec  dédain ,  ajoutant  parfois  avec  gaité  : 

*  Mademoiselle  d'Aumale,  élève  de  Saint-Cyr,  resta  près  de  madame  de 
Maintenon,  depuis  4704  jusqu'à  4749.  Elle  a  réuni  des  notes  précieuses  pour 
l'histoire  intime  de  sa  bienfaitrice. 

*  Lettres  historiques  et  édifiantes ,  adressées  aux  dames  de  Saint-Louis,  par 
madame  de  Maintenon,  publiées  pour  la  première  fois  sur  les  manuscrits  au- 
thentiques, par  M.  Th.  Lavallée,  t.  II,  p.  244. 

Les  publications  du  regrettable  M.  Th.  Lavallée  forment  un  ensemble  qui 
embrasse  toute  l'existence  de  madame  de  Maintenon.  La  Correspondance  gêné* 
raie  avec  les  Mémoires  comprend  la  vie  publique  ;  les  Lettres  et  entretiens  sur 
V éducation,  les  Lettres  historiques  et  édifiantes,  les  Conseils  aux  demoiselles 
qui  entrent  dans  le  monde,  suivis  des  Conversations  et  Proverbes  composés  pour 
les  demoiselles  de  Sainl-Cyr,  renferment  la  vie  privée.  —  M.  Grimblot,  dans 
la  Revue  des  cours  littéraires  (24 août  4  867),  a  pris  à  tâche  de  déprécier  l'œuvre 
de  M.  Lavallée.  11  reproche,  entre  autres  choses,  au  savant  éditeur  d'avoir  re- 
produit sans  nécessité  les  lettres  fabriquées  par  La  Beaumelle.  Nous  ne  parta- 
geons pas  ce  sentiment.  Ces  dernières  lettres  sont  accompagnées  de  noies  pré< 
IVe  série.  —  T.  I.  42 
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<  Ici,  nous  vivons  d'injures.  »  Mais  son  âme  était  navrée  de 
douleur;  elle  épanchait  dans  le  cœur  de  sa  confidente  le  trop- 
plein  de  sa  tristesse,  et  elle  se  sentait  soulagée. 

Mademoiselle  d'Àumale  songeait  aux  moyens  de  consoler 
sa  bienfaitrice.  Quelque  temps  après  l'entretien  que  nous  avons 
rapporté,  elle  se  présente  tout  émue,  un  livre  à  la  main,  et  dit  : 

<  Voilà  ce  que  je  destine  à  écrire  votre  vie,  parce  qu'on  vou- 
dra le  faire  un  jour,  et,  comme  on  n'écrira  pas  selon  la  vérité, 
vous  devriez  l'écrire  vous-même.  —  Ma  vie  est  l'ouvrage  de 
Dieu,  répondit  madame  de  Maintenon  ;  si  j'ai  fait  quelque  bien, 
c'est  par  lui,...  mais  on  ne  peut  pas  tout  dire.  Ma  vie  serait 
très-ennuyeuse,  et  elle  ne  pourrait  faire  plaisir  qu'à  ceux  qui 
aiment  Dieu  et  qui  veulent  le  louer,  car  elle  n'est  remplie  que 
des  effets  de  la  Providence  ;  il  n'y  a  ni  intrigues,  ni  événements, 
ni  intérêts1...  » 

Ce  livre  que  mademoiselle  d'Aumale  proposait  d'écrire, 


cieuses  qui  démolirent  d'usé  manière  irrécusable  la  fausseté  de  certaines 
paroles  souvent  reproduites  contre  madame  de  Maintenon,  comme  l'expression 
fidèle  de  son  caractère  ;  et  puis*  le  contraste  do  style  et  de  ton  qui  ressort  de  la 
comparaison  des  lettres  vraies  et  des  lettres  fausses,  fournit  la  base  la  plus  so- 
lide pour  asseoir  une  impartiale  appréciation. 

Des  premiers  à  étudier  ce  personnage  important  du  XVII*  siècle  d'après  le 
texte  vrai  de  sa  correspondance,  nous  voudrions  raconter  simplement,  en  em- 
ployant les  dernières  données  de  la  critique.  Mais  le  silence  seul  ne  suffirait 
pas  pour  diî-crédilcr  des  faits  jusqu'ici  considérés  comme  authentiques  ;  les  lec- 
teurs pourraient  conserver  encore  des  doutes  sur  les  points  dont  nous  n'aurions 
pas  parlé-  Nous  signalerons  donc  les  anecdotes  les  plus  connues  qui  réclament 
une  rectifie  tion.  Malheureusement,  les  publications  de  M.  Lavallée,  restées 
incomplètes,  ne  nous  permettront  pas  de  donner  une  grande  étendue  aux  der- 
nières années.  11  vaut  mieux  s'abstenir  que  de  s'aventurer  sur  un  terrain  glis- 
sant dont  la  critique  n'a  pas  encore  sondé  la  solidité. 

«  Mémoires  de  Lan  guet  de  Gcrgy,  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  La- 
vallée, p  207.  —  Languet,  évoque  de  Soissons,  puis  archevêque  de  Sens  et 
membre  de  l'Académie  française,  vécut  ù  la  cour  de  4700  à  4745.  Il  recueillît, 
o*tre  ses  souvenirs  personnels ,  des  renseignements  puisés  aux  meilleures 
sources,  dans  les  manuscrits  rassemblés  par  les  dames  de  Saint-Louis,  il  com- 
posa ses  Mémoires  pour  rendre  à  madame  de  Maintenon  une  justice  que  plu* 
sieurs  de  ses  contemporains  lui  avaient  refusée,  et  que  la  postérité,  craignait-iît 
trompée  par  les  exagérations  de  gens  passionnés,  ne  lui  rendrait  peut-être  pas 
davantage.  Le  manuscrit  fut  déposé  dans  les  archives  de  Saint-Cyr,  avec  plu- 
sieurs lettres,  pour  paraître  ensemble,  «quand  la  Providence,  disait  Languet, 
permettra  que  les  vertus  de  celle  dame  illustre  soieni  mises  au  grand  jour  et 
tirées  de  l'obscurité  où  sa  modestie  et  ensuite  la  discrétion  des  religieuses  de 
Saint* Louis  les  ont  retenues  cachées.  » 
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nous  l'avons  sous  les  yeux  dans  la  Correspondance  générale, 
publiée  par  M.  Th.  Lavallée.  Les  parents  et  amis  de  l'illustre 
veuve  rassemblèrent  avec  une  piété  filiale  ses  écrits  de  toute 
sorte.  Ce  trésor,  indignement  gaspillé  par  La  Beaumelle,  mais 
heureusement  rétabli  dans  son  intégrité  primitive,  nous  four- 
nira les  matériaux  de  l'étude  que  nous  avons  entreprise.  La  vie 
de  madame  de  Maintenon  ne  nous  apparaîtra  pas,  comme  elle 
le  prétendait,  très-ennuyeuse  :  les  premières  années  sont  pleines 
de  merveilleux  ;  et  quant  aux  dernières,  V ouvrage  de  Dieu* 
il  n'est  pas  nécessaire,  observe  judicieusement  M.  Sainte- 
Beuve,  d'être  saint  pour  prendre  plaisir  à  ces  «  effets  de  Pro- 
vidence, »  à  ces  ressorts  secrets  du  cœur  qu'elle-même  nous 
a  si  franchement  dévoilés. 

Élevons-nous  donc  parla  pensée  vers  ces  hautes  régions  du 
XVIIe  siècle,  où  l'on  respire  à  Taise  dans  une  atmosphère  épurée 
par  un  ordre  d'idées  si  supérieur  aux  intérêts  matériels  qui 
appesantissent  aujourd'hui  les  esprits;  car  la  société  tout 
entière  s'est  transformée  d'une  façon  si  rapide,  si  complète, 
qu'une  distance  de  moins  de  deux  siècles  nous  empêcherait 
de  comprendre  les  anciennes  mœurs  disparues,  les  anciennes 
traditions  effacées.  Puis,  laissant  de  côté  l'éclat  et  le  bruit 
extérieur,  tous  ces  grands  événements  qui  distrairaient  notre 
attention,  nous  plongerons  nos  regards  jusqu'au  plus  intime 
de  la  correspondance.  Là,  dans  ces  lettres  qui  ne  furent  pas 
écrites  pour  la  postérité,  nous  puiserons  la  solution  de  toutes 
les  difficultés,  nous  saisirons  les  mystères  de  la  vie  de  madame 
de  Maintenon,  nous  décalquerons  en  quelque  sorte  son  esprit. 
Elle  se  peint  au  naturel  :  on  y  voit  comment  germèrent  ses 
grandes  pensées,  comment  se  préparèrent  ses  solides  vertus; 
on  y  retrouve,  dans  toutes  les  péripéties  de  sa  longue  carrière, 
une  uniformité  de  sentiments,  indice  de  son  vrai  caractère, 
c  Jamais  conscience*,  dit  M.  de  No  ailles,  n'a  été  mise  plus  à  nu 
par  ses  propres  révélations  ;....  et,  après  tout  ce  qu'on  a  dit 
d'elle,  le  seul  moyen  de  la  connaître,  c'est  de  la  lire l.  » 

La  vie  publique  est  le  rayonnement  de  la  vie  intime,  et  la 
vie  intime  elle-même  est  l'épanouissement  de  la  vie  de  famille; 
Pour  bien  apprécier  madame  de  Maintenon,  il  est  donc  utile, 

1  Histoire  de  madame  de  Maintenon,  par  H.  le  duc  de  Hoailles. 
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avant  de  discuter  le  personnage  historique,  de  connaître  ses 
premières  années  et  de  jeter  un  coup  d'oeil  discret  dans  le 
sanctuaire  de  sa  famille. 


I 


Françoise  d'Aubigné,  ou  d'Aubigny1,  si  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  madame  de  Maintenon,  descendait  par 
son  père  d'une  ancieqne  famille  originaire  d'Anjou,  qui  avait 
embrassé  au  xvie  siècle  la  religion  réformée,  et,  par  son  aïeule 
maternelle,  de  la  catholique  et  chevaleresque  famille  des 
Montalembert. 

Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  son  grand-père,  s'était 
rendu  célèbre  par  son  zèle  pour  le  calvinisme,  son  dévoûment 
à  Henri  IV,  ses  écrits  étincelants  de  verve  et  d'esprit,  surtout 
par  la  brusque  franchise  de  son  caractère.  Nous  n'avons  pas 
à  raconter  sa  vie;  nous  ne  pouvons  cependant  résister 
<  à  l'invincible  attraction  exercée  par  cet  homme  singulier, 
qui  frappe  par  son  originalité  au  milieu  d'une  époque  où  tous 
les  personnages  historiques  ont  une  physionomie  si  indivi- 
duelle et  si  vivement  accentuée*.  »  A  dix  ans,  il  lisait  déjà 
dans  quatre  langues,  le  français,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
et  traduisait  le  Criton  de  Platon.  Conduit  à  Paris,  pour  y 
achever  ses  études,  il  passe  sous  les  murs  d'Amboise  quelques 
jours  après  le  dénoûment  de  la  fameuse  conjuration  ;  les  tètes 
sanglantes  des  victimes  pendaient  encore  aux  créneaux. 
Jean  d'Aubigné,  saisi  d'indignation,  arrête  son  fils  et  s'écrie: 
c  Ah  !  les  bourreaux  !  ils  ont  décapité  la  France  f  »  Puis, 
étendant  la  main  droite  sur  la  tête  de  l'enfant,  il  lui  fait  jurer 
de  venger  la  mort  <  de  ces  chefs  pleins  d'honneur.  Si  tu  t'y 
épargnes,  ajoute-t-il,  tu  auras  ma  malédiction.  »  On  sait  l'ar- 
deur avec  laquelle,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Agrippa,  sec- 
taire exalté,  combattit  dans  les  guerres  de  religion,  et  les 
paroles  qu'après  l'attentat  de  Chàtel  il  dit  à  Henri  IV,  pour 
lui  reprocher  son  abjuration  :  a  Sire,  vous  n'avez  encore  re- 

1  On  écrivait  indifféremment  l'un  et  l'autre.  L'usage  a  fait  prévaloir  dMu- 
bignéy  bien  que  madame  de  Maintenon  ait  presque  toujours  signé  d'Aubigny. 
•  Madame  de  Maintenon,  par  Gustave  Héquet,  p.  2.  Paris,  4853. 
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nonce  Dieu  que  des  lèvres,  et  il  a  percé  les  lèvres  ;  si  un  jour 
vous  le  renoncez  de  cœur,  il  percera  le  cœur.  # 

Constant,  son  fils  aîné,  ne  lui  ressembla  guère.  S'il  faut  le 
juger  d'après  le  portrait  peu  flatteur  qu'Agrippa  en  a  tracé 
dans  ses  Mémoires  â,  c'était  un  misérable  «  adonné  au  jeu  et 
à  l'ivrognerie,  »  dépensant  vingt  fois  plus  qu'il  n'avait  <  vail- 
lant, »  un  esprit  volage,  libertin  et  audacieux,  dont  «  rien  ne 
pouvait  arrêter  ni  contenter  les  passions  déréglées.  »  Et 
cependant,  ajoute  le  vieillard  qui  craint  sans  doute  le  re- 
proche d'avoir  négligé  l'éducation  de  son  fils,  «je  l'avais  élevé 
avec  autant  d'application  et  de  dépense  que  si  c'eût  été  un 
prince.  » 

Après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  religion  et  dissipé 
tous  ses  biens,  Constant  fut  déshérité  et  maudit  par  son  père 
au  désespoir.  Il  se  trouvait,  en  1627,  au  château  Trompette 
à  Bordeaux,  «  à  cause  de  ses  commerces  avec  les  Anglais,  » 
lorsqu'il  épousa  la  fille  du  gouverneur.  Jeanne  de  Cardilhac 
était  une  très-belle  personne,  joignant  à  un  air  sévère  des 
manières  remplies  de  charmes.  Elle  ne  conserva  pas  de  lon- 
gues illusions  sur  son  étrange  époux  ;  mais  elle  montra  tou- 
jours, dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  beaucoup 
d'intelligence  et  de  fermeté. 

Sorti  de  prison  par  la  protection  du  duc  d'Épernon, 
gouverneur  de  la  province,  Constant  ne  tarda  pas  à  y  rentrer 
pour  de  nouveaux  méfaits.  A  la  demande  de  sa  femme, 
il  fut  successivement  transféré  de  Bordeaux  à  Poitiers,  et  de 
Poitiers  à  Niort.  Madame  d'Aubigné,  déjà  mère  de  deux  en- 
fants, enceinte  et  dans  le  plus  grand  dénûment,  voulait  être  à 
portée  des  services  que  pourraient  lui  rendre  les  parents  de 
son  mari. 

Ce  fut  le  27  novembre  1635,  que  naquit  dans  les  prisons 
de  la  conciergerie  de  Niort  l'enfant  destinée  à  devenir  un  jour 
l'épouse  de  Louis  XIV  \ 


■  Mémoires  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné.  Amsterdam,  4T31,  p.  212. 

•  On  peut  voir  par  ce  qui  précède  quelle  confiance  doivent  inspirer  les  récits 
de  Saint-Simon,  le  plus  accrédité  des  ennemis  de  madame  de  Maintenon.  Ce 
vaniteux  et  haineux  chroniqueur,  méprisant  tout  ce  qui  n'est  pas  duc  et  pair, 
fait  naître  mademoiselle  d'Aubigné  «  dans  les  lies  d'Amérique,  où  son  père, 
peut-être  gentilhomme,  était  allé  avec  sa  mère  chercher  du  pain.  » 
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Les  écrivains  se  plaisent  à  entourer  de  prodiges  te  berceau 
des  grands  personnages.  L'histoire  de  madame  de  Maintenon 
est  assez  merveilleuse  par  elle-même  sans  y  joindre  des  fables. 
On  dirait,  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  cette  existence  en- 
tremêlée des  plus  extrêmes  vicissitudes,  que  la  mobile  fortune 
l'avait  choisie  pour  en  faire  le  jouet  de  tous  ses  caprices  ; 
maïs  quiconque  suit  avec  attention  les  détails,  aperçoit  une 
main  divine  conduisant  les  événements  les  plus  variés  vers 
un  but  précis  :  la  glorification  d'une  femme  vertueuse  pour 
le  salut  de  Louis  XIV. 

La  jeunesse  de  Françoise  d'Aubigné,  dont  M.  Th.  LavaUée 
a  renoué  les  fils  épars,  ressemble  à  une  trame  légendaire 
tissue  par  la  féconde  imagination  des  conteurs  du  moyen  âge, 
ou  mieux  encore,  par  la  complaisante  baguette  des  fées  toutes- 
puissantes1.  Ainsi,  qui  le  croirait?  l'enfant  nouvellement  née, 
au  milieu  d'un  pays  alors  protestant,  est  baptisée  dans  une 
église  catholique  ;  et  deux  heureux  du  siècle,  François  de  La 
Rochefoucauld,  petit-neveu  de  l'auteur  des  Maximes,  et  Su- 
zanne de  Baudéan,  fille  du  baron  de  Neuillant,  se  trouvent  là, 
comme  par  enchantement,  pour  tenir  sur  les  fonts  baptismaux 
la  fille  d'un  malheureux  prisonnier. 

Pendant  que  Jeanne  de  Cardilhac  restait,  par  dévoûment 
à  son  mari,  dans  la  prison  de  Niort,  madame  de  Villette, 
sœur  de  Constant  d'Aubigné,  emportait  Penfant,  craignant 
que  cette  jeune  plante  privée  d'air  et  de  lumière  ne  vînt  à  s'é- 
tioler, lui  donnait  une  nourrice  et  relevait  avec  une  affection 
vraiment  maternelle.  Françoise  manifesta,  dès  ses  plus  ten- 
dres années,  les  aimables  qualités  qui  la  rendirent  les  délices 
de  la  société  la  plus  brillante,  la  plus  polie  qui  se  soit  jamais 
rencontrée,  et  ce  profond  sentiment  de  la  dignité  personnelle 
qui  la  préserva  contre  les  mœurs  faciles*  d'un  entourage  cor- 
rompu. Madame  de  Villette  avait  pour  son  frère  «  une  vraie 
passion  de  sœur;  »  elle  le  regardait  comme  plus  malheureux 
que  coupable,  et  faisait  de  nombreuses  visites  à  la  prison  de 
Niort  en  compagnie  de  Françoise.  Les  jeux  et  les  ris  de  l'en- 
fant introduisaient  pour  un  instant  la-  joie  et  le  bonheur  au 

*  La  famille  d'Aubigné  et  r  enfance  de  madame  de  M  a  in  tenon,  ouvrage  pres- 
que entièrement  composé  de  documents  originaux  et  inédits.  Cette  étude  inté- 
ressante précède  les  Mémoires  de  Languet  auxquels  elle  sert  d'introduction. 
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milieu  de  ces  mars  sombres  et  tristes  :  «  Je  n'ai  d'autre  cou* 
solatiro»,  disait  le  père,  que  de  ma  petite  innocente.  »  Made- 
moiselle d'Àubigné  jouait  une  fois  au  ménage  avec  la  fille  du 
concierge,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge-  Celle-ci,  fière  de 
ses  petits  ustensiles  argentés,  reprocha  à  son  amie  de  n'être 
pas  aussi  riche  qu'elle  :  «  C'est  vrai,  répondit  Françoise  bles- 
sée dans  son  amour-propre  ;  mais  je  suis  demoiselle  et  vous 
ne  l'êtes  pas.  » 

L'enfant  avait  sept  ans,  lorsque  d'Aubigné  sortit  de  prisa» 
à  la  mort  de  Richelieu,  et  revint  à  Paris.  Son  épouse  depuis* 
longtemps  sollicitait  en  vain  sa  mise  en  liberté.  «  Voas  seriez 
bien  heureuse,  lui  avait  dit  le  cardinal,  qui  appréciait  Constant 
à  sa  juste  valeur,  si  je  vous  refusais.  »  Jeanne  de  Cardilhac, 
dont  le  coeur  était  desséché  et  le  caractère  aigri  par  le  mal- 
heur,, accueillit  froidement  sa  fille ,  «  sa  pauvre  galeuse,  > 
comme  elle  l'appelait.  Après  une  longue  séparation  de  quatre 
années,  elle  l'embrassa  c  seulement  au  froaL  *  Comme  la 
pauvre  petite  dut  pleurer  et  regretter  sa  tante  bien~aimée  f 

Le  mauvais  état  de  ses  affaires  obligea  bientôt  Constant  de 
partir  pour  la  Martinique  avec  toute  sa  famille.  Françoise  fut 
très-malade  pendant  la  traversée.  Un  instant  on  la  crut  morte; 
déjà  l'on  se  préparait  à  la  jeter  à  la  mer,  lorsque  madame 
d'Aubigné  sentit,  en  embrassant  sa  fille  pour  la  dernière  fois, 
une  artère  qui  battait  encore  :  Françoise  était  sauvée..  Un  joenr 
qu'elle  rappelait  à  Versailles  ce  souvenir  du  passé  :  «  Madame, 
interrompit  un  courtisan,  on  ne  revient  pas  de  là  pour  rien.» 
Dès  lors,  en  effet,  on  aurait  pu  conjecturer  qu'une  grande 
mission  était  réservée  à  cette  enfant  sur  laquelle  s'étendait  d'une 
manière  si  visible  la  protection  du  ciel1. 

Jeanne  de  Cardilhac  élevait  ses  enfants  avec  une  telle  sévé- 
rité, qu'à  peine  osaient-ils  la  regarder  en  tremblant.  Plutarque 
était  leur  lecture  habituelle,  et  ils  devaienl  s'entretenir  de  ee 
p  qu'ils  avaient  lu.  Jamais  elle  ne  laissait  passer  une  occasion 
de  leur  former  le  caractère,  de  les  habituer  à  soutenir  coura- 
geusement tous  les  maux  de  la  vie.  Voulez-vous  être  heureux, 
répétait-elle  sans  cesse,   considérez  ceux  qui  le  sont  moins 


*  C'est  probablement  ce  voyage  qui  a  occasionné  la  méprise  de  Saint-Simon 
au  sujet  de  la  naissance  de  madame  de  Maintenon. 
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que  vous.  Le  feu,  lisons-nous  dans  les  Mémoires  de  made- 
moiselle d'Aumale,  avait  pris  à  la  maison.  Madame  d'Aubigné 
aperçut  Françoise  qui  sanglotait  et  lui  dit  :  «  Quoi  !  ma  fille 
pleure  une  maison.  —  Hélas  !  observait  plus  tard  madame  de 
Maintenon,  je  pleurais  ma  poupée  que  je  venais  de  coucher 
sur  un  petit  lit,  en  lui  faisant  un  pavillon  de  ma  coiffe,  et  je 
voyais  le  feu  gagner  cet  endroit-là.  * 

À  la  mort  de  Constant,  sa  famille,  restée  sans  appui  sur  un 
sol  étranger,  revint  en  France.  Le  vaisseau  qu'elle  montait 
fut  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  des  corsaires. 
Au  milieu  de  la  frayeur  des  passagers  et  du  branle-bas  de 
l'équipage,  madame  d'Aubigné  se  tenait  calme  et  impassible. 
Ses  enfants,  à  l'approche  du  danger,  ne  songèrent  même  pas 
à  se  réfugier  dans  les  bras  maternels.  Insouciants  comme  on 
l'est  à  cet  âge,  ils  entrevoyaient  dans  le  prochain  abordage  la 
délivrance  d'un  joug  trop  austère:  <  Si  l'on  nous  prend,  di- 
sait la  petite  espiègle  à  ses  frères,  nous  nous  consolerons  de 
n'être  plus  avec  elle.  »  Que  ce  mot  est  glacial  !  Madame  d'Au- 
bigné aimait  sans  doute,  mais  sans  effusion  ;  or  l'enfant  est 
une  fleur  délicate  qui  entr' ouvre  son  calice  aux  rayons  du 
soleil  ;  il  faut  donc  que  du  cœur  de  la  mère,  foyer  brûlant 
de  tendresse,  le  sourire  jaillisse  sur  ses  lèvres  comme  une 
étincelle  d'amour,  dont  la  chaleur  pénétre  jusqu'au  cœur  im- 
pressionnable dç  l'enfant,  pour  le  vivifier.  Virgile,  ce  poëte  du 
sentiment,  était  un  fidèle  interprète  de  la  nature,  lorsqu'il 
chantait  : 

Incipe,  parve  puer,  risu  cognoscere  matrem  : 

cui  non  risere  parentes 

Non  Deus  hune  mensa,  dea  nec  dignala  cubili  est. 

N'est-ce  pas  à  cette  froideur  de  Jeanne  de  Gardilhac  pour 
ses  enfants,  qu'il  faut  attribuer  ce  cachet  de  mélancolique 
tristesse  dont  le  visage  de  sa  fille  conserva  toujours  l'em- 
preinte ?  Physionomie  imposante,  si  l'on  veut,  mais  qui  doit 
le  céder  à  la  joie  sereine,  expression  des  cœurs  dilatés  par  le 
sourire  maternel. 

De  retour  en  France,  mademoiselle  d'Aubigné,  alors  âgée 
de  douze  ans,  se  retira  de  nouveau  chez  sa  tante  au  château 
de  Mursay.  Laissons-la  redire  les  suaves  impressions  qu'au 
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déclin  de  l'âge  elle  avait  conservées  du  beau  matin  de  sa  jeu- 
nesse. «  J'étais  ce  que  l'on  appelle  une  bonne  enfant,  de  sorte 
que  tout  le  monde  m'aimait,  et  qu'il  n'y  avait  pas  jusqu'aux 
domestiques  de  ma  tante  qui  ne  fussent  charmées  de  moi, 
parce  que  je  ne  pensais  qu'à  leur  faire  plaisir.  Étant  un  peu 
plus  grande,  je  demeurai  dans  les  couvents  ;  j'y  étais  aimée 
de  mes  maîtresses  et  de  mes  compagnes,  toujours  par  la 
même  raison,  que  je  ne  pensais  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  qu'à  les  servir  et  à  les  obliger  • .  > 

Les  heureuses  qualités  en  germe  dans  son  âme  se  déve- 
loppaient et  resplendissaient  de  tout  leur  éclat.  Elle  se  faisait 
l'avocate  des  pauvres  et  des  malheureux  qui  venaient  implo- 
rer la  charité  des  habitants  de  Mursay.  Madame  de  Villette 
€  la  plaçait  ordinairement  au  bout  du  pont-levis  du  château, 
la  chargeant,  tout  enfant  qu'elle  était,  de  ses  libéralités,  et  se 
plaisait  aies  lui  voir  répandre2.  » 

Douce  et  prévenante,  charitable  et  compatissante,  Françoise 
se  distinguait  surtout  par  les  profonds  sentiments  de  grati- 
tude dont  son  cœur  était  pénétré.  Le  souvenir  de  la  femme 
vertueuse  qui  avait  dirigé  ses  premiers  pas  dans  le  sentier 
du  devoir  ne  s'effaça  point  de  son  esprit:  a  elle  n'en  parlait 
jamais,  disent  les  dames  de  Saint-Cyr,  même  dans  sa  vieil- 
lesse, que  les  larmes  aux  yeux  ;  »  et  chaque  année,  le  jour 
de  la  mort  de  sa  tante ,  elle  priait  avec  ferveur  pour  que 
Dieu  lui  fit  miséricorde.  Elle  aima  d'une  «  tendresse  surpre- 
nante »  la  femme  de  chambre  qu'on  lui  avait  donnée  pour  gou- 
vernante; plus  de  trente  ans  après,  elle  la  fit  venir  à  la  cour, 
prit  son  fils  pour  maître  d'hôtel,  et  le  garda  jusqu'à  sa  mort. 
Au  couvent  de  Niort,  elle  connut  une  maîtresse  qu'elle  ché- 
rissait «  à  un  point  que  je  ne  puis  dire,  racontait-elle  aux  de- 
moiselles de  Saint-Cyr.  Je  n'avais  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  de  me  sacrifier  pour  son  service...  Je  pensai  mourir  de 
chagrin  quand  je  sortis  de  ce  couvent...  je  priais  pour  elle 
tous  les  jours,  et,  étant  ensuite  entrée  dans  le  monde,  je  ne 
l'ai  jamais  oubliée;  je  lui  écrivis  régulièrement  deux  fois  la 
semaine,  quelque  affaire  pressée  que  j'eusse.  Quand  je  fus 


*  Lettres  historiques  et  édifiantes,  il,  p.  220. 

*  Mémoires  deLanguet  de  Gergy,  p.  404. 
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établie  à  la  cour,  je  demandai  d'aller  faire  un  voyage  dans  le 
Poitou,  pour  voir  mes  parents,  mais  c'était  en  effet  po*ir 
aller  voir  ma  chère  mère  Céleste  ;  je  fis  cinquante  lieues  ex- 
près, et  mon  amitié  pour  elle  n'a  fini  qu'avec  sa  vie.  » 

Elle  se  fit  aussi  remarquer,  à  l'époque  de  son  abjuration, 
par  une  raison  prématurée  et  une  fermeté  de  caractère  dignes 
(fune  meilleure  cause.  Madame  de  Villette  avait  hérité 
d' Agrippa  d'Aubigné  un  zèle  ardent  pour  la  propagation  du 
calvinisme.  En  accueillant  sa  jeune  nièce  au  château  de  Mur- 
say,  elle  s'était  activement  occupée  de  la  gagnera  la  ^religion 
réformée.  Elle  lui  avait  appris  à  trancher,  la  Bible  en  main  et 
sans  s'inquiéter  de  l'autorité  de  l'Eglise,  les  questions  tes 
plus  délicates  et  les  plus  difficiles  ;  souvent  même  des  minis- 
tres savants  étaient  venus  discuter  avec  l'enfant.  Mais,  remar- 
quent naïvement  les  Mémoires,  la  vie  régulière  et  les  abon- 
dantes aumônes  de  madame  de  Villette  séduisirent  plus  Fran- 
çoise que  les  raisonnements  des  ministres.  Quoi  qu'il  e»  soit, 
mademoiselle  d'Aubigné  devint  protestante  ;  l'orgueil  pénétra 
jusqu'à  son  cœur  par  les  éloges  qui  lui  furent  prodigués,  et 
la  rendit  opiniâtre.  Elle  se  rappelait  aussi  ce  que  son  père 
sceptique  lui  avait  tant  de  fois  répété,  en  la  berçant  sur 
ses  genoux  :  «  Est-il  possible,  ma  fille,  que  vous  qui  avez 
de  V esprit,  puissiez  croire  tout  ce  qu'on  vous  apprend  dans 
votre  catéchisme?  » 

Pour  paraître  avoir  de  l'esprit,  elle  résista  quand  sa  mère 
entreprit  de  lui  enseigner  le  catéchisme  romain.  Conduite 
dans  une  église  catholique  pour  y  entendre  la  messe,  elfe 
tourna  le  dos  à  l'autel.  En  vain  madame  d'Aubigné  voulut  la 
contraindre  à  se  mettre  à  genoux  :  «  autant  de  fois  qu'elle 
m'y  remettait,  je  me  retournais  de  suite,  et  sa  viotence  ne 
faisait  que  m'opiniàtrer...  je  me  serais  hrissé  tuer  plutôt 
que  de  demeurer  dans  cette  posture.  »  Elle  supporta  même 
avec  grand  courage  un  soufflet,  «  se  sentant  glorieuse  dte 
souffrir  pour  sa  religion.  * 

Une  jrarente  catholique,  madame  de  Ncuillant,  ne  réussit 
pas  davantage.  Elle  affectait  un  grand  intérêt  pour  la  famille 
d'Aubigné,  mais  c'était  «  l'avarice  même.  »  Ayant  obtenu  un 
ordre  de  la  cour  pour  retirer  Françoise  des  mains  de  madame 
de  Villette,  elle  l'avait  reléguée  parmi  les  domestiques,  et  cite 
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renvoyait  une  partie  du  jour  garder  les  dindons,  t  Je  com- 
mandais dans  la  basse-cour,  racontait  madame  de  Mainte- 
non,  et  c'est  par  là  que  mon  règne  a  commencé.  »  Voioi  la 
caricature  de  son  singulier  accoutrement:  des  sabots  aux 
pieds,  car  on  ne  îui  donnait  de  souliers  que  t  lorsqu'il  venait 
compagnie  ;  »  un  masque  sur  le  nez,  de  peur  que  son  teint 
ne  se  hàlàt  ;  un  petit  panier  au  bras  renfermant  son  déjeuner 
et  les  quatrains  de  Pibrac,  dont  elle  devait  apprendre  quel- 
ques pages  par  jour  ;  et,  pour  compléter  le  portrait ,  une 
grande  gaule  dans  la  main,  afin  «  d'empêcher  que  les  dindons 
n'allassent  où  ils  ne  devaient  point  aller.  j> 

Madame  de  Neuillant  se  débarrassa  bientôt  de  cette  petite 
entêtée  qu'elle  ne  pouvait  ramener  au  catholicisme,  et  de 
guerre  lasse,  elle  la  mit  en  pension  au  couvent  des  Ursulines 
de  Niort,  sauts  se  charger  de  payer.  Madame  de  Viliette, 
en  bonne  huguenote,  ne  voulut  pas  non  plus  avoir  de  comptes 
à  régler  avec  une  maison  catholique.  La  pension  était  encore 
due,  observe  mademoiselle  d'Aumale,  quand  madame  de 
Maintenon  se  trouva  en  faveur.  «  Elle  l'a  bien  payée  depuis.  » 

Rien  de  plus  intéressant  que  le  récit  de  son  entrée  au  cou- 
vent des  Ursulines.  «  J'y  avais  une  parente.  On  me  proposa 
de  l'aller  voir  et  de  l'embrasser  à  la  porte  de  la  clôture.  J'y 
allai  de  bon  cœur.  Mais,  comme  en  chemin  je  me  doutai  qu'on 
m'y  voulait  laisser,  dès  que  la  porte  fut  ouverte,  au  lieu  de 
m'amuser  à  saluer  ma  parente,  je  me  lançai  dans  le  couvent 
pour  qu'on  n'eût  pas  la  peine  de  me  dire  d'y  entrer.  >  Fran- 
çoise, par  son  bon  cœur  et  son  esprit,  se  fit  aimer  de  ses 
maîtresses  et  de  ses  compagnes  ;  mais,  sourde  à  leurs  exhor- 
tations, elle  refusa  de  se  convertir.  Pour  la  soustraire  à  Y  in- 
fluence des  protestants  et  surtout  de  madame  de  Viliette,  qui 
l'exhortait  à  ne  pas  abandonner  la  foi  de  ses  aïeux,  sa  mère 
la  conduisit  à  Paris  et  la  plaça  chez  les  Ursulines  du  faubourg 
Saint-Jacques,  où  rien  ne  fut  épargné  pour  lui  faire  abjurer 
ses  erreurs. 

Mademoiselle  d'Aubigné  n'avait  que  treize  ans,  mais  elle 
rappelait  par  son  énergie  Théodore- Agrippa,  son  grand-père. 
Elle  discutait  avec  les  religieuses  qui  avaient  entrepris  de 
l'instruire  ;  elle  tournait  en  ridicule  celles  qui  essayaient  de  la 
Séduire  par  des  promesses  ou  de  l'ébranler  par  des  menaces 
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enfantines  :  «  L'une  s'enfuyait,  l'autre  me  faisait  une  grimace, 
la  troisième  me  disait...  :  Ma  petite,  la  première  fois  que  vous 
irez  à  la  messe  je  vous  donnerai  un  Agnus.  >  La  jeune  fille 
ne  céda  pas;  poussée. à  bout  par  ces  obsessions  continuelles, 
elle  jeta  vers  sa  tante  de  Villette  un  cri  de  détresse: 

De  Paris,  ce  42  octobre; 

<  Madame  et  tante1, 

«  Le  ressouvenir  des  grâces  singulières  qu'il  vous  a  plu  de 
faire  tomber  sur  de  pauvres  petits  abandonnés  me  fait  ten- 
dre les  mains  devers  vous  et  vous  supplier  d'employer  votre 
crédit  et  vos  soins  à  me  tirer  de  céans,  la  vie  m'y  étant  pire 
que  mort.  Ah  !  Madame  et  tante,  vous  n'imaginez  l'enfer  que 
m'est  cette  maison  soi-disant  de  Dieu,  et  les  rudoiements,  du- 
retés et  façons  cruelles  de  celles  qu'on  a  faites  gardiennes  de 
mon  corps,  et  de  mon  âme  non,  parce  qu'elles  n'y  peuvent 
joindre.  Rivette  vous  dira  tout  au  long  mes  angoisses  et  souf- 
frances, étant  céans  seule  et  unique  à  qui  me  fier.  Vous  sup- 
plie de  rechef,  Madame  et  tante,  de  prendre  en  pitié  la  fille 
de  votre  frère  et  humble  servante. 

«  Françoise.  » 

Cette  lettre,  dans  laquelle  mademoiselle  d'Aubigné  dépeint 
d'une  manière  si  touchante  ses  poignantes  angoisses,  est  la 
première  que  nous  ayons  d'elle  ;  son  esprit  et  son  caractère 
s'y  révèlent  tout  entiers.  Il  est  probable  que  madame  de  Vil- 
lette entendit  ces  plaintes,  car  les  huguenots  de  Paris  furent 
prévenus  de  ce  qui  se  passait.  Ils  jetèrent  à  la  jeune  fille, 
par-dessus  le  mur  du  couvent,  «  des  billets  où  ils  l'exhor- 
taient de  ne  se  point  rendre  et  de  se  souvenir  qu'elle  était 
la  petite-fille  du  grand  Théodore-Agrippa,  qui  était  demeuré 
si  ferme  dans  leur  religion,  que  rien  n'avait  été  capable  de 
l'ébranler*.  » 


*  Correspondance  générale  de  madame  de  Maintenons  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  autographes  et  les  manuscrits  authentiques,  par  M.  Th.  La- 
vallée,  1. 1,  p.  33. 

*  Correspondance  générale,  I,  34.  Note  préliminaire  à  la  lettre  vu. 
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Françoise,  soutenue  par  ces  encouragements,  continua  de 
résister  :  elle  n'aurait  jamais  faibli  devant  les  promesses  ou 
les  menaces;  elle  céda  devant  la  persuasion,  seul  moyen  effi- 
cace de  ramener  au  vrai  les  esprits  sincères.  La  maîtresse 
des  pensionnaires,  racontent  les  dames  de  Saint-Cyr,  s'aper- 
cevant  «  que  cette  enfant  ne  l'était  pas  dans  ce  qui  concernait 
la  religion,  »  se  servit  de  moyens  raisonnables  pour  la  con- 
vertir. Elle  lui  procura  des  livres  propres  à  l'éclairer  sur  ses 
erreurs  et  lui  ménagea  des  entrevues  avec  de  savants  ecclé- 
siastiques. Un  jour  même,  un  docteur  catholique  et  un  minis- 
tre protestant  se  rendirent  au  parloir  des  religieuses  pour 
discuter  devant  mademoiselle  d'Àubigné.  Celle-ci ,  accom- 
pagnée de  sa  maîtresse,  avait  pris  la  précaution  d'apporter 
la  sainte  Bible,  «  pour  lire,  de  son  côté,  les  passages  sur  les- 
quels les  docteurs  appuieraient  leurs  raisons.  »  Son  dessein 
bien  arrêté  était  de  ne  pas  se  rendre.  La  discussion  s'engage: 
bientôt  elle  s'aperçut  «  que  le  ministre  tronquait  quelques 
passages  de  la  Bible.  »  Dès  lors,  plus  d'hésitations  ;  elle  se  ré- 
solut à  embrasser  le  catholicisme,  convaincue  «  que  la 
vérité  devait  être  du  côté  où  il  y  avait  le  plus  de  droiture.  » 
Mais,  ce  qui  prouve  la  sensibilité  de  sqn  cœur,  une  chose  la 
retenait  encore ,  le  souvenir  de  sa  tante.  Elle  promit  d'ab- 
jurer, à  condition  qu'on  ne  l'obligerait  point  de  croire  à  la 
damnation  de  madame  de  Villette. 


H 


Nous  touchons  à  une  époque  critique  que  n'ont  point  épar- 
gnée les  traits  acérés  de  la  satire  ;  mais  la  haute  position  que 
Françoise  d'Aubigné  occupa  longtemps  auprès  de  Louis  XIV, 
l'avait  rendue  un  objet  de  haine  et  d'envie  ;  il  serait  donc 
injuste  d'accepter  sans  examen  les  accusations  dirigées  contre 
elle,  dans  la  période  écoulée  depuis  sa  sortie  du  couvent  des 
Ursulines  jusqu'à  son  entrée  à  la  cour.  Pour  porter  sur  cette 
femme  célèbre  un  jugement  équitable,  il  fautj  comme  le  re- 
marque avec  beaucoup  de  justesse  M.  le  duc  de  Noailles , 
suivre  l'ensemble  de  sa  vie,  étudier  attentivement  ses  senti- 
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ments ,  et  tenir  compte  de  la  nature,  des  difficultés  fl  des 
nuances  même  de  sa  position. 

On  s'est  demandé,  sans  doute  avec  bonne  foi,  comment  une 
si  jeune  personne,  pétillante  de  charmes  et  d'esprit,  avait  pu 
fréquenter  impunément  la  maison  d' un  poëte  burlesque  etcy ni- 
que qui,  s'il  ne  faisait  pas  de  sottises,  se  variait  d'en  ensei- 
gner beaucoup  ;  comment  elle  avait  consenti,  dans  la  fleur  de 
son  printemps,  à  devenir  la  compagne  d'un  homme  dont  le 
corps,  comme  il  le  dit  lui-même,  était  c  un  raccourci  de  la 
misère  humaine.  »  Et  parce  que  l'on  ne  connaît  pas.  assez 
Fénergique  volonté  dont  ette  fit  preuve  dès  son  enfance,,  on 
s'étonne,  mais  sans  raison,  qu'elle  ak  pu  résister  aux  séduo 
fions  des  hôtels  d'Albret  et  de  Richelieu,  aux  propositions  de 
Fooquet,  aux  exemples  contagieux  de  Ninon  et  de  madame 
de  Montespan  ! 

Il  serait  indigne  d'un  historien  sérieux  de  soumettre  à 
l'analyse  des  anecdotes  suspectes  qui  traînent  dans  tous  les 
recueils  de  scandales.  La  candeur  sur  le  front  de  la  femme  est 
semblable  au  poli  de  la  glace,  que  le  moindre  souffle  ride  et 
ternit.  Un  exposé  des  faits,  rapMe  mais  fidèle,,  nous  suffira 
pour  savoir  si  Françoise  d'Àubigné ,  a  mariée  ou  veuve,  a 
conservé  sa  délicatesse  auprès  d'un  cynique,  sa  piété  à  côté 
d'une  épicurienne,  sa  dignité  au  sein  de  lamisère  et  au  milieu 
des  pièges1.  » 

Après  la  mort  de  madame  d'Aubigné,  la  belle  Indienne , 
comme  on  appelait  alors  sa  fille,  fut  introduite  par  madame  de 
Neuillant  dans  la  maison  de  Scarron,  brillant  rendez-vous  des 
personnes  de  distinction;  «  gens  d'esprit,  gens  de  la  cour  et  de 
la  ville1;  »  c'était  la  mode.  Sa  première  entréeau  milieu  de  ce 
monde  élégant  et  frivole  ne  lui  fut  pas  favorable.  Elle  se  prit 
à  rougir  de  sa  toilette  négligée,  de  sa  robe  «  trop  courte,  » 
et  se  mit  à  pleurer;  elle  s'abstint  aussi,  par  un  sentiment  ex- 
quis de  pudeur,  de  prendre  part  à  des  conversations  libres 
jusqu'à  la  licence»  Cette  retenue,  qui  voilait  les  agréments  de 
son  esprit,  lui  valut  la  réputation  «  d'une  belle  idole  et  d'une 
6otte  petite  femme.  > 

•  M.  Emile  Cbasles,,  Revue  contemporaine,  45  décembre  1855. 

•  Mémoires  de  Saint-Simon   collalionnés  sur  le  manuscrit  original,  par 
M  Chêruel,  t.  VIII,  p.  433. 
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Searron  fat  le  premier  à  reconnaître  €  le  fonds  admirable  » 
qui  se  trouvait  dans  la  jeune  et  pauvre  orpheline-  Une  lettre 
très-spirituelJe,  adressée  à  mademoiselle  de  Saint-Hermant, 
avait  révélé  tout  son  mérite.  Le  poétique  la  vue  de  Françoise 
d'Awbigné  avait  déjà  fortement  impressionné,  lui  écrivit  à 
cette  occasion  :  «  Je  m'étais  bien  douté  que  cette  petite  fille, 
que  je  vis  entrer  il  y  a  six  mois  dans  ma  chambre,  avec  une 
robe  trop  courte,  et  qui  se  mit  à  pleurer,  je  ne  sais  pas  bien 
pourquoi,  était  aussi  spirituelle  qu'elle  en  avait  la  miue1.  » 
Mais  il  ne  comprenait  pas  pour  quelle  raison  elle  avait  apporté 
autant  de  soin  à  cacher  son  esprit  que  chacun  en  a  de  mon- 
trer le  sien.  Il  eut  pitié  de  son  dénùment  et  lui  offrit  par  cha- 
rité une  somme  d'argent.  Françoise,  plus  fière  qu'elle  n'était 
pauvre,  refusa,  dans  la  crainte  de  blesser  les  sentiments  de 
délicatesse  que  lui  dictait  la  noblesse  de  son  sang.  Il  lui 
offrit  alors  ou  de  payer  sa  dot  dans  un  couvent  ou  de  la  pren- 
dre peur  femme;  mademoiselle  d'Àubigné,  sans  appui,  con- 
sentit à  l'épouser,  ou  plutôt  à  remplir  les  fonctions  de  gardo- 
malade  ;  «  car,  disait-elle,  je  n'ai  jamais  été  mariée,  le  cœur 
dans  cette  union  entrant  pour  peu  de  chose  et  le  corps  pour 
rien.  »  Ce  fut  au  mois  de  mai  1652  que  l'on  célébra  cette 
alliance  étrange  de  la  laideur  avec  la  beauté,  de  la  maladie 
avec  la  santé,  du  cynisme  avec  la  vertu 2. 

Beaucoup  d'historiens  ont  raconté  d'après  La  Beaumelle  que 
Scarron,  dans  le  contrat  de  mariage,  reconnut  «  à  l'accordée 
quatre  louis  de  rente,  deux  grands  yeux  fort  mutins,  un  très- 
beau  corsage,  une  paire  de  belles  mains  et  beaucoup  d'esprit.  » 
Lepoëte  bouffon  était  sans  doute  bien  capable  d'égayer  la  céré- 
monie par  quelques  plaisanteries,  et  de  promettre  en  douaire 
l'immortalité  à  sa  fiancée  :  «  Le  nom  des  femmes  de  rois  meurt 
avec  elles;  celui  delà  femme  de  Scarron  vivra  éternellement.  » 
Mais  le  contrat  fut  sérieux  :  Scarron  reconnut  à  mademoiselle 


*  Œuvres  de  Scarron,  t.  I,  p.  195,  édition  de  H52. 

•  Ici,  comme  toujours,  Saint-Simon  a  parsemé  son  récit  des  insinuations  les 
pluspcrûdcs:  «  ...  D'heureux  hasards  la  firent  connaître  au  fameux  Scarron. 
Il  la  trouva  aimable,  ses  amis  peut- être  encore  plus...  Ils  l'entêtèrent  de  faire 
ce  mariage,  et  vinrent  à  bout  de  lui  persuader  de  tirer  par  là  de  la  misère  cette 
charmante  malheureuse.  »  Le  récit  des  principales  circonstances  du  mariage 
réfute  victorieusement  ces  allégations  qui  ne  reposent  sur  aucune  preuve. 
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d'Àubigné  vingt-trois  mille  livres  qu'il  venait  de  recevoir  et 
qui  composaient  presque  toute  sa  fortune. 

Cette  femme  de  seize  ans  exerça  dans  la  maison  de  son 
mari,  où  la  licence  des  conversations  était  ordinaire,  un  ascen- 
dant irrésistible.  Les  jeunes  gens  n'osaient  prononcer  en  sa 
présence  une  parole  équivoque  ou  indiscrète.  Elle  avait  su 
mêler  aux  entretiens  je  ne  sais  quoi  de  décent  et  de  pur  dont 
ils  subissaient  le  charme.  Son  regard,  son  sourire,  son  dédain 
imposaient  à  tous  et  les  arrêtaient  soudain  sur  la  pente  de 
l'indélicatesse.  Du  reste,  elle  savait  aussi  les  reprendre  avec 
liberté,  avec  force,  et  piquait  jusqu'au  vif.  L'un  d'eux  avouait 
qu'il  craindrait  moins  de  manquer  de  respect  envers  la  reine 
qu'à  l'égard  de  madame  Scarron.  Le  poëte  burlesque  lui- 
même  subit  l'influence  de  ses  discours  réservés  et  d'un  atti- 
cisme  irréprochable.  «  Il  était  extrêmement  libre  dans  ses  pa- 
roles, remarque  Segrais  ;  mais,  au  bout  de  trois  mois,  elle 
l'avait  corrigé  de  bien  des  choses...  Il  la  consultait  même  sur 
tous  ses  ouvrages,  et  se  trouvait  très-bien  de  ses  corrections1.  » 

Le  chevalier  de  Méré,  Sorbière  et  mademoiselle  deScudéry 
l'ont  dépeinte  au  commencement  de  son  mariage.  Elle  était, 
disent-ils,  fort  belle  et  d'une  beauté  qui  plaît  toujours,  douce, 
reconnaissante,  secrète,  fidèle,  modeste,  intelligente,  et  pour 
comble  d'agrément,  n'usant  de  son  esprit  que  pour  divertir 
ou  pour  se  faire  aimer.  Somaize  la  plaça,  dans  son  grand 
Dictionnaire  des  Précieuses,  à  côté  de  mesdames  de  Ram- 
bouillet, de  Sévigné,  de  La  Fayette,  de  Sablé,  de  Longueville, 
de  Chevreuse,  l'ornement  du  xvne  siècle.  Tous  les  contempo- 
rains, en  un  mot,  se  sont  exprimés  avec  une  considération 
marquée  sur  sa  vertu  conjugale.  Gilles  Boileau,  frère  aîné  de 
Despréaux,  fut  unanimement  désapprouvé,  pour  s'être  permis 
une  impertinence  rimée  qui  blessait  madame  Scarron  en 
même  temps  que  son  mari,  c  C'est  le  seul  auteur,  observe  le 
premier  biographe  du  poëte,  qui  ait  osé  parler  sur  ce 
ton-là.  > 

Rien  ne  fut  jamais  capable  de  la  détourner  de  ses  devoirs. 
Lorsque  l'on  servait  en  gras,  les  jours  où  l'Église  prescrit 
l'abstinence,  elle  protestait  par  sa  conduite  contre  ce  désordre. 


•  Mém.  anecdotes,  p.  406  et  84. 
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Souvent,  avec  une  table  bien  servie,  elle  se  contentait  de  la 
salade  et  des  harengs  \  Malheureusement,  un  amour  exces- 
sif de  la  réputation  viciait  alors  ses  actions  les  plus  louables 
et  leur  enlevait  tout  mérite  :  c  J'étais  pleine  de  vanité;  je 
m'admirais  beaucoup,  et  mon  amour-propre  en  était  fort  satis- 
fait. » 

On  a  reproché  souvent  à  madame  Scarron  cet  amour  exces- 
sif de  la  réputation,  qui  fut  leprincipa]  mobile  de  sa  conduite 
et  le  préservatif  de  sa  vertu.  Le  reproche  est  mérité;  mais  ne 
soyons  pas  trop  sévères  à  l'égard  d'une  femme  qui  la  pre- 
mière s'accuse  avec  tant  d'humilité  :  elle  sera  châtiée  par 
l'excès  même  des  honneurs,  c  C'est  peut-être  pour  me  punir 
de  l'envie  des  éloges,  observait-elle  dans  sa  vieillesse,  que 
Dieu  a  permis  mon  élévation,  comme  s'il  m'eût  dit  dans  sa 
colère  :  Tu  veux  des  louanges,  tu  en  auras  jusqu'à  en  être 
accablée.  »  Ses  ennuis  à  la  cour  devinrent  en  effet  si  grands, 
qu'elle  désirait  ardemment  la  mort.  M.  d'Aubigné,  son  frère, 
qui  n'imaginait  rien  de  préférable  sur  terre  à  la  position 
qu'elle  occupait  auprès  de  Louis  XIV,  lui  demanda  même  un 
jour  en  plaisantant  d'une  manière  impie  :  «  Avez-vous  donc 
promesse  d'épouser  Dieu  le  Père?  * 

Veuve  après  huit  années  de  mariage,  madame  Scarron 
obtint  par  l'entremise  de  puissants  protecteurs  une  pension 
de  la  reine  mère.  Libre  alors  de  mener  une  vie  douce  et 
commode  selon  ses  goûts,  elle  se  retira  d'abord  chez  les  Hos- 
pitalières de  la  Place  Royale,  puis  chez  les  Ursulines  de  la 
rue  Saint-Jacques.  Partout  et  toujours  sa  conduite  régulière 
fut  à  l'abri  de  la  censure.  Il  est  vrai  que  ses  vingt-cinq  ans, 
avec  leurs  grâces  séduisantes,  l'exposaient  à  bien  des  périls  ; 
mais  elle  en  triompha  par  l'envie  de  se  conserver  une  bonne 
réputation,  qui  lui  était  plus  chère  que  la  vie  :  €  Je  remercie 
Dieu,  écrivait-elle  à  uno  religieuse,  de  m' avoir  sauvée  par 


*  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'His- 
toire de  France,  par  MM.  Petitot  et  Monmerqué,  t.  LXVI,  p.  365.  —  «  Ce  n'est 
pas  d'elle  seule  que  je  tiens  ces  particularités,  remarque  l'auteur  ;  je  les  tiens 
de  mon  père,  de  M.  le  marquis  de  Beuvron  et  de  plusieurs  autres  qui  vivaient 
dans  la  maison  dans  ce  même  temps.  »  Madame  de  Caylus  était  fille  du  mar- 
quis de  Villette,  petit-fils  d1  A  grippa  d'Aubigné,  et'  par  conséquent  cousine  de 
madame  de  Maintenon.  L'usage  a  prévalu  de  l'appeler  sa  nièce. 

IV-  série.  —  T.  I.  43 
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des  moyens  humains  des  occasions  où  je  me  snis  trouvée1.  » 
Un  jour  elle  se  fâcha,  parce  qu'une  de  ses  amies  était  venue 
lui  rendre  visite  le  vendredi  saint  :  «  Il  me  semblait  que  cette 
personne  n'avait  pas  de  moi  une  bonne  opinion,  me  croyant 
oisive  en  un  si  saint  jour.  »  Une  autre  fois  elfe  voyageait  en 
nombreuse  compagnie,  lorsqu'une  personne  de  la  société  fut 
attaquée  de  la  petite  vérole.  Tous  se  dispersèrent,  seule  efle 
resta  près  de  la  malade.:  c  Je  voulais  qu'on  dît  de  moi  que 
j'étais  bonne  amie.  »  Une  dame  de  la  cour  s'était  permis  sur 
la  conduite  de  la  jeune  veuve  une  parole  inconsidérée  :  c  Si 
la  reine  donne  tme  pension  aux  phis  beaux  yeux  et  à  Fa  plus 
coquette  personne  de  France,  elîe  ne  saurait  mieux  choisir.  » 
Madame  Scarron  fut  profondément  bfessée  de  cette  insulte  ; 
les  louanges  qne  l'on  donnait  à  ses  yeux  ne  purent  lui  faire 
digérer  le  reste  :  «  Voilà  donc,  se  disait-elle,  où  aboutissent 
totrs  les  soins  que  j'ai  pris  de  me  faire  une  réputation  sans 
reproche  !  j>  La  haine  pénétra  pour  la  première  fois  dans  son 
âme,  et  si  vive,  qu'elle  se  trouvait  mal  à  la  vue  de  cette  dame  ; 
cependant  elle  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  lui 
rendre  service,  c  non  par  vertu,  hélas  !  mais  par  orgueil,  pour 
faire  une  belle  action,  par  goût  pour  les  choses  difficiles,  pour 
humilier  l'amour-propre  de  la  dame  et  la  forcer  à  la  recon- 
naissance, n 

Madame  Scarron,  toujours  par  le  désir  d'être  admirée,  se 
mettait  à  la  torture  pour  complaire  à  ses  amies,  surtout  à  la 
maréchale  d'Àlbret,  fort  âgée  et  d'un  caractère  très-sérieux, 
c  J'arme  mieux,  disait-elle  à  ce  sujet,  m'ennuyer  avec  bien- 
séance que  me  réjouir  au  milieu  des  écueïls  de  la  jeunesse.  • 


*  Saint-Simon  a  vainement  essayé  de  flétrir  cette  infortune  si  noblement  sou- 
tenue: «  Les  connaissances  de  toutes  les  sortes,  dit-il,  ne  l'empêchèrent  pas  à 
la  mort  de  son  mari  d'être  réduite  à  la  charilô  de  sa  paroisse  de  Saint-Eusta- 
che.  Elle  y  prit  une  chambre  pour  elle  et  pour  une  servante,  dans  une  montée 
où  elle  vécut  très  à  l'étroit.  Ses  appas  élargirent  peu  à  peu  ce  mal-être...  Cela 
la  ternit  à  flot,  et  peu  à  pe*  l'introduisit  à  l'hôtel  d'Albret,  par  là  à  rhdtel  de 
Richelieu  et  ailleurs  ;  ainsi  de  Tun  à  l'autre.  »  Il  suffit  de  remarquer,  pour  en- 
lever au  témoignage  de  Saint-Simon  tonte  autorité,  que  le  vaniteux  duc  et  pair 
nàquK  en  4675,  vingt-trois  ans  après  le  mariage  de  madame  Scarron  el  quinze 
ans  après  son  veuvage,  qu'il  parut  à  la  cour  vers  4690,  et  n'écrivit  son  recueil 
d'anecdotes  qu'en  4743,  un  siècle  après  quelques-uns  des  événements  dont  il 
parle  avec  tant  d'assurance  ! 
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Pour  obliger  madame  de  Montchevreuil,  pressée  de  terminer 
une  tapisserie,  la  jeune  veuve  en  prit  chez  elle  quelques  mor*- 
ceaux,  et  se  leva  pendant  quatre  mois  à  quatre  heures  du 
matin,  afin  d'avancer  l'ouvrage  sans  manquer  à  ses  autres 
devoirs.  Chee  madame  d'Heudioourt,  jamais  six  heures  ne  la 
surprenaient  au  lit,  pendant  que  la  maltresse  du  logis  ne  se 
levait  qu'à  midi  ;  elle  donnait  ordre  à  tout  dans  la  maison, 
mettait  en  train  les  ouvriers  et  souvent  aidait  les  tapissiers. 
On  la  vit  rester  six  semaines  au  chevet  d'une  vieille  amie  ma- 
lade; cependant  elle  eût  aimé  comme  une  autre  à  «  s'aller 
faire  voir  au  cours.  »  Cette  femme  était  charmée  et  le  contait 
à  tout  le  monde;  voilà  ce  qu'elle  voulait.  Elle  prit  même  sans 
nécessité  de  l'émétique,  remède  nouveau  et  regardé  comme 
un  poison,  afin  que  Ton  dit  :  Voyez  cette  jolie  femme,  elle  a 
plus  de  courage  qu'un  homme  I 

Ce  fut  à  l'hôtel  d'Àlbret  que  madame  Scarron  se  lia  d'ami- 
tié avec  la  marquise  dé  Montespan,  alors  fort  sage.  €  8i  j'étais 
assez  malheureuse,  disait  cette  dernière,  en  parlant  de  ma- 
demoiselle de  La  Vallière,  pour  que  pareille  chose  m'arrivàt, 
je  me  cacherais  pour  le  reste  de  ma  vie.  »  Elle  présumait  trop 
d'elle-même  ;  c'est  le  contraire  qui  sera  la  réalité.  L'humble 
La  Vallière,  honteuse  d'être  duchesse  et  mère,  s'ensevelira 
sous  le  voile,  comme  une  craintive  violette  qui  se  dérobe  aux 
regards,  tandis  que  Faîtière  Vasthi,  la  tonnante  et  triomphante 
Junon,  prendra  sa  place  et  ne  rougira  point  de  son  déshon- 
neur. 

L'intimité  se  forma  promptement  entre  ces  deux  personnes 
d'un  caractère  si  différent,  mais  Tune  et  l'autre  d'une  grâce 
et  d'un  esprit  incomparables.  Elles  s'entretenaient  avec  beau- 
coup de  confiance,  se  communiquant  leurs  pensées,  leurs 
impressions.  Elles  se  voyaient  très-souvent  chez  madame 
d'Heudicourt  qui  était  leur  amie  commune.  Quand  cette  der- 
nière se  maria,  la  jeune  veuve  s'oublia  complètement  pour 
s'occuper  des  préparatifs  de  la  ftte.  «  Je  me  laissai  voir, 
dit-elle,  à  toute  la  cour  qui  vint  à  ses  noces,  aussi  négli- 
gée et  aussi  lasse  qu'une  servante.  Et  tout  cela,  selon  ma 
coutume,  pour  faire  plaisir  à  mes  amies,  et  point  par  in- 
térêt, car  je  n'en  attendais  rien,  et  j'étais  bien  éloignée  en 
ce  temps-là  de  croire  que  madame  de  Montespan   serait, 


Digitized  by 


Google 


664  MADAME  DE  MAINTENON. 

après  Dieu,  la  première  cause  de  la  haute  fortune  que  j'ai 

faite1.  » 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  parole  que  Ton  a 
reprochée  injustement  à  madame  Scarron,  lorsqu'elle  fut  sur 
le  point  d'accompagner  une  des  princesses  de  Nemours  deve- 
nue reine  de  Portugal  :  c  Que  je  ne  quitte  point  la  France 
sans  en  avoir  revu  la  merveille  !  »  Grosse  et  inutile  flatterie 
inventée  par  La  Beaumelle.  Madame  de  Montespan  n'avait  pas 
encore,  à  cette  époque,  en  1666,  attiré  les  regards  de 
Louis  XIV a. 

On  sait  comment  les  honneurs  qui  l'attendaient  dans  l'ave- 
nir lui  furent  annoncés  d'une  manière  fort  singulière  par  <  un 
espèce  d'architecte8.  »  Un  jour  qu'elle  dînait  chez  la  maré- 
chale d'Àlbret,  un  homme  se  présente  et  demande  à  parler 
en  secret  à  madame  Scarron  :  Vous  posséderez,  lui  aurait-il 
dit,  tous  les  plus  grands  honneurs  auxquels  une  femme  peut 
parvenir  ;  mais  vos  richesses  ne  serdnt  pas  en  proportion 
du  reste.  Prédiction  mystérieuse,  dont  elle  rit  beaucoup  avec 
ses  amies,  et  que  les  événements  allaient  bientôt  accomplir  ! 

Avant  de  suivre  madame  Scarron  dans  sa  marche  progres- 
sive vers  de  hautes  et  brillantes  destinées,  il  faut  examiner 
les  accusations  dirigées  contre  son  veuvage,  et  qui  récem- 
ment encore  ont  ému  l'opinion.  Nous  avons  hésité  quelque 
temps  à  remuer  cette  fange;  mais  la  vérité  historique  ne 
permet  de  rien  cacher,  de  rien  déguiser.  Toutefois,  nous  sa- 
vons que  l'honnêteté  est  le  premier  devoir  de  l'écrivain,  et 
nous  protestons  avec  énergie  contre  cette  doctrine  accréditée 
de  nos  jours,  que  la  franchise,  ou  plutôt  la  crudité  de  langage, 
ne  doit  pas  craindre  de  braver  la  pudeur.  La  bienséance  de 
l'expression,  ne  serait-elle  pas  loi  de  morale,  resterait  encore 
règle  de  goût  ;  Bofleau  l'a  dit  :  Le  lecteur  français  veut  être 
respecté. 

Grâce  à  la  conduite  si  réservée  que,  par  amour  delà  répu- 
tation, nous  lui  avons  vu  tenir  en  toutes  circonstances,  Fran- 
çoise d'Àubigné  était  parvenue  à  son  but.  Dans  un  siècle  où 
Ton  parlait  si  légèrement  des  femmes,  comme  il  est  facile  de 

1  Lettres  historiques  et  édifiantes,  II,  460. 

•  Correspondance  générale,  I,  449. 

*  Lettres  historiques  et  édifiantes,  II,  459. 
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le  constater  par  les  mémoires  contemporains,  personne  ne 
se  permit  la  plus  légère  attaque  contre  sa  vertu.  Le  cynique 
Tallemant  des  Réaux  lui  rend  une  justice  peu  suspecte.  «  Je 
l'ai  cent  fois,  dit  l'intendant  Basville,  ramenée  dans  mon  car- 
rosse des  hôtels  d'Albret  et  de  Richelieu  dans  la  rue  Saint- 
Jacques  où  elle  demeurait  J'étais  pénétré  pour  elle  du  même 
respect  que  j'aurais  eu  pour  la  reine;  son  regard  seul  en  inspi- 
rait, et  nous  étions  tous  surpris  qu'on  pût  allier  tant  de  ver- 
tus, de  pauvreté  et  de  charmes.  » 

Ici  se  place  naturellement  une  anecdote  racontée  par  tousles 
historiens,  mais  qui  ne  repose  que  sur  deux  lettres  de  la  col- 
lection de  La  Beaumelle  ' .  On  suppose  que  madame  Scarron, 
réduite  à  la  misère  par  la  suppression  de  sa  pension  après  la 
mort  de  la  reine-mère,  refusa  la  main  d'un  riche  grand  sei- 
gneur, vieux  et  débauché.  Aucune  trace  de  cette  proposition 
de  mariage  ne  se  retrouve  parmi  les  écrits  du  temps  :  ni  dans 
les  mémoires  de  mademoiselle  d'Àumale  ou  ceux  de  Languet 
de  Gergy,  ni  dans  les  notes  des  dames  de  Saint-Cyr,  ni  dans 
les  souvenirs  de  madame  de  Gaylus.  Ce  fait,  même  admis, 
fournirait  d'ailleurs  un  sujet  d'éloges  pour  madame  Scarron. 
Il  ferait  ressortir  la  délicatesse  et  la  fierté  d'une  âme  peu  com- 
mune, qui,  «  du  fond  d'un  abîme  de  misère,  refuse  l'opu- 
lence, un  titre,  un  établissement  légitime  et  honorable  selon 
le  monde,  parce  que  ces  biens  auraient  été  le  prix  d'une  union 
où  l'affection  et  l'estime  ne  seraient  entrées  pour  rien.  » 
Cette  anecdote  n'est  probablement  qu'une  réminiscence  de 
ce  qui  arriva  en  4674,  à  l'époque  des  démêlés  avec  madame 
de  Montes  pan,  lorsque  madame  Scarron  refusa  la  main  du 
duc  de  Villars-Brancas,  <  assez  malhonnête  homme  et  fort 
gueux.  > 

Mais  n'y  eut-il  rien  de  répréhensible  dans  ses  rapports  avec 
la  moderne  Leontium,  Ninon  de  Lenclos  ?  Le  commerce  de 
l'esprit  rapprocha  ces  deux  femmes  séparées  par  la  différence 
des  mœurs.  «  Scarron,  a  dit  Ninon,  était  mon  ami  ;  sa  femme 
m'a  donné  mille  plaisirs  par  sa  conversation,  et  dans  le  temps 
je  l'ai  trouvée  trop  gauche  pour  l'amour...  Dans  sa  jeunesse, 
elle  fut  vertueuse  par  faiblesse  d'esprit  ;  j'aurais  voulu  l'en 

'  Correspondance  générale,  1. 1,  p.  m. 
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guérir,  mais  elle  craignait  trop  Dieu.  »  A  ce  témoignage  favo- 
rable on  essaie  d'opposer  un  passage  équivoque  d'une  autre 
lettre  recueillie  par  ML  Feuillet  de  Conches.  L'allusion  à  Vil- 
larceaux  et  à  la  «  chambre  jaune  »  ne  prouve  rien,  parce 
qu'elle  ne  précise  rien.  Nous  conviendrons  cependant  que  si 
madame  Searron  a  été  sage  devant.  Dieu»  ses  rapports  avec 
Ninon  ne  paraissent  pas  de  nature  à  la  montrer  en  état  de 
grâce  aux  yeux  des  hommes.  Pour  n'être  pas  scandalisé,  on 
doit  parcourir  les  lettres  de  madame  de  Sévigné.  Dans  cette 
société  beaucoup  trop  indulgente  du  xvnf  siècle,  où  les  vices 
délicat*  se  nommaient  des  plaisirs1,  Ninon  n'était  pas  seule- 
ment un  attrait,  mais  une  mode.  «  Sa  renommée  d'esprit  et 
de  goût,  remarque  M.  de  Lamartine,  la  faisait;  rechercher 
partout»  Les  hommes  les  plus  illustres  par  le  talent,  les  plus 
austères  par  les  principes,  ne  croyaient  pas  se  déshonorer  en 
fréquentant  sa  maison.  »  Aussi,  nul  auteur  contemporain  n'a 
vu  dans  les  rapports  de  la  jeune  veuve  avec  Ninon  un  motif 
suffisant  de  suspecter  sa  vertu*. 

Il  en  fut  de  même  des  relations  qu'elle  entretînt  avec  la 
famille  Fouquet  La  correspondance  nous  montre  quelle 
convenance,  quelle  dignité  madame  Searron  apportait  dans 
ses  moindres  démarches.  Obligée  de  faire  un  jour  une  visite 
au  fastueux  surintendant  des  finances,  elle  se  présenta  dans 
le  plus  grand  négligé,  au  point  de  s'attirer  les  reproches 
de  la  dame  chargée  de  l'introduire. 

Cependant,  il  y  a  quelques  années,  les  accusations  ont  re- 
tenti plus  violentes  que  jamais.  Où  venait  de  découvrir  dans 
les  manuscrits  de  Gonrart  deux  pièces  de  conviction  irrécu- 
sables* C'était  un  madrigal  adressé  par  mademoiselle  (sic)  de 
Maintenon  à  Villarceaux,  avec  la  réponse  de  celui-ci,  preuve 
sans  répBque  de  relations  coupables.  On  s'était  un  peu  trop 
pressé;  bientôt  l'erreur  fut ,  reconnue.  Évidemment  il  ne 


*  Œuvras  de  Saint-Evremondy  édit.  4753,  t.  III,  p.  294. 

•  Madame  Searron  n'écrivit  jamais  à  Ninon  de  Lenclos  ;  les  lettres  publiées  par 
LaBeaumeUte  ont  été  rédigées  par  lui.  L'iavraieemblance  est  surtout  frappante 
lerequela  vertueuse  veuve  supplie  i*  trop  célèbre  courtisane  de  donner  de  béas 
conseils  à  M.  d'Aubigné.  Il  fallait,  comme  le  remarque  M.  Lavallée,  que  La 
Beaumelle  comptât  beaucoup  sur  la  crédulité  de  ses  lecteurs.  (Correspondance 
9*Hrafe,I,p.446;U,74.) 
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s'agissait  pas  de  la  veuve  Scarron,  qui  s'appela  madame  et 
non  pas  mademoiselle  de'Maintenon.  De  plus,  elle  ne  prit  ce 
titre  qu'au  mois  de  février  167S,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  avait 
quarante  ans  et  que  Villarceaux  en  avait  cinquante-six;  ce  qui 
n'est  plus  l'âge  de  faire  et  d' envoyer  des  madrigaux.  De  qui 
donc  était-il  question?  M.  Edouard  Fournier  a  donné  la  clef 
du  mystère  :  il  s'agissait  du  fils  de  Villarceaux,  qui  fut  tué 
à  Fleurus  en  1690,  et  delà  jeune  sœur  de  Charles-François 
d'Angennes,  marquis  de  Main  tenon,  le  même  qui  vendit  sa 
terre  et  son  titre  à  Françoise  d'Aubigné,  à  la  fin  de  16741. 
Mais  c'est  un  lieu  commun  de  médire  de  madame  de  Mainte- 
non  ;  tout  le  hionde  veut  s'en  passer  l'envie. 

Le  fameux  billet  sorti  de  la  cassette  de  Fouquet  et  dont 
le  titre  surchargé  porte  le  nom  de  madame  Scàrron,  n'a  con- 
vaincu personne.  Tous  les  critiques,  à  la  suite  de  M.  Feuillet 
de  Conches ,  l'ingénieux  auteur  des  Causeries  d'un  curieux, 
ont  déclaré  que  c'était  une  pièce  odieusement  fabriquée 
par  la  haine  et  la  lâcheté.  La  transcription  du  billet  est  de  la 
main  de  Conrart,  mais  c'est  une  main  plus  moderne  qui  s'est 
permis  d'inscrire  le  nom  de  madame  Scarron.  La  jeune  veuve, 
eikt-elle  été  en  rapports  intimes  avec  Fouquet,  n'aurait  jamais 
trahi  ses  faiblesses;  elle  était  trop  prudente  pour  se  compro- 
mettre. Ses  ennemis  mêmes  ne  lui  ont  jamais  refusé  une  cer- 
taine pruderie  de  style  qui  contraste  avec  le  mauvais  ton  de 
ce  billet.  Les  conversations  inédites  publiées  par  M.  de  Mon- 
merqué  nous  font  connaître  quelle  circonspection  elle  appor- 
tait dans  la  rédaction  de  sa  correspondance.  «  Il  faut  savoir 
écrire,  et  ne  s'en  servir  jamais  que  d'une  façon  qui  nous  fasse 
honneur...  Si  on  parle  de  cassette  trouvée,  on  demeure  tran- 
quille, sûre  de  n'essuyer  aucune  confusion  \  »  D'ailleurs, 
dans  ces  mêmes  manuscrits  de  Conrart,  une  note  marginale 
donne  pour  certain  que  le  billet  est  de  madame  de  la  Baume. 

Résumons  en  quelques  mots  cette  première  partie  de  l'exis- 
tence de  Françoise  d'Aubigné,  qui  nous  apparaît  comme  le 
piédestal  de  sa  haute  fortune.  Elle  fut,  dans  le  monde,  adulée 
«  d'un  chacun  :  >  les  femmes  la  recherchaient,  parce  qu'elle 

1  VEsprit  dans  l'histoire,  2€  édition,  p.  288. 
•  Conversations  inédites,  p.  70,  71. 
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était  douce,  complaisante,  et  qu'elle 's'occupait  beaucoup  plus 
de  faire  plaisir  aux  autres  que  de  ses  propres  intérêts;  les 
hoirimes  la  suivaient  parce  qu'elle  avait  encore   les  grâces 
de  la  jeunesse   et  qu'elle  se  montrait  aimable  pour  tous  ; 
aussi  jouissait-elle  de  l'estime  générale.  Elle  voulait  être  aimée 
non  pas*  en  particulier,  mais  de  tout  le  monde,  s'attirer  des 
louanges,  €  faire  un  beau  personnage  »  et  mériter  l'appro- 
bation des  honnêtes  gens.    C'était  là  son  idole.   Plus  tard 
s'échappa  de  ses  lèvres  et  de  son  cœur  cet  aveu  remarquable, 
témoignage  sincère  d'une  conscience  sans  reproche  :  c  J'ai  vu 
de  tout,  mais  toujours  en  tout  honneur1.  »  La  dignité  de  son 
caractère  l'avait  préservée  des  pièges  tendus  à  l'inexpérience 
de  sa  jeunesse. 

V.  Mercier. 

[La  suite  prochainement.) 


•  Lettres  historiques  et  édifiantes,  II,  82*. 
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PHYSIOLOGIE  ET  PSYCHOLOGIE 

LA  VIE,  LE  PRINCIPE  VITAL  ET  L'UNITÉ  DU  PRINCIPE  DE  VIE 
DANS  L'HOMME  « 

(4«  ARTICLE) 


APERÇU  GÉNÉRAL.  —  ÉTAT  DE  LA  QUESTION. 

Qu'est-ce  que  la  vie?  Quel  est  cet  agent  mystérieux,  ce 
principe  intérieur  d'activité,  de  mouvement  et  de  perfection  ? 
Quelle  est,  dans  l'homme,  la  cause  simple  ou  multiple  de 
phénomènes  si  divers  et  si  merveilleux,  les  uns  nous  pla- 
çant en  quelque  sorte  au  dernier  degré  de  la  hiérarchie  des 
êtres,  les  autres  nous  assimilant  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  et  de  plus  parfait,  aux  purs  esprits  et  à  l'intelligence 
divine  elle-même?  «  Nous  avons,  dit  saint  Augustin,  Vitre 
c  avec  la  matière  brute,  la  vie  avec  les  plantes,  la  sensibilité 
c  avec  les  animaux,  V intelligence  avec  les  purs  esprits.  Habe- 


1  Nous  avons  étudié  les  différents  systèmes  particulièrement  dans  les  ou- 
vrages suivants  : 

P.  M.  Liberatore,  del  Composto  umano.  (Ce  remarquable  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français.  Lyon,  librairie  Briday,  4  vol.  in-8°,  4865.)  —  Francisque 
Bouillier,  du  Principe  vital  et  de  l'âme  pensante.  —  Tissot,  la  Vie  dans 
V homme;  V  Animisme.  —  Emile  Saisset,  Y  Ame  et  la  vie.  —  Cuvier,  le  Règne 
Animal;  Rapport  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles.  —  Barthez,  Nouveaux 
éléments  de  la  science  de  l'homme.  —  Jouffroy,  de  la  Légitimité  de  la  distinc- 
tion de  la  psychologie  et  de  la  physiologie.  —  Henri  Martin,  Philosophie  spiri- 
tualiste,  ch.  xxv,  xxvi ,  xxvn ,  etc.  —  De  Quatrefages,  Métamorphoses  de 
Vhomme  et  des  animaux;  Unité  de  V espèce  humaine,  ch.  I.  —  Milne-Edwards, 
Leçons  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  comparée  (introduction.  —  Leçons, 
72,  73,  74,  75.)  —  Claude  Bernard,  Leçons  sur  les  tissus  vivants;  Rapport 
sur  les  progrès  de  la  physiologie  générale  en  France.  —  Flourens,  Muller,  Fré- 
dault,  Physiologie. 

Ouvrages  anciens.  —  Platon,  Tintée,  Phédon,  la  République.  —  Aristote, 
de  l'Ame.—  Saint  Thomas,  Somme  théologique,  I  p.  q.  48  ;  q.  75.—  De  l'Ame, 
1.  II.  —  Suarez,  Traité  de  rame,  1.  I,  II,  111.  —  Métaphysique,  disp.  XV. 
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«  mus  esse  cum  lapidibus,  vivere  cum  arboribus,  sentire  cum 
«  bestiis,  intelligere  cum  ftïgelis '.  i 

Eh  bien!  tout  cela  n'est-il  que  le  développement  spon- 
tané de  l'activité  matérielle,  une  combinaison  des  forces  physi- 
ques et  chimiques?  ou  encore,  selon  la  formule  plus  brillante, 
il  est  vrai,  mais  non  moins  matérialiste  des  Positivistes  mo- 
dernes, «  qu'une efïloresceoce  delà  matière  qui,  par  un  lent 
affinage,  se  sublime  pour  ainsi  dire,  prend  des  ailes,  et 
produit  enfin  son  chef-d'œuvre,  l'organisme  pensant1?  » 
Grâces  au  ciel,  tous  ceux  qiji  combattent  avec  quelque  hon- 
neur sous  le  noble  drapeau  de  la  philosophie ,  rejettent  ces 
théories  aussi  avilissantes  que  contraires  à  la  raison  et  au 
bon  sens.  Au  milieu  du  naufrage  de  tant  «de  doctrines,  cer- 
taines vérités,  les  plus  fondamentales  du  moins,  sont  restées 
sauves  et  intactes  :  dans  ce  nombre  assurément,  il  faut  comp- 
ter la  spiritualité  de  l'àme  humaine,  et  l'impuissance  radi- 
cale de  la  matière  à  acquérir  une  connaissance  quelconque, 
même  la  plus  imparfaite. 

Mais  si  les  philosophes  vraiment  dignes  de  ce  nom  s'ac- 
cordent sur  ces  principes;  s'ils  rangent  sans  hésiter  les  phé- 
nomènes de  la  vie  sensible,  intellectuelle  et  morale,  dans  une 
sphère  à  part,  absolument  infranchissable  à  la  matière  et  aux 
forces  qui  lut  sont  inhérentes,  ont-ils  la  même  conformité 
d'idées  <  la  même  certitude,  quand  il  s'agit  de  la  vie  la  moins 
noble  et  la  moins  élevée,  de  la  vie  corporelle,  organique  ou 
végétative?  Hélas  !  il  faut  l'avouer,  c'est  ici  que  commen- 
cent les  hésitations,  les  doutes,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  les 
dissentiments  et  la  lutte.  En  ce  moment  même,  peu  de  ques- 
tions passionnent  davantage  les  intelligences ,  l'étude  de  la 
physiologie  et  des  problèmes  qui  s'y  rattachent  étant  de- 
venue en  quelque  sorte  la  grande  préoccupation  de  nœ 
savants.  Entraînés  par  le  désir,  bien  légitime  du  reste,  de 
connaître  phts  à  fond  les  secrets  de  la  nature,  nombre  de 
chimistes  et  d'anatomistes  ont  entrepris  de  scruter  le»  mys- 
tères des  organismes  vivants  ;  ils  veulent  à  tout  prix  décou- 
vrir la  cause  de  ces  phénomènes  singuliers,  appelés  fort 


*  Sermon  43/ 

*  Abont,  U  Progrès,  p.  «2-20. 
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justement  par  un  philosophe^  contemporain,  phénomènes  de 
pénombre.  Déjà  je  ne  sais  combien  de  solutions  ont  été  pré- 
sentées, se  donnant,  selon  l'usage,  comme  le  dernier  mot 
de  la  science  :  les  unes  affirment,  les  autres  nient;  celles-ci 
exigent  un  principe  vital  en  dehors  de  la  matière,  celles-là 
le  repoussent  avec  horreur  comme  une  de  ces  qualités  oc* 
cultes,  bonnes  pour  les  siècles  de  ténèbres  et  d'ignorance  ; 
en  sorte  que  oes  hardis  investigateurs  en  sont  réduits  à  ce 
triste  résultat  :  la  contradiction  et  les  anathèmes  réciproques. 

Au  premier  abord,  la  diversité  d'opinions  en  pareille  ma- 
tière semblerait  assez  indifférente  et  à  l'abri  de  tout  péril  ; 
mais,  en  réalité,  il  en  est  toutautrement  :  les  faits  déplorables 
accomplis  sous  nos  yeux  l'attestent  avec  trop  d'évidence. 
Sur  quoi  s'appuient,  en  effet,  les  négations  audacieuses  des 
matérialistes  contemporains  ?  n'est-ce  pas  avant  tout  sur  les 
prétendues  découvertes  de  la  physiologie?  La  vie  organique, 
répètent-ils  bien  haut,  étant  le  produit  d'une  combinaison 
des  forces  matérielles,  ainsi  que  le  progrès  des  lumières  le 
démontre  chaque  jour  davantage,  ne  suffit-il  pas  d'une  com- 
binaison plus  parfaite  des  mêmes  forces,  pour  rendre  compte 
de  la  viç  sensible  et  raisonnable,  pour  expliquer  scientifi- 
quement la  formation,  la  structure,  les  lois  de  cette  grande 
machine  qu'on  appelle  l'univers?  Ainsi,  voilà  du  même  coup 
éliminés  à  jamais,  au  nom  du  progrès  de  la  science,  le  prin- 
cipe vital,  l'âme,  lés  substances  spirituelles,  que  dis-je?  la 
cause  première  de  toute  vie  et  de  toute  substance,  le  fonde- 
ment de  toute  vérité,  de  toute  moralité  et  de  toute  justice, 
le  Dieu  personnel  et  vivant. 

La  question  de  la  vie  organique  a  donc  aujourd'hui  une  im- 
portance capitale,  et  sa  solution  intéresse  vivement  tous  ceux 
qui  ont  à  cœur  le  maintien  des  dogmes  philosophiques  les 
plus  essentiels»  En  face  de  ces  négations  insensées,  de  cet 
acharnement  incroyable  à  propager  les  pins  pernicieux  sys- 
tèmes, en  leur  donnant  pour  basé  les  conclusions  d'une  phy- 
siologie matérialiste  et  athée,  la  philosophie  spiritualiste  man- 
querait à  sa  mission,  si  elle  ne  démasquait  ces  sophismes,  si 
elle  ne  remettait  en  lumière  la  saine  et  véritable  doctrine  sur  la 
vie,  le  principe  vital  et  les  opérations  des  organismes  vivants. 

A  cette  première  et  fondamentale  question,  de  V  existence 
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et  de  la  nature  de  la  vie  organique,  s'en  rattache  une  autre  non 
moins  sérieuse  et  non  moins  intéressante  :  elle  touche  à  l'es- 
sence même  de  l'homme,  à  l'unité  de  sa  nature,  à  cette 
mystérieuse  union  entre  le  corps  et  l'âme,  entre  le  simple  et 
,  le  composé,  entre  les  facultés  organiques  et  ces  puissances 
immatérielles  qu'on  appelle  l'intelligence  et  la  volonté.  Je 
veux  parler  de  T  identité  de  Vâme  raisonnable,  et  du  principe 
de  la  vie  organique.  Existe-t-il  un  principe  unique  présidant 
à  la  triple  vie  humaine,  vie  végétative,  vie  sensitive,  vie  rai- 
sonnable? ou  bien  faut-il  admettre  trois  principes  différents, 
trois  âmes  réellement  distinctes?  La  controverse  ici  comme 
sur  tant  d'autres  points  ne  date  pas  d'hier,  elle  remonte 
pour  le  moins  jusqu'aux  deux  grands  génies  philosophi- 
ques qui  dominent  toute  l'antiquité,  Platon  et  Aristote. 

Platon1,  au  témoignage  de  Cicéron,  plaçait  trois  âmes  dans 
la  nature  humaine  :  c  Plato  triplicem  finxit  animam,  cujus 
principatum,  id  est  rationem,  in  capite  sicut  in  arce  posuit  > 
(1M  Tusculane).  Aristote  au  contraire  n'en  voulait  qu'une 
seule,  l'âme  raisonnable  douée  de  la  triple  faculté  de  connaî- 
tre la  vérité,  d'éprouver  des  sensations  et  de  vivifier  le  corps; 
et  ce  sentiment  fut  incontestablement  l'opinion  prédominante 
jusqu'à  Descartes.  Les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  sont 
unanimes  sur  ce  point,  et  c'est  à  peine  si  nous  remarquons 
quelques  voix  discordantes  parmi  les  nombreux  représen- 
tants delà  Scolastique. 

'  Descartes  parut,  et  le  prestige  de  son  génie  audacieux 
fît  adopter,  par  un  certain  nombre  de  philosophes,  une  hy- 
pothèse qui  simplifiait  grandement  la  question  de  la  vie  hu- 
maine. Pas  de  milieu  pour  Descartes  entre  l'âme  purement 
spirituelle  et  la  matière  brute  ;  la  nature  humaine  r  par 
conséquent,  est  constituée  par  ces  deux  seuls  éléments  :  l'es- 
prit et  l'étendue.  La  formation  de  l'organisme,  la  structure 
du  corps,  la  nutrition,  la  génération,  tout  cela  s'explique 
comme  le  mécanisme  d'une  horloge.  Aux  esprits  récalcitrants 
et  indociles  rejetant  au  nom  de  l'expérience  et  du  sens  com- 
mun l'étrange  théorie  des  animaux  machines,  Descartes  ré- 


^  •  Voir  dans  le  limée,  69,70,  un  remarquable  passage  sur  les  trois  âmes  de 
l'homme. 
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pondait  fièrement  par  son  axiome  fondamental  :  «  Donnez- 
moi  de  Fétendue  et  du  mouvement,  et  je  me  charge  de  faire 
le  monde.  » 

Une  réaction  violente  ne  pouvait  manquer  de  se  produire. 
Elle  fut  provoquée  surtout  par  Stahl  et  ses  partisans,  connus 
sous  le  nom  d'Animistes,  parce  que,  suivant  eux,  l'âme  in- 
telligente seule  est  le  principe  de  toute  l'activité  humaine ,  la 
cause  véritable  de  la  structure  et  de  l'organisation  du  corps. 

Cependant,  vers  1778,  Barthez  et  l'école  <ie  Montpellier 
commencèrent  à  mettre  en  vogue  une  autre  opinion  assez 
spécieuse  au  premier  abord.  Il  y  aurait  en  nous  deux  prin- 
cipes de  vie,  correspondant  à  deux  classes  de  phénomènes 
parfaitement  distincts,  ceux  qui  relèvent  de  la  conscience,  et 
ceux  qui  lui  échappent:  delà  le  nom  deduodynamistes  donné 
aux  partisans  de  ce  système.  On  les  appela  aussi  Vitalistes, 
par  opposition  aux  Animistes  Sthaliens  ou  autres,  défenseurs 
d'une  seute  âme,  principe  unique  de  la  vie  intellectuelle,  sen- 
sible et  organique. 

Notre  siècle,  livré  à  tant  d'autres  préoccupations,  aurait  dû, 
ce  semble,  rester  complètement  étranger  à  cette  question 
d'école.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  Les  progrès  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  les  nombreuses  et  importantes  ob- 
servations des  anatomistes  et  des  physiologistes,  ont  ramené 
forcément  la  question  à  l'examen.  La  querelle  des  Vitalistes 
et  des  Animistes  s'est  renouvelée  plus  vive  et  plus  ardente  que 
jamais.  Le  Mémoire  intitulé  :  de  la  Légitimité  de  la  distinction 
de  la  psychologie  et  de  la  physiologie,  écrit  avec  cette  lucidité  et 
cette  vigueur  qui  caractérisent  Jouffroy,  conquit  de  nom- 
breux adhérents  au  duodynamisme.  L'animisme  battu  en 
brèche  paraissait  perdre  du  terrain,  soudain  d'habiles  cham- 
pions prennent  en  main  sa  cause.  Opposant  raisonnement  à 
raisonnement,  observation  à  observation,  ils  serrent  de  près 
leurs  adversaires,  ébranlent  le  fondement  même  sur  lequel 
s'appuie  le  duodynamisme,  et  assurent  ainsi  un  avantage 
incontestable  à  la  doctrine  de  l'identité  du  principe  vital  et  de 
l'âme   pensante4. 

Au  milieu  de  ces  débats,   un  fait  d'une  singulière  gra- 


4  Parmi  Jes  plus  intrépides  défenseurs  de  l'animisme,  nous  devons  signaler 
surtout  MM.  Fr.  Bouillier  et  Tissot. 
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vite  vint  donner  à  1^  question  un  nouvel  intérêt  et  contri- 
buer puissamment  à  sa  solution  définitive.  Deux  philosophes 
allemands ,  professeurs  à  l'Université  de  Breslau,  Gunther 
et  Baltzer,  ayant  soutenu  le  duodynamisme ,  c'est -à- dire 
l'existence  de  deux  âmes  réellement  distinctes  dans  l'homme, 
le  Souverain  Pontife  Pie  IX ,  au  nom  de  la  doctrine  ca- 
tholique compromise  par  un  tel  enseignement,  a  porté 
contre  eux  une  double  sentence  et  déterminé  la  marche 
à  suivre,  en  termes  si  clairs  et  si  précis,  que  désormais 
toute  incertitude  doit  disparaître  parmi  les  philosophes  chré- 
tiens. Voici  le  passage  formel  du  Bref  pontifical  adressé  à 
l'évèque  de  Breslau,  le  30  avril  1 860  :  «  Baltzer  dans  son  ou- 
vrage ayant  réduit  toute  la  controverse  à  ce  point  :  exùte-t-il 
pour  le  corps  un  principe  vital  réellement  distinct  de  Vâme  rai- 
sonnable? a  poussé  la  témérité  jusqu'à  appeler  hérétique  la 
doctrine  opposée,  et  s'est  efforcé  de  le  prouver  par  de  longs 
discours.  Ce  que  nous  désapprouvons  fortement,  considé- 
rant que  ce  sentiment  qui  met  dans  l'homme  un  seul  prin- 
cipe vital,  savoir  l'âme  raisonnable,  de  laquelle  le  corps  re- 
çoit à  la  fois  le  mouvement,  la  vie  tout  entière  et  le  sentiment, 
est  le  plus  commun  dans  l'Église  de  Dieu,  et  au  jugement 
du  plus  grand  nombre  des  docteurs,  surtout  des  plus  auto- 
risés, si  étroitement  uni  au  dogme  de  l'Église,  qu'il  en  est  la 
légitime  et  seule  véritable  interprétation,  et  par  conséquent 
ne  peut  être  nié  sans  erreur  dans  la  foi.  »  —  €  Notatum  prœ- 
c  terea  est  Baltzerum,  in«illo  suolibeBo,  quant  onmem  con- 
c  troversiamadhocrevocasset  :  sitne  corpori  vite  principium 
«  pfôprium  ab  anima  rationali  re  ipsœ  discretvm,  eo  teraerita- 
a  tis  progressum  esse  ut  oppositam  sententiam  et  appella- 
«  ret  hsereticam  et  pro  tali  habendam  esse  muftis  verbis 
«  argueret.  Qubd  quidem  non  possumros  non  vehementer 
«  improbare,  considérantes,  hanc  sententiam  quœ  unum  in 
a  homine  ponit  vite  principium,  animam  scilicet  rationalem,  a 
«  qua  corpus  quoque  et  motum  et  vitam  omnem  et  sensum 
«  accipiat,  in  Dei  Ecclesia  esse  communissimam  atque  doc- 
t  toribus  plerisque,  et  probatissimis l  quidem  maxime,  cum 

1  c  Sententia  quae  ponit  in  homine  plures  animas,  non  solum  in  philoso- 
«  phtca  raiione  im probabil is  est,  sed  etiam  in  nostra  fide  parum  tnla.  »  Suarez, 
Metaph.  Dispul.,  XV,  sect.  40,  n.  20. 
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€  Ecclesiœ  dogmateitavideri  conjunctam,  ut  hujus  sit  legi- 
€  tima  solaque  vera  interpretatio,  nec  proinde  sine  errore 
«  in  fide  possit  negari.  » 

Tel  est  donc  l'état  de  la  question.  Le  Rationalisme,  il  est 
vrai,  s'inquiétera  assez  peu  de  l'intervention  de  l'Église 
catholique  dans  un  semblable  débat,  et  dédaignant  l'autorité, 
surtout  une  autorité  qui  se  dit  surnaturelle,  il  affectera  de 
demander  à  la  raison  seule  la  solution  de  ce  difficile  problème. 
Oui,  sans  doute,  cette  matière  est  du  ressort  de  la  raison 
et  de  la  philosophie  ;  mais  nous  sommes  heureux,  nous  philo- 
sophes chrétiens,  qu'une  double  lumière  vienne  éclairer  nos 
esprits,  et  nous  acceptons  tout  motif  légitime  pour  fixer  nos 
convictions.  Aussi  bien,  suivons  les  rationalistes  sur  le 
seul  terrain  où  ils  veulent  combattre,  et  montrons,  une  fois 
de  plus,  comment  les  considérations  rationnelles  et  les  argu- 
ments purement  philosophiques  s'harmonisent  merveilleuse- 
ment avec  les  décisions  de  la  suprême  autorité  dans  l'Église 
catholique. 

Pour  avoir  des  notions  précises  sur  ïa  vie  et  le  principe  vi- 
tal dans  Fhomme,  il  est  indispensable  de  reprendre  la  ques- 
tion de  iaxvie  par  sa  base,  et  de  l'envisager  dans  toute  son 
étendue,  ou  du  moins  sous  ses  principaux  aspects.  C'est  ce 
qu'ont  entrepris  plusieurs  des  écrivains  distingués  déjà  cités. 
Mettant  à  profit  leurs  savantes  investigations,  nous  essaie- 
rons, dans  un  résumé  succinct  et  méthodique,  de  faire  con- 
naître les  conclusions  les  plus  importantes  et  les  plus  lu- 
mineuses sur  cette  matière.  Pour  cela,  trois  choses  surtout 
sont  nécessaires  :  1  •  exposer  à  l'appui  de  chaque  conclusion 
les  principaux  arguments  philosophiques  tirés  de  la  raison 
et  de  l'expérience;  %*  résoudre  les  objections  mises  en  avant 
par  chaque  école,  et  présentées  souvent  comme  des  démons- 
trations péremptoires  ;  3°  enfin,  signaler  la  fausse  méthode, 
les  raisons  hasardées  et  douteuses  de  quelques  auteurs  bien 
intentionnés  du  reste,  mais  courant  risque  de  compromettre, 
sans  le  vouloir,  les  intérêts  de  la  saine  doctrine. 

Afin  que  notre  marche  soit  mieux  comprise,  nous  divise- 
rons ainsi  la  matière. 

Dans  une  1 re  question,  sur  la  vie  en  général,  nous  déter- 
minerons le  caractère  spécifique  des  êtres  vivants,  c'est-à- 
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dire  ce  qui  les  distingue  essentiellement  de  la  matière  inerte 
et  inanimée.  Cette  connaissance  nous  conduira  tout  naturelle- 
ment à  la  notion  de  la  vie,  des  substances  vivantes  et  des 
opérations  vitales. 

La  2e  question,  sur  la  vie  végétative,  sera  consacrée  à  la  re- 
cherche du  principe  delà  vie  purement  organique.  Ce  principe 
sui  generis  est  radicalement  distinct  des  forces  matérielles 
physico-chimiques,  et  des  propriétés  inhérentes  aux  tissus 
organisés. 

La  3e  question  aura  pour  objet  V unité  du  principe  de  vie 
dans  V homme.  Après  avoir  comparé  entre  elles  les  facultés 
spirituelles,  sensibles  et  organiques,  et  constaté  leur  nature  si 
profondément  distincte,  nous  verrons  comment  la  même  âme, 
par  sa  triple  faculté  de  vivifier  le  corps,  de  sentir  et  de  raison- 
ner, est  Tunique  cause  de  la  vie  humaine.  Le  complément 
indispensable  de  cette  discussion  sera  la  solution  de  deux 
difficultés  extrêmement  sérieuses,  au  témoignage  de  nos  ad- 
versaires. Les  voici  :  Si  l'âme  raisonnable  est  en  même  temps 
le  principe  de  la  vie  végétative,  pourquoi  n'a-t-elle  pas  cons- 
cience de  cette  partie  de  ses  opérations?  En  second  lieu,  com- 
ment concilier  la  doctrine  de  l'identité  du  principe  vital  et  de 
l'âme  raisonnable,  avec  la  vérité  fondamentale  de  la  spiritua- 
lité et  de  l'immortalité  de  l'âme  humaine? 

Reste  une  4e  et  dernière  question,  intimement  liée  aux  pré- 
cédentes, celle  de  V union  de  Vâme  et  du  corps.  Gomment  l'âme 
raisonnable,  substance  spirituelle,  s'unit-elle  au  corps  pour  le 
vivifier  et  constituer  avec  lui  une  seule  nature,  une  seule  per- 
sonne,  la  nature  et  la  personne  humaines?  Saint  Augustin  di- 
sait, en  parlant  de  cette  union  :  «  Modus  quo  corporibus 
adhœrent  spiritus,  et  animalia  fiunt,  omnino  mirus  est,  nec 
comprehendi  ab  homine  potest  '.  »  Certes,  si  le  génie  d'Augus- 
tin s'avoue  impuissant,  nous  sommes  loin  de  prétendre  ex- 
pliquer ce  mystère.  Toutefois,  ce  sujet  ayant  une  grande  im- 
portance en  philosophie  et  en  théologie,  il  nous  sera  permis 
d'exposer  ce  que  l'esprit  humain  a  pu  entrevoir  de  plus  vrai- 
semblable et  de  plus  digne  d'intérêt. 

«  De  Civitate  Dei,  lib.  XXI,  c.  x. 
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I~  QUESTION 
DE  LA  VIB  EN  GÉNÉRAL 

I.  Caractère  spécifique  des  êtres  vivants.  Différence  essentielle  entre  la  force 
vitale  et  les  forces  de  la  matière,  notamment  l'attraction.  —  H.  Définition  de 
la  vie,  du  principe  vital  et  de  l'acte  vital.  —  III.  Échelle  des  êtres  vivants  - 
au  premier  degré  les  végétaux;  au  second  les  animaux;  au  troisième  les  in- 
telligences créées;  au  sommet,  Dieu  la  vie  éternelle  et  infinie. 

Il  s'agit  de  déterminer  le  caractère  spécifique  des  êtres  vi- 
vants, de  formuler  une  définition  claire  et  exacte  du  prin- 
cipe vital  et  de  la  vie  en  général.  Tout  d'abord,  disons  un  mot 
de  la  méthode  à  suivre. 

Ceux  qui  ont  quelque  expérience  dans  les  sciences  philo- 
sophiques, savent  parfaitement  que  l'essence  ou  la  constitu- 
tion intime  des  êtres  ne  se  révèle  pas  par  elle-même  à  notre 
esprit  :  c'est  par  la  connaissance  des  phénomènes  et  des  effets 
que  nous  remontons  aux  principes  et  aux  causes,  et  qu'il  nous 
est  possible  d'en  déterminer  le  caractère  et  les  propriétés. 
L'axiome  de  l'école  était  celui-ci  :  «  Operatio  arguit  esse,  <  ou 
bien  encore,  €  Essentia  ex  facultatibus  dignoscitur,  facultates 
autem  ex  operationibus.  »  C'est  incontestablement  ce  que  con- 
firme la  plus  vulgaire  expérience.  Gardons-nous  donc,  dans 
cette  question  de  la  vie  comme  dans  toute  autre,  de  prendre 
pour  point  de  départ  une  opinion  faite  à  l'avance,  une  idée 
a  priori  à  laquelle  seront  subordonnés  bon  gré  mal  gré  tous 
les  faits,  toutes  les  observations,  tous  les  raisonnements. 
Un  semblable  procédé  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  antiphilo- 
sophique, c'est-à-dire  de  plus  opposé  à  la  connaissance  cer- 
taine et  évidente  de  la  vérité.  Observation  attentive  des 
phénomènes  à  la  lumière  des  principes  métaphysiques 
universellement  admis,  celui  de  causalité  surtout  et  de  la 
raison  suffisante,  voilà  la  méthode  légitime  et  vraiment  scien- 
tifique. Essayons  de  l'appliquer  à  notre  sujet. 

I 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  innombrables  créatures 
qui  composent  ce  monde  sensible,  deux  classes  de  phénomè- 
nes parfaitement  distincts  frappent  notre  esprit  :  ici  l'activité, 
ivf  série.  —  T.  I.  44 
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le  mouvement  propre,  les  opérations  spontanées,  un  merveil- 
leux et  incessant  travail  de  transformation  intérieure,  d'éla- 
boration et  de  perfectionneratnt  ;  là,  au  contraire,  le  repos, 
l'inertie,  l'immobilité,  ou  bien,  s'il  y  a  mouvement  ou  chan- 
gement quelconque,  il  faut  l'intervention  d'une  force  et  d'un 
agent  extérieurs.  La  première  classe  porte  le  nom  d'êtres  vi- 
vants, la  seconde  celui  d'êtres  inertes  ou  inanimés.  Étudions- 
en  de  plus  près  les  traits  caractéristiques,  et,  pour  que  nos 
observations  soient  plus  concluantes,  suivons  le  conseil  des 
maîtres  de  la  science.  «  Quand  on  veut  étudier  la  nature,  dit 
«  Àristote,  c'est  aux  êtres  complets  qu'il  convient  de  s'adres- 
«  ser,  non  aux  êtres  imparfaits1.  »  —  Saint  Thomas  est  plus 
explicite  encore  :  c  Voulez-vous  connaître  la  différence  entre 
«  les  êtres  vivants  et  non  vivants,  étudiez  ceux  qui  possè- 
«  dent  le  plus  manifestement  la  vie.  Or,  elle  se  manifeste 
«  clairement  dans  les  animaux.  Ex  his  qux  manifeste  vivunt, 
c  accipere  possumus  quorum  sit  vivere,  et  quorum  non  sit  vivere. 
€  Vivere  autem  manifeste  animalibus  convenu2.  »  C'est  donc 
sur  les  animaux,  qu'il  faut  faire  porter  nos  observations  ;  car 
dans  les  végétaux  la  vie  est  trop  imparfaite,  trop  cachée, 
pour  conduire  aussi  sûrement  au  but. 

Voyez  cet  intéressant  animal,  immobile  en  face  de  vous  : 
tout  à  coup  il  se  met  en  mouvement,  il  court,  saute,  se  préci- 
pite, revient  sur  ses  pas,  puis  s'arrête,  recommence  de 
nouveau  sa  course,  déterminant  lui-même  la  direction,  la 
vitesse,  la  durée  de  ses  mouvements.  A  tous  ces  traits,  vous 
proclamez  qu'il  possède  la  plénitude  de  la  vie  et  qu'il  diffère 
essentiellement  de  ce  bloc  de  pierre  ou  de  métal.  Mais  voici 
que  la  scène  change  :  cet  animal,  tout  à  l'heure  si  vif,  si  plein 
de  force  et  d'activité,  tombe  soudain  frappé  d'un  mal  in- 
connu :  impossible  désormais  de  marcher  et  de  courir; 
bientôt  son  corps  se  raidit,  ses  yeux  se  ferment,  il  n'y  a  plus 
que  les  mouvements  à  peine  perceptibles  produits  par  la  res- 
piration  et  les  battements  du  cœur.  La  vie  existe  encore, 
dites-vous,  mais  elle  est  menacée,  elle  s'altère  sensiblement. 
Enfin,  tout  mouvement  intérieur  a  disparu,  plus  de  respira- 


•  lPoW.,1. 1,  en. 

•  Som.  theol.,  \  p.,  q.  48,  a.  I. 


Digitized  by 


Google 


FffYSMLOeiE  ET  PSVGBOfcOGlE.  €79 

tidn,  plus  de  jbattements  du  cœur  :  tous!' agitez,  vous  le  sou- 
levez, il  retombe  sur  lui-même  et  Teste  immobile;  quelques 
heures  encore  et  la  pfais  affreuse  dissolutions  manifeste  de 
toutes  parts.  C'en  est  fiait,  ranimai  est  mort,  bien  mort,  et 
cette  fois  vous  dites  sans  hésiter  :  il  m'a  pis  plies  de  vie  que 
l'inerte  matière,  avec  laquelle  il  ne  saurait  >tarder  à  se  con- 
fondre*. 

'  Nous  pourrions,  ïi'eBt-fl  pas  vrai?  répéter  les obeervoiiom 
à  l'infini,  et  nous  aurions  toujours  des  données  aussi  nettes 
et, aussi  claires  :  ^essayons  *éonc  iàe  ies  préciser,  et  de  saisir 
les  propriétés  caractéristiques  de  l'énergie  vitale. 

D'abord,  et  ceci  est  de  tonte  éfrofenoe,  Jarie  suppose  dans 
l'être  qui  la  possède  un  principe  intérieur  d'activité  et  de 
mouvement.  C'est  ce  rnooveinBKt  lai -mette  qui  accuse  4a 
présence  de  la  vie;  aussi  l'axnnne  * vulgaire  >  est-il  celui-ci  : 
€  Vita  in.tnahij  *  la  vie  est  dans  le  mouvement.  Il  est  entend» 
qu'il  ne  s  agit  pas  seulement  du  mouvement  local,  mais  de 
toute  action  intérieure  produite  pxr  un»  force  propre  à  l'être 
vivant. 

Toutefois  cette  première  donnée  ne  suffit  pas  pour  définir 
lia  vie.  La  pierre  qui  tombe,  la  feuille  quelle  vent  emporte, 
l'es»  qui  s'écoule  90nt  e»  monvemeiit  ;ule  feu,  l'électricité,  la 
vapeur,  sont  déniés  d'tme  atftivité  prodigieuse,  et  personne  ne 
s'avisera  de  leur  attribuer  la  vie.  ïl  ;fewt  donc  restreindre  la 
notion  générale  du  motivement  et  «spédMer  îa  nature  du  prin- 
cipe d'activité.  Le  fait  que 'nous  avons *$écrit  donne  la  solution 
la  plus  précise.  L'animal  est  doué- d'une  ^activité  loifle  spon- 
tanée :  îl  se  détermine  de  'lui-même  à  agir  par  une  force  qui 
lui  est  propre;  il  n'a  'besoin  poureéSaicr  aucune  cause  exté- 

*  Les  bêtes  elles-mêmes,  d'après  le  Fabuliste,  reconnaissent  à  ces  sïgnes.Ia 
présence  ou  Ptfbsenee ite la  vîe.  ôn'onseTippelle  WktrstVies  deux  Compa- 
gnons : 

..„.;  L'autre,  pius  froid  que»  af  est  «nmarbre, 

Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent 

Seigneur  ours,  comme  un  sot,  donna  dans  œ  panneau  : 
il  voit  ce  corps  gisant,  le^noit  prive'' te  vie, 

Et  de  peur  de  supercherie, 
Le  tourne,  le  retourne,  approche  son  museau, 

Flaire  au  passage  de  l'haleine, 
«  C'est,  dit-il,  un  cadavre  ;  ©tons-turns,  wir  ilwtt.  »    .  J  • 
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rieure,  d'aucune  détermination  venant  du  dehors;  et,  tant 
qu'il  possède  ce  principe  intérieur  de  mouvement  et  d'acti- 
vité, le  sens  commun  le  proclame  vivant  :  au  contraire,  vient- 
il  aie  perdre,  a-t-il  besoin  pour  agir  d'une  impulsion  ou  d'une 
force  étrangère,  il  est  mort  et  assimilé  aux  êtres  inanimés. 
L'activité  spontanée,  telle  est  donc  la  propriété  spécifique  de 
Y  être  vivant  :  la  faculté  de  se  mouvoir  soi-même,  tel  est  le  ca- 
ractère essentiel  du  principe  vital;  activité  et  faculté  totale- 
ment distinctes  de  l'activité  et  des  forces  de  la  matière.  Les 
cçrps  bruts,  en  effet,  ne  se  meuvent  qu'autant  qu'ils  y  sont 
déterminés  par  une  cause  extérieure  ;  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  dans  les  animaux,  dans  les  plus  parfaits  du  moins, 
ils  reçoivent  tout  du  dehors  :  le  mouvement,  la  direction  de 
ce  mouvement,  sa  vitesse,  son  accélération,  sa  durée,  etc.  Une 
observation  attentive  nous  apprend  aussi  que  les  fluides  im- 
pondérables, l'électricité,  le  calorique,  la  lumière,  exigent, 
pour  produire  leurs  effets,  une  détermination  extrinsèque. 
Quant  à  la  vapeur  et  aux  gaz,  doués  d'une  force  expansive  si 
merveilleuse,  ils  sont  régis  par  la  même  loi.  Sont-ils  en 
mouvement,  d'eux-mêmes  ils  ne  peuvent  s'arrêter  ni  changer 
de  direction;  sont-ils  en  repos,  ils  sont  incapables  de  se 
mouvoir  sans  une  impulsion  étrangère  qui  vienne  troubler 
leur  équilibre.  11  y  a  activité,  sans  doute,  mais  cette  activité 
n'est  pas  spontanée;  il  y  a  une  force,  mais  elle  ne  peut,  comme 
le  principe  vital,  se  déterminer  par  elle  seule  à  agir. 

Voilà  donc  bien  constatée  la  différence  radicale  entre  les 
êtres  vivants  et  non  vivants.  «  Tout  corps,  dit  Platon,  qui 
reçoit  le  mouvement  d'une  cause  extérieure  n'est  point  animé, 
*ty\>xpv;  celui  qui  se  le  donne  à  lui-même  intérieurement  a  la 
vie,  è{ityixov  '  •  »  Un  des  signes  infaillibles  de  la  vie,  dit  à  son 
tour  Aristote,  c'est  la  puissance  de  se  mouvoir  et  de  s'ar- 
rêter spontanément  :   c  Éxovroç  opxviv  xivifcettç  xaî  ororeaK  ev 

Nous  pourrions  nous  borner  à  ces  explications]  si  déci- 
sives ;  toutefois  ajoutons  encore  une  observation  pour  dis- 
siper, s'il  est  possible,  jusqu'à  l'ombre  même  d'une  difficulté. 


1  PlaiOD,  Phèdre,  eh.  xxiv. 

1  Aristote,  de  l'Âme,  1.  II,  cb.  i,  texte  a. 
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Tout  à  l'heure,  en  comparant  à  la  force  vitale  les  autres  forces 
de  la  matière,  nous  avons  omis  de  citer,  explicitement  du 
moins,  Tune  des  plus  dignes  de  fixer  l'attention:  je  veux 
parler  de  la  force  attractive.  Force  merveilleuse  :  sous  l'im- 
pulsion initiale  du  Créateur,  elle  produit  et  maintient  dans  les 
sphères  célestes  cet  ordre,  cette  régularité  et  cette  harmonie 
qui  ravissent  notre  admiration;  sur  la  terre,  son  action,  moins 
étendue  mais  plus  sensible,  se  révèle  dans  les  phénomènes  de 
la  pesanteur  ;  enfin,  dans  la  constitution  intime  des  corps, 
ses  diverses  combinaisons  avec  les  éléments  matériels  se- 
raient, au  dire  de  plusieurs  savants,  le  dernier  mot  de  la 
science.  Quoi  qu'il  en  soit  d'une  théorie  dont  on  ne  peut  nier 
du  moins  la  grandeur  et  la  fécondité,  montrons  brièvement 
ce  qui  distingue  essentiellement  le  principe  vital  de  cette 
force,  qu'elle  s'appelle  attraction  universelle,  attraction  molé- 
culaire ou  pesanteur. 

L'attraction,  comme  le  mot  l'indique,  suppose  au  moins 
deux  objets,  deux  corps,  par  exemple,  deux  éléments,  deux 
atomes  ;  l'un  attire,  l'autre  est  attiré,  à  la  condition  toutefois 
que  chacun  soit  placé  dans  sa  sphère  d'activité  propre.  Autre 
remarque  :  la  force  attractive  se  trouve,  à  la  vérité,  dans  le 
corps,  dans  la  molécule,  dans  l'atome,  mais  elle  s'exerce  au 
dehors  et  son  terme  est  l'objet  attiré.  De  là  deux  différences 
essentielles  entre  cette  force  et  le  principe  de  vie  ;  celui-ci  se 
détermine  par  lui  seul  à  agir,  et  le  terme  de  son  action  c'est 
lui-même  ou  l'être  vivant  qu'il  constitue  ;  aussi  l'action  vitale 
est-elle  spontanée  et  immanente,  spontanea  et  immanens,  sui- 
vant la  définition  si  exacte  des  Scolastiques.  La  force  attrac- 
tive, au  contraire,  a  besoin  d'un  objet  extérieur  pour  entrer 
en  exercice,  et  c'est  cet  objet  qu'elle  meut  en  l'attirant;  l'ac- 
tion attractive  n'est  donc  ni  spontanée  ni  immanente,  et  par 
conséquent  son  principe  diffère  essentiellement  du  principe 
vitaj. 

II 

Résumons  maintenant  nos  observations  et  nos  raisonne- 
ments dans  quelques  conclusions  propres  à  fixer  les  idées. 
Si  les  explications  d'un  certain  nombre  de  philosophes  et  de 
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physiologistes  nous  laissent  dans  le  vague  et  l'obscurité,  41 
faut  F  attribuer  en  grande  partie,  croyons-noos,  à  l'absence 
de  définitions  nettement  formulées.  Disons-le  aussi,  plu- 
sieurs ont  négligé  l'étude  delà  vie  considérée  dans  sa  signifi- 
cation abstraite  et  générale,  et  on  chercherait  vainement  dans 
leurs  ouvrages  la. notion,  spécifique  de  l'acte  vital  et  du  prin- 
cipe de  vie.  Et  cependant,  il  importe  avant  tout  de  connaître 
la  propriété  fondamentale  qui  distingue  les  êtres  vivants  des 
êtres  non  vivants*  l'activité  brute  de  l'activité  spontanée,  le 
monde  matériel  et  inorganique  du  monde  organique  et  animé. 
Est-il  étonnant,  après  cela,  qu'il  en  soit  résulté  une  certaine 
confusion  dans  la  doctrine,  et  surtout  ce  manque  d'unité,  d'en- 
ck*inement  et  de  déduction  logique,  conditions  indispensables 
de  la  vraie  science. 

Voici  donc  nos  conclusions  : 

1°  Le  caractère  spécifique  de  l'être  vivant,  c'est  l'activité 
spontanée,  c'est-à-dire  la  faculté  de  se  mouvoir  soi-même, 
ou  encore,  de  se  déterminer  soi-même  à  des  actions  imma- 
nentes ; 

2*  L'être  vivant,  ou  la»  vie  considérée  substantiellement, 
est  toute  substance  constituée  par  un  principe  intérieur  d'ac- 
tivité spontanée1; 

3°  Le  principe  de  vie  est  le  principe  intérieur  cP activité 
spontanée  constitutif  de  l'être  vivant; 
.  4°  L'acte  vital,  ou  la  vie  en  acte,  est  toute  action  spontanée 
et  immanente  de  ce  principe  intérieur2; 

5°  Tout  être  dépourvu  d'activité  spontanée  est  essentielle- 
ment inerte  ou  inanimé  :  pour  se  mouvoir  et  agir,  il  a  besoin 
d'une  détermination  extérieure  s  ; 


*  TQ  &Q  ty^W  tg6v0(a«,  tiç  toutou  Xo'-yo; ;  lxcf-lv  ôkXov  «Xv...  ni»  £ttv«afnw  cpjtt.v 
afrri*  xweîv  xîmnaiv  ;  Platon,  des  Lois,  I.  X,  p.  895-896.  (Edit.  d'Henri  Estiennc, 
4578.) 

"Exovtoç  àpx^v  *wToai»;  xai  oràaéw;  èv  éautû.  ÀristOle,  de  l'Ame,  l.  II,  CD.  1, 

texte  8. 

Viventia  sunt  quœ  vim  se  movendi  ae  per/iciendi  ab  intrinseco  habenl.  Suarez, 
de  Anima,  1.  I,  c.  I,  n°  3. 

*  «  Opéra  vitœ  diGuntur  quorum  principia  sunt  in  operantibus,  ui  seipsos 
mducanl  ad  taies  operationes.  »  D.  Thomœ  Som.  Ui.,  I,  p.  48,  a.  2. 

*  «  Atupîofat  to  fp-^uxev  Toô  etyû/w  t«  ŒjW.  »  Àrislote,  de  CAtne,  î.  ff,  ch.  H, 
t..  t. 
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6°  Le  principe  vital,  ou  la  force  vitale,  diffère  essentielle- 
ment de  toutes  les  forces  de  la  matière  inorganique:  celles-ci 
ne  peuvent  agir  sans  une  détermination  extrinsèque  ; 

7°  La  perfection  de  la  vie  correspond  à  la  perfection  de  la 
spontanéité  et  au  degré  d'immanence  de  l'acte  vital  \ 

On  le  voit,  c'est  la  doctrine  de  Platon  et  d'Àristote  :  ce  sont 
surtout  les  définitions  formulées  par  les  maîtres  de  la  philo- 
sophie scolastique,  saint  Thomas  et  Suarez.  A  une  certaine 
époque,  les  Scolastiques  étaient  considérés  comme  des  inven- 
teurs de  théories  abstraites  et  a  priori,  comme  les  ennemis  de 
l'observation  et  de  la  méthode  expérimentale.  Certes,  nous  ne 
voudrions  pas  les  disculper  sur  tous  les  points,  spécialement 
en  ce  qui  concerne  les  sciences  physiques  et  naturelles  ;  nous 
avouerons  même  que  leurs  connaissances  sur  ces  matières 
laissent  beaucoup  à  désirer,  quand  elles  ne  sont  pas  erronées 
ou  presque  nulles.  Mais  il  nous  sera  permis  de  le  dire,  dans  La 
question  de  la  vie,  ils  se  sont  montrés  sagaces  observateurs  ; 
ils  ont  saisi  avec  une  rare  perspicacité  le  trait  vraiment  carac- 
téristique des  êtres  vivants,  la  nature  du  principe  de  vie  et  de 
l'acte  vital,  et  le  tout  a  été  exprimé  par  eux  avec  une  préci- 
sion irréprochable.  Qu'on  en  juge  par  les  définitions  plus  ré- 
centes dues  pourtant  à  des  hommes  savants  et  distingués. 

c  La  vie,  dit  Stahl,  selon  la  signification  propre  et  ordinaire 
de  ce  mot,  c'est  la  conservation  d'une  chose  corruptible  et  sa 
préservation  de  la  dissolution  ;  »  —  «  hxc  ipsa  conservatio  rei 
tam  corruptibilis,  ne  ipso  actu  corrumpatur7  est  proprie  illud 
quod  sub  usitato  vitx  vocabulo  intelligi  débet*.  »  Où  est  l'exac- 
titude et  la  clarté?  La  conservation  peut  être  l'effet,  non  l'es- 
sence et  la  nature  de  la  vie  ;  et  on  conçoit  très-bien  que  le  ca- 
davre d'un  animal,  par  exemple,  soit  préservé  de  la  dissolution 
par  une  cause  extérieure,  au  moins  par  la  toute-puissance  de 
Dieu,  sans  qu'on  puisse  lui  attribuer  la  vie.  Au  reste,  cette 
définition  s'appliquerait  tout  au  plus  aux  substances  corrup- 
tibles, tandis  que  la  notion  ^de  la  vie  doit  s'étendre  à  tous  les 
êtres,  aux  purs  esprits,  et  à  Dieu  la  vie  par  essence. 

4  «  Cum  vivere  dicantur  aliqua,  secundum  quod  opcrantur  ex  seipsis,  et  non 
quasi  ab  aliis  mota,  quanto  perfectius  com petit  hoc  alicui,  tanto  perfectius  in 
eo  invenitor  vita.  v  D.  Thonwe,  ibid.,  art.  3. 

*  Physiol.y§i. 
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La  définition  de  Bichat  est  encore  plus  défectueuse  :  <  On  a 
<  cherché,  dit  ce  physiologiste,  dans  des  considérations  abs- 
«  traites  la  définition  de  la  vie;  elle  se  trouve,  je  crois,  dans 
«  cet  aperçu  général  :  la  vie  est  F  ensemble  des  fonctions  qui  ré- 
c  sistent  à  la  mort !.  »  Autant  vaudrait  définir  la  lumière  par 
les  ténèbres,  le  positif  par  le  négatif,  le  oui  par  le  non.  N'est-ce 
pas  un  véritable  paralogisme?  Est-ce  qu'une  semblable  défi- 
nition ne  revient  pas  tout  au  moins  à  cette  proposition  tauto- 
logique  :  La  vie  est  V ensemble  des  phénomènes  qui  résistent  à  la 
privation  de  la  vie  *?  Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  des  con- 
ditions exigées  pour  une  bonne  définition.  Ne  peut-on  pas 
faire  la  même  remarque  sur  celle  de  Lordat  :  «  La  vie  est 
€  V  alliance  temporaire  du  sens  intime  et  de  F  agrégat  matériel^ 
«  alliance  cimentée  par  un  evwpfxov,  ou  cause  du  mouvement, 
«  dont  l'essence  est  inconnue  ?  »  Mais  que  penser  des  défini- 
tions comme  celles-ci  :  «  La  vie,  dit  Brown,  c'est  le  produit 
c  des  stimulants  sur  la  fibre  sensible.  »  —  c  C'est  l'unité 
«  constante  des  phénomènes  avec  la  diversité  des  influen- 
ce ces  extérieures.  »  (Treviranus.)  —  «  La  vie  est  l'infini  dans 
«  le  fini,  le  tout  dans  la  partie,  l'unité  dans  la  pluralité.  * 
(Burdach.) 

Inutile  d'insister  davantage,  notre  assertion  est  pleinement 
justifiée. 

III 

Reste  à  vérifier  nos  propres  conclusions,  et  la  question  de 
la  vie  en  général  sera  complètement  résolue.  Eh  bien  !  je  le 
demande,  ces  définitions  tirées  de  la  doctrine  des  plus  illus- 
tres philosophes,  s'appliquent-elles  à  tous  les  êtres  vivants,  et 
à  eux  seuls,  toti  et  soli  definito?  font-elles  connaître  la  perfec- 
tion respective  de  chacun,  dans  ce  que  nous  pouvons  nommer 
V échelle  de  la  vie?  Si  elles  sont  exactes  et  précises,  évidem- 
ment elles  doivent  satisfaire  à  cette  double  condition.  Et  puis- 
que, d'après  le  sentiment  universel,  la  vie  est  attribuée  aux 

*  Recherches  sur  la  vie  et  la  morl^  art.  \ . 

•  On  trouvera  dans  le  Composé  humain  du  P.  Liberatore,  ch.  n,  art.  7,  une 
critique  plus  complète  des  définitions  dc'Stahl,  Bichat,  Cuvier,  etc. 
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végétaux,  aux  animaux,  aux  substances  spirituelles  et  à  Dieu, 
voyons  donc  si  tous  possèdent  un  principe  intérieur  d'activité 
spontanée,  si  la  perfection  de  leur  vie  correspond  à  la  per- 
fection de  leur  spontanéité  et  au  degré  d'immanence  de  leurs 
opérations  vitales. 

Et  d'abord,  considérons  le  règne  végétal  :  la  force  de 
spontanéité,  quoique  latente  et  obscure  par  plusieurs  en- 
droits, se  trahit  à  des  signes  d'une  évidence  non  douteuse. 
N'y  a-tril  pas,  en  effet,  dans  les  végétaux,  cette  action  inté- 
rieure et  immanente  qui  produit  l'organisation,  la  nutrition 
et  l'accroissement?  «  Toutes  les  plantes  paraissent  vivre,  dit 
Aristote,  car  elles  ont  en  elles-mêmes  une  force  et  un  principe 
d'où  elles  tirent  leur  augmentation  ou  leur  diminution  en  sens 
divers  l.  »  Mais  les  propriétés  de  l'énergie  vitale,  Çwtixà  &îva- 
jucç,  deviennent  frappantes  si,  comme  les  naturalistes,  nous 
comparons  entre  eux  les  végétaux  et  les  minéraux.  Sans  par- 
ler de  leur  différence  au  point  de  vue  de  la  composition  chi- 
mique, quelle  étonnante  diversité  de  phénomènes  dans  leur 
mode  de  formation,  dans  leur  structure,  leur  accroissement, 
leurs  fonctions,  leur  conservation  et  leur  durée! 

Le  minéral  se  forme  lorsqu'une  circonstance  fortuite  met  en 
présence  les  éléments  qui  le  composent.  C'est  ordinairement 
un  simple  agrégat  de  particules  homogènes,  sans  organisa- 
tion, sans  structure,  excepté  la  structure  moléculaire  par- 
tout uniforme  et  donnant  à  chaque  partie  prise  séparément 
les  propriétés  du  tout.  Si  ce  minéral  vient  à  croître 'ou  à  dé- 
croître, c'est  par  l'extérieur  seulement,  par  simple  juxtapo- 
sition ou  séparation  de  molécules,  sans  changement  intime 
dans  la  masse  déjà  constituée  :  par  suite  de  ce  mode  d'aug- 
mentation ou  de  diminution,  il  peut  varier  à  l'infini,  et  quelque 
mutation  qu'il  subisse,  c'est  toujours  la  même  substance,  le 
même  minéral.  Au  reste,  s'il  n'a  pas  de  limite  déterminée 
pour  la  grandeur,  il  n'en  a  pas  davantage  pour  la  durée  :  à 
moins  qu'une  force  extérieure  ne  vienne  le  modifier,  il  reste 
immobile,  sans  vicissitude,  sans  altération,  comme  ces  roches 
séculaires  dont  la  durée  est  celle  de  notre  globe  et  qui  ne  dis- 
paraîtront probablement  qu'avec  lui.  Tels  sont  les  principaux 

*  De  VAme,  ).  H,  ch.  h,  t.  3. 
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caractères  du  monde  inorganique.  Sous  cette  apparente  im- 
mobilité se  cachent  sans  doute  les.  mystères  de  F  attraction  et 
de  l'affinité  ;  mais  il  y  a  absence  totale  de  spontanéité  et  de 
cette  énergie  féconde  si  remarquable  dans,  le  règne  végétaL 

Les  végétaux ,  en  effet,  ne  se  forment  pas  au  hasard  sous  la 
seule  influence  des  forces  physiques  et  chimiques  ;  ils  naissent 
d'un  autre  individu  de  même  espèce,  le  plus  souvent  et  origi- 
nairement du  moins  par  une  vraie  génération.  Tout  d'abord 
c'est  ure  simple  graine,  une  semence  à  peine  perceptible; 
mais  déjà  elle  possède  sa  structure  propre,  son  organisation 
caractéristique.  Ce  petit  germe,  placé  dans  les  circonstances 
favorables,  fait  mouvoir  un  ressort  intérieur  au  moyen  du- 
quel se  produit  cette  élaboration  merveilleuse,  appelée,  par 
certains  physiologistes1,  une  création  véritable;  tout  autre 
mot  leur  paraissant  impropre  à  faire  comprendre  la  nature 
de  ces  tissus,  fabriqués  avec  tant  d'art,  de  ces  vaisseaux,  de 
ces  organes  aux  formes  arrondies  et  gracieuses,  aux  propor- 
tions si  exactes,  aux  parties  si  variées,  les  unes  solides,  les 
autres  liquides,  celles-ci  malles  et  élastiques,  celles-là  dures 
et  résistantes,  toutes  admirablement  adaptées  à  une  fin  unique, 
la  constitution  et  la  perfection  de  l'individu. 

Ce  qu'il  faut  observer  avant  tout  dans  le  végétal,  c'estle  mafe 
particulier  de  son  développement  :  il  ne  croit  pas,  comme 
le  minéral,  par  l'extérieur,  par  juxtaposition,  maïs  par  l'inté- 
rieur, par  intussusception ,  du  dedans  au  dehors.  Absor- 
bant par  ses  racines  les  matériaux  dont  il  a  besoin,  il  les 
transforme  en  ce  liquide  précieux  qu'on  nomme  la  sève: 
celle-ci  exécute  d'abord  un  mouvement  ascensionnel  pour 
aller  se  modifier  sous  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  et  de- 
venir ainsi  le  vrai  suc  nourricier  propre  à  être  assimilé  aux 
différentes  parties  du  végétal;  suivant  alors  un  mouvement  en 
sens  inverse,  elle  répand  de  toutes  parts,  en  descendant,  la  vie 
et  la  fécondité.  Ces  phénomènes  d'absorption,  de  circulation^ 
de  respiration  et  d'assimilation  se  passent  dans  l'intérieur  du 
végétal  et  dans  les  ténèbres;  mais  en  même  temps  se 
produisent  en  pleine  lumière  et  sous  nos  yeux  les  mani- 
festations les  plus  éclatantes  de  l'activité  vitale.  EsUil  besoin 

*  M.  Claude  Bernard,  Rapport  sur  les  progrès  de  la  Physiologie  en  France. 
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de  rappeler  cette  merveille  reproduite  chaque  année  au  retour 
du  printemps?  Qui  n'a  contemplé  avec  ravissement  ce  gra- 
cieux réveil  de  la  nature,  ce  mouvement  continu  et  progressif 
de  la  végétation,  depuis  l'instant  où  les  premiers  bourgeons 
apparaissent,  se  gonflent,  s'allongent,  se  modifient  et  se  transr 
forment  en  rameaux  flexibles  chargés  de  feuillage,  de  fleurs 
et  de  fruits?  11  y  a  quelques  jours,  tout  présentait  l'image  de 
la  stérilité  et  de  la  mort,  tout  était  morne,  inerte,  silencieux; 
mais  à.  peine  le  soleil  a-t-il  versé  sur  la  terre  une  lumière  plus 
vive  et  (ait  sentir  sa  bienfaisante  chaleur,  tandis  que  le  miné* 
rai  se  maintient  inactif  dans  sa  perpétuelle  immobilité,  une 
force  mystérieuse  s'est  emparée  du  monde  organique,  Ta  fait 
tressaillir  et  mis  en  mouvement  :  chaque  plante,  chaque  ar- 
buste, chaque  organisme,  en  pleine  possession  de  son  acti- 
vité, s'empresse  d'exécuter  l'œuvre  qui  lui  a  été  confiée,  et 
bientôt  la  nature  entière  renouvelée,  parée  et  rajeunie,  brille 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  de  son  incomparable  fécondité» 

Est-il  possible,  en  présence  de  ce  spectacle,  de  ne  pas  re- 
connaître l'énergie  vitale,  la  force  de  spontanéité,  le  principe 
organisateur  et  créateur  propre  aux  végétaux?  On  peut  ne  pas 
s'accorder  sur  sa  nature,  on  peut  se  demander,  en  hésitant, 
s'il  appartient  à  la  catégorie  des  forces  matérielles  ou  s'il  doit 
en  être  totalement  séparé;  mais  personne  ne  saurait  nier  son 
existence  et  les  propriétés  qui  le  caractérisent.  Sous  peine  de 
tout  confondre  et  de  résister  à  l'évidence  même,  il  faut  ad- 
mettre dans  chaque  végétal,  dans  chaque  embryon,  dans 
chaque  germe,  un  ouvrier  invisible  doué  de  la  plus  admirable 
activité,  un  architecte  si  habile  et  si  industrieux,  que  tout 
l'art  humain,  quoi  qu'il  fasse,  est  impuissant  à  construire  de 
semblables  édifices,  qu'il  s'agisse  du  chêne  gigantesque  de  la 
forêt,  de  la  brillante  fleur  de  nos  jardins  ou  de  l'humble  plante 
foulée  aux  pieds  dans  nos  campagnes. 

Telles  sont,  dans  le  règne  végétal,  les  manifestations  de  la 
vie,  les  signes  indubitables  de  ses  opérations,  de  sa  fécondité 
et  de  sa  puissance.  Mais  hâtons-nous  de  l'avouer,  cette  acti- 
vité, si  surprenante  s  oit-elle,  est  loin  d'atteindre  la  parfaite 
spontanéité.  Les  végétaux,  en  vertu  même  des  lois  de  leur 
formation- et  de  leur  accroissement,  sont  dans  une  dépen- 
dance continuelle  des  objets  qui  les  entourent  :  qu'une  seule 
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condition  vienne  à  manquer,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
troubler  le  jeu  de  leur  activité  et  suspendre  leurs  opéra- 
tions. En  cela,  rien  d'étonnant  ;  ces  faits  prouvent  une  seule 
chose,  l'imperfection  de  la  vie  dans  les  plantes  :  aussi  bien 
occupent-elles  la  dernière  place  dans  l'échelle  des  êtres  vi- 
vants. C'est  c  le  dernier  écho  de  la  vie ,  >  dit  saint  Denys 
l'Aréopagite  dans  son  poétique  langage,  c  Plantœ,  seeundum 
ultimam  resonantiam  vitx,  habent  vivere.  » 

Placés  au  second  degré,  les  animaux  ont  une  spontanéité 
bien  autrement  parfaite,  du  moins  si  nous  considérons  ceux 
d'un  ordre  plus  élevé.  Ils  ne  sont  pas,  comme  les  plantes»  fixés 
au  sol,  sans  pouvoir  changer  de  place  et  choisir  le  lieu  le  plus 
propice  à  leur  développement.  Grâce  à  leur  puissance  loco- 
motrice, ils  se  mettent  en  relation  avec  les  autres  êtres  et  se 
dirigent  où  l'instinct  les  pousse.  Bien  plus,  dans  la  vie  ani- 
male se  manifeste  une  espèce  nouvelle  d'opérations  spontanées 
et  immanentes  tout  à  fait  inaccessibles  au  monde  végétal  :  ce 
sont  les  actes  de  la  connaissance  et  de  l'appétit  sensitifs.  Tandis 
que  la  plante  est  déterminée  par  la  nature  à  des  actions  uni- 
formes, invariables  et  singulièrement  restreintes,  l'animal  par 
ses  sens  extérieurs  et  intérieurs  connaît  le  monde  sensible, 
distingue  les  qualités  des  objets,  s'approprie  ce  qui  flatte  son 
appétit,  repousse  ce  qui  peut  lui  nuire  et  lui  causer  de  la  dou- 
leur. Cette  connaissance,  ces  sentiments,  ces  inclinations,  cette 
puissance  de  se  mouvoir  trahissent  une  étonnante  spontanéité  : 
l'animal  détermine  en  quelque  sorte  le  but  de  ses  actions,  et 
semble  choisir  parmi  les  objets  qui  excitent  ses  sens;  sa 
vie  est  déjà  une  image,  quoique  fort  grossière,  de  la  vie  supé- 
rieure, celle  des  intelligences  ou  des  substances  spirituelles. 

Dans  cette  troisième  sphère  de  la  vie,  tout  change  d'aspect, 
tout  est  ennobli,  perfectionné,  agrandi,  illimité.  L'activité 
des  intelligences  n'est  pas,  comme  celle  des  animaux,  bornée 
par  l'horizon  sensible  :  elle  embrasse  les  objets  matériels  et 
spirituels,  le  monde  visible  et  invisible;  elle  atteint  le  général 
et  le  particulier,  le  singulier  et  l'universel,  le  contingent  et  le 
nécessaire,  le  temps  et  l'éternité,  le  créé  et  l'incréé,  le  fini  et 
l'infini  ;  et  tandis  que  les  facultés  sensibles  épuisent  leur 
énergie  dans  la  contemplation  des  choses  mobiles  et  périssa- 
bles, l'être  intelligent,  pénétrant  par  delà  ce  qui  est  changeant 
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et  fini,  découvre  la  beauté  parfaite  et  immuable,  et  trouve  en 
elle  seule  l'objet  capable  de  le  rassasier.  Telle  est  retendue  de 
la  sphère  intellectuelle,  la  mesure  de  l'énergie  vitale  des 
esprits;  leur  domaine  est  l'intelligible,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
est  vrai,  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  bon  :  universale 
verum,  universale  pulchrum,  universale  bonum. 

Une  autre  faculté  des  substances  spirituelles  est  la  volonté. 
Cette  puissance  rivalise  de  perfection  avec  l'intelligence  ;  elle 
est  à  F  étroit  dans  l'enceinte  de  cet  univers  visible,  elle  s'élève 
au-dessus  de  tout  ce  qui  est  contingent  et  borné,  et  si  la  vérité 
sans  limites  a  seule  le  privilège  de  satisfaire  complètement 
l'intelligence,  le  bien  souverain  peut  seul  remplir  la  capacité 
de  la  volonté.  Hais  celle-ci  possède  une  perfection  vitale  plus 
caractéristique  et  qui  se  manifeste  clairement  dans  la  sponta- 
néité des  actes  libres.  J'ai  nommé  la  liberté.  Seules  les  subs- 
tances spirituelles  la  possèdent,  seules  elles  ont  la  puissance 
élective  proprement  dite,  ou  le  domaine  sur  leurs  actes  :  vis 
electiva,  dominium  in  aetus.  Par  cette  liberté,  la  volonté,  mal- 
tresse d'elle-même,  détermine  avec  une  pleine  indépendance, 
telle  du  moins  qu'elle  peut  se  rencontrer  dans  une  nature 
créée,  le  buta  atteindre,  les  moyens  à  employer,  les  circons- 
tances et  l'instant  de  l'exécution.  A  son  signal,  les  autres  fa- 
cultés s'empressent  d'obéir;  l'intelligence,  les  sens,  les  organes 
sont  dociles  à  son  commandement.  Puissance  redoutable,  elle 
peut,  à  son  gré,  se  déterminer  au  bien  et  au  mal,  à  l'ordre  et 
au  désordre;  puissance  inestimable  aussi,  elle  est  le  principe 
des  actions  vertueuses  et  méritoires,  la  source  des  plus  nobles 
dévoûments  et  des  sacrifices  les  plus  héroïques. 

En  résumé,  liberté,  volonté,  intelligence,  moralité,  amour 
du  beau  et  du  bien  suprasensible,  connaissance  de  la  vérité 
universeDe,  voilà  les  prérogatives  des  substances  spirituelles, 
la  perfection  de  leur  vie,  et  la  nature  de  ces  opérations  inti- 
mes accomplies  au  sein  de  leur  être» 

Mais  il  faut  tourner  nos  regards  vers  Y  être  infini,  pour 
contempler  la  vie  dans  sa  source  la  plus  pure  et  dans  son  plus 
parfait  épanouissement.  C'est  la  vie  éternelle  et  essentielle  :  «  ve- 
rus  Deus,  vitaœterna1.  »  Dieu,  nous  dit  saint  Denysl'Aréo- 


•  Saint  Jean,  épUre  3e,  v.  20. 
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pagite  dans  son  sublime  chapitre  sur  la  vie  divine,  Dieu  est 
le  principe  substantiel  et  vivificateur,  par  qui  tout  ce  qui  est 
vivant  se  meut,  agit  et  se  perfectionne  :  i  Oti*  Çw  Ç&mxn,  ym 
ÛTOOTorrHcn.  xat  itàva  Ço>tj,  xai  Çwtixyj,  xcvro'tç  ex  t>}$  Ç»y5ç>  r^ç  wrèp 
*wrcw  Çwtjv  xal  ir«<x«v  <*px*jv  tr<wrrî<;  Çwfl;  '.  En  Dieu,  la  vie  est  au- 
dessus  de  toute  vie  ;  c'est  lu  vie  dans  sa  souree,  dans  son 
essence,  dans  sa  plénitude.  Elle  est  si  élevée,  que  le  faible 
regard  de  notre  intelligence  est  incapable  de  la  saisir  en  elle- 
même,  et  quiconque  s'efforce  de  la  contempler  sans  intermé- 
diaire, se  sent  ébloui  comme  l'œil  de  notre  corps  lorsqu'il  se 
fixe  sur  le  soleil.  Nous  sommes  donc  réduits,  pour  nous  en 
former  une  idée,  à  la  considérer  dans  ses  manifestations  et 
ses  effets,  c'est-à-dire  dans  les  créatures  vivantes  qui  nous 
environnent  ;  et  toutefois  ce  pâle  reflet,  ces  grossières  images 
nous  révèlent  la  plus  admirable  perfection*  Le  génie  péné- 
trant du  Philosophe  païen  s'est  élevé  jusqu'à  ces  hauteurs, 
et  je  ne  sais  si,  en  dehors  de  la  révélation,  aucune  intel- 
ligence est  parvenue  à  une  notion  aussi  sublime  de  la  di- 
vinité. «  La  vie  est  en  Dieu,  dit  Àristote,  car  Tacte  de  Fin- 
tdligence  est  vie,  et  Dieu  est  cet  acte,  acte  de  vie  éternelle  et 
souverainement  parfaite.  Aussi  appelons-nous  Dieu  l'être  vi- 
vant par  excellence,  la  vie  par  essence,  sans  limite  en  perfec- 
tion et  en  durée:  a  -h  yàp  *o&  iitpytt*  £<»)),  txefroç  dît  èvépyetoc* 
ivépytta  il  Y)  xaO'atrryp  hmuov  Çw  àpurrh  xai  àiàioç.  Qau.lv  di  rbvBtbv 
êcêoa  Çàov  aïiiw  dfparrov,  <5wtb  Ç«w  xai  siàr*  awifinç  xjcu  at'dtetç  vnauytt 
rw  8e$  '  ToCfo  yàp  6  0«rç  *.  » 

Oui,  voilà  Dieu,  acte  pur,  ac&ispurus,  son  intelligence  et  sa 
volonté  sont  essentieliemeiit  en  acte,  ou  plutôt  c'est  l'actualité 
même  d'une  connaissance  infinie  et  d'un  amour  infini  En 
nous,  intelligences  imparfaites,  l'acte  se  distingue  de  la  fa- 
culté et  de  la  substance  ;  nos  connaissances  et  nos  affections 
n'ont  pas  en  nous-mêmes  leur  objet  adéquat,  ni  même  leur 
objet  principal;  en  Dieu,  au  contraire,  tout  ^st -identifié : 
substance,  faculté,  acte,  objet.  Dieu  est  l'œil  qui  voit,  l'objet 
qui  est  vu,  et  la  vision  elle-même.  Cause  exemplaire  et  prin- 
cipe de  bous  les  êtres  possibles  ou  existants,  en  contemplant 


1  De  divinis  Nominibus,  ch.  VI,  §  4er. 
•  Metaphys.,  1.  XI,  c.  vu. 
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éternellement  son  essence,  d'un  seul  regard  il  embr 
les  temps,  tous  les  espaces,  en  un  mot  l'univen 
choses  intelligibles  ;  et  cet  acte  de  connaissance  il 
vie  éternele  et  parfaite,  est  produit  avec  tme  souve 
dépendance,  puisqu'il  s'identifie  avec  l'être  même 
être  nécessaire,  existant  par  lui-même,  immuable 
pendant.  En  Dieu  donc  se  trouve  la.  spontanéité  la 
faite,  parce  qu'elle  est  la  plus  indépendante  ;  en  Diei 
trouve  le  plus  haut  degré  d'immanence  dans  les  opérai 
les,  puisque  Dieu  est  acte  pur  :  Dieu  est  l'être  vivant  j 
lence,  la  vie  essentielle  et  infinie  :  c  (baixiv  de  rbv 
(âov  aiiiov  ofxarov...  TWToyop  o  ôwç.  » 

T.  Chabï] 
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LE  SAINT  SÉPULCRE 
ET  LA  TOPOGRAPHIE  DE  JÉRUSALEM 


Le  temple  de  Jérusalem,  monographie  du  Haram-eeh-chérif,  suivie  d'un  essai 
sur  la  topographie  de  la  ville  sainte,  par  le  comte  Melchior  de  Vogué.  Paris, 
Noblet  et  Baudry,  4  864,  vin-4  42  p.  in-f*  avec  57  gravures  intercalées  dans  letexte 
et  37  planches.  —  Voyage  en  Terre-Sainte,  par  M.  de  Saulcy.  Paris,  Didier, 
4865.  2  vol.  in-8°,  444  et  355  p.  —  Les  derniers  jours  de  Jérusalem,  par  F.  de 
Saulcy,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Hachette,  4866.  vi-448p.  in-8°  avec  trois 
plans  topographiques  de  Jérusalem,  exécutés  par  M.  Gélis,  capitaine  d'État- 
Major.  —  Le  Calvaire  et  Jérusalem,  d'après  la  Bible  et  Josèphe,  par  M.  l'abbé 
Coulomb,  missionnaire  apostolique.  Paris,  Y.  Palmé,  4866.  444  p.  in-8°.  — 
Jérusalem  et  le  Golgotha,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy.  Revue  des  Ques- 
tions historiques ,  4"  avril  4867.  —  Les  derniers  jours  de  Jérusalem,  par 
M.  l'abbé  Coulomb.  Revue  du  Monde  catholique,  40  mai  4867.  —  (Polémique). 
Jérusalem  et  le  Golgotha ,  par  MM.  Coulomb  et  Anatole  de  Barthélémy. 
Revue  des  Questions  historiques,  4"  juillet  4867. 

t  Pour  moi,  je  le  déclare  après  une  étude  consciencieuse  et 
réfléchie,  il  y  a  peu  de  monuments  antiques  dont  l'authenti- 
cité me  paraisse  aussi  bien  établie.  Je  ne  suis  pas  porté  à  y 
croire;  j'y  crois.  En  appliquant  au  Saint  Sépulcre  les  mé- 
thodes archéologiques  ordinaires,  on  arrive  au  maximum  de 
certitude  que  Ton  puisse  atteindre  en  pareille  matière,  et  certes 
personne  ne  songerait  à  la  contester  s'il  s'agissait  d'un  temple 
de  Jupiter  ou  de  Saturne,  ou  du  tombeau  d'un  des  grands 
hommes  de  l'antiquité  profane.  Il  n'est  pas  un  des  monu- 
ments anonymes  de  la  Rome  impériale  qui  n'ait  changé  dix 
fois  de  nom  depuis  le  moyen  âge;  pour  le  Saint  Sépulcre,  au 
contraire,  depuis  Constantin  jusqu'à  nous,  il  y  a  eu  une  im- 
muable fixité  dans  l'attribution.  Avant  Constantin  il  y  a  la 
tradition  locale  attestée  par  des  témoignages  écrits  et  par  une 
série  d'arguments  que  je  n'ai  pas  à  reproduire  ici.  En  pré- 
sence de  cet  enchaînement  historique  difficile  à  contester,  on 
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a  imaginé  l'argument  tiré  du  tracé  des  murailles  de  Jérusalem. 
Cette  objection  s'écroule  devant  Pévidence  des  faits  maté- 
riels1. » 

Ces  paroles  du  comte  Melchior  de  Vogué  exposent  parfaite- 
ment le  sujet  que  nous  nous  proposons  de  traiter.  Nous  vou- 
drions examiner  cette  objection  tirée  des  murailles  de  Jéru- 
salem et  en  raconter  l'histoire.  Outre  l'intérêt  qu'elle  présente 
par  elle-même,  on  peut  y  voir  un  exemple  frappant  de  ce  qui 
•  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  polémiques  sur  le  terrain 
religieux.  A  la  suite  de  quelque  découverte  incomplète,  on  se 
hâte  de  formuler  contre  telle  ou  telle  vérité  une  objection  qui 
semble  insoluble.  Les  défenseurs  de  la  tradition  ne  parvien- 
nent pas  immédiatement  à  la  résoudre,  précisément  parce 
qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  découverte  incomplète; 
puis,  peu  à  peu,  la  poussière  du  combat  tombe,  le  jour  se  fait 
et  la  vérité  brille  d'un  nouvel  éclat.  Opartet  h&reses  esse. 

Commençons  par  faire  connaître  l'état  de  la  question  et 
exposons  la  nature  de  l'objection  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper. 

Le  Calvaire  devait  nécessairement  être  hors  de  la  ville.  On 
lit  dans  saint  Jean  :  Prope  civitatem  erat  locus  ubi  crucifixus 
est  Jésus  (xix,  20)  ;  et  dans  saint  Paul  :  Extra  portant  passas 
est  (Hebr.,  xm,  12).  D'ailleurs  il  est  évident  que  le  lieu  où 
l'on  exécutait  les  criminels  et  où  l'on  enterrait  les  morts  ne 
pouvait  être  situé  dans  l'enceinte  de  Jérusalem. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point. 

Par  conséquent,  si  l'on  parvenait  à  prouver  que,  du  temps 
de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  le  lieu  où  la  tradition  place 
aujourd'hui  le  Calvaire  et  le  Saint  Sépulcre  était  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville  sainte,  il  faudrait  en  conclure  que  la  tradition 
est  fausse.  Or,  se  rend-on  bien  compte  de  la  portée  d'une  pa- 
reille conclusion?  Ce  sépulcre  glorieux  a  été  pendant  des 
siècles  la  préoccupation  constante,  on  peut  dire  la  passion 
dominante  de  l'Europe;  il  faut  compter  par  millions  les 
hommes  qui  n'ont  pas  hésité  à  tout  abandonner,  à  affronter 
tous  les  périls  et  la  mort  même  pour  l'arracher  des  mains  des 
infidèles.  C'est  l'aimant  mystérieux  qui  depuis  dix -huit  siècles 


*  Haram-eck+chérif,  p.  447,  note  4. 

ïv«  s<?rïe.  —  T.  i.  4» 
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ne  cesse  d'attirer  à  lui  des  troupes  de  pèlerins  venus  des  ex- 
trémités de  la  terre.  Et  il  faudrait  reconnaître  aujourd* hui  que 
le  genre  humain  a  été  dupe  d'une  mystification,  que  ces  pierres 
arrosées  de  tant  de  larmes  sont  des  pierres  vulgaires,  tandis 
que  les  lieux  témoins  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Fils 
de  Dieu  sont  méconnus,  oubliés,  déshonorés! 

Et  cependant  il  n'y  aurait  pas  à  hésiter  si  Ton  se  trouvait 
en  présence  d'une  preuve  irréfutable.  On  comprend  dès  lors 
l'importance  de  la  question  que  nous  avons  à  examiner. 

Commençons  par  faire  connaître  les  lieux  et  par  déterminer 
les  points  qui  sont  hors  de  toute  contestation. 

Jérusalem  a  été  fondée  sur  les  montagnes  :  Fwidamenta  ejus 
in  montibus  sanctis  (Ps.  lxxxvi).  Ces  montagnes  sont  situées 
entre  la  Méditerranée  et  le  bassin  de  la  Mer  Morte.  Dans  la 
saison  des  pluies,  le  torrent  du  Cédron  roule  ses  eaux  vers  la 
Mer  Morte,  et  à  une  demi-heure  de  la  ville,  du  côté  du  mont 
Scopus,  comme  du  côté  de  ht  plaine  des  Rephaïm,  on  ren- 
contre d'autres  vallées  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  la  Mé- 
diterranée. Jérusalem  est  donc  située  sur  le  partage  des  eaux, 
et  dès  lors  on  comprend  pourquoi  les  Saintes  Écritures  se 
serrent  souvent  de  cette  expression  :  c  monter  à  Jérusalem; 
iHuc  ascenderunt  tribus  (Ps.  cxxi,  4),  asaendentibus  illis  Jé- 
rusalem (Luc,  il,  42).  » 

Cependant  ce  n'est  pas  une  ville  qu'on  aperçoive  de  loin. 
Les  pèlerins  qui  arrivent  de  Jaffa  ne  voient  Jérusalem  que 
lorsqu'ils  en  sont  à  dix  minutes  de  distance;  ceux  qui  viennent 
de  Jéricho  ne  la  découvrent  que  du  haut  de  la  montagne  des 
Oliviers.  Montes  in  cireuitu  ejus  (Ps.  cxxiv,  2). 

Jérusalem  elle-même  est  située  sur  un  pâté  de  collines  for- 
mant un  promontoire  enserré  par  deux  vallées  qui  viennent 
se  rejoindre  à  ses  pieds. 

Du  côté  de  POrient  est  la  vallée  de  Josaphat  avec  le  torrent 
du  Cédron.  Du  côté  de  l'Occident  et  du  Midi  est  la  vallée  de 
Ben-Hînnom.  Un  ravin  biftirque  le  promontoire  et  forme  deux 
collines  parfaitement  distinctes  :  celle  de  l'Ouest,  sur  la  vallée 
de  Ben-Hinnom,  est  te  mont  Sion;  celle  de  l'Est,  sur  la  vallée 
de  Josaphat,  est  le  mont  Moriah.  Du  côté  du  Nord,  Jérusalem 
est  ouverte.  Le  terrain  s'élève  doucement,  sans  accidents  re- 
marquables jusqu'au  mont  Scopus.  En  face  du  mont  Moriah, 
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de  F  autre  côté  de  la  vallée  de  Jesaphat,  est  le  mont  des  Oli- 
viers. Il  n'existe  aucune  espèce  de  doute  sur  remplacement 
du  mont  des  Oliviers,  de  la  vallée  de  Josapbal,  du  mont 
Moriah,  non  plus  que  sur  celui  du  mont  Sion.  Sion,  l'antique 


cVAc 


A.  Église  du  Saint  Sépulcre. 

B.  Bassin  d'Écécb'ns. 
G.  Citadelle  Aéra. 


D.  Tour  Hippicus. 
B.  Tour  PhaaaeL 
F.  Antonia. 


G.  Siloe. 
H.  Xystas. 
I.  Pont. 


cité  de  Jébus,  a  été  le  premier  noyau  de  Jérusalem  (II  Reg., 
v,  7).  . 

L'aire  d'Aravna  ou  Oman,  le  Jébuséen,  était  sur  le  mont 
Moriah.  David  acheta  ce  terrain,  y  offrit  un  sacrifice  à  Dieu 
pour  obtenir  la  cessation  de  la  mortalité  qui  frappait  son 
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peuple,  et  c'est  là  »  que  Salomon  construisit  le  Temple  (II  Reg. , 

XXlf  Jo^nous  a  laissé  une  plieuse  description  de 
JusTm  à  l'époque  du  siège  de  Titus.  Il  y  disting ue  tro« 
enceintes;  la  première  et  la  plus  ancenne  enfermait  Sion  et 
SÏ  M"  tard,  la  ville  venant  à  s'accroître  du  coté  <hi 
NorÏÏne  seconde  muraille  fut  construite.  Quelques  années 
après  la  passion  de  Notre-Seigneur,  Agrippa  construit  une 
Sème  muraille  au  Nord-Ouest  et  au  Nord.  L'emplacement 
IT  se  L«ve  aujourd'hui  l'église  du  Saint^épulcre  est  com- 
pris d^s  la  troisième  enceinte.  Nulle  difficulté  sur  ce  pom  ; 
£  éSt-il  également  compris  dans  la  seconde?  voilà  toute  la 
gestion  *.  S'il  était  compris  dans  la  seconde  enceinte  c  en  est 
Mt  de  l'authenticité  du  Saint  Sépulcre  ;  si,  au  contraire  il 
est  entre  la  seconde  et  la  troisième  enceinte,  dans  le  quartier 
annexé  à  la  ville  par  Agrippa,  l'objection  qu'on  nous  oppose 
écroule.  Supposons  que  dans  la  suite  des  âges  il  s  agisse  de 
déterminer  sftel  ou  tel  point  situé  dans  l'enceinte  des  forU- 
fications  de  Paris  était  autrefois  en  dedans  ou  en  dehors  de 
l'ancienne  barrière  que  nous  avons  vu  défa-uire.  11  y  a  une 
analogie  parfaite  entre  cette  question  et  celle  que  nous  avons 

8  «nous  connaissions  le  tracé  de  la  seconde  enceinte,  il  n'y 
aurait  rien  de  plus  facile;  mais  nous  n'avons  guère  pour  nous 
guider  qu'un  texte  fort  insuffisant  de  Josèphe.  Il  se  borne  à 
nous  direqu'elle  partait  de  la  porte  Gennath  pour  aboutir  àla 
forteresse  Antonia,  et  qu'elle  ne  couvrait  que  le  côté  du  Nord 
Uwlovixtvov  de  tô  TtpoffâpxTtcv  xXi'fMt  fxôvov). 

Nous  savons  où  était  la  forteresse  Antonia,  au  nord  du 
Temple  Quant  à  la  porte  Gennath  ou  des  Jardins,  nous  savons 
seulement  qu'elle  faisait  partie  de  la  première  enceinte  et 
qu'elle  se  trouvait  placée  entre  la  tour  Hippicus  et  le  Temple  . 

.  Suivant  quelques  écrivains,  le  Saint  des  Saints  aurait  été  situé  à  l'endroit 
même  où  l'on  voit  aujourd'hui  la  roche  Sakhrçk,  dans  la  grande  mosquée  qui 
pm  le  nom  d'Omar.  Suivant  M.  de  Vogué,  le  Temple  aurait  été  plus  an  Nord, 
en  face  de  la  Porte  Dorée. 

•  Voir  pour  toute  cette  discussion  le  plan  que  nous  donnons  à  la  p.  695. 

.  Il  v  a  une  vingtaine  d'années,  il  était  admis  que  la  tour  de  David  ou  de» 
Pisans  était  la  tour  Hippicus.  Aujourd'hui  on  s'accorde  k  voir  dans  cet  édifice 
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Jl  faut  donc  la  chercher  entre  la  porte  de  Jaffa  et  le  Haram- 
ech-chérif,  le  long  d'une  ligne  qui  court  de  l'Ouest  à  l'Est. 
Mais  sur  quel  point  de  cette  ligne?  à  quelle  distance  d'Hippie  us? 
Nous  n'en  savons  rien  et  nous  sommes  réduits  aux  conjec- 
tures. Les  adversaires  de  l'authenticité  du  Saint  Sépulcre  la 
rapprochent  le  plus  qu'ils  peuvent  d'Hippicus  ;  les  défenseurs 
de  la  tradition  prétendent,  au  contraire,  qu'elle  en  était  à  une 
certaine  distance.  Quel  que  soit  le  point  qu'on  choisisse,  une 
ligne  droite,  tirée  de  ce  point  et  aboutissant  à  Antonia,  laisse 
toujours  le  Saint  Sépulcre  en  dehors.  Mais  Josèphe  dit  : 
*vxfov[i6vov  ;  il  faut  donc  remplacer  la  ligne  droite  par  une 
ligne  courbe  ;  on  peut  en  tirer  un  grand  nombre,  les  unes  en- 
velopperont régliseduSaint-Sépulcre,les  autres  la  laisseront  en 
dehors.  Pour  que  l'objection  fût  sérieuse,  il  faudrait  prouver 
qu'on  ne  peut  adopter  qu'un  tracé  qui  enveloppe  l'église.  Or, 
dans  le  texte  de  Josèphe,  il  n'y  a  rien  qui  le  prouve.  Ce  texte 
ne  peut  donc  pas  servir  d'argument  contre  l'authenticité  du 
Saint  Sépulcre.  Je  laisse  de  côté  les  vestiges  de  la  seconde  en- 
ceinte que  crurent  reconnaître  MM.  de  Vogué  et  de  Saulcy,  et 
qui  donnent  un  tracé  entièrement  favorable  à  l'authenticité  du 
Saint  Sépulcre. 

Mais  Robinson  ne  s'en  tenait  pas  là.  Il  appelait  l'attention 
sur  une  piscine  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Hammam  el 
Batraky  les  Bains  du  Patriarche.  Josèphe  l'appelait  Àmygdalon, 
et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  l'antique  piscine  d'Ezé- 
chias.  Elle  est  située  dans  le  voisinage  de  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, et  de  telle  façon  que  si  elle  ne  reste  pas  en  dehors  de  la 
seconde  enceinte,  il  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas  en- 
clore l'église  dans  la  ville.  Or,  dit  Robinson,  est-il  possible 
d'admettre  qu'en  bâtissant  le  mur  de  la  ville  on  eût  laissé  en 
dehors  cette  piscine?  Ne  fallait-il  pas  en  assurer  la  possession 
aux  assiégés  et  l'enlever  aux  assiégeants  ? 

Cette  difficulté  est  assez  spécieuse.  M.  de  Saulcy  l'a  parfaite- 
mentrésolue.  Il  montre  d'abord  que  si  le  bassin  était  en  dehors, 
au  pied  de  la  muraille ,  il  était  suffisamment  défendu  contre 


la  tour  Phasaël,  et  on  retrouve  les  vestiges  d'Hippicus  dans  les  environs  de  la 
porte  de  Jaffa.  Voyez  les  plans  de  Jérusalem  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Vogué 
et  de  M.  de  Saulcy. 
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les  entreprises  des  assiégeants.  Puis,  s' appuyant  sur  un 
passage  de  saint  Jérôme  et  sur  divers  textes ,  il  montre  que 
très-probablement  le  roi  Ezéchias  aTait  construit  autour  de 
cette  piscine  une  muraille  qui  s'appuyait  d'un  côté  sur  la  pre- 
mière enceinte  et  de  l'autre  sur  la  seconde.  Plus  tard,  lorsque 
le  roi  Agrippa  eut  construit  la  troisième  enceinte,  ce  mur 
d'Ezéchias,  devenu  inutile,  n'aurait  pas  été  conservé;  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  la  difficulté  tirée  des  Bains  du  Patriarche 
disparait  complètement. 

Cette  seconde  objection  écartée,  on  nous  en  présente  une 
troisième.  Mais,  avant  de  l'exposer,  disons  quelques  mots  du 
mur  d' Agrippa,  auquel  Josèphe  donne  te  nom  de  troisième 
enceinte. 

Au  temps  du  premier  voyage  de  Robinson  (1838),  il  était 
généralement  admis  que  la  troisième  enceinte  s'étendait 
beaucoup  au  delà  de  l'enceinte  actuelle.  Le  principal  fonde- 
ment de  cette  opinion  était  un  autre  texte  de  Josèphe,  qui  dit 
que  le  troisième  mur  passait  devant  le  monument  d'Hélène, 
reine  d'Adiabène,  puis  s'étendait  à  travers  les  cavernes  royales 
(cKnkaia).  Or,  au  nord  de  Jérusalem,  il  existe  encore  un  mo- 
nument connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tombeau  des  Rois, 
Qobour  el  Molouk.  Schultz  voyait  dans  le  Tombeau  des  Rois  les 
cavernes  royales;  Robinson  y  reconnaissait  le  monument 
d'Hélène;  et,  pour  deux  motifs  différents,  ils  s'accordaient  à 
faire  passer  le  mur  d' Agrippa  bien  au  delà  du  mur  actuel. 
D'un  autre  côté,  l'enceinte  actuelle,  entre  la  porte  de  Damas  et 
la  vallée  de  Josaphat,  conserve  évidemment  les  traces  d'une 
muraille  ancienne.  On  était  donc  naturellement  conduit  à  y 
voir  les  vestiges  de  la  seconde  enceinte,  en  forçant  un  peu  le 
sens  du  texte  de  Josèphe  touchant  le  tracé  du  second  roar. 
En  effet,  il  fallait  le  faire  partir  de  la  porte  Germath  et  le  faire 
aboutir  non  plus  directement  à  Antonia,  mais  à  ta  porte  de 
Damas ,  d'où  il  aurait  rejoint  Antonia  par  on  grand  détour. 
C'était  une  erreur;  mais  eHe  était  également  acceptée  par  Ro- 
binson et  par  WilKams  et  Schultz,  ses  adversaires.  Or,  cette 
hypothèse  une  fois  admise,  il  était  en  réalité  fort  difficile  de 
trouver  un  tracé  raisonnable  qui  laissât  l'église  du  Saint-Sé~ 
pu  lcre  en  dehors» 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'en  1 846  W.  Krafft  publia 
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son  excellent  ouvrage  sur  la  topographie  de  Jérusalem l.  Il  y 
démontrait  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  le  tracé  de  la  troisième 
enceinte  au  delà  de  la  muraille  actuelle.  Plus  tard,  M.  Rosea, 
consul  de  Prusse  à  Jérusalem,  mit  cette  vérité  dans  tout  son 
jour1.  M.  de  Barrère,  consul  général  de  France  à  Jérusalem,  a 
fait  sur  le  même  sujet  et  dans  le  même  sens  une  dissertation 
inédite  qui  est  mentionnée  par  MM.  de  Vogué  et  de  Saulcy. 
Aujourd'hui,  tout  le  monde  est  convaincu  de  cette  vérité,  sauf 
M.  Titus  Tobler.  Il  est  reconnu  que  les  cavernes  royales  dont 
parle  Josèphe  ne  sont  pas  du  tout  le  Tombeau  des  Rois,  mais 
les  carrières  situées  au-dessous  de  Bezetha.  Quant  au  monu- 
ment d'Hélène,  reine  d'Àdiabène,  qu'il  faille  le  voir  aux  Qobour 
el  Molouk  ou  ailleurs,  peu  importe,  Josèphe  ne  dit  pas  que  le 
mur  passait  auprès  du  monument,  mais  devant,  ce  qui  est 
bien  différent  :  oa/n%pv. 

M.  Titus  Tobler  ne  veut  pas  admettre  que  ces  carrières 
soient  antérieures  aux  croisés,  ou  tout  au  plus  à  Adrien.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  elles  seraient  postérieures  à  Josèphe,  et  l'on 
ne  peut  plus  y  chercher  les  cavernes  royales  dont  il  parle*  Mais 
l'emplacement  même  de  ces  carrières  doit  nous  faire  supposer 
qu'on  n'a  pu  commencer  à  les  exploiter  que  dans  le  temps  où 
le  sol  qui  les  couvre  n'était  pas  habité.  On  va  chercher  les 
pierres,  dont  on  a  besoin  pour  construire,  aux  environs  des 
villes  et  non  pas  sous  les  maisons.  Nous  en  concluons  donc 
que  cette  carrière  est  plus  ancienne  que  Josèphe,  qui  a  pu  y 
faire  allusion  en  marquant  l'emplacement  de  la  troisième  ent- 
ceinte. 

Une  fois  cette  troisième  enceinte  identifiée  avec  l'enceinte 
actuelle,  tout  devient  facile.  Ce  n'est  plus  le  second  mur  qu'il 
faut  faire  avancer  jusqu'à  l'enceinte  actuelle;  c'est  le  troisième 
mur  qu'il  faut  reculer  jusque-là,  et  qui  force  par  conséquent 
le  second  mur  à  reculer  à  son  tour  beaucoup  plus  au  Sud;  et 
toute  la  difficulté  tirée  des  vestiges  d'antiquité  qu'on  retrowft 
dans  l'enceinte  actuelle  s'évanouit. 

A  notre  avis,  cette  question  des  enceintes  n'a  été  traitée 


1  Die  Topographie  Jérusalem  s,  von  \V.  Krafft.  Bonn,  1846,  xil-273  p.  in-* 
avec  carie»  et  planches  (en  allemand). 
•  Zeitung  der  D.  Morgenlaendischen  Gesellschaft ,  xiv-605. 
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nulle  part  avec  plus  de  clarté  et  de  précision  que  dans  le  cha- 
pitre que  M.  de  Saulcy  lui  a  consacré  dans  le  second  volume 
de  son  Voyage  en  Terre-Sainte1. 

Mais  les  adversaires  de  l'authenticité  du  Saint  Sépulcre  ne 
se  tiennent  pas  pour  battus,  et  ils  reproduisent  leur  objection 
sous  une  autre  forme.  Josèphe  distingue  dans  Jérusalem, 
outre  le  Temple,  Sion  ou  la  ville  haute,  Acra  ou  la  ville  basse, 
Bezetha  ou  la  ville  neuve.  La  ville  neuve,  Cxnopolis,  est  située 
entre  la  seconde  et  la  troisième  enceinte,  ce  sont  les  quartiers 
annexés  par  Agrippa.  Nous  connaissons  l'emplacement  du 
Temple,  nous  savons  où  était  Sion.  Mais  où  faut-il  chercher 
Acra  ou  la  ville  basse?  Il  est  incontestable  qu'elle  faisait  partie 
de  l'ancienne  ville.  Or,  si  l'on  parvenait  à  prouver  que  le 
quartier  dans  lequel  se  trouve  placée  aujourd'hui  l'église  du 
Saint-Sépulcre  était  précisément  la  ville  basse,  il  faudrait  bien 
reconnaître  que  cet  emplacement  était  renfermé  dans  la  ville 
au  temps  de  la  passion  de  Notre-Seigneur. 

Cette  question  d' Acra  est  fort  compliquée.  Essayons  de  l'ex- 
poser aussi  clairement  que  possible. 

Il  faut  d'abord  distinguer  soigneusement  Acra,  la  citadelle 
des  Séleucides,  d'Acra  la  ville  basse,  à  laquelle  la  citadelle  avait 
donné  son  nom.  Pour  prendre  un  exemple  contemporain,  à 
Paris,  le  nom  de  Panthéon  désigne  à  la  fois  et  l'église  de 
Sainte-Geneviève  et  le  cinquième  arrondissement. 

Antiochus  Épiphane  avait  envoyé  à  Jérusalem  un  de  ses 
lieutenants  qui,  après  avoir  saccagé  et  ruiné  la  Ville  sainte,  y 
construisit  une  citadelle  ou  bastille  qui  resta  pendant  vingt-six 
ans  entre  les  mains  des  Séleucides.  Ni  Judas  Macchabée,  ni 
son  frère  Jonathas  ne  vinrent  à  bout  de  s'en  rendre  maîtres. 
Ce  fut  seulement  du  temps  de  Simon  Macchabée  que  la  gar- 
nison syrienne,  réduite  à  la  famine,  fut  obligée  de  se  rendre. 
Cette  bastille,  qui  dominait  le  Temple  et  en  était  séparée  par  un 
fossé  profond,  fut  démolie,  le  sommet  de  la  colline  sur  laquelle 


1  On  trouvera  dans  le  même  chapitre  une  longue  note  destinée  à  défendre 
l'authenticité  du  Saint  Sépulcre  contre  M.  Renan.  Cet  écrivain,  dans  sa  Vie  de 
JétuSy  s'est  exprimé  sur  ce  sujet  d'une  manière  louche,  ayant  l'air  d'affirmer 
d'un  côté,  niant  de  l'autre,  en  somme  amassant  des  nuages,  et  aboutissant  au 
doute.  M.  de  Saulcy,  avec  une  rondeur  toute  militaire,  fait  bonne  justice  de  ces 
sephismes. 
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elle  était  bâtie  fut  rasé,  de  sorte  qu'elle  ne  dominait  plus  le 
Temple,  mais  qu'elle  en  était  dominée,  et  le  fossé  fut  comblé. 
Les  Juifs  travaillèrent  à  ce  grand  ouvrage  pendant  trois  ans. 
Dans  le  livre  des  Macchabées  et  dans  les  Antiquités  de  Flavius 
Josèphe,  la  bastille  porte  le  nom  d'Acra.  C'est  elle  qui  a 
donné  son  nom  à  la  ville  basse  \ 

Tout  le  monde  convient  que  cette  bastille  devait  être  dans 
le  voisinage  le  plus  immédiat  du  Temple.  Williams,  Schultz 
et  Krafflt,  tous  les  trois  défenseurs  de  l'authenticité  du  Saint 
Sépulcre,  supposent  qu'Acra  était  au  nord  du  Temple,  au 
même  lieu  où  plus  tard  fut  construite  la  citadelle  Raris  ou 
Antonia.  Olshausen  et  M.  l'abbé  Coulomb  la  placent  au  sud 
du  Temple,  à  l'endroit  appelé  Ophel.  Ces  deux  opinions  sont 
généralement  rejetées  pour  d'excellentes  raisons,  que  nous 
nous  abstenons  de  développer,  parce  que  nous  n'avons  pas 
affaire  ici  à  des  adversaires  de  l'authenticité  du  Saint  Sépulcre, 
et  que  nous  n'avons  nul  besoin  de  les  réfuter  pour  établir  notre 
thèse  \ 

En  dehors  de  ces  messieurs,  tous  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  topographie  de  Jérusalem  cherchent  la  bastille  Acra 
à  l'ouest  du  Temple.  Déjà  Reland  avait  dit,  il  y  a  longtemps, 
en  parlant  d'Acra:  t  Liquet  eam  ad  occidentem  Templi  fuisse: 
ne  enim  ex  ea  contemplaretur  sacra  in  templo  peragi  solita, 
murum  exedrae  Templi  occidentalis  altius  extulerunt  Judœi  \  » 
Mais  tout  le  monde  ne  place  pas  la  citadelle  au  même  endroit. 
A  en  juger  par  le  plan  que  M.  de  Saulcy  a  joint  à  son  ouvrage 
sur  les  Derniers  Jours  de  Jérusalem  et  à  son  Voyage  en  Terre- 
Sainte,  il  suppose  qu'Acra  était  dans  le  voisinage  le  plus  im- 
médiat de  la  plate-forme  du  Temple,  sur  la  face  occidentale 
sans  doute ,  mais  aux  approches  d* Antonia.  Nous  ne  nous 
expliquons  pas  dans  cette  hypothèse  où  était  le  ravin  ou  vallon 
qui  séparait  la  bastille  du  Temple,  et  qui  a  été  plus  tard  com- 
blé par  les  Macchabées. 


*  Les  lieux  du  livre  des  Macchabées  et  de  Josèphe  où  il  est  fait  mention  de  la 
bastille  Acra  sont  indiqués  parallèlement  et  dans  Tordre  chronologique,  par 
Charles  de  Raumer,  Palœstina,  p.  423,  4e  édition.  Leipzig,  4860. 

■  On  peut  consulter  Raumer,  Palœstina,  4e  édition,  4860,  p.  427.  —  Robin- 
son,  Palœstinai  H-742.  —  Tobler,  Topographie^  1-34,  637. 

»  Palœstina,  p.  634  (éd.  4746)  ou  853. 
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Cette  difficulté  disparait  dans  le  système  de  M.  de  Vogué, 
qui  nous  semble  identique  à  celui  de  Robinson.  Leur  Acra  est 
de  l'autre  côté  du  grand  ravin  qui  court  du  Nord  au  Sud,  pa- 
rallèlement au  Haram-ech-chérif,  et  sépare  par  conséquent  la 
bastille  de  la  plate-forme  du  Temple.  L'emplacement  qu'ils 
ont  choisi  est  au  point  de  réunion  du  vallon  qui  court  de 
l'Ouest  à  l'Est  avec  le  vallon  qui  court  du  Nord  au  Sud.  C'est 
une  sorte  de  promontoire  qui  fait  partie  de  la  croupe  au  nord 
de  Sion. 

M,  Titus  Tobler  n'est  pas  de  cet  avis;  il  préfère  placer 
la  bastille  des  Séleucides  sur  un  autre  promontoire  situé 
presque  au  même  endroit,  mais  au  sud  de  la  vallée  laté- 
rale. 

Il  faut  dire  ici  que  l'existence  de  cette  branche  occidentale 
du  ravin  a  été  l'objet  d'une  longue  controverse.  Robinson  Ta 
constatée,  ses  adversaires  Font  niée.  Après  les  travaux  de 
M.  de  Vogué,  de  M.  de  Saulcy  et  le  nivellement  fait  par  M.  Gé- 
lis,  il  n'est  plus  possible  de  conserver  aucun  doute  sur  l'exis- 
tence de  cette  dépression  de  terrain,  qui  marque  la  limite 
septentrionale  de  Sion. 

Il  s'agit  maintenant  de  choisir  entre  le  plateau  adopté  par 
Robinson  et  M.  de  Vogué,  et  celui  en  faveur  duquel  se  pro- 
nonce M.  Tobler. 

Malgré  l'autorité  de  Robinson  et  de  M.  de  Vogué,  j'avoue 
que  le  plan  du  capitaine  Gélis  me  semble  donner  raison  à 
M.  Titus  Tobler,  sans  parler  de  toutes  les  raisons  que  ce  der- 
nier fait  valoir  en  faveur  de  son  système. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  à  l'ouest  du  Temple  trois  endroits 
différents,  quoique  peu  distants  les  uns  des  autres,  où  l'on 
place  la  bastille  des  Séleucides.  Voyons  maintenant  où  il  faut 
chercher  la  ville  basse,  le  quartier  aaquel  cette  bastille  a  donné 
son  nom. 

Williams  et  Schultz,  suivis  par  Mgr  Mi  si  in,  la  placent  au 
nord  du  Temple,  c'est-à-dire  à  Bezetha.  Cette  hypothèse  n'est 
pas  admissible  pour  deux  raisons  :  elle  identifie  à  tort  la  bas- 
tille des  Séleucides  avec  la  forteresse  Antonia  ;  et,  supposant 
que  la  troisième  enceinte  est  beaucoup  au  delà  de  l'enceinte 
actuelle,  elle  confond  Acra  avec  Bezetha. 

Robinson  a  cru  trouver  la  ville  basse  au  nord  de  Sion,  sur 
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un  plateau  qui  domine  la  ville  hante.  On  conviendra  qu'il  était 
difficile  de  trouver  pour  la  ville  basse  un  emplacement  qui 
réponde  moins  à  son  nom.  Suivant  Josèphe,  la  ville  haute  était 
séparée  de  la  ville  basse  par  la  vallée  des  Tyropéons  ou  des 
fromagers.  Or,  Robinson  croit  retrouver  cette  vaBée  dans  la 
dépression  de  terrain  qui  limite  au  Nord  la  montagne  de  Sion. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  ravin  qui  part  de  la  porte  de 
Jaffa  et,  courant  de  l'Ouest  à  l'Est  vers  le  Temple,  rencontre, 
avant  d'y  arriver,  un  autre  ravin  qui  court  du  Nord  au  Sud. 
C'est  à  ce  second  ravin  qu'on  donne  communément  le  nom 
de  Tyropéon,  11  faut  reconnaître  que  l'opinion  de  Robinson 
n'est  pas  nouvelle  ;  il  cite  en  sa  faveur  le  dominicain  Brocard 
au  xme  àiècle,  le  jésuite  Yillalpando  '  au  xvi',  Reland  et  d'An* 
ville  au  xvnr.  Il  ne  me  parait  pas  démontré  que  l'opinion  de 
Reland  soit  favorable  à  celle  de  Robinson,  mais  il  faut  obser- 
ver que  ceux  mêmes  de  ces  écrivains  qui  placent  Acra  au 
nord  de  Sion  n'en  admettent  pas  moins  l'authenticité  du  Saint 
Sépulcre. 

Kraflt,  M.  de  Vogué  et  M.  de  Saulcy  placent  la  ville  basse  à 
l'ouest  du  Temple  entre  la  seconde  et  la  première  enceinte. 
Aux  yeux  de  Kraffit  comme  à  ceux  de  IL  de  Saulcy,  le  Ty- 
ropéon est  le  ravin  qui  sépare  Sion  de  Moriah.  M,  de  Vogué 
accepte  cette  désignation,  mais  il  étend  encore  le  nom  de  Ty- 
ropéon à  la  vallée  au  nord  de  Sion,  au  Tyropéon  de  Robinson. 

M.  Titus  Tobler  cherche  b  ville  basse  dans  la  première  en- 
ceinte; il  observe  que  la  montagne  de  Sion  se  divise  naturel- 
lement en  deux  moitiés  à  peu  près  égales,  celle  située  à  l'Ouest 
sensiblement  plus  élevée  que  celle  située  à  l'Est.  Selon  lui, 
c'est  cette  dernière  moitié  qui  est  la  ville  basse;  elle  s'étendait 
jusqu'au  mont  Moriah.  Cest  à  ces  deux  moitiés  de  Sion  qu'il 
applique  la  description  de  Josèphe,  lorsqu'il  dit  que  la  ville 


•  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Vogué  sur  le  Haram-ech-chérif  une 
critique  assez  sévère  des  travaux  de  Villalpaudo;  nous  ne  disons  pas  qu'elle  soit 
injuste.  Mentionnons  seulement,  à  titre  de  curiosité,  que  ce  Jésuite  a  fait  un  plan 
de  Jérusalem  en  relief,  dont  il  fit  hommage  à  Philippe  H.  Peot-étre  existe-t-il 
encore  dans  quelque  palais  des  rois  d'Espagne  ou  dans  quelque  musée.  À  la 
bibliothèque  de  Munich,  on  montre  un  plan  en  relief  de  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre qui  date  du  xvu*  siècle,  et  qui  est  par  conséquent  antérieur  à  l'incendie  de 
\  808.  Ce  plan  dont  M.  Tobler  fait  le  plus  grand  éloge  vient  aussi  d'un  Jésuite, 
le  P.  Orban.  11  est  très-bien  conservé.  (Tobler,  Dritte  Wanderung,  p.  367.j 
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haute  est  beaucoup  plus  élevée  que  l'autre  et  offre  une  ligne 
plus  droite  dans  son  axe  longitudinal,  tandis  que  l'autre  col- 
line qui  sert  d'assiette  à  la  ville  basse,  affecte  la  forme  du  crois- 
sant de  la  lune  arrivée  à  son  troisième  quartier.  (Traduction 
de  M.  de  Saulcy  \)  Par  une  conséquence  naturelle,  M.  Titus 
Tobler  place  tout  à  fait  ailleurs  que  les  autres  le  Tyropéon. 
Selon  lui,  il  faut  le  chercher  parallèlement  au  Tyropéon  vul- 
gaire, mais  plus  à  l'Ouest,  séparant  en  deux  la  montagne  de 
Sion,  la  partie  haute  et  la  partie  basse*.  Ajoutons  que,  dans  le 
système  de  M.  Titus  Tobler,  l'espace  compris  entre  la  pre- 
mière enceinte  et  la  seconde  n'appartient  pas  à  Acra  la  ville 
basse;  c'est  le  faubourg,  npoaareiov,  dont  Josèphe  fait  mention 
et  qui,  en  effet,  nous  semble  ne  pouvoir  être  placé  ailleurs. 

De  tous  ces  systèmes  différents  sur  l'emplacement  de  la 
ville  basse,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  ne  puisse  se  concilier 
avec  l'authenticité  du  Saint  Sépulcre;  c'est  celui  de  Robinson. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  pure  hypothèse,  qui  repose  sur  des 
fondements  très-fragiles.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  remar- 
quer que  les  hommes  les  plus  sérieux  et  les  plus  compé- 
tents, loin  de  se  ranger  à  l'avis  du  savant  Américain,  ont 
adopté  les  opinions  les  plus  diverses.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
M.  Titus  Tobler,  adversaire  décidé  de  l'authenticité  du  Saint 
Sépulcre,  qui  n'ait  répudié  le  système  de  Robinson.  Sans  par- 
ler de  Fidée  bizarre  de  placer  la  ville  basse  en  un  lieu  qui  do- 
mine la  ville  haute,  le  tracé  de  la  troisième  enceinte  une  fois 
identifié  avec  l'enceinte  actuelle,  l'hypothèse  de  Robinson 
n'est  plus  soutenable. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  l'objection,  lorsqu'elle  a 
été  mise  en  avant,  était  vraiment  sérieuse.  Nous  n'en  voulons 
d'autre  preuve  que  l'embarras  de  Williams  et  de  Schultz, 


4  Dans  le  texte,  on  lit  en  parlant  de  la  ville  d'en  haut:  O^XcTipo;  «  kcàx»  x*t 
to  jAjptoc  (ftrtpo;  h  ;  et  en  parlant  de  la  ville  basse  :  àp?txuproç.  La  traduction  de 
M.  de  Saulcy  laisse  peut-ôtrc  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  concision,  maïs  elle 
a  pour  elle  la  clarté  et  l'exactitude.  Le  sens  de  *jaçUu?to;  est  déterminé  par  Sui- 
das et  Martianus  Capella.  «  Primo  luna  est  corniculata,  quam  pmvoti^  Grœci  vo- 
cant  ;  medilunia,  quam  dicunt  ^dro^w  ;  dehinc  dimidiato  major,  quœ  dicitur 
aprçutuptot  ;  mox  plena,  quœ  dicitur  «sna&woç.  »  Robinson,  Neue  Unlertuch., 
p.  7,  qui  cite,  d'après  Reland,  Palœslina,  page  853  (édit.  Nuremberg,  4746, 
p.  630).  Capella,  lib.  VII,  §  738  (p.  591  éd.  Ko  pp.)  Suidas  s.  voc  «rpoonoç. 

*  C'est  le  côté  faible  de  son  système. 
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qui  ont  été  réduits  l'un  et  l'autre  à  proposer  une  hypothèse 
plus  insoutenable  encore  que  celle  de  Robin  son.  Pourquoi 
donc  l'objection  du  professeur  de  New-York  avait-elle  un 
caractère  si  sérieux? 

Mais  précisément  parce  qu'à  cette  époque  tout  le  monde 
se  faisait  une  fausse  idée  du  tracé  de  la  troisième  enceinte. 
Toute  la  question  est  là.  Faites  passer  le  mur  d' Agrippa  dans  le 
voisinage  du  Tombeau  des  Rois,  l'objection  devient  à  peu  près 
insoluble;  ramenez  au  contraire  le  mur  d' Agrippa  sur  le  mur 
de  Soliman,  l'objection  croule  immédiatement.  Donc,  en  se 
reportant  au  temps  où  elle  a  été  proposée,  la  difficulté  n'était 
pas  médiocre;  aussi,  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut, 
le  système  mis  en  avant  par  Williams  et  Schultz  et  adopté  par 
MgrMislin  était  bien  loin  d'être  satisfaisant;  et  un  homme  im- 
partial qui  eût  été  obligé  d'opter  entre  les  deux  hypothèses 
aurait  incliné  vers  celle  de  Robinson.  Tout  ce  qu'il  aurait  pu 
dire,  c'est  que  le  système  du  savant  Américain  n'est  pas  sou- 
tenable  non  plus. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  et  voyons  ce  qu'est  devenu 
l'ensemble  des  arguments  mis  en  avant  par  Robinson.  Tout 
le  système  qui  consiste  à  placer  Acra  au  nord  de  Sion,  sup- 
pose que  la  troisième  enceinte  est  beaucoup  au  delà  de  l'en- 
ceinte actuelle,  et  ce  fait  lui-même  n'a  d'autre  fondement 
qu'une  phrase  de  Josèphemal  comprise.  Voilà  la  base  fragile 
sur  laquelle  repose  ce  laborieux  édifice.  Le  mot  de  Josèphe 
rendu  à  son  véritable  sens,  tout  s'écroule  et  l'objection  s'é- 
vanouit. 

Revenons  maintenant  à  ^ensemble  de  la  topographie  de 
Jérusalem.  Une  fois  fixés  sur  l'emplacement  de  Sion,  de  Mo- 
riah  et  de  Bezetha,  il  n'est  plus  possible  d'hésiter  sur  celui 
de  la  ville  basse.  On  ne  peut  la  chercher  qu'à  l'est  de  Sion,  à 
l'ouest  de  Moriah  et  au  sud  de  Bezetha.  11  ne  reste  plus  que 
le  faubourg  (7upo«crTetov)  qui  demande  aussi  sa  place. 

Nous  avons  vu  que,  d'après  M.  Tobler,  il  aurait  été  situé 
entre  la  première  et  la  seconde  enceinte,  à  l'ouest  du  Temple, 
au  sud  de  Bezetha,  au  nord  d'Acra.  De  cette  façon,  on  se 
rend  très-bien  compte  des  accroissements  successifs  de  la 
ville.  Quand  tout  l'intervalle  entre  Sion  et  le  Temple  a  été 
occupé,  la  population  s'est  portée  plus  au  Nord ,  mais  tou- 
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jours  à  l'ouest  du  Temple  ;  lorsque  le  faubourg  a  été  habité  et 
ensuite  enfermé  dans  la  ville  par  la  seconde  enceinte,  le  sur- 
croît de  la  population  s'est  dirigé  sur  Bezetha. 

Le  Temple  était  alors  le  centre  d'attraction  autour  duquel  on 
se  groupait  ;  le  Golgotha,  au  nord  de  Sion,  n'attirait  personne  : 
c'était  Je  lieu  des  exécutions.  Aujourd'hui,  tout  au  contraire, 
on  se  presse  autour  du  Golgotha,  qui  est  pour  les  chrétiens  ce 
qu'était  le  Temple  pour  les  Juifs.  Voyez  les  établissements 
grandioses  que  la  Russie  vient  de  construire  hors  de  la  ville  : 
c'est  un  nouveau  quartier  qui  s'élève.  Supposez  maintenant  ce 
quartier  bâti  et  réuni  à  la  viHe.  C'est  alors  qu'on  aura  de  la 
peine  à  se  représenter  le  Calvaire  hors  de  Jérusalem.  Et  cepen- 
dant, il  ne  peut  pas  en  être  autrement.  Le  Temple  était  le  centre 
de  l'ancienne  Jérusalem,  le  Saint  Sépulcre  est  le  centre  de  la 
Jérusalem  nouvelle.  C'est  le  Calvaire  autour  duquel  on  se 
groupe,  parce  que  c'est  le  Calvaire  qui  attire,  tandis  que  le 
Temple  est  délaissé. 

Je  feuilletais  naguère  une  relation  de  voyage  à  Jéru- 
salem faite  par  un  protestant  ;  il  propose  de  mettre  sur  le 
Saint  Sépulcre  cette  inscription  :  Que  venez-vous  chercher 
le  vivant  parmi  les  morts?  (Luc,  xxiv,  5).  Dans  la  pensée 
de  ce  monsieur,  ce  devait  être  un  reproche  pour  les  chré- 
tiens qui  viennent  vénérer  le  Saint  Sépulcre*  Mais  il  fait 
là  une  étrange  confusion.  Nous  ne  venons  pas  chercher 
Jésus-Christ  dans  le  sépulcre;  nous  savons  très-bien  qu'il  n'y 
est  plus;  c'est  même  le  fondement  de  notre  foi;  nous  sa- 
vons aussi  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller,  si  loin  pour 
le  trouver,  puisqu'il  est  dans  l'Eucharistie,  et  que  le  royaume 
de  Dieu  est  en  nous  (Luc,  xvn,  21)  ;  mais  les  chrétiens  trou- 
veront toujours  un  aliment  pour  leur  foi  et  pour  leur  piété,  à 
contempler  de  leurs  yeux,  à  toucher  de  leurs  mains  les  lieux 
où  s'est  opéré  le  mystère  de  la  Rédemption  ;  ces  pierres  pren- 
dront une  voix  pour  parler  à  leur  cœur  :  lapides  clamàbunt. 
Nous  ne  pouvons  que  plaindre  les  gens  qui  n'entendent  pas 
cette  voix.  C'est  pour  cela  que  le  Calvaire  ne  cessera  jamais 
d'attirer  à  lui  des  pèlerins  venus  de  toutes  les  extrémités  de 
la  terre  ;  c'est  pour  cela  que  la  population  chrétienne  se  grou- 
pera autour  de  ce  tombeau.  Il  est  impossible  de  ne  pas  se 
rappeler  ici  les  paroles  que  Notre-Seigneur  a  prononcées  en 
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faisant  alhision  à  la  croix  à  laquelle  il  devait  être  attaché  : 
Quand  je  serai  élevé  de  terre  j'attirerai  tout  à  moi  (Joann. , 
xn,  32).  Sans  doute,  il  s'agit  ici  du  monde  des  âmes,  le  Sau- 
veur crucifié  attire  à  lui  les  cœars  ;  maïs  c'est  aussi  cet  amour 
de  Notre-Seigneur  qui  attire  les  pèlerins  vers  le  Calvaire  et 
qui  fait  surgir  les  édifices  qui  se  pressent  autour  du  Saint 
Sépulcre.  Nous  trouvons  dans  saint  Grégoire  le  Grand  une 
réflexion  remarquable,  qui  se  rapporte  directement  à  notre 
sujet.  Il  explique  le  passage  de  l'Évangile  où  Notre-Seigneur 
prédit  la  ruine  de  Jérusalem.  Après  avoir  observé  que  cette 
prophétie  se  rapporte  au  siège  de  Titus,  il  ajoute  :  c  Romani 
principes  denuntiantur,  cum  dîcitur  quia  venient  dïes  in  te  et 
circumdabunt  te  inimici  tui  vallo.  Hoc  quoque  quod  additur  : 
non  reKnquent  in  te  lapidem,  super  lapidem ,  etiam  jam  ipsa 
ejusdem  civitatis  transmigratio  testatur  :  quia  dum  nunc  in 
eo  loco  constructa  est,  ubi  extra  portam  fuerat  Dominos  cru- 
cifixus,  prius  i Ha  Jérusalem,  ut  dicitur,  funditus  esteversa1.» 
Après  avoir  démontré  Pinanité  de  l'objection  tirée  de  la 
topographie  de.  Jérusalem  contre  Fauthenticité  du  Saint 
Sépulcre,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  ouvrages 
dont  nous  avons  transcrit  le  titre  en  tête  de  notre  article. 


II 


L'emplacement  du  temple  de  Salomon,  occupé  aujourd'hui 
par  une  des  mosquées  que  les  musulmans  vénèrent  le  plus, 
a  été  longtemps  inaccessible  aux  chrétiens.  La  campagne  de 
Crimée,  l'occupation  de  la  Syrie  par  l'armée  française  en  1 860 
et  quelques  autres  circonstances  accessoires  ont  bien  changé 
la  situation.  Aujourd'hui  il  est  assez  facile  de  visiter  le  Haram- 
ech-chérif.  M.  de  Vogué  a  voulu  faire  davantage.  Il  Ta  soi- 
gneusement étudié,  mesurant,  copiant,  examinant,  dessinant 
tout  dans  le  plus  grand  détail.  Le  résultat  de  tant  de  travaux 
a  été  un  grand  et  magnifique  ouvrage. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  l'analyser.  Bornons-nous 
à  dire  que  M.  de  Vogué  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  donner 

1  Hom.  39  in  Evangelia. 
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une  description  du  Haram-ech-Chérif  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui :  il  a  fait  l'histoire  du  Temple  depuis  l'aire  d'Aravna 
(Oman)  (I  Parai.,  xxi)  jusqu'à  nos  jours,  et  il  n'a  pas  reculé 
devant  une  restauration  du  Temple  tel  qu'il  existait  du  temps  de 
Notre-Seigneur.  Nous  n'avons  pas  non  plus  à  nous  occuper  de 
la  grande  controverse  agitée  entre  M.  de  Vogué  et  M.  de  Saulcy 
au  sujet  de  l'âge  des  monuments  judaïques  dont  on  trouve 
aujourd'hui  quelques  restes  dans  Jérusalem  ou  dans  ses  en- 
virons. Suivant  M.  de  Saulcy,  ces  monuments  datent  de  Salo- 
mon;  suivant  M.  de  Vogué,  ils  ne  remontent  qu'à  Hérode.  La 
discussion  est  fort  intéressante,  fort  bien  menée  de  part  et 
d'autre,  mais  nous  n'avons  pas  à  en  parler,  encore  moins  à 
nous  prononcer  entre  les  deux  éminents  archéologues.  Nous 
ne  voulons  nous  arrêter  qu'à  la  topographie  de  l'ancienne 
Jérusalem,  qui  fait  l'objet  d'un  appendice  important.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  descriptions  et  des  arguments,  nous 
essaierons  de  donner  les  principaux  résultats  auxquels 
M.  de  Vogué  est  arrivé  M.  l'abbé  Coulomb  regrettera  sans 
doute  de  n'avoir  pas  connu  ce  beau  travail  avant  de  livrer  le 
sien  à  la  publicité. 

Du  reste,  ici  nous  serions  disposé  à  faire  un  reproche  à 
M.  de  Vogué.  Il  nous  semble  qu'après  avoir  donné  aux  sa- 
vants ce  splêndide  ouvrage,  qui  ne  peut  guère  se  trouver  que 
dans  les  grandes  bibliothèques,  il  aurait  pu  en  détacher,  pour 
la  masse  des  pèlerins,  son  travail  sur  la  topographie  de  Jé- 
rusalem, dans  un  format  portatif  avec  un  seul  plan.  L'utilité 
de  cette  publication  nous  semble  incontestable. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  énergie  et  quelle  netteté  l'auteur 
se  prononce  en  faveur  de  l'authenticité  du  Saint  Sépulcre. 
Voyons  les  faits  sur  lesquels  il  appuie  son  opinion. 

Il  a  constaté  qu'un  rideau  de  rochers  de  six  à  sept  mètres 
d'élévation  et  dont  le  sommet  coïncide  avec  le  sol  de  la  rue 
des  Chrétiens,  dans  le  voisinage  le  plus  immédiat  du  Saint 
Sépulcre,  renfermait  une  série  de  chambres  sépulcrales  tail- 
lées dans  le  roc  vif  et  d'origine  évidemment  judaïque.  Une  de 
ces  chambres  existe  encore  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
tombeau  de  Joseph  d'Àrimathie.  Il  en  résulte  qu'il  y  avait  en 
ce  point  une  nécropole  dont  le  Saint  Sépulcre  et  le  tombeau 
du  prêtre  Jean,  mentionné  par  Josèphe,  faisaient  également 
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partie.  Donc  le  rideau  de  rochers  dans  lequel  cette  nécropole 
est  creusée  était  en  dehors  de  la  seconde  enceinte.  «  Il  n'y  a  pas, 
ajoute  M.  de  Vogué,  un  seul  point  de  la  topographie  de  Jéru- 
salem qui  puisse  être  aussi  incontestablement  établi  (p.  4 16).» 
Personne  ne  révoquera  en  doute  l'importance  de  cet  argu- 
ment.   Nous  nous  permettrons  seulement  d'observer  qu'à 
notre  avis  il  n'est  pas  péremptoire.  Il  faudrait  prouver  que 
cette  nécropole  n'est  pas  antérieure  à  l'existence  delà  seconde 
enceinte,   et  cette  preuve,  nous  ne   la  voyons  pas.   Mais 
M.  de  Vogué  peut  produire  un  autre  argument  qui  corrobore 
le  premier.  Des  déblais  exécutés  pour  la  construction  projetée 
du  consulat  russe  ont  mis  à  découvert  un  fragment  de  la 
seconde  enceinte.  Nous  ne  suivrons  pas  l'argumentation  qui 
a  pour  but  d'établir  cette  identité.  Bornons-nous  à  dire  qu'on 
a  retrouvé  là,  outre  un  fragment  de  la  seconde  enceinte,  une 
partie  des  propylées  ou  des  portiques  de  l'abside  de  la  basi- 
lique de  Constantin,  et  la  porte  par  laquelle  Jésus-Christ  a  été 
conduit  au  Calvaire,  porte  que  M.  de  Vogué  identifie  avec  celle 
d'Ëphraïm. 

Quant  à  la  troisième  enceinte,  nous  avons  déjà  dit  ce  qu'en 
pense  M.  de  Vogtté.  Pour  compléter  notre  travail,  disons 
encore  quelques  mots  de  la  manière  dont  le  sayant  écrivain 
résout  quelques  autres  questions  relatives  à  la  topographie  de 
Jérusalem. 

La  vallée  au  nord  de  Sion,  allant  de  l'Ouest  à  l'Est,  avait  été 
reconnue  par  Robin  son,  qui  s'appuyait  sur  le  témoignage  des 
anciens  pèlerins  et  sur  ses  propres  observations.  Depuis 
l'existence  de  cette  vallée  avait  été  révoquée  en  doute.  M.  de 
Vogué  en  constate  l'existence  par  des  preuves  sans  réplique. 
Les  travaux  exécutés  pour  creuser  les  fondations  du  nou- 
veau patriarcat  latin,  du  grand  hôpital  grec  et  de  l'église  an- 
glicane ont  mis  le  fait  de  cette  dépression  dans  tout  son  jour. 
Il  en  résulte  que  la  partie  occidentale  de  Jérusalem  se  divise 
en  deux  fractions  très-distinctes,  l'une  au  Sud,  isolée  de  toutes 
parts,  véritable  forteresse  naturelle  défendue  par  de  profonds 
ravins  et  des  rochers  escarpés;  l'autre  au  Nord,  reliée  par  des 
pentes  douces  avec  le  reste  du  pays  (p.  I  M).  La  partie  sud 
est  le  mont  Sion,  la  partie  nord  est  ce  que  Robinson  appelait 
Acra,  et  dont  le  Golgotha  forme  le  point  le  plus  saillant.  Mais 
IVe  série.  —  T.  T.  45 


Digitized  by 


Google 


740  LE  SAINT  SÉPULCRE 

si  M.  de  Vogtié  est  d'accord  avec  Robinson  pour  admettre 
l'existence  de  cette  vallée,  il  n'en  conclut  pas  avec  lui  qu'il 
faille  chercher  Àcra  au  nord  de  cet  endroit.  Il  distingue  par- 
faitement Àcra  la  ville  basse  d'Acra  la  citadelle  desSéleucides. 
Il  place  la  citadelle  sur  le  plateau  compris  dans  l'angle  des 
deux  branches  du  Tyropéon  ;  celle  qui  court  de  l'Ouest  à  l'Est 
et  dont  il  vient  de  constater  l'existence  après  Robinson,  et 
celle  qui  va  du  Nord  au  Sud  et  aboutit  à  Siloam.  La  ville  basse, 
suivant  lui,  comprend  toute  la  surface  dont  le  niveau  est  in- 
férieur à  Sion,  c'est-à-dire  toute  la  deuxième  enceinte,  et  de 
plus  la  vallée  et  les  pentes  d'Ophel,dans  la  première  (p.  -126). 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  inclinerions  davantage  vers 
les  idées  de  M.  Tobler,  à  cause  de  l'emplacement  qu'il  assigne 
au  faubourg  (7rpoa<jTeiov).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  considérer 
aujourd'hui  comme  démontré  que  la  citadelle  Acra  était  située 
à  l'ouest  du  mont  Moriah.  Et  si  tout  le  monde  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  l'emplacement  précis  de  la  bastille,  ces  légères  dis- 
sidences ne  touchent  en  rien  à  la  question  de  l'authenticité  du 
Saint  Sépulcre.  Sauf  peut-être  quelques  points  de  détail,  on 
peut  considérer  le  travail  très-remarquable  de  M.  le  comte 
Melchior  de  Vogué  comme  une  réfutation  définitive  des  idées 
mises  en  avant  par  Robinson  à  ce  sujet. 

M.  de  Vogué  croit  reconnaître  un  fragment  de  la  première 
enceinte  dans  la  rue  Kanatir-Mar-Botros.  En  1863,  on  y  a 
déblayé  deux  tours  et  la  courtine  intermédiaire  avec  une  porte 
pratiquée  au  pied  d'une  des  tours.  La  courtine  a  dix-huit  mè- 
tres .de  développement.  Ce  serait  un  reste  du  vieux  mur 
qui  allait  de  la  tour  Ilippicus  vers  la  face  occidentale  du 
Temple. 

Voilà  pour  l'enceinte  au  nord  de  Sion.  Du  côté  du  Sud-Ouest, 
les  travaux  faits  pour  l'établissement  du  cimetière  protestant 
ont  mis  à  découvert,  sur  une  longueur  de  plus  de  cent  cin- 
quante mètres,  le  pied  de  l'ancien  rempart  taillé  dans  le  roc 
vif.  La  seconde  enceinte,  suivant  M.  de  Vogué,  en  partant  de 
la  tour  Antonia,  courait  en  ligne  droite  de  l'Est  à  l'Ouest,  puis 
elle  formait  un  angle  droit  et  allait  du  Nord  au  Sud  rejoindre 
la  première  enceinte,  à  l'est  de  la  porte  Gennath.  Pour  lui,  la 
porte  Gennath  s'identifie  avec  la  porte  de  la  Vallée  et  se  trou- 
vait proche  de  l'endroit  où  ï  on  vient  de  découvrir  (1 863) 
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les  deux  tours  auprès  desquelles  il  place  la  porte  d'Ephraïm. 

Comme  on  le  voit,  ce  sont  là  des  faits  mis  en  lumière  par 
des  fouilles  et  par  des  nivellements  de  terrain  dont  le  besoin 
se  faisait  sentir  si  vivement  à  Jérusalem.  Ils  ont  donc  une  très- 
grande  importance  et  jettent  un  très-grand  jour  sur  la  topo- 
graphie de  la  ville  sainte. 

Le  Voyage  en  Terre-Sainte  de  M.  deSaulcy  a  paru  en  4865. 
Nous  avons  déjà  signalé  le  très-remarquable  chapitre  consacré 
aux  enceintes  de  Jérusalem,  et  nous  n'avons  pas  besoin  <fe 
répéter  que  le  tracé  adopté  par  le  savant  voyageur  laisse 
remplacement  du  Saint  Sépulcre  en  dehors  de  la  seconde  en- 
ceinte. Quant  au  tracé  de  la  troisième,  il  rejette  complètement 
l'opinion  de  Robinson,  Williams^  Scbultz,  qu'il  avait  adop- 
tée autrefois,  et  se  prononce  très-catégoriquement  pour  celle 
qui  l'identifie  avec  l'enceinte  actuelle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
neuf  dans  ce  chapitre  est  ce  qui  a  Tapport  au  bassin  Àmyg- 
dalon,  Hammam  el  Batrak.  Quant  à  l'emplacement  d'Àcra,  la 
bastille  des  Séleucides,  et  du  quartier  auquel  elle  a  donné  son 
nom,  nous  n'avons  trouvé  dans  le  livre  de  M.  de  Saulcy  que 
quelques  brèves  indications,  sans  discussion.  En  revanche, 
le  beau  plan  construit  d'après  les  niveïlements  du  capitaine 
Gélis  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pensée  de  M.  de  Saulcy  à  ce 
sujet.  Nous  regrettons  que  ce  système  ne  soit  pas  appuyé  de 
preuves  plus  développées  et  de  ia  réfutation  des  objections 
qui  se  présentent  d'elles-mêmes.  On  se  demande  où  est  la 
place  de  la  vaillée  qui  séparait  la  bastille  du  Temple  et  que 
les  Macchabées  ont  fait  combler. 

Les  Derniers  Jours  de  Jérusalem  sont  l'histoire  du  siège  de 
Titus.  Ce  n'est  pas  une  traduction  du  célèbre  ouvrage  de 
Flavius  Josèpfae.  Sans  doute  M.  deSaulcy  prend  l'historien  juif 
pour  guide,  mais  il  le  discute,  il  le  commente,  il  confronte  ses 
assertions  avec  les  exigences  de  l'art  militaire  et  avec  l'étude 
des  lieux.  Ce  travail  a  produit  un  beau  livre  qoi  se  lit  avec  un 
vif  intérêt.  Tïotts  avons  surtout  remarqué  la  description  de 
F  ancienne  Jérusalem  (p.  221  et  suivantes).  L'auteur  s'attache 
à  démontrer  à  plusieurs  reprises  qu'on  ne  peut  avoir  «ne 
confiance  aveugle  dans  les  chiffres  cités  par  Josèphe  f  • 

1  On  peut  consulter,  sur  le  degré  de  confiance  que  mérite  le  témoignage  de 
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Les  excellentes  cartes  dont  est  accompagné  cet  ouvrage 
lui  donnent  un  prix  particulier  :  on  y  trouve,  comme  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  le  nivellement  fait  par  H.  le  capitaine 
Gélis;  toutes  les  élévations,  toutes  les  dépressions  du  terrain  y 
sont  marquées. 

Sur  l'emplacement  des  tours  Hippicus,  Phasaël  et  Marianne, 
M.  de  Saulcy  s'accorde  entièrement  avec  M.  de  Vogtié;  l'un  et 
Pautre  abandonnent  l'opinion  commune ,  qui  avait  été  celle 
de  Robin  son. 

Passons  maintenant  au  livre  de  M.  l'abbé  Coulomb. 

Le  pèlerinage  de  Jérusalem  est  devenu  facile  aujourd'hui  ;  le 
nombre  de  ceux  qui  vont  visiter  le  Saint  Sépulcre  et  y  prier 
augmente  tous  les  jours.  Chaque  année  voit  paraître  le  récit  de 
quelque  pèlerin,  et  plusieurs  de  ces  récits  se  lisent  avec  plai- 
sir et  profit.  Cependant,  il  faut  le  dire,  ces  ouvrages,  quelque 
nombreux  qu'ils  soient  et  quelque  charme  qu'ils  présentent, 
laissent  subsister  une  lacune  regrettable.  On  nous  peint  avec 
des  couleurs  plus  ou  moins  vives,  et  sans  négliger  le  côté 
pittoresque,  le  tableau  qu'on  a  eu  sous  les  yeux;  on  nous  fait  part 
des  impressions  qu'on  a  éprouvées,  et  Ton  donne  un  aliment 
à  la  piété  ;  on  a  également  essayé  de  nous  faire  connaître  les 
populations;  mais  on  ne  semble  pas  s'être  beaucoup  préoccupé 
de  résoudre  les  problèmes  qui  se  dressent  à  chaque  pas  devant 
le  pèlerin.  Nous  ne  disons  pas  qu'ils  n'aientpas  été  étudiés  :  les 
ouvrages  de  MM.  de  Vogué  et  de  Saulcy  sont  là  pour  prouver 
le  contraire;  mais  nous  regrettons  que  ces  questions  demeurent 
enfermées,  en  quelque  sorte,  dans  l'enceinte  des  académies, 
et  que  les  pèlerins  semblent  leur  accorder  peu  d'attention. 
Tous  ces  problèmes  de  topographie,  d'archéologie,  de  géogra- 
phie bibliques  sont  pourtant  d'un  intérêt  général  :  ils  ont  un 
rapport  direct  avec  nos  Livres  Saints,  et  ne  peuvent  être  indif- 
férents à  aucun  chrétien. 

Prenons  pour  exemple  le  Saint  Sépulcre,  qui  est  l'objet 
principal  du  pèlerinage.  On  veut  voir,  vénérer  ce  tombeau 
dans  lequel  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  été  ren- 
fermé après  avoir  été  détaché  de  la  croix  et  d'où  il  est  sorti 


Josfcpbe,  une  fort  bonne  dissertation  de  M.  Charles  de  Ranmcr.  Palœ$tina> 
4«  édition.  Leipzig,  4860,  p.  466. 
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triomphant  le  troisième  jour.  Il  n'est  pas  permis  d'ignorer  que 
l'authenticité  de  ce  monument  sacré  est  contestée  par  des 
hommes  d'un  grand  savoir,  que  leurs  objections  ne  laissent  pas 
de  présenter  quelques  difficultés.  Cependant  on  peut  lire  pres- 
que tous  les  ouvrages  publiés  de  nos  jours  en  France  par  nos 
pèlerins,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  delà  question.  Quel- 
ques-uns, il  est  vrai,  à  l'exemple  de  Chateaubriand,  essaient  de 
faire  ressortir  la  force  de  l'argument  que  j  appellerai  histori- 
que, en  faveur  de  l'authenticité  du  Saint  Sépulcre,  mais  ils  lais- 
sent décote  l'objection  topographique,  comme  si  elle  ne  valait 
pas  la  peine  d'être  prise  en  considération.  S'il  en  est  un  ou 
deux  qui  en  disent  quelques  mots,  il  faut  avouer  qu'ils  sont 
loin  d'apporter  une  solution  satisfaisante. 

Cest  ce  que  M.  l'abbé  Coulomb  a  parfaitement  compris  : 
il  a  vu  la  lacune,  et  il  a  résolu  de  la  combler.  L'objection 
topographique  est  le  sujet  unique  de  son  livre,  dans  lequel  il 
n'a  voulu  avoir  d'autre  guide  que  la  Bible  et  Josèphe.  Sans 
aucun  doute,  la  Bible  et  Josèphe  sont  les  véritables  sources; 
mais  elles  présentent  sur  la  topographie  de  Jérusalem  bien  des 
points  obscurs  ;  un  grand  nombre  d'hommes  habiles  et  sa- 
vants se  sont  appliqués,  avant  M.  Coulomb,  à  éclaircir  ces  dif- 
ficultés, et  l'on  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu,  avant  de 
se  mettre  à  écrire,  une  connaissance  suffisante  de  leurs  tra- 
vaux. Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  les  mettre  à  profit  si  l'on  ne  sait 
pas  l'allemand  ou  l'anglais. 

Ces  ouvrages  se  partagent  naturellement  en  deux  classes  : 
les  adversaires  et  les  défenseurs  de  l'authenticité  du  Saint  Sé- 
pulcre. Parmi  les  adversaires,  nous  ne  mentionnons  que  deux 
écrivains,  de  beaucoup  les  plus  importants  :  Edouard  Robinson 
et  Titus  Tobler. 

Edouard  Robinson,  docteur  et  professeur  de  théologie  (pro- 
testante) à  New-York,  mort  il  y  a  peu  d'années,  a  fait  deux 
fois  le  voyage  de  Terre-Sainte,  en  1838  et  en  1852.  Il  a  con- 
signé ses  observations  dans  un  premier  ouvrage  publié  à  la 
fois  à  Londres  et  à  Boston,  Biblical  Researches,  qui  a  eu  au 
moins  deux  éditions  (1 841  et  1 856)  ;  la  traduction  allemande, 
intitulée  Palœstina,  a  paru  à  Halle  en  1841  et  1842  (3  vol.). 
Pour  répondre  aux  attaques  de  Williams  et  de  Schultz,  Ro- 
binson a  publié  une  dissertation  spéciale  insérée  en  1840  dans 
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la  Bibltotfœca  sacra  et  la  Theological  Review ,  reproduite  en 
allemand  sous  le  titre  de  Nouvelles  Recherches  sur  la  topogra- 
phie de  Jérusalem  (Neue  Untersuchungen),  Halle,  1847.  Le 
récit  du  second  voyage  est  intilulé  :  Latest  Biblical  Researchez; 
en  allemand  :  Neue  Mblische  Forschungen;  Berlin,  1867,  Dans 
ses  différents  écrits,  Robinson  traite  trois  fois  la  question  de  la 
topographie  de  Jérusalem,  et  se  prononce  contre  l'authenticité 
du  Saint  Sépulcre.  S'il  s'est  trompé  sur  cette  question,  ce  n'en 
était  pas  moins  un'homme  doué  de  rares  talents,  très-instruit, 
observateur  plein  de  sagacité,  qui  a  donné  une  puissante 
impulsion  aux  études  de  géographie  biblique  et  renouvelé 
cette  science. 

Quant  à  M.  le  docteur  Titus  Tobler,  médecin  suisse,  il  a  fait 
trois  fois  le  voyage  de  Palestine  et  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  de  brochures  et  d'articles  sur  la  géographie  et  la 
topographie  de  la  Terre- Sainte.  Il  est  protestant,  passable- 
ment hostile  aux  catholiques  ;  il  combat  l'authenticité  du  Saint 
Sépulcre;  nous  n'admettons  pas  son  opinion  sur  la  troisième 
enceinte  ;  mais  tout  cela  ne  nous  empêche  pas  de  rendre  hom- 
mage à  ses  laborieuses  et  patientes  investigations  et  à  la  saga- 
cité de  ses  observations.  Il  n'est  pas  possible  de  s'occuper  de 
la  topographie  de  Jérusalem  ni  delà  géographie  de  la  Palestine 
sans  tenir  compte  de  ses  nombreux  et  savants  écrits. 

Parmi  les  défenseurs  du  Saint  Sépulcre,  il  faut  citer  Wil- 
liams, qui  a  fait  à  Jérusalem  un  assez  long  séjour  en  qualité  de 
ministre  protestant  attaché  à  l'évêché  anglican.  Son  livre  inti- 
tulé :  the  Holy  City,  or  Historical  and  Topographical  Notices  of 
Jérusalem  9  a  paru  à  Londres  en  1845,  et  a  été  réimprimé 
en  1849. 

Le  docteur  E.  G.  Schultz,  consul  de  Prusse  à  Jérusalem,  a 
publié  également  en  1 845,  à  Berlin,  une  brochure  intitulée  : 
Jérusalem,  eine  Varlesung. 

IJîous  avons  déjà  mentionné  W.  Krafft. 
MM.  Robinson  et  Tobler  nous  disent  qu'ils  ne  cherchent  que 
la  vérité  et  qu'ils  sont  de  bonne  foi.  Pour  notre  part,  nous 
n'en  doutons  pas.  Nous  observerons  cependant  que  si,  avant 
eux,  on  avait  singulièrement  abusé  de  la  légende  en  Palestine» 
ces  messieurs  sont  tombés  dans  l'excès  contraire  :  par  une 
réaction  légitime  dans  son  principe,  mais  exagérée  dans  S£S 
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conséquences,  ils  ont  à  leur  tour  abusé  de  la  critique.  Se  lais- 
sent-ils entraîner  par  leurs  préventions  protestantes  et  anti- 
catholiques ?  Sans  doute,  et  il  nous  est  impossible  de  les  lire 
sans  le  remarquer;  mais  nous  croyons  que  pour  eux  ils  ne 
s'en  aperçoivent  pas.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  sont  à  cet 
égard  dans  une  situation  très-différente  de  la  nôtre.  Nous 
avons  entre  les  mains  un  réactif  à  l'aide  duquel  il  nous  est  fa- 
cile de  constater  la  présence  de  Y  acide  ;  ou  plutôt,  nous  som- 
mes nous-mêmes  des  réactifs  très-sensibles.  Tel  n'est  point  le 
cas  de  nos  adversaires.  Dès  leur  bas  âge,  ils  ont  été  nourris 
de  préventions  de  toute  sorte  ;  elles  font  en  quelque  sorte 
partie  de  leur  nature,  et  ils  s'y  laissent  aller  à  leur  insu.  Mais 
quand  ils  viennent  nous  parler  à! évidence  en  proposant  leurs 
difficultés,  il  y  a  là  certainement  une  déplorable  exagération, 
et  leur  affirmation  va  au  delà  de  leurs  preuves.  Le  célèbre 
Ritter  (Erdkunde9t.  XVI,  p.  4217)  etRaumerdanssaPa/^ftW 
(4e  édit.,  1860,  p.  435)  reconnaissent  formellement  que  les 
arguments  tirés  de  la  topographie  n'ont  pas  prouvé  jus- 
qu'ici la  fausseté  de  la  tradition;  comme  ils  écartent  l'argu- 
ment historique,  l'authenticité  du  Saint  Sépulcre  est  douteuse 
à  leurs  yeux;  mais  ils  se  gardent  bien  d'admettre  avec 
MM.  Robinson  et  Tobler  qu'il  y  ait  là  un  fait  démontré  *. 

Il  y  a  donc  exagération  de  la  part  des  adversaires  de  la  tra- 
dition ;  mais  n'y  en  a-t-il  pas  aussi  de  la  part  de  M.  l'abbé 
Coulomb?  En  parlant  des  incertitudes  auxquelles  il  se  trouva 
livré  pendant  qu'il  étudiait  la  topographie  de  Jérusalem,  il  va 
jusqu'à  s'écrier  en  frémissant  :  «  Et  moi  aussi,  serais-je  donc 
venu  à  Jérusalem  pour  y  voir  périr  les  douces  croyances  de  mon 
sacerdoce  et  de  mon  apostolat  (p.  115)  !  »  N'est-ce  pas  là  de 
l'exagération  ?  J'avoue,  pour  ma  part,  que  j'aurais  beaucoup 
de  peine  à  admettre  que  le  monument  vénéré  à  Jérusalem 
depuis  tant  de  siècles  n'est  pas  le  tombeau  dans  lequel  le 
corps  de  Notre-Seigneur  a  été  déposé  ;  mais  enfin,  si  on  ve- 
nait à  me  le  démontrer  par  des  preuves  sans  réplique,  ma 

4  11  est  regrettable  qu'un  homme  de  la  valeur  de  M.  Munk,  tout  en  disant 
dans  le  texte  de  son  livre  (Palestine,  p.  53)  qu'il  ne  veut  rien  décider  à  cet 
égard,  ait  intercalé  cette  phrase  dans  une  note  au  bas  de  la  page  551  :  «  La 
question  a  été  définitivement  résolue  dans  le  môme  sens  (c'est-à-dire  contre 
l'authenticité),  par  MM.  Robinson  et  Smith.  » 
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foi  n'en  serait  pas  le  moins  du  monde  ébranlée.  Je  regrette 
que  M.  l'abbé  Coulomb  n'ait  pas  apporté  dans  l'examen  de 
cette  question  plus  de  sang-froid  et  de  calme.  De  part   et 
d'autre,  les  combattants  sont  fort  ardents  ;  M.  l'abbé  Cou- 
lomb l'est  autant  que  ses  adversaires,  peut-être  plus  ;  et  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  la  vérité  aurait  perdu,  s'il  s'était  inter- 
dit de  prononcer  sans  raison  suffisante  les  mots  de  mensonge, 
d'hypooisie  (p.   109),  de  démence  (p.  111);  nous  croyons 
même  qu'il  lui  est  échappé  une  fois  de  dire  :  Enfants  de  BéliaL 
Cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que  M.  Coulomb  ne  connaît  les 
arguments  deRobinson  que  par  les  emprunts  que  lui  ont  faits 
M.  Coquerel  et  le  guide  de  MM.  Joanne  et  lsambert.  Quant  à 
M.  Titus  Tobler,  il  n'a  pas  l'air  d'en  soupçonner  l'existence. 
Rien  du  moins  ne  l'empêchait  de  lire  le  grand  ouvrage  de 
M.  de  Vogué  paru  en  1864;  et  le  voyage  en  Terre-Sainte  de 
M.  de  Saulcy,  paru  en  1865.  On  peut  dire  hardiment  que  si 
M.  Coulomb,  avant  démettre  la  main  à  la  plume,  avait  étudié 
quelques-uns  des  principaux  ouvrages  publiés  avant"  lui  sur 
le  même  sujet,  son  travail  aurait  eu  une  tout  autre  valeur. 
Nous  aurions  voulu  également  un  style  plus  en  rapport  avec 
le  sujet.  Ainsi,  réfutant  à  la  fois,  à  l'aide  d'un  texte  de  Josèphe, 
et  l'opinion  deSchultz  et  celle  deRobinson  sur  l'emplacement 
deYAcra,  M.  l'abbé  Coulomb,  s'écrie  :  «  Devant  l'éclatante 
splendeur  de  ce  texte,  fuyez,  n\ont  Acra  de  l'opinion  vulgaire, 
fuyez  de  l'occident  du  Temple,  comme  les  ténèbres  devant  la 
face  de  la  lumière,  comme  la  paille  légère  devant  le  souffle  im- 
pétueux de  l'Aquilon...  mont  Acra  de  Robinson,  fuyez  à  votre 
tour  et  allez  ensevelir  au  fond  des  abîmes  l'iniquité  de  vos 
apôtres  (p.  110),  »  Il  y  a  des  gens  qui  trouvent  que  des 
phrases  semblables  font  un  effet  superbe  dans  un  sermon. 
C'est  possible,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  dans  une  dissertation, 
elles  laissent  le  lecteur  singulièrement  froid,  et  le  mettent 
en  garde  contre  les  conclusions  d'une  éloquence  si  émue. 

Puisque  nous  avons  été  amené  à  formuler  quelques  criti- 
ques sur  le  style  de  M.  l'abbé  Coulomb,  disons  encore  que 
nous  aurions  aimé  y  trouver  un  peu  plus  de  cette  clarté,  de 
cette  netteté  et  de  cette  précision  qui  sont  particulièrement 
désirables  dans  un  travail  de  ce  genre.  Ainsi,  il  y  a  à  Jérusa- 
lem l'église  des  Franciscains,  qui  est  connue  sous  le  nom 
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d'église  du  Saint-Sauveur.  On  ne  sait  pourquoi  M.  l'abbé 
Coulomb,  de  son  autorité  privée,  a  transféré  ce  nom  de  Saint- 
Sauveur  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  introduit  par  là  dans 
la  discussion  un  nouvel  élément  de  confusion,  comme  s'il  n'y 
en  avait  pas  assez  déjà.  À  la  page  107,  notre  auteur  écrit,  en 
rapportant  une  opinion  qui  n'est  pas  la  sienne  :  c  La  Jérusa- 
lem inférieure  se  trouve  au  milieu  du  Calvaire  et  de  l'ancien 
Temple.  *  Très -certainement  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  a 
voulu  dire.  La  Jérusalem  inférieure,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  la  ville  basse,  n'a  jamais  été  au  milieu  du  Cal- 
vaire, et  y  eût-elle  été  par  impossible,  elle  ne  pouvait  pas  être 
en  même  temps  au  milieu  de  l'ancien  Temple,  qui  est  à  l'autre 
extrémité  de  la  ville.  L'auteur  entendait  sans  doute  qu'il  faut 
chercher  la  ville  basse  entre  le  Calvaire  et  l'ancien  Temple, 
dans  l'espace  qui  sépare  le  Calvaire  de  l'ancien  Temple.  Dans 
un  ouvrage  destiné  à  discuter  une  question  de  topographie, 
on  s'attend  à  rencontrer  des  expressions  plus  exactes. 

La  locution  invention  de  la  croix  est  un  peu  surannée,  mais 
elle  est  consacrée  :  retrouvement  de  la  croix  n'appartient  à 
aucun  vocabulaire. 

M.  l'abbé  Coulomb  attache  beaucoup  d'importance  à  tra- 
duire ces  paroles  de  Josèphc  :  é&oQev  il  oi  rrjc,  trdtawç  ivo  lôvot 
par  ces  mots  :  au  dehors ,  les  deux  collines  de  la  ville.  Pour 
mieux  faire  comprendre  l'état  de  la  question,  citons  la  phrase 
entière,  qui  a  été  traduite  fort  exactement  par  M.  de  Saulcy  : 
€  A  l'extérieur,  le  pâté  formé  par  les  deux  collines  était  en- 
touré de  vallées  profondes.  »  On  voit  que  la  version  donnée 
par  M.  Coulomb  est  un  mot  à  mot  assez  réussi.  Seulement, 
nous  ne  nous  expliquons  pas  pourquoi,  à  ce  propos,  notre 
auteur  fait  intervenir  des  hellénistes  qu'il  a  consultés,  et  nous 
montre  même  M.  le  consul  général  de  France,  debout  sur  la 
montagne  de  Sion,  et  réduit  au  silence  par  les  arguments  vic- 
torieux de  son  interlocuteur.  M.  l'abbé  Coulomb  affirme  qu'en 
traduisant  ainsi,  il  s'écarte  de  presque  toutes  les  traduc- 
tions (p.  87),  qui  disent  équivalemment  deux  collines  hors  de 
la  ville.  Nous  avons  cherché  dans  Robinson  :  il  cite  ce 
fragment  de  Josèphe  trois  fois  *;    trois  fois   il  le  traduit , 

•  Paîœstina,  t.  II,  p.  48.  —  Neite  Vntersuchungen^  p.  8.  —  Neue  biblùche 
Forsckungen,  p.  274.  Nous  citons  d'après  l'édition  allemande. 
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et  chaque  fois  absolument  comme  M.  Fabbé  Coulomb.  Nous 
avons  ouvert Ritter  (Erdkunde,  t.  XVI,  p.  407),  et  nous  avons 
trouvé  le  même  passage  traduit  de  la  même  manière*  Quant  à 
Raumer  (Palxstina,  p.  347),  il  omet  l'article  dans  sa  traduc- 
tion, et  dit  :  au  dehors,  deux  collines  de  la  ville;  mais  il  a 
soin  d'ajouter  en  note  :  «  deux  des  trois  collines  susnommées, 
évidemment  Sion  et  Moriah  ;  *  ce  qui  exclut  également  l'idée 
de  deux  autres  collines  hors  de  la  ville.  M.  Tobler  ne  donne 
pas  une  traduction  littérale  du  fragment  de  Josèplie,  mais  il 
en  reproduit  toute  la  substance,  et  lui  aussi  est  d'accord  avec 
M.  l'abbé  Coulomb.  Gomment  donc  ce  dernier  a-t-il  pu  dire 
qu'il  avait  presque  toutes  les  traductions  contre  lui?  N'est-il  pas 
évident  qu'il  s'escrime  ici  contre  des  adversaires  imaginaires? 

En  traduisant  les  mots  dont  se  sert  Josèphe  pour  caractériser 
les  deux  collines,  M.  Coulomb  dit  de  la  première  colline  qu'elle 
était  beaucoup  plus  régulière  dans  son  étendue,  et  de  la  se- 
conde, tout  accidentée,  bossue  partout.  Pour  le  coup,  nous 
n'avons  trouvé  personne  qui  ait  traduit  ainsi,  et  nous  crai- 
gnons fort  que  l'on  ait  de  la  peine  à  rencontrer  des  hellénistes 
qui  donnent  raison  au  traducteur  *. 

Ailleurs  il  reproche  à  M.  Coquerel  une  citation  fausse 
(II  Sam.,  v.  7,  9).  La  citation  est  exacte;  seulement  M.  Co- 
querel cite  selon  l'usage  des  protestants.  Il  s'agit  du  IIe  livre 
des  Rois,  chap.  v,  vers.  7  et  9;  et  dans  la  Vulgate,  en  tête  de 
ce  livre,  on  lit  en  gros  caractères  :  «  Liber  secundus  Samuelis, 
quem  nos  secundum  Règum  dicimus.  » 

Disons  enfin  que  le  respectable  auteur  ne  tient  pas  toujours 
assez  compte  de  la  valeur  des  objections  qu'il  trouve  sur  son 
chemin.  Ainsi,  par  exemple,  je  suis  très-convaincu  de  la  valeur 
de  l'argument  historique  en  faveur  de  l'authenticité  du  Saint 
Sépulcre;  mais  cet  argument  ne  laisse  pas  de  présenter  quel- 
ques difficultés,  et  M.  Coulomb  ne  semble  pas  vouloir  seule- 
ment les  apercevoir.  Que  le  Calvaire  et  le  Saint  Sépulcre  d'au- 
jourd'hui soient  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  retrouvés  par 
l'impératrice  Hélène,  cela  ne  peut  pas  faire  l'objet  d'un  doute 
sérieux.  Que  la  première  église  de  Jérusalem,  fondée  par  les 
Apôtres,  ait  conservé  le  souvenir  du  lieu  où  s'est  accompli  le 

1  Voyez  p.  704,  la  traduction  de  M.  de  Saulcy  et  la  note  sur  àucoauprc;. 
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mystère  de  notre  Rédemption,  cela  est  également  certain.  Mais 
Titus  ayant  pris  Jérusalem,  elle  fut  détruite  de  fond  en  comble, 
et  ce  n'est  que  soixante  ans  après  qu'Adrien,  rebâtit  sur  ces 
ruines  une  ville  nouvelle,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'.Elia 
Capitolina.  Une  Église  chrétienne  ne  tarda  pas  à  s'y  établir; 
mais  ce  n'est  pas  celle  qui  avait  existé  auparavant..  La 
première  Église  de  Jérusalem  était  exclusivement  composée 
de  chrétiens  israélites  et  judaïsants  ;  la  seconde  ne  se  recruta 
que  parmi  les  chrétiens  venus  de  la  gentilité.  C'était  vérita- 
blement une  nouvelle  Église;  et,  pour  le  dire  en  passant,  cela 
explique  pourquoi  les  évéques  de  Jérusalem,  au  lieu  d'hériter 
de  la  considération  qui  avait  entouré  le  siège  de  saint  Jacques, 
devinrent  alors  simples  sufïragants  de  la  métropole  de  Cé- 
sarée,  qui  dépendait  elle-même  du  patriarche  d'Ântioche.  Cette 
nouvelle  Église  attacha  sans  doute  le  plus  grand  prix  aux  sou- 
venirs de  la  Passion  ;  mais  enfin  il  y  a  là  une  lacune,  et  quand 
on  vient  à  songer  à  tous  les  bouleversements  matériels  qu'ont 
dû  amener  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus  et  sa  recons- 
truction par  Adrien;  quand  on  pense  que  pendant  près  de 
soixante  ans  il  n'y  eut  là  qu'un  amas  de  ruines,  on  ne  peut 
disconvenir  que  cela  paraisse  un  peu  interrompre  la  chaîne 
de  la  tradition  entre  les  Apôtres  et  l'impératrice  Hélène.  Nous 
sommes  bien  convaincu  que  cette  difficulté  n'est  pas  insur- 
montable; mais  M.  l'abbé  Coulomb  l'a  traitée  un  peu  légère- 
ment, et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  l'ait  résolue. 

Après  toutes  ces  critiques,  disons  qu'en  somme  les  idées 
de  M.  Coulomb  sur  la  topographie  de  Jérusalem  et  sur  le  sys- 
tème des  enceintes  nous  semblent  vraies.  Le  seul  point  impor- 
tant sur  lequel  nous  ne  saurions  être  de  son  avis  (à  vrai  dire, 
c'est  peut-être  celui  auquel  il  tient  le  plus),  c'est  l'emplace- 
ment qu'il  attribue  à  Acra,  la  bastille  des  Séleucides.  Olshausen 
avait  déjà  émis  cette  opinion  en  i  833  ;  maïs  elle  n'a  pas  trouvé 
de  partisans,  et  son  système  vient  se  heurter  contre  des»  diffi- 
cultés qui  nous  paraissent  insolubles1. 

Nous  dirons  à  cette  occasion  que  IL  l'abbé  Coulomb,  tout 
en  s' étendant  longuement  sur  divers  textes  de  la  Bible  et  de 

•  Robinson,  Palœstina,  II,  742  (édition  allemande).  Tobler,  Topographie,  1, 
.31. 
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Josèphe,  passe  un  peu  rapidement  sur  le  Ier  livre  des  Mac- 
chabées. C'est  cependant  surtout  par  les  textes  de  ce  livre 
qu'on  peut  juger  de  l'emplacement  de  la  citadelle  Acra.  Il  est 
vrai  que  le  nom  d'Àcra  ne  se  trouve  pas  dans  la  Vulgate,  où 
il  est  traduit  par  arx;  mais,  dans  ces  questions  de  topogra- 
phie, il  faut  toujours  consulter  le  texte  original  \ 

Ces  légères  imperfections  ne  nous  empêcheront  pas  de  re- 
commander l'ouvrage  de  M.  Coulomb  à  tous  les  amateurs  d'étu- 
des bibliques,  aux  anciens  pèlerins  de  Terre-Sainte,  et  surtout 
à  ceux  qui  se  disposent  à  faire  le  pèlerinage.  S'ils  s'astreignent 
à  le  lire  la  plume  à  la  main,  en  ayant  toujours  sous  les  yeux  le 
plan  de  Jérusalem,  la  Bible  et  l'historien  Josèphe  ;  s'ils  veulent 
ensuite  compléter  leurs  études  par  la  lecture  de  M.  de  Vogué 
et  de  M.  de  Saulcy,  la  topographie  de  Jérusalem  ne  leur  aura 
pas  révélé  tous  ses  secrets ,  mais  ils  auront  compris  tout  ce 
que  cette  étude  présente  d'intérêt  et  comment  on  peut  se  pas- 
sionner pour  elle;  s'ils  ont  le  bonheur  de  savoir  l'allemand, 
nous  leur  recommandons  par-dessus  tout  l'excellent  manuel 
de  Charles  de  Raumer,  intitulé  Palxstina.  La  Palestine  de 
M.  Munk,  qui  fait  partie  de  V Univers  pittoresque  édité  par 
Didot,  est  loin  de  valoir  l'ouvrage  allemand.  Il  serait  bien  à  dé- 
sirer que  le  livre  de  M.  Raumer  fût  traduit  en  français  et  mis  au 
courant  des  découvertes  modernes.  La  dernière  édition  que 
nous  connaissions  est  de  4860;  c'est  la  quatrième. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  des  articles  de  polé- 
mique publiés  par  M.  Coulomb  dans  la  Revue  du  Monde  Catho- 
lique et  dans  la  Revue  des  Questions  Historiques.  Ces  articles 
nous  ont  fait  de  la  peine.  L'auteur  s'y  montre  complètement 
absorbé  par  le  besoin  de  justifier  son  système,  et  il  ne  lui  reste 
plus  assez  de  liberté  d'esprit  pour  juger  de  sang-froid  les  ar- 
guments qui  ne  cadrent  pas  avec  ses  idées.  Il  ne  manque  pas 
d'un  certain  coup  d'oeil,  d'une  certaine  intuition;  c'est  un 
avantage  inappréciable  dans  des  travaux  de  ce  genre,  mais 
qui  ne  suffit  pas  :  il  y  faut  joindre  un  jugement  calme  qui  per- 


*  A  la  page  460,  il  est  question  de  la  fondation  d'une  forteresse  par  les  Séleu- 
cides  dans  Jérusalem,  d'après  le  livre  des  Macchabées  ;  mais  notre  auteur  ne 
semble  pas  y  reconnaître  Acra. 
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mette  de  se  désintéresser  de  ses  propres  idées  et  de  peser  la 
valeur  des  arguments  pour  et  contre1. 

Nous  espérons  que  le  livre  de  M.  l'abbé  Coulomb  arrivera 
aux  honneurs  mérités  d'une  seconde  édition.  Si  l'auteur  par- 
vient à  prendre  assez  d'empire  sur  lui-même  pour  le  sou- 
mettre à  une  révision  impartiale,*4il  fera  facilement  disparaître 
les  taches  que  nous  avons  pris  la  liberté  de  signaler.  Du  reste, 
il  voudra  bien  voir  dans  nos  critiques  une  preuve  du  cas  que 
nous  faisons  de  son  travail.  Nos  vœux  l'accompagnent  dans  la 
voie  qu'il  a  eu  le  mérite  d'ouvrir  aux  pèlerins  de  Jérusalem. 

J.  Gagarin. 


1  Les  journaux  nous  ont  appris  que  M.  l'abbé  Coulomb  était  retourné  on  Pa- 
lestine, chargé  d'une  mission  scientifique  par  le  gouvernement. 
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LES  SOLEILS 

OU  LES  ÉTOILES  FIXES 


Le  soleil  qui  nous  éclaire  est  simplement  Tune  des  innom- 
brables étoiles  qui  peuplent  les  espaces  célestes,  n'ayant  rien 
qui  le  distingue  de  ces  astres,  si  ce  n'est  la  distance  relative- 
ment insignifiante  qui  nous  sépare  de  lui.  C'est  parce  qu'il 
est  plus  rapproché,  qu'il  acquiert  une  plus  grande  impor- 
tance par  l'influence  qu'il  exerce  sur  la  terre;  s'il  se  trouvait 
tout  à  coup  transporté  au  milieu  des  étoiles  les  plus  voi- 
sines de  nous,  c'est  à  peine  si  nous  pourrions  à  l'œil  nu  l'a- 
percevoir comme  étoile  de  6e  grandeur  ;  il  cesserait  com- 
plètement d'échauffer  notre  planète,  de  l'attirer  et  de  la  guider 
dans  sa  course. 

Dès  lors,  après  avoir  parlé  du  soleil1,  nous  sommes  natu- 
rellement amené  à  dire  quelques  mots  sur  les  étoiles. 

Et  que  savons-nous  de  ces  astres  brillants  qui,  au  premier 
abord,  paraissent  uniquement  destinés  à  embellir  la  voûte 
céleste  ?  En  présence  de  cette  immensité  qui  se  déroule  à  nos 
yeux,  l'homme  se  sent  bien  petit,  et  l'admiration  semble  de- 
voir être  le  seul  hommage  qu'il  puisse  rendre  au  Créateur  de 
tant  de  merveilles.  Mais,  si  petits  que  nous  soyons,  nous  pou- 
vons étendre  le  domaine  de  nos  connaissances  jusqu'à  ces 
distances  incalculables,  et  notre  admiration  sera  d'autant  plus 
légitime  qu'elle  sera  plus  éclairée.  Essayons  donc  de  nous 
rendre  un  compte  exact  de  ce  que  la  science  peut  actuelle- 
ment nous  apprendre  sur  l'astronomie  stellaire.  Depuis  quel- 
ques années,  ces  études  ont  fait  de  grands  progrès  :  on  lira 
sans  doute  avec  intérêt  une  discussion  sommaire,  mais  assez 
approfondie,  des  immenses  travaux  dus  à  Herschel ,  Struve 
et  quelques  autres  astronomes  modernes. 


•  Voir  les  Études,  août  et  septembre  J867. 
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SYSTÈMES  STELLAIRES. 

Nous  savons  que  les  étoiles  sont  distribuées  en  groupes 
formant  des  systèmes  semblables  à  celui  auquel  nous  appar- 
tenons. Les  lois  de  l'attraction  produisent  et  régissent  le  mou- 
vement de  ces  astres  lointains,  aussi  bien  que  la  circulation 
des  planètes  autour  du  soleil.  Les  systèmes  les  plus  simples 
constituent  les  étoiles  doubles  ou  triples  ;  ce  sont  autant  de 
soleils  ayant  leurs  cortèges  de  planètes  qui  décrivent  autour 
d'eux  des  orbites  elliptiques.  Ces  planètes  ne  diffèrent  des 
nôtres  qu'en  un  seul  point  :  elles  sont  encore  incandescentes, 
et  par  conséquent  lumineuses  par  elles-mêmes  ;  elles  nous 
éclairent  par  une  lumière  qui  leur  est  propre,  et  non  par  une 
lumière  empruntée  venant  se  réfléchir  à  leur  surface,  (Test 
cette  circonstance  qui  nous  permet  de  les  distinguer  à  une 
aussi  grande  distance,  d'observer  les  positions  qu'elles  oc- 
cupent successivement ,  et  de  calculer  les  orbites  qu'elles 
décrivent. 

Ont-elles  aussi  des  satellites  obscurs?  Il  est  naturel  de  le 
supposer  même  a  priori.  Les  irrégularités  observées  dans  le 
mouvement  propre  de  Sirius  ont  fait  soupçonner  pendant 
longtemps  l'existence  d'un  astre  semblable  circulant  autour 
de  cette  magnifique  étoile  ;  dernièrement  on  a  découvert  ce 
satellite,  mais  on  a  trouvé  qu'il  est  lumineux  par  lui-même, 
et  que  son  éclat  égale  au  moins  celui  d'une  étoile  de  ôe  gran- 
deur. Ce  qui  a  retardé  sa  découverte,  et  ce  qui  le  rend 
très-difficile  à  apercevoir,  c'est  l'éclat  (Je  l'étoile  principale, 
dont  les  rayons  masquent  ordinairement  le  peu  de  lumière 
qu'il  nous  envoie. 

Une  autre  étoile,  Algol  ((3  dePersée),  nous  prouve  directe- 
ment l'existence  des  satellites  obscurs,  par  les  variations  ré- 
gulières qu'elle  subit,  et  qui  ne  peuvent  être  que  des  occul- 
tations produites  par  un  corps  opaque  passant  devant  l'astre 
radieux.  La  période  de  ces  variations  est  de  2  j.  20  h. 
48  m.  58  s.  Pendante  j.  et  13  h.  son  éclat  est  constant  et  la 
fait  ranger  parmi  les  étoiles  de  2e  grandeur  ;  puis  elle  com- 
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mence  à  pâlir,  et,  au  bout  de  3  h.  1/2,  elle  se  trouve  ré- 
duite au-dessous  de  la  4e  grandeur;  elle  demeure  dans 
cet  état  pendant  cinq  ou  six  minutes  au  plus,  et  elle  met  à 
recouvrer  entièrement  son  éclat  un  intervalle  égal  au  pré- 
cédent, 3  h.  1/2.  Ces  variations  sont  des  phénomènes  en  tout 
semblables  à  nos  éclipses  ;  on  le  supposait  depuis  longtemps, 
mais  les  dernières  découvertes  spectroscopiques  l'ont  pleine- 
ment démontré  ;  car  lés  variations  de  cette  étoile  ne  peuvent 
pas ,  comme  celles  de  beaucoup  d'autres,  être  attribuées  à 
des  changements  survenus  dans  le  pouvoir  absorbant  de  son 
atmosphère. 

Il  ne  suffît  pas  que  deux  étoiles  paraissent  très-voisines 
pour  constituer  ce  qu'on  désigne  plus  spécialement  sous  le 
nom  d'étoile  double;  il  faut  de  plus  qu'elles  soient  réellement 
assez  voisines  pour  s'influencer  l'une  l'autre,  et  former  un 
système  à  part.  Jusqu'à  présent,  il  n'y  a  que  15  de  ces  sys- 
tèmes qui  soient  assez  bien  connus  pour  qu'on  ait  pu  déter- 
miner complètement  leurs  révolutions  et  calculer  les  éléments 
de  leurs  orbites  ;  mais  il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre 
dont  on  peut  avec  certitude  affirmer  la  connexion  physique. 
Ainsi,  de  1321  étoiles  doubles  observées  par  Struve  et  re- 
vues à  l'observatoire  du  Collège  Romain,  on  en  a  trouvé  un 
tiers  ayant  un  mouvement  relatif  certain  et  très-remarquable. 
Le  nombre  des  systèmes  binaires  ou*  ternaires  ira  en  croissant 
avec  le  temps,  le  seul  élément  qui  manque  actuellement  aux 
astronomes,  et  dont  ils  ne  peuvent  pas  disposer  à  leur  gré. 
Il  n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle  qu'on  a  commencé  à  faire  sur 
ce  sujet  de  bonnes  observations,  et  déjà  on  a  vu  plusieurs  de 
ces  soleils  accomplir  une  révolution  tout  entière.  (£  d'Hercule, 
36  ans  ;  —  n  de  la  Couronne  Boréale,  43  ans  ;  —  Ç  du  Cancer, 
59  ans;  —  l  de  la  Grande  Ourse,  63  ans.) 

Le  nombre  des  étoiles  doubles  est  déjà  à  peu  près  égal  au 
nombre  des  étoiles  visibles  à  l'œil  nu,  et  il  augmente  sans 
cesse. 

Outre  ces  systèmes  plus  simples,  il  y  a  de  grands  amas 
globulaires,  nommés  clu&ters  en  anglais,  composés  d'une 
multitude  littéralement  innombrable  de  petites  étoiles  dont 
la  densité  croît  près  du  centre  d'une  manière  prodigieuse, 
sans  que   cependant   ces  astres    cessent   d'être   distincts, 
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comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  observations  faites 
avec  le  spectroscope.  Si  on  commence  par  les  Pléiades,  le 
groupe  du  Cancer  et  celui  de  Persée,  que  les  plus  faibles  lu- 
nettes sont  capables  de  résoudre,  on  peut,  en  passant  par 
une  gradation  progressive,  arriver  à  des  systèmes  qui  exigent 
les  plus  puissants  instruments.  Encore,  pour  ces  derniers,  le 
bord  seul  de  la  masse  est  décomposé  en  une  myriade  de  pe- 
tits points  étincelants,  le  centre  restant  indécomposable. 

Nous  trouvons  des  systèmes  plus  compliqués  dans  les  nua- 
ges de  Magellan,  dans  le  groupe  de  la  Chevelure  de  Bérénice  et 
dans  ces  taches  plus  blanches  que  les  autres  qui  font  ressor- 
tir la  voie  lactée.  Mais,  indépendamment  de  ces  points  plus 
remarquables,  la  voie  lactée  forme  dans  son  ensemble  la  prin- 
cipale partie  du  ciel,  et  peut-être  que  pour  nous  elle  consti- 
tue à  elle  seule  l'univers  étoile.  Cet  amas  qui  nous  environne 
et  dont  notre  soleil  fait  partie  n'est  probablement,  malgré  son 
immensité,  que  l'un  des  groupes  innombrables  qui  consti- 
tuent la  Création  ! 

Il  est  impossible  de  connaître  d'une  manière  exacte  la 
structure  de  cet  amas  et  le  mode  de  groupement  des  étoiles 
qui  le  composent.  Mais,  dans  les  questions  de  ce  genre,  il  faut 
renoncer  à  obtenir  des  chiffres  précis,  des  preuves  rigoureu- 
ses pour  chaque  cas  particulier  ;  il  faut  se  contenter  des  va- 
leurs dites  moyennes  et  s'en  tenir  à  des  résultats  probables. 
Encore  est-il  quelquefois  difficile  d'en  arriver  là.  En  effet, 
pour  connaître  la  structure  de  la  voie  lactée,  il  faudrait  pou- 
voir déterminer  la  distance  relative  de  chacun  de  ses  points, 
et  sa  profondeur  dans  les  différentes  directions.  Or  il  est  ab- 
solument impossible  de  résoudre  ces  questions  directement  et 
avec  précision,  puisque  nous  n'avons  aucun  moyen  de  déter- 
miner la  distance  absolue  des  étoiles.  Si  on  en  excepte  deux  ou 
trois,  elles  n'ont  pas  de  parallaxe  annuelle  appréciable.  Nous 
sommes  donc  réduits  à  employer  des  moyens  indirects,  qui 
présentent  toujours  une  incertitude  plus  ou  moins  grande; 
aussi  les  résultats,  même  les  plus  probables,  sont-ils  sou- 
vent contredits  par  l'observation  des  cas  particuliers.  Ce- 
pendant, lorsque  la  masse  des  éléments  est  très-considéra- 
ble, les  résultats  méritent  assez  de  confiance  pour  qu'on 
puisse  les  substituer  à  ceux  que  donneraient  directement 
iv«  série.  —  T.  l.  47 
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les  observations  auxquelles  on  ne  peut  pas  avoir  recours. 
Les  calculs  que  nous  avons  à  faire  doivent  être  dirigés  de 
la  même  manière  que  dans  certains  problèmes  de  statistique, 
où  l'on  arrive  à  des  lois  générales  et  certaines  pour  les  masses, 
sans  qu'on  puisse  rien  prévoir  de  ce  qui  concerne  les  cas  par- 
ticuliers. Ainsi,  quoiqu'il  soit  impossible  de  désigner  d'a- 
vance l'individu  qui  commettra  tel  ou  tel  crime,  il  est  cepen- 
dant indubitable  que  dans  la  masse  sociale  il  y  aura  un  certain 
nombre  de  crimes  semblables  commis  dans  le  courant  de 
chaque  année.  De  même,  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
bien  que  nous  puissions  nous  tromper  en  attribuant  à  une 
étoile  prise  en  particulier  telle  ou  telle  distance  trouvée  par 
des  méthodes  détournées,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
distance  est  la  moyenne  générale;  ce  qui  suffit  pour  résoudre 
le  problème.  La  seule  précaution  à  prendre  dans  ces  circons- 
tances, pour  éviter  les  erreurs,  c'est  d'employer  un  très- 
grand  nombre  d'éléments,  afin  que  dans  la  masse  les  ex- 
ceptions puissent  se  contre-balancer  et  disparaître.  Ces 
précautions,  nous  pourrons  le  constater,  ont  été  prises  par 
les  astronomes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  délicate. 


II 

MOYENS  INDIRECTS  POUR  CALCULER  LA   DISTANCE  DES  ÉTOILES. 
PHOTOMÉTRIE. 

On  peut  employer  deux  méthodes  pour  déterminer  la  dis- 
taace  relative  des  étoiles  :  on  peut  d'abord  mesurer  l'inten- 
sité de  leurs  lumières,  ce  qui  constitue  la  méthode  photométri- 
que ;  on  peut  en  second  lieu  étudier  le  rapport  qui  existe  entre 
leurs  mouvements  propres.  Ces  deux  moyens  étant  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  et  fondés  sur  des  lois  géométriques 
différentes,  s'il  arrive  qu'ils  conduisent  à  des  résultats  sem- 
blables, nous  trouverons  dans  cette  concordance  une  raison 
très-grave  de  croire  à  l'exactitude  des  conclusions. 

Parlons  d'abord  de  la  méthode  photométrique. 

L'estime  des  distances  par  la  photométrie  repose  sur  ces 
principes,  dont  la  vérité  ne  saurait  être  contestée  :  1  •  les  étoi- 
les ne  peuvent  être  placées  toutes  à  la  même  distance  de 
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nous  ;  21°  les  plus  éloignées  doivent  par  cela  seul  nous  paraîtrç 
plus  petites.  Ces  principes  nous  conduiraient  même  à  l'apr 
préciatkm  directe  et  certaine  de  leurs  distances  relatives,  si 
nous  pouvions  affirmer  de  plus  que  toutes  les  étoiles  ont  une 
lumière  intrinsèque  égale.  Mais  cette  troisième  assertion  n'est 
ni  prouvée  ni  probable. 

Nous,  devons  do&e  traiter  le  problème  par  les  méthodes 
empruntées  au  calcul  des  probabilités*  Les  résultats  auxquels 
nous  parviendrons  seront  vrais  pour  l'immense. majorité  d$£ 
étoiles, .quoiqu'ils. puissent  se  trouver  en  défaut  pour  quel- 
ques-unes d'entre  elles  ;  car,  dans  la  moyenne,  les  exceptions 
se  détruiront  l'une  l'autre,  Supposons,  par.  exemple,  que 
deux  étoiles  paraissent  être  de  la  même  grandeur,  tandis 
qu'elles  soot  réellement  inégales  :  on  attribuera  àJa  plus 
brillante  une  distance  trop  petite,  et  une  distance  trop  grandp 
à  celle  qui  a  moins  d'éclat;  il  y  aura  donc  compensation» 

Avant  d'aborder  la  question  en  elle-même,  les  astronomes 
ont  dû  résoudre  un  problème,  préliminaire  :  Étant  donné  une 
étoile  d'une  grandeur  déterminée,  de  combien  dqvra-t-on  m$- 
menter  sa  distancepour  que  son  éclat  diminue  d'une  unité  dans 
Tordre  des  grandeurs? 

La  classification  des  étoiles  que  l'on  trouve  dans  tous  les 
catalogues  est  complètement  arbitraire  et  de  pure  conveûj 
tion;  aussi  n'en  peut-on  rien  déduire  tant  qu'on  n'aura  pas 
mesuré  le  pouvpir  lumineux  des  étoiles  de  chaque  ordre; 
tant  qu'on  n'aura  pas  déterminé  la  loi  physique  contenue 
dans  cette  classification  arbitraire,  et  exprimé  numérique- 
ment l'intensité  relative  de  la  lumière  qui  caractérise  chaque 
grandeur. 

Plusieurs  astronomes  ont  exécuté  ces  mesures  en  employant 
différentes  méthodes  photométriques.  Le  moyen  générale- 
ment employé  consiste  à  regarder  simultanément  deux  étoiles, 
en  diminuant  par  un  artifice  susceptible  de  mesure  l'éclat 
de  la  plus  brillante^  jusqu'à  ce  que  toutes. les  deux  paraissent 
avoir  le  même,  pouvoir  éclairant.  Par  exemple,  on  peut  em- 
ployer une  lunette  ayant  pour  un  seul  oculaire  deux  objectifs 
parfaitement  semblables;  on  regarde  à  la  fois  deux  étoiles,  et 
on  réduit  progressivement  l'ouverture  de  l'objectif  qui  est 
dirigé  vers  la  plus  lumineuse,  jusqu'au  .moment  où  elle  de- 
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rient  égale  à  la  plus  faible.  On  trouvera  dans  les  ouvrages 
spéciaux  la  description  des  autres  moyens  également  ingé- 
nieux que  les  astronomes  ont  imaginés  et  mis  en  pratique  ; 
contentons-nous  d'indiquer  les  résultats  auxquels  ils  sont 
parvenus. 

1*  Pour  les  étoiles  les  plus  brillantes,  l'intensité  lumineuse 
est  plus  que  doublée  lorsqu'on  passe  d'un  ordre  de  grandeur 
à  celui  qui  précède  immédiatement  ;  mais,  pour  les  plus  fai- 
bles, le  rapport  entre  les  intensités  se  rapproche  beaucoup 
du  nombre  2.  Ainsi,  en  laissant  de  côté  certaines  étoiles  plus 
brillantes,  Sirius,  Vega,  etc.,  qu'on  a  exclues  comme  ayant 
un  éclat  trop  exceptic^nel,  de  la  1M  grandeur  à  la  2e,  le  rap- 
port est  3,75;  de  la  2*  à  la  3%  2,25  ;  delà  3e  à  la 4%  2,20. 

2°  Pour  les  étoiles  télescopiques,  la  proportion  suit  à  peu 
près  la  même  loi,  quoiqu'il  y  ait  discontinuité  pour  le  passage 
de  la  6*  à  la  7*  grandeur,  c'est-à-dire  à  la  limite  des  étoiles 
visibles  à  l'œil  nu.  Voici  les  rapports  trouvés  par  différents 
astronomes  :  Johnson  :  2,43  ;  —  Pogson  :  2,42  ;  —  Struve  : 
2,24;— Steinheil:  2,83. 

3°  En  prenant  la  moyenne  de  tous  les  résultats  obtenus, 
nous  trouvons  comme  moyenne  générale  le  rapport  2,42. 

En  supposant  ce  chiffre  suffisamment  exact,  il  est  facile  de 
calculer  la  distance  à  laquelle  il  faudra  placer  successivement 
une  étoile  de  1"  grandeur  moyenne  pour  qu'elle  se  con- 
fonde avec  les  étoiles  de  2e  grandeur,  de  3e  grandeur,  etc. 
Yoici  le  résultat  de  ce  calcul  : 

GRANDEURS.         D1STANCB8.  GRANDEURS.         DISTANCES. 

1.    .  .  .  .  1,00                             9 34,30 

2 1,55                           10 53,36 

3 2,42                            11 83,00 

4 3,76                           12 129,12 

5 5,86                           13 200,90 

6 9,11                            14 312,50 

7 14,17                            15 486,10 

8 22,01                            16 736,20 

D'après  ce  tableau,  on  voit  que  les  étoiles  de  6«  grandeur, 
les  dernières  que  nous  puissions  apercevoir  à  l'œil  nu,  sont 
9  fois  plus  éloignées  que  celles  de  1*  grandeur;  celles  de 
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13e  grandeur  le  sont  200  fois  plus.  Il  serait  facile  de  prolon- 
ger ce  tableau  ;  mais  en  pratique,  pour  n'en  pas  faire  un 
simple  exercice  de  calcul,  il  faut  savoir  quelles  sont  les  plus 
petites  étoiles  qu'on  puisse  apercevoir  avec  un  instrument 
d'une  puissance  donnée.  On  pourra  alors  se  faire  une  idée  de 
la  profondeur  à  laquelle  nos  instruments  nous  permettent  de 
pénétrer  dans  l'espace. 

Cette  recherche  a  été  faite  par  Struve  et  Pogson.  Nous  IV 
vons  faite  nous-même  pour  notre  équatorial  de  9  pouces 
d'ouverture,  instrument  d'une  grande  perfection  et  d'une 
rare  pureté,  construit  par  M.  Merz  de  Munich.  Des  travaux  de 
Pogson  résultent  les  limites  suivantes  pour  le  pouvoir  péné- 
trant de  différentes  lunettes  : 

GRANDEUR  LIMITE 
DIAMÈTRE  DB  L'OBJECTIF.  DES    ÉTOILES    VISIBLES. 

25M 8,1 

51 9,9 

102 11,3 

203 12,0 

254.. 13,4 

Ces  résultats,  vrais  pour  le  climat  de  l'Angleterre,  sont 
trop  faibles  pour  le  beau  ciel  d'Italie.  Nous  nous  sommes  as* 
sure  qu'avec  une  lunette  de  65mœ ,  on  peut  voir  les  étoiles 
de  W  grandeur;  avec  notre  grand  réfracteur,  on  distingue 
facilement,  dans  les  nuits  ordinaires,  celles  de  1 5*  grandeur, 
et  celles  de  16°  dans  les  nuits  les  plus  claires.  Le  pouvoir  pé- 
nétrant de  notre  instrument  est  donc  représenté  par  486,  en 
prenant  pour  unité  la  distance  moyenne  des  étoiles  de 
1re  grandeur  considérées  dans  les  nuits  ordinaires.  En 
comparant  nos  études  aux  observations  que  faisait  Herschel 
dans  les  plus  belles  nuits,  nous  avons  trouvé  que  le  pouvoir 
pénétrant  de  notre  réfracteur  est  à  très-peu  près  égal  à  celui 
du  réflecteur  de  1 8  pouces  anglais  dont  il  s'est  servi  pour 
sonder  le  ciel,  et  qui,  permettant  de  voir  les  étoiles  de  16e 
grandeur,  pénétrait  jusqu'à  une  distance  représentée  par 
756  unités. 

Essayons  de  nous  faire  une  idée  de  ces  distances.  En  sup- 
posant une  étoile  assez  éloignée  pour  que  sa  lumière  mette 
1 0  ans  à  nous  arriver,  sa  parallaxe  serait  représentée  par 
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Un  arc  d'un  tiers  de  seconde,  quantité  très-faible,  mais  cer- 
tainement exagérée.  Si  nous  prenons  cette  distance  pour 
ànité,  la  lumière  des  plus  petites  étoiles  visibles  dans  le  té- 
lescope d'Herschel  emploierait  7560  ans1  pour  franchir  la  dis- 
tance qui  les  sépare  de  nous.  Encore  l'unité  adoptée  est-elle 
certainement  trop  faible;  nous  pourrions  hardhrtéttt^en  adop- 
ter une  trois  fois  plus  considérable. 

Deux  instruments  étant  placés  dans  des  circonstances 
identiques,  leurs  pouvoirs  pénétrants  aoflt  proportionnels  aux 
diamètres  de  leurs  ouvertures.  'Il  suit  delà  qu'avec  une  lu- 
nette de  50  centimètres,  ou  avec  un  réflecteur  de  6  pieds 
comme  celui  de  lord  Ross,  on  pénétrerait  à  une  distance  re- 
présentée par  2090  unités  I 

III 

DISTANCES  CONCLUES  DES  MOUVEMENTS  PROPRES. 

Les  étoiles,  quoiqu'on  les  appelle  communément  fixes,  ne 
sont  pas  absolument  immobiles.  Plusieurs  d'entre  elles  ont 
des  mouvements  propres,  toujours  très-petits  à  nos  yeux, 
mais  très-sensibles  pour  les  astronomes.  Ainsi,  par  exemple, 
l'étoile  61  du  Cygne  parcourt  à  peu  près  5  secondes  par  an, 
et  la  41e  de  TÉridan  en  parcourt  4.  Les  étoiles  les  plus  bril- 
lantes ont  des  mouvements  propres  que  les  astronomes  ont 
évalués  avec  uh  très-grand  soin,  et  ces  observations  ont  fait 
connaître  que,  en  général,  les  étoiles  plus  gratfdes  ont  des 
mouvements  plus  étendus.  Or,  comme  un  mouvement  quel- 
conque paraît  d'autant  moins  sensible  qu'il  s'agit  d'un  corps 
plus  éloigné,  on  a  tiré  de  cette  considération  un  moyen  qui 
permet  d'apprécier  la  distance  relative  des  étoiles.  La  loi 
qu'on  en  déduira  ne  peut  être  vraie  que  comme  loi  moyenne, 
et  par  conséquent  son  autorité  ne  saurait  être  ébranlée  par 
quelques  cas  particuliers  où  elle  se  trouverait  en  défaut. 
Ainsi,  les  deux  étoiles  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont, 
malgré  l'amplitude  de  leurs  mouvements,  que  des  étoiles  de 
grandeur  médiocre;  mais  ces  anomalies  disparaissent  dans 
l'ensemble  et  n'empêchent  pas  les  résultats  généraux  d'avoir 
une  grande  valeur. 
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Struve  a  discuté  cette  question  avec  une  étonnante  profon- 
deur. Nous  allons  faire  connaître  les  résultats  auxquels  il  est 
parvenu. 

1°  Les  étoiles  les  plus  brillantes  ont  en  moyenne  des  mou- 
vements propres  plus  considérables.  2°  À  grandeurs  égales, 
les  étoiles  doubles  ont  généralement  des  mouvements  plus 
prononcés.  La  cause  physique  de  cette  singularité  n'est  pas 
difficile  à  reconnaître  :  elle  réside  dans  l'impulsion  excentri- 
que plus  considérable  que  leur  masse  a  reçue  et  qui  l'a  forcée 
à  se  diviser  en  plusieurs  parties.  •  3*  En  ordonnant  les  mou- 
vements propres  desétoiles  d'après  leurs  grandeurs,  on  trouve 
le  tableau  suivant  pour  une  période  de  \  00  ans  : 

ÉTOILES  SIMPLES.  ÉTOILES  DOUBLES. 

GRANDEUR.       ASC.  DROITE.  DÉCLIN.  ASC.  DROITE.  DÉCLIN. 

1.  .  .  .  34",2.  .  .  29",0 55",5.  .  .  47",0 

2.  •  .  .  18", 2.  .  .  16",1 30  ,8.  •  .  26", 1 

3.  .  .  .  12",2.  .  .  10",5 20",1.  .  .  17",0 

4.  .  .  .  8",7.  .  .     7",4 14",4.  .  .  12",0 

5.  •  •  .  6  ,3.  .  .  5  ,3.   ....  10  ,2.  .   •     8  ,6 

6.  .  •  •  3  ,7.  .  .  3  ,1 .  •   •  .  •     6  ,0.  •   .     5",1 

7.  .  .  .  2",t.  .  .     1",8 S",5.  .  .     3",0 

O.     •      .      .         1      ,4.      •     .  I      ,Z»      ...      *         Z     ,3.     •      •         25     ,0 

9.   .   .  .     1",0.  .   .     0",9 1",7.   .  .     1",5 

En  prenant  pour  unité  le  mouvement  propre  des  étoiles  de 
9e  grandeur,  et  en  calculant  les  distances  relatives  d'après  les 
mouvements  moyens  en  ascension  droite  et  en  déclinaison, 
on  obtient  le  tableau  suivant,  dans  lequel  nous  avons  répété 
les  résultats  déduits  des  mesures  photométriques,  afin  d'en 
faciliter  la  comparaison  : 

DISTANCES  CONCLUES  : 
ciuifDEim        1*  des  mouvements  propres  des  étoiles  2*  des  mesures 

des  étoiles.  simples  doubles.  photométriques. 

1 1,0 1,0 1,0 

2 1,3 1,4 1,5 

3 2,1 2,0 2,4 

4 3,6 3,2 3,7 

5 6,1 5,9 5,8 

6 8,5 8,2 9,1 

7 12,0 11,6 14,2 

8 17,9 17,8 22,0 

9 33,3 31,8 34,3 
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De  ce  tableau  il  résulte  que  la  progression  est  extrême- 
ment semblable,  et  on  ne  devait  pas  attendre  un  accord  plus 
complet  entre  des  éléments  si  disparates.  Les  différences  sont 
tellement  petites,  qu'elles  ne  font  jamais  empiéter  un  ordre 
de  grandeur  sur  le  suivant,  ce  qui,  en  semblable  matière, 
doit  paraître  surprenant.  Il  y  a  un  peu  d'incertitude  pour  les 
mouvements  propres  des  étoiles  de  9e  grandeur,  cela  explique 
la  différence  notablement  plus  grande  qu'on  trouve  dans  les 
résultats.  En  résumé,  et  comme  conclusion,  nous  pourrons 
nous  servir  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  séries  pour  évaluer 
les  distances  relatives  des  étoiles,  sans  craindre  de  commettre 
une  erreur  considérable. 

Ces  principes  étant  solidement  établis,  nous  allons  nous 
en  servir  pour  étudier  la  structure  de  l'amas  stellaire  dans 
lequel  est  plongé  notre  soleil,  et  qui  'pour  nous  constitue  le 
ciel  visible. 

IV 

DISTRIBUTION  APPARENTE  DES  ÉTOILES  DANS  LE  CIEL. 

Il  semble  au  premier  abord  que  les  grandes  étoiles  soient 
distribuées  sur  la  voûte  céleste  au  hasard  et  sans  aucune  loi. 
Cependant  un  examen  attentif  montre  assez  facilement  qu'elles 
occupent  une  zone  traversée  en  son  milieu  par  un  grand 
cercle  ayant  l'un  de  ses  pôles  auprès  de  l'étoile  Fomalhaut  du 
Poisson  Austral.  On  peut  s'en  convaincre  en  disposant  un 
globe  céleste  de  manière  à  ce  que  cette  étoile  corresponde  au 
zénith  ;  l'horizon  alors  passera  par  les  Hyades,  par  la  cein- 
ture d'Orion,  entre  Sirius  etCanopus;  il  divisera  en  deux  la 
Croix  du  Sud,  passera  près  des  luisantes  du  Centaure  et  par 
le  corps  du  Scorpion.  En  montant  dans  l'hémisphère  boréal, 
au-dessus  de  Pécliptique,  ce  cercle  passera  entre  les  luisantes 
du  Serpentaire,  traversera  la  constellation  de  la  Lyre  en  tou- 
chant presque  Véga;  puis,  après  avoir  passé  par  Cassiopée  et 
tout  près  de  a  de  Persée,  il  laissera  la  Chèvre  à  une  petite 
distance.  Il  traverse  la  constellation  d'Hercule  tout  près  du 
point  vers  lequel  notre  soleil  est  transporté  avec  son  cortège 
de  planètes. 
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Ce  grand  cercle  coupe  l'équateur  à  4  h.  45  m.;  l'écliptique, 
dans  la  constellation  du  Taureau  près  d'Aldébaran,  et  dans 
le  Scorpion  près  d'Antarès.  Son  inclinaison  est  de  70°. 

Cette  zone  contient  presque  toutes  les  étoiles  des  quatre 
premières  grandeurs.  Elle  ne  coïncide  pas  avec  la  voie  lactée, 
mais  elle  suit  pendant  quelque  temps  la  bifurcation,  c'est-à- 
dire  cette  branche  divergente  qui  se  dirige  vers  le  Scor- 
pion. Elle  contient  aussi  un  grand  nombre  des  amas  stell aires 
plus  beaux  et  plus  riches  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'amas 
globulaires  (elusters).  On  croit  que  le  soleil  lui-même  appar- 
tient à  cette  catégorie  d'étoiles  plus  voisines  de  nous. 

La  solution  du  grand  problème  qui  nous  occupe  dépend 
surtout  de  la  distribution  des  petites  étoiles.  La  science  pos- 
sède sur  cette  question  les  vastes  travaux  des  deux  Herschel, 
qui  ont  entrepris  une  oeuvre  gigantesque,  je  dirai  presque 
surhumaine  :  rénumération  des  étoiles  du  ciel.  Il  est  absolu- 
ment impossible  qu'un  homme  exécute  à  lui  seul  une  sem- 
blable énumération  ;  elle  lui  demanderait  près  d'un  siècle  de 
travail  soutenu.  Pour  arriver  au  résultat,  les  deux  Herschel 
ont  substitué  à  rénumération  continue  le  procédé  des  sondes 
(star  gauges)  distribuées  sur  le  ciel  d'après  une  loi  uniforme. 
Ces  opérations  consistaient  à  compter  les  étoiles  visibles  dans 
le  champ  d'un  réflecteur  ayant  un  diamètre  de  1 5'  (un  quart 
de  degré).  Quoiqu'ils  n'aient  ainsi  examiné  que  1/120  de  la 
surface  entière  du  ciel,  ce  travail  est  à  bon  droit  considéré 
comme  l'un  des  plus  vastes  qui  aient  été  accomplis  dans  l'as- 
tronomie moderne. 

Le  nombre  d'étoiles  compris  dans  chaque  sonde  est  très- 
variable,  et  ces  variations  sont  très-irrégulières  ;  on  peut  ce- 
pendant y  reconnaître  une  loi  incontestable  de  continuité. 
Dans  quelques  parties  du  ciel,  près  du  pôle  de  la  voie  lactée, 
on  compte  à  peine  3  ou  4  étoiles,  tandis  qu'en  d'autres  en- 
droits leur  nombre  s'élève  jusqu'à  588.  Dans  l'espace  d'un 
quart  d'heure ,  Herschel ,  ayant  dirigé  son  réflecteur  vers  la 
voie  lactée,  en  a  vu  passer  sous  ses  yeux  un  nombre  qu'il 
évalue  à  116,000. 

En  discutant  ces  observations,  on  est  arrivé  à  quelques 
conclusions  générales  que  nous  allons  exposer  brièvement  : 

1°  Les  étoiles  sont  d'autant  plus  nombreuses  qu'on  s'ap- 
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proche  davantage  de  la  voie  lactée.  Le  maximum  a  lieu  dans 
le  plan  de  cette  nébuleuse,  le  minimum  à  ses  pôles. 

2°  Dans  la  voie  lactée  elle-même,  l'accumulation  est  plus 
grande  pour  les  points  voisins  de  l'Aigle  (1 8  heures  d'ascen- 
sion droite)  que  dans  le  voisinage  du  Taureau  (6  heures).  D'un 
côté,  le  maximum  est  557;  de  l'autre,  204.  La  moyenne  gé- 
nérale, pour  une  sonde,  est  122. 

3°  Cette  densité  décroît  très-rapidement.  À  2°  de  la  voie 
lactée,  elle  est  encore  très  «considérable;  à  15*  elle  est  ré- 
duite à  5G  étoiles;  à  30°  elle  estde47;à45°  elle  est  de  10; 
à  60°  et  75°  on  ne  trouve  plus  que  6  et  4  étoiles.  En  moyenne 
les  nombres  observés  dans  la  voie  lactée  et  à  ses  pôles  sont 
dans  le  rapport  de  30  à  1 . 

4°  En  calculant  d'après  ces  sondes  le  nombre  des  étoiles 
visibles  dans  le  télescope  d'Herschel ,  on  trouve  le  nombre 
80,374,034. 

Un  travail  semblable  exécuté  dans  l?hémisphère  sud  a  con- 
duit à  des  résultats  analogues  ;  de  sorte  que  la  conclusion 
peut  s'étendre  à  toute  la  voûte  céleste.  La  discussion  des  au- 
tres travaux  dans  lesquels  on  a  examiné  un  grand  nombre 
%.  d'étoiles,  comme  les  zones  deLalande,  de  Bessel,  de  Bond,  etc. , 
ont  conduit  à  des  conclusions  semblables  qui  se  résument 
dans  cette  loi  :  1°  les  étoiles  sont  plus  condensées  près  de  la 
voie  lactée;  2°  les  petites  y  sont  proportionnellement  plus 
nombreuses.  Cette  conclusion  ressort  spécialement  des  tra- 
vaux de  sir  John  Herschel ,  qui ,  non  content  de  faire  un  dé- 
nombrement général,  a  tenu  compte  dans  ses  observations 
des  différents  ordres  de  grandeur. 

Les  nombres  exprimant  les  densités  ont  été  reliés  ensem- 
ble par  une  méthode  d'interpolation,  et  on  a  pu  obtenir  ainsi 
les  résultats  que  nous  allons  exposer. 

V 

DISTRIBUTION  RÉELLE  DES  ÉTOILES  DANS  L'ESPACE. 

Lorsque  nous  voulons,  de  la  disposition  apparente,  con- 
clure à  la  répartition  réelle  des  étoiles  dans  l'espace,  nous 
quittons  le  domaine  de  l'observation,  et  nous  entrons  forcé- 
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ment  dans  celui  des  hypothèses.  Or,  il  se  présente  deux  ma- 
nières d'expliquer  les  résultats  observés  :  î°  on  peut  supposer 
que,  si  Ton  voit  plus  d'étoiles  dans  une  direction  que  dans 
une  autre,  eela  tient  uniquement  à  leur  condensation,  la  pro- 
fondeur de  la  couche  demeurant  la  même  dans  tous  les  sens; 
"2°  on  peut  au  contraire  admettre  que  la  couche  est  plus  pro- 
fonde dans  une  direction  que  dans  l'autre. 

Dans  le  premier  cas,  le  nombre  relatif  des  étoiles  de  diffé- 
rentes grandeurs  devra  demeurer  constant  ;  dans  le  second, 
les  étoiles  plus  petites  domineront  dans  la  direction  delà  plus 
grande  profondeur;  car,  outre  celles  qui  sont  moins  brillantes 
en  elles-mêmes,  il  y  en  aura  beaucoup  de  grandes  que  leur 
éloigneraient  fera  ranger  dans  les  dernières  grandeurs.  Il  n'est 
cependant  pas  impossible  que  ces  deux  hypothèses  -se  réali- 
sent simultanément,  c'est-à-dirfe  que  la  couche  stellaire  ait, 
dans  une  même  direction,  plus  de  profondeur  et  en  même 
temps  une  densité  réellement  plus  considérable.  C'est  même 
ce  qui  paraît  avoir  lieu  dans  la  nature. 

Nous  avons  déjà  vu  dès  le  commencement  qu'il  y  a  dans 
le  ciel  des  amas  isolés  formant  des  systèmes  indépendants. 
Pour  expliquer  la  structure  de  quelques-uns  d'entre  eux,  en 
admettant  l'hypothèse  d'une  distribution  'uniforme,  il  fau- 
drait supposer  que  ce  sont  des  cylindres  dont  la  base  est  di- 
rigée vers  nous,  ce  qui  est  très*învraisen*blable. 

De  plus  on  a  constaté  que  les  petites  »  étoiles  sont  d'autant 
plus  nombreuses  que  Ton  considère 'des  points  plus  voisins 
de  la  voie  lactée ,  ce  qui  n -est  pas  compatible  avec  une  répar- 
tition uniforme  dans  l'espace.  »  Il  nous  reste* donc  à  opter  «ntre 
deux  modes  de  distribution- probables  pour  expliquer  les 
-phénomènes  connus  :  1°  les  étoiles  formeraient  une  cou- 
che de  densité  uniforme,  mais  seulement  plus  prolongée 
dans  les  directions  où  eUes  sont  plus  nombreuses;  2°  cette 
couche,' en  même  temps  qu'elle  serait  plus  profonde,  serait 
aussi  plus  dense  dans  le  plan  de  la  voie  lactée  et  dans  ses  en- 
virons. 

'Pour  reconnaître  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  est  la 

^véritable,  on  emploiera  deux  méthodes  pour  oalculer»  le  rayon 

de  la  sphère  dans  laquelle  doivent  être  Tenfermées*  les  étoiles 

rde  chaque  grandeur.  La  première  iwéfcbode  supposera  la  dis- 
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tribution  uniforme,  la  seconde  supposera  au  contraire  que  la 
densité  est  variable.  Puis  on  comparera  ces  distances  avec 
celles  qu'on  a  conclues  des  deux  méthodes  précédentes,  la 
photométrie  et  les  mouvements  propres;  on  choisira  alors 
l'hypothèse  dont  les  résultats  s'accordent  mieux  avec  les 
nombres  déjà  trouvés.  Voici  le  tableau  où  se  trouvent  résu- 
més ces  calculs  : 

DISTANCES  COKCLUBS  I 

g&abbburs  de  la  distriba-  en  supposant  la         de  la  photo*     des  mouvements 

des  étoiles.  tion  liniforme  densité  variable  métrie.  propres. 

1 1,00.  .  .  .     1,00 1,00.  ...     1,0 

2 1,46.  .  .  .     1,80 1,55.  ...     1,3 

3 2,13.  .  .  .     2,76 2,42.  ...     2,1 

4 2,91.  .  .  .     3,90 3,76.  ...    3,6 

5 3,98.  .  .  .     5,45 5,86.  ...    6,1 

6 5,46.  .  .  .     9,28 9,11.  ...     8,5 

7. 8,58.  .  .   .  15,78 14,17.  .  .  .  12,0 

8 13,44.   .  .   .  23,86 22,04.  .  .  .  17,9 

9 20,38 33,40 34,30.  .  .  .  33,3 

U(Herschel).  98,00.  .  .  .180,40.  .  .  .  312,00 

Nous  voyons  que,  pour  les  plus  grandes  étoiles,  les  résul- 
tats donnés  par  l'hypothèse  de  la  distribution  uniforme  ne 
sont  pas  déraisonnables  ;  mais,  à  partir  de  la  4e  grandeur,  les 
divergences  deviennent  très-grandes ,  et  plus  loin  elles  sont 
énormes.  La  conclusion  que  nous  devons  légitimement  tirer 
de  cette  remarque,  c'est  que  la  couche  stellaire  non-seule- 
ment semble  avoir,  mais  possède  en  réalité  une  densité  plus 
considérable  dans  la  voie  lactée  que  dans  le  reste  du  cieL 

Le  dernier  chiffre,  relatif  aux  étoiles  qu'Hersche)  range 
dans  la  14e  grandeur,  semble  montrer  que  la  densité  en  quel- 
ques points  devient  extrêmement  grande,  qu'elle  approche 
même  de  ce  que  nous  voyons  dans  certains  amas  globulaires. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  cette  densité  va  en 
croissant  d'une  manière  régulière.  Les  chiffres  qui  servent  de 
base  à  nos  calculs  ne  sont  que  des  résultats  moyens;  si  cela 
suffît  pour  nous  donner  une  idée  générale  de  la  distribution 
des  étoiles,  il  peut  cependant  y  avoir  dans  les  détails  des  di- 
vergences extrêmement  grandes.  Ainsi,  il  parait  probable 
que,  dans  ce  grand  banc  qui  constitue  la  galaxie,  les  étoiles 
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sont  réunies  en  grands  systèmes  ;  de  là  proviendraient  ces 
taches  blanches  qui  résistent  à  Faction  de  nos  lunettes  sans 
subir  aucune  décomposition. 

Notre  soleil  n'est  pas  placé  au  milieu  de  la  couche  qui 
constitue  la  voie  lactée  ;  sa  position  est  même  très-excentri- 
que. D'abord,  la  voie  lactée  ne  traçant  pas  un  grand  cercle 
sur  la  sphère  céleste,  il  en  résulte  que  nous  nous  trouvons  à 
une  distance  d'environ  4°  du  plan  moyen  qui  la  contient. 
Outre  cela,  la  projection  du  soleil  sur  ce  plan  moyen  est  loin 
d'occuper  le  milieu  de  la  voie  lactée;  de  là  vient  que  dans  le 
Sagittaire  et  dans  l'Aigle  la  densité  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'à  l'autre  extrémité  du  diamètre.  Du  côté  du  Sagit- 
taire, la  voie  lactée  reste  absolument  insondable,  le  fond  du 
ciel  est  formé  par  une  véritable  poussière  stellaire,  et  dans  le 
champ  des  plus  puissants  instruments  cette  poussière  reste 
projetée  sur  un  fond  blanc.  Ce  fond  blanc  n'est  sans  doute 
que  de  la  matière  nébulaire;  mais  en  admettant  cette  hypo- 
thèse, comme  cette  matière  doit  avoir  un  certain  pouvoir 
absorbant,  elté  doit  à  coup  sûr  arrêter  un  bon  nombre  de 
rayons  lumineux  et  nous  empêcher  de  voir  les  étoiles  les  plus 
éloignées. 

Il  faut  conclure  de  toutes  ces  considérations  que  la  pro- 
fondeur de  la  couche  stellaire  est  réellement  insondable,  et 
que  nous  n'en  pourrons  jamais  connaître  les  bornes.  II  est 
probable  que  la  réunion  des  grandes  étoiles  qui  environnent 
notre  soleil  n'est  qu'un  des  grands  amas  qui  forment  la  voie 
lactée,  et  que,  vu  d'une  certaine  distance,  il  nous  apparaîtrait 
comme  une  tache  plus  blanche  dans  la  voie  lactée  elle-même. 

En  arrivant  à  cette  limite,  nous  sentons  notre  imagination 
confondue.  En  vain  chercherions-nous  à  accumuler  comparai- 
son sur  comparaison  pour  donner  une  idée  de  cette  immen- 
sité :  ce  serait  vouloir  renfermer  l'Océan  dans  une  coque  de 
noix.  Nous  pouvons  entasser  les  chiffres,  multiplier  les 
zéros,  et,  pour  abréger,  exprimer  ces  distances  par  des  nom- 
bres affectés  d'exposants  ;  l'imagination  n'en  est  pas  moins 
perdue,  et  l'abîme  reste  impénétrable.  Tout  ce  qu'il  nous  est 
possible  de  faire,  c'est  de  rapetisser  pour  ainsi  dire  le  monde 
afin  de  le  mettre  à  notre  portée,  en  le  comparant  à  un  de  ces 
corps  solides  dont  le  volume  fini  peut  être  saisi  par  notre 


Digitized  by 


Google 


738  LES  SOLEILS  OU  LES  ÉTOILES  FIXES. 

imagination  bornée,  bien  qu'il  soit  composé  d'un  nombre  in- 
calculable de  molécules  trop  petites  et  trop  multipliées  pour 
que  nous  puissions  les  distinguer  les  unes  des  autres. 

VI 

NATURE  DB  LA  MATIÈRE  OUI  COMPOSE  LES  ÉTOILES. 

Il  y  a  quelques  années^,  le  i titre  de  ce.  paragraphe  eût  été, à 
lui  seul  une  absurdité»;,  aujourd'hui, .  la  question  qu'il  sou- 
lève estime  de  celles-  auxquelles  on  peut  donner  une  solu- 
tion, je  ne  dis  pas  complète,  et  définitive,  mai»  .plus  satisfai- 
sante que -celles  qui>  sont  relatives  >à  la  distance  des  étoiles  et 
à  leur  distribution  dans  l'espace. 

Dans  notreconférenee  sur  le  soleil,  noua  avons  déjà  exposé 
quelques-unsdes  principes  qui  doivent  servira  cette  étude. 
L'analyse  de  la.lumière  par  le  prisme  peut  nous,  faire  con- 
naître les  substances  qui  se  trouvent  .dans  ces  astres  loin- 
tains; Nous  ne  répéterons  pas  iei  ce  que  nous  avons  dit  alors  ; 
nous  développerons  seulement  quelques  particularités  que 
nous  avons  à  peine  signalées,  faute  d'espace  et  de  temps. 

L'analyse  spectrale  peut  nous  faire  connaître  la  composi- 
tion d'un  corps  de  deux  manières  :  d'abord  par  les  rayons 
qu'il  émet  directement,  en  second  lieu  par  l'absorption  qu'il 
produit  sur  les  ondes  lumineuses.  C'est  par  le  premier  de  ces 
deux  procédés  que  nous  analysons  la  lumière  provenant  des 
nébuleuses  dont  la  matière  est  à  l'état  gazeux,  et  que  dans  un 
petit  nombre  d'étoiles  nous  voyons  les  raies  lumineuses  di- 
rectes de  certaines  substances  incandescentes,  par  exemple 
celles  de  l'hydrogène  dans  y  de  Cassiopée  et  0  de  la  Lyre. 
Une  difficulté  s'est  présentée  tout  d'abord.  Les  nébuleuses 
ne  nous  donnent  au  spectroscope  que  l'une  des  raies  de  l'hy- 
drogène. Pouvonsnnous  avec  certitude  conclure  de  cette  raie 
unique  que  l'hydrogène  existe  réellement  dans  les  nébuleuses» 
lorsque  la  chimie  nous  apprend  qu'il  y  a  trois  raies  au  moins 
qui  caractérisent  ce  gaz.? 

Cette  difficulté  valait  la  peine  d'être  résolue  ;  aussi  j'ai 
reconnu  avec  plaisir  qu'eHein'est  pas  sérieuse.  C'est  simple- 
ment une  question  d'intensité,  ou  plutôt  de  pouvoir  éclairant. 
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En  affaiblissant  graduellement  la  lumière  de  l'hydrogène  éleo 
trisé,  nous  avons  vu  toutes  ses  raies  disparaître  successive- 
ment, excepté  celle  que  nous  observons  dans  les  nébuleuses: 
Une  raie  unique  peut  donc  être,  dans  ces  cas,  un  indice  suffi- 
sant de  la  présence  d'un  corps.  —  L'azote  et  une  autre  subsis- 
tance inconnue  paraissent  produire  la  partie  des  rayons  qui 
nous  arrivent  Mais  qui  oserait  dire  qu'à  .une  aussi  grande 
distance  nous  pouvons  tout  apercevoir? 

Voici  encore  un  autre  fait  important  qui  résulte  de  cette 
analyse.  Pour  développer  dans  les  gaz  ces  raies  si  nettes  et  si 
tranchées,  il  ne  suffît  pas  d'une  combustion  quelconque  ac- 
compagnée d'un  faible  dégagement  de  chaleur.  Il  faut  au 
contraire  une  température  très-élevée,  comme  celle  qui  est 
produite  par  l'étincelle  électrique.  Nous  pouvons  en  conclure 
que  les  fluides  qui  constituent  les  nébuleuses  sont  dans  un 
état  de  yive  incandescence,  à  une  température  au  moins  aussi 
élevée  que  celles  auxquelles  nous  pouvons  parvenir.  Le  fond 
de  l'espace,  qui  se  présente  habituellement  k  notre  esprit  « 
comme  le  siège  d'un  silence  glacial  analogue  à  celui  de  la 
mort,  est  donc  au  contraire  dans  un  état  d'activité  prodi- 
gieuse que  notre  imagination  a  de  la  peine  à  se  représenter; 
Ainsi  se  préparent  des  soleils  qui,  un  jour,  lorsqu'ils  seront 
suffisamment  condensés  et  réfroidÈs,  dirigeront  et  éclaireront 
un  certain  nombre  de  planètes.  Les  nébuleuses  planétaires- 
semblent  être  des  astres  déjà  très-avancés  dam  cette -voie  de 
formation.  Nous  connaissons  un  astre  mixte,  ayant  pour 
coordonnées  19  h.  40  m.  d'ascension  droite;  et  50q  6"  de  dé- 
clinaison boréale;  c'est  une  étoile  entourée  d'une  atmosphère 
nébuleuse,  présentant  à  la  fois  les  detix  spectres,  et  qui  semble  i 
indiquer  une  phase  intermédiaire  des  formations  sidérales; 
Ainsi  se  trouve  vérifiée  l'admirable  théorie  >  d'Herschel  ;  ainsi 
se  trouve  démontré  ce  travail  incessant  qui  a  pour  effet 
de  développer  l'univers. 

Cette  activité  qui  règne  dans  les  profondeurs  de  l'espace,1 
nous  est  également  démontrée  par  les  conflagrations  qui  s'y 
manifestent  de  temps  en  temps.  L'étoile  temporaire  qui,  au 
mois  de  mai  1866,  brilla  pendant  quelques  jours  dans  la 
constellation  de  la  Couronne,  a  renouvelé  de  nos  jours  les" 
phénomènes  qui  se  sont  accomplis  autrefois  sur  une  p\w 
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vaste  échelle.  L'analyse  spectrale  a  montré  que  l'hydrogène 
constituait  la  plus  grande  partie  de  la  matière  en  combustion. 
Mais  n'oublions  pas  que  le  phénomène  contemplé  par  les  as- 
tronomes n'est  que  la  nouvelle  tardive  d'un  événement  passé 
peut-être  depuis  plusieurs  siècles. 

Quant  aux  étoiles  principales,  nous  n'avons  qu'à  confirmer 
les  résultats  déjà  annoncés  dans  notre  conférence  sur  le  so- 
leil. Nous  avons  reconnu  que  ces  astres  peuvent  se  rapporter 
à  trois  types  différents  et  assez  tranchés.  Le  premier  est  celui 
des  étoiles  blanches,  comme  Sinus,  Véga,  Àltaïr,  etc.  Ces 
étoiles  ont  un  spectre  presque  uniforme,  et  parfaitement  ca- 
ractérisé par  des  raies  noires  très-tranchée^  ;  ce  sont  celles 
de  l'hydrogène.  Leur  atmosphère  est  donc  principalement 
composée  de  ce  gaz,  qui  renverse  le  spectre  par  son  pouvoir 
absorbant.  Le  deuxième  type,  très-semblable  à  notre  soleil, 
contient  toutes  les  étoiles  jaunes,  comme  la  Chèvre,  Pollux, 
Àldébaran,  Àrcturus.  Le  troisième  type,  celui  des  étoiles 
rouges  et  fortement  colorées,  présente  un  spectre  profondé- 
ment rayé,  effet  qui  ne  peut  être  produit  que  par  des  atmos- 
phères très-absorbantes,  et  composées  d'un  grand  nombre  de 
substances. 

La  distinction  de  ces  types  a  été  confirmée  par  l'examen 
que  nous  avons  fait  depuis  lors  d'un  grand  nombre  d'étoiles. 
Seulement,  dans  ces  recherches  nouvelles,  nous  avons  trouvé, 
surtout  parmi  les  petites  étoiles,  beaucoup  plus  d'exemples 
se  rapportant  au  dernier  type  que  nous  n'avions  supposé. 
Une  grande  quantité  de  ces  astres  fortement  colorés  en  rouge 
avaient  échappé  à  nos  premiers  instruments  à  cause  de  leur 
petitesse;  ils  appartiennent  tous  au  dernier  type.  Quelques- 
uns  ne  rentrent  encore  dans  aucune  classification,  car  leur 
spectre' se  réduit  à  quelques  bandes  lumineuses  complètement 
isolées  ;  ils  ont  cependant  une  relation  très-évidente  avec 
le  3e  type.  Cette  étude  laborieuse  n'est  pas  encore  achevée, 
e$  nous  ne  pouvons  donner  plus  de  détails. 

Il  est  pourtant  une  circonstance  intéressante  que  nous  ne 
devons  pas  omettre.  Toutes  ces  étoiles  rouges,  dont  les  spec- 
tres sont  si  bizarres,  sont  en  même  temps  des  étoiles  varia- 
bles ayant  une  périodicité  plus  ou  moins  irrégulière.  Aussi 
sommes-nous  porté  à  croire  que  ces  variations  ne  sont  pas, 
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comme  celles  d' Algol,  des  éclipses  produites  par  un  corps 
obscur,  mais  qu'elles  résultent  des  changements  que  subit  le 
pouvoir  absorbant  de  leur  atmosphère.  Omicron  de  la  Ba- 
leine présente  ordinairement  un  spectre  un  peu  confus, 
quoique  se  rapportant  au  3e  type.  Au  moment  de  son  maxi- 
mum, qui  cette  année  n'a  pas  dépassé  la  3e  grandeur,  elle 
nous  a  présenté  un  spectre  magnifique,  à  raies  parfaitement 
tranchées,  et  ne  le  cédant  en  beauté  qu'à  a  d'Orion. 

Il  est  impossible  de  prévoir  où  nous  conduira  l'étude  de 
ces  variations  ;  mais  l'importance  de  ces  recherches  mérite 
qu'on  les  observe  plus  attentivement  que  par  le  passé.  Quel- 
qu'un des  grands  instruments  que  la  science  possède  mainte- 
nant pourrait,  si  on  l'employait  à  cette  étude,  nous  révéler 
des  merveilles  inépuisables.  Mihi  voluisse  sufficiaL 

Voilà  sans  doute  des  choses  bien  extraordinaires  et  singu- 
lièrement intéressantes,  révélées  par  un  petit  instrument 
dont  on  ne  soupçonnait  pas  même  le  pouvoir  il  y  a  quelques 
années.  Malgré  ses  imperfections,  il  nous  a  initiés  à  tant  de 
merveilles,  que  nous  pouvons  sans  indiscrétion  lui  demander 
encore  davantage.  Un  jour  viendra  où  il  pourra  nous  faire 
connaître  les  mouvements  propres  des  étoiles.  En  com- 
binant ses  indications  avec  les  observations  des  astronomes 
«t  les  lois  de  l'optique,  nous  pourrons  déterminer  les  or- 
bites de  ces  astres  qui  mettent  des  milliers  d'années  à  décrire 
leurs  trajectoires.  Déjà  un  essai  bien  imparfait  nous  permet 
d'assurer  que,  parmi  les  étoiles  soumises  a  cette  étude,  il  n'en 
est  pas  une  seule  qui  ait  un  mouvement  absolu  de  translation 
égal  à  5  ou  6  fois  celui  de  la  terre.  Mais  ce  résultat  purement 
négatif  ne  nous  enlève  pas  l'espoir  de  trouver,  dans  nos  re- 
cherches ultérieures,  des  vitesses  appréciables  par  ce  moyen 
d'investigation. 

Il  nous  est  impossible  d'entrer  ici  dans  de  plus  amples  ex- 
plications, et  peut-être  quelques  lecteurs  trouveront-ils  déjà 
que  nous  nous  sommes  arrêté  à  des  détails  trop  techniques. 
Nous  les  prions  de  nous  pardonner  ces  excursions  parfois 
minutieuses  ;  mais  la  nature  du  sujet  ne  nous  permettait  pas 
de  rester  dans  le  vague.  Une  conviction  véritable  ne  peut 
naître  que  d'un  examen  suffisamment  approfondi  des  détails 
les  plus  importants.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  préféré 
IVe  série.  —  T.  I.  48 
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une  exposition  un  peu  trop  scientifique,  peut-être,  à  de  sté- 
riles généralités  qui  ne  peuvent  pénétrer  au  fond  d'un  es- 
*    prit  sérieux. 

Je  m'arrête  et  je  laisse  au  lecteur  une  foule  de  considéra- 
tions qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  lui-même.  Qu'on  me 
permette  seulement  d'en  indiquer  une.  L'homme,  devant 
l'immensité  de  la  Création,  semble  disparaître  comme  un 
atome  dans  l'infini...  C'est  une  erreur!  Son  esprit,  par  cela 
seul  qu'il  est  capable  de  comprendre  ces  merveilles,  est  déjà 
plus  grand  et  plus  vaste  que  le  sujet  qu'il  embrasse.  Ce  seul 
fait  de  son  intelligence  nous  montre  que  sa  nature  est  bien 
plus  sublime  que  celle  de  la  matière,  et  qu'il  a  une  destinée 
bien  plus  noble  que  celle  de  rouler  dans  les  espaces  ou  de 
briller  par  des  vibrations  lumineuses.  De  même  que  dans  une 
foule  nombreuse  chaque  individu  conserve  sa  personnalité  au 
milieu  de  cette  multitude  dans  laquelle  il  est  pour  ainsi  dire 
noyé,  de  même  l'homme  ne  laisse  pas  d'être  l'objet  des  soins 
de  son  Auteur,  parce  qu'il  habite  un  globe  perdu  dans  lés  es- 
paces au  milieu  de  plusieurs  millions  d'autres  globes  sembla- 
bles. Aussi,  nul  acte  de  providence  extraordinaire  envers  le 
genre  humain  ne  doit  paraître  impossible,  même  en  présence 
de  ces  êtres  innombrables  qui  peuplent  peut-être  l'espace,  et 
qui  servent  sans  doute  plus  fidèlement  que  nous  Celui  qui 
leur  a  donné  l'existence. 

A.  Secchi. 


AVIS. 

Par  suite  d'une  indisposition  qui  n'exigera,  nous  l'espérons,  qu'un 
repos  momentané,  le  Bulletin  scientifique  du  P.  Carbonnelle,  qui  de- 
vait paraître  dans  la  présente  livraison,  est  renvoyé  au  m<>is  de  juin. 
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MORT  ET  FUNÉRAILLES  DE  M.  M«  GEE. 
(Extrait  d'one  lettre  de  Montréal,  47  avril  4868). 

Notre  Canada,  notre  bonne  ville  de  Montréal  en  particulier,  Tient 
de  perdre,  avec  des  circonstances  qui  rendent  cette  perte  plus  solen- 
nelle encore,  un  de  ses  hommes  d'État  les  plus  distingués  ;  disciple 
du  grand  O'Connell,  écrivain,  orateur,  patriote,  catholique  éminent, 
i'Hon.  Th.  d'Arcy  Mc  Gee  vient,  à  F  âge  de  quarante-trois  ans,  de 
tomber  sous  le  revolver  du  fémanûme. 

.  Né  en  Irlande,  M.  Mc  Gee,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  avait  traversé  l'A- 
tlantique et  était  venu  se  fixera  Boston,  où  se  trouvaient  alors  Brown- 
son,  Bancroft,  Longfellowet  toute  une  pléiade  d'écrivains  distingués* 
Le  jeune- Irlandais  fixa  leur  attention.  Dans  les  lectures  publiques 
comme  dans  le  journalisme,  il  maniait  déjà  également  la  parole  et  la 
plume  avec  une  vigueur  tout  à  la  fois  et  une  fraîcheur  de  verve  qui 
.ne  put  échapper,  même  à  travers  l'océan,  au  grand  agitateur  de  l'épo- 
que. Après  avoir  lu,  dans  un  journal  de  Boston,  un  de  ses  articles  sur 
l'Irlande,  O'Connell  craignit  d'avoir  perdu,  avec  un  soldat  pour  sa 
cause,  une  des  gloires  de  la  patrie  ;  et,  en  1845,  il  lui  faisait  accepter 
une  place  de  rédacteur  au  Freemans  Journal,  qui  se  publiait  à  Du- 
blin. 

De  retour  dans  sa  patrie,  et  sous  de  si  glorieux  auspices,  le  jeune 
patriote  se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur  ;  mais,  surexcité  par  les  persécu- 
tions qui  pesaient  alors  sur  l'Irlande,  son  ardent  patriotisme,  en  le 
poussant  hors  du  programme  de  modération  tracé  par  O'Connell,  le 
jeta  dans  un  écart  qui  lui  devait  être  pour  plus  tard  une  leçon  :  il 
s'enrôla  dans  les  rangs  de  la  Jeune  Irlande,  association  composée  de 
la  fleur  de  la  jeunesse  irlandaise  et  dont  la  proscription  dispersa  bien- 
tôt les  membres. 

Rendu  à  l'Amérique  en  1848,  M.  Mc  Gee,  dans  l'espace  de  dix  ans, 
y  fonda  successivement  deux  journaux  :  le  New-York  Nation  et  Y  Ame- 
rican Celt. 

Laissons  de  côté  les  considérations  et  les  événements  qui  le  firent 
peu  à,  peu  reculer  devant  cette  turbulente  démocratie  qu'il  avait  rêvée 
pour  l'Irlande  en  s'insurgeant  contre  l'expérience  d'O'ConnelJ,  et  l'ame- 
nèrent à  tourner  ses  regards  vers  les  rives  du  Saint-Laurent,  où  il 
voyait  fleurir  une  plus  tranquille  et  plus  douce  liberté. 

En  1857  il  venait  se  fixer  .à  Montréal.  La  renommée  qui  l'y  avait 
précédé  fil  de  son  arrivée  un  événement  pour  ses  compatriotes,  qui 
lui  vouèrent  dès  lors  une  espèce  de  culte,  et  le  27  décembre  de  cette 
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même  année  il  était  élu  membre  de  la  législation  pour  la  division 
Ouest  de  Montréal,  siège  qu'il  a  toujours  occupé  depuis  au  Parlement, 
malgré  les  talents  et  les  qualités  ;des  redoutables  adversaires  qu'on 
lui  a  opposés. 

Ici  encore,  mettons  de  côté  les  transitions  diverses  en  vertu  des- 
quelles, repoussé  d'abord  par  le  parti  conservateur,  M*  Mc  Gee  finit 
par  y  entrer  triomphalement,  par  s'installer  au  ministère  et  devenir 
l'âme  de  la  grande  Confédération  qui  vient  de  rallier  au  Canada  une 
partie  de  l'Amérique  britannique  et  d'en  faire  une  Puissance. 

Ce  fut  précisément  au  moment  où  ce  travail  d'organisation  était  en 
partie  confié  à  la  loyauté  d'un  Irlandais,  que  le  fénianisme  américain 
fit  son  apparition  sur  nos  frontières.  Pour  M.  Mc  Gee  la  position  était 
délicate:  il  avait  à  choisir  entre  sa  conscience  et  le  sacrifice  de  sa 
popularité  auprès  de  bon  nombre  de  ses  nationaux.  Il  se  posa  fran- 
chement: comme  homme  public,  il  remplit  son  devoir  avec  énergie; 
comme  particulier,  lui  qui  au  point  de  vue  littéraire,  historique,  ora- 
toire, n'avait  jusqu'alors  respiré  que  l'Irlande,  il  s'abstint.  On  lui  en 
fit  un  crime. 

Écoutons-le  lui-même  le  constater  et  s'en  justifier  ;  c'est  dans  son 
discours  lors  de  la  dernière  fête  de  saint  Patrice,  à  Otawa,  le  17  mars. 

c.  Je  me  suis  abstenu,  dit-il,  parce  que  je  voyais  notre  paisible  et 
înoffensif  Canada  menacé  d'un  déluge  de  sang,  et  cela,  au  nom  de 
l'Irlande,  sous  la  responsabilité  d'un  nom  dont  on  abusait  sans  auto- 
risation :  et  voilà  pourquoi  on  m'a  reproché  de  ne  pas  aimer  l'Irlande. 
Cette  calomnieuse  accusation,  je  la  repousse;  et  mes  ouvrages,  tels 
qu'ils  sont,  sont  là  pour  prouver  que  je  connais  l'Irlande  aussi  bien 
dans  sa  force  que  dans  sa  faiblesse,  que  je  l'aime  aussi  passionnément 
que  ceux  qui,*  sans  égard  pour  la  position  que  j'occupe  dans  ma 
patrie  d'adoption,  sans  parler  de  mon  serment  d'office,  répandent 
cruellement  et  à  flots  la  calomnie  contre  moi.  t 

Puis,  faisant  allusion  au  fait  qu'il  avait  déjà  mis  sous  les  yeux  des 
autorités  anglaises,  les  maux  soufferts  par  ses  anciens  compatriotes, 
il  ajoute  «  que,  dans  son  opinion,  il  travaillait  dans  la  meilleure  voie 
pour  faire  améliorer  le  sort  de  l'Irlande.  » 

Ce  n'est  pas  là  le  compte  du  radicalisme,  à  quelque  branche  qu'il 
appartienne.  Aussi,  le  7  avril  dernier,  à  2  heures  du  matin,  au  mo- 
ment où  il  rentrait  à  son  hôtel  à  Otawa,  après  avoir  prononcé  au  Par- 
lement un  éloquent  discours  contre  le  parti  antifédéral,  M.  Mc  Gee 
a-t-il  reçu  à  la  tête  un  coup  de  feu  qui  l'a  étendu  raide  sur  le  pavé. 
Le  meurtrier  supposé  est  arrêté;  c'est  un  fénian  forcené,  qui,  parait- 
il,  le  suivait  depuis  longtemps:  Le  procès  s'instruit,  et  provoquera 
sans  aucun  doute  de  terribles  révélations. 

En  attendant,  jamais  la  religion  ni  la  patrie  n'avaient,  à  Montréal, 
fait  à  un  homme  de  pareilles  funérailles. 

D'abord,  cent  mille  francs  ont  été  promis  par  les  autorités  à  qui 
découvrirait  le  meurtrier.  Une  pension  de  six  mille  francs  est  assurée 
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à  la  veuve,  et  une  autre  de  deux  mille  à  chacune  des  deux  filles  du 
défunt.  D'autres  fonds  ont  été  votés  pour  les  frais  funéraires. 

Quatorze  mille  hommes  de  troupes  et  cent  mille  citoyens  étaient 
debout  le  lundi  de  Pâques  dans  les  rues  de  Montréal  pour  accompa- 
gner ou  voir  passer  le  convoi  funèbre.  Outre  les  autorités  civiles,  mili- 
taires, religieuses,  les  différentes  sociétés  nationales  catholiques  et 
protestantes  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  sociétés  secrètes)  se 
sont,  pour  la  première  fois  peut-être,  quoique  sans  se  confondre, 
trouvées  réunies  sous  leurs  insignes.  Le  cercueil,  tout  brillant  d'ar- 
gent, était  traîné  par  six  chevaux  sur  un  char  d'une  forme  spé- 
ciale et  construit  pour  la  circonstance,  au  prix  de  trois  à  quatre  mille 
francs.  Enfin,  au  dehors,  rien  n'a  manqué,  pas  même  les  accidents  ; 
deux  petites  filles,  entre  autres,  ayant  été  écrasées  par  la  cavalerie. 

A  l'église  Saint-Patrice,  où  se  célébrait  le  service,  les  catholiques 
ont  fait  aux  protestants  les  honneurs  ;  ils  ont  placé  leurs  sociétés  dans 
les  bancs  et  se  sont  tenus  dans  les  allées.  L'oraison  funèbre  a  été  pro- 
noncée, en  anglais,  par  M.  O'Farell,  prêtre  sulpicien. 

Après  un  exorde  tiré  du  quomodo  cecidit  de  Judas  Machabée,  l'ora- 
teur pose  en  ces  termes  l'idée  qu'il  se  fait  de  son  héros,  et  les  divisions 
de  son  discours  : 

f ...  Il  n'est  pas  tombé,  il  est  vrai,  sur  le  champ  de  bataille,  au  mi* 
lieu  du  cliquetis  des  armes  et  du  tumulte  des  combats;  mais  un 
champ  aussi  noble  l'a  vu  expirer.  Bien  que  frappé  par  le  crime  le 
plus  odieux  qui  puisse  noircir  nos  annales,  il  est  mort  pour  sa  terre 
d'adoption  avec  une  âme  aussi  indomptable  et  un  cœur  aussi  géné- 
reux qu'il  en  ait  jamais  battu  dans  la  poitrine  d'un  guerrier. 

t  Lorsque  l'illustre  La  Tour  d'Auvergne ,  le  premier  grenadier  de 
France,  titre  simple,  mais  honorable,  qu'on  lui  donnait,  mourut  au 
service  de  son  pays,  son  nom  resta  sur  le  rôle  de  son  régiment,  et 
lorsqu'au  jour  de  service  le  commandant  faisait  l'appel  de  son  nom, 
comme  au  temps  de  sa  vie,  le  plus  ancien  soldat  sortait  des  rangs,  et, 
au  milieu  du  silence  solennel  de  ses  camarades,  répondait  par  ces 
mots  touchants  :  c  Mort  au  champ  d'honneur  )  » 

c  Ainsi ,  quand  l'appel  des  grands  hommes  du  Canada  sera  fait 
dans  les  générations  futures,  on  pourra  répondre  de  notre  ami, 
comme  son  épitaphe  la  plus  belle  et  la  mieux  appropriée  :  c  Mort  au 
champ  d'honneur.  » 

t  Au  milieu  du  deuil  général,  on  m'a  demandé  d'être  devant  cette 
assemblée  imposante  des  chefs  de  l'État,  des  maîtres  de  la  politique, 
l'interprète  des  sentiments  qui  ont  remué  la  nation  jusqu'au  cœur. 
Bien  que  ma  faible  et  languissante  parole  ne  puisse  être  que  l'écho 
imparfait  des  émotions  qui  oppressent  vos  âmes,  je  n'ai  pas  hésité  à 
accepter  l'invitation  que  l'on  m'a  faite ,  car  j'admirais  et  j'estimais 
dans  l'homme  que  nous  avons  perdu,  le  savant  dont  l'intelligence 
était  enrichie,  avec  tant  de  profusion,  des  connaissances  les  plus  va- 
riées ;  le  patriote  qui  aimait  son  pays  natal  comme  son  pays  d'adop- 
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tiôii,  de  l'amour  le  pins  pur  et  le  plus  profond  ;  l'homme  d'État,  dont 
l'esprit  puissant  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  intérêts  secondaires  et 
locaux  et  embrassait  dans  son  regard  d'aigle  les  besoins  et  les  avan- 
tages de  tout  l'empire  ;  mais  par-dessus  tout ,  comme  ministre  de 
Dieu,  j'aimais  çt  j'admirais  en  lui  le  chrétien  humble,  dévouant  ses 
talents  à  la  plus  noble  des  causes i 

Dans  le  développement  de  ces  quatre  idées  principales,  un  des  pas- 
sages où  l'orateur  semble  avoir  été  le  mieux  inspiré  est  celui  où  il 
répond  au  reproche  fait  au  défunt  d'avoir  été  traître  à  la  patrie.  Après 
avoir  posé  en  principe,  comme  une  vertu,  l'amour  du  soi  natal,  ce  sen- 
timent qui  animait  le  prophète,  qui  animait  le  Sauveur  lui-même 
devant  Jérusalem  malheureuse,  il  continue  : 

c  Si  donc  M.  M€  Gee  eût  été  infidèle  à  sa  patrie  natale,  pas  une  de 
mes  paroles  ne  fût  tombée  à  sa  louange,  et  je  lui  aurais  dit,  comme 
un  grand  écrivain  a  dit  de  celui  dont  l'âme  était  morte  à  tout  senti- 
ment généreux,  je  lui  aurais  dit  de  rester  t  non  pleuré,  non  honoré  et 
non  célébré.  »  Jamais  il  n'y  eut  plus  noire  calomnie  que  celle  de 
représenter  le  défunt  comme  traître  à  l'Irlande.  A  peine  y  eut-il  une 
pulsation  de  son  coeur  qui  ne  battît  pour  elle  ;  à  peine  un  poème,  une 
chanson,  ou  un  ouvrage  plus  sérieux  de  sa  plume,  qui  n'eût  l'Irlande 
pour  sujet;  à  peine  une  légende  de  la  vieille  terre  qui  lui  fût  in- 
connue ;  à  peine  un  monument  ou  une  ruine  sur  son  sol  qu'il  n'eût 
célébrée  soit  en  vers  soit  en  prose  ;  pas  une  association  formée  pour 
la  culture  de  sa  littérature ,  à  laquelle  il  n'ait  pris  part  ;  pas  un 
mouvement  national  pour  sa  prospérité  qui  ne  fût  par  lui  encouragé. 

«  Je  n'ai  jamais  connu  d'homme  qui  fût  plus  constamment  affec^ 
tionné  à  l'Irlande.  Elle  était  l'inspiration  de  ses  vers,  le  thème  de  sa 
prose.  Il  avait  pour  elle  l'ardeur  passionnée  d'un  amant  pour  sa  bien- 
aimée.  Il  aimait  tout  ce  qui  touchait  à  l'Irlande,  excepté  les  mauvaises 
inspirations  de  son  peuple.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  sa  plume 
fut  dévouée  à  son  service.  Sa  bouillante  imagination  et  son  cœur 
ardent  prenaient  feu  à  ce  qu'il  jugeait  être  des  maux  insupportables, 
et  il  se  jeta  lui-même  dans  un  mouvement  qui,  nous  le  savons  tous, 
fut  une  folie  et  la  plus  grande  maladie  du  temps.  Il  aimait  l'Irlande 
alors,  avec  trop  peu  de  sagesse,  mais  aussi  avec  trop  d'ardeur.  Et 
quand  depuis  il  a  condamné  sa  jeunesse  impétueuse,  a-t-il  cessé  d'ai- 
mer sa  patrie?  Lisez,  dans  ses  vers,  les  inspirations  passionnées  de 
son  cœur  ;  lisez,  dans  ses  ouvrages  plus  considérables,  les  autres  pro- 
ductions de  sa  pensée  ;  et  vous  verrez  qu'il  a  à  peine  un  autre 
sujet. 

t  Voyez  ses  «  Colons  Irlandais  en  Amérique,  »  la  «  Tentatived'ëtablis- 
sement  de  la  réforme  en  Irlande,  »  la  «  Vie  du  DT  Maginn,  »  et,  la  plus 
grande  de  ses  œuvres,  son  c  Histoire  étlrlande,  »  la  meilleure  sans 
contredit  qui  ait  été  écrite,  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  écrite 
sur  un  sol  étranger  avec  le  peu  de  matériaux  à  sa  disposition!  Com- 
ment alors  quelqu'un  de  notre  peuple  a-t-il  pu  croire  qu'il  avait 
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dénoncé  et  vilipendé  sa  patrie?  Ah  !  que  la  puissance  de  la  calomnie 
est  à  craindre*  du  moins  pour  un  temps  I  Toute  parole,  toute  ex- 
pression peu  mesurée  qui  tombait  de  ses  lèvres,  était  relevée  par  ses. 
ennemis,  qui  s'en  emparaient,  qui  la  répétaient,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  eût  pris  racine  dans  les  cœurs. 

«  On  a  même  voulu  tirer  avantage  contre  lui  de  l'honnête  indi- 
gnation avec  laquelle  il  repoussa  l'abominable  tentative  d'une  misé* 
rable  conspiration  pour  entrer  dans  une  terre  paisible,  et  pour  venger 
sur  le  Canada,  le  toit  heureux  de  vos  enfants,  les  malheurs  de  Tir- 
lande.  Oui,  s'il  a  été  coupable  d'un  crime  contre  l'Irlande,  parce  qu'il 
a  dénoncé  l'abominable  complot  d'hommes  qui  n'ont  servi  qu'à  jejtef 
sur  elle  la  honte  et  la  disgrâce,  alors  je  suis  coupable  aussi  du  même 
crime  ;  car  je  dénonce  aujourd'hui,  et  avec  autant  de  véhémence  qu'il 
l'attrait  fait  lui-même,  des  moyens  vils  et  contraires  à  tous  les  princi- 
pes ;  et  s'il  est  prouvé  que  sa  mort  soit  le  résultat  de  son  inimitié  pour  r 
les  sociétés  secrètes,  alors  je  fais  appel  à  tout  honnête  homme  pour 
extirper  tout  vestige  de  ces  sociétés  parmi  nous. 

«  Personne  ne  doit  avoir  l'ombre  d'une  sympathie  quelconque 
pour  un  si  horrible  crime,  et  l'homme  ou  la  femme  qui  ressentirait 
la  moindre  joie  d'une  action  si  diabolique,  je  le  considérerais  en  mon 
âme  aussi  coupable  que  l'assassin  lui-même.  » 

(Ici  l'auditoire  se  laisse  emporter;  les  applaudissements  éclatent.», 
l'orateur  d'un  geste  puissant  comprime  le  mouvement  et  continue  son 
discours.) 

Arrivé  à  sa  quatrième  idée,  ou  plutôt  à  sa  seconde  partie,  qui  fut 
la  plus  courte,  l'orateur  s'exprima  en  ces  termes  : 

t...  Cependant,  mes  frères,  pourquoi  moi,  ministre  de  Dieu,  m'ar* 
réterais-je  à  ne  contempler  que  ses  qualités  humaines  ? 

«  Ici,  en  présence  du  Très-Haut,  et  en  face  de  ce  pauvre  corps 
couché  froid  et  insensible  devant  nous,  ne  devons-nous  pas  inévitâ* 
blement  nous  souvenir  de  la  vanité  des  créatures  terrestres,  et  de  ces 
mots  de  Jésus-Christ:  <  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  tout  l'uni* 
vers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme,  et  que  donnera-t-il  en  échange  de 
cette  âme?  » 

t  Thomas  d'Arcy  Mc  Gee  est  maintenant  en  face  d'un  tribunal  o(i 
les  réputations  terrestres  ne  comptent  que  pour  très-peu  de  chose; 
et  où  le  juge  ne  s'informe  pas  si  l'on  a  été  bon  poète,  orateur  élof 
quent,  ou  habile  homme  d'État;  mais  bien  si  l'on  a  été  un  chrétien 
humble  et  sincère ,  et  si  Von  a  fait  un  bon  usage  des  dons  que  Ton 
avait  reçus  d'en  haut. 

«  Aussi  loin  que  la  connaissance  humaine  peut  aller,  je  crois  que 
notre  ami  s'était  préparé  de  bonne  heure  à  aller  rendre  au  Très- 
Haut  les  comptes  que  nous  irons  tous  rendre  un  jour  nous-mêmes*  à 
ce  Juge  des  vivants  et  des  morts. 

t  II  avait  eu  des  faiblesses  —  chacun  le  sait; — que  celui  qui  est  sans 
reproche  sous  ce  rapport  lui  lance  la  première  pierre.  Dans  ses  jeunes 
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années,  quand  il  se  vit  déçu  dans  ses  projets  les  plus  chers,  il  sembla 
quelque  temps  se  refroidir  pour  l'Église,  en  voyant  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  approuver  les  plans  de  la  Révolution  ;  mais,  quand  plus  tard 
les  ténèbres  de  ses  passions  se  furent  dissipées,  la  lumière  de  la  reli- 
gion brilla  plus  étincelante  à  ses  yeux.  Sa  foi  d'ailleurs  n'était  pas 
une  foi  spéculative  aux  doctrines  de  l'Église  catholique.  Il  était  hum- 
ble, et,  à  part  l'humaine  fragilité,  il  était  sincère  observateur  de  ses 

enseignements Il  s'appliqua  à  méditer  les  grandes  vérités  de  la 

religion,  et  il  parlait  souvent  des  consolations  qu'elles  lui  offraient» 
Le  résultat  de  ses  méditations  se  saisit  davantage  quand  on  connaît  la 
ferveur  avec  laquelle  il  s'est  préparé  à  recevoir  la  sainte  communion, 
le  jour  même  qui  précéda  son  départ  de  Montréal. 

€  ...  Que  ces  leçons  ne  soient  pas  perdues  pour  nous  :  restons  unis 
dans  les  liens  d'une  étroite  charité  ;  et  de  ces  funérailles  surgira  une 
nouvelle  patrie,  et  ce  sang  aura  arrosé  et  fortifié  les  racines  de  notre 
grandeur  nouvelle.  » 

Après  le  service,  le  cortège  funèbre  prit  la  route  de  Notre-Dame,  où 
Sa  Grandeur  Mgr  de  Montréal  donna  l'absoute  et  prit  la  parole.  De 
Notre-Dame,  le  convoi  funèbre  se  dirigea  lentement  et  à  travers  la 
foule  vers  le  cimetière  catholique,  situé  sur  le  flanc  ouest  de  la  mon- 
tagne. Nos  orateurs  les  plus  marquants,  comme  les  autres  notabilités, 
l'accompagnèrent  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

Ce  serait  peut-être  le  lieu,  et  pour  cause,  de  dire  un  mot  de  l'idée 
que  se  forment  de  l'éloquence  de  M.  M€  Gee  ceux  qui  ont  été  à  portée 
de  l'entendre. 

c  M.  Mc  Gee,  dit-on,  était  rangé  parmi  ce  petit  nombre  de  mortels 
privilégiés,  auxquels  la  Providence  a  départi  cette  véritable  et  féconde 
inspiration  qui  fait  les  orateurs  non  moins  que  les  poètes.  Il  avait  la 
verve  des  anciens  bardes  qui  improvisaient  leurs  chants  merveilleux 
au  son  de  la  lyre,  et,  quand  il  parlait,  il  se  dégageait  de  ses  lèvres 
une  harmonie  entraînante  qui  avait  la  puissance  de  captiver  l'audi- 
toire le  plus  mal  disposé.  Sa  parole,  pure  et  limpide  comme  le  cristal, 
tombait  à  flots  larges  et  inépuisables,  et  la  succession  de  ses  admira- 
bles périodes,  la  cadence  de  sa  phrase  rhythmée,  la  forme  imagée  qu'il 
donnait  à  sa  pensée,  la  pointe  acérée  de  ses  épigrammes,  la  prodiga- 
lité de  ses  traits  spirituels,  qu'il  décochait  à  droite  et  à  gauche  en  se 
jouant,  tout  concourait  à  faire  du  vigoureux  champion  de  la  race 
irlandaise  le  premier  orateur  du  Canada  et  même  de  toute  l'Amérique,  i 

P  n'est  pas  étonnant,  après  cela,  comme  l'observe  un  journal  un 
peu  malin,  que  devant  la  tombe  encore  entr'ouverte  de  M.  M*  Gee, 
contre  l'usage,  toute  notre  éloquence  soit  demeurée  muette. 

Du  reste,  il  faut  le  dire,  commencée  à  9  heures  du  matin,  la  céré- 
monie se  terminait  à  5  heures  de  l'après-midi.  On  pouvait  ajourner 
les  réflexions. 
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Compendium  THBOLOGliE  moralis,  auctore  P.  Joannc  Pelro  Cury,  S.  J.  Editio 
décima  septima,  ab  auctore  recogniia,  et  Antonii  Ballbrinï,  ejusdem  Socielatis 
in  Collegio  Romano  professons,  annotationibos  locupletata.  —  Romœ,  4866. 

Abrégé  de  théologie  morale,  par  le  P.  Gury.  47e  édition,  revue  par  l'au- 
teur et  augmentée  d'observations,  par  le  R.  P.  Ballbrini,  professeur  au 
Collège  Romain.  —  Rome,  4866. 

Il  serait  presque  risible  de  rendre  compte  de  l'ouvrage  du  P.  Gury: 
il  est  dans  les  mains  de  plus  de  cent  mille  prêtres.  Ce  n'est  pas  non 
plus  ce  que  nous  nous  proposons.  Nous  voulons  parler  avant  tout  de 
l'édition  romaine. 

La  Medulla  theologiœ  moralis  du  P.  Busembaum,  malgré  les  taches 
qui  la  déparent,  est  de  l'avis  de  tout  le  monde  un  livre  admirable.  C'est 
la  théologie  morale  codifiée.  Aussi  a-t-on  fait  sur  ce  livre  des  commen- 
taires comme  on  en  fait  sur  un  code  de  lois,  et  des  théologiens  comme 
La  Croix,  Zaccaria  et  saint  Alphonse  de  Liguori  n'ont  pas  cru  s'abais- 
ser en  commentant  la  Medulla. 

Le  Compendium  du  P.  Gury  semble  réservé  au  môme  honneur  que 
le  livre  du  professeur  de  Cologne.  Comme  il  sert  de  livre  classique 
dans  une  foule  de  séminaires,  les  professeurs  qui  l'expliquent  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  faire  sur  bon  nombre  de  points  des  remarques 
critiques,  ou  du  moins  d'ajouter  au  texte  des  éclaircissements  et  des 
applications.  L'édition  de  Rome  est  due  à  cette  circonstance. 

On  sait  que  le  P.  Gury,  avant  de  publier  son  Compendium,  avait  ré- 
digé et  fait  imprimer  par  la  lithographie,  à  l'usage  de  ses  élèves  de 
Vais,  une  théologie  morale  scientifique  dans  laquelle  il  discutait  les 
principes  et  les  applications.  Des  hommes  très-sdvants,  qui  avaient  eu 
l'avantage  d'examiner  le  grand  ouvrage  du  P.  Gury,  regrettèrent  qu'il 
eût  publié  un  abrégé  plutôt  que  sa  théologie  elle-même,  et  nous  nous 
rappelons  cette  parole  d'un  professeur  éminent  de  théologie  morale, 
parlant  du  Compendium  :  «  Succidit  nervosopeii;  c'est  la  théologie  du 
P.  Gury,  mais  sa  théologie  avec  les  nerfs  coupés.  »  Cette  censure, 
que  nous  croyons  très-fondée,  no  te  rien  à  la  valeur  du  Compendium, 
considéré  comme  tel.  Au  contraire,  elle  montre  que  cet  abrégé  ne 
ressemble  en  rien  aux  abrégés  ordinaires,  faits  presque  toujours  avec 
une  légèreté  incroyable.  Si  l'auteur  ne  discute  pas  dans  le  Compendium, 
ce  n'est  pas  parce  que,  théologien  de  rencontre,  il  avance  des  principes 
sans  preuves  ou  fait  des  applications  sans  examen  ;  c'est  parce  qu'il 
a  cru  qu'il  existe  pour  les  confesseurs  studieux  assez  de  grandes  théo- 
logies, et  qu'en  écrivant  un  abrégé,  il  rendrait  service  à  la  plupart 
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des  prêtres,  qui  n'ont  ni  le  loisir  ni  les  talents  nécessaires  pour  ap- 
profondir la  théologie  morale.  Il  a  voulu  communiquer  au  public  le 
fruit  de  ses  études,  se  réservant  pour  lui-môme  le  rude  travail  des 
discussions. 


sludiorum  oslendere  fructus, 

Non  studia. 

Malgré  toutes  les  peines  que  s'est  données  le  savant  théologien  pen- 
dant tant  d'années,  il  lui  a  été  impossible  d'éviter  tous  les  défauts. 
Rien  ne  le  montre  mieux  que  les  annotations  ou  observations  (jiu 
P.  Ballerini,  observations  tellement  nombreuses  que  le  Compendùm 
est  devenu  un  grand  ouvrage  en  deux  gros  volumes  in-12,  comprenant 
ensemble  1 800  pages.  Mais  c'est  moins  le  nombre  que  l'excellence  des 
observations  du  P.  Ballerini  qui  fait  le  mérite  de  la  nouvelle  édition 
romaine. 

Quelque  part  que  Ton  jette  les  yeux,  partout  on  reconnaît  un  pro- 
fesseur de  morale  vraiment  hors  ligne.  A  un  sens  moral  exquis  il  joint 
beaucoup  de  pénétration,  de  jugement  et  de  science.  Il  est  loin  dan- 
diner vers  des  doctrines  relâchées,  et  cependant  impossible  de  deve* 
nir  scrupuleux  à  son  école.  Il  n'hésite  pas,  va  au  fond  des  choses, 
résout  les  questions  d'une  main  aussi  habile  que  ferme,  et  l'on  se  dit: 
c  II  a  raison  ;  la  remarque  qu'il  fait  ou  la  preuve  qu'il  apporte  est  pé« 
remptoire.  »  C'est  un  esprit  on  ne  peut  plus  soumis  à  l'Eglise,  mais  la 
soumission  n'ôte  rien  à  sa  liberté  d'allures  et  d'examen.  II  n'est  l'es- 
clave d'aucun  théologien  ou  d'aucune  école  ;  il  pense  constamment 
par  lui-même,  et  s'il  apporte  l'autorité  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  de- 
vanciers, ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  subjugué  par  eux,  mais  parce  qu'il 
pense  comme  eux.  En  un  mot,  c'est  un  auteur  et  pas  un  copiste.  En 
cent  endroits  il  s'énonce  avec  une  hardiesse  que  nous  aimerions  à  imi- 
ter, plutôt  que  nous  ne  l'oserions.  Nous  avons  sans  doute  tort,  puisque 
le  maître  du  Sacré  Palais  et  le  vice-gérant  n'ont  pas  vu  dans  le  ton  net, 
décidé  et  tranchant  dont  ces  observations  sont  conçues,  un  obstacle 
à  leur  publication.  Il  est  surtout  curieux  d'entendre  parler  le  docte 
théologien  de  certaines  doctrines  ou  de  certains  raisonnements  qui  ont 
trouvé,  place  dans  les  livres  de  Synodo  de  Benoît  XIV  et  dans  tant  d'au- 
tres ouvrages  de  ce  genre,  qu'il  est  de  mode  de  passer  sous  silence, 
parce  qu'on  ne  croit  pas  qu'il  soit  convenable  de  les  aborder  de 
front.  Le  P.  Ballerini  ne  connaît  pas  ces  ménagements  propres  aux 
dtramontains. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  inspirera  à  bien  des  lecteurs  le  désir 
d'avoir  le  Gury  du  P.  Ballerini  ;  malheureusement  ce  n'est  pas  chose 
facile.  Si  nous  ne  nous  trompons,  le  Compendium  est  la  propriété  d'un 
libraire  français,  et  l'édition  romaine  est,  pour  le  texte,  une  contrefa- 
çon qui  ne  peut  pénétrer  ni  en  France,  ni  dans  les  autres  pays  avec 
lesquels  la  Franec  a  conclu  une  convention  littéraire.  H  nous  semble 
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qu'il  serait  de  l'intérêt  du  libraire  français  et  du  P.  1 
tendre,  et  que  eette  entente  se  ferait  sans  peine. 

Comme  le  C&riipendium  du  P.  Gury  est  devenu  livi 
un  si  grand  nombre  d'écoles  de  théologie,  nous  saisi 
occasion  pour  exprimer  le  vœu  que  la  latinité  en  i 
•réformée.  Qu'on  nous  permette  de  nous  expliquer  dai 
catalogue  des  dix-sept  questions  envoyées  aux  évéque 
grégalion  du  Concile  constate  la  décadence  continue 
sance  du  latin  dans  le  clergé.  Cette  décadence  est  ti 
plusieurs  causes,  dont  Tune  des  moins  contestables  * 
latinité  de  presque  toutes  les  philosophies  et  théologie 
entre  les  mains  des  jeunes  clercs.  Quand  ils  sortent  i 
latines,  ils  ont  quelque  teinture  littéraire,  leurs  pensée 
prendre  une  forme  ;  aidés  et  secondés,  ils  s'affermiraiei 
et  écriraient  dans  un  latin  très-convenable.  Mais  qu'aï 
dams  une  classe  de  philosophie  ou  de  théologie,  ils  n 
lisent  qu'un  latin  sui  generis.  Qu'on  ne  croie  pas  que  1 
guerre  aux  termes  de  la  9colasttque  :  non,  nous  adn 
Yessentia,  la  potentia,  etc.  La  disparition  des  termes 
acceptés  par  toutes  les  écoles  dans  un  môme  sens,  s 
que  rien  ne  compenserait.  Aussi  peut-on  écrire  en  tr 
même  avec  une  certaine  élégance  en  faisant  usage  d 
traits.  Les  ouvrages  du  cardinal  Hoshis,  de  Melchior 
donat,  de  Médina  et  d'une  foule  d'autres  qui  écrivii 
après  le  concile  de  Trente,  en  sont  une  preuve  manife 
de  saint  Thomas  lui-même  est  très-convenable.  Mais 
latinité  scolastique  il  s'en  est  formé  une  autre,  toute 
dictionnaire  est  singulièrement  restreint  :  en  dehors  de 
qttes,  il  ne  se  compose  pas  de  phis  de  mille  mots,  et  ce: 
ils?  Une  partie  sont  des  termes  tout  à  fait  barbares,  su 
tifs  et  des  verbes  formés  de  substantifs,  ou  des  sub 
d'adjectifs  et  de  verbes,  que  n'ont  jamais  connus  les 
ils  exprimaient  le  sens  par  d'autres  substantifs,  d'à 
d'autres  verbes.  Viennent  ensuite  une]  foule  de  mots 
en  eux-mêmes,  mais  qui  ne  le  sont  pas  dans  le  sens  et 
tructions  où  on  les  emploie,  parce  qu'ils  ne  sont  qu 
littérale  d'idiotisraes  allemands,  italiens,  espagnols,  i 
nus  aux  Latins  de  tous  les  âges.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  j 
ce  sont  les  constructions  fautives,  c'est  une  syntaxe  qui 
aucune  langue,  c'est  un  style  plat,  négligé,  impossible 
dans  beaucoup  de  livres  classiques  à  peine  peut-on  tro 
qui  soit  irréprochable.  Sans  doute ,  lepores  veneresqi 
hisee  rebm  *mt  vehemmkr  aliénas;  aussi  nous  ne  demi 
pareil.  Très^volontiers  nous  nous  contenterions  d'une 
style  comme  ceux  de  YEpitome  himrke  sacrœ.  Maisqu< 
loin  de  les  trouver  dans  la  plupart  des  litres  classiques 
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et  de  théologie  !  On  s'excuse  encore  en  disant  qu'on  veut  être  bref  et 
clair;  mais  il  est  possible  d'avoir  ces  qualités  sans  employer  un  langage 
barbare.  On  écrit  en  français  avec  netteté,  clarté,  élégance,  sur  les 
mathématiques,  la  chimie,  la  physique,  sciences  bien  plus  abstraites 
que  la  théologie  et  la  philosophie.  On  possède  des  catéchismes,  des 
traités  de  philosophie,  de  droit  et  de  théologie  en  français  qui  sont  de- 
vrais chefs-d'œuvre  de  langage  et  de  style.  La  netteté,  la  clarté,  la  pré- 
cision y  brillent  à  toutes  les  lignes  :  pourquoi  serait-il  impossible  d'é- 
crire des  livres  semblables  en  latin  ?  Personne  ne  conteste  que  la  lan- 
gue latine  n'ait  des  tournures  plus  variées,  plus  nobles,  plus  graves 
que  la  langue  française1;  et  si  ell#n'étaitpas  aussi  claire  et  aussi  nette 
que  cette  dernière,  comment  aurait-elle  pu  servir  de  véhicule  à  la  légis- 
lation de  l'univers  ?  Le  mal,  c'est  qu'on  néglige  complètement  la  lecture 
des  auteurs  latins  et  que,  loin  d'imiter  l'abeille  qui  ne  recueille  que  le 
nectar  dans  les  fleurs,  on  ne  prend  dans  les  théologiens  allemands, 
italiens,  espagnols,  belges  et  français,  que  les  expressions  les  plus  ba- 
nales et  les  plus  vicieuses.  Les  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
l'avancement  tant  des  sciences  philosophiques  et  sacrées  que  des  études 
littéraires  et  profanes,  donnent  pour  règles  aux  jeunes  clercs:  stylum 
diligenter  exerceant.  Est-ce  aider  ces  jeunes  gens  dans  cette  tâche 
ardue,  que  de  leur  faire  étudier  pendant  six  ou  sept  ans  des  livres 
tels  que  ceux  que  nous  avons  décrits? 

Pour  conclure,  puisque  le  Compendium  du  P.  Gury  restera  le  livre 
classique  de  théologie  morale  dans  beaucoup  de  séminaires  épisco- 
paux  et  réguliers,  ne  serait-ce  pas  se  conformer  aux  désirs  de  la  Con- 
grégation du  Concile,  que  de  confier  à  une  bonne  plume  latine  le  soin 
d'en  faire  disparaître  les  barbarismes  et  les  constructions  vicieuses? 
Ce  n'est  ni  le  sens  ni  la  méthode  qui  doivent  être  changés,  c'est  la 
rédaction  qui  a  besoin  d'être  profondément  modifiée.  Si  dans  les  nou- 
velles éditons  on  veut  joindre  au  texte  le  commentaire  du  P.  Balle- 
rini,  ne  pourrait-on  pas  prier  ce  professeur,  vraiment'docte  et  d'un 
esprit  élevé,  de  faire  revoir  ses  excellentes  annotations  et  de  leur 
faire  donner  une  forme  plus  latine  et  plus  littéraire  ?  —  V.  D.  B. 


4  Voici  ce  qu'en  dit  Bossuet  dans  son  mémoire  sur  le  style  et  la  lecture: 
«  Jai  lu  peu  de  livres  français  ;  et  ce  que  j'ai  appris  du  style,  en  ce  second 
sens,  je  le  tiens  des  livres  latins,  et  un  peu  des  Grecs  ;  de  Platon,  d'isocrate  et 
de  Démosthène...  ;  de  Cicéron...,  Tite-Live,  Sallusle  et  Térence.  —  Voilà  mes 
auteurs  pour  la  latinité;  et  j'estime  qu'en  les  lisant,  à  quelques  heures  perdues, 
on  prend  des  idées  du  style  tourné  et  figuré.  Car,  quand  on  sait  les  mots,— qui 
font  comme  le  corps  du  discours,—  on  prend,  dans  les  écrits  de  toutes  lés  lan- 
gues, le  tour, —  qui  en  est  l'esprit  ;  —  surtout  dans  la  latine,  dont  le  génie  n'est 
pas  éloigné  de  celui  de  la  nôtre,  ou,  plutôt,  qui  est  tout  de  même.  »  Nous  n'allé- 
guons pas  ce  passage  pour  conseiller  d'introduire  dans  l'enseignement  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  le  style  tourné  et  figuré,  mats  pour  constater  la 
richesse  de  tournures  que  possède  la  langue  latine. 
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Œuvres  ascétiques  du  R.  P.  Ciuignon,  de  la  Compagnie  d 
de  méditations  pour  les  prêtres ,  les  laïques  et  les  persoi 
Angers,  Laine  frères  ;  Paris,  Ch.  Blériot. 

Peu  de  vies,  ce  nous  semble,  ont  été  plus  laborieu 
utilement  employées  au  salut  des  âmes  que  celle  du  R 
Une  connaissance  approfondie  de  la  Sainte  Écriture,  d 
théologie,  un  zèle  brûlant,  une  tendre  piété,  une  santé 
un  courage  à  l'épreuve  des  plus  rudes  fatigues,  une  mei 
tude  à  communiquer  aux  autres  son  ardeur  et  sa  foi, 
pour  faire  du  vénérable  religieux  un  type  accompli  de  1 
tolique.  Aussi,  malgré  son  grand  âge,  il  ne  peut  se  résij 
et  si  le  nombre  de  ses  prédications  a  diminué,  c'est  qu'i 
partie  sa  vaillante  et  féconde  vieillesse  à  recueillir  U 
longue  expérience  dans  des  livres  destinés  à  compléter  < 
le  bien  qu'il  opéra  par  les  travaux  du  ministère. 

Ses  premiers  ouvrages,  on  devait  s'y  attendre,  furent  < 
prêtres.  Les  retraites  ecclésiastiques  ont  été  l'œuvre  capi 
son  travail  de  prédilection.  Quarante  ans  se  sont  écoulés 
rieux  et  importants  labeurs.  Le  clergé  de  France  et  celu 
autres  pays  connaissent  et  méditent,  depuis  plusieurs  am 
à  V  autel,  arrivé  aujourd'hui  à  sa  sixième  édition,  et  le  i 
de  méditations  sacerdotales,  dont  la  cinquième  édition  : 
moment.  Nous  ne  dirons  nen  de  ces  ouvrages,  dont  l'a 
monte  à  quelques  années  déjà,  et  qui  sont  d'ailleurs  un: 
connus.  Ils  ont  été  traduits  en  allemand,  en  espagnol,  < 
plus  de  25,000  exemplaires  sont  répandus  en  France  et 
Mais  la  vie  du  P.  Chaignon  n'a  pas  été  consacrée  e 
aux  retraites  ecclésiastiques,  dont  les  exercices  n'ont  lieu  c 
époques  déterminées  et  assez  restreintes  de  l'année.  Soi 
çait  avec  non  moins  de  bonheur  et  de  succès  dans  les  c 
religieuses  et  auprès  des  laïques.  Les  stations,  les  missi 
villes  et  dans  les  campagnes,  les  retraites  dans  les  sémin: 
léges,  les  pensionnats,  les  pieuses  associations,  ont  occu] 
notable  de  son  temps.  Aussi,  en  voyant  avec  quel  empress( 
accueillis  les  ouvrages  adressés  aux  prêtres  par  le  pi< 
grand  nombre  de  personnes,  et  entre  autres  plusieurs  p 
râbles,  le  conjurèrent  de  faire  pour  les  fidèles  ce  qu'il  a 
le  clergé.  Personne  n'était  plus  à  même,  en  effet,  de  ri 
projet  et  de  répondre  à  cette  confiance.  Habitué,  comme 
vu,  à  s'adresser  à  toutes  sortes  d'auditoires,  il  avait  act 
divers  ministères,  des  connaissances  qui  se  complétaien 
autres  et  se  prêtaient  un  mutuel  appui.  Le  zélé  religiei 
sister  à  ces  instances,  et  voici  en  quels  termes  il  nous 
même  comment  il  se  détermina  à  composer  cette  nouvell 
ditations. 
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<  Les  desseins  de  la  Providence  se  développent  avec  le  temps  :  celui 
qu'elle  nous  montre  aujourd'hui  et  qu'elle  nous  fait  exécuter  nous 
prépare  souvent,  à  notre  insu,  à  l'accomplissement  d'un  autre  qu'elle 
nous  découvrira  plus  tard  ;  cette  publication  en  est  la  preuve. 

c  Désirant  concourir,  autant  qu'il  nous  serait  possible,  à  la  sancti- 
fication du  clergé,  qui  concourt  lui-même  si  puissamment  au  bonheur 
des  peuples  et  au  salut  des  âmes,  nous  avions  offert  à  la  tribu  sacer- 
dotale un  nouveau  cours  de  méditations  qu'elle  a  daigné  accueillir 
avec  une  extrême  bienveillance.  Nous  n'y  parlions  qu'aux  prêtres  : 
contribuer  à  les  maintenir  dans  l'esprit  de  leur  sublime  et  bienfai- 
sante vocation,  hâter  leurs  progrès  dans  la  voie  d'éminente  sainteté 
qu'elle  exige  d'eux,  tel  était  notre  unique  but... 

c  Mais  bientôt  il  nous  a  été  permis  de  croire  qu'en  bénissant  notre 
travail  Dieu  avait  encore  d'autres  vues  ;  car  il  nous  a  semblé  recon- 
naître sa  voix  dans  la  demande  qui  nous  a  été  adressée,  par  plusieurs 
pasteurs  recommandables,  de  faire  pour  leurs  ouailles  ce  que  nous 
avions  fait  pour  eux-mêmes,  en  donnant  une  édition  du  Nouveau 
cours,  modifiée  et  mise  en  harmonie  avec  les  besoins  des  âmes  pieuses, 
ou  destinées  à  le  devenir.  » 

L'auteur  a  intitulé  son  livre  :  la  Méditation,  ou  le  fidèle  sanctifié  par 
la  pratique  de  l'oraison  mentale.  Yoipi  comment  il  nous  indique  lui- 
même  le  plan  qu'il  a  suivi: 

«  H  y  a,  dans  la  vie  spirituelle,  trois  classes  de  vérités  bien  dis- 
tinctes :  les  premières  nous  purifient  en  nous  apprenant  à  combattre 
le  péché,  soit  en  lui-même,  soit  dans  ses  causes  et  ses  effets.  Les 
secondes  nous  conduisent  à  Dieu,  notre  fin,  par  le  chemin  si  sûr  des 
exemples  de  Jésus-Christ.  Les  troisièmes  nous  unissent  à  Dieu  par 
l'amour  et  une  entière  conformité  de  notre  volonté  avec  la  sienne, 
dernier  terme  de  tous  les  désirs  d'une  âme  qui  se  connaît. 

c  Le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  remplit  admirablement 
ce  grand  cadre  par  des  exercices  qu'il  distribue  en  séries,  et  qui  cor- 
respondent à  ce  qu'on  appelle  la  vie  purgative,  UluminaUve  et  unitive. 
Notre  premier  volume  et  une  partie  du  deuxième  seront  le  développe- 
ment de  cet  heureux  plan,  et  la  sanctification  y  sera  présentée  dans 
ses  commencements,  dans  ses  progrès,  dans  sa  consommation  ;  la  fin 
du  deuxième  volume  et  le  troisième  feront  parcourir  à  l'âme  chré- 
tienne les  divers  mystères,  les  différents  temps  et  les  fêtes  de  Tannée 
liturgique.  » 

Dans  un  travail  de  ce  genre,  il  convenait  de  rappeler  sommairement 
aux  fidèles  les  avantages  de  l'oraison,  d'en  expliquer  brièvement  la 
méthode,  d'en  signaler  les  obstacles.  L'auteur  l'a  fait  dans  un  avant- 
propos  lumineux  et  précis,  qui  sert  d'introduction  naturelle  à  son 
livre,  et  dont  il  emprunte  le  fond  à  Fénelon  et  au  P.  Crasset.  Enfin, 
dans  la  pensée  que  les  personnes  auxquelles  cet  ouvrage  est  destiné 
pourraient  s'en  servir  à  l'église,  avant  ou  après  la  sainte  messe,  le 
P.  Chaignon  a  mis  en  tête  du  premier  volume  une  méthode  pour 
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assister  fructueusement  au  saint  sacrifice,  d'après  le  P.  Sanadon,  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Pour  compléter  le  plan  général  de  l'auteur,  un  dernier  travail  res- 
tait à  faire.  Il  avait  écrit  pour  les  prêtres,  pour  les  laïques;  les  maisons 
religieuses  ne  pouvaient  être  oubliées.  À  ces  dernières,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  avait  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il  était  dési- 
rable qu'il  continuât  et  perpétuât,  en  quelque  sorte,  le  bien  opéré  au 
milieu  d'elles  par  ses  prédications.  Les  livres  de  méditation  pour  les 
personnes  consacrées  à  Dieu  ne  manquent  pas,  ilest  vrai  ;  mais,  comme 
le  dit  l'auteur  dans  son  introduction,  c  la  pénurie  se  fait  quelquefois 
sentir  au  milieu  même  de  l'abondance,  et  plusieurs  livres  laissent  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  méthode,  de  la  précision;  ils  n'ont  pas 
surtout  assez  de  substance,  assez  de  sève  vivifiante  pour  communiquer 
l'énergie  et  la  vigueur  que  les  grandes  vertus  réclament,  » 
.  Nous  savons  que  le  P.  Chaignon  avait  à  cœur  de  donner  à  cette 
composition  un  soin  exceptionnel.  Il  y  a  travaillé  longtemps,  et,  mal- 
gré les  instances  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts,  il  différait  toujours 
cette  publication,  persuadé  qu'on  lui  saurait  gré  plus  tard  d'un  délai 
si  avantageux  à  la  perfection  de  l'ouvrage.  Son  attente  ne  pouvait  être 
trompée.  La  réputation  de  l'auteur,  le  bien  opéré  par  ses  précédents 
écrits,  le  soin  particulier  apporté  à  la  composition  des  Méditations  re- 
ligieuses, qu'on  peut  regarder  comme  le  fruit  d'une  expérience  de 
plus  en  plus  consommée,  toutes  ces  considérations  ont  fait  accueillir 
avec  un  grand  empressement  ce  nouvel  et  important  travail. 

L'expansion  vraiment  prodigieuse  de  la  charité  qui,  plus  que  jamais, 
prend  toutes  les  formes,  embrasse  tous  les  dévoûments  pour  remédier 
aux  maux  de  l'humanité  ;  la  multiplication,  par  suite,  des  commu- 
nautés religieuses,  devenue  telle  que  les  pasteurs  de  l'Église  se  voient 
contraints  quelquefois  de  modérer  cette  sainte  contagion  du  sacri- 
fice ;  ces  causes  et  d'autres  encore  exigent,  sinon  de  nouveaux  moyens 
de  sanctification,  du  moins  des  instructions  spéciales  adaptées  aux 
emplois  multiples  des  nouvelles  familles  religieuses.  Le  P.  Chaignon 
n'a  pas  oublié  ce  point.  Aussi,  quels  que  soient  les  devoirs  particuliers 
de  leur  vocation  :  vie  cachée  du  cloître,  soin  des  malades,  des  pau- 
vres, éducation  des  enfants,  etc. ,  les  religieux  et  les  religieuses  trou- 
veront dans  le  livre  des  Méditations  toutes  les  lumières,  les  conseils, 
les  encouragements  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

Nous  avons  dit  que  l'auteur  avait  fait  précéder  son  travail  pour  les 
laïques  d'un  aperçu  sommaire  sur  l'utilité,  la  méthode  et  la  pratique 
de  l'oraison.  S'adressant  maintenant  à  des  personnes  consacrées  à 
Dieu,  dont  la  méditation  et  la  prière  sont  un  des  principaux  moyens 
de  sanctification,  il  ne  pouvait  négliger  d'en  rappeler  les  principes. 
Il  l'a  fait  avec  beaucoup  plus  d'étendue  que  dans  le  précédent  travail, 
et  l'on  peut  dire  que  son  introduction  est  un  véritable  traité  sur  cette 
importante  matière.  Il  développe  avec  lucidité,  précision  et  abondance 
les  différentes  méthodes;  il  explique  avec  grand  soin  ce  que  saint  Ignace 
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appelle  les  additions,  les  annotations,  de  la  connaissance  desquelles 
dépend,  en  grande  partie,  la  science  pratique  de  l'oraison.  Il  signale 
les  illusions  nombreuses  qui  peuvent  entraver  la  marche  ou  compro- 
mettre le  succès  de  ce  saint  exercice,  etc.  On  trouverait  difficilement 
un  abrégé  plus  comp^t  et  plus  concis,  en  même  temps,  sur  un  point 
qui  intéresse  entre  tous  le  progrès  spirituel  des  communautés  reli- 
gieuses. 

Quant  au  plan  suivi  dans  la  distribution  des  sujets,  le  voici  en  deux 
mots:  c  Chercher  un  ensemble  dans  les  sujets  d'oraison,  et  cependant 
les  coordonner  aux  diverses  solennités  que  renferme  le  cycle  litur- 
gique, sont  deux  désirs  également  légitimes  auxquels  nous  tâcherons 
de^donner  satisfaction,  comme  nous  nous  sommes  efforcé  de  le  faire 
dans  les  méditations  qui  sont  déjà  entre  les  mains  des  prêtres  et  des 
fidèles.  Nous  partagerons  celles-ci  en  deux  livres.  Dans  le  premier, 
nous  développerons  tout  le  système  de  la  sanctification  religieuse, 
d'après  le  plan  des  Exercices  de  saint  Ignace,  et  dans  le  deuxième  nous 
nous  attacherons  exclusivement  aux  divers  temps  et  aux  fêtes  de  l'an- 
née ecclésiastique.  »  (Introduction,  LXiV.) 

La  Gazette  de  France,  parlant  des  qualités  du  P.  Chaignon  comme 
écrivain,  s'exprimait  ainsi  lorsque  parut  le  Cours  de  méditations  pour 
les  fidèles:  c  L'auteur  y  réunit  les  mérites  les  plus  divers,  des  qualités 
qui  semblent  s'exclure.  Il  y  a  de  l'onction  dans  la  brièveté,  du  mou- 
vement dans  un  espace  restreint,  de  la  vigueur  de  raisonnement  dans 
une  argumentation  forcément  réduite  à  ses  éléments  de  stricte  néces- 
sité. Il  entasse,  il  presse  les  idées  et  en  même  temps  donne  à  chacune 
tout  le  relief  qui  lui  appartient;  il  est  court  et  complet:  il  fait  le  plein 
jour  dans  son  sujet  avec  quelques  traits  de  lumière  ;  enfin  il  a  du 
trait,  du  feu,  et  parfois  de  l'éloquence.  C'est  une  fusion  parfaite  et 
très-heureuse  de  l'homme  d'oraison  et  du  prédicateur.  » 

Nous  ne  pourrions  rien  ajouter  h  un  tel  éloge,  nous  n'en  pourrions 
rien  retrancher.  Puisse  le  cours  de  Méditations  religietises  avoir  le  sort 
des  Méditations  sacerdotales  et  celui  que  les  Méditations  pour  les  fidèles 
sont  en  voie  de  réaliser  !  C'est  notre  désir  et  aussi  notre  ferme  espé- 
rance. 

J.  NODRY. 

Le  Utécbismb  Bit  EXEMPLES,  2°  édition.  Lille,  Lefort.  4  vol.  in-*'. 

Populariser  la  doctrine  catholique,  la  mettre  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences,  même  les  moins  cultivées,  au  moyen  d'exemples 
bien  choisis  et  d'ingénieuses  comparaisons  ;  la  fixer  dans  la  mémoire 
par  des  traits  saisissants,  et  surtout  la  faire  pénétrer  dans  le  cœur,  la 
faire  aimer  et  pratiquer,  en  établissant,  toujours  par  des  exemples, 
qu'elle  est  raisonnable,  utile,  nécessaire  J  divine,  et  montrant,  l'his- 
toire en  main,  combien  elle  a  suscité  de  dévoùments,  de  grandes 
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œuvres,  d'héroïques  sacrifices  :  tel  est  le  but  du  CatÀ 
fies.  Il  ne  pourrait,  sans  aucun  doute,  suppléer  à  la  c 
catéchisme  ordinaire  ;  il  suppose  au  contraire  l'étude 
il  le  complète  e#t  en  rend  en  quelque  sorte  la  doctrt 
mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  l'application  pratique 
la  foi  et  des  préceptes  de  la  morale.  Nous  pensons  toute 
rait,  dans  bien  des  cas,  servir  d'introduction  à  l'étude  c 
religion  parmi  les  gens  du  peuple.  On  n'amènerait  pi 
homme  éloigné  des  pratiques  religieuses  à  lire  l'exposil 
rement  un  peu  aride,  de  nos  croyances  catholiques  ; 
entièrement  composé  d'histoires  est  accepté  plus  volon 
l'esprit,  et  fait  pénétrer  insensiblement  la  vérité  sous  us 
ble  et  intéressante.  A  ce  point  vue,  le  Catéchisme  en  ea% 
commencer  un  travail  de  conversion  qui  se  compléter! 
des  instructions  plus  précises  et  plus  didactiques. 

Comme  on  le  voit,  ce  livre  est  essentiellement  populs 
il  peut  être  aussi  très-utile  aux  catéchistes  qui  trouveroi 
dante  moisson  de  ces  traits  édifiants,  si  nécessaires  poui 
prit  des  enfants  et  faire  pénétrer  jusqu'à  leur  âme  le 
précis  de  l'enseignement  religieux.  Un  tel  livre,  on  le  c 
rait  très-avantageusement  placé  dans  une  bibliothèqu< 
peuple  ;  il  serait  donné  fort  à  propos,  comme  récomp 
distributions  de  prix,  et  fournirait  des  sujets  aussi  util< 
sants  pour  les  lectures  de  famille. 

Il  parait,  d'ailleurs,  sous  d'augustes  auspices.  Mgr  l'ai 
Cambrai,  Mgr  l'évéque  de  Saint-Claude  l'ont  honoré  de  1 
tion,  et  M.  l'abbé  Petit,  vicaire  général  de  la  Rochelle,  a 
à  l'éditeur  des  félicitations  et  des  encouragements. 

Une  observation,  en  terminant,  à  celui  ou  à  ceux  qui  c 
lection  de  ces  histoires.  Nous  croyons  qu'il  eût  été  à  \ 
de  raconter  un  trait,  dans  le  but  de  confirmer  un  point 
de  rappeler,  ne  fût-ce  qu'en  deux  mots,  la  vérité  qu'il  s'; 
vérité  qui  ne  se  dégage  pas  toujours  d'une  manière  ass 
l'histoire  même  que  l'on  vient  de  lire.  Grand  nombre  d 
songeront  pas  à  chercher  ailleurs  ce  complément  néces 
teront  ainsi  avec  une  notion  confuse  déjà  doctrine  qu'oi 
faire  goûter.  Si  Ton  avait  rappelé,  aussi  brièvement  qu'< 
vérité  qu'il  s'agit  de  mettre  en  lumière,  le  trait  historiq 
but  et  un  résultat  plus  certains.  Cela  augmenterait,  il  et 
lume  déjà  considérable  du  Catéchisme;  mais  nous  sacrifi 
tiers  quelques  histoires,  s'il  le  fallait,  pour  faire  une  peti 
exposé  succinct  de  la  doctrine. 

J.  Noi 


ivê  série.  —  T.  I. 
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Le  Kalevala,  épopée  nationale  de  la  Finlande  et  des  peuples  finnois.  Traduit 
de  l'idiome  original,  annoté  et  accompagné  d'études  historiques,  mythologi- 
ques, philologiques  et  littéraires,  par  L.  LÉOUZON  LE  Disc.  T.  [•*  VÈpepée. 
Paris,  Librairie  Internationale.  In*6°  XI*VIH<-Ji08  p. 

"  M.  Léoazon  le  Duc  avait  déjà  fait  connaître  à  la  France,  en  1815, 
cet  ouvrage  étrange  qui  a  grandi  depuis  lors  sous  la  main  des  cher- 
cheurs finlandais  ;  et  il  nous  donne  maintenant  le  résultat  presque 
définitif  des  investigations  patriotiques  qui  semblent  compléter  l'épo- 
pée finnoise.  On  peut  voir,  danfs  son  introduction,  avec  quel  dévot*- 
mestt  opiniâtre  les  savants  d'Helsingfors  et  d'Âbe  -ont  poursuivi  tes 

i  filons  de 'cette  raine  TOrtionate,  dont  <rien  n'avait  encore  indiqué  *k 

j  puissance  ;fl  y  u  chiquante  an». 

Séparée  brusquement 'de  la 'monarchie  suédoise  «près  plusieurs  siè- 
des,  «t  n'acceptant  la  suprématie  Tusse  qu'avec  défiance,  la  -Finlande 
se  Teplia  sur  0lle4tiême  pour  ohercfeer  un  point  d'appui  à  ses  souvenirs 
entre  les  Seandinaveset  les  'Slaves  (quelconques  de  ht  Russie  novgo- 
rodienne  ;  car  le  «voismsge  de  la  Slavie  prussienne  paraît  aveir  »em 
peu  d'influence  sur  les  Finnois,  si  ce  n'est  peuWtre  qu'ils  aient  fatt 
jadis  des  caravanes 'de  merwec  tous  les  pirates  de  ta  Baltique. 

Or  ce  que  cherchaient  les  hommes  de  loisir,  il  se  trouva  «pie  le 
peuple  des  campagnes  l'avait  en<dépdt  depuis  des  siècles  sans  que  Isa 
société  des  salons  ou  dès  académies  daignât  y  faire  attention,  Tant  que 
l'écriture  ne  vint  pas  en  aide  à  ees  rhapsodes  de  la  chaumière,  {dus 
d'un  chant  se  sera  perdu  sans  retour,  ou  aura  subi  des  modiicatioau 
successives  qui  masquent  sa  vraie  forme  antique;  mais  enfin  nous 
possédons  aujourd'hui  l'œuvre  grandiose  d'une  race  que  mti  ne  fai- 
sait figurer  dans  l'histoire  littéraire  au  commencement  de  ce  siècle. 

Le  traducteur  français  promet  un  second  volume  ou  il  nous  ieca 
connaître  diverses  questions  qui  établissent  la  parenté  de  ce  poëwe 
avec  les 'traditions  historiques  des  tribus  de  l'Altaï.  Mais,  sans  attendis 
ces  éclaircissements,  pourquoi  ne  pas  dire  tout  d'abord  l'impression 
que  nous  laisse  tetette  à  la  première  lecture?  Au  risque  donc  d'être 
un  peu  redressé  ^pl  us  'tard  par  lesdoctes'étedes  des  savants  nationaux, 
voici  irôtre  appréciation  générale. 

D'abord  le  peurJle  finnois  <n'a  pas  une  histoire  facile  à  débrouiller. 
Plusieurs  de  ses  congénères  nese  souciaient  môme  pas  de  reconnaître 
leur  parenté  aveclui,  jusqu'-au  moment  où  la  philologie  comparée  tes 
obligea  d'admettre  qu'ils  étaient  liés  à  cette  tribu  soumise  depuis  si 
longtemps  par  des  étrangers.  Ge  qu'il  y  a  de  plus  clair,  saus  remonter 
bien  haut,  c'est  que  vers  le  IXe  siècle  de  l'ère  chrétienne  l'établissement 
finlandais  avait  pour  centre  la Dwina  septentrionale,  et  atteignait  l'Ou- 
ral sibérien.  On  Rappelait  Biarmie,  et  la  trace  en  subsiste  encore  dans 
le  nom  du  gouvernement  de  Perm.  Comment  ce  peuple  avait-il  été 
séparé  du  reste  de  sa  famille  asiatique,  et  se  trouva-t-il  confiné  plus 
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tard  dans  une  sorte  d'impasse  étroite  ?  Ce  n'est  pas  notre  affaire  pour  le 
moment.  Voyons  ce  que  paraît  dire  le  poëme ,  depuis  que  la  Ka- 
rélie  est  devenue  le  puncttim  saliens  de  ces  peuplades  refoulées  au 
Nord-Ouest. 

Laissons  de  côté,  avant  tout,  ce  qui,  appartenant  au  cœur  humain, 
peut  se  reproduire  soûs  toutes  les  latitudes.  Il  ne  fout  pas  s'accoutumer 
à  voir  partout  Jacob  quand  un  jeune  homme  attend  sa  Raeheï  durant 
des  années,  ou  Achille  dans  tout  guerrier  généreux  mais  peu  endu- 
rant ,  ni  Ajax  dans  un  brave  exigeant  et  farouche,  ni  Ulysse  dans 
tout  matois  qui  penche  vers  la  fausseté,  ni  Nestor  dans  l'homme 
d'expérience  un  peu /enclin  au  rabâchage.  Aussi  bien,  nous  avons  ici 
des  personnages  qui  ne  touchent  à  l'humanité  ordinaire  que  par  cer- 
tains points,  et  qui  ne  nous  représentent  pas  précisément  les  héoos 
classiques  d'Homère. 

Trois  agents  principaux  dominent  toute  la  composition.  Un  vieux 
cultivateur  que  rien  ne  rebute,  qui  sait  bien  des  choses  sans  prétendre 
savoir  tout,  poëte  jovial,  bon  cœur  et  esprit  droit,  caractère  solide 
qui  fait  le  bonheur  des  siens,  et  tient  ferme  contre  les  épreuves  de  'la 
vie  malgré  les  atteintes  inévitables  de  la  fortune  ;  un  forgeron  habile 
et  joyeux,  mais  toujours  malheureux  en  ménage  'vy  verra  Vulcaki, 
qui  voudra);  un  jeune  aventurier  turbulent  et  batailleur,  trompant 
les  femmes  et  trompé  par  elles.  Voilà  les  acteurs  principaux  qui  ani- 
ment la  scène  ;  puis  accidentellement  apparaît  une  sorte  d'Hercule 
enragé,  qui  finit  par  se  donner  la  mort.  Certains  épisodes,  déterminés 
par  quelque  intervention  nouvelle,  apparaissent  brusquement  sans  «e 
rattacher  à  l'ensemble  que  par  un  fil  extrêmement  délié  ;  ce  qui  peut 
être  le  résultat  de  la  fragmentation  subie  par  les  chants  anciens  dans 
des  hameaux  distants  l'un  de  l'autre,  et  sous  l'unique  garde  de  la 
transmission  orale.  Point  de  grandes  guerres  où  des  peuples  se  mê- 
lent véritablement,  plusieurs  combats  sont  seulement  indiqués  en 
quelques  lignes  ;  et  Ton  est  porté  naturellement  à  reconnaître  dans  ce 
signe  une  population  très-clair-semée  depuis  une  époque  déjà  loin- 
taine. 

Pour  les  grandes  lignes  du  poëme,  elles  se  réduisent  à  peu  près 
à  ce  que  nous  allons  dire. 

1°  Une  cosmogonie  où  le  chaos  dure  sept  siècles,  et  qui  se  trouve 
mêlée  à  la  déchéance  d'une  femme  plus  grande  que  l'humanité  ac- 
tuelle. —  Le  défrichement  de  la  terre  se  fait  dans  une  lie.  Cela  est- il 
apparenté  avec  le  déluge  de  la  Bible  ou  avec  la  première  création 
énoncée  par  la,  Genèse?  le  fait  est  qu'on  y  voit  figurer  l'arc-en-ciel,  et 
un  oiseau  mystérieux  qui  pourrait  être  absolument  la  colombe  de 
V  arche  ou  l'Esprit  porté  sur  les  eaux.  Mais,  à  vrai  dire,  les  -oiseaux, 
l'aigle  surtout,  ont  d'assez  beaux  rôles  dans  cette  épopée  singulière. 
Des  luttes  fratricides  renferment  peut-être  quelque  trace  de  la  jalousie 
du  démon  contre  l'homme.  La  construction  d'un  bateau  (grosse  affaire, 
d'après  le  Kalevala)  ferait  songer  à  Noé. 
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Le  fer  ne  parait  qu'après  le  cuivre,  et  sa  fabrication  semble  envi- 
ronnée de  mystères  que  peu  de  gens  savent  percer.  C  est  du  fer  limo- 
neux que  viennent  les  bons  résultats  ;  comme  s,  les  gisement»  ferrug,- 
™nx  n'eussent  apparu  d'abord  au  Finnois  que  sous  cette  forme, 
SS >  du  reste  à  la  métallurgie  -  Nulle  trac*  d'armes  de 
™erre  L'étain  et  le  cuivre  servent  à  la  toilette  des  femmes;  mais  es 
armées  défensives  (en  cuivre)  n'ont  pas  l'a.r  généralement  d  être 
allies  oar  aucune  ornementation  qui  indiquerait  un  certain  goût 
Zfar  Quand  d  est  question  d'or  ou  d'argent,  l'éclat  ou  la  couleur 
ît  tout  sans  que  la  mise  en  œuvre  le  relève  d'une  façon  particulière. 
Soldant  je  remarque  parfois  des  armes  où  la  ciselure  (gravure 
neEtre)  représente  divers  animaux.  -  Point  de  rois  ou  grands  chefs 
!ui  se  réclament  du  droit  quelconque  d  être  obéis  par  des  milliers 
d'hommes;  chacun  se  fait  des  affaires,  ou  les  résout,  sa  fantaisie  :  en 
levant  ou  traitant,  soit  dans  le  voisinage  so.t  au  lo.n  ;  mais,  sans 
Se  nomade,  on  voyage  beaucoup  :  surtout  pour  aller  se  choisir  une 
Eme  oui  est  ordinairement  amenée  de  longue  distance,  et  souvent 
rXrchée  parmi  une  peuplade  hostile.  Je  ne  vois  pas  que  la  po- 
wamie  apparaisse  jamais,  quoique  l'on  ait  des  esclaves  achetés 
Tïe  chêne  n'est  pas  l'arbre  ordinaire  du  pays,  .1  a  1  air  de 
n'être  qu'un  vieux  souvenir  assez  confus  ;  et  c'est  peut-être  pour 
Lia  que  l'on  en  cite  un  dont  le  tronc  et  les  branchages  sont  énor- 
me! au  point  de  cacher  le  soleil  et  de  menacer  tout  ce  qui  1  en- 
toure Cependant  il  est  renversé  tout  à  coup  par  une  intervention  qui 
SSait  fnsLifiante.  On  dirait  qu'il  y  a  dans  ce  récit  quelque  trace 
oet ïu  dXÏel,  mais  il  ne  faut  pas  en  répondre.  Ce  pourrait  bien 
e*e  le  souvenir  de  grandes  forêts  touffues,  habitées  sous  un  autre  ch- 
w  rt  le  vieux  laboureur  indiquerait  alors  l'opiniâtreté  courageuse 
Xn  peuple  qui  a  résisté  longtemps  à  bien  des  épreuves  se  remettent 
toufours  à  la  tâche  de  vaincre  la  nature  pour  subsister  de  son  mieux 
^Td"s  conStions  nouvelles.  Car  les  héros  de  Kalevala  frays  des 
bominrénergiques)  perdent  le  soleil  à  un  certain  moment  et  se  trou- 
vZZ*  bei  du  feu,  qu'ils  ne  se  procurent  qu'à  ptrigu* 
Soendant  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  s'accommoder  au  froid.  Ne 
Xcep*>  l'histoire  poétique  de  grandes  défaites  qu'on  ne  voulait 
pTs'aTouer,  mais  quiTuront  entraîné  la  fuite  du  peuple  vers  des 

TSrtl^XTpros^  tranquille,  on  aperçoit  l'arrivée 
de  mSnTires  chrétiens  qui  repoussent  peu  à  peu  la  vieille  épopée 
aveTlêTchanteurs  nationaux.  Mais  ceux-ci,  tout  en  fuyant  devant  la 
nouveUe doctrine,  protestentque  leurs  poëmes  étaient  bien  un  héritage 
SLIÏÏtm.  et  qu'on  sera  trop  heureux  d'y  recourir  plus  tard  pour 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  764 

Dans  toute  cette  composition,  la  magie  et  le  merveilleux  ont.  une 
part  quasi  quotidienne  ;  et  Ton  sait  que  les  Lapons  conservèrent  long- 
temps une  renommée  de  sorcellerie  telle  que  l'on  était  mal  vu  de 
l'Église  pour  le  seul  fait  d'avoir  communiqué  avec  ces  vieux  gardiens 
des  incantations  antiques.  De  fait ,  tous  les  récits  du  Kalevala  sont 
imprégnés  de  cette  persuasion,  que  l'homme  est  bien  faible  s'il  n'est 
pas  armé  sans  cesse  des  moyens  extranaturels.  Mais,  à  l'aide  de  for- 
mules secrètes,  on  vole  dans  les  airs,  on  plongç  dans  les  abîmes,  on 
se  métamorphose,  on  guérit  le  blessé,  ou  Ton  désarme  les  animaux 
les  plus  dangereux,  et  jusqu'aux  éléments  les  plus  redoutables.  Il  y  a 
donc  lieu  de  soupçonner  que  le  fond  de  toutes  ces  histoires  singu- 
lières est  un  cadre  destiné  à  maintenir  le  répertoire  même  des  enchan- 
tements. Qui  possédait  la  totalité  de  ces  stances,  avait  sous  la  main, 
pour  chaque  occasion,  la  formule  utile  en  un  danger  quelconque.  En 
ce  cas,  on  s'expliquerait  d'autant  mieux  la  défiance  fréquente  qui 
accueillait  dans  les  campagnes  le  premier  collecteur  de  ces  rhapso- 
dies, il  y  a  trente  ans.  Un  instinct  héréditaire  pouvait  faire  craindre 
aux  paysans  que  le  visiteur  curieux  ne  fût  quelque  suppôt  d'inquisi- 
tion qui  venait  poursuivre  la  piste  du  paganisme  national  acculé  dans 
les  solitudes.  Selon  moi,  l'ensemble  de  ces  chants  formait  un  rituel 
païen  dont  les  fragments  se  relient  et  se  recommandent  par  des  sou- 
venirs confus  d'histoire  nationale. 

Cette  religion  nationale  a  quelque  chose  de  sombre  et  d'indécis. 
L'homme  n'y  est  pas  grand  par  lui-même,  quoiqu'il  fasse  çà  et  là 
preuve  d'une  énergie  éclatante  ;  quant  au  Ciel,  il  est  bien  vague.  Un 
Dieu  suprême  (Ukko)  intervient  comme  tout-puissant  à  de  rares  inter- 
valles. Djumala  semble  un  succédané  d'Ukko,  et  appartient  peut-être 
à  des  chants  d'une  autre  époque.  Car  on  ne  peut  guère  rapporter 
tous  les  fragments  du  Kalevala  au  même  siècle;  les  plus  habiles  Fin- 
landais sont  obligés  de  convenir  que  plusieurs  expressions  demeurent 
sans  analogues  dans  l'idiome  actuel  ;  aussi  n'en  détermine-ton  le  sens 
que  par  des  tâtonnements  dont  le  résultat  demeure  parfois  un  peu  vague. 

Il  y  a  souvent  des  génies  inférieurs  de  l'eau,  du  feu ,  des  cata- 
ractes, etc.,  etc.  ;  mais  dont  l'homme  ne  s'occupe  que  dans  son  loisir. 
De  culte  public,  à  peu  près  point  ;  tout  au  plus  quelques  prières  ins- 
pirées par  la  nécessité  du  moment.  Les  animaux  s'entretiennent 
presque  perpétuellement  avec  l'homme,  ou  les  uns  avec  les  autres. 
Le  lièvre  surtout  est  employé  volontiers  comme  porteur  de  nouvelles. 

Voilà  une  analyse  bien  peu  littéraire,  mais  chacun  a  droit  de  se  placer 
au  point  de  vue  qui  lui  plaît.  Disons  pourtant  que  l'ouvrage  est  semé 
de  descriptions  charmantes,  d'entretiens  naïfs  (même  jusqu'à  l'enfan- 
tillage) et  pleins  de  vie  ;  quoique  avec  des  longueurs  qui  ne  sont  pas 
dans  nos  habitudes  occidentales.  Cela  tient  aussi  à  la  fréquence  du 
balancement  de  la  pensée,  qui  redouble  l'expression  par  une  sorte 
de  rhythme  intérieur  destiné  à  faire  osciller  l'esprit,  comme  on  le 
rencontre  si  fréquemment  dans  les  Psaumes. 
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Qui  voudra  étudier  cette  œuvre  en  détail,  et  sous  d'autres  aspects, 
trouvera  certainement  que  la  lecture  en  vaut  la  peine;  ne  fût-ce  que 
pour  constater  une  fois  de  plus  la  vérité  du  sage  axiome  : 

«  Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  emoyeux.  » 

Or  la  nouveauté ,  l'étrangeté  même ,  est  garantie  comme  assurée 
contre  l'ennui. 

C.  C 


CATAL06UE  DE  LA    BIBLIOTHÈQUE   DE  M.     LE    COMTB    Ce.    DE   L'ESCàLOPlER. 

Paris,  Délion,  Toalovse  et  Taraane,  4866-4867,  in-8°,  3  vol.  pp.  XXXI-47S, 
505  et  XVUl-272. 

N'en  déplaise  à  un.  certain  nombre  de  lecteurs,  l'apparition  d'un 
catalogue  de  bibliothèque  n'est  pas  sans  quelque  importance.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  simples  nomenclatures  d'ouvrages,  servant  unique- 
ment de  guide  pour  une  vente;  mais  bien  de  ces  catalogues  rédigés 
avec  soin  et  intelligence,  enrichis  de  notes,  et  devenant  par  là  de  pré- 
cieux, trésors  pour  la  bibliographie.  Ainsi  à  combien  cTérudits  n'ont 
pas  été  utiles  les-  catalogues  Mac-Carthy,  Libri,  bibliophile  Jacob, 
Walckenaer,  Crevenna,  Costa  et  tant  d'autres? 

J'annonce  donc  un  nouvel  ouvrage  de  ce  genre.  M.  le  comte  Charles 
de  L'Escalopier  fui  un  bibliophile  dans  toute  l'étendue  de  ce  terme.  De 
bonne  heure  il  eut  le  goût  des  livres.  Comme  le  dit  l'auteur  de  sa  no- 
tice, il  ne  trouva  pas  sa  voie  du  premier  coup»  Après  quelques  tâton- 
nements, une  pente,  sur  laquelle  il  se  laissa  aller,  l'entraîna  vers 
l'archéologie,  celle  surtout  qui  conduit  à  l'étude  du  christianisme  sous 
tous  ses  points  de  vue.  La  Terre-Sainte  attira  en  particulier  Te  j,eune 
savant;  et  pour  se  préparer  à  faire  utilement  ce  pèlerinage  scientifi- 
que, M.  de  L'Escalopier  rassembla  le  plus  possible  d'ouvrages  concer- 
nant la  Palestine  et  le  Saint  Sépulcre.  Aussi  cette  partie  de  sa  biblio- 
thèque est-elle  une  des  mieux  montées.  Ces  goûts  exclusifs  pour 
l'antiquité  expliquent  la  pénurie  de  certaines  matières ,  qui,  je  me 
hâte  de  le  dire,  se  seraient  probablement  enrichies,  si  la  mort  n'avait 
pas  enlevé  H.  de  L'Escalopier  dans  la  force  de  l'âge.  A  quarante-huit 
ans  il  disait  adieu  à  ses  livres,  laissant  à  ses  nombreux  amis  le  souve- 
nir de  sa  vaste  érudition,  et  bien  plus  encore  la  réputation  dran  savant 
obligeant  et  modeste. 

Il  eût  été  regrettable  qu'une  collection  telle  que  la  sienne  affrontât 
les  chances  d'une  vente  publique.  Disséminée  de  tous  les  côtés,  épar- 
pillée entre  mille  mains  étrangères,  elle  serait  devenue  sans  valeur. 
Madame  la  comtesse  de  L'Escalopier  a  eu  la  généreuse  pensée  de  la 
soustraire  à  cette  dilapidation  forcée  en  en  faisant  don  à  une  biblio- 
thèque publique.  La  ville  d'Amiens*  devait  attirer  sa  préférence. 
C'est  donc  dans  le  chef-lieu  du  département  où  M.  de  L'Escalopier 
vit  le  jour,  qu'on  pourra  consulter  ces  livres,  auxquels  il  dispensa  son 
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temps,,  sa  fortune,  et  une  partie  de  ses  affections.  Sous  la  garde  intelli- 
gente et  obligeante  de  M.  Garnier,  la  Bibliotheea  LescalopeiHana  ne 
pourra  manquer  d'attirer  les  amateurs. 

Après  avoir  parlé  du  possesseur  de  cette  bibliothèque,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rendre  hommage  à  ceux  qui  en  ont  dressé  le  catalo- 
logue.  MM.  Toulouse  et  Délion  y  ont  consacré  leurs  derniers  jours. 
Aidés  par  MM.  L.  Paris,  A.  de  Moniaiglon,  P.  Jannet  et  H.  Fisquet, 
ils  se  sont  élevés  à  la  hauteur  de  l'œuvre  qui  leur  était  confiée.  Dans 
ces  trois  volumes,  impression,  papier,  tout  répond  à  ce  qu'on  devait 
attendre  et  de  la  libéralité  de  madame  la  conitesse  de  L'Escalopier  et 
de  la  science  des  bibliographes  qui  ont  présidé  à  leur  publication. 

Je  me  permettrai  toutefois  quelques  observations,  dans  le  bat  prin- 
cipalement de  prouver  que  la  lecture  d'un  catalogue  n^est  pas  privée 
de  charmes  et  d'intérêt.  Sans  sortir  de  ma  spécialité,  je  m'attacherai  à 
ce  qui  regarde  les  ouvrages  composés  par  des  Jésuites,  et  qui  se  trou- 
vent en  assez  grand  nombre  dans  cette  bibliothèque.  Plusieurs  de  mes 
critiques  auraient  été  évitées  si  les  rédacteurs  du  catalogue  eussent  eu 
entre  les  mains  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus 
par  les  PP.  de  B&cker,  ouvrage  qui  dispense  amplement  de  recourir 
aux  PP.  Ribadeneiva,.  Alegaaibe  et  South well.  La  seconde  édition  de 
ce  vaste  répertoire  bibliographique,  actuellement  sous  presse,  en  fera 
une  des  mines  les  plus  précieuses  pour  l'histoire  littéraire.  Au  n°  407 
on  a  confondu  le  P.  Benoît  Tetamo  et  le  P.  Ferdinand  Tetamo.  Le 
Diarium  est  du  second,  tandis  que  le  premier  est  auteur  des  ouvrages 
cités  en  note.  —  N°  592.  Les  traités  du  P.  Matthieu  Texte  n'ont  pas 
paru  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  mais  dans  le  Mercure.  —  N°  51 56*. 
Le  Traité  des  Pèlerinages,  par  le  P.  Loarte  n'a  pas  été  écrit  en  latin, 
mais  bien  en  italien,  Venise  et  Borne,  1575.  La  traduction  latine  de 
Jean  Gelderman  parut  à  Cologne  en  1619.—  N°  5602.  La  Paléographie 
de  Pluefoe  n'a  pas  été  traduite  en  espagnol  par  le  P.  Terreros  y  Pando. 
Ce  Jésuite,  auteur,  il  est  vrai,  d'une  traduction  du  Spectacle  de  la  nar 
ture,  substitua  à  la  Paléographie  française  sa  Paleografia  espanola.  — 
N°  5681 .  Les  Vies  des  hommes  ittustres  de  France  n'est  pas  du  P.  d'Avri- 
gny,  mais  de  d'Auvigny.  —  Bans  la  Table  générale,  p.  139,  on  at- 
tribue au  P.  Pierre  de  L'Escalopier  le  Prédicateur  chrétien,  qui  est  de 
Nicolas  Lescalopîer, 

Ces  fautes  et  les  autres  qu'on  pourra  signaler,  je  suis  le  premier  à 
les  excuser.  Tous  ceux  qui  ont  mis  la  main  à  la  bibliographie  feront 
de  môme;  car  y  a-t-il  une  sclance  qui  prête  plus  facilement  aux  er- 
reurs? '  C.  SOMMERVOGEL. 

Manuel  d'hygiène,  à  l'usage  des  élèves  des  écoles  normales  primaires,  des 
écoles  spéciales,. des  lycées,  collèges  et  séminaires,  par  le  Dp  DESCIBUX.  Pa- 
ris, Paul  Dupont,  4867.  K  vol.  gr.  in-48,  228  p. 

Il  y  a  dix-huit  siècles  que  le  grand  Apôtre  disait:  «  Pietas  ad  omnia 
t  utilis  est,  promiseionem  habens  vitre  quœ  aune  est  et  futur»  :  La  piété 
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t  est  utile  à  tout,  ayant  les  promesses  de  la  vie  présente  et  celles  de 
t  la  vie  future.  »  M.  le  Dr  Descieux  vient  de  donner,  au  point  de  vue 
médical,  un  beau  commentaire  de  la  première  partie  de  ce  texte:  son 
Manuel  d'hygiène  démontre  que  la  religion  seule  est  capable  d'assurer 
à  notre  existence  ici-bas  le  bienfait  de  la  santé  conservée  par  la  vertu 
et  vouée  à  la  pratique  du  bien  :  promissionem  habens  vitœ  quœ  nunc 
est.  Armé  de  l'expérience  qu'il  a  puisée  dans  une  longue  pratique, 
éclairé  des  lumières  supérieures  de  la  foi,  l'auteur,  avec  l'autorité  du 
savant  et  la  conviction  du  chrétien,  affirme  et  prouve  qu'il  n'y  a 
point  de  santé  sans  morale,  point  de  morale  sans  religion.  Il  ne  nous 
appartient  point  ici  d'apprécier  le  côté  purement  hygiénique  de  ce  li- 
vre, celui  auquel  répondent  la  première  et  la  deuxième  partie  ;  mais 
les  titres  et  les  services  de  M.  le  Dr  Descieux  suffisent  pour  que  nous  y 
accordions  une  entière  confiance.  Quand  aux  idées  morales  et  reli- 
gieuses exprimées  dans  la  troisième  partie,  nous  essaierons  d'en  don- 
ner un  aperçu,  et  de  montrer,  surtout  par  quelques  citations,  l'esprit 
profondément  chrétien  qui  inspire  l'auteur. 

Gomment  l'homme,  doué  de  facultés  supérieures  aux  animaux,  est- 
il  moins  favorisé  qu'eux  sous  le  rapport  de  la  santé?  C'est  qu'il  est 
libre,  libre  d'abuser  de  ces  facultés  supérieures,  d'en  pervertir  l'usage, 
de  céder  à  la  passion,  mot  dont  l'acception  véritable  est  souffrance, 
et  d'arriver  ainsi  à  souffrir  et  dans  son  âme  et  dans  son  corps.  Qui 
donc  le  retiendra  ?  Le  frein  de  la  morale  ?  Sans  doute  :  mais  quelle 
sera  cette  morale  ?  Pour  M.  le  D*  Descieux,  la  seule  qui  soit  assez 
puissante  pour  réprimer  les  passions,  et  pour  protéger  ainsi  l'âme 
et  le  corps  de  l'homme,  c'est  la  morale  qui  a  son  principe  et  sa 
sanction  dans  les  croyances  religieuses. 

L'auteur  est  fidèle  à  déduire  les  conséquences  de  ses  prémisses.  S'il 
donne  au  jeune  homme  d'utiles  conseils  pour  le  développement  de 
ses  facultés"  intellectuelles  au  sortir  du  collège,  il  a  soin  d'ajouter  cet 
avertissement  :  t  Qu'elle  (l'intelligence)  ne  se  laisse  pas  égarer  en 
t  cherchant  à  sonder  des  mystères  impénétrables  ;  qu'elle  accepte  de 
t  ces  mystères  ce  qui  lui  a  été  révélé.  Elle  le  peut  d'autant  mieux  que 
t  ces  révélations  satisfont  à  la  fois  la  raison  de  l'homme,  son  amour- 
t  propre  et  son  ambition,  en  lui  faisant  connaître  son  origine  illustre 
«  et  ses  sublimes  destinées,  t  S'il  parle  de  l'influence  qu'exercent  la 
vue  et  l'ouïe  sur  le  sens  moral,  il  s'élève  avec  une  noble  indignation 
contre  la  licence  éhontée  des  mauvais  livres  et  des  spectacles  corrup- 
teurs. S'il  traite  du  sens  moral  envisagé  dans  ses  rapports  avec 
l'amour -du  prochain,  il  trouve  v  dans  son  cœur,  pour  décrire  la 
charité  chrétienne,  les  plus  charitables  accents  :  t  Une  parole  affec- 
ta tueuse,  un  bon  conseil,  un  serrement  de  main  accompagné  d'un 
«  regard  sympathique,  un  service  léger  rendu  avec  une  chaleureuse 
«  affection,  une  consolation  en  présence  d'une  affliction  profonde, 
*  peuvent  égaler  le  prix  des  plus  grandes  libéralités  :  il  est  tant  de 
«  manières,  pour  celui  qui  aime  sincèrement  et  chrétiennement  son 
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t  prochain,  de  lui  être  agréable  et  utile  !  »  Vient-il  enfin  à  exposer 
l'action  de  la  douleur  morale  sur  la  santé,  il  rappelle  que  «  tous 
c  les  moyens  humains  sont  impuissants  pour  cicatriser  les  dou- 
•  leurs;...  une  seule  chose  peut  les  rendre  tolérables,  c'est  la  résigna- 
c  tion  chrétienne,  qui  sait  se  soumettre  à  la  volonté  divine.  » 

c  L'ouvrage  est  dignement  couronné  par  un  chapitre  consacré  tout 
entier  à  l'influence  du  sens  religieux  sur  la  santé.  Nous  en  extrayons 
un  passage  dont  la  justesse  et  l'importance  n'échapperont  à  personne. 
Après  avoir  demandé  que  le  sentiment  religieux  soit  cultivé  de  bonne 
heure,  dès  la  plus  tendre  enfance,  comme  l'unique  sauvegarde  de  la 
vie  et  de  l'éternité,  l'auteur  ajoute:  «  Le  jeune  homme  qui  reste  fidèle 
«  à  ses  principes  religieux  peut  avoir  des  défaillances;  mais  à  chaque 
c  faux  pas  il  se  relève,  après  chaque  lutte  il  triomphe,  il  poursuit 
c  enfin  sa  carrière  en  évitant  la  plus  grande  partie  des  écueils  qui 
«  pouvaient  mettre  en  péril  sa  santé  et  son  salut  t  C'est  ici  la  pensée 
complète  de  saint  Paul  :  promissionem  habens  vitœ  qwe  nunc  est  et 
futurœ;  c'est  une  précieuse  leçon  à  recueillir  :  aussi,  après  avoir' fé- 
licité M.  le  D*  Descieux  de  son  utile  travail,  nous  lui  souhaitons  la 
seule  récompense  qu'il  ambitionne  :  celle  de  voir  beaucoup  d'hom- 
mes, et  surtout  de  jeunes  gens,  mettre  en  pratique  les  conseils  qu'il 
leur  donne,  et  marcher  ainsi  dans  l'unique  voie  qui  mène  au  bon- 
heur et  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

F.  POIRRÉ. 

Vie  de  saint  Stanislas  Kostka,  par  M.  Abel  Gaveau,  prêtre.  Seconde  édi- 
tion. Tours,  Cattier.  4867.  2  vol.  in-12. 

M.  l'abbé  Gaveau  ne  s'est  pas  seulement  inspiré  des  Vies  italiennes 
des  PP.  Longaro  et  Bartoli  et  de  la  Vie  polonaise  du  célèbre  P.  Skarga, 
mais  il  a  recherché  tous  les  documents  anciens  et  nouveaux  qui  pou- 
vaient compléter  les  travaux  de  ses  devanciers.  A  ces  mérites  il  a  su 
joindre  celui  d'une  mise  en  œuvre  fort  habile  et  les  agréments  d'un 
style  toujours  élégant.  Aussi  nous  ne  nous  étonnons  pas  que  Mgr  l'é- 
vêque  de  Blois  lui  ait  écrit  :  «  Je  bénis  Dieu  qui  vous  a  inspiré  de  faire 
cette  pieuse  et  si  intéressante  Vie  de  saint  Stanislas  Kostka  ;  je  l'ai  lue 
d'un  seul  trait  sans  pouvoir  m'en  séparer,  tant  je  trouvais  de  charmes 
dans  cette  lecture.  Soyez  assuré  que  votre  livre  procurera  la  gloire  de 
Dieu  et  fera  beaucoup  de  bien  aux  âmes,  t  C.  R. 

Histoire  de  la  vie  et  du  culte  du  B.  Thomas  Hélyb  ,  prêtre  de  Biville 
(diocèse  de  Cou  tances),  par  M.  Gilbert,  vicaire  général  du  môme  diocèse. 
Coutances,  Salette.  1867. 

Le  bienheureux  Thomas  Hélye  vécut  de  1187  à  1257.  Ce  fut  à  la 
fois  un  saint  instituteur  de  la  jeunesse,  un  saint  prêtre  et  un  saint 
missionnaire.  Apôtre  de  la  Basse-Normandie,  sa  mémoire  y  est  restée 
en  vénération^  son  culte  a  persévéré  à  travers  toutes  les  tourmentes 
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potiticpies  ;  nous  l'avons  trouvé  plein  de  vie  àdwrbourget.datts  toute 
la»  contrée  voisine-.  Aussi  la  Sacrée  Con^gatie».  de*  Rites  l'a-t-elle 
reconnu  et  approuvé  en  185*,  en  accordant  la.  messe  et  l'office  du 
Bienhewcni  à  ton*  le  diocèse.  Telle  était  la  cause  dont  M.  r abbé  Gil- 
bert s'est  fait  fe  postaièateuc;  après  un  premier  succèsy  non»  croyons 
savoir  qu'il  n'a  pas* intention  de  s'arrêter  en-  chemin,  et  que  des  faits 
miraculeux  de  date  récente  le  mettant  en  mesure  de  solliciter  pro- 
chainement pour  ce  saint  personnage  les  honneurs  de  la  canonisation. 
Naine  pouvait  donc  être  mieux  informé,  nul  ne  poivrait  non»  racon- 
ter a?ree  ptas  d'intérêt  aette  vie  édifiante.  M.  l'abbé  Gilbert  Ta  fait  en 
^appuyant  surtout  suc  les*  vieux  documents;  à  savoir,,  une  histoire 
écrite  en  latin  par  Clément,  contemporain  du  Bienheureux,  et  une 
notice  française-  du<  même  en.  mille  quatre-vingt-dix-huit  me.  Cette 
pièce  est  curieuse,  et  plusieurs  strophes  en  sont  citées  textuellement. 
La  vie  proprement  dite  n'occupe*  que  peu  de  pages;  une  plus  large 
place  est  frite  à»  riiistoire'dU  culte;  et  c'est  vraiment  merveille  de  voir 
comment  il  s'est  conservé  même  aux  plus  mauvais  jours  de  la  vévo* 
lution  française.  Noos  recommandons  ee  livre  n&MeuIemenÉ  au 
âmes-pieuses*,  mais  à  tous- ceux  qui  sont  jaloux  de  nos  gloire*  natio- 
nales et  catholiques».  A.  Mi. 


VARIA 


ENCORE  LE  RÉALISME  ET  M.  L'ABBÉ  LOYSON 

Au  retour  d'un  voyage  dans  le  Midi,  je  trouve  une  longue  lettre 
que  m'écrit  M.  l'abbé  Loyson;  plus  une  sommation  adressée  auR.  P. 
Daniel  pour  insérer  cette  pièce  dans  le  plus  prochain  numéro  des 
Études.  Pas  n'était  besoin  de  ces  voies  de  rigueur.  A  part  le  peu  d'in- 
térêt que  présentera  aux  lecteurs  une  polémique  qjuû  devient  toute 
personnelle,  je  ne  puis,  en  ce  qui  me  concerne,  que  gagner  à  cette 
publication,  où  les  nouvelles  assertions  de  mon  Gritique  réfutent  et 
détruisent  les  premières. 

Tout  d'abord  il  m'attaquait  pour  avoir  distingué  dans  les  êtres 
créés,  la  matière  et  la  forme  v  et.  pour  ce  tait  iL  pensait  me  mettre  eo- 
contradiction  avec  la  science  moderne  ;  or  voiiàqu  aujourd'hui,  d'après 
sa  dernière  interprétation,  je  me  trouverais  d'accord  non  pas  seule- 
ment avec  Guillaume  de  Champeaux,  ce  qui  ne  m'étonne  point,  mais 
encore  avec  lui-même,  ce  dont  je  ne  me  doutais  guère. 

Dams  son  article,  il  me  faisait  un  crime  d'avoir  v»  le  ■nlériaKsne 
et  Tathéisme  sous  la  doctrine  de  M  Darwin  et  d'avoir  repoussé  trop 
vivement  le  système  des  transmutations  spontanées  ;  tf  après  sa  lettre, 
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tout  au  contraiife,  j'aurais  laissé  me  porte  entrebâillée  par  où  ce  sys- 
tème pourrait  revenir,  et  je  serais  plus  favorable  à  ce»  idées  aventu- 
reuses qu'il  n'a  lui-même  prétendu  Fêtre.  Choisisse  qui  voudra  entre 
de  pareilles  accusations.  Quant  à  l'objet  du  débat,  deux  mots  suffisent 
pour  l'ëclaircir.  » 

Nous  admettons  Fun  et  l'autre  que  la  matière  considérée  dans  ses 
éléments  est  la  même  dans  tous  les  êtres..  Si  donc  les  règnes  de  la  na- 
ture, si  les  espèces  diffèrent,  ce  ne  peut  être  que  par  une  forme  dis- 
tincte qui  leur  est  propre.  Cette  forme,  transmise  par  la  génération 
dans  les  êtres  vivants,  n'est  point  assurément,  comme  le  pense  mon 
contradicteur,  une  entité  imaginaire,  rêvée  par  les  scolastiques,  mais 
bien  une  réalité  ;  et  cette  réalité  créée  correspond  dans  Tordre  abstrait 
à  un  type  incréé,  à  savoir  l'idée  divine  ou  la  loi  du  Créateur.  Voilà 
tout  le  mystère.  Ai-je  eu  raison  de  dire  que  les  naturalistes  ne  le  nie- 
ront point,  à  moins  peut-être  qu'ils  ne  soient  positivistes  ou  matéria- 
listes? 

Pour  avoir  rejeté  cette  distinction  fondamentale,  mon  critique  se 
fourvoie  dans  la  question  des  transmutation»  spontanées.  Comment 
veut-il  conserver  Yirréduttidillté  formelle  dfe»  espèce»  dans  Fhypothèse 
où  les  êtres  passeraient  dte  Tune  à  l'autre?  Voilà  pourquoi  je  me  suis 
plaint  de  ce  qu'il  ne  parlai!  pas  clairement;  en  le  commentaire  d'au- 
jourd'hui est  loin  de  faire  disparaître  l'obscurité.  Sans  doute  M.  Loy- 
son  n'applique  pas  les  assertions  de  M.  Darwin  au  monde  actuel, 
mais  elles  semblent  lui  sourire  comme  une  belle  théorie  où  se  trou- 
verait le  triomphe  du  réalisme;  c'est  pour  cela  que  j'ai  feit  remar- 
quer qull  ne  séparait  point  assez  ces  dfeux  causes. 

Viennent  ensuite  de»  insinuation»  peu  biewveiBante»  qui  ne  méri* 
lent  pas  de  réfutation.  Les  lecteurs  des  Études  me  connaissent;  ils 
savent,  Keu  merci,  que  si  j'ai  un  défaut,  ce  n'est  point  celui  de  voiler 
systématiquement  ma  pensée  ni  de  l'envelopper  volontairement  de 
nuages.  Quand  on  repousse  une  doctrine  parce  qu'elle  est  sans  preu- 
ves, quelle  contradiction  y  a-t-ïl  k  mettre  de  plus  tes  esprits  en  dé- 
ftanee;  si  l'on  voit  qu'elle  prête  à  des  interprétations  dangereuses  ? 
West-ce  pas  ce  que  font  les  théologiens,  ce  que  feit  FÉgTise  elle-même 
quand  ette  proscrit  tant  de  propositions  comme  suspectes,  téméraires, 
offensives  des  oreilles  pieuses,  voisines  èe  l'erreur  ou  de  Vkérésie,  etc.  ? 
Ne  méprisons  point  l'attitude  de  nos  devanciers.  Celle  du  polémiste 
doit  être  à  la  fois  forte  et  sage;  il  n'a  jamais  peur  de  la  vérité  ;  mais  il 
saft  que  les  conséquences  qu'on  tire  d'un  système  jettent  souvent  un 
grand  jour  sur  sa  véritable  nature;  il  suffit  même  parfois  de  voir  quels 
sont  ceux  qui  prônent  certaines  idée»  pou*  les  tenir  en  suspicion  jus- 
qu'à nouvel  ordre;  S'il  plaît  à  M.  Loyson  d'appeler  cela  timidité,  beau- 
coup d'autres  n'y  verront  que  la  prudence  recommandée  par  Jésus- 
Christ  lui-même  à  tous  les  hommes  apostoliques. 

Du  reste,  que  mon  contradicteur  m'en  croie,  rarus  avons  mieux  à 
faire,  fui  et  moi,  que  de  nous  combattre  mutuellement.  An  lieu  dfe 
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poursuivre  une  campagne  qui  ne  lui  fera  pas  beaucoup  d'honneur, 
s'il  se  sent  d'humeur  belliqueuse,  n'y  a-t-il  pas  assez  d'incrédules  à  ré- 
futer, en  commençant  par  ceux  qui  écrivent  avec  lui  dans  la  même 
revue  ?  Pour  moi,  je  n'ai  point  été  l'agresseur  et  je  n'ai  usé  du  droit 
de  défense  que  dans  une  très-sobre  mesure.  Avec  la  publication  de 
la  lettre  ci-jointe  la  discussion,  est  close  et  l'incident  terminé;  c'est 
désormais  au  public  qu'il  appartient  de  décider,  pièces  en  main,  de 
quel  côté  ont  été  l'indulgence,  les  bons  procédés,  de  quel  côté  aussi 
est  la  saine  doctrine. 

A.  Matignon. 


AU  RÉVÉREND  PÈRE  MATIGNON,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

Mon  Révérend  Père, 

Dans  la  dernière  livraison  des  Études,  vous  essayez  de  répondre  à 
une  critique  que  je  me  suis  permis  de  vous  adresser,  dans  la  Revue 
moderne,  à  propos  d'un  article  consacré  par  vous  au  remarquable  ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Michaud  intitulé  :  Guillaume  de  Champeattx  et  les 
Écoles  de  Paris  au  XIIe  siècle.  C'est  votre  droit. 

De  mon  côté,  j'ai  pour  principe  que  le  mieux  est,  en  général,  de  ne 
pas  répondre  aux  allégations  dont  on  est  l'objet  dans  la  presse  ;  et  je 
garderais  certainement  le  silence  devant  les  vôtres,  si  elles  n'emprun- 
taient à  la  considération  dont  vous  jouissez  si  justement  un  caractère 
particulier  de  gravité. 

Après  avoir  cité  le  passage  de  votre  article  bibliographique,  que 
vous  reproduisez  vous-même,  j'ai  dit  :  «  Malgré  le  suffrage  qu'elles 
lui  accordent,  ces  lignes  sont  loin  de  rendre  avec  une  entière  fidélité 
le  beau  parallèle  tracé  par  M.  l'abbé  Michaud  entre  les  découvertes 
et  les  tendances  de  la  science  moderne  et  la  doctrine  de  Guillaume 
de  Charapeaux.  Elles  contiennent  d'abord  une  grave  méprisé.  L'idée 
que  Guillaume  de  Champeaux  se  faisait  de  la  matière  première  n'est 
point  du  tout  celle  que  la  scolastique  a  professée  depuis.  POUR  LA 
SCOLASTIQUE,  la  matière  est  inerte,  elle  est  le  récipient  à  peine  ébau- 
ché où  la  forme,  force  créée,,  vient  se  poser  pour  en  faire  alors  seule- 
ment un  être  en  la  déterminant  selon  le  décret  de  Dieu  :  incho&tio 
entis,  mera  potentia.  > 

Cette  définition  de  la  matière  première ,  je  ne  vous  la  prête  pas 
le  moins  du  monde,  mon  Révérend  Père.  C'est  la  SCOLASTIQUE 
que  je  fais  parler  ;  non  vous,  comme  vous  le  dites  pourtant  à  vos 
lecteurs.  Je  ne  vous  la  reproche  donc  pas.  Ce  que  je  vous  reproche, 
c'est  uniquement  qu'après  avoir  écrit  :  c  Le  jour  où  l'unité  des  forces 
cosmiques  deviendra  un  fait  avéré  marquera  définitivement  le  triom- 
phe du  réalisme,  »  vous  ajoutiez  :  c  Ce  jour-là  aussi  nous  serons  bien 
près  de  comprendre,  en  un  sens  plus  large  et  plus  élevé,  l  ancienne  for- 
mule de  la  philosophie  scolastique.  La  matière  sera  le  substratum  fon- 
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damental  et  universel  de  toutes  les  formes  soit  génériques,  soit  spéci- 
fiques, soit  individuelles  ;  quant  à  la  forme,  prise  d'une  manière 
abstraite,  elle  sera  le  type  dont  parle  Platon,  à  savoir  la  loi  qui  règle 
Faction  de  la  matière;  au  concret,  elle  sera  la  détermination  même 
de  la  matière  combinée  avec  l'action  de  la  loi.  t 

Ces  dernières  paroles,  par  lesquelles  vous  expliquez  votre  pensée 
touchant  la  matière  et  la  forme,  reproduisent,  j'en  conviens  et  je 
n'avais  nul  besoin  de  l'apprendre  de  vous,  «  à  peu  près  littéralement 
les  expressions  mises  par  M.  l'abbé  Michaud  lui-même  dans  la  bou- 
che de  Guillaume  de  Champeaux  rendant  compte  de  son  système  et 
répondant  aux  questions  de  Porphyre,  t  Aussi  ne  les  ai-je  point  cri- 
tiquées. Toute  ma  surprise  a  porté  sur  ce  point,  que  votre  défense 
laisse  soigneusement  dans  l'ombre,  et  qui  est  cependant  entre  nous  le 
seul  objet  en  litige  :  à  savoir  qu'entendant  dans  le  même  sens  que 
M.  l'abbé  Michaud  les  mots  de  forme  et  de  matière,  que  n'admettant 
point  «  une  matière  première  inerte,  récipient  à  peine  ébauché,  sim- 
ple possibilité,  inchoatio  entis,  mera  potentia,  >  vous  ayez  pu  regarder 
cette  doctrine  comme  une  manière  «  plus  large  et  plus  élevée  de 
comprendre  l'ancienne  formule  de  la  philosophie  scolastique,  »  avec 
laquelle  elle  est  en  flagrante  contradiction .  Contredire  une  idée  n'est  pas 
la  mieux  comprendre,  et  j'ai  le  droit  de  répéter  :  c  II  est  étrange  qu'un 
esprit  aussi  distingué  que  le  P.  Matignon  n'ait  pas  vu  que  ces  deux 
théories,  au  lieu  d'être  le  développement  Tune  de  l'autre,  sont  radi- 
calement opposées.  » 

Que  si  vous  n'avez  voulu  parler  que  de  la  formule  elle-même,  non 
de  l'idée  scolastique,  permettez-mai  de  dire  que  les  formules  n'ont  de 
valeur  que  par  les  idées  qui  s'incarnent  en  elles.  Prétendre  que  l'on 
conserve  les  anciennes  formules,  quand  on  les  met  au  service  d'idées 
tout  opposées,  peut  sans  doute  donner  l'apparence  d'être  fidèle  à  une 
tradition  qu'on  répudie  ;  mais  aussi  on  risque  à  ce  jeu  de  dénaturer 
l'histoire  et  d'amener  la  confusion  des  doctrines.  Vous  n'avez  certai- 
nement voulu  ni  cet  inconvénient,  ni  cette  habileté. 

Vous  déclarez,  mon  Révérend  Père,  que  vous  n'avez  <  nullement 
l'intention  de  discuter  avec  moi,  t  que  vous  voulez  c  seulement 
signaler  quelques  distractions  qui  me  sont  échappées,  t  Souffrez  qu'à 
mon  tour,  après  avoir  montré  que  je  n'ai  pas  été  aussi  distrait  que 
vous  vous  plaisez  à  le  dire,  je  relève  quelques-unes  de  vos  distrac- 
tions, involontaires,  j'aime  à  le  croire  d'autant  mieux  qu'elles  ont 
une  portée  sérieuse. 

«  On  Ta  vu  plus  haut,  dites-vous,  j'admets  un  troisième  terme 
(outre  la  matière,  ou  forces  créées,  et  la  loi,  ou  volonté  déterminante 
de  Dieu),  à  savoir  un  type,  une  forme  qui  est  aussi  une  réalité  créée, 
et  non  point  seulement  la  volonté  créatrice.  »  Je  me  reporte  plus 
haut,  et  je  lis:  «  Quant  à  la  forme,  prise  d'une  manière  abstraite,  elle 
sera  le  type  dont  parle  Platon,  à  savoir  la  LOI  qui  règle  l'action  de  la 
matière  ;  au  concret,  elle  sera  la  détermination  même  de  la  matière 
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combinée  avec  l'action  de  la  Loi.  •  J'ai  beau  chercher.,  je  ne  vois  là 
que  deux  actions  :  l'action  de  la  matière  qui  est  déterminée  par  la  loi, 
et  Faction  de  la  loi  qui  détermine  la  matière.  Le  type,  la  forme,  dont 
vous  faites  maintenant  «  une  réalité  créée,  j  vous  an  faisiez  donc  tout 
à  l'heure  textuellement  c  la  LOI  qui  règle  l'action  de  la  matière.  » 
Et  quand  je  l'appelle  «  la  loi  souveraine  du  Créateur,  >  vous  vous  ré- 
criez, et  vous  dites  :  non,  ce  n'est  pas  «  simplement  la  volonté  créa- 
trice, »  c'est  «  une  réalité  créée  )  »  En  sorte  que  :1e  type  ou  la  forme 
étant  la  loi,  la  LOI  se  trouve  être  une  BEAUTÉ  CRÉÉE.  À  ce  compte, 
la  loi  de  l'attraction,  par  exemple,  serait  un.troisieme4ermeayant.une 
réalité  distincte,  soit  de  l'action  àm  corps  qui  s'attirent,  soit  de  la  vo- 
lonté créatrice  qui  l'a  ainsi  réglé.  Tous  semble-t-il,  mon  Révérend 
Père,  que  nous  soyons  bien  loin  des  .entités  scolastiques  ?  Hais  c'est 
.peut-être  là  une  de  «  ces  questions  brûlantes  •»  que  vous  serez  assez 
raisonnable  pour  m'excuser  c  de  .n'avoir  pas  approfondie!.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  croyez  a  en  cela  être  d'accord  avec  tous  les 
philosqphes,.a*ec  tous  les  naturalistes  sérieux,,  à  moins  peut-être  qu'Us 
ne  soient  positivistes  ou  matérialistes.  >  Cette  foi  est  assurément  édi- 
fiante, mais  n'est- elle  pas  aveugle  ?  et  serait-il  bien  téméraire  dej)enser 
que  les  positivistes  et  les  matérialistes,  puisque  vous  les  faites  inter- 
venir, s'accommoderaient  mieux.de  ivoire  loi,  RÉALITÉ  CRÉÉE,  que 
de  la  mienne,  VOLONTÉ  SOUVERAINE  DU  CRÉATEUR?  En  tout 
cas,  et  je  vous  en  félicite,,  vous  n'aviez  point  parlé  de  «cette  «  réalité 
créée  »  dans  la  livraison  des  Études  du  mois  de  septembre  dernier  ;  et 
il  aurait  fallu  *  certainement  un  .don  de  divination  peu  ordinaire 
.pour  voir  cela  dans  le  passage  cité. .» 

Vous  nommez  les  positivistes  et  les  matérialistes.  A  quelle  inten- 
tion? je  l'ignore  et  ne  veux  pas  le  rechercher.  Mais  ils  vous  servent 
de  transition  pour  en  venir  à  affirmer  que  je  vous  ai  «  taxé  de  timidité 
parce  que  vous  ne  manifestez  .pas  de  sympathies  pour  le  système  de 
M.  Darwin,  t  Vous  regretterez  certainement ,  mon  Révérend  Père , 
d'avoir  été  assez  distrait  pour  ne  pas  vous  apercevoir  que  ce  tour  de 
phrase  est  une  insinuation,  .ou  pour  ne  pas  avoir  compris  ce  qui  suit, 
et  .où  il  vous  eût  été  facile  c  de  saisir  ma  pensée  véritable,  *  quoi  que 
vous  en  disiez  :-  «  NULLE  PART,  dans  le  monde  actuel,  il  (le  réa- 
lisme) ne  suppose  cette  puissance  de  transmutations  spontanées,  parce 
qu'il  ne  la  constate  NULLE  PART.  »  Voilà  pourquoi  je  repousse  ce 
système.  Et  pourquoi  le  repoussez-vous  vous-même  ?  C'est,  dites-vous, 
que  c  jusqu'à  présent  aucun  fait  scientifique  ne  l'appuie,  >  et  que  cette 
idée  est  «  repoussée  encore,  à  l'heure  qu'à  est,  par  les  naturalistes  les 
plus  distingués.  »  Je  n'ai  donc  dit  ni  plus  ni  moins  que  ce  que  vous- 
même  dites  ;  et  je  ne  crois  pas  attribuer  à  ma  manière  de  m'exprime!' 
un  avantage  immérité,  en  faisant  remarquer  que  je  n'ai  pas  eu  recours 
à  vos  tempéraments:  jusqu'à  présent,  encore  à  l'heure  qu'il  est.  J'au- 
rais craint  de  paraître  ménager  une  porte  entrebaillée,  par  où  l'on 
pourrait. un  jour,  au  besoin,  éconduire  ce  que  vous  appelez  aujour- 
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d'hui  arec  tant  de  solennité,  et  «  avec  les  savants  tes  plus  conscien- 
cieux, un  'dogme  naturel.  •  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  imputece 
calcul,  mais  il  faut  bien  queFôii^ache.qîie  je  n'ai.pes  pu  vous  f  taxer 
de  timidité  parce  que  vous  ne  manifestez  pas  de  sympathies  pour  le 
système  de  M.  Darwin,  i 

Mais  sucrons  ee  parallèle.  Je  continue  :  «  Jl  (le  réalisme)  iFen  af- 
firme môme  pas  la  possibilité,  absolue  (de  la  puissance  de  transmuta- 
tions speaftanées) ,  dans  un  autre  ordre  de  choses ,  paroe  qu'il  «ne 
connaît  pas  les  bornes  que  la  sagesse  de  Dieu  impose  à  ses  œuvres.  Il 
se  garde  également  de  la  nier,  car  elle  découle  de  ses  principes  sur  la 
matière  et  n'admet  *de  doute  que  du  côté  de  Dieu.  Hais  il  ^proclame 
qu'alors  même  que.Dieu  instituerait  un  monde  si  différent  de  celui  que 
mûws  avons- sous. les  yeux,œ  serait  toujours  en -vertu  et  en  conformité 
dese^loisquelBBfopoes  matérielles  acoompliraient  leurs  évolutions, 
comme  elles  tes  uœamphssmt  aujourd'hui  dans  uns  sphère  flus  modeste. 
Ge  ne  serait  point  le  pêle-mêle  et  le  chaos  des  espèces  ;  LEUR  1RRÉ- 
DUCTHULHGE  .FORMELLE  DEMEURERAIT  INTACTE,  t 

Et  vous  avez  pu  écrire  que  je  n'ai  .pas  f  parlé  clairement,  »<et 
qu'  «  apBès.avoir  lu  et  relu  les  paragraphes  «il  je  SEMBLE  m'expli- 
quer  à  ce  sujet,  vous  avez  peine  à  saisir  ma  véritable  pensée  !  »  Et,  à 
vans  entendre,  on  supposerait  volontiers  que  je  ne  suis  pas  sans  fai- 
blesse pour  la  théorie  de  Y  homme-singe!  En  fait,  cependant,  je  liai 
niée,  cette  théorie  ;  et  en  droit,  je  l'ai  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle 
peut  avoir  d'agressif  contre  le  spiritualisme.  Et  ce  qui  est  plus  singu- 
lier, c'est  que  vous  en  convenez  vous-même,  en  me  faisant  l'honneur, 
sans  le  dire  toutefois,  de  me  résumer  dans  cette  phrase  :  c  Assurément 
on  peut  expliquer  le  système  de  la  transformation  sans  tomber  dans 
le  matérialisme  et  sans  effacer  l'action  divine.  »  Qu'ai-je  donc  écrit  de 
si  répréhensible  ?  Veuillez  donc  «  parler  plus  clairement  »  vous- 
même,  mon  Révérend  Père,  et  le  dire;  car  d'  «  accusateur,  >  titre  dont 
je  ne  me  suis  pas  vu  sans  tristesse  gratifié  par  vous,  il  me  semble  que 
je  suis  devenu  accusé. 

Pourquoi  donc  ai-je  employé  le  mot  de  timidité?  Ai- je  besoin  de 
dire  que  je  ne  l'ai  point  adressé  à  un  caractère  personnel,  dont  je 
regrette  de  faire  pour  la  première  fois  la  rencontre  dans  cette  discus- 
sion ?  Je  ne  connaissais  de  vous,  mon  Révérend  Père,  que  votre  talent 
que  je  respecte,  et  certaines  opinions  dont  la  couleur  d'ensemble,  si- 
non les  nuances  dé  détail,  m'est  profondément  sympathique.  Si  je 
me  suis  servi  du  mot  de  timidité,  c'est  uniquement  pour  qualifier  un 
procédé  de  polémique,  auquel  je  conteste  toute  utilité,  et  dont  il  se- 
rait facile  de  constater  les  résultats  funestes.  C'est  ce  procédé  dont, 
sans  le  vouloir,  vous  vous  avouez  l'adepte,  lorsqu'après  avoir  dit: 
c  Ce  n'est  point  par  cette  crainte  (du  matérialisme  et  de  l'effacement 
de  l'action  divine)  que  je  l'ai  repoussé  (le  système  de  la  transforma- 
tion), comme  l'affirme  gratuitement  mon  contradicteur,  »  condescen- 
dant à  donner  les  motifs  de  votre  répulsion,  vous  écrivez  trois  lignes 
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plus  bas,  sans  même  vous  apercevoir  de  l'évidente  contradiction  dans 
laquelle  vous  tombez,  que  cette  idée  «  favorise  singulièrement  certaines 
assertions  de  l'incrédulité  contemporaine.  »  Voilà  ce  que  j'appelle  de 
la  timidité.  La  polémique  n'est  courageuse,  elle  n'est  forte  qu'à  la 
condition  de  ne  se  préoccuper  que  de  la  vérité,  et  de  ne  point  s'abriter 
derrière  des  expédients,  qui  finissent  toujours  par  la  trahir,  du  moins 
en  partie,  et  qui,  au  lieu  de  reprendre  résolument  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vérité  mélangé  aux  erreurs  des  adversaires,  leur  en  laissent  assez 
pour  leur  donner  du  prestige  et  des  armes. 

Je  voudrais  pouvoir,  en  finissant,  mon  Révérend  Père,  «  vous  re- 
mercier de  m'avoir  fait  l'honneur  de  me  citer.  »  Mais  il  n'y  a  guère 
de  moi,  dans  votre  article,  que  mon  nom.  En  tout  le  reste,  je  ne  me 
suis  pas  reconnu,  et  peut-être  t  les  personnes  éclairées  »  que  vous 
consulterez  n'estimeront-elles  pas  que  vous  avez  été  c  indulgent  >> 
cette  fois.  Je  n'ai  d'ailleurs ,  et  je  crois  M.  l'abbé  Michaud  dans  le 
même  cas  que  moi,  aucun  droit  ni  aucune  prétention  à  votre  indul- 
gence. Aussi  ne  me  réclamé-jc  que  de  votre  justice,  et  puisque  vous 
en  avez  appelé  vous-même  aux  lecteurs  des  Etudes,  de  leur  impartia- 
lité. Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  donner  place  à  cette  réponse 
dans  la  plus  prochaine  livraison  des  Études. 

Recevez,  mon  Révérend  Père,  l'assurance  de  ma  considération 
respectueuse. 

#         Jules-Théodose  Loyson. 

I 

Paris,  ce  20  avril  4868. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


PARIS.    —  iVPBIMBRlE  V1CTOI  COrPT,  Rt»B  GARARCIBBB,  5. 
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MADAME  DE  MAINTENON 

D'APRÈS  LES  TRAVAUX 

DE  LÀ  CRITIQUE  CONTEMPORAINE 


SECOND  ARTICLE  4. 


III 

Madame  Scarron  s'efforçait  de  gagner  par  l'agrément  de 
ses  manières  et  la  régularité  de  sa  conduite  l'estime  et  l'amitié 
de  tous;  mais  Dieu  l'attirait  à  lui  par  l'entremise  d'un  saint 
directeur,  M.  l'abbé  Gobelin.  «  Homme  de  guerre  dans  sa 
jeunesse,  disent  les  dames  de  Saint-Cyr,  il  s'était  fait  d'église 
par  un  vrai  détachement  du  monde,  et  par  amour  de  la 
science  et  de  la  vertu  ;  avec  un  aspect  fort  commun,  il  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  pénétration...  »  Il  fit  entrevoir  à  sa 
pénitente  les  dangers  de  la  vie  douce  et  tranquille  qu'elle 
avait  menée  jusque-là.  «  J'ai  été  longtemps,  racontait  plus 
tard  madame  de  Maintenon,  sans  comprendre  la  nécessité  de 
la  souffrance  pour  faite  mon  salut  ;  j'en  entendais  souvent 
parler,  et  cela  me  mettait  extrêmement  en  peine,  parce  que, 
en  effet,  je  ne  souffrais  rien  alors,,  et  que  tout  le  temps  de  ma 
jeunesse  a  été  fort  agréable,  n'ayant  point  d'ambition,  ni 
aucune  de  ces  passions  qui  auraient  pu  troubler  le  bonheur 
que  je  trouvais  dans  la  sorte  de  vie  que  je  m'étais  ménagée; 
car  quoique  j'aie  éprouvé  de  la  pauvreté  et  passé  par  des  états  m 
bien  différents  de  celui  où  je  me  trouve,  j'étais  libre,  selon 
ce  qui  me  plaisait,  d'aller  à  l'hôtel  d'Àlbret  ou  à  celui  de  Ri- 
chelieu, sûre  d'y  être  bien  reçue  et  d'y  trouver  mes  amis 

*  Voir  la  livraison  précédente. 
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rassemblés,  ou  bien  de  demeurer  chez  moi,  et  de  les  y  atten- 
dre en  les  faisant  avertir  que  je  ne  sortirais  pas  \  » 

La  rupture  avec  d'anciennes  habitudes  ne  s'opéra  pas  sans 
violence.  Il  fallait  remplacer  par  l'amour  de  la  souffrance, 
des  humiliations  et  de  ï humilité,  œ  désr  dm  bien-être,  des 
honneurs  et  de  la  réputation  qui  avait  rempli  sa  vie.  La  gêne 
qu'elle  s'imposa  dans  sçs  visites  et  ses  conversations,  pour 
ne  pas  se  laisser  entraîner  à  la  vanité,  fut  remarquée;  on  lui 
soupçonna  le  dessein  de  se  retirer  dans  la  solitude  du  cloître. 
Madame  Scairon  formait  en  effet  ce  projet:  «  J'ai  eu  mille 
ibis  envie  d'être  religieuse,  écrivait-elle  en  1 674,  et  la  peur  de 
m'en  repentir  m'a  fait  passer  paiMiessus  des  mouvements, 
que  mille  personnes  auraient  appelés  vocation.  »  Un  abbé 
de  salon  lui  dit  même  un  jour  naïvement  :  *  Je  ne  veux  pas 
savoir  votre  secret,  mais  vous  avez  affaire  à  un  directeur  qui 
manque  de  prudence  2T  » 

L'abbé  Gobelin,  observe  Laaguet  de  Gergy,  connaissant 
peu  le  monde,  n'avait  pas  plus,  d'égards  pour  ses  bienséances 
que  pour  ses  maximes.  Il  exigeait  de  sa  pénitente  une  réserve 
qui  ne  convenait  ni  à  son  caractère  ni  à  sa  situation,  et  voulait 
qu'elle  la  poussât  jusqu'à  ennuyer  sa  société.  Il  lui  reprochait 
même  la  bonne  grâce  de  ses  modestes  vêtements  :  «  Vous 
n'avez  que  des  étoffes  communes*  mais  je  ne  sais  ce  qu'il  y 
a  ;  je  vois  tomber  avec  vous,  quand  vous  vous  mettez  à  ge- 
noux, ime  quantité  d'étoffes  à  mes  pieds*  qui  a  si  bonne  grâce 
que  je  trouve  quelque  chose  de  trop  bien\  » 

La  jeune  veuve,  rebutée  par  cette  apparente  dureté,  se 
erot  incapable  de  soutenir  uxie  lutte  prolongée  contre  ses  in» 


*  Lettres  historique*  et  édifiantes^  il,  348.  —  Elle  conduisait  si  bien  ses  af- 
faires, observe  mademoiselle  d'Aumale,  que  deux  mille  livres  de  pension  qu'elle 
recevait  de  la  reine  mère,  suffisaient  à  son  entretien  et  à  celui  de  sa  femme  da 
chambre  ;  «  elle  ne  brûlait  que  de  la  bougie,  et  avec  cela  avait  souvent  de  l'ar- 
gent de  reste  au  tout  de  Tannée.  »  ËUa  ne  wmprenaU  pas  qu'on  put  appeler 
cette  vie  une  vallée  de  larmes. 

*  La  Beaumelle*  dans  une  lettre  apocryphe,  fait  dire  à  madame  Scarron  : 
«  Que  Dieu  m'appelle  à  lui,  je  le  suivrai  dans  la  règle  la  plus  austère  1  »  Cer- 
respondanee  générale^  I,  418» 

*  Mémoires  de  Longuet  de  Gergy,  p.  420.  «  Ses  habits,  dit  mademoiselle 
d'Àumale,  n'étaient  que  d'étamine  du  Lude,  fort  à  la  mode  alors  pour  les  per- 
sonnes d'une  médiocre  fortune  ;  elle  n'avait  que  du  linge  uni  ;  elle  était  chaussée 
proprement,  et  avait  de  très-belles  jupes.  » 
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clinations  naturelles.  Elle  négligea  peu  à  peu  ses  pratiques 
ordinaires  de  piété  et  tomba  dans  le  découragement,  presque 
dans  le  désespoir  ;  elle  n'allait  même  plus  à  la  roeftse  que 
pour  n'être  pas  remarquée.  Son  énergie  lui  suggéra  une 
courageuse  résolution  :  die  *e  ratait  tout  «entière  entre  Jes 
mains  de  son  directeur,  sacrifiant  ses  lumières  avec  la  même 
humilité  qu'elle  faisait  l'aveu  de  ses  fautes.  .Dieu  bénit  -cdt 
acte  héroïque  d'abnégation  religieuse;  madame  Scaraon,  forte 
du  secours  de  lai  grâce  divine,  sortit  triomphante  de  6a  lutte 
contre  la  nature. .  «  Je  devrais,  lui  dit  un  jour  M.  Gobetim,' 
vous  donner  pour  pratique  d'aller  baiser  toutes  les  dévo- 
tions et  les  images  qui  sont  dans  les  églises,  comme  font  les 
femmes  simples,  afin  d'humilier  votre  esprit.  —  Je  l'aurais 
fait,  racontait-elle,  s'il  me  l'eût  ordonné,  quelque  peine  que 
j'en  eusse;  je  n'y  aurais  pas  manqué,  quoique  je  susse  qu'on 
se  serait  bien  moqué  de  moi1.  » 

Madame  Scarron  est  préparée  à  l'importante  mission  que 
Dieu  lui  destine.  Les  vertus  qu'elle  a  manifestées  au  milieu 
des  hasards  de  son  enfance  et  des  périls  de  «a  jeunesse  étaient 
comme  un  long  apprentissage  de  celles  qu'elle  doit  pratiquer 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  dans  ses  .rapports  avec 
Louis  XIV  et  la  famille  .royale,  avec  madame  de  Itantespan 
et  les  courtisans.  Nous  la  vêtirons,  à  Versailles,  lorsqu'elle  7 
sera  devenue  la  confidente  de  lotîtes  les  joies  et  de  toutes  Jes 
tristesses,  déployer  par  amour  du  devoir  la  vigilance  et  la 
circonspection,  k  complaisance  et  l'activité  dont  elle  -s'était 
servie  jusqu'alors  pour  se  faire  considérer  et  respecter.  Ces 
vertus,  il  n'est  pas  à  «craindre  qu'elles  chancellent  au «choo  des 
contradictions;  elles  reposent  sur  une  base  plus  solide  que 
l'amour  de  la  réputation,  sur  «ne  base  inébranfairio,  l'esprit 
de  foi!  On  ne  saurait  s'imaginer  de  combien  d'épines  fut 
semé  Je  chemin  de  roses  où  elle  paraissait  înaroher  au*  yeux 
du  monde;  en  réalité*  route  de  croix  et  de  peines  qui  lui  fai- 
sait regretter,  au  sommet  des  honneurs,  les  plaisirs  «qu'elle 
avait  goûtés  au  sein  d'une  vie  retirée ,  mais  libre  et  tran- 
quille. «  Quel  martyre  j'ai  souffert ,  disait*elle  à  madame 
de  Gkkpion ,  et  dans  quelle  gène  je  passais  ma  vie,  paadant 


Mémoires  de  Languet  de  Gsrgy,  p.  \%%. 
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qu'on  me  croyait  la  plus  heureuse  femme  du  monde  !  » 
S'il  faut  en  croire  certains  écrivains  d'une  impartialité  fort 
suspecte,  cette  vie  nouvelle  dans  laquelle  vient  d'entrer  Fran- 
çoise d'Àubigné,  mérite  les  plus  graves  reproches.  On  se  de- 
mande si  la  dévotion  qu'elle  professait  ne  fut  pas  dans  ses 
mains  un  instrument  qui  lui  servit  à  écarter  madame  de  Mon- 
tespan,  à  s'emparer  du  pouvoir,  à  épouser  Louis  XIY. 

Il  nous  suffira,  pour  dissiper  ces  doutes,  de  la  suivre 
en  quelque  sorte  pas  à  pas  dans  la  vaste  carrière  qu'elle  va 
parcourir.  Ses  progrès  dans  la  piété  sç  trouvent  en  rapport 
avec  l'accroissement  de  sa  faveur  ;  chaque  degré  de  prospé- 
rité accompagne  un  avancement  dans  la  dévotion,  c  On  y  est 
communément  porté,  disait-elle,  par  les  malheurs  et  les  dis- 
grâces qui  font  retourner  à  Dieu  ;  en  moi  c'a  été  tous  les  avan- 
tages de  la  fortune  qui  ont  produit  cet  effet  :  plus  ils  se  sont 
augmentés  et  affermis,  plus  je  me  suis  donnée  à  Dieu,  et  plus 
je  me  suis  appliquée  à  le  bien  servir,  et  j'ai  toujours  re- 
connu, ce  me  semble,  que  tout  ce  qui  m'est  arrivé  était  son 
ouvrage,  ne  V ayant  point  recherché ,  ce  que  l'on  ne  pourra 
jamais  croire;  cependant  rien  n'est  si  vrai1,  > 

Pendant  que  Françoise  d'Àubigné,  sous  la  conduite  de 
l'abbé  Gobelin,  marchait  rapidement  dans  la  voie  de  la  per- 
fection, Françoise-Athénaïs  de  Rochechouart  exposait  sa  fra- 
gile vertu  au  milieu  des  enivrements  de  la  cour;  elle  ne  tarda 
pas  à  éprouver  la  vérité  de  cette  parole  des  Livres  saints  : 
celui  qui  aime  le  danger  y  périra.  Elle  avait  beaucoup  trop 
compté  sur  son  courage  pour  résister  aux  séductions  d'un 
royal  amour;  il  fallut  songer  aux  moyens  de  cacher  sa 
honte,  son  déshonneur.  Madame  Scarron  avait  su  gagner 
par  sa  prudence  et  sa  discrétion  la  confiance  de  son  amie; 
elle  fut  choisie  pour  élever  en  secret  les  enfants  de  Louis  XIV. 
€  Croiriez- vous  bien,  racontait -elle  à  une  religieuse  de 
Saint-Cyr,  que  ce  qui  a  d'abord  servi  de  fondement  à  cette 
étonnante  fortune ,  sans  que  j'y  pensasse  le  moins  du 
monde,  sont  tous  les  services  que  je  rendais  à  madame 
d'Heudicourt,  chez  qui  elle  me  voyait  souvent...  si  madame 
de  Montespan  ne  m'avait  pas  connue  de  ce  caractère  infati- 

«  Lettres  historiques  et  édifiantes,  il,  249,  220. 
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gable  et  de  bonne  foi,  elle  ne  m'aurait  pas  choisie  pour  l'em- 
ploi que  le  roi  me  confia  sous  le  dernier  secret  ' .  » 

D'après  les  idées  du  temps,  ce  choix  était  un  honneur.  Ma- 
dame Colbert  avait  occupé  sans  scrupule  le  poste  de  gouver- 
nante auprès  des  enfants  de  mademoiselle  de  la  Vallière.  Tou- 
tefois ,  là  veuve  prudente  refusa  d'accepter  cet  honneur 
singulier,  à  moins  d'en  recevoir  l'ordre  du  roi  lui-même1. 
Une  entrevue  fut  ménagée  ;  Louis  XIV  commanda ,  et  elle  se 
soumit  avec  respect.  Cette  conduite  nous  parait  étrange  au- 
jourd'hui, indigne  même  d'une  renommée  de  vertu  rigide; 
elle  ne  fut  point  blâmée  par  les  contemporains.  Louis  XIV, 
fils  assez  soumis  de  l'Église  quant  à  la  foi,  était  très-rebelle 
quant  aux  œuvres.  Il  s'enivrait  en  buvant  à  longs  traits  la 
coupe  des  plaisirs  qui  lui  était  offerte  couronnée  de  fleurs,  et 
le  feu  de  ses  passions  s'allumait  aux  brûlantes  excitations 
des  auteurs  de  Psyché  et  d'Amphitryon.  En  vain  la  vé- 
rité retentissait  à  l'oreille  du  David  coupable  par  la  voix 
de  nouveaux  Nathan  :  Tu  es  Me  vit  !  Que  pouvaient  ces  pro- 
testations isolées  contre  les  complaisances  de  courtisans 
serviles  ?  La  crainte  du  scandale  avait  d'abord  inspiré  quel- 
ques ménagements  ;  elle  disparut  bientôt  devant  des  applau- 
dissements intéressés.  La  France  tout  entière  fut  instruite 
des  amours  royales  par  un  acte  public  qui  en  légitimait  le* 
fruits. 

Un  entretien  recueilli  par  une  religieuse  de  Saint-Cyr  nous 
fera  connaître  et  apprécier  la  conduite  de  madame  Scarron 
au  milieu  de  ces  circonstances  délicates  et  difficiles.  «  Le  roi 
ne  vous  craignait-il  pas  du  côté  des  mœurs?  —  Oh!  non  ;  le 
roi  ne  haïssait  pas  qu'on  fût  sage,  et  cela  marque  bien  que 
c'est  la  faiblesse  et  l'ignorance  qui  l'entraînaient;  car  il  ai- 
mait les  personnes  retenues  et  vertueuses,  et,  s'il  eût  trouvé 
plus  tôt  des  gens  qui  lui  eussent  parlé  comme  il  faut  et  qui 

1  Lettre*,  historique*  et  édifiantes,  u,  460,  461. 

*  Dans  une  lettre  fabriquée  par  La  Beaumelle,  on  rencontre  cette  réponse  de 
madame  Scarron  aux  avances  qui  lui  avaient  été  faites  :  «  Si  ces  enfants  sont  au 
roi,  je  le  veux  bien  ;  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule  de  ceux  de  madame 
de  Montespan;  ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l'ordonne;  voilà  mon  dernier  mot.  * 
Madame  de  Caylus,  mademoiselle  d'Aumale  et  Languet  de  Gergy  constatent  le 
refus,  mais  la  manière  dramatique  dont  il  est  exprimé  est  de  pure  invention. 
(Correspondante  générale,  i,  442.) 
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eussent  été  fermes,  il  n'aurait  pas  résisté.  Pour  moi,  je  ne 
suis  jamais  entrée  dans  ses  commerces  ;  il»  étaient  bien  avan- 
cés quand1  il  me  connut,  et  ils  ne  me  mettaient  pas  dans  leurs 
confidences1.  » 

Madame  Scarro»  s'appliqua,  le  mieux  possible,  à  sauve- 
garder la  réputation  de  son  amie/  Cette  sorte  d'honneur  assez 
singulier,  comme1  elle  disait,  lui  coûta  des  peines  et  des  soins 
infinis.  Il  fallait  tout  foire,  les  nourrices  ne  mettant  la  main  à 
rien,  de  peur  d'être  fatiguées  et  que  leur  lait  ne  fût  pas  bon  : 
monter  à  l'échelle  pour  remplir  l'office  des  tapissiers  et  ou- 
vrïops  ojm  ne  devaient  pas  entrer  ;  courir  à  pied  de  mmson 
en  maison» ,  déguisée,  portant  sous  son  bras  du  linge,  de  la 
viande,  etc.  Quelquefois,  après  avoir  veiHé  ta  nuit  entière 
hors  de  Paris,  chez  un  des  enfants  malades,  elle  rentrait  le 
matin  par  une  petite  porte  de  derrière  ;  et,  après  s'être  habil- 
lée, elfe  montait  en-  carrosse  par  celle  de  devant,  pour  s'en 
aH«?  à  l'hôtel  d'Àlbret  on  de  Richelieu,  afin  que  sa-  société 
ordinaire  ne  s'aperçût  de  rien  et  ne  soupçonnât  pas  seule- 
ment qu'elle  eèt  un  secret  à  garder.  De  peur  qu'on  ne  te  pé- 
nétrât, elle  se  fit  même  saigner  pour  s'empêcher  de  rougir. 
EHe  maigrissait  à  vue  d'œil,  mais  on  n'en  pouvait  deviner  ki 
cause1:  x 

Cependant  sa  retraite  subite  dans  l'impénétrable-  maison 
de  la  rue  de  Vaugirard  était  de  nature  à  éveiller  l'attention. 
Lefr méchantes  langues  commençaient  à  jaser;  on  le  sait  par 
les  lettres  de  madame  de  Coul anges,  c  Pour  madame  Scar- 
ron,  cnest  une  chose  étonnante  que  sa  vie.  Aucun  mortel, 
sans  exception,  n'a  de  commerce  avec  elle.  J'ai  reçu  une  de 
ses  lettres,  mais  je  me  garde  de  m'en  vanter  de  peur  des 
questions  infinies  que  cela  attire5.  »  Le  24  février  1673,  l'ai- 
mable veuve  n'était  pas  encore  rendue  à  ses  amies:  «  j'en 
suis  très-feehée,  je  n'ai  rien  cette  année  de  tout  ce  que  j'aime*  » 
Au  mois  de  mars  de  la  même  année,  le  mystère  commençait 
à  s'éclaircir  :  «  Nous  avons  enfin  Retrouvé  madame  Scarron, 


♦'  Èêtêrês  historiques  et  édifiantes,  H,  487. 

*  Lettre*  historiques  et  édifiantes,  I*,  401. 

«  LeUM»  de  «mefeme  de  SérigucS  4  962,  m,  476  ;  a*  décembre  *t7&  —  U  m 
reeto  aucune  lettre  authentique  de  madame  de  Mainteoon  à  madame  de  C«- 
langes. 
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c'est-à-dire  que  nous  savons  où  elle  est  ;  car,  pour  avoir 
commerce  avec  elle,  cela  n'est  pas  aisé.  >  Bientôt  le  voile  fut 
complètement  levé  ;  le  roi  s'était  décidé  à  reconnaître  ses  en- 
fants natureb.  Ge  fut  le  20  décembre  *ô73,  que  le  Parlement 
enregistra  les  lettres  de  légitimation  du  duc  du  Maine,  du 
comte  du  Vexin  et  de  mademoiselle  de  Nantes.  La  solitaire 
reparut  au  milieu  d'une  société  qui  avait  souffert  impatiem- 
ment son  absence,  toujours  spirituelle  et  de  bonne  compagnie. 
«  Nous  trouvâmes  plaisant,  écrit  madame  de  Sévigné  à  sa 
fille,  d'aller  ramener  madame  Scarron,  à  minuit,  au  fin  fond 
du  faubourg  Saint-Germain,  fort  au  delà  de  madame  de  La 
Fayette,  quasi  auprès  de  Vaugirard,  dans  la  campagne  :  une 
grande  et  bette  maison  où  l'on  n'entre  point  11  y  a  un  grand 
jardin,  de  beaux  et  grands  appartements.  Elle  a  un  carrosse, 
des  gens  et  des  chevaux;  elle  est  habillée  modestement  et 
magnifiquement  comme  une  femme  qui  passe  sa  vie  avec  des 
personnes  de  qualité  ;  elle  est  aimable,  belle,  bonne  et  négli- 
gée. On  cause,  on  rit  fort  bien  avec  elle  *.  » 

Dans  la  solitude  de  la  maison  de  Vaugirard,  l'humble  gou- 
vernante avait  jeté,  sans  y  prendre  garde,  les  fondements  de 
sa  haute  fortune.  Par  sa  réputation  de  femme  supérieure  et 
précieuse,  elle  avait  déplu  d'abord  au  roi  qui  la  désignait  sous 
le  nom  méprisant  de  bel  esprit;  elle  dut  même  s'abstenir 
quelque  temps  de  paraître  devant  lui.  «  Un  jour,  rapporte-t- 
elle,  que  madame  d'Heudicourt  lui  dit,  au  retour  d'une  pro- 
menade où  nous  avions  été  ensemble,  que  madame  de  Mon- 
tespan  et  moi  avions  parlé  devant  elle  de  choses  si  relevées 
qu'elle  nous  avait  perdups  de  vue,  cela  lui  déplut  si  fort  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  le  marquer*.  »  Louis  XIV  ne  tarda  pas 
à  changer  d'opinion  ;  il  aimait  ses  enfants,  il  fut  touché  des 
soins  maternels  que  la  gouvernante  leur  prodiguait,  et  voulut 
en  témoigner  sa  satisfaction.  Il  trouva  sur  l'état  des  pensions 
deux  mille  francs  pour  madame  Scarron  ;  il  les  raya  et  mit 
deux  mille  écus.  Deux  mille  écus  de  pension,  c'était  médio- 
cre ;  mais  cela  se  fit  d'une  manière  qui  pouvait  laisser  espé- 
rer d'autres  grâces.  Dès  l'année  précédente,  on  avait  recueilli 
une  parole  qui  produisit  une  profonde  impression.  L'aînée 


«  4  décembre  4S73.. 

»  Lettres  historique*  a  édifiantes.  H,  45& 
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des  enfants  de  madame  de  Montespan  était  morte  âgée  de 
trois  ans,  et  le  cœur  sensible  de  la  gouvernante  en  avait 
éprouvé  une  vive  douleur.  Lé  roi  l'apprit  et  dit  :  «  Elle  sait 
bien  aimer,  et  il  y  aurait  du  plaisir  à  être  aimé  d'elle1.  » 


IV 


La  première  éducation  des  enfants  terminée,  Françoise 
d' Aubigné  parut  libre  de  retourner  à  sa  vie  paisible  d'autre- 
fois ;  un  concours  de  circonstances  imprévues  dérangea  ses 
projets.  Elle  avait  pris  un  soin  tout  particulier  de  M.  le  duc 
du  Maine,  dont  l'esprit  promettait  beaucoup.  C'était  un  de 
ees  petits  prodiges,  qui  annoncent  presque  du  génie  jusqu'à 
dix  ans,  et  qui,  arrivés  à  l'âge  d'homme,  ne  sortent  jamais 
de  la  médiocrité.  Le  roi  était  charmé  de  la  gentillesse  du 
jeune  prince.  «  Il  voulut  un  jour  le  voir  seul,  sans  femmes  ni 
gouvernantes,  ni  qui  que  ce  soit  de  sa  suite.  L'enfant  ne  pleura 
point,  et  sans  s'intimider,  parla  si  à  propos  sur  toutes  choses, 
que  Sa  Majesté  en   fut  ravie  d'admiration  \   »  Elle  s'éton- 
nait qu'il  fût  si  raisonnable.,  €  Et  comment  ne  le  serais-je  pas? 
répondit  l'enfant  avec  esprit  :  je  suis  élevé  par  la  raison  en 
personne*.  »  Louis  XIV  voulut  que  l'habile  gouvernante  ao- 


*  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  p.  384.  Le  roi,  dans  une  de  ses  Visites  à 
la  rue  de  Vaugirard,  raconte  La  Beaumelle,  trouva  madame  Scarron  soutenant 
d'une  main  le  duc  du  Maine,  berçant  de  l'autre  mademoiselle  de  Nantes,  et 
laissant  reposer  sur  ses  genoux  le  comte  du  Vexin.  Ce  n'est  là  qu'un  tableau  de 
fantaisie  ;  le  dialogue  suivant,  extrait  d'une  lettre  apocryphe  à  madame  d'Heu- 
di court,  n'est  pas  plus  véridique.  «  Les  enfants  furent  avant-hier  à  Saint-Ger- 
main :  la  nourrice  entra  et  je  restai  dans  l'antichambre.  —  À  qui  sont  ces  en- 
fants, lui  dit  le  roi?  —  Ils  sont  sûrement,  répondit-elle,  à  la  dame  qui  demeure 
avec  nous  ;  j'en  juge  par  les  agitations  où  je  la  vois  au  moindre  mal  qu'ils  ont. 
—  Et  qui  croyez-vous,  reprit  le  roi,  qui  en  soit  le  père?  —  Je  n'en  sais  rien, 
repartit  la  nourrice,  mais  je  m'imagine  que  c'est  quelque  duc  ou  quelque  prési- 
dent au  Parlement.  La  belle  dame  est  enchantée  de  cette  réponse,  et  le  roi  en  a 
ri  aux  larmes.  »  Les  matériaux  de  ce  dialogue  ont  été  puisés  dans  un  récit  de 
mademoiselle  d'Aumale.  (Correspondance  générale^  1, 454.) 

•  Mémoires  de  mademoiselle  d'Aumale. 

9  Le  mot  du  jeune  prince  est  vrai,  mais  les  détails  ajoutés  par  La  Beaumelle 
ne  reposent  sur  aucun  fondement  :  «  Allez-lui  dire,  aurait  repris  le  roi,  que  vous 
lui  donnerez  ce  soir  cent  mille  francs  pour  vos  dragées.  »  (Correspondance  gé- 
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compagnàt  son  docile  élève  à  la  cour,  pour  compléter  une 
éducation  commencée  sous  de  si  favorables  auspices. 

Madame  Scarron  s'acquitta  ide  sa  tâche  avec  dévouaient 
et  amour,  c  Monsieur  le  dfic  du  Maine  est  toujours  malade, 
écrivait-elle  à  l'abbé  Gobelin,  mais  je  n'y  vois  point  encore  de 
péril  ;  je  ne  laisse  pas  d'être  affligée,  et  c'est  toujours 
quelque  chose  de  terrible  de  voir  souffrir  ce  que  l'on  aime  \* 
Voyages  à  Anvers  et  à  Baréges,  rien  ne  fut  épargné,  malgré 
les  difficultés  de  ces  longs  trajets,  pour  fortifier  les  jambes 
débiles  du  jeune  prince.  Une  mère  n'eût  pas  montré  plus  de 
sollicitude  pour  son  enfant.  €  Un  médecin  fort  vieux,  mais 
de  bon  sens,  raconte  mademoiselle  d'Aumale,  voyant  les 
soins  pleins  de  tendresse  qu'elle  prodiguait  à  M.  le  duc  du 
Maine,  répondit  à  quelqu'un  qui  demandait  à  qui  étaient  ces 
enfants-là  (on  avait  emmené  la  petite  d'Heudicourt)  :  Je  n'en 
sais  rien  ;  mais  à  coup  sûr  voilà  la  mère*.  » 

Avant  çl'aller  s'établir  à  la  cour ,  madame  Scarron  avait 
longtemps  hésité  ;  elle  craignait  de  passer  pour  la  confidente 
des  amours  du  roi.  Cette  position  alarmait  sa  conscience  ; 
dans  ses  lettres  à  son  directeur  elle  formula  nettement  ses 
difficultés.  Or,  en  ce  temps-là,  il  s'était  formé  comme  une 
ligue  des  gens  de  bien  pour  arracheç  à  ses  désordres  celui 
qui,  selon  Leibnitz,  «  faisait  les  destinées  de  son  siècle.  »  Bos- 
suet  et  Montausier  en  étaient  les  chefs;  de  nombreux  per- 
sonnages à  la  cour  et  dans  le  royaume  agissaient  sous  leur 
impulsion.  L'obscur  abbé  Gobelin  prévit-il  que  sa  pénitente 
pourrait  devenir  le  plus  utile  instrument  de  la  conversion 
qu'on  méditait?  Telle  fut,  croyons-nous,  sa  pensée.  Comptant 
sur  la  sagesse  d'une  femme  dont  la  réputation  était  bien  af- 
fermie, il  lui  enjoignit  expressément  d'accepter  les  offres  qui 
lui  étaient  faites  ;  celle-ci,  malgré  sa  répugnance,  se  soumit 

nérale,  I,  228.)  —  La  gouvernante,  le  reprenant  une  fois  de  sa  fierté,  lui  dit  : 
«  Voyez  le  roi,  personne  à  la  cour  n'est  si  poli  que  lui.  —  Àh  !  répondit-il,  c'est 
qu'il  est  sûr  de  spn  rang,  et  je  ne  le  suis  pas  du  mien.  »  (Correspondance  géné- 
rale^ i,  341.) 

4  Correspondance  générale,  i,  206. 

*  Cette  anecdote,  relative  au  voyage  d'Anvers,  était  trop  simple  pour  La  Beau- 
melle.  Il  la  transforme  ainsi  :  «  Le  prince  a  dit  au  médecin  :  Au  moins,  Mon- 
sieur, je  ne  suis  pas  né  comme  cela.  Voyez  maman,  et  papa  n'est  pas  boiteux.  » 
(Correspondance  générale,  i,  499.) 
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aux  ordres  (Fun  homme  qui  lui  parlait  au  nom  de  Dieu,  c  Je 
ne  sais  pas  combien  je  serai  ici,  écrit-elle  le  S  mars  4674.  Je 
sois  résolue,  puisque  vous  Pavez  voulu,  de  me  laisser  con- 
duire comme  un  enfant,  de  tâcher  d'acquérir  une  profonde 
indifférence  pour  tous  les  lieux,  et  pour  les  genres  de  vie 
auxquels  on  me  destine ,  de  me  détacher  de  tout  ce  qui  trouble 
mon  repos,  et  de  chercher  Dieu  dans  tout  ce  que  je  ferai... 
Mais,  vous  vous  souviendrez,  s'il  vous  plaît,  que  vous  voulez 
que  je  demeure  à  la  cour,  et  que  je  la  quitterai  dès  que  vous 
me  le  conseillerez.  » 

Les  premiers  mois  s'étaient  écoulés  assez  paisibles,  malgré 
l'esclavage  de  tous  les  instants  auquel  elle  se  disait  assujettie, 
malgré  la  tristesse  qu'elle  éprouvait  à  la  vue  de  certaines 
choses  qui  ne  lui  plaisaient  pas.  Résolue  de  souffrir  avec  pa- 
tience, puisqu'elle  ne  pouvait  ne  pas  souffrir,  elle  se  consolait 
avec  Dieu  et  trouvait  sa  vie  plus  douce  qu'elle  ne  l'avait  es- 
péré1. Elle  s^ndigne  contre  son  timide  directeur  qui  n  ose  la 
visiter,  sans  doute  de  peur  de  partager  une  situation  équi- 
voque. «  Trouvez  bon  que  je  vous  dise  que  je  ne  comprends 
pas  le  scrupule  où  vous  me  paraissez  être  d'avoir  fait  deux 
voyages  à  Versailles.  Si  vous  croyez  que  j*y  puisse  demeurer 
en  conscience,  il  sera  difficile  que  vous  n'y  veniez  pas  quel- 
quefois2. » 

Outre  son  élotgnement  naturel  pour  le  bruit  et  la  représen- 
tation, elle  avait  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de  madame 
deMontespan.  Ces  deux  femmes  d'esprit  aimaient  à  s'entre- 
tenir quand  l'occasion  se  présentait,  et  leur  conversation  rou- 
lait habituellement  sur  l'éducation  des  enfants  du  roi  ;  mais 
comme  leur  manière  de  voir  et  leurs  goûts  étaient  bien  diffé- 
rents, eHes  ne  pouvaient  jamais  tomber  d'accord.  <r  Je  suis 
accablée  de  mélancolie,  écrivait  madame  Scarron,  le  30  octo- 
bre 1674;  on  tue  ces  pauvres  enfants  à  mes  yeux,  sans  que 
je  puisse  l'empêcher  ;  la  tendresse  que  j'ai  pour  eux  me  rend 
insupportable  à  ceux  à  qui  ils  sont.  * 

Voici,  d'après  madame  de  Caylus,  un  trait  qui  peint  au  vrai 
la  nature  de  leurs  procédés  et  de  leurs  mécontentements. 


*  Correspondance  générale,  *0  juillet  4674. 

•  84  juillet  4674. 
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EUes  se  trouvaient  tète  à  tète  dans  le  même  carrosse  pour 
faire  un  long  voyage.  «  Ne  soyons  pas  la  dupe  de  cette  affaire, 
dît  madame  de  Montespan  ;  causons  comme  si  nous,  n'avions 
.  rien  à  démêler:  bien  entendu  que  nous  ne  nous  en  aimerons 
pas  davantage,  et  que  nous  reprendrons  nos  démêlés  an  re- 
tour. »  La  proposition  fut  acceptée  et  tenue  jusqu'au  beat» 
Leur  conversation  fut  si  eordide  en  apparence,  c  que  qui 
les  aurait  vues  saïasèfcre  an  fait  des  intrigues  de  la  cour,  au* 
rait  «m  qu'elles  étaient  les  meilleures  amies  du  monde.  * 

La  mauvaise  humeur  de  la  maîtresse  augmentait  à  propos 
tion  de  Tiodépendanoe  de  celle  qu'elle  croyait  lui  devoir  être 
soumise,,  et  à  mesure  aussi  que  le  roi  revenait  de  ses*  pvéven» 
tioos.  La  poissante  favorite  redoutait  pour  sa  fragile  domina- 
tion les  solides-  qualités  de  cœur  et  d'esprit  de  son  ancienne 
amie.  Elle  résolut  de  se  débarrasser  d'une  personne  dont  la 
conduite  irréprochable  était  à  ses  yeux  une  condamnation 
toujours  vivante  ;  par  l'entremise  de  madame  de  Richelieu, 
elle  s'occupa  de  lui  foute  épouser  le  duc  de  Villars-Brancas. 

Madame  Scarnwft,  jugeant  qu'il  serait  de  >a  dernière  impru- 
dence de  s'attirer  de  nouveaux  déplaisirs  et  embarras,  rejeta 
tonte  proposition,  c  J'en  ai  déjà  assez,  dit-elle  à  son  direc- 
teur ,  dans  une  condition  singulière  et  enviée  de  tout  le 
monde,  sans  en  aller  chercher  dans  un  état  qui  fait  te  malheur 
des  trois- quarts  dw  genrehumain*.  >  On-  conçoit  dès  lors  com- 
bien pénibles  devinrent  tes  rapports  des  deux  rivales.  La  con- 
versation était  parfois  fort  vive,  «  mais  pourtant  fort  honnête 
départ  et  d'autre.  »  Madame  de  Montespan  en  rendait  compte 
au  roi  avec  méchanceté1  ;  Louvois  s'entremettait  comme 
conciliateur  et  madame  Scarron  promettait  de  se  raccom- 
moder de  bonne  foi,  niais  toujours  avec  la  résolution  de  quit- 
ter la  cour  le  plus  tôt  possible.  Que  ne  partait-elle  sur-le- 
champ?  —  <  Elle  était  née  sans  biens,  répond  mademoiselle 
d'Aumale,  et  tous  ses  projets,  en  y  restant,  étaient  détacher 
d'avoir  quelque  grâce  du  roi,  qui  la  mit  en  état  d'en  sortir.  » 


1  24  juillet  4674. 

*  Elle  n'épargnait  personne  ée  ses  railleries  mordantes,  pas  même  ta  reine  ; 
ce  qui  lui  valut  cette  réprimande*  de  ta  part  eu  roi  :  •  Souvenez-vous,  Madame, 
qu'elle  est  votre  maîtresse.  »  Les  courtisans,  obligés  <&  passer  sons  ses  fenêtres, 
appelaient  cela  passer  par  les  armes. 
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Surtout  elle  ne  voulait  pas  agir  contre  les  ordres  de 
M.  l'abbé  Gobelin,  €  Je  meurs  d'envie,  il  y  a  sept  mois,  lui 
écrivait-elle  le  1 3  septembre  \  674,  de  me  retirer,  et  la  même 
peur  m'empêche  de  le  faire  ;  c'est  une  prudence  bien  timide, 
et  qui  me  fait  consumer  ma  vie  dans  d'étranges  agitations. 
Songez-y  devant  Dieu,  je  vous  en  conjure,  et  considérez  un 
peu  mon  repos.  Je  sais  bien  que  je  puis  faire  mon  salut  ici, 
mais  je  crois  que  je  le  pourrais  encore  plus  sûrement  ailleurs. 
Je  ne  saurais  comprendre  que  la  volonté  de  Dieu  soit  que  je 
souffre  de  madame  de  Montespan.  Elle  est  incapable  d'amitié, 
et  je  ne  puis  m'en  passer  ;  elle  ne  saurait  trouver  en  moi  les 
oppositions  qu'elle  y  trouve  sans  me  haïr;  elle  me  redonne  au 
roi,  comme  il  lui  plaît,  et  m'en  fait  perdre  l'estime;  je  suis 
donc  avec  lui  sur  le  pied  d'une  bizarre  qu'il  faut  ménager.  Je 
n'ose  lui  parler  directement,  parce  qu'elle  ne  mêle  pardon- 
nerait jamais  ;  et  quand  je  lui  parlerais,  ce  que  je  dois  à  ma- 
dame de  Montespan  ne  me  peut  permettre  de  parler  contre 
elle  ;  ainsi,  je  ne  puis  jaipais  mettre  aucun  remède  à  ce  que 
je  souffre.  »  Elle  avoue  qu'elle  a  beaucoup  pleuré  et  s'écrie: 
Ah  !  qu'il  me  serait  doux  de  vivre  en  liberté. 

Madame  Scarron  se  crut  un  instant  au  comble  de  ses  vœux. 
Grâce  aux  libéralités  qu'elle  avait  reçues  de  Louis  XIV,  en  ré- 
compense de  son  dévoûment,  elle  acheta  pour  deux  cent  cin- 
quante mille  francs  Main  tenon,  terre  noble,  €  à  quatorze 
lieues  de  Paris,  à  dix  de  Versailles,  et  à  quatre  de  Chartres1.» 
C'est,  écrivait-elle,  une  assez  belle  maison  au  bout  d'un  gros 
bourg,  un  peu  trop  grande  pour  le  train  que  j'y  destine,  dans 
une  situation  agréable  et  selon  mon  goût;  il  y  a  des  prairies 
tout  autour,  et  la  rivière  passe  par  les  fossés.  Enfin  je  suis  sa- 
tisfaite et  je  voudrais  y  être2.  Les  premiers  jours  qu'elle  y 
vécut  lui  parurent,  «  sans  exagération,  »  un  moment.  En  pé- 
nétrant dans  la  cour  du  château,  elle  s'arrêta,  pensive  et  si- 
lencieuse, pour  considérer  la  fenêtre  de  la  chambre  qu'elle 
croyait  la  principale,  et  se  dit  à  elle-même  :  c'est  là  que  je 


•  Correspondance  générale,  40  novembre  4674. 

*  Correspondance  générale,  6  février  4675.  Deux  lettres,  passim.  C'est  dans 
une  lettre  apocryphe  de  la  composition  de  La  Beaumelle,  que  Ton  trouve  cette 
phrase  si  connue  :  Maintenon  possède  «  des  bois  où  madame  de  Sévigné  rêve- 
rait à  madame  de  Grignan  fort  à  son  aise.  » 
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finirai  mes  jours.  Son  âme  surabondait  de  joie 
tion1.  Qu'ils  étaient  beaux  les  projets  qu'elle  fi 
partager  son  temps  entre  la  dévotion  et  l'ami 
semblait  délicieuse  cette  vie  de  paix  au  milieu  < 
l'honoreraient  comme  leur  souveraine  et  leur 
n'est  qu'au  printemps  qu'elle  pourra  réaliser 
devoir  l'appelle,  il  faut  qu'elle  retourne  à  la  cou 
son  impatience,  elle  rédige  le  plan  de  la  condu 
tenir  dans  ces  jours  de  calme  et  de  repos 2.  H 
propose  et  Dieu  dispose. 

Un  mot  gracieux,  queleroi  prononça  simplen 
par  habitude,  décida  de  l'avenir.  Il  la  nomma  < 
monde  madame  de  Maintenon;  les  courtisans  bi 
noncèrent  madame  de  Maintenant.  Les  amis  de  ! 
sèrent  sa  veuve  d'avoir  concerté  avec  le  roi  ce  c 
nom  ;  mais  sans  motif,  remarque  M.  Lavallée,  a 
aucun  palcul,  ni  de  la  part  de  Louis  XIV  qui  le  < 
en  riant,  ni  de  la  part  de  madame  de  Maintenon 
suivant  les  usages  de  son  temps3.  »  Preuve  irr 
l'ambition  ne  dévorait  pas  son  âme  : —  elle  avait  po 
là  un  nom  et  une  pension  modiques,  elle  se  cor 
suite  de  la  terre  de  Maintenon  et  du  titre  de  ma 
de  chercher  à  supplanter  madame  de  Montes] 
bonnes  grâces  du  roi,  elle  continua  de  témoigne 


•  Conseils  aux  demoiselles,  I,  p.  M. 

•  Celte  pièce  curieuse  mérite  d'être  transcpite  en  partie  : 

«  Je  voudrais,  dit-elle,  me  lever  à  sept  heures  en  été  et  à  hi 
une  heure  en  prières  avant  d'appeler  mes  femmes;  ensuite  voir 
ouvriers,  ou  les  gens  à  qui  on  peut  avoir  affaire;  après  être 
régi i se  et  n'en  revenir  que  pour  dîner. 

«  Je  compterais  de  sortir  environ  deux  jours  par  semaine 
plaisir,  soit  pour  des  visites  nécessaires.... 

«  Garder  la  chambre  deux  fois  par  semaine  ;  donner  ces  joi 
à  souper  à  quelques  amis  ou  amies  particuliers;  se  retirer  loujo 
faire  la  prière  avec  mes  domestiques  et  me  coucher  à  onze  heu: 

«  Je  destinerais  les  trois  autres  jours  de  la  semaine  :  un  pou 
vres  de  ma  paroisse,  l'autre  pour  aller  à  l'Hôtel-Dieu,  et  Tau 
sonniers,  et  passer  mes  soirées  seule  h  travailler  ou  à  lire. 

«  Ne  voir  jamais  personne  la  veille  des  grandes  fêtes,  ni  la  \ 
des  communions....;  être  habillée  modestement...;  donner  la  di 
mon  revenu  aux  pauvres.  »  (Correspondance  générale,  I,  259.) 

•  Correspondance  générale,  i,  249. 
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désir  de  se  retirer  de  la  oawr.  Eh  vain  M*  l'abbé  Gobetin  4ni 
assurait  que  Dieu  voulait  qu'tile  f  restât,  les  cris  de  la  liatakte 
étouffaient  la  voix  de  sut  directeur  spirituel;  ce  n'est  pas 
sans  violents  combats  qu'elle  parvint  à  se  résigner  à  ce  que 
l'on  exigeait.  €  11  fallait  que  Dieu,  disait-elle  aux  dames  dfe 
Saint-Louis,  <eut  donné  pour  moi  <Je  grandes  lumières  à  l'abbé 
Gobetin,  pour  que  ce  saint  prêtre  prit  sur  lui  4e  me  décider 
avec  toute  l'autorité  qai'îl  fît.  t» 

Ses  démêlés  avec  madame  de  M ontespan  devenaient  plus 
fréquents  et  plus  terribles.  Le  roi  les  surprit  un  jour  toutes 
deux  fort  échauffées  et  demanda  ce  qu'il  y  avait-  «  Si  Votre 
Majesté  veut  passer  dans  une  autre  chambre,  répondit  ma- 
dame de  M&întenon,  j'aurai  l'honneur  de  le  lui  apprendre'.  > 
Quand  eUe  se  vit  seule  avec  le  roi,  «lie  lui  peignit  sous  les 
plus  vives  couleurs  l'injustice  et  la  dureté  de  madame  de 
Hontespan.  Louis  XIV  connaissait  par  expérience  l'humeur 
satirique  des  Mortemart,  mais  il  aimait  ;  il  chercha  quelque 
moyen  de  justification,  et  pour  faire  voir  que  <  Junoa  ton- 
nante »  n'avait  pas  l'âme  si  dure,  il  dit  :  €  Ne  vous  ètes-vous 
pas  aperçue  que  ses  beaux  yeux  se  remplissent  de  larmes 
lorsqu'on  lui  raconte  une  action  généreuse  et  touchante'?  » 

Cette  scène  jeta  madame  de  Maintenôn  dans  un  trouble  in- 
dicible. Naguère,  sans  ressources,  elle  a  aurait  plutôt  été  à 
l'Amérique  et  fait  quelque  échappée  imprudente'  »  que  d* 
rester  exposée  à  de  semblables  démêlés  ;  aujourd'hui  qu'elle 
peut  mener  une  vie  paisible  dans  sa  terre  et  y  réaliser  tous 


4  Souvenirs  de  madame  de  Caylvz,  p.  399*  # 

*  C'est  bien  le  cas  de  dire  que  l'amour  est  aveugle.  En  plusieurs  «coasioast 
madame  de  Montespan  fit  môme  vanité  d'être  insensible.  «  Un  jour  que  son  car- 
rosse passa  sur  le  corps  d'un  pauvre  homme  mr  h  pont  de  Saint-Germain,  ma- 
dame de  Mon  tau  si  er,  madame  de  Richelieu,  madame  de  Maintenon  et  quelques 
autres  qui  étaient  avec  elle,  en  furent  effrayées  et  saisies  -comme  on  Test  d'or- 
dinaire en  pareille  occasion  :  la  seule  madame  4e  MonVeapan  ne  s'en /mut  pas, 
et  elle  reprocha  mène  &  ces  dames  leur  faiblesse.  «  Si  c'était*  leur  disaii-eHfc, 
un  effet  de  la  bonté  de  votre  cœur,  et  une  véritable  compassion,  vous  auriez  le 
même  sentiment  en  apprenant  que' cette  aventure  est  arrivée  loin  comme  près  ée 
vous.  »  —  Une  autre  fois,  le  feu  avait  pris  dans  la  maison  de  ses  enfants  à  Paris; 
on  envoya  en  toute  hâte  un  courrier  l'avertir  à  Saint-Germain.  «J'en  sois  bien 
aise,  dit-elle,  c'est  une  marque  de  bonheur-  »  Souvenirs  de  madame  de  Cayltu, 
p.  406  et  384. 

*  Lettres  historiques  et  édifiantes,  H,  454. 
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ses  rêves  de  félicité,  elle  ne  songe  pas  à  se  retirer  de  la  cour. 
D'où  vient  un  changement  si  subit?  Elle  ne  prie  plus  son  di- 
recteur d'avoir  pitié  de  l'état  de  langueur  où  elle  se  trouve  \ 
c  Demandez  à  Dieu,  lui  dit-elle,  qu'il  conduise  mon  projet  pour 
sa  gloire  et  mon  salut.  —  Priez  Dieu  qu'il  conduise  mes  des- 
seins2, p  Mais  ce  projet,  quel  est-il?  quels  sont  ces  desseins? 

On  ne  saurait  douter,  et  par  les  résultats  connus,  el  par  les 
aveux  de  madame  de  Maintenon,  qu'il  ne  s'agit  de  rompre  les 
relations  de  Louis  XIV  avec  madame  de  Mon  tes  pan.  a  Elle  fai- 
sait connaître  au  roi,  remarque  madame  de  Sévigné,  un  pays 
tout  nouveau,  je  veux  dire  le  commerce  de  l'amitié  et  delà  con- 
versation, sans  chicane  et  sans  contrainte.  >  Celui-ci,  gagné  par 
les  aimables  qualités  d'une  femme  qu'il  avait  d'abord  mépri- 
sée comme  un  bel  esprit,  se  montrait  à  son  égard  plein  de 
cette  politesse  prévenante  qui  tempérait  l'éclat  de  la  majesté 
royale.  Madame  de  Maintenon  de  son  côté,  sensible  aux  atten- 
tions délicates  de  Louis  XIV,  se  regardait  comme  l'instru- 
ment de  son  salut  entre  les  mains  de  Dieu;  bornant  là  toutes 
ses  vues,  elle  redoublait  de  zèle  pour  réussir  dans  cette  diffi- 
cile entreprise;  elle  s'appliquait  surtout  à  rendre  aimable  la 
vertu.  Le  roi  s'habituait  peu  à  peu  à  une  personne  qui  ne  cher* 
chait  que  la  gloire  de  son  trône  et  l'intérêt  de  son  âme;  il  ne 
s'avisait  pas  d'autre  chose  que  de  jouir  de  la  douceur  d'une 
agréable  société. 

La  vanité,  qui  ne  meurt  en  nous  qu'après  la  mort,  reprit 
son  empire  sur  madame  de  Maintenon.  Aux  premiers  jours 
de  sa  faveur,  elle  trouve  irréalisables  les  prescriptions  de 
M.  l'abbé  Gobelin  pour  le  saint  temps  du  carême;  elle  n'a 
qu'un  moment  le  matin,  jufcte  le  temps  d'entendre  la  messe  ! 
La  vie  de  la  cour  est  si  dissipée  et  les  jours  y  passent  si  vite; 
a  c'est  toujours  un  temps  passé  que  l'on  a  destiné  à  Dieu  !  » 
Quant  aux  habillements;  elle  ne  porte  point  de  couleur,  mais 
elle  est  pleine  d'or;  elle  ne  peut  commander  des  habits  tout 
exprès  !  Ses  appréciations  sur  les  prédicateurs  ne  sortent  plus 
d'un  cœur  touché  par  la  grâce,  mais  d'un  esprit  distrait  qui 
se  fait  l'écho  des  mille  bruits  de  la  cour.  L'éloquence  de  Mas- 


1  17  décembre  4674. 
»  6  et  29  mars  4675. 
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caron  n'est  qu'une  belle  déclamation;  elle  choque  les  gens  de 
bon  goût  et  n'est  point  à  sa  place  !  Veut-on  connaître  la  véri- 
table raison  de  cette  critique  sévère?  *  Il  a  parlé  un  peu  trop 
fortement  sur  les  conquérants,  et  nous  a  dit  qu'un  héros  était 
un  voleur  qui  faisait  à  la  tète  d'une  armée  ce  que  les  larrons 
font  tout  seuls.  Notre  maître  rien  a  pas  été  content;  mais  jus- 
qu'à cette  heure,  c'est  un  secret1.  *  Enfin,  ce  bon  abbé  Gobe- 
lin  qu'elle  aimait  tant  à  consulter,  qu'elle  suppliait  de  ne  pas 
l'abandonner',  à  peine  trouve-t-elle  un  moment  pour  lui  écrire  ; 
elle  est  si  occupée,  quoiqu'elle  ne  fasse  rien  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir!  Elle  s'excuse  de  ne  point  l'inviter,  parce  qu'elle 
n'est  maîtresse  ni  d'un  lieu  ni  d'un  autre  pour  le  recevoir, 
t  II  pourra  fort  bien  arriver  que  vous  ferez  dix  lieues  pour 
nous  voir  tous  un  moment.  Si  après  vous  en  avoir  montré  les 
incommodités,  vous  voulez  vous  y  exposer,  je  serai  certaine- 
ment très-aise  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir...  Rendez-moi 
le  plaisir  que  j'ai  à  vous  entretenir  par  m'écrire  quand  vous 
le  pourrez*.  * 

M.  l'abbé  Gobelin  attendit  sans  doute  une  plus  aimable  et 
plus  pressante  invitation  pour  se  rendre  à  la  cour.  Gomme 
un  médecin  vigilant  qui  ne  laisse  pas  faire  au  mal  de  sensibles 
progrès,  il  écrivit  sans  retard  à  sa  pénitente;  car,  remarquent 
les  dames  de  Saint-Cyr,  c  il  lui  disait  bien  toutes  ses  vérités.  » 
La  réponse  arriva  deux  jours  après  ;  madame  de  Maintenon 
se  disait  toujours  prête  à  quitter  la  cour,  dès  que  c  quelqu'un 
de  piété  et  de  bon  sens  »  le  lui  conseillerait.  €  Cette  indifîé-  , 
rence,  ajoutait-elle,  me  fait  espérer  que  Dieu  me  bénira  et  ne 
m'abandonnera  pas3.  > 

Ne  nous  étonnons  pas  de  ce  mélange  de  qualités  et  de  dé- 
fauts inhérents  à  la  pauvre  nature  humaine.  Rappellerai-je  les 
éclatants  témoignages  qui  nous  la  représentent  pétrie  de  con- 
tradictions? On  veut  et  l'on  ne  veut  pas;  on  fait  le  contraire 
du  bien  que  l'on  a  vu,  approuvé.  La  vie  de  l'homme  sur  la 
terre  est  un  combat,  et  le  cœur  est  le  champ  de  bataille  que 
se  disputent,  le  vice  et  la  vertu.  Racine  avait  composé  pour  la 
maison  de  Saint-Cyr  des  cantiques  tirés  de  l'Écriture  sainte; 

1  3mars467,t. 

•  Ibid. 

*  6  mars  4675. 
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le  roi  les  fit  exécuter.  Quand  il  entendit  chanter  ces  paroles  : 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi, 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle, 
Me  révolte  contre  ta  loi. 

t  Voilà  deux  hommes,  dit-il,  que  je  connais  bien1.  »  Et  qui 
donc  ne  les  connaît  pas?  La  vertu,  son  nom  l'indique,  con- 
siste précisément  dans  cette  lutte  soutenue  avec  courage  ; 
plus  les  difficultés  sont  insurmontables,  plus  éclatante  est  la 
victoire.  Ce  serait,  croyons-nous,  ravir  à  madame  de  Main- 
tenon  ses  plus  beaux  titres  de  gloire,  que  d'atténuer  des  cir- 
constances qui  ennoblissent  son  triomphe  ;  mais  il  y  aurait 
une  injustice  criante  à  les  détacher  de  l'ensemble  de  sa  vie, 
pour  en  faire  la  base  de  perfides  insinuations. 

Si  nous  continuons  de  récapituler  les  différentes  phases  de 
l'existence  de  madame  de  Main  tenon,  pour  répondre  aux  ac- 
cusations dirigées  contre  elle,  nous  la  verrons  apparaître 
gardant  habituellement  une  noble  simplicité  et  une  douce  mo- 
dération, tâchant  de  se  faire  respecter,  évitant  les  petits  ma- 
nèges, en  un  mot  attendant  l'avenir. 

M.  E.  Ghasles  a  dépeint  d'un  seul  mot  la  manière  dont  elle 
s'y  prit  pour  réussir  dans  la  pieuse  entreprise  qu'on  lui  avait 
confiée  :  «  Quand  l'occasion  se  présentait,  elle  hasardait  ses 
conseils.  >  Les  mémoires  du  temps  renferment  à  cô  sujet  de 
piquantes  anecdotes.  Madame  de  Monteçpan  avait  été  parfaite- 
ment élevée  par  une  mère  chrétienne,  et  les  semences  de  re- 
ligion jetées  dans  son  jeune  cœur  avaient  poussé  de  profon- 
des racines.  Au  milieu  de  ses  désordres,  la  foi  resta  toujours 
vivace  dans  son  âtoe.  Pour  étouffer  de  cuisants  remords, 
elle  se  montrait  libérale  envers  les  pauvres  dont  elle  taillait  et 
cousait  les  habits,  et  si  régulière  pour  le  jeûne  du  carême, 
qu'elle  faisait  peser  le  pain  de  sa  collation*.  «  Hé  quoi  !  répon- 
dait-elle à  ceux  qui  s'étonnaient  de  ses  scrupules,  faut-il, 
parce  que  je  fais  un  mal,  faire  tous  les  autres3?  »  Elle  ne 

1  Histoire  de  madame  de  Maintenons  par  M.  le  duc  de  Noailles,  m,  406. 

*  Mémoires  de  Languet  de  Geryy,  p.  469. 

*  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  p.  388. 

JVe  série.  —  T.  I.  54 


Digitized  by 


Google 


790  MADAME  DE  MA1NTENON. 

voulait  pas  manquer  de  s'approcher  des  sacrements  à  l'époque 
des  grandes  solennités.  Un  jour  elle  entre  dans  une  église  avec 
madame  de  Mainteuon,  va  se  jeter  aux  pieds  d'un  confesseur, 
entend  la  messe  et  communie.  Son  amie  se  félicite  déjà  de 
l'efficacité  de  ses  reproches  et  ne  doute  pas  d'une  conversion 
complète.  Quel  n'est  pas  son  étonnement,  quand  elle  voit 
cette  singulière  dévote  se  préparer  à  retourner  à  la  cour.  Son 
zèle  ne  peut  plus  se  contenir,  et  elle  s'écrie  :  «  Quoi  !  vous  ve- 
nez de  communier,  et  vous  allez  vous  jeter  dans  un  péril 
certain  d'offenser  Dieu1?  »  Madame  de  Montespan  Versa  cTa- 
Jxmdantes  larmes,  de  faiblesse  et  non  de  repentir  ! 

Louis  XIV,  lui  aussi,  était  chrétien  à  sa  manière,  il  enten- 
dait la  messe  et  récitait  le  chapelet  tous  les  jours1.  Cependant, 
que  de  ménagements  madame  de  Maintenon  ne  dut-elle 
pas  employer  pour  lui  parler  de  son  salut?  Que  de  déboi- 
res même  n'eut-elle  pas  à  éprouver?  Elle  avait  dans  une 
conversation  glissé  quelques  mots  sur  le  néant  de  la  gran- 
deur ;  le  roi  reprit  d'un  air  chagrin  :  «  Vous  ne  perdez 
point  d'occasion  de  me  le  dire5.  >  Elle  ne  se  découragea  pas, 
et  sa  persévérance  fut  couronnée  de  succès.  Lorsqu'elle  se 
vit  assez  avant  dans  la  confiance  du  souverain,  elle  l'exhorta 
franchement  à  mener  une  vie  plus  réglée,  plus  exemplaire* 
Un  jour,  elle  se  promenait  avec  Sa  Majesté  dans  un  lieu  où  la 
cour  était  assemblée,  l'entretenant  de  la  religion  et  des  de- 
voirs imposés  au  chrétien  ;  elle  s'arrêta  quand  elle  fut  à  portée 
de  n'être  point  entendue  et  dit  :  c  Vous  aimez,  Sire,  vos  mous- 
quetaires, et  vous  les  aimez  beaucoup  ;  mais  si  on  vous  ve- 
nait dire  qu'un  d'eux  a  enlevé  la  femme  d'un  autre  et  qu'il 

*  Mémoires  de  Languet  de  Gergy,  p.  468. 

*  c  Le  roi,  dit  Saint-Simon,  n'a  de  sa  vie  manqué  la  messe  qu'une  fois  à 
l'armée,  un  jour  de  grande  marche,  ni  aucun  jour  maigre,  à  moins  de  vraie  et 
très-rare  incommodité.  Quelques  jours  avant  le  carême,  il  tenait  un  discours 
public  à  son  lever,  par  lequel  il  témoignait  qu'il  trouverait  fort  mauvais  qu'on 
donnât  è  manger  gras  à  personne,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût...  11  man- 
quait peu  de  sermons  TA  vent  et  le  Carême,  et  aucune  des  dévolions  de  la  se- 
maine sainte,  des  grandes  fêtes,  ni  les  deux  processions  du  Saint-Sacrement... 
11  était  très-respectueusement  à  l'église.  À  sa  messe  tout  le  monde  était  obligé 
de  se  mettre  à  genoux  au  Sanctus,  et  d'y  demeurer  jusqu'après  la  communion 
du  prêtre;  et  s'il  entendait  le  moindre  bruit  ou  voyait  causer  pendant  la  messe, 
il  le  trouvait  fort  mauvais.  »  (T.  VIII,  p.  489, 4901) 

*  Lettres  historiques  et  édifiantes,  H,  455. 
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vit  familièrement  avec  elle,  que  feriez-vous?  je  suis  ; 
ne  coucherait  pas  le  jour  même  dans  son  hôtel  et  < 
Majesté  en  ferait  justice.  »  Le  roi  comprit,  sourit  ui 
qu'elle  avait  raison  et  parla  d'autre  chose,  mais  il 
frappé  de  la  parabole  * .  Madame  de  Maintenon  s'a] 
l'impression  produite,  et  joyeuse  elle  écrivit  à  l'abbé 
«  Vous  entendrez  dire  que  je  vis  hier  le  roi  ;  ne  craij 
il  me  semble  que  je  lui  parlai  en  chrétienne  et  en 
amie  de  madame  de  Montes  pan*.  > 

Ces  accents  de  triomphe  rappellent  une  premier* 
entre  le  roi  et  la  favorite.  C'était  à  la  fin  du  carême 
Bourdaloue  n'avait  pas  craint  de  rappeler  aux  gra 
terre  leurs  devoirs  trop  longtemps  méconnus  ;  il  1 
avec  réserve  et  modération,  cependant  avec  toute 
évangélique  et  avec  tant  d'énergie  que  Louis  XIV  pr 
lotion  de  changer  de  conduite.  Madame  de  Montesp 
tira  dans  la  maison  de  la  rue  de  Vaugirard,  puis  à  Ch 
tit  château  près  de  Versailles.  Le  roi  fit  ses  dévotions  i 
le  44  avril,  et  le  10  mai,  il  partait  pour  l'armée  de 
€  Eh  bien  !  mon  père,  aurait-il  dit  au  prédicateur, 
vez  être  content  de  moi.  —  Oui,  Sire,  mais  Dieu  se 
satisfait  si  Clagny  était  à  quarante  lieues  de  Vers* 
Les  événements  justifièrent  les  prévisions  de  l'aust 
gieux.  Louis  XIV  revint  victorieux  de  ses  ennemis  et  va 
sa  passion.  «  Bossuet,  raconte  le  cardinal  de  Beauss 
d'un  changement  si  imprévu,  crut  devoir  tenter  un 
effort  :  il  se  rendit  au-dievaot  du  roi  à  huit  lieues  de  V 
et  parut  devant  lui.  Il  n'eut  pas  besoin  de  parler  :  la 
religieuse  empreinte  sur  son  visage  révélait  toute  h 
de  son  âme.  Aussitôt  que  Louis  XIV  l'aperçut,  il  lu 
ces  paroles  accablantes  :  €  Ne  me  dites  rien  :  j'ai  d 
ordres  pour  qu'on  prépare  au  château  un  logement 
dame  de  Montespan  \  * 

•  Nous  avons  suivi  le  récit  de  Langue*  de  Gergy,  tout  à  fait  conf< 
à  celui  de  mademoiselle  d'Àumale,  et  à  celui  de  madame  de  Caylu 
p.  465. 

•  23  avril  4675. 

3  Mémoires  de  Languet,  p.  466. 

•  Histoire  de  Bossuet,  n,  p.  466.  Édition  de  Versailles. 
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Madame  de  Maintenon,  après  la  rupture  qu'elle  avait  si  bien 
préparée,  était  partie  pour  les  Pyrénées  avec  le  duc  du  Maine, 
heureuse,  comme  elle  le  dit,  d'avoir  la  clef  des  champs,  mais 
non  sans  inquiétude  sur  l'avenir,  Clagny  était  si  rapproché  de 

j  Versailles  !  La  fuite,  elle  le  savait  bien,  est  le  plus  sûr  moyen 

de  triompher  de  certaines  tentations.  Elle  entretint  avec  le 
roi,  pendant  ce  voyage,  de  fréquentes  relations  sur  la  santé 
du  jeune  prince;  mais  aucune  de  ces  lettres    n'est  par- 

j  venue  jusqu'à  nous.  Il  est  probable,  d'après  son  caractère 

déjà  bien  connu,  qu'elle  mêlait  adroitement  à  l'admiration  la 

(  plus  respectueuse  quelques  avis  salutaires.  Le  roi  répondait, 

à  ce  qu'il  paralt,avecbeaucoup  d'affection  ;  car,  le  20  mai  1 675, 
elle  faisait  à  l'abbé  Gobelin  cet  aveu  remarquable  •  c  Les  pré- 
sents nous  traitent  fort  bien,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  absents.  Et  vous  aussi,  vous  m'abandonnez;  je  ne  reçois 
de  lettres  que  d un  seul  homme,  et  si  on  continue,  on  me  per- 
suadera qu'il  ne  faut  faire  fond  que  sur  des  gens  dont  l'amitié 
est  plus  vive  que  vous  ne  le  voulez.  » 

A  son  retour  à  Saint-Germain, elle  devint  l'objet  de  l'adoration 
universelle,  j'allais  dire  des  bassesses  les  plus  extravagantes , 
«  les  uns  lui  baisant  la  main,  les  autres  la  robe,  et  elle  se  mo- 
quant d'eux  tous  *.  »  Madame  de  Sévigné,  si  bien  informée 
de  ce  qui  se  passait  à  la  cour,  nous  la  représente  s'élevant 
vers  un  tel  degré  de  puissance  que  tout  le  monde  était  dans 
i'étonnement.  «  Tout  est  comme  soumis  à  son  empire.  Toutes 
les  femmes  de  chambre  de  sa  voisine  sont  à  elle.  L'une  lui 
lient  le  pot  à  pâte  à  genoux  devant  elle,  l'autre  lui  apporte 
ses  gants,  l'autre  l'endort.  Elle  ne  salue  personne,  et  je  crois 
que  dans  son  cœur  elle  rit  bien  de  cette  servitude.  —  Elle  est 
mieux  qu'elle  n'a  jamais  été;  c'est  une  faveur  dont  elle  n'a- 
vait jamais  approché;  ainsi  va  le  monde.  —  Sa  faveur  est  ex- 
trême, et  l'ami  de  Quanto  en  parle  comme  de  sa  première  ou 
de  sa  seconde  amie.  Il  lui  a  envoyé  un  illustre  (Le  Nôtre), 
pour  rendre  sa  maison  admirablement  belle*.  *  La  fière  IVî- 
quée*  voyait  avec  un  œil  jaloux  cette  grandeur  toujours  crois- 

1  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  IV,  223. 
•  6  niai,  22  juillet  el  26  aoùl  4  676. 

9  Mol  employé  par  madame  de  Sévigné  dans  une  lettre  du  44  juin  4677.  — 
Niquée  est  une  héroïne  de  YAmadis  des  Caulesr, 
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santé,  aussi  madame  de  Sévigné  écrivait-elle  de 
1 675  :  «  Je  veux  vous  faire  voir  un  petit  dessous  d 
vous  surprendra;  c'est  que  cette  belle  amitié  de 
Montespan  et  de  son  amie  qui  voyage,  est  unevér 
sion  depuis  près  de  deux  ans  :  c'est  une  aigreur,  < 
tjpathie,  c'est  du  blanc,  c'est  du  noir  ;  vous  den 
vient  cela?  C'est  que  l'amie  est  d'un  orgueil  qui 
voltée  contre  les  ordres  de  l'autre.  » 

Un  événement  se  préparait  qui  allait  soustraire 
gouvernante  au  joug  intolérable  qu'elle  subissa 
longtemps.  Le  Dauphin  devait  épouser  Marie-Aï 
vière,  et  l'on  s'occupait  de  former  la  maison  de 
princesse.  «  Nous  saurons  bientôt,  écrit  madame 
le  13  décembre  1679,  ceux  qui  sont  nommés. . .  I] 
disent  que  madame  de  Maintenon  sera  placée  d'un 
surprendre;  ce  ne  sera  pas  à  cause  de  Quanto; 
plus  belle  haine  de  nos  jours  ;  elle  n'a  vraimen 
personne  que  de  son  bon  esprit.  *  On  avait  de\ 
Louis  XIV  créa,  contre  l'usage,  une  place  de  deu* 
d'atour,  pour  fixer  dans  une  position  indépendant 
le  bon  esprit  lui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
«  Vous  avez  vu,  écrit  madame  de  Sévigné  le  5  jai 
l'effet  de  ma  prophétie.. .  Elle  est  l'âme  de  cette  co 

Loyis  XIV,  entraîné  par  l'irrésistible  asçenc 
femme  vertueuse,  avait  renoncé  à  sa  coupable  1 
madame  de  Montespan.  Pour  parler  le  langage  < 
de  Sévigné,  la  vision  de  Louvigny,  de  Théobon,  < 
d'Isis,  etc.,  passa  plus  vite  qu'un  éclair  sur  l'horizc 
veur.  Le  règne  éphémère  de  Danaé-Fontanges  di 
même  dans  la  maladie,  puis  la  mort.  Madame  de 
après  six  années  de  constants  efforts,  atteigni 
elle  rendit  à  la  reine  le  bonheur  et  le  cœur  de  s 
Louis  XIV  se  reposa  désormais  avec  délices  dans 
un  peu  timide  qui  n'avait  pas  su  le  captiver,  mais 
toujours  admiré,  respecté.  Marie-Thérèse,  recev 
tentions  et  des  égards  auxquels  elle  n'était  pas  a< 
ne  savait  comment  témoigner  sa  joie.  Elle  étail 
qu'aux  larmes  et  s'écriait  avec  transport  :  c  C'esl 
suscité  madame  de  Maintenon  pour  me  rendre 
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roi.  »  Cette  parole,  à  elle  seule,  vaut  la  meilleure  des  apolo- 

^esl# 
Le  sentiment  qui  animait  Françoise  d'Aubigné  n'était  pas, 

comme  on  Ta  tant  de  fois  répété,  la  haine  ou  l'envie,  mais  la 
conviction  profonde  qu'elle  devait  opérer  le  salut  du  roi.  On 
peut  lui  reprocher,  si  l'on  veut,  de  n'avoir  pas  assez  com- 
pris les  douleurs,  les  tortures  de  l'amour;  Bossuet  avait  plus 
de  commisération  pour  la  faiblesse  humaine,  lorsqu'il  s'atten- 
drissait sur  la  désolation  et  les  larmes  de  madame  de  Mon- 
tespan*. Toutefois  nous  ne  saurions  accuser  de  perfidie  et 
de  trahison  des  procédés  rigoureusement  chrétiens,  qui  dé- 
notent un  cœur  sincère  et  naïvement  froid.  En  cette  matière, 
il  faut  l'avouer,  le  vers  du  poëte  ne  lui  convient  nullement  : 

Non  ignara  mali  misera  succurrere  disco. 

Elle  parlait ,  dit  mademoiselle  de  Fontanges,  de  se  défaire 
d'une  passion  comme  de  quitter  un  habit5.  Mais  enfin,  elle 
croyait  rendre  le  plus  important  des  services,  et  ce  sentiment 
intime  d'un  devoir  à  remplir  fut  l'unique  mobile  de  sa  con- 
duite. €  Ài-je  tort,  disait-elle  aux  dames  de  Saint-Cyr,  d'a- 


*  Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  brièvement  sont  accompagnés,  dans 
la  plupart  des  historiens,  de  détails  vagues  et  énigmatiques,  de  scènes  drama- 
tiques et  de  mots  passionnés  qui  ont  exercé  une  déplorable  influence  sur  La  mé- 
moire de  madame  de  Main  tenon.  Toutes  ces  choses  sont  entrées  dans  le  do- 
maine de  l'histoire,  et  il  est  bien  à  craindre  qu'elles  n'en  sortent  plus;  cependant 
on  n'en  trouve  nulle  trace  dans  les  éerits  du  temps,  elles  ne  reposent  que  sur 
le  témoignage  de  La  Beaumelle.  11  nous  est  impossible  de  rapporter  ici  toutes 
les  faussetés  accréditées  de  nos  jours;  qu'il  nous  suffise,  en  signalant  les  prin- 
cipales, d'inspirer  au  lecteur  de  la  défiance  pour  tous  ces  mots  à  effet,  inventés 
à  plaisir  pour  attirer  l'attention.  Notons  d'abord  ces  paroles  de  Louis  XIV  à 
madame  de  Montespan  :  «  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  veux  pas  être  gêné  ;  »  puis 
ce  dialogue  si  connu  :  «  Madame  de  Montespan  croit  absolument  que  je  cherche 
à  être  la  maîtresse  du  roi.  Mais,  lui  ai-je  dit,  il  en  a  donc  trois  1  Oui,  m'a-t-elle 
répondu,  moi  de  nom,  cette  fille  (mademoiselle  de  Fontanges)  de  fait,  et  vous 
de  cœur.  »  Ajoutons  encore  ce  fragment  de  lettre  que  l'on  applique  à  la  révo- 
cation de  l'tdit  de  Nantes  :  c  Ruvigny  est  intraitable.  Il  a  dit  au  roi  que  j'étais 
née  calviniste  et  que  je  l'avais  été  jusqu'à  mon  entrée  à  la  cour.  Ceci  m'engage 
à  approuver  des  choses  fort  opposées  à  mes  sentiments.  »  Et  enfin,  celte  phrase 
fameuse,  répétée  par  tout  le  monde  :  •  Je  le  renvoie  toujours  affligé  et  jamais 
désespéré.  »  Etc.,  etc.  (Voir  la  Correspondance  générale,  pasaûn.) 

*  Œuvres  de  Bossuet,  t.  XXXVII,  p.  83,  de  L'édition  de  Versailles. 

*  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  p.  377. 
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voir  accepté  l'amitié  du  roi  aux  conditions  que  je  l'ai  accep- 
tée ?  ai-je  tort  de  lui  avoir  donné  de  bons  conseils  et  d'avoir 
tâché,  autant  que  je  l'ai  pu,  de  rompre  ses  commerces1?  » 

Madame  de  Maintenon  est  montée  au  plus  haut  degré  de  la 
considération  :  elle  possède  l'amitié  du  roi,  la  confiance  de  la 
reine  et  l'estime  des  honnêtes  gens.  C'est  alors  qu'on  la  voit 
s'arracher  de  temps  en  temps  aux  splendeurs  de  la  cour  pour 
se  faire  l'institutrice  de  pauvres  petites  paysannes.  Dès  ses 
premières  années,  elle  avait  manifesté  une  aptitude  merveil- 
leuse pour  l'éducation;  elle  remplaçait  avec  plaisir,  au  cou- 
vent de  Niort,  la  maîtresse  absente,  c  Je  faisais,  dit-elle,  lire, 
écrire,  compter,  l'orthographe  et  jouer  toute  la  classe.  *  Gou- 
vernante des  enfants  du  roi,  elle  avait  développé  son  talent  ; 
l'occupation  d'élever  la  jeunesse  avait  pour  elle  tant  d'attraits 
qu'elle  l'exerça  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Madame  de  Bri- 
non,  ancienne  religieuse  Ursuline,  fonda  sous  sa  direction,  à 
Montmorency,  puis  à  Rueil,  puis  à  Noisy,  un  modeste  orphe- 
linat berceau  de  la  royale  maison  de.Saint-Cyr. 


Trois  années  d'une  vie  paisible  et  conforme  à  ses  goûts  pas- 
sèrent rapidement  pour  madame  de  Maintenon.  H  est  même 
probable  que  là  se  fût  arrêtée  sa  mission,  lorsque  la  mort  de 
la  reine,  arrivée  tout  à  coup  le  30juillet1683,  changea  la  face 
des  événements...  c  Voilà,  dit  Louis  XIV,  le  premier  chagrin 
qu'elle  m'ait  causé.  »  Nous  trouvons  dans  les  mémoires  de 
madame  de  Caylus  un  trait  qui  montre  l'innocence  de  cette 
vertueuse  princesse.  Elle  avait  prié  une  religieuse  de  l'aider 
à  faire  son  examen  de  conscience  pour  une  confession  géné- 
rale. «  Dans  votre  jeunesse,  lui  demanda  celle-ci,  n'avez-vous 
point  eu  envie  de  plaire  aux  seigneurs  de  la  cour  de  votre 
père? — Oh  !  non,  ma  mère,  répondit-elle  ;  il  n'y  avait  pdint  de 
roi5.» 

Une  nouvelle  destinée  se  présentait  brillante  devant  Fran- 

*  Lettres  historiques  et  édifiantes,  t.  II,  p.  73. 

•  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  p.  384 . 
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çoise  d'Àubigné.  La  correspondance  nous  la  montre  extrê- 
mement agitée  à  cette  époque.  Qu'était-il  donc  arrivé?  Nul 
ne  le  sait,  mais  on  le  devine  :  le  roi  l'aimait,  il  le  lui  dit.  De 
là  chez  madame  de  Maintenon  la  pensée  de  se  retirer,  si  elle 
ne  peut  en  conscience  accepter  l'affection  du  souverain.  En 
écrivant  à  son  directeur,  elle  se  soumet  d'avance  à  sa  décision. 
Tel  est  le  sens  de  quelques  mots  échappés  dans  des  conversa- 
tions intimes  avec  les  dames  de  Saint-Louis,  et  dans  des  let- 
tres adressées  à  M.  d'Aubigné,  son  frère,  Du  reste,  rien  de 
précis  ;  elle  avait  détruit  avant  sa  mort  tous  les  documents 
relatifs  à  son  mariage. 

Madame  de  Gaylus  accompagnait  la  cour  pendant  le  \oyage 
de  Fontainebleau,  peu  de  jours  après  la  mort  de  la  reine  ; 
elle  remarqua  une  préoccupation  extraordinaire,  et  ses  petits 
yeux  de  lynx,  cherchant  à  pénétrer  les  sentiments  secrets  de 
sa  tante,  découvrirent  que  «  son  cœur  n'était  pas  libre.  » 
A  la  fin  du  même  voyage,  le  calme  était  revenu.  Elle  était 
sans  doute  arrêtée,  résolue,  cette  union  légitime  mais,  se- 
crète, qui  devait  concilier  les  intérêts  opposés,  l'honneur  de 
la  femme  chrétienne  et  la  gloire  du  roi  de  France. 

«  Ce  mariage  de  conscience,  fait  moral,  observe  M.  Rous- 
set,  n'a  dans  l'histoire  que  des  preuves  morales  ;  on  ne  peut 
citer  à  l'appui  ni  un  témoignage  authentique,  ni  une  date  cer- 
taine ;  mais  c'est  un  de  ces  faits  qui  n'ont  pas  besoin  de  dé- 
monstration ;  c'est  un  axiome  ' .  »  Les  ennemis  de  madame  de 
Maintenon  ne  l'ont  jamais  nié  :  «  Ce  qui  est  certain  et  bien  vrai, 
affirme  Saint-Simon,  c'est  que  quelque  temps  après  le  retour 
du  roi  de  Fontainebleau,  et  au  milieu  de  l'hiver  qui  suivit  la 
mort  de  la  reine,  le  père  de  La  Chaise  dit  la  messe,  en  pleine 
nuit,  dans  un  des  cabinets  du  roi  à  Versailles  \  »  Ne  pouvant 
méconnaître  la  sagesse  de  sa  conduite  ils  ont  recours  au  dé- 
dain •  c'est  une  gouvernante,  qui  épouse  le  père  des  enfants 
qu'elle  a  élevés  !  Plutôt  que  de  lui  rendre  justice,  ils  disent 


«  Histoire  de  Louvois.  Paris,  4863,  t.  III,  p.  354. 

•  Il  existe  une  lettre  de  Tévêque  de  Chartres  au  roi  qui  nous  parait  conclu- 
ante. On  y  trouve  les  expressions  suivantes  :  «  Vous  avez,  Sire,  une  excellente 
campagne...  Dieu  vous  a  voulu  donner  une  aide  semblable  à  vous...  en  vous 
accordant  une  femme...  occupée  de  la  gloire  et  du  salut  de  son  époux.  *  {Cor- 
respondance générale,  t.  IV,  p.  193.) 
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une  sottise  :  elle  aurait  dû  se  laisser  aimer  par  Louis  XIV  et 
ne  l'épouser  pas  !  Ces  deux  réponses  ont  été  faites  par  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  à  M.  Saint-Marc-Girardin.  Ainsi 
peut-être  eût  agi  madame  de  Main  te  non,  si  sa  vie  passée 
avait  été  telle  que  l'ont  dépeinte  ses  ennemis;  mais  une 
femme  chrétienne  qui  ne  prit  jamais"  conseil  que  de  la  vertu, 
devait  se  conduire  autrement/  Les  écrivains  qui  déplorent 
dans  ce  mariage  la  majesté  royale  avilie,  devraient,  au  lieu 
de  crier  à  l'ambition,  exalter  un  dévoûment  désintéressé  qui 
empêcha  Louis  XIV  d'être  Louis  XV  dans  sa  vieillesse. 

Serait-il  vrai,  comme  quelques-uns  l'en  accusent,  qu'a- 
près être  parvenue  à  se  faire  épouser  du  roi,  elle  ait  cherché 
par  toutes  sortes  d'artifices  et  d'intrigues  à  rendre  public 
son  mariage,  à  porter  le  titre  de  reine?  Saint-Simon  a  drama- 
tisé cette  accusation  *  :  il  nous  représente  Louvois  aux  pieds  . 
de  Louis  XIV,  demandant  la  mort  pour  n'être  pas  témoin  de 
l'infamie  qui  rejaillirait  sur  la  royauté,  c  II  en  est  de  cette 
anecdote,  remarque  M.  Camille  Rousset,  comme  de  tant  d'au- 
tres où  Saint-Simon  introduit  Louvois,  simplement  sur  ouï- 
dire.  Son  imagination  n'a  fait  que  broder  sur  des  propos  de 
cour,  sans  autorité,  sans  valeur,  sans  contrôle.  Entre  les  gens 
qui  se  disent  bien  informés  et  les  complaisants  qui  les  écou- 
tent, Dieu  sait  tout  ce  que  la  vanité  des  uns,  multipliée  par 
la  crédulité  des  autres,  a  produit  de  ces  mensonges  qui  sont 
la  joie  du  pamphlet  et  le  fléau  de  l'histoire*.  » 

Cette  ambition  que  l'on  suppose  chez  Françoise  d'Aubigné, 
est  une  vaine  chimère.  Elle  avait  trop  de  raison  pour  ne  pas 
apercevoir  les  inconvénients  qui  en  seraient  résultés.  «  Il  n'a 
jamais  paru,  disent  les  dames  de  Saint-Cyr,  que  madame  de 
Maintenon  ait  eu  le  moindre  désir  d'être  déclarée  reine;  l'at- 
tirail de  la  majesté  lui  aurait  déplu  ;  la  jalousie  et  la  haine  des 
princes  auraient  été  pour  elle  un  plus  grand  tourment  encore. 
Elle  a  pu  avoir  quelques  scrupules,  mais  elle  aura  été  tran- 
quille sitôt  que  ses  directeurs  les  auront  dissipés.  » 

Alarmée  du  personnage  ambigu  qu'elle  faisait  à  la  cour, 
elle  craignait  en  effet  de  devenir  un  objet  de  scandale  pour 


•  Mémoires,  t.  VIII,  p.  245. 

*  Histoire  de  Louvois,  ni,  356. 
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les  faibles,  de  moquerie  pour  les  méchants,  c  On  assembla 
donc  un  conseil  de  gens  docjes  et  capables,  on  agita  les  rai- 
sons pour  et  contre,  et  après  les  avoir  pesées,  on  crut  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  nécessité  de  déclarer  le  mariage,  parce  qu'à 
la  cour  on  n'en  /doutait  pas,  et  que  s'il  y  avait  quelques  per- 
sonnes qui  en  doutassent,  elles  étaient  persuadées  qu'il  n'y 
avait  pas  de  mal  entre  eux*.  * 

Madame  de  Maintenon  ne  conserva  plus,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, aucune  inquiétude;  elle  garda  toujours,  même  avec 
ses  proches,  le  plus  inviolable  secret  ;  elle  montra  dans  cette 
existence  singulière  une  mesure,  un  tact  admirables.  Si,  dans 
le  particulier,  elle  jouissait  des  prérogatives  qui  sont  réser- 
vées à  l'épouse  du  roi,  elle  ne  recherchait  en  public  aucune 
distinction  et  cédait  même  la  place  aux  femmes  titrées.  En  un 
mot,  dit  Saint-Simon,  elle  se  montrait  toujours  c  polie,  affa- 
ble, >  et  parlait  a  comme  une  personne  qui  ne  prétend  rien, 
mais  qui  en  imposait  fort  »  Le  roi,  par  le  respect  qu'il  lui 
témoignait ,  donnait   l'exemple  à  toute  la  cour  ;  la  famille 
royale  et  les  étrangers  honoraient  en  elle  le  choix  du  roi. 
c  La  seule  distinction  publique  qui  faisait  sentir  son  élévation 
secrète,  c'est  qu'à  la  messe,  elle  occupait  une  de  ces  petites 
tribunes  *ou  lanternes  dorées  qui  ne  semblaient  faites  que 
pour  la  reine*;  »  d'ailleurs,  nulle  marque  de  grandeur.  Une 
seule  fois  elle  fut  traitée  en  reine,  mais  après  sa  mort.  Quand 
les  démagogues  de  93  livrèrent  Saint-Cyr  au  pillage,  la  tombe 
de  madame  de  Maintenon  ne  fut  pas  plus  respectée  que  les 
tombes  royales  de  Saint-Denis. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  ce  que  nous  appellerions  vo- 
lontiers la  phase  ascendante  de  la  vie  de  madame  de  Main- 
tenon. A  ne  juger  les  choses  que  sur  l'apparence,  on  a  pu 
l'accuser  un  instant  de  s'être  élevée  d'une  condition  humble 
et  modeste  au  sommet  des  honneurs  par  le  sacrifice  de  sa 
conscience  et  de  sa  vertu.  L'étude  approfondie  de  ses  senti- 
ments les  plus  intimes  permet  une  appréciation  différente, 
impartiale,  équitable.  La  fortune  ouvrait  devant  elle  une  route 
semée  de  mille  obstacles;  grandes  furent  ses  appréhensions,  et 


*  Mémorial  de  Saint-Cyr. 

*  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV, 
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peut-être  n'y  serait-elle  jamais  entrée,  si  la  voix  de  son  guide  ne 
lui  avait  ordonné  de  marcher  en  avant.  Elle  s'élança  dès  lors 
avec  générosité  dans  la  carrière  ;  bientôt  les  difficultés  s'aplani- 
rent comme  d'elles-mêmes,  et  elle  poursuivit  sa  course  avec 
courage  jusqu'à  l'extrémité.  Si  nous  la  considérons  attenti- 
vement, maintenant  qu'elle  a  touché  le  terme,  elle  nous  appa- 
raîtra, non  pas  affranchie  de  toute  vue  humaine,  de  toute 
personnalité  (ce  serait  la  rendre  trop  parfaite),  mais  exempte 
envers  madame  de  Montespan  de  trahison  et  d'ingratitude, 
de  calculs  ambitieux  et  hypocrites  auprès  du  roi.  Cette 
maxime,  qu'elle  énonçait  un  jour  à  WL  de  Barillon,  ambassa- 
deur en  Angleterre,  fut  la  règle  de  sa  conduite  et  renferme  la 
seule  explication  raisonnable  de  sa  haute  fortune  :  «  Il  n'y  a 
rien  de  si  habile  que  de  n'avoir  point  tort,  et  de.  se  conduire 
toujours  et  avec  toutes  sortes  de  personnes  d'une  manière 
irréprochable1.  » 

Y.  Mercier. 

[La  fin  prochainement.) 


1  Lettres  historiques  et  édifiantes,  t.  II,  p.  73.  —  Sur  plusieurs  lettres  auto- 
graphes on  remarque  un  cachet  portant  un  niveau  et  le  mot  recte ,  devise  de 
madame  de  Maintenon. 
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A  PROPOS  D'UN  OUTRAGE  DE  H.  A.  FRANCK 


Philosophie  du  droit  pénal.  Un  vol.  in-18.  Paris,  G.  Baillère. 

*  Dans  ce  temps  d'anarchie  intellectuelle,  on  doit  presque 
regarder  comme  une  bonne  fortune  de  rencontrer  un  adver- 
saire avec  lequel  on  puisse  s'entendre  sur  une  vérité  fonda- 
mentale, base  commune  d'une  discuss  on  sérieuse.  M.  Franck 
est  un  de  ces  adversaires.  Il  admet  ouvertement  l'existence 
de  Dieu.  Il  pense  même  que  les  athées  et  les  matérialistes  dé- 
clarés qui  peuvent  exister  parmi  nous  tiendraient  sinon  sur  un 
canapé,  comme  on  Va  dit  d'un  parti  politique,  du  moins  dans 
un  salon,  ou  mieux  dans  un  cabinet  de  dissection1.  C'est  pous- 
ser l'optimisme  un  peu  loin.  Qu'il  y  ait  peu  d'athées  vérita- 
blement convaincus,  c'est  ce  que  la  raison  et  l'expérience  nous 
montrent  suffisamment.  On  peut  même  douter  qu'il  en  existe. 
L'idée  de  Dieu  est  si  profondément  gravée  au  fond  de  l'âme 
humaine;  les  voix  qui  proclament  ce  grand  nom  viennent  de 
tant  de  côtés  à  la  fois  et  parlent  d'une  manière  si  claire,  si 
pénétrante,  qu'il  faut  descendre  à  un  étrange  degré  d'aveu- 
glement, pour  effacer  cette  divine  empreinte  et  réduire  toutes 
ces  voix  au  silence.  Ceux-là  mêmes  qui  font  entendre  les 
plus  audacieux  blasphèmes ,  qui  crient  le  plus  haut  contre 
Dieu,  ne  cherchent  souvent  qu'à  s'étourdir  et  à  dissimuler 
leurs  secrètes  terreurs.  Mais,  si  l'athéisme  complet  et  assuré 
est  si  rare,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'athéisme  doctrinal.  Nous 
le  voyons  tous  les  jours  s'étaler  sans  pudeur,  ou  se  déguiser 
à  peine  sous  des  voiles  transparents,  dans  des  livres,  des  jour- 
naux, des  revues  qui  trouvent  une  multitude  de  lecteurs,  et 
dans  certaines  chaires  qu'entoure  une  nombreuse  jeunesse 
gagnée  d'avance  à  toute  doctrine  qui  flatte  ses  passions.  Mal- 
gré la  répugnance  qu'inspire  à  M.  Franck  le  rôle 'de  «  nou- 

1  Journal  des  Débats,  20  janvier  1867. 
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veau  Jérémie,  »  son  zèle  pour  les  grands  intérêts  de  l'huma- , 
nité  et  pour  la  conservation  de  la  morale  devrait  lui  mon- 
trer, dans  ces  attaques  si  violentes  et  si  multipliées  contre 
Tunique  fondement  de  la  société  et  des  mœurs ,  un  danger 
dont  la  gravité  est  capable  de  troubler  le  plus  confiant  des 
optimistes.  N'insistons  pas  sur  ce  point  malheureusement 
trop  clair.  Laissons  là  les  athées,  les  matérialistes,  le  canapé, 
le  salon,  ou  mieux  le  cabinet  de  dissection,  et  acceptons  cette 
profession  de  foi,  comme  point  de  départ,  pour  discuter  la 
manière  dont  l'auteur  de  la  Philosophie  du  droit  pénal  envi- 
sage ce  droit 

I 

En  énumérant  les  divers  systèmes  auxquels  a  donné  nais- 
sance la  grande  question  du  droit  pénal,  M.  Franck  les  divise 
en  deux  grandes  classes  :  ceux  qui  rejettent  et  ceux  qui  re- 
connaissent ce  droit.  Parmi  ces  derniers,  il  place  en  première 
ligne  les  partisans  de  l'intervention  divine,  et  caractérise  ainsi 
leur  doctrine  : 

«  Voici  d'abord  les  partisans  du  droit  divin  et  de  l'école 
théocratique,  qui,  regardant  l'autorité  comme  une  délégation 
du  ciel,  comme  une  représentation  visible  de  Dieu  sur  la  terre, 
attribuent  la  même  origine  au  droit  de  punir.  Les  lois  pénales 
auront  donc  pour  but,  non  de  défendre  la  société,  non  de 
donner  satisfaction  à  la  justice  dans  la  mesure  où  la  justice 
se  confond  avec  l'ordre  social,  mais  de  venger  la  majesté  di- 
vine outragée  dans  son  représentant  terrestre  (p.  20-21).  > 
La  même  idée  reparaît  ailleurs  :  «  Mais  si  le  droit  de  punir 
ne  dérive  ni  des  droits  naturels  de  l'individu,  ni  de  l'intérêt 
collectif  de  la  société,  ni  d'une  convention  originelle  sur  la- 
quelle serait  fondé  l'ordre  social,  n'est-on  pas  forcé  de  le  con- 
cevoir comme  une  délégation  mystique  de  la  divinité,  comme 
un  organe  moins  encore  de  la  justice  que  de  la  vengeance 
divine,  comme  un  pouvoir  terrible  et  impénétrable,  dont  les 
hommes,  quelque  rang  qu'ils  occupent  dans  le  monde,  ne 
sont  que  les  instruments  aveugles  ?  Cette  opinion  a  trouvé 
des. partisans  plus  ou  moins  décidés,  plus  ou  moins  consé- 
quents, chez  les  théologiens  et  chez  les  politiques  du  droit 
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divin.  On  la  reconnaîtrait  facilement  dans  Tertullien,  dans 
saint  Augustin,  dans  SeWen  ;  mais  Joseph  de  Maistre,  par  la 
sombre  énergie,  par  l'éloquence  sauvage  avec  laquelle  il  Ta 
défendue,  en  a  fait  en  quelque  sorte  sa  propriété;  on  paît 
dire  quelle  s'est  identifiée  avec  sa  personne.  Quoique  tous 
ses  ouvrages,  comme  son  esprit  lui-même,  en  soient  pénétrés, 
c'est  dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  qu'il  en  faut  cher- 
cher la  plus  haute  et  la  plus  complète  expression  (p.  36).  » 

Lorsqu'un  écrivain  se  place  en  présence  d'une  doctrine 
pour  la  combattre,  la  justice  la  plus  vulgaire  demande  qu'il 
l'expose  fidèlement.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  ce  devoir 
est  mis  en  oubli.  A  chaque  attaque  contre  l'enseignement 
catholique  que  nous  entreprenons  de  repousser,  nous  nous 
voyons  contraints  de  formuler  la  même  plainte.  Sans  tenir 
aucun  compte  des  explications  les  plus  claires  et  reproduites 
sous  toutes  les  formes,  on  s'obstine  à  répéter  des  imputations 
surannées,  vieilles  armes  rouillées  dont  on  se  sert  avec  un  air 
de  facile  triomphe,  avec  une  confiance  égale  à  celle  du  soldat 
prussien  maniant  le  fusil  à  aiguille  à  la  journée  de  Sadowa. 
Quel  est  donc  ce  droit  divin,  ce  pouvoir  terrible,  impénétra- 
ble, qu'on  se  complaît  à  nous  dépeindre  comme  une  sombre 
invention  d'esprits  étroits  ou  malades,  comme  une  insulte  à  la 
raison  et  à1  la  dignité  humaine?  Opposons  la  vérité  à  ce  fantôme. 

M.  Franck  adhère  à  cette  «  croyance  générale,  consacrée  eq 
même  temps  par  la  philosophie  et  la  religion,  par  la  raison  et 
par  la  foi,  que  l'action  divine  sur  l'ordre  moral  et  sur  les  so- 
ciétés humaines  se  manifeste  par  les  facultés  mêmes  que  Dieu 
nous  a  données,  par  notre  intelligence,  par  notre  conscience, 
par  notre  liberté  et  par  les  lois  générales  qui  les  dirigent, 
par  les  conditions  que  nous  impose  la  nature  des  choses, 
aussi  bien  que  notre  propre  raison  (p.  37).  > 

L'action  divine  comprend  donc  tout  ce  qui  est  imposé  par 
la  nature  des  choses,  tout  ce  qu'exige  la  destinée  humaine. 
Dans  cette  destinée  se  présente  d'abord  l'état  social,  tellement 
inhérent  à  notre  nature,  qu'il  se  confond  en  quelque  sorte 
avec  elles.  Hobbes,  Locke  et  J.-J.  Rousseau  ont  imaginé  un 
état  naturel  où  l'homme  aurait  longtemps  vécu  en  dehors  de 
toute  institution  sociale.  Parlant  de  ce  système,  l'auteur  de  la 
Philosophie  du  droit  pénal  dit  avec  raison  :  «  Il  est  impossible 
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de  voir  autre  chose  qu'une  pure  hypothèse  dans  cet  état  de 
nature  qui  a  précédé  la  société,  et  dont  on  ne  trouve  sur  la 
terre  aucune  trace,  puisque  le  sauvage  lui-même  nous  offre 
un  commencement  d'ordre  social.  Non-seulement  c'est  une 
hypothèse,  mais  c'est  une  contradiction  déconsidérer  comme 
naturelle  à  l'homme  une  condition  dans  laquelle  il  lui  a  été 
impossible  de  vivre  (p.  34).  »  «  L'homme,  dit  M.  Rossi  cité  par 
M.  Franck,  est  sociable  comme  il  est  libre, intelligent, .sensitif; 
le  considérer  abstraction  faite  de  la  sociabilité,  c'est  complè- 
tement dénaturer  l'objet  que  Ton  veut  considérer  ;  c'est  nous 
parler  de  la  nature  des  poissons  comme  vivant  hors  de  l'eau.  » 

Puisque  Dieu  a  créé  l'homme  pour  la  vie  sociale,  de  telle 
sorte  que  toute  autre  condition  répugne  à  sa  nature,  par  le 
fait  même  de  cette  destinée,  il  lui  a  donné  tous  les  droits  et 
imposé  tous  les  devoirs  que  cet  état  réclame.  Or  la  conserva- 
tion, le  développement,  le  progrès  d'une  société  quelconque 
sont  impossibles  sans  un  pouvoir  régulateur  et  coercitif.  Ce 
pouvoir  dérive  donc  de  la  création  elle-même  ;  il  remonte  au 
Créateur  comme  à  sa  véritable  source.  Enlevez  ce  point  d'ap- 
pui, on  ne  rencontre  plus  que  des  êtres  égaux  et  indépen- 
dants les  uns  à  l'égard  des  autres  ;  toute  base  solide  échappe 
pour  y  asseoir  l'obligation  de  l'obéissance  et  l'autorité  légi- 
time du  commandement  et  de  la  répression.  C'est  à  cette  dé- 
duction si  naturelle,  si  raisonnable,  si  philosophique,  que  se 
réduit  le  droit  divin  professé  par  l'école  qu'une  certaine  classe 
d'écrivains  affecte  de  désigner  sous  le  nom  de  théocratique, 
ce  pouvoir  mystérieux,  insondable,  dénoncé  tant  de  fois 
comme  l'absurde  et  honteux  auxiliaire  de  tous  les  despotis- 
mes,  et  que  M.  Cousin,  cédant  à  iine  sainte  indignation,  ap- 
pelle une  insolente  impiété*.  Pour  qu'on  ne  nous  soupçonne 
pas  de  présenter  sous  un  jour  trop  favorable  l'enseignement 
catholique  afin  d'éluder  les  objections  de  nos  adversaires, 
donnons  des  preuves  positives. 

Personne  n'accusera  sans  doute  Bellarmin  de  transiger 
avec  l'intégrité  du  dogme.  Voyons  comment  il  s'exprime  sur 
cette  question.  Après  avoir  affirmé  la  légitimité  du  pouvoir, 
par  cela  même  qu'il  vient  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  le  prin- 

•  Philosophie  sensualiste  au  XYlii*  siècle,  p.  27G. 
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cipe  que  de  ce  qui  est  juste  et  licite,  il  développe  et  complète 
sa  pensée  par  les  observations  suivantes  : 

c  1°  Considéré  d'une  manière  générale,  et  sans  en  faire 
l'application  à  aucun  des  trois  régimes  monarchique,  aristo- 
cratique et  démocratique,  le  pouvoir  civil  vient  immédiate- 
ment de  Dieu  seul  ;  car  il  est  une  conséquence  nécessaire  de 
la  nature  de  l'homme,  et  remonte  par  la  même  nécessité  à 
l'auteur  de  cette  nature.  Il  est  en  même  temps  de  droit  natu- 
rel, et  ne  saurait  dépendre  du  consentement  des  hommes, 
qui  doivent  se  soumettre,  qu'ils  le  veuillent  ou  qu'ils  ne 
le  veuillent  pas,  à  une  autorité  sous  peine  de  se  condamner  à 
périr,  ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  tendances  de  leur  être. 
Cette  origine  naturelle  se  confond  avec  l'origine  divine,  on 
peut  donc  conclure  logiquement  que  Dieu  est  le  principe  de 
l'autorité  qui  gouverne.  C'est  dans  ce  sens  que  l'apôtre  saint 
Paul  a  dit  dans  son  épltre  aux  Romains  :  Celui  qui  résiste  à 
l'autorité,  résiste  à  ce  que  Dieu  a  établi. 

«  2°  En  tant  qu'il  est  de  droit  divin,  le  pouvoir  réside  dans 
la  communauté,  comme  dans  le  sujet  qui  l'a  reçue  immédia- 
tement, car  le  droit  divin  n'implique  par  lui-même  aucune 
délégation  particulière,  et,  en  dehors  de  toute  détermination 
positive,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'entre  plusieurs 
égaux,  l'un  d'eux  exerce  l'autorité  plutôt  qu'un  autre.  Cette 
autorité  appartient  donc  au  corps  social,  qui,  comme  per- 
sonne morale,  doit  avoir  les  moyens  de  pourvoir  à  sa  conser- 
vation, de  punir  les  perturbateurs  de  son  repos,  etc.. 

t  3°  Comme  la  communauté  ne  peut  exercer  le  pouvoir 
par  elle-même,  le  droit  naturel  lui  fait  une  obligation  de  délé- 
guer cet  exercice  à  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  ;  et  sous 
ce  point  de  vue,  considérée  en  elle-même,  l'autorité  de  ceux 
qui  commandent  est  de  droit  naturel ,  c'est-à-dire  divin,  de 
sorte  que  la  société  ne  pourrait,  même  d'un  commun  accord, 
se  refuser  à  toute  délégation. 

a  4°  La  détermination  particulière  d'un  régime  est  de  droit 
positif  et  non  de  droit  naturel  ;  car  le  peuple  est  libre  de 
choisir  pour  le  gouverner  un  roi,  des  consuls  ou  d'autres 
chefs  sous  une  dénomination  quelconque  * .  > 


*  De  ConlroversiiSi  1. 11, 1.  III,  cap.  vi,  de  Laicis. 
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Ce  n'est  pas  là  une  doctrine  isolée,  personnelle.  Saint  Tho- 
mas, Suarès  et  toute  l'école  théologique  n'entendent  pas  le 
droit  divin  autrement  que  l'illustre  auteur  des  Controverses. 

«  Les  lois,  dit  saint  Thomas,  en  tant  qu'elles  sont  conformes 
à  la  droite  raison,  dérivent  de  la  loi  éternelle.  C'est  pour  cela 
que  saint  Augustin  affirme  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  et  de  légi- 
time dans  la  loi  humaine,  qui  ne  prenne  sa  source  dans  la  loi 
éternelle  * .  » 

Suarès,  examinant  la  manière  dont  le  pouvoir  législatif 
vient  de  Dieu,  l'explique  en  ces  termes  avec  autant  de  force 
que  de  clarté  et  de  précision  :  c  Je  dis  d'abord  en  peu  de 
mots  que  ce  pouvoir  est  donné  par  Dieu,  comme  une  propriété 
inhérente  à  la  nature  humaine.  Autrement  il  faudrait  recou- 
rir à  un  acte  spécial,  ou  à  une  concession  distincte  de  la  créa- 
tion elle-même;  ce  qui  ne  pourrait  être  admis  qu'en  vertu 
d'une  révélation  qui  n'existe  pas.  D'ailleurs  dans  cette  hypo- 
thèse l'autorité  législative  ne  serait  plus  naturelle.  Il  faut 
donc  conclure  qu'elle  est  une  conséquence  nécessaire  de  la 
nature  des  choses,  notre  raison  nous  montrant  avec  évi- 
dence que  Dieu,  auteur  de  la  nature  humaine,  a  dû  pourvoir  à 
ses  exigences  naturelles,  et  lui  accorder  ce  que  réclament  im- 
périeusement sa  conservation  et  la  direction  qui  lui  con- 
vient*. * 

Nous  le  demandons,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  ma- 
nière si  simple,  si  saisissable,  si  logique  de  comprendre  le 
droit  divin,  et  ces  fantastiques,  ces  ridicules,  ces  odieuses 
imputations  qu'on  lit  ou  qu'on  entend  répéter  chaque  jour? 
Où  est  cette  insolente  impiété  dont  nous  parle  M.  Cousin?  où 
est  ce  pouvoir  mystérieux,  terrible,  impénétrable,  qui  épouvante 
M.  Franck?  où  sont  les  funestes  conséquences  que  doit  engen- 
drer ce  principe  ?  L'auteur  de  la  Philosophie  du  droit  pénal 
nous  l'a  déjà  dit  :  €  Les  lois  auront  donc  pour  but  non  de  dé- 
fendre la  société,  non  de  donner  satisfaction  à  la  justice  dans 
la  mesure  où  la  justice  se  confond  avec  l'ordre  social,  mais 
de  venger  la  majesté  divine  outragée  dans  son  représentant 
sur  la  terre.  »  La  conclusion  vaut  les  prémisses*  Après  avoir 


«  2«  2*  q.  93,  art.  3. 

•  De  Leg.,  lib.  III,  cap.  m,  p.  366>  éd.  Migne. 

IVe  série.  —  T.  i.  52 
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dénaturé  le  principe  qu'on»  attaque,  em  en  tire  des  déductions 
aussi  contraires  au  principe  lui-même  qu'à  renseignement  de 
ses  légitimes  défenseurs.  D'un  commun  accord,  les  partisans 
dui  droit  divin  assignent  le  bien  de  la  société  comme  lai  fia  pro- 
pre, spéciale  de  l'autorité  législature*,  et  n'étendent  pas  son. 
action  au  delà  de  cette  limite.  Su ares  exprime  le  sentiment 
universel,  lorsqu'il  dit  en  pariant  de  l'objet  des  lois  civiles  : 
t  Je  crois  que  sur  ce  point  on  ne  peut  établir  d'autre  règle 
que  celle  qui' se  déduit  des  conditions  générales,  que  requiert 
la  légitimité  de  la  loi,  et  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 
Ainsi),  pour  qu'un  acte  de  vertu  puisse  être  commandé  par  le 
législateur  humain,  il  faut  que  cet  acte  soit  moralement  né- 
cessaire à  la  fini  qu'il  se  propose,  utile  au  bien  commun  de  la 
société,  et  qu'il  ne  dépasse  pas  les  aptitudes  ordinaires  de 
ceux  qui  doivent  obéir.  C'est  sur  ces  conditions  que  nous 
avons  déclarées  nécessaires,  qu'on  doit  se  baser  poor  déter*- 
miner  la  mesure  ou  la  règle  de  ce  qui  peut  être  l'objet  de  la 
loi  civile.  Cette  conclusion  s'applique  aussi,  proportion  gar*- 
dée,  aux  lois  qui  défendent  Les  actions  coupables.  Elles  ne  doit* 
vent  atteindre  que  celles  qui  sont  nuisibles  à  l'intérêt  général 
et  dans  les  cas  seulement  où  la  défense  et  la  punition  auront 
un  résultat  favorable  au  corps  social.  Quand  un  acte  immoral 
ne  compromet  pas  le  bien  de  la  communauté,  ou  que  l'on-  a 
des  motifs  de  craindre  que  sa  répression  rigoureuse  ne  soit  la 
source  de  plus  grands  maux,  il  doit  être  plutôt  toléré  que  dé- 
fendu parle  pouvoir  civil1.  » 

Si nous  voulions  invoquer  tous  les  témoignages  qui  démet- 
tent formeMement  Les  assertions  de  notre  adversaire,  il  faon 
drait  citer  tous  les  auteurs  qu'il  classe  parmi  les  partisans  du 
droit  divin. 

Ptaur  rendre  cette  unanimité  évidente,  il  suffit  dTindiquer  la 
manière  dont  est  résolue  par  oes  auteurs  la  question  suit- 
Tante  :  lia  foi  civile  peut-elle  commander  ou  défendre  des 
actes  internes.?  Ils  dosment.  tous  une  réponse  négative,  en 
s'appuyant  suit  ce  principe,  que  la  fin  propre  du  pouvoir 
civil  est  la  conservation  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  pu- 
blique, et  que  par  conséquent  il  ne  peut  ordonner  ni  interdire 

*  De  Leg.,  lib.  III,  cap.  XII,  p.  443, U4. 
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des  actes  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  cet  ordre  et  cette 
tranquillité.  Est-ce  donc  sérieusement  qu'on  vient  nous  dire, 
après  cela,  que  notre  doctrine  donne  pour  but  aux  lois, 
€  non  de  défendre  la  société,  non  de  donner  satisfaction  à  la 
justice  dans  la  mesure  où  la  justice  se  confond  avec  l'ordre 
social»  mais  de  verfger  la  majesté  divine  outragée  dans  son 
représentant  terrestre?  »  Il  y  a  dans  cette  accusation  un  ou* 
bli  difficile  à  comprendre,  ou  quelque  autre  chose  qui  serait 
encore  moins  digne  d'indulgence. 

Sur  ce  point  capital  des  conditions  qui  doivent  régler  l'exer- 
cice de  la  justice  criminelle,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de 
juste  dans  les  écrivains  modernes  le  plus  en  renom,  se  trouve 
exactement  déterminé  par  ces  vieux  théologiens,  si  iqjusto» 
ment  négligés  ou  dédaignés  de  nos  jours,  comme  étrangers  à 
toutes  les  grandes  questions  sociales.  Parmi  les  auteurs  ew» 
temporakis  qui  ont  traité  de  lalégalité  pénale,  deux,  M.  Gutzet 
et  M.  Rossi,  se  distinguent  par  leur  célébrité.  A  quelles  réglai 
subordonnent-ils  le  droit  de  punir  ?  Ces  règles  sont  formulées 
dans  les  passages  cités  par  M.  Franck  :  €  La  criminalité  mo- 
rale, le  péril  social  et  l'efficacité  pénale,  ce  sont  les  trois  con- 
ditions  de  la  justice  criminelle,  les  trois  caractères  qui  s* 
doivent  rencontrer  dans  tes  actions  qu'elle  condamne  et  dan» 
les  peines  qu'elle  inflige1.  » 

«  La  justice  pénale  doit  agir  en  cas  de  délit,  lorsque  les  et 
fets  naturels  de  cette  justice  peuvent  se  développer  au  profit 
de  l'ordre  social*...  »  —  La  justice  sociale  s'arrête  là  où  il  y 
a  absence  de  besoins  et  de  moyens.  »  Elle  est  soumise  à  trois 
conditions  que  M.  Rossi  compare  ingénieusement  à  trois  cer- 
cles concentriques.  Il  faut  d'abord  que  la  punition  infligée 
soit  juste,  c'est-à-dire  qu'elle  n'atteigne  qu'une  action  mora- 
lement condamnable  et  celui  qui  est  coupable  de  cette  action, 
et  qu'elle  soit  proportionnée  non-seulement  à  la  gravité  de  la 
faute,  mais  à  la  perversité  de  celui  qui  l'a  commise.  Il  faut 
ensuite  qu'elle  soit  utile  à  la  conservation  et  à  la  défense  de 
la  société,  qu'elle  soit  propre  à  prévenir  d'autres  crimes 
et  d'autres  délits  ;  il  faut  enfin  qu'elle  soit  facile  &  appli- 


«  De  la  peine  de  mort  en  matière  politique,  ch.  vi,  p.  BMêO. 
1  Traité  du  droit  pénal,  1. 1,  p.  298. 
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quer,  qu'elle  entre  dans  les  moyens  de  répression  dont  la 
société  dispose,  et  que  le  délit  lui-même  soit  facile  à  saisir. 
Après  cette  dernière  citation  M.  Franck  ajoute  :  c  Ces  con- 
ditions, nous  les  connaissons  déjà.  Ce  sont  exactement  les 
mêmes  que  M.  Guizot  a  appelées  la  criminalité  morale,  le  pé- 
ril social  et  l'efficacité  de  la  peine.  C'est  à  M.  Guizot,  dont  le 
traité  de  la  Peine  de  mort  en  matière  politique  a  précédé 
le   livre  de  Rossi,  qu'il  faut  en  attribuer  la  première  idée 

(P.    11).     » 

En  attribuant  à  M.  Guizot  la  première  idée  des  trois 
conditions  nécessaires  de  la  justice  criminelle,  on  semble 
dire  qu'avant  l'apparition  de  son  livre  sur  cette  matière, 
•personne  n'avait  songé  à  déterminer  ces  conditions.  Il  est  ce- 
pendant hors  de  toute  contestation  que  ce  qu'on  nous  donne 
comme  une  idée  nouvelle  a  toujours  été  l'enseignement  uni- 
versel de  tous  les  théologiens  catholiques.  On  le  trouve  chez 
les  anciens  comme  chez  les  modernes.  Nous  avons  déjà  invo- 
qué un  texte  de  Suarès  sur  les  conditions  générales  de  la  loi 
civile  ;  qu'on  nous  permette  de  répéter  la  partie  de  ce  texte 
qui  se  rapporte  aux  lois  pénales  :  «  Elles  ne  doivent  atten- 
dre, —  dit  le  célèbre  théologien  en  qui,  suivant  l'expression 
si  connue  de  Bossuet,  on  entend  toute  l'École,  —  que  les 
actions  coupables  qui  sont  nuisibles  à  l'intérêt  général,  et 
dans  les  cas  seulement  où  la  défense  et  la  punition  auront 
un  résultat  favorable  au  corps  social.  »  Faut-il  faire  de  grands 
efforts,  faut-il  se  livrer  à  une  longue  et  difficile  analyse,  pour 
trouver  dans  ces  paroles  claires  et  précises  la  criminalité  mo- 
raie,  le  péril  social  et  V  efficacité  pénale  de  M.  Guizot,  ou  les 
trois  cercles  concentriques  de  M.  Rossi  ?  Nous  sommes  sûr 
de  ne  pas  nous  tromper  en  disant  que  l'illustre  auteur  du 
traité  de  la  Peine  de  mort  en  matière  politique  est  loin  de  reven- 
diquer l'invention  qu'on  lui  attribue.  La  gloire  qui  entoure 
son  nom  repose  sur  des  titres  plus  réels.  Il  y  aurait  une  étude 
curieuse  à  faire  :  ce  serait  de  prouver  par  des  textes  authen- 
tiques qu'un  grand  nombre  d'idées,  qu'on  glorifie  tous  les 
jours  comme  des  inventions  récentes,  ne  sont  que  de  vieux 
thèmes  de  discussion.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  et  nous  re- 
venons à  M.  Franck. 

Nous  croyons  avoir  démontré  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans 
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son  interprétation  du  droit  divin,  et  établi  par  des  preuves 
positives  que  les  partisans  de  ce  droit  enseignent,  sans  au- 
cune équivoque  possible,  que  la  fin  spéciale  de  la  loi  civile, 
soit  qu'elle  commande,  soit  qu'elle  punisse,  est  l'utilité  de  la 
société,  sa  conservation  et  son  repos.  Que  devient  alors  ce 
droit  mystique  tel  que  M.  Franck  nous  l'a  exposé,  et  dont  il 
reconnaît  facilement  des  représentants  dans  saint  Augustin  et 
dans  Tertullien  ?  En  citant  des  noms  propres,  il  aurait  dû 
aussi  citer  des  textes,  pour  fournir  à  ses  lecteurs  un  moyen 
facile  d'apprécier  la  justesse  de  sa  critique;  s'il  avait  voulu  se 
donner  la  peine  d'en  chercher,  saint  Augustin  lui  en  aurait 
présenté  de  très-clairs,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'iden- 
tité de  sa  doctrine  avec  la  doctrine  commune.  Celui  qui  suit 
est  surtout  décisif  :  €  Je  crois  que  la  loi  civile  tolère  souvent, 
pour  de  justes  motifs,  des  actions  qui  sont  punies  par  la  jus- 
tice divine,  car  cette  loi  n'inflige  des  peines  qu'autant  qu'elles 
sont  nécessaires  pour  maintenir  la  paix  parmi  ceux  qu'elle 
gouverne,  et  dans  la  mesure  possible  à  un  gouvernement 
humain1.  »  Ces  paroles  ne  sont-elles  pas  une  contradiction 
formelle  de  la  doctrine  qu'on  impute  à  saint  Augustin,  en 
l'accusant  de  considérer  le  droit  de  punir  comme  un  organe 
moins  encore  de  la  justice  que  de  la  vengeance  divine,  comme 
un  pouvoir  terrible,  impénétrable,  dont  les  hommes,  quelque 
rang  qu'ils  occupent  dans  le  monde,  ne  sont  que  les  aveugles 
instruments?  D'accord  avec  tous  les  moralistes  du  droit  divin, 
F  évoque  d'Hippone  n'enseigne-t-il'pas  que  Injustice  humaine 
s'arrête  là  où  il  y  a  absence  de  besoins  et  de  moyens,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  M.  Rossi?  Elles  sont  en  effet  une 
traduction  exacte  de  la  dernière  partie  du  texte  de  saint  Au- 
gustin. Dire  avec  ce  grand  docteur  que  la  loi  civile  n'inflige 
des  peines  qu'autant  qu'elles  sont  nécessaires  pour  maintenir 
la  paix  publique  et  dans  une  mesure  possible  à  un  gouvernement 
humain,  n'est-ce  pas  dire  avec  M.  Rossi  que  la  justice  humaine 
s'arrête  là  où  il  y  a  absence  de  besoins  et  de  moyens  ?  La  forme 
est  différente,  mais  l'idée  est  la  même. 

Si  Tertullien  est  moins  explicite,  tout  ce  qu'il  dit  sur  cette 
question  s'explique  naturellement  dans  un  sens  conforme  k 

1  De  liber,  arbitr.,  lib.  I,  cap.  v. 
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la  manière  générale  dont  elle  est  comprise.  Que  dit-il  en  effet? 
€  Nous  invoquons  pour  le  salut  des  empereurs  le  Dieu  éternel , 
le  vrai  Dieu,  le  Dieu  vivant,  que  les  empereurs  souhaitent  se 
rendre  favorable  plutôt  que  tous  les  dieux  ensemble.  Peu- 
vent-ils ignorer  que  c'est  de  lui  qu'ils  ont  reçu  et  l'empire  et 
la  vie,  qu'il  est  le  seul  Dieu  véritable  et  qu'ils  dépendent  de 
son  infinie  puissance?  Ils  sont  forcés  de  reconnaître  les  bor- 
nes de  leur  pouvoir  ;  ils  sentent  qu'ils  ne  peuvent  rien  contre 
celui  qui  est  la  source  de  Fautorité  qu'ils  exercent.  Que  l'em- 
pereur déclare  la  guerre  au  ciel,  qu'il  le  traîne  captif,  attaché 
à  son  char  de  triomphe,  qu'il  mette  des  sentinelles  dans  le 
ciel,  qu'il  rende  le  ciel  tributaire,  extravagantes  chimères  !  Il 
n'est  grand  qu'autant  qu'il  reconnaît  pour  maître  le  Souve- 
rain Maître  de  toutes  choses.  Le  Créateur  du  ciel  et  de  tout  ce 
qui  existe  est  aussi  son  créateur.  C'est  par  lui  qu'il  est  empe- 
reur, et  qu'avant  d'être  empereur  il  est  homme,  il  tient  la 
couronne  du  Dieu  dont  i!  tient  la  vie1.  » 

Nous  en  convenons  volontiers,  il  y  a  dans  cet  éloquent  et 
énergique  langage  une  haute  affirmation  du  droit  divin.  Mais 
il  n'y  a  pas  un  mot  en  opposition  avec  les  limites  dans  les- 
quelles nous  avons  circonscrit  ce  droit  ;  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  autorise  l'interprétation  aussi  fausse  qu'arbitraire  de 
K.  Franck.  Sera-t-il  plus  juste,  plus  exact  à  l'égard  de  Jo- 
seph de  Maistre?  On  s'aperçoit  facilement  qu'il  ne  peut  pas 
prononcer  ce  nom  de  sang-froid.  Ses  nerfs  s'irritent,  son 
imagination  se  trouble  ;  il  croit  voir  se  dresser  devant  lui 
les  spectres  les  plus  effrayants,  et,  sous  l'impression  de  cet 
affreux  cauchemar,  il  saisit  toutes  les  armes  qui  se  rencontrent 
sous  sa  main  et  frappe  sans  discernement  ni  mesure.  Il  abuse, 
après  tant  d'autres,  de  quelques  exagérations  qui  portent 
moins  sur  le  fond  de  ridée  que  sur  la  forme  colorée  et  origi- 
nale qu'elle  revêt,  ou  sur  quelques  développements  accessoi- 
res, présentés  par  l'illustre  écrivain  lui-même  comme  hypo- 
thétiques. Les  citations  s'offrent  en  grand  nombre  à  l'appui  de 
cette  dernière  observation.  Les  deux  passages  suivants  suffi- 
ront pour  la  justifier  : 

a  En  écartant,  au  reste,  démette  discussion,  tout  ce  qu'on 


f  Apolog.,  chap.  xxx,  p.  85. 
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pourrait  regarder  comme  hypothétique,  je  serai  toujours  en 
droit  de  poservceproncipe  incontestable,  que  les  vices  moraux 
-peuvent  augmenter  le  nombre  et  l'intensité  des  maladies 
jusqu'à  un  poiirt  qu'il  est  (impossible  d'assigner,  et  réciproque- 
ment que  ce  hideux  empire  du  mai  physique  peut  être  res- 
serré par  la  vertu  jusqu'à  des  limites  qu'il  est  tout  aussi  im- 
possible de  fixer  * .  » 

«Au  reste,  je  n'ai  oui  besoin  de  ces  maux  héréditaires. 
Regardez,  si  vous  voulez,  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  oe  point 
•comme  une  parenthèse  de  conversation.  Tout  le  reste  de- 
meure inébranlable'.  » 

Malgré  la  clarté  de  cette  distinction  souvent  répétée,  une 
•critique  hostile  confond  l'accessoire,  l'hypothétique  avec  la 
rigueur  des  .principes.  Elle  va  plus  loin  ;  violant  une  des  pre- 
mières règles  de  toute  bonne  discussion,  elle  prête  à  l'auteur 
des  opinions  contraires  à  celles  qu'il  énonce  clairement. 

c  N'admettant  les  supplices  qu'au  nom  de  l'expiation,  au 
•nom  de  la  vengeance  divine,  sans  aucune  utilité  pour  la  so- 
ciété, et  sans  aucune  intention  d'amender  le  coupable,  il  est 
naturel  que  deMaistre  les  justifie  tous,  qu'il  les  regarde  tous 
.comme  également  légitimes  et  n'accuse  jamais  la  loi,  si 
cruelle  qu'elle  puisse  être,  d'une  excessive  sévérité5.  » 

M.  Franck  a  lu  sans  doute  avec  attention  les  Soirées  de 
.Saint-Péterabwrg,  puisqu'il  prétend  nous  donner  un  résumé 
de  la  doctrine  qu'elles  contiennent.  Gomment  n'a-t-il  pas  re- 
marqué une  citation,  tirée  des  oeuvres  du  chevalier  William 
Jones,  à  laquelle  M.  de  Maistre  adhère  complètement,  et  où 
le  but  et  les  limites  de  la  justice  pénale  sont  exprimés  en  oes 
termes  :  €  Il  n'y  aurait  que  confusion  parmi  les  hommes  si  la 
peine  cessait  d'être  infligée  ou  l'était  in  justement  ;  mais,  si  Ja 
peine  au  teint  noir,  à  l'œil  enflammé»  s'avance  .pour  détruire 
le  crime,  le  .peuple  est  sauvé  si  te  jtugea  l'œil  juste  \  » 

La  conservation  de  l'ordre  social  ne  se  montre-t-<eUe  pas 
dans  ce  texte  comme  le  but  de  la  punition  que  la  société  in- 
flige aux  coupables,  et  la  justice  comme  la  limite  absolue  du 
droit  qu'elle  exerce?  Cependant  on  ne  craint  pas  d'aflfirinar 


*  Soirées,  t.  i,  p.  59,  60.  —  ■  Ibid.,  p.  78.  —  •  Philosophie  du  droit  pénal, 
p.  42.  —  *  Soiriiê,  1. 1,  p.  37. 
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que  M.  de  Maistre  admet  les  supplices  sans  aucun  intérêt  pour 
la  société,  qu'il  les  justifie  et  les  regarde  tous  comme  légitimes* 
On  nous  dit  encore  que  l'auteur  des  Soirées  rejette  la  possibi- 
lité d'une  erreur  dans  les  arrêts  de  la  justice  humaine.  «  Bien 
plus,  de  Maistre  n'admet  pas  que  la  justice  puisse  se  tromper; 
il  n'entre  pas  dans  son  esprit  qu'elle  ait  jamais  condamné  un 
innocent1.  » 

La  citation  du  passage  auquel  se  rapporte  cette  accusation 
en  fera  justice. 

t  Les  erreurs  des  tribunaux  sont  des  exceptions  qui  n'é- 
branlent point  la  règle.  J'ai  d'ailleurs  plusieurs  réflexions  à 
vous  présenter  sur  ce  point.  En  premier  lieu  ces  erreurs  fa- 
tales sont  bien  moins  fréquentes  qu'on  ne  l'imagine.  L'opinion 
étant,  pour  peu  qu'il  soit  permis  de  douter,  toujours  contraire 
à  l'autorité,  l'oreille  du  public  accueille  avec  avidité  les 
moindres  bruits  qui  supposent  un  meurtre  judiciaire;  mille 
passions  individuelles  peuvent  se  joindre  à  cette  inclination 
générale;  mais  j'en  atteste  votre  longue  expérience,  Monr 
sieur  le  sénateur,  c'est  une  chose  excessivement  rare  qu'un 
tribunal  homicide  par  passion  ou  par  erreur2.  » 

Si  l'on  excepte  les  temps  de  trouble  et  d'anarchie,  où  des 
scélérats  occupent  le  siège  de  la  justice  pour  faire  subir  aux 
innocents  les  condamnations  et  les  supplices  qu'ils  devraient 
subir  eux-mêmes  ;  si  l'on  excepte  encore  les  contrées  et  les 
époques  malheureuses  où  les  tribunaux  vendus  ou  avilis  ne 
sont  plus  que  les  serviles  instruments  d'un  pouvoir  injuste 
et  persécuteur,  tout  homme  sensé  et  impartial  reconnaîtra 
qu'il  n'y  a  rien  de  faux,  rien  d'exagéré  dans  les  paroles  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui  ne  comprennent  évidemment  que 
les  temps  ordinaires.  Se  tromper  rarement  et  ne  se  tromper 
jamais,  ne  sont  pas  synonymes.  M.  Franck,  malgré  tous  ses  ti- 
tres, ne  réussira  jamais  à  faire  accepter  cette  similitude.  Si  un 
critique,  surtout  un  critique  qu'on  regarde  comme  sérieux, 
s'avisait  de  rendre  avec  une  pareille  exactitude  un  passage  de 
la  Philosophie  du  droit  pénal,  ou  de  quelque  autre  des  nom- 
breux ouvrages  du  même  auteur,  nous  sommes  convaincu 
que  l'éminent  professeur  au  Collège  de  France  s'empresserait, 

1  Philos,  du  droit  pénal,  p.  43.  —  •  Soirées,  1. 1,  p.  4*,  43. 
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plein  d'une  juste  indignation,  de  crier  à  l'infidél 
tice. 

Dans  les  quelques  pages  consacrées  à  la  crit 
Maistre,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  visiblem 
du  même  caractère.  C'est  en  suivant   un  tel 
M.  Franck  arrive  à  qualifier  la  doctrine  de  son  ad 
pie,  de  sacrilège,  d'inhumaine.  A  toutes  les  du 
gage  viennent  se  joindre  les  plus  odieux  rappro 
sait  que  dans  le  n*  siècle  d'infâmes  sectaires 
le  nom  de  Caïnites ,  effrayèrent  le  monde  par  t 
débordements.  Détruire  tout  ce  qui  tombait  en 
se  baigner  dans  le  sang,  se  dépouiller  de  tout 
pudeur  et  s'abandonner  sans  honte  à  tous  les  cri 
les  turpitudes  qui  révoltent  le  plus  la  nature,  t< 
de  perfection  que  poursuivaient  ces  monstres  d 
dont  on  aurait  de  la  peine  à  admettre  l'existence, 
attestée  par  les  témoignages  les  plus  authentiqu 
ment,  dit  M.  Franck,  cette  doctrine  est  le  comble  d 
de  l'extravagance.  Mais  si  l'on  en  retranche  le  r 
en  précepte  et  la  prétention  de  faire  de  Caïn  le 
honnêtes  gens,  en  quoi  est-elle  plus  horrible  et  j 
gante  que  celle  de  Joseph  de  Maistre?...  Je  dirai 
à  l'heure  :  s'il  y  a  une  différence  entre  les  deux  s 
est  tout  entière  à  l'avantage  des  hérétiques 
(p.  54).  » 

Ce  parallèle  ne  suffît  pas  à  notre  critique  ;  cr 
doute  d'aller  chercher  ses  exemples  trop  loin, 
Caïnites  aux  égorgeurs  de  93.  «  Prenons  un  exe 
moins  merveilleux  et  plus  rapproché  de  nous.  P 
terrible  période  de  la  révolution  française  qui  s'él 
à.  1 794,  il  y  a  eu  des  hommes  qui  pensaient  que 
pourrait  être  libre  et  heureuse  que  lorsqu'elle 
parl'échafaud  ou  autrement  cent  mille  têtes,  etc 
faucheurs,  se  mettant  aussitôt  à  l'œuvre,  trou 
des  instruments  tout  prêts  à  traduire  leur  pens< 
En  quoi  donc  cette  idée  parricide  est-elle  plus  di 
exécration  que  celle  que  de  Maistre  nous  a  donné 
nement  temporel  de  la  Providence  (p.  55)?  »  L; 
rence  que  M.  Franck  découvre  entre  cette  idée  p 
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système  de  J.  de  Maistre,  est  celle  qui  sépare  la  pratique  de 
la  théorie;  et  même  sous  ce  dernier  rapport,  Marat,  Robes- 
pierre et  compagnie  l'emportent  en  mansvétode  sur  le  sau- 
vage partisan  du  -droit  divin.  Car  si,  l'occasion  et  le  pouvoir  se 
présentant,  l'auteur  des  Soirées  avait  voulu  rester  fidèle  à  ses 
principes,  sa  conduite  n'aurait  pas  été  meéttewre,  elle  amradt  été 
plus  féroce  qm  celle  de  Marat,  Robespierre,  Gouthon  et  Sahit- 
Just,  parce  qu'à  Yhorreur  du  meurtre  accompli  en  masse,  ii 
aurait  joint  le  raffinement  des  supplices  (p.  56).  > 

De  pareilles  choses  we  se  discutent  pas  et  les  textes  eux- 
mêmes  en  disent  pUas  qne  toutes  les  réfutations. 

!f 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  avec  évidence  que  le  droit 
divin,  si  souvent  et  si  indignement  travesti  par  la  passion  et 
le  préjugé,  ne  consiste  qu'à  faire  remonter  le  pouvoir  à  Dieu, 
par  cette  raison  aussi  simple  qu'invincible,  que  le  Créateur 
■universel  a  donné  à  l'homme  des  propensions  et  des  besoins 
qui  réclament  ce  pouvoir  comme  un  élément  nécessaire  de 
V ordre  social,  comme  «ne  propriété  inhérente  à  la  nature 
humaine,  en  répétant  les  expressions  de  Suarès.  Plus  de 
«leux  cents  ans  après  la  mort  de  oe  grand  théologien,  un 
auteur  contemporain,  que  nous  avons  déjà  nommé,  développe 
la  même  idée  en  ces  termes  :  c  Le  droit  de  punir  est  tomt 
«nssi  légitime  que  l'ordre  social  et  le  pouvoir  social  ;  il  est 
eomme  une  loi  morale  imposée  à  l'espèce  humaine...  La  jus- 
tice humaine  est  une  loi  naturelle,  un  élément  <lu  système 
moral  dans  ce  monde  comme  la  gravitation  e&t  une  loi  du 
•Système  physique  destinée  à  Tetenir  les  «corps  dans  l'orbite 
qui  leur  est  tracée  *.  » 

Ajoutez  le  nom  de  Dieu,  auteur  de  la  nature,  qui  certaine- 
ment a  été  sous-entendu  par  ML  Rossi,  et  vous  savez  le  droit 
divin  de  saint  Augustin,  de  sain*  Thomas,  de  Bellarmin,  <le 
Suarès  et  de  toute  l'école  catholique. 

La  nature  du  droit  divin  ainsi  définie,  nous  nous  sommes 
demandé  quelles  étaient  les  conditions  de  son  légitime  e*er- 

4  Traité  duJrvit  pénal,*.  I,  p.  tU. 
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cice.  La  doctrine  constante  des  partisans  de  ce  <i 
renfermé  l'action  du  législateur  dans  les  borne 
et  de  Tintérêt  de  la  société.  Lear  langage  et  leii 
cordent  sur  ce  point  avec  le  langage  et  les  idées  i 
très  publicistes.  La  loi  pénale  ne  peut  donc  fr 
actes  coupables  qui  sont  nuisibles  au  bien  publ 
répression  doit  tourner  à  l'avantage  du  corps 
comprise,  cette  répression  admet-elle  un  c 
piatohre?  M.  Franck  le  nie  :  examinons  la  i 
négation. 

Pour  être  mieux  compris  nous  devons  fixer  d* 

du  mot  expiation  :  «  L'expiation,  c'est  le  mal  ri 

mat  dans  l'intérêt  de  l'ordre  universel,  non  dans 

ticuKer  du  coupable  ;  c'est  l'harmonie  universel 

raison  nous  montre  comme  nécessaire  entre  le 

la  souffrance  (p.  96,  97).  %  Cette  définition  peut 

si  l'on  excepte  la  restriction  qui  exclut  l'intérêt  p 

coupable.  Cet  intérêt  n'est  pas  une  partie  intégr 

piafcion,  mais  il  peut  se  rencontrer  avec  elle  et 

les  motifs  qui  dirigent  celui  qui  inflige  une  pe 

C'est  ainsi  que  Dieu  châtie  souvent  sur  la  terre  p< 

à  de  meilleures  voies  et  prévenir  une  plus  grande  < 

à  son  exemple  le  législateur  humain,  en  sévissai 

perturbateurs  de  l'ordre,  doit  rechercher  l'amei 

coupable,  autant  que  le  comporte  le  devoir  de  la 

La  nécessité  de  l'expiation  parait  si  évidente  à 

qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Mais  il 

société  toute  mission  pour  appliquer  ce  princip 

moral.  «  Que  le  principe  d'expiation,  élément  n 

principe  delà  sanction,  ou,  comme  il  s'appelle  dai 

de  la  psychologie  contemporaine,  du  principe  d 

du  démérite  ;  que  le  principe  d'expiation,  sous  q 

qu'on  le  désigne  et  de  quelque  point  de  vue  qu 

dère,  fasse  partie  de  l'ordre  universel  qui  règle  l'e 

créatures  intelligentes  et  libres;  qu'il  reçoive  ui 

chacune  des  créatures,  lorsqu'elle  aura  rempli  i 

destinée,  une  application  complète  et  absolue;  q 

sentir  spontanément  dès  cette  vie  sous  ta  forme  c 

foia  désapprobation  publique  et  de  la  crainte  d'u 
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à  venir,  d'un  châtiment  inconnu,  enveloppé  dans  les  lois  du 
monde  spirituel,  aucun  esprit  religieux  ou  véritablement  phi- 
losophique ne  le  contestera Mais  comment  le  principe  de 

l'expiation  deviendrait-il  pour  l'homme  en  général  et  pour  la 
société  une  règle  d'action,  une  base  de  législation,  une  source 
de  droit  positif?  comment  la  société  serait-elle  appelée  à  le 
mettre  elle-même  en  pratique?  Voilà  le  cœur  de  la  difficulté, 
voilà  toute  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre  (p.  90,  91).  » 

Toute  la  question  est  là  en  effet,  et  il  est  facile  de  la 
résoudre,  d'après  ce  que  vous  avez  affirmé  vous-même  au 
nom  de  tout  esprit  religieux  et  véritablement  philosophique. 
L'expiation,  vous  venez  de  le  dire,  fait  partie  de  l'ordre  uni- 
versel qui  règle  l'existence  des  créatures  intelligentes  et  libres. 
Mais  le  droit  pénal  n'est-il  pas  une  application  de  cet  ordre 
universel?  Ne  découle-t-il  pas  de  la  sociabilité  humaine 
comme  le  remords,  dans  lequel  vous  reconnaissez  un  carac- 
tère expiatoire,  découle  de  notre  constitution  morale?  N'ad- 
mettez-vous pas  avec  M.  Rossi  que  l'homme  est  sociable 
comme  il  est  libre,  intelligent,  sensitif?  C'est  avec  raison  que 
M.  le  duc  de  Broglie  a  dit  que  le  droit  de  punir  est  une  con- 
séquence nécessaire  du  droit  de  commander.  Le  premier 
comme  le  second  de  ces  droits  connexes  prend  sa  source 
dans  l'ordre  universel,  ou  plutôt  dans  cette  loi  éternelle, 
règle  première  de  toutes  les  lois,  principe  de  tous  les  droits 
et  de  tous  les  devoirs,  que  nous  avons  appelée  ailleurs,  avec 
Cicéron,  la  raison  du  Dieu  suprême,  et  avec  saint  Augustin, 
la  raison  ou  la  volonté  divine  commandant  ce  qui  est  conforme  à 
V ordre  et  défendant  ce  qui  lui  est  contraire. 

M.  Franck  semble  entrer  lui-même  dans  cet  ordre  d'idées 
dans  le  passage  suivant  :  ce  Je  viens  de  dire  que  l'homme 
n'avait  aucun  droit  de  commander  à  son  semblable;  que 
l'autorité  indispensable  à  l'ordre  social  n'était  que  l'ins- 
trument, la  condition  et  la  sauvegarde  de  la  liberté.  Est-ce  là 
manquer  de  respect  envers  l'autorité  et  envers  la  loi  qui  l'a 
instituée,  par  conséquent  envers  la  société  elle-même?  Je  ne 
le  pense  pas.  Je  crois,  au  contraire,  que  c'est  relever  l'autorité 
et  la  rendre  plus  respectable  à  nos  yeux.  Un  homme  réduit  à 
lui-même,  si  grand  qu'il  puisse  être,  est  peu  de  chose  encore. 
Je  ne  dirai  pas  avec  Aristote  qu'un  homme  qui  gouverne  c'est 
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la  passion  qui  gouverne  ;  mais  la  passion  et  la  faiblesse  occu- 
pent une  grande  place  dans  ses  décisions.  Le  pouvoir, 
qui  est  l'expression  de  la  loi,  la  loi,  qui  est  l'expression  du 
droit,  de  l'ordre  social,  de  l'ordre  moral,  de  la  justice,  de  la 
liberté,  voilà  qui  est  véritablement  la  plus  haute  majesté  que 
nous  puissions  contempler  sur  la  terre  ;  voilà  qui  est  fait  pour 
courber  nos  fronts,  pour  émouvoir  nos  cœurs,  pour  com- 
mander le  dévoûment  et  le  respect,  pour  concilier  ensemble 
deux  sentiments  si  souvent  opposés  :  le  sentiment  de  la  sou- 
mission et  celui  de  la  fierté  du  citoyen,  le  sentiment  de  la 
soumission  et  celui  de  la  dignité  humaine  (p.  102).  » 

Nous  aurions  quelques  remarques  à  faire  sur  ce  rôle  de 
l'autorité,  indispensable  à  l'ordre  social,  que  Ton  réduit  à 
n'être  que  l'instrument,  la  condition  et  la  sauvegarde  de  la 
liberté.  Au  milieu  d'une  foule  de  choses  récemment  décou- 
vertes, on  a  trouvé  que  tout  vient  de  la  liberté  et  que  tout 
est  contenu  en  elle.  M.  Cousin  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Le  devoir 
et  le  droit  sont  frères.  Leur  mère  commune  est  la  liberté  *.  » 
Nous  devons  tenir  compte  à  M.  Franck  de  n'avoir  compris 
soùs  ce  nom,  devenu  une  véritable  formule  magique,  que  les 
devoirs  et  les  droits  sociaux  dont  l'accomplissement  ou  la 
garantie  sont  confiés  à  la  surveillance  et  à  la  protection  de 
l'autorité.  C'est  encore  exorbitant.  Ceux  qui  commandent 
manqueraient  sans  aucun  doute  au  premier  de  leurs  devoirs, 
s'ils  n'assuraient  pas  pour  tous  l'usage  légitime  de  la  liberté. 
Mais  ils  n'ont  pas  une  moindre  obligation  d'en  réprimer  les 
abus.  C'est  ce  qu'il  faudrait  dire  pour  éviter  ces  exagérations 
formulées  en  axiomes,  qui  ne  sont  propres  qu'à  dénaturer  et 
affaiblir  une  des  plus  nobles  et  des  plus  précieuses  préroga- 
tives de  la  nature  humaine,  en  la  faisant  sortir  de  ses  bornes 
naturelles.  Mais,  passons  là-dessus  et  attachons-nous  à  l'idée 
qui  domine  dans  cette  page.  L'autorité,  la  loi  doivent  être 
l'expression  du  droit,  de  l'ordre  social,  de  l'ordre  moral,  de 
la  justice,  de  la  liberté,  c'est-à-dire  de  l'ordre  universel.  Ce 
n'est  qu'à  cette  condition  que  cette  autorité  et  cette  loi  se 
présenteront  à  nous  comme  la  plus  haute  majesté  que  nous 
puissions  contempler  sur  la  terre.  Que  sera  cet  ordre  uni- 


*  Philos,  sensualiste,  prem.  appendice,  Justice  et  Charité,  p.  345. 
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versel  ?  Si  vous  ne  voulez  pas  en  faire  une  abstraction  r  un 
vain  idéal,  incapable  de  toute  vertu  impérative,  vous  êtes 
forcé  de  vous  appuyer  sur  cette  loi  éternelle  que  nous  venons 
de  rappeler.  On  se  tourmenterait  en  vain  pour  chercher  m 
autre  fondement  solide  du  droit  et  du  devoir.  C'est  alors 
qu'en  courbant  le  front  devant  l'autorité,  devant  la  loi,  vous 
ne  le  courbez  que  devant  l'ordre,  devant  la  justice,  ou  plutôt 
devant  celui  qui  est  la  personnification  de  tout  ordre,  de  toute 
justice.  C'est  ainsi  que  suivant  le  langage  chrétien,  langage 
si  vrai  et  si  philosophique,  en  obéissant  à  l'homme  revêtu 
d'une  autorité  légitime  vous  n'obéissez  qu'à  Dieu,  à  celui  par 
qui  les  rois  régnent,  par  qui  les  législateurs  ordonnent  ce  qui 
est  juste1.  En  descendant  de  cette  hauteur,  le  pouvoir  ennoblit 
l'obéissance,  émeut  les  cœurs,  commande  le  dévoûment  et  le 
respect  et  concilie  ensemble  deux  sentiments  si  souvent  opposé*, 
le  sentiment  de  la  soumission  et  celui  de  la  dignité  humaine. 
Alors  aussi  la  peine  que  subit  le  coupable  apparaît  comme 
une  expiation,  parce  qu'elle  est  infligée  au  nom  de  l'ordre 
universel,  de  l'éternelle  justice,  et  cette  grande  question  do 
fondement  de  la  pénalité,  si  laborieusement  débattue  en  sens 
contraires  par  les  publicistes,  reçoit  une  solution  naturelle  et 
facile  à  saisir. 

Rendons  cette  démonstration  plus  sensible  en  répondant 
aux  objections  que  M.  Franck  nous  oppose  et  qui  se  réduisent 
à  deux  principales,  savoir  :  l'impossibilité  où  la  société  se 
trouve  d'appliquer  le  principe  de  l'expiation,  et  les  consé- 
quences funestes  qu'entraînerait  fatalement  cette  application. 

€  Quand  nous  examinons  en  lui-même  le  principe  du  devoir, 
nous  voyons  très-bien  ce  qu'il  exige  de  nous,  nous  pourrons 
énumérer,  les  unes  après  les  autres,  les  actions  qu'il  déclare 
obligatoires,  criminelles  ou  innocentes;  mais  nous  ignorons 
absolument  les  applications  que  comporte  le  principe  du 
mérite  et  du  démérite  ;  nous  ignorons  en  quoi  consiste  l'har- 
monie des  récompenses  et  de  la  vertu,  du  châtiment  et  du 
crime;  et  nous  ne  savons  pas  davantage  s'il  est  en  notre  pou- 
voir de  l'établir  ici-bas,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  sommes 
sûrs  que  ce  pouvoir  n'appartient  pas  à  l'homme.  Comment 

1  Per  me  reges  régnant  et  legum  concKtores  justa  décernant.  (Prev.,  viit,  45.) 
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donc  la  société  aurait-elle  le  droit,  comment  devrait-elle  con- 
sidérer comme  le  plus  étroit,  Je  plus  évident  et  le  plus  sacré 
de  ses  devoirs,  d'appliquer  un  principe  qui  semble  si  peu 
fiait  pour  nous  servir  de  règle  et  qui  s'élève  à  ce  point  au- 
dessus  de  notre  puissance  (p.  80)?  1 

Il  est  très-vrai  que  nous  ignorons  la  proportion  absolue 
qui  doit  être  gardée  entre  la  récompense  et  la  vertu,  entre  le 
châtiment  et  le  crime.  Cette  sanction  complète,  définitive, 
n'aura  lieu  que  dans  une  autre  vie.  Mais  H  est  très-vrai  aussi 
qu'outre  cette  sanction  complète,,  définitive,  il  y  en  a  une  autre 
provisoire,  imparfaite,  qui  s'exécute  sur  la  terre.  Refuser  icir 
bas.  à  Dieu  toute  action  pénale  ou  rémunératrice  sur  l'homme 
fidèle  ou  infidèle  à  sa  destinée,  ce  serait  contredire  la  raison,  la 
croyance  de  tous  les  siècles,  toutes  les  voix  de  l'histoire.  Gom- 
ment s'accomplit  cette  sanction  provisoire,  imparfaite?  De 
deux  manières.:  1°  par  des  moyens  souvent  iacennus  et  inac- 
cessibles à  la  science  et  au  pouvoir  de  l'homme,  mais  toujours 
à  la  disposition  de  celui  qui.  connaît  et  dirige  tout  avec  une 
science,  une  sagesse  et  une  puissance  infinies;  2°  par  les  lois 
générales  qui  sont  une  conséquence  nécessaire  de  la  création. 
C'est  à  cette  seconde  manière  qu'appartient  Y  expiation  qu'im- 
pliquent les  peines  que  la  société  inflige  aux  coupables.  Noua 
avons  prouvé  l'existence  de  ce  caractère  expiatoire*  C'est  en 
vain  qu'on  nous  objecte  que  le  législateur  humain  ne  peut  pas 
punir  dans  ce  sens,  parce  que  la  proportion  entre  le  crime  et 
le  châtiment  lui  échappe.  Il  n'est  nullement  nécessaire  qu'il 
connaisse  tous  les  degrés  de  cette  proportion.  11  suffît  qu'il 
ait  des  données  naturelles  pour  discerner  la  justice  de  la  peine 
au  degré  où  il  l'applique.  Oùtrouvera-t-il  ces  données?  Dans  la 
nature  du  crime  commis  et  dans  le  genre  et  le  degré  de  répres- 
sion que  l'intérêt  public  demande  :  toutes  le»  fois,  que  l'ordre 
social  exige  qu'une  action  criminelle  soit  punie  de  telle  ma- 
nière ou  dans  telle  mesure,  la  proportion  entre  le  crime  et  le 
châtiment  n'est  jamais  dépassée.  Il  répugne  qu'une  expiation 
que  l'ordre  naturel  rédame  soit  excessive..  Déclarer  la  société 
incapable  d'appliquer  ce  principe  dans  une  mesure  quelcon- 
que, c'est  dire  qu'elle  est  incompétente  pour  déterminer  une 
juste  répression  contre  ses  agresseurs*  contre  les  ennemis 
de  son  repos  ;  c'est  anéantir  tout  droit  de  pénalité. 
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Mais  ce  sont  surtout  les  conséquences  de  notre  principe 
qui  effraient  M.  Franck.  €  L'un  ou  l'autre  :  ou  le  principe 
d'expiation  ne  tombe  point  sous  la  puissance  humaine,  sous 
la  puissance  de  la  société  et  de  la  loi  :  alors  il  faut  l'écarter 
entièrement  et  le  reléguer  dans  le  domaine  du  ciel,  dans 
l'ordre  universel  du  monde,  dont  la  réalisation  n'appartient 
qu'à  la  puissance  divine  ;  ou  le  principe  d'expiation  est  véri- 
tablement pour  l'homme  un  principe  d'action,  une  règle  de 
législation,  une  loi  obligatoire,  une  mesure  pratique  de  justice 
distributive  :  alors,  quoiqu'il  en  puisse  coûter  à  notre  sensi- 
bilité, .il  faut  l'appliquer  à  toutes  les  actions  que  la  société 
peut  saisir.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  revenir  à  l'inquisition  et 
aux  supplices;  car  il  n'y  a  que  l'inquisition  religieuse  ou  sociale 
qui  puisse  pénétrer  dans  le  foyer  de  la  vie  privée,  et  saisir 
l'immoralité  sous  toutes  ses  formes  ;  il  n'y  a  que  des  sup- 
plices d'une  variété  infinie  qui  puissent  offrir  une  punition 
proportionnelle  pour  des  crimes  également  variés.  Il  faudra 
que  le  parricide  souffre  plus  en.  mourant  que  l'incendiaire, 
l'incendiaire  plus  que  l'assassin  vulgaire,  l'assassin  qui  a  tué 
à  petit  feu  plus  que  celui  qui  a  tué  d'un  seul  coup.  Il  faudra 
demander,  avec  Joseph  de  Maistre,  des  gibets,  des  roues,  des 
bûchers  ;  il  faudra  demander  à  Dieu  de  créer  tout  exprès  un 
miracle  de  férocité  pour  suffire  à  cette  exécrable  tâche.  Si  ces 
conséquences  nous  font  horreur,  et  si  cette  horreur  est  légi- 
time, il  faut  repousser  également  le  principe  qui  les  a  four- 
nies (p.  101).  » 

Il  faut  avoir  bien  peu  de  confiance  dans  la  force  de  ses  rai- 
sons pour  recourir  à  de  telles  exagérations  et  à  tout  ce  vieil 
attirail  d'injustes  et  violentes  banalités.  Nous  avons  montré 
dans  quelle  mesure  et  à  quelles  conditions  l'autorité  civile 
peut  appliquer  le  principe  de  l'expiation.  Leç  théologiens, 
avec  les  publicistes  qui  accordent  à  la  société  le  droit  de  punir, 
n'étendent  pas  l'exercice  de  ce  droit  au  delà  du  péril  social  et 
de  l'efficacité  de  la  peine.  Quelles  preuves  apportez-vous  pour 
soutenir  que  ce  principe  une  fois  admis,  il  faut  l'appliquer 
dans  toute  sa  rigueur,  pénétrer  dans  le  foyer  de  la  vie  privée 
et  saisir  l'immoralité  sous  toutes  ses  formes  ?  Il  serait  dif- 
ficile de  confondre  plus  que  vous  ne  faites  deux  choses  entiè- 
rement distinctes.  C'est  en  vertu  de  l'ordre  universel,  d'un 
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droit  naturel  inséparable  de  la  création  de  l'homme  comme 
être  sociable,  que  la  loi  pénale  réprime  les  désordres  nuisibles 
au  bien  public.  Sa  mission  et  par  conséquent  son  droit  s'arrê- 
tent là-  Les  actions  coupables  qui  ne  mettent  pas  en  danger 
l'intérêt  commun,  ne  tombent  pas  sous  sa  juridiction  et  doivent 
être  abandonnées  à  la  justice  divine.  Nous  nions  dans  ce  second 
cas  le  droit  que  nous  affirmons  dans  le  premier,  parce  qu'il 
n'a  plus  sa  raison  d'être.  Destinée  à  sauvegarder  l'ordre  et  la 
tranquillité  publique,  l'action  répressive  du  pouvoir  civil  cesse 
lorsque  cet  ordre  et  cette  tranquillité  ne  sont  pas  compromis. 
Le  droit  et  le  devoir  de  punir  les  coupables  commencent  avec 
le  péril  social  et  finissent  avec  lui.  Poser  cette  restriction,  ce 
n'est  pas,  comme  vous  le  prétendez,  admettre  un  principe 
pour  en  rejeter  ensuite  les  conséquences.  Nous  acceptons 
toutes  les  conséquences  qu'emporte  le  principe  d'expiation 
applicable  par  une  puissance  humaine;  mais  nous  rejetons 
celles  qu'il  repousse  loin  de  les  fournir.  Ne  parlez  donc  plus 
de  foyer  de  la  vie  privée,  d'immoralité  qu'il  faut  saisir  sous 
toutes  ses  formes,  de  supplices  variés  à  Finjini.  Tout  cela  est 
plus  plaisant  que  sérieux,  comme  la  légitime  horreur  qui 
agite  votre  âme  sensible  et  que  vous  cherchez  à  communiquer 
à  vos  lecteurs. 

La  violation  du  foyer  domestique,  une  inquisition  sociale 
fonctionnant  sans  relâche,  pour  qu'aucune  infraction  à  la  loi 
morale,  de  quelque  nature  qu'elle  puisse  être,  ne  reste  impunie, 
pour  surprendre  les  égarements  mêmes  de  la  pensée,  des  gibets 
et  des  bûchers  couvrant  partout  le  sol  et  pouvant  suffire  à 
peine  aux  malheureuses  victimes  qu'une  insatiable  cruauté  ne 
cesse  de  leur  fournir,  voilà,  d'après  M.  Franck,  les  affreuses 
conséquences  auxquelles  ne  peut  échapper  une  justice  crimi- 
nelle fondée  sur  le  principe  de  l'expiation.  Mais  elles  ne  sont 
pas  les  seules.  Cette  justice  est  encore  nécessairement  arbi- 
traire, ennemie  du  progrès  et  inaccessible  à  tout  sentiment 
d'indulgence. 

c  Nous  avons  démontré  qu'avec  le  principe  de  l'expiation 
il  n'y  a  aucun  rapport  déterminé  entre  le  châtiment  et  la 
faute;  car  nous  ne  savons  pas  quelle  espèce  de  souffrance  est 
l'expiation  naturelle  d'une  faute  déterminée.  Une  loi  pénale, 
fondée  sur  ce  principe,  est  donc  nécessairement  arbitraire,  et 
IVe  série.  —  T.  i.  53 
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9e  trouve  fatalement  entraînée  dans  les  voies  de  la  cruauté, 
dans  la  carrière  des  supplices,  par  la  nécessité  de  varier  la 
peine  suivant  le  degré  de  perversité  avec  lequel  a  été  commis 
le  même  crâne*  Rien  de  semblable  ne  peut  lui  être  reproché 
si  elle  s'appuie  sur  les  deux  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser (le  principe  de  conservation  ou  de  légitime  défense  et 
le  principe  de  réparation)  ;  la  peine  n'ira  pas  au  delà  de  la 
réparation  du  dommage  et  des  besoins  de  la  défense. 

c  Par  là  même  la  loi  pénale  pourra  admettre  tous  les  progrès 
de  la  civilisation  et  devenir  plus  humaine,  plus  douce,  à 
mesure  que  ta  société  elle-même  entre  dans  les  voies  de  l'hu- 
manité et  de  la  douceur.  Nulle  rigueur  ne  devra  être  consi- 
dérée comme  éternelle,  comme  immuable.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  déjà  vu  disparaître  l'exposition,  la  marque  et  la 
mort  civile.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  aujourd'hui  la  dégra- 
dation et  le  supplice  bestial  du  bagne  remplacés  en  partie  par 
les  colonies  pénitentiaires»  C'est  ainsi  que  dans  un  avenir  peut- 
être  prochain,  nous  verrons  disparaître  la  peine  de  mort. 
Que  savons-nous?  La  prison  elle-même,  si  l'instruction  se 
répand,  si  les  mœurs  continuent  à  se  polir,  si  le  sentiment  de 
l'honneur  devient  plus  commun,  la  prison  elle-même  pourra 
peut-être  faire  place  à  la  souffrance  morale  de  la  honte,  ou  à 
la  perte  d'une  partie  de  nos  droits  civils  et  politiques.  À  coup 
sûr,  la  privation  du  Hen-être#et  de  la  fortune,  les  peines  pécu- 
niaires seraient  dès  aujourd'hui,  pour  certains  cas,  plus  rigou- 
reuses que  toutes  les  autres  (p.  124-146).  » 

La  valeur  de  cette  démonstration  qu'on  rappelle  avec  tant 
de  confiance,  et  tendant  à  établir  l'impossibilité  d'un  rapport 
(Jéterminé  entre  le  châtiment  et  la  faute,  a  été  examinée.  Tout 
fondement  lui  manque,  et  avec  elle  tombe  cette  nécessité 
fatale  de  l'arbitraire  qu'on  en  déduit  comme  un  corollaire 
rigoureux.  L'expiation  que  comporte  la  loi  pénale  a  toujours 
la  même  limite  et  la  même  mesure  que  les  exigences  de  l'ordre 
social.  Elle  ne  laisse  pas  plus  de  place  à  l'arbitraire  que  les 
deux  principes  de  la  légitime  défense  et  de  la  réparation 
qu'elle  comprend  et  qui  lui  servent  dérègle. 

Par  là  même,  les  partisans  de  cette  doctrine,  loin  d'être 
antipathiques  au  progrès,  l'appellent  de  tous  leurs  vœux. 
Nulle  rigueur  n'est   considérée  par  eux  comme  éternelle, 
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comme  immuable.  Le  jour  où  une  peine,  où  un  degré  quel- 
conque de  peine,  deviendra  inutile  à  l'intérêt  de  la  société,  ils 
voteront  à  l'unanimité  son  abolition  ou  son  adoucissement. 
Mais  ils  ne  partagent  pas  la  naïve  confiance  de  M.  Franck. 
Pour  peu  que  l'on  pénètre  dans  les  profondeurs  de  la  nature 
humaine  et  qu'on  regarde  autour  de  soi,  en  jetant  en  même 
temps  un  coup  d'œil  observateur  sur  le  passé,  ce  brillant 
avenir  où  le  code  pénal  verra,  sans  aucun  danger,  déchirer  les 
unes  après  les  autres  ses  plus  sombres  pages,  apparaît 
plutôt  comme  un  rêve  que  comme  une  espérance  sérieuse. 
Nous  reconnaissons  volontiers  tous  les  avantages  de  l'instruc- 
tion, et  nous  souhaitons  autant  et  aussi  sincèrement  que  per- 
sonne qu'elle  se  répande  de  plus  en  plus.  Nous  apprécions  à 
leur  juste  valeur  la  politesse  des  mœurs  et  le  sentiment  de 
l'honneur.  Néanmoins  nous  sommes  pleinement  convaincu  que 
ces  moyens  seront  insuffisants  pour  faire  disparaître  la  prison 
elle-même.  Ils  le  seront  surtout  si  une  multitude  d'hommes, 
qui  aspirent  à  conduire  l'humanité,  continuent  à  ne  négliger 
aucune  tentative,  aucun  effort,  pour  ébranler  ou  détruire  les 
fondements  de  toute  croyance,  de  toute  moralité,  pour  surex- 
citer toutes  les  convoitises  et  allumer  dans  les  âmes  une 
soif  dévorante  de  la  jouissance  à  tout  prix;  si  Dieu  est  ouver- 
tement nié,  ou  relégué  dans  le  ciel  avec  une  interdiction  sévère 
de  se  mêler  des  choses  de  la  terre.  Nous  comptons  peu  sur 
les  peines  pécuniaires  tarifées  au  marc  le  franc.  Nous  les 
croyons  particulièrement  peu  propres  à  exercer  une  grande 
influence  sur  le  voleur  ou  l'assassin  qui  n'a  rien  à  perdre,  ou 
sur  le  millionnaire  qui  pourra  facilement  racheter  ses  méfaits 
et  se  procurer  la  satisfaction,  si  douce  à  l'orgueil  humain,  de 
se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  ne  fixons  aucune  borne  à 
l'adoucissement  de  la  lot  pénale.  Mais,  pour  que  le  glaive  de 
la  justice  puisse  se  raccourcir  sans  péril  pour  l'ordre  social, 
aux  moyens  indiqués  par  M.  Franck,  il  faut  en  joindre  d'au- 
tres qui  aient  plus  de  prise  sur  les  passions  humaines.  Tous 
ceux  qui  ont  un  amour  sincère  de  l'humanité  et  éprouvent  le 
noble  besoin,  la  généreuse  ambition  de  se  dévouer  à  la  défense 
et  à  l'accroissement  de  sa  dignité,  de  son  repos  et  de  son  bon- 
heur, doivent  travailler  de  concert  à  donner  à  la  moralité  pu- 
blique des  bases  fermes  et  précises.  Si  les  forces  et  les  efforts 
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qui  sont  dépensés  tous  les  jours,  d'une  manière  si  funeste, 
pour  anéantir  l'action  salutaire  de  la  religion,  ou  lui  faire 
obstacle,  étaient  dirigés  dans  un  autre  sens,  cet  avenir  qu'on 
nous  promet  pourrait  se  réaliser,  non  pas  complètement,  mais 
dans  une  mesure  proportionnée  à  la  faiblesse  de  notre  nature. 
Ce  n'est  pas  favoriser  ce  résultat  que  d'écrire  ce  qui  suit  : 
«  Enfin,  avec  le  principe  de  l'expiation,  point  de  pitié,  point 
d'indulgence,  point  de  ménagement  pour  le  coupable.  Vous 
êtes  à  son  égard  les  exécuteurs  de  la  justice  divine,  et  vous 
n'en  pouvez  rien  changer.  Le  droit  de  faire  grâce,  dans  ce 
système,  ne  s'explique  que  par  le  droit  divin.  Les  rois,  étant 
les  délégués  et  une  image  de  Dieu  sur  la  terre,  participent  de 
sa  toute-puissance.  Us  font  grâce,  non  pour  réparer  les  erreurs 
de  la  justice,'  mais  pour  faire  acte  d'autorité.  Il  n'en  est  pas 
de  même  avec  le  principe  de  la  conservation  et  de  la  répara- 
tion. La  société,  en  frappant  les  rebelles  qui  outragent  ses  lois, 
n'ayant  pas  d'autre  but  que  de  se  défendre,  est  amenée  par 
ce  principe  même  à  éteindre,  dans  le  cœur  de  son  ennemi 
vaincu,  le  germe  du  désordre,  c'est-à-dire  des  passions  qui 
en  sont  la  source.  Elle  s'efforcera  donc  de  l'amender,  de  le 
corriger,  de  l'instruire,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  le  tient 
en  son  pouvoir.  L'amendement  du  coupable,  sans  être  le  but 
principal  de  la  loi,  pourra  donc  venir  en  aide  à  la  pénalité,  en 
donnant  pour  auxiliaire  à  la  justice  le  principe  de  la  charité 
(p.  126,  127).  i 

La  réponse  à  ce  passage  se  trouve  dans  les  explications 
déjà  données  sur  la  nature  du  droit  divin  et  sur  les  attribu- 
tions de  l'autorité  législative.  De  l'aveu  de  M.  Franck,  l'homme 
n'a  aucun  droit  de  commander  à  son  semblable,  et  le  pouvoir 
ne  peut  être  que  l'organe  de  l'ordre  et  de  la  justice.  Nous  lui 
avons  porté  le  défi,  et  nous  le  renouvelons,  nous  lui  avons 
porté  le  défi  de  montrer  dans  cet  ordre,  dans  cette  justice, 
s'ils  ne  sont  personnifiés  en  Dieu,  autre  chose  qu'une  abstrac- 
tion, qu'un  vain  idéal,  incapable  de  toute  vertu  impérative. 
Qu'il  le  veuille  ou  non,  il  est  forcé,  sous  peine  de  tomber  dans 
l'absurde,  de  faire  reposer  la  loi  pénale,  comme  toutes  les 
autres,  sur  une  base  divine.  Cette  délégation  divine,  qu'il  traite 
d'invention  mystique  repoussée  par  la  raison,  n'est  que  cela  ; 
ses  légitimes  défenseurs  ne  l'ont  jamais  entendue  autrement. 
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Lorsqu'on  dit  que  les  rois,  ou  ceux  qui  gouvernent,  quelle 
que  soit  leur  dénomination,  sont  les  images,  les  représentants 
de  Dieu  sur  la  terre,  ces  expressions  n'ont  pas  une  significa- 
tion différente.  Elles  indiquent  uniquement  que  l'autorité 
qu'ils  exercent  a  ses  racines  dans  l'ordre  établi  par  le  Créa- 
teur. Gomment  fait-on  sortir  de  cette  origine  divine  du  pou- 
voir la  nécessité  d'une  impitoyable  rigueur?  L'intérêt  public 
ne  reste-t-il  pas  toujours  la  règle  de  l'application  des  lois 
pénales?  et  lorsque  cet  intérêt  ne  doit  recevoir  aucune 
atteinte,  où  est  l'obstacle  au  pardon  du  coupable  ?  Que  veut- 
on  dire  lorsqu'on  affirme  que  les  rois  font  grâce,  non  pour 
réparer  les  erreurs  de  la  justice,  mais  pour  faire  acte  d'auto- 
rité? Parmi  les  devoirs  que  leur  impose  la  loi  éternelle,  en  vertu 
de  laquelle  ils  gouvernent,  ne  faut-il  pas  placer  en  première 
ligne  celui  de  veiller  partout  et  toujours  à  l'observation  de  la 
justice,  de  s'oublier  eux-mêmes  pour  ne  donner  à  leurs  actes 
d'autre  but  que  le  bien  de  ceux  qui  leur  sont  soumis  ?  Dès  lors, 
ne  sont-ils  pas  portés  par  les  plus  puissants  motifs  à  défendre 
l'innocence  contre  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  injustices, 
et  à  éteindre  dans  le  cœur  des  ennemis  du  repos  public  le 
germe  du  désordre,  c'est-à-dire  des  passions  qui  en  sont  la 
source?  Qui  donc,  à  Gayenne  et  ailleurs,  travaille  avec  un 
dévoûment  qu'aucun  sacrifice  n'étonne,  qu'aucun  obstacle  ne 
rebute,  à  amender  les  coupables  et  à  guérir  dans  des  cœurs 
dévoyés  la  profonde  plaie  des  passions,  pour  rendre  ces  pros- 
crits de  l'ordre  social  dignes  de  rentrer  dans  la  société  et  dans 
la  famille,  ces  deux  grands  biens  qu'ils  avaient  justement 
perdus?  Qui  a  ouvert,  qui  ouvre  tous  les  jours  ces  nombreux 
asiles,  où  tant  d'âmes,  retirées  de  l'abîme  du  vice  et  de  la  dégra- 
dation, trouvent  une  charité  si  compatissante  et  des  moyens 
si  doux  et  si  efficaces  de  réhabilitation?  Ne  sont-ce  pas  des 
partisans  du  droit  divin  ?  Plus  l'autorité  restera  convaincue  de 
la  source  divine  d'où  elle  émané,  plus  elle  s'appliquera  à  imiter 
la  justice  et  la  miséricorde  infinies  qui  s'embrassent  sans  se 
nuire  ni  se  confondre,  qui  châtient  et  corrigent  en  même 
temps,  qui  frappent  d'une  main  et  relèvent  de  l'autre. 

D.  Bellocq. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS. 


PERSONNAGES 

ARMAND  DU  PLESSIS,  Cardinal  Duc  de  RICHELIEU. 

FRANÇOIS  LE  MÊTEL,  sieur  de  ROISROBERT,  abbé  de  toatfflon-sur-Seine. 

PIERRE  CORNEILLE ,  avocat  à  la  Table  de  marbre  du  Parlement  de  Normandie. 

JEAN  ROTROU. 

GUILLAUME  COLLETET,  avocat  au  Parlement  de  Paris. 

CLAUDE  DE  L'ESTOILE ,  sieur  du  Saussay. 

FRANÇOIS  MAYNARD,  président  au  présidial  d'Aurillac. 

FRANÇOIS  TRISTAN  L'HERMITE,  gentilhomme  de  Monsieur. 

GEORGES  DE  SCUDÉRY,  Gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde. 

JEAN  DE  MAYRET,  domestique  du  comte  de  Belin. 

PIERRE  DU  RYEÇ ,  secrétaire  du  duc  de  Vendôme. 

JEAN  DESMARETS,  sieur  de  SA1NT-SORLIN,  conseiller  du  Roi. 

VALENTIN  CONRART,  conseiller  secrétaire  du  Roi,  Maison  et  Couronne  de 

France. 
CLAUDE  FAVRE ,  sieur  de  VAUGELAS,  baron  de  Péroges,  chambellan  de 

Monsieur. 

JEAN  CHAPELAIN. 
Deux  PAGES. 

Un  huissier.  . 

La  Scène  est  à  Rueil,  che%  le  Cardinal  (1635). 


Digitized  by 


Google 


RICHELIEU  HOMME  DE  LETTRES 


SCÈHEI. 


RICHELIEU,  BOISROBERT,  CORNEILLE,  ROTROC, 
COLLETET,  L"ESTOILE  {assis). 

RICHELIEU. 

A  tontes  ces  raisons  je  ne  saurais  me  rendre, 
Corneille,  et  vos  écarts  ont  de  quoi  me  surprendre. 
Est-ce  quelque  autre  pièce  ?  On  ne  reconnaît  plus 
Mille  traits  que  d'abord  nous  avions  résolus  : 
Le  tour  est  moins  piquant,  la  suite  moins  exacte, 
Et  vous  m'avez,  tout  franc,  gâté  mon  troisième  acte. 
Qu'en  pense  Colletet? 

COLLETET. 
Monseigneur  a  jugé, 
Et  son  plan  n'était  pas  pour  être  ainsi  changé. 

BOISROBERT. 
Monsieur  Corneille  est  jeune,  et  l'esprit,  à  cet  âge, 
Souffre  peu  la  contrainte  où  le  devoir  l'engage. 

CORNEILLE. 
Monsieur  de  Boisrobert,  si  j'avais  quelque  tort, 
En  l'expliquant  ainsi  vous  vous  tromperiez  fort. 

RICHELIEU. 
Avouez-le  pourtant  :  votre  Muse  étourdie 
À  rompu  tout  le  fil  de  cette  comédie, 
Et  le  genre  et  le  ton  qu'il  vous  a  plu  garder 
Avec  notre  sujet  ne  peuvent  s'accorder. 
Retrouve-t-on  chez  vous  la  galante  finesse, 
Le  subtil  imbroglio  que  voulait  notre  pièce; 
Ces  traits  ingénieux,  recherchés,  délicats, 
Qu'un  parterre  idolâtre  accueille  avec  fracas; 
Ces  jeux,  ces  concetti  dont  la  cour  est  éprise 
Et  qui  vont  nous  menant  de  surprise  en  surprise  ? 
Vous  êtes  froid.  —  Tenez,  relisez  donc  un  peu... 
Cet  endroit...  le  discours  de  l'oncle  à  son  neveu.  • 
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CORNEILLE  lisant. 

•  Que  sur  mon  amitié  votre  esprit  se  repose. 

Vous  savez  que  mon  cœur  est  à  vous  tout  entier, 

Que  je  vous  tiens  pour  fils  et  pour  seul  héritier; 

Que,  pour  vous  assurer  d'un  amour  plus  sincère, 

Je  quitte  le  nom  d'oncle  et  prends  celui  de  père, 

Qu'en  vos  prospérités  j'arrête  mes  désirs, 

Qu'à  vos  contentements  j'attache  mes  plaisirs, 

Et  que,  mon  sort  du  vôtre  étant  inséparable, 

Je  ne  puis  être  heureux  et  vous  voir  misérable. 

Puisque  de  vos  malheurs  je  sentirais  les  coups,        ' 

Craignez-vous  que  je  fasse  un  mauvais  choix  pour  vous1?» 

RICHELIEU.  , 

Quel  brillant  ont  ces  vers?  Quel  esprit  s'y  dévoile? 
Je  les  trouve  bourgeois,  rampants.  Et  vous,  l'Estoile? 

l'estoile. 
S'il  faut  à  Monseigneur  dire  mon  sentiment, 
J'aimerais  dans  le  style  un  peu  plus  d'ornement 

BOISROBERT  (à  Corneille). 
Votre  bonhomme  d'oncle  et  sa  prose  vulgaire 
Près  de  nos  courtisans  ne  réussiront  guère. 

COLLETET. 

C'est  le  parler  commun  qu'en  tous  lieux  on  entend. 

L'ESTOILE. 

Le  dernier  honnête  homme  en  pourrait  dire  autant. 

*  ROTROU. 

Eh!  Messieurs...  Permettez,  Monseigneur. 

RICHELIEU. 

Oui,  j'écoute. 
Vous  plaidez  pour  Corneille? 

BOISROBERT. 

Ah  I  Rotrou  veut  sans  doute 
En  courtois  chevalier  défendre  ses  amis. 

ROTROU. 

Monsieur,  j'en  ai  le  droit!  Monseigneur  l'a  permis. 


•  Les  Thuilleries,  comédie  des  Cinq  Auteurs.  Acte  III,  scène  H.  Paris,  Au- 
gustin Courbé,  4638,  in-4«. 
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RICHELIEU. 

Parlez. 

ROTROU. 

Je  ne  prétends  que  faire  une  demande  : 
Est-ce  donc,  après  tout,  une  faute  si  grande 
De  savoir  au  besoin  baisser  un  peu  le  ton  ? 

BOISROBERT. 

Au  théâtre,  Monsieur,  le  supporterait-on  ? 

CORNEILLE  [vivement). 

Mais  quoi  )  blâmerez-vous  la  fidèle  peinture 
Des  inégalités  qui  sont  dans  la  nature  ? 
Le  théâtre  veut-il  qu'on  raffine  toujours, 
Qu'on  prodigue  l'esprit  dans  les  moindres  discours, 
Et,  pour  aimer  l'éclat,  dédaigne-tril  en  somme 
L'air  facile  et  naïf  dont  parle  un  honnête  homme  ? 

RICHELIEU. 
Oyez  un  mot,  Corneille,  et  le  retenez  bien  : 
C'est  que  le  trop  d'esprit  ne  gâte  jamais  rien. 

CORNEILLE. 
Mais,  Monseigneur.. . 

RICHELIEU. 

Assez.  Vos  propos  sont  frivoles. 
Raisonnons  moins,  jeune  homme,  et  croyez  mes  paroles. 
Votre  simplicité  n'aura  pas  de  succès. 
La  nature  sans  fard  ne  va  point  aux  Français  : 
Us  ont  pour  ce  qui  brille  une  pente  trop  forte. 
Qu'y  faire  ?  Nos  esprits  sont  tournés  de  la  sorte  : 
Il  n'est  que  l'imprévu  pour  les  bien  réjouir, 
Et,  si  l'on  veut  nous  plaire,  il  nous  faut  éblouir. 
C'est  le  bon  goût. 

BOISROBERT  (à  Corneille). 

Monsieur,  imitez  l'Italie  t 

COLLETET. 

C'est  là  qu'on  voit  fleurir  l'élégance  polie, 
Qu'on  brode  sur  un  rien  des  vers  ingénieux, 
Qu'on  parle  en  se  jouant  le  langage  des  dieux. 

L'ESTOILE. 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  plus  galants  modèles. 
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B01SBOBERT. 

Feuilletons  nuit  et  jour  en  disciples  fidèles 
Et  le  libre  Tansille  et  le  tendre  Guarin 
Et  les  mille  sonnets  du  cavalier  Marin. 

ROTROU. 

Oh  !  pour  le  coup,  Monsieur  ! 

B0ISR0BERT. 

Le  conseil  tous  offense  ? 

RICHELIEU  (à  Rotrou). 

Mais  vous  qui  de  Corneille  embrassez  la  défense, 
Vous  confesserez  bien,  je  crois,  puisqu'il  me  sert, 
Qu'il  devait  avec  nous  travailler  de  concert. 
Chacun  de  ces  Messieurs  nous  a  lu  sa  partie  : 
La  sienne  avec  le  tout  devait  être  assortie. 
Eh  bien  !  je  vous  dis,  moi,  qu'on  pourra  sans  effort 
Entre  ses  compagnons  le  distinguer  d'abord. 

ROTROU. 

Peut-être... 

RICHELIEU. 

Vous  faut-il  sentir  la  différence? 
Colletet  voudra  bien  nous  redire,  je  pense, 
Les  beaux  vers  qu'il  a  faits  sur  le  jardin  du  Roi. 

COLLETET. 

Monseigneur  le  commande  ? 

R1CHEUEU. 

Oui,  pour  l'amour  de  moi. 

COLLETET  lisant. 

«  Psarterres  enrichis  d'éternelle  peinture, 

Où  les  grâces  de  l'art  ont  fardé  la  nature, 

Que  votre  abord  me  plaît  !  Que  vos  diversités 

Me  montrent  à  l'envi  d'agréables  beautés  ) 

C'est  avecque  plaisir  que  le  ciel  vous  éclaire. 

Il  semble  que  l'hiver  ait  peur  (Je  vous  déplaire  ; 

L'été  n'ose  ternir  voire  aimable  verdeur, 

Et  sa  flamme  pour  vous  n'a  que  de  la  splendeur. 

Vieux  chênes,  vieux  sapins  dont  les  pointes  chenues 

S'éloignent  de  la  terre  et  s'approchent  des  nues, 

Bois,  où  l'astre  du  jour,  confondant  ses  rayons, 

Fait  naître  cent  soleils  pour  un  que  nous  voyons, 
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Beaux  lieux  doot  la  tranquille  et  plaisante  demeure 
Ne  reçoit  point  d'ennui  qu'aussitôt  41  n'y  meure, 
Vous  voir,  vous  posséder  est  mon  bien  le  plus  doux. 
N'est-ce  pas  être  heureux  que  de  vivre  chez  vous1  ?» 

RICHELIEU. 

Voilà  du  style  enfin  :  c'est  comme  il  faut  écrire, 
Et  Corneille,  après  tout,  n'y  saurait  contredire. 
Qu'en  pense-t-il  ? 

CORNEILLE. 

Daignez  m'en  croire,  Monseigneur  : 
D'applaudir  à  ces  vers  je  me  fais  un  bonheur. 

RICHELIEU. 
Vous  avez  bonne  grâce  à  louer  ceux  des  autres  ! 
Il  fallait,  à  ce  compte,  y  conformer  les  vôtres. 

BOISROBERT. 

Chacun  de  son  esprit  fait  sortir  ce  qu'il  peut. 
L'ESTOILE. 

Au  rang  de  Colletet  ne  monte  pas  qui  veut. 

RICHELIEU. 
Il  est  vrai  que  son  style  a  des  grâces  fleuries, 
Que  Ton  ne  pouvait  mieux  peindre  les  Tuileries, 
Que  chacun  de  ses  vers  fait  lui  seul  un  tableau. 
Vous  souvient-il,  Messieurs,  de  la  cane  sur  l'eau, 
De  la  cage  aux  lions,  du  bois,  de  la  volière  ? 
S'il  nous  disait  encor  cette  partie  entière  ? 

O0LLETET. 
Pour  Dieu  1  que  Monseigneur  m'en  veuille  dispenser. 
Ces  Messieurs  m'ont  ouï,  je  crains  de  les  lasser. 

L'ESTOILE. 
Jamais. 

RICHELIEU. 

Non,  je  le  veux,  cessez  de  vous  défendre. 

boisrobert  (à  Colletet). 
On  ne  se  lasse  pas,  Monsieur,  de  vous  entendre.. 

colletet  lisant. 
«  Poursuivant  mon  chemin  par  un  oblique  tour 
Et  côtoyant  les  murs  de  ce  plaisant  séjour, 

1  L$$  Thuilleries.  Monologue  (prologue),  par  £.  Colletet. 
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J'ai  rencontré  des  paons  dont  les  divers  plumages 
De  la  beauté  des  fjeurs  sont  les  vives  images  ; 
Je  les  ai  vus  marcher  en  superbe  appareil, 
Exposer  leurs  miroirs  aux  rayons  du  soleil1.....  • 

RICHELIEU. 

De  quelle  exactitude  il  peint  ce  tour  oblique! 
Ce  vers  est  à  mes  yeux  d'une  élégance  unique. 

L'ESTOILE. 

De  superbe  appareil  je  me  sens  fort  épris. 

BOISROBERT. 
Mais  surtout  leurs  miroirs  me  semble  hors  de  prix. 

colletet  lisant. 
f  J'ai  vu  d'autres  oiseaux  de  diverse  peinture, 
Dont  le  vol  est  borné  d'une  riche  clôture, 
Démentir  par  leurs  chants  ceux  qui,  contre  raisoh, 
Soutiennent  qu'il  n'est  pas  d'agréable  prison. 
Dans  le  ressentiment  de  leur  bonheur  extrême, 
Leurs  nœuds  leur  sont  plus  doux  que  la  liberté  même, 
Et  je  crois  en  effet  que  ce  lieu  de  plaisir 
Ne  les  retient  pas  tant  que  leur  propre  désir1.....  » 

BOISROBERT. 

Parbleu  I  Corneille,  il  faut  que  cet  endroit  vous  plaise. 

CORNEILLE. 

J'en  suis  ravi. 

BOISROBERT. 

Pour  moi,  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

COLLETET  lisant. 

«  A  même  temps  j'ai  vu  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
La  cane  s'humecter  dans  la  bourbe  de  l'eau, 
D'une  voix  enrouée  et  d'un  battement  d'aile 
Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle1 • 

RICHELIEU. 
Ah  t  j'estime  à  ce  trait  que  vous  vous  surpassez. 

COLLETET, 
Monseigneur,  c'en  est  trop. 


«  Les  ThuUleries.  Monologue.  —  •  Ibid.  —  •  Ibid. 
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RICHELIEU. 

Non,  ce  n'est  point  assez. 
Pour  que  les  actions  répondent  aux  paroles, 
Recevez  de  ma  main  ces  soixante  pistoles1. 

COLLETET. 

Quoi  I  d'un  si  riche  don... 

RICHELIEU. 

Je  prétends  faire  voir 
Ce  que  le  vrai  mérite  a  sur  moi  de  pouvoir. 

COLLETET. 

Monseigneur  est  prodigue,  et 

RICHELIEU. 

Je  ne  suis  que  sage, 
Et  n'ai  voulu  payer  que  le  dernier  passage. 
Quant  au  reste,  Monsieur,  le  Roi  dans  son  trésor 
Pour  de  telles  beautés  n'aurait  point  assez  d'or*. 

COLLETET. 
Le  ciel  me  soit  témoin  que  l'honneur  de'  vous  plaire 
De  mon  humble  Apollon  fait  le  meilleur  salaire. 

RICHELIEU. 

Oui,  mais  je  veux  de  plus  qu'on  touche  en  mes  bienfaits 
De  mon  contentement  les  solides  effets. 

BOISROBERT. 
Est-il  rien  si  joli  que  les  vers  de  la  cane  ? 

RICHELIEU  [à  Colletet). 
Et  pourtant  j'en  reviens  à  ma  vieille  chicane, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  au  lieu  de  s'humecter, 
À  votre  place,  moi,  j'aurais  mis  barboter1. 

COLLETET. 

Si  Monseigneur  y  tient,  j'obéirai  sans  doute  ; 
Mais  pour  ma  part... 

RICHELIEU. 

Allons,  ce  changement  vous  coûte; 
Et  puisque  de  plein  gré  je  ne  puis  l'obtenir, 
N'en  parlons  plus.  —  Je  crois  qu'il  est  temps  de  finir, 
Boisrobert. 

4  Pellisson,  Histoire  de  f  Académie.  —  »  ibid.  —  •  Ibid. 
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BOISROBERT. 

L'heure  approche  où  doit  Votre  Éminence 
Donner  aux  beaux  esprits  l'ordinaire  audience. 

RICHELIEU. 

(Tons  se  lèvent.) 
Vous  dites  vrai.  —  Messieurs,  Conrart  Ta  s'y  trouver. 
Je  serais  devant  vous  bien  aise  d'achever 
Ce  que  j'ai  résolu  touchant  l'académie. 
N'y  manquez  pas.  —  D'ailleurs,  pour  notre  comédie, 
Je  réponds  du  triomphe,  et  j'attends  les  bravos 
Que  réserve  la  cour  à.  vos  doctes  travaux. 

I/ESÎOILE. 

La  gloire  en  est  à  vous. 

RICHELIEU. 

Enfin  c'est  à  merveille, 
Messieurs.  Un  seul  pourtant .... 

CORNEILLE. 

Monseigneur. .... 

RICHELIEU. 

Oui,  Corneille, 
De  votre  procédé  je  suis  mal  satisfait. 
Mon  troisième  acte  est  froid,  sans  couleur,  sans  effet- 
Ce  genre  familier,  ce  style  terre  à  terre  • 
Heurtent  trop  du  sujet  le  commun  caractère; 
Devant  nos  courtisans  ils  ne  peuvent  passer, 
Et,  pour  le  trancher  net,  c'est  à  recommencer. 

CORNEILLE. 

Du  moins  que  Monseigneur  n'accuse  pas  mon  zèle. 
Je  veux,  avant  huit  jours,  d'une  forme  nouvelle..... 

RICHELIEU. 

Non,  laissez-nous  ces  vers  :  s'il  les  faut  rajuster, 
Quelque  autre  mieux  que  vous  saura  s'en  acquitter. 
—  Vous  le  savez,  Messieurs  :  je  n'ai  point  la  manie 
De  plier  à  mon  goût  votre  libre  génie; 
Vous  ne  me  voyez  point,  par  un  fâcheux  travers, 
Vous  imposer  mon  style  et  vous  dicter  mes  vers. 
Votre  délicatesse  aurait  droit  de  s'en  plaindre. 
Me  préserve  le  ciel  de  jamais  vous  contraindre  f 
Mais,  sans  tenir  la  bride  à  vos  inventions, 
J'aime  qu'on  entre  aussi  dans  mes  intentions, 
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Qu'on  mette  en  son  travail  une  ferme  conduite, 
Un  feu  sage  et  discret,  certain  esprit  de  suite  ', 
Et  que  Ton  n'aille  point,  par  son  humeur  trompé, 
Faire  mal  à  propos  le  cheval  échappé. 
Vous  l'avez  fait,  Monsieur  ;  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Jusqu'au  revoir,  Messieurs.  (Il  sort.) 


SCÈNE  IL 
CORNEILLE,  ROTROU,  BOISROBERT,  L*ESTOILE,  COLLETET, 

PUIS  UN  PAGE. 

ROTROU  (4  Corneille). 

Monseigneur  se  retire 
Fort  mécontent 

CORNEILLE. 
Parbleu  t  je  le  suis  plus  que  lui. 

l'estoile  (à  Colletet)- 
Eh  bien  t  tout  le  Pactole  est  chez  vous  aujourd'hui 

COLLETET. 
«  Armand,  qui  pour  six  vers  m'as  donné  six  cents  livres, 
Que  nepuis-je  à  ce  prix  te  vendre  tous  mes  livres2  î  » 

BOISROBERT. 

Mais  Ton  doit  à  Corneille  un  mot  de  compliment. 
Monsieur  Corneille  1 

CORNEILLE. 

Ebbien! 

BOISROBERT. 

Votre  Apollon  normand 
N'est  pas  heureux  toujours. 

CORNEILLE. 

,  Il  vous  semble? 

L'ESTOILE. 

Et  que  diable  I 
Vous  êtes  aussi  bien  d'une  audace  incroyable, 


1  Voltaire.  Préface  sur  le  Cid. 
*  Ces  deux  vers  sont  de  Colletet. 
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Mon  cher.  Vit-on  jamais  pareil  original  ? 
Corriger  sans  façon  les  plans  du  Cardinal  ( 

ROTROU. 

Encorl 

BOISRORERT. 
Monsieur  répugne  à  travailler  par  ordre  : 
Il  a  son  petit  genre  et  n'en  sait  point  démordre. 

CORNEILLE. 

Chacun  de  son  esprit  fait  sortir  ce  qu'il  peut, 
Monsieur  de  Boisrobert. 

BOISROBERT. 

Ah  I  ce  trait  tous  émeut. 

CORNEILLE. 

Mot  ?  non.  Je  suis  ravi  qu'on  me  rende  justice. 

COLLETET. 

Hais  au  moins  saurons- nous  quel  bizarre  caprice, 
Quelle  présomption,  vous  montant  au  cerveau, 
Vous  oblige  à  trancher  d'un  style  si  nouveau  ? 

BOISROBERT. 

Êtes- vous,  s'il  vous  plaît,  docteur  en  poésie  ? 

CORNEILLE. 

Non,  vous  l'êtes  en  vers  ainsi  qu'en  courtoisie. 

ROTROU  (à  Corneille). 
De  grâce  I 

L'ESTOILE. 

Votre  goût  va-t-il  faire  la  loi  ? 

CORNEILLE. 

C'est  le  vôtre,  Monsieur,  qui  doit  régner  sur  moi. 

BOISROBERT. 

Comme  feu  du  Perron,  seriez- vous  d'aventure 
Colonel  général  de  la  littérature? 

CORNEILLE. 

Çà  t  que  me  voulez-vous  enfin  ?  Si  j'ai  souffert,.... 

UN  page  (entrant). 
Son  Éminence  attend  Monsieur  de  Boisrobert. 


Digitized  by 


Google 


*3fr  WfiHEUEt   HOHKK  HE  LETTRES 

CORHE11XB. 

Vous  devez, bien  m'enUoidre. 

ROTROU. 

Hais  non. 

CORNEILLE. 

Vous  n'aurez  plus  le  soin  de  me  défendre, 
Monsieur,  ni  le  chagrin  de  me  voir  outragé  : 
Je  vais  au  Cardinal  demander  mon  congé. 

BOTBOU. 
Votre  congé  ?  vous? 

CORNEILLE. 

OuT,  dans  ce  lieu,  tout  à  l'heure. 

ROTROU. 

Oh  î  vous  ne  ferez  pas  cet  esclandre,  ou  je  meure! 

GOJEUNEILLE. 

Quoi  f'Tras  me  conseillée  ée  souffrir  plus  longtemps 
D'un  sieur  de  Boisrobert  les  dédains  éclatants  ! 
Il  faudrait  de  sa  part  endurer  en  silence 
Tout  ce  qu'un  couriisan  peut  montrer  d'insolence, 
Elles  aïrs  protecteurs  et  le  ton  précieux 
Et  la  fatuité  dont  l'ornèrent  les  cieux  ? 
Que  me  veobà  d'ailleurs?  Qnette  moache  te  piqaB  f 
Pourquoi  contre  moi  seul  déchaîner  sa  critique  ? 
D'où  me  vient  cet  honneur  de  son  inimitié, 
Ou  l'honneur  plus  amer  encor  de  sa  pitié  ? 
Ài-je  contre  ses  vers  ameuté  la  cabale, 
De  ses  petits  succès  improuvé  le  scandale, 
Empêché  Monseigneur  der  trouver  bonnement 
Sa  malice  agréable  et  son  caquet  charmant? 
Ai-je  troublé  jamais  sa  gloriole  fextrême, 
Le  gré  prodigieux  qu'il  se  sait  à  lui-même 
Dans  le  double  métier  qu'il  remplit  tour  à  tour 
De  suisse  du  Parnasse  ef  de  bouffon  .de  cour  ? 
Trouvez  quelque  prétexte  à  sarisible  haine. 
Moi,  j'y  perds  patience,  et  veux,  rompre  ma  chaîne. 

ROTROU. 

Savez-wus  bien,  Monsieur,  que  vous  m'étonnez  ïbrtî 

CORNEILLE. 
Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît? 
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Manœuvres  écrivains,  serviles  traducteurs, 

De  quel  nom  signons-nous?  —  Messieurs  les  cinq  auteurs. 

Ainsi  de  ce  qu'il  fait  chacun  n'ose  répondre  î 

Dans  le  travail  d'autrui  le  mien  va  se  confondre  t 

Je  ne  puis  au  public  dire  de  bonne  foi  : 

Cette  scène  est  mon  œuvre  et  ce  vers  est  à  moi  ! 

Quel  charme  ont  à  vos  yeux  les  bravos  qu'on  nous  donne, 

Lorsque  de  Richelieu  nous  couvrons  la  personne, 

Et  quand  lui-même  enfin  penserait  s'avilir 

S'il  avouait  les  plans  qu'il  nous  force  à  remplir  ? 

ROTROU. 

Mais  vous  ne  lui  prêtez  qu'une  part  de  vos  veilles. 
On  vous  laisse  le  temps  de  créer  des  merveilles 
Qui  n'ont  rien  à  devoir  aux  plans  de  Monseigneur 
Et  dont  votre  génie  emporte  tout  l'honneur. 

CORNEILLE. 

Non,  même  en  ces  travaux,  fruits  de  ma  seule  veine, 

Le  poids  de  sa  faveur  m'importune,  me  gêne, 

Et  si  quelques  succès  prétendent  me  flatter, 

L'inquiétude  est  prompte  à  m'en  désenchanter. 

Les  dois-je  à  son  appui?  Les  dois- je  à  mon  mérite? 

Et  tel  qui  me  poursuit  d'un  hommage  hypocrite, 

De  mes  vers  protégés  admirateur  banal, 

Veut-il  en  me  louant  louer  le  Cardinal  ? 

Le  doute  m'est  permis,  et  j'ai  l'âme  trop  fière 

Pour  qu'un  honneur  douteux  l'emplisse  tout  entière: 

Trop  de  honte  s'y  mêle.  —  Oh  I  que  j'aimerais  mieux 

Attendre  de  moi  seul  un  renom  glorieux, 

Et,  pour  tous  partisans  n'ayant  que  mes  ouvrages, 

Du  libre  spectateur  disputer  les  suffrages! 

Non,  je  ne  croirai  pas  qu'il  en  faille  accuser 

Quelque  secret  orgueil  subtil  à  m'abuser  ; 

Et  vous-même,  Rotrou,  quand  votre  voix  me  blâme, 

Je  gage  que  tout  bas  vous  m'approuvez  dans  l'âme. 

ROTROU. 

Hélas  t 

CORNEILLE. 

Vous  dont  la  noble  et  fidèle  amitié 
De  tous  mes  déplaisirs  endure  la  moitié, 
Vous  que,  malgré  votre  âge,  une  estime  sincère 
M'incline  à  saluer  de  ce  doux  nom  de  père, 
Dites  :  n'est-il  pas  vrai  que  vous  sentez  aussi 
Le  poids  du  joug  doré  qui  nous  retient  ici  ? 
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ROTROU. 


Vous  voulez. 


CORNEILLE. 

Parlez  franc. 

ROTROU. 

Eh  bien  t  oui,  je  l'avoue. 
S'il  faut  dire  le  vrai,  mon  amitié  vous  loue 
Des  nobles  sentiments  que  vous  me  faites  voir, 
Et  comme  vous,  Monsieur,  je  les  voudrais  avoir* 
Mais  ce  rigide  honneur  est  chose  peu  commune. 
Quitter  le  Cardinal,  c'est  quitter  la  fortune; 
Et  pour  un  moindre  gain  les  poètes  du  jour 
A  de  moindres  seigneurs  font  bravement  la  cour. 
Tel  s'estime  très-fier,  qui  rampe  sans  vergogne 
Près  des  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
Et  qui  ne  se  tiendrait  aucunement  flétri 
De  saluer  trèfrbas  monsieur  de  Mondory. 
Même  j'en  sais  plus  d'un  dont  la  Muse  affamée 
Des  cuisines  d'autrui  savoure  la  fumée. 
Déshonneur,  j'en  conviens,  abaissement  fatal  ! 
Que  faire  ?  On  ne  veut  point  mourir  à  l'hôpital. 

CORNEILLE. 

Que  de  ces  froids  calculs  la  gloire  nous  délivre  t 

ROTROU. 

La  gloire  sans  argent  ne  suffit  pas  à  vivre. 

CORNEILLE* 
Non,  ne  m'opposez  point  ces  indignes  raisons. 
Du  sort  injurieux  je  sais  les  trahisons  ; 
Mais  s'il  faut  que  jamais  l'épreuve  m'en  instruise, 
Qu'importe  en  quel  état  le  malheur  me  réduise? 
Riche  de  mon  travail  et  de  ma  dignité, 
Je  porterai  bien  haut  ma  fière  pauvreté. 

ROTROU. 

Donc  aux  bienfaits  d'Armand  vous  serez  infidèle  ? 

CORNEILLE. 

J'honore  ses  bienfaits;  je  brise  sa  tutelle* 

ROTROU. 

Pourtant  il  vous  fut  cher.  Épris  de  sa  splendeur. 
De  ce  génie  altier  vous  aimiez  la  grandeur  ; 
Vous  l'admiriez,  Corneille. 
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CORNEILLE. 

Oui,  Monsieur*  je  l'âdfflife. 
Soit  que,  donnant  le  branle  aux  destins  d'un  empire., 
Il  dompte  les  complots  de  ses  fiers  ennemis  ; 
Soit  que,  régnant  en  paix  sur  les  peuples  soumis, 
Il  soit  de  tous  les  arts  l'orgueil  et  l'espérance  : 
J'aime  dans  Richelieu  la  grandeur  de  la  France. 
J'aime  par-dessus  tout  le  dessein  qu'il  a  pris 
D'assembler  en  un  corps  les  plus  nobles  esprits, 
D'en  former  un  sénat  dont  la  critique  sage 
Enseigne  le  bon  goût,  répare  le  langage* 
Et,  donnant  une  règle  à  sa  mobilité., 
Assure  à  nos  écrits  leur  immortalité* 
Mais  ces  titres  d'honneur  que  je  sais  reconnaître 
Ne  me  font  point  résoudre  à  le  garder  pour  maître. 
Je  le  quitte  sang  fiel  et  toujours  l'estimant. 
Mais  faut-il  jusqu'au  bout  dire  mon  sentiment? 
Je  l'estimerais  plus  si,  content  de  sa  place, 
Ils  ne  6e  mêlait  point  de  briller  au  Parnasse. 
L'homme  qu'en  ce  haut  rang  Dieu  voulut  élever 
Doit  protéger  les  arts  et  non  les  cultiver. 
La  gloire  des  beaux  vers  ne  sied  point  à  qui  règne* 
Même  en  la  couronnant  je  veux  qu'il  la  dédaigne, 
Et  je  souffre  de  voiraux  mains  de  l'imprimeur 
Un  taimstrs  poètes  un  cardinal  riiMur. 

ROTROU, 
Personne  à  tout  oelà  *e  contredit^  je  pense* 
Et mais  on  vient.  Ce  sont  les  gens  de  l'audience. 


SCÈNE  T. 

CORNEILLE  RÛTROU,  MÀYttÀR»,  TRItfTArt. 

CORNEILLE. 

lYte-hiltable  eerviteur  du  présida*  MtJrùarA 

ROlîtOU* 

Bonjour |  tyomsieir  Tristakn 

(Il  remmène  au  fond  du  théâtre.) 

Maynard  (à  CorneMe^ 

Quel  forttifw  hata-d 
Fait  qu'en  entrant  ici,  Monsieur,  je  vous  raicoDtrt! 
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CORBEILLE. 
Monsieur,  j'en  suis  Fort  aise. 

.il  faut  que  je  veft&attfflKre 
Un  placet...  Vous  savez,,  je  n'ai  pas  le  bonheur 
D'attirer  comme  vous  les  yeux  de  Monseigneur. 
Voilà  trois  ans  passés  qu'en  vain  je  sollicite. 
Si  Corrieïlle  daignait  à  mon  faible  mérite 
Donner  l'appui  d'un.met-*. 

CORNEILLE. 

Oui?  moi? 

MAYfcÀTU). 

Nous  «evôiisfliien 
QueleQartinaSlDucne vous  refaseTien. 

corneille  (à  part). 
Voilà  prendre  son  temps  ! 

WAYHARD- 

«Oui,  vous  n'avez  qu'à  dire, 
Et  j'obtiendrai  d'abord  tout  ce  que  je  désire. 
Mais  quoi  l  de  mes  propos  vous  semblez  iuterdit. 

corneil'le. 
Je  ne  soupçonnais  pas  avoir  tant  de  crédit. 

maynard. 
Vous  en  avez  beaucoup, 'Monsieur,  je  vous  le  jure. 
Ecoutez  :  du  placet  je  vous  donne  lecture. 

«  Armand,  l'âge  affaiblit  mes  yeux, 

Et  toute  ma  chaleur  me  quitte; 

Je  verrai  bientôt  mes  aïeux 

Sur  le  rivage  du  Cocyte. 

C*eSt  où  je  serai  des  suivants 

*De  ce  bon  monarque  de  'France, 

Qui  fut  le  père  des  savants 

En  un  siècle  plein  d'ignorance. 

Dès  que  j'approcherai  de  hii, 

Il  voudra  que  je  lui  racoifte 

Tout  ce  que  tu  fars  aujourd'hui 

Pour  comMer  rEspagne  de  honte. 

Je  contenterai  son  désir 

Par  le  beau  récit  de  ta  vie, 

Et  «aimerai  le  déplaisir 

Qui  lui  fait  maudire  Psrvie. 
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Mais  s'il  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  le  monde 
Et  quels  biens  j'ai  reçus  de  toi, 
Que  veux- tu  que  je  lui  réponde1  ? 
Que  pensez-vous  des  vers? 

CORNEILLE. 

J'aime  le  trait  final. 
11  ne  saurait  manquer  de  plaire  au  Cardinal. 

MAYNARD. 

Vous  daignerez  sans  doute  appuyer  ma  requête? 

CORNEILLE. 

Monsieur,  vous  obliger  me  serait  une  fête; 
MaisRotrou  vous  ménage  un  bien  meilleur  appui. 
Souffrez  qu'à  mon  défaut  je  vous  adresse  à  lui. 

MAYNARD. 

Comment  donc  ) 

CORNEILLE. 

Mon  refus  ne  doit  pas  vous  surprendre. 
Venez  :  en  quatre  mots  nous  allons  nous  entendre. 

(Il  temmène  au  fond  du  théâtre.  Entrent  Scudéry,  Mayret,  du  Ryer.) 


SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  SCUDÉRY,  MAYRET,  DU  RYER. 

SGUDÉRY  saluant» 
Serviteur*  —  Je  vous  dis,  Monsieur  Jean  de  Mayret, 
Et  du  Ryer  que  voilà  sans  peine  en  conviendrait, 
Que  ceux  du  Parlement  n'ont  pas  l'impertinence 
De  vouloir  jusque-là  choquer  Son  Éminence. 
Ils  n'arrêteront  pas  dans  l'exécution 
Dn  dessein  glorieux  à  notre  nation, 
Et  l'on  ne  verra  point  la  chicane  ennemie 
Etouffer  au  berceau  la  pauvre  Académie. 


4  Épigramme  de  F.  Maynard  au  C.  D.  de  Richelieu.  Poêles  français  depuis 
le  xii*  siècle  jusqu'à  Malherbe,  t.  VI,  p.  259. 
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MAYRET. 
Parbleu  I  les  gens  de  loi  ne  vous  sont  pas  connus, 
Scudéry. 

DU  RYER. 

Ces  Messieurs  sont  toujours  prévenus 
Contre  les  nouveautés  qui  troublent  la  routine» 
Et  par  provision  la  robe  se  mutine. 

MAYRET. 

Si  pour  monsieur  Conrart  le  Roi  signe  un  édit, 
Point  d'enregistrement. 

DU  RYER*. 
Ils  l'ont  déjà  bien  dit. 

(Entrent  Desmarets,  l'Es  toile  et  Colleté^  qui  votif  se  grouper  au  fond 

du  théâtre.) 

MAYRET. 

Je  gage  qu'il  faudra  pour  apaiser  la  noise 
Qu'on  les  mène  enrager  quatre  mois  à  Pontoise. 

SCUDÉRY. 

Que  fait  l'Académie  à  nos  beaux  magistrats? 
Doit-elle  censurer  leur  gothique  fatras, 
Des  arrêts  de  Ja  cour  humaniser  le  style, 
Brider  des  avocats  la  faconde  inutile, 
Jeter  dans  le  décri  le  jargon  des  procès 
Et  forcer  la  justice  à  nous  parler  français  ? 
Plût' au  ciel! 

MAYRET. 
Vous  verrez  que  je  suis  bon  prophète 
Et  qu'à  Son  Éminencê  ils  vont  rompre  la  tête1. 

SCUDÉRY. 
Oh  !  de  leur  incartade  ils  seront  bientôt  las. 

DU  RYER. 

Voici  fort  à  propos  Conrart  et  Vaugelas 
Suivis  de  Chapelain. 


■  Pellisson,  EUtoire  de  V Académie. 
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SCÈNE  VIL 
Les  MÈMMS,  CÛNBART,  VAUGELAS,  CHAPELAIN. 

MAYREÏ. 

Tout  à  votre  service, 
Messieurs. 

CONRART* 

Très-obligé. 

SGUDÉRY* 
Nous  parlions  du  caprice 
<Qui  prévient  contre  wuô  Messieurs  <du  PanlemanA. 

CHAPELAIN. 

Nous  sommes  bien  marris  de  ce  dissentiment. 

40NHART. 

Si  le  Cardinal  Dticeftt  touIu  «ousen  cmira, 
Il  eût  à  sa  grande  âme  épargné  ce  déboire. 

VÀOdELÀS. 

Jamais  un  tel  honneur  n'aurait  inquiété 
De  nos  réunions  ï'heureese  obscurité* 

MAYAET. 

Comment  ?  Sous  de  boisseau  dérober  la  lumière  t 

GONRART. 

Oh  (Monsieur 

SCUDÈRY. 
Mais  la  France  y  perdrait  la  première. 

DÛ  RYER. 
C'est  de  vous  quelle  attend  ce  noble  tribunal 
Dont  les  doctes  arrêts.**... 

tJN  "HUISSIER. 

Monsieur  le  Cardinal  ! 

{Tous  se  rangent  des  deux  côtés  du  théâtre.  Le  Cardinal  entre,  suivi 
de  Boisrobert  et  dedam$qje$4 
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SCÈNE  un. 
Les  MilfflSt  RICHELIEU,  BOISROBERT,  diuX  pwtes, 

Richelieu. 
Dieu  vous  garde,  Messieurs  1 

BOISROBERT  présentant  Tristan. 

Monsieur  Tristan  rHerraite, 
Officier  de  Gaston. 

RICHELIEU. 
Nous  aimons  son  mérite 
Et  sa  fidélité  pour  ïe  frère  du  Roi.  — 
Le  bruit  de  vos  desseins  est  venu  jusqu'à  moi, 

Monsieur*  Quand  verrons-nous  la  belle  tragédie 

Marianne,  je  croit4  ? 

BOISROBERT. 

Souffre*  qu'il  la  dédie 
A  l'oracle  des  art*. 

MCHËUBUt 
Volontiers. 

tttlffTÀN. 

Monseigneur, 
Ma  pièce  n'eût  jamais  espéré  tant  d'honneur. 

B04SROBBRT  prértntmL 
Le  {wMdmt  Mayftwd* 

RICHELIEU. 
Ah  !  l'auteur  de  Philandre *, 
L'ami  de  feu  Malherbe. 

4UTNAW, 

Oserais-je  prétendre 
Que  sur  ces  petits  vers  vous  arrêtiez  les  yeux? 


*  «triton*  liqgéiit  d*  Trtstf*.  ftlttetti,  QUakogiU  éê  MM.  de  tèuOàmie. 

•  PhiUmàr*k  jiottnt  pttrtttnl  an  cinq  iivfee*  (4684.) 
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RICHELIEU. 
Voyons.*,  CTest  un  placetî 

(Il  lit  rapidement  et  prononce  U  dernier  vers,) 
«  ».,  Que  veux-tu  que  je  lui  réponde  t  i 
Bien.  Très-ingénieux. 
Boisrobert  vous  dira  ce  qu'il  lui  faut  répondre. 
Il  suffit. 

MAYNARD* 

Mon  espoir  se  verra-t-il  confondre  ? 
RICHELIEU. 
Monsieur,  le  bon  secret  pour  me  solliciter, 
C'est  d'attendre  mes  dons  et  de  les  mériter  K  — 
Mais  voilà  Scudéry. 

scudÉRY  saluant. 
Monseigneur,.. 

RICHELIEU. 

Il  nous  semble 
Qu'on  voit  en  le  voyant  Mars  et  Mercure  ensemble. 
Bon  soldat,  bon  poète. 

BOISROBERT. 

Il  a  double  laurier, 

Richelieu  (à  Scudéry)* 
Nous  songerons  à  vous. 

BOISROBERT  présentant  du  Ryerm 

Monsieur  Pierre  du  Ryer, 

RICHELIEU. 
Nous  avons  pris  plaisir  à  voir  votre  Lucrèce  % 
Monsieur,  Redonnez-nous  bientôt  quelque  autre  pièce. 
—  Bonjour,  Monsieur  MayreL  II  n'est  bruit  que  de  vous. 
Et  votre  Sophonisbe  a  fait  bien  des  jaloux*. 

MÀYRET. 
Messieurs  les  cinq  auteurs  préparent  un  ouvrage 
Qui  sur  notre  Parnasse  en  fera  davantage. 

*  Richelieu  fut,  dil-on,  plus  dur  encore.  Après  le  dernier  vers  de  la  pièce,  U 
répliqua  sèchement:  *  Rien,  i  U  est  vrai  que  Maynard  n'élait  point  là  pour 
entendre  ce  mot  cmel.  (Cf.  L'abbé  Goujet,  Biblioth.  Française,  t.  XVI,  p,&9,) 

*  Lucrèce,  tragédie  de  du  Ryer.  Pellisson,  CataL  de  MM .  de  t  Académie. 
■  Sophonùhe  de  Mayret,  la  première  tragédie  régulière  de  l'époque. 
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RICHELIEU. 
Vous  croyez?  —  Mais  je  vois  monsieur  de  Saint-Sorlin. 
A  me  complaire  en  tout  je  le  sais  fort  enclin. 
Il  tient  en  grand  mépris  les  pièces  de  théâtre, 
Mais  il  m'en  fait  des  plans  dont  je  suis  idolâtre» 

DESMARETS. 

Rien  ne  m'arrête  plus  dès  que  vous  commandez. 

RICHELIEU. 

Je  Tais  vous  prendre  au  mot. 

DESMARETS. 

Qu'est-ce  à  dire? 

RICHELIEU. 

Attendez. 
Je  goûte  infiniment  le  sujet  d'Aspasie. 

DESMARETS. 

La  pièce  à  Monseigneur  a  paru  bien  choisie  ? 

RICHELIEU. 

Et  le  dessein  parfait;  Mais  j'ose  m'en  flatter  : 
Celui  qui  l'a  conçu  voudra  l'exécuter. 

DESMARETS. 

Oh  I  Monseigneur  ! 

RICHELIEU. 

Eh  bien  ! 

DESMARETS^ 

Mais  c'est  une  surprise. 

RICHELIEU. 

C'est  une  trahison  que  je  me  suis  permise* 
DESMARETS. 

Que  devient  mon  Clovis? 

RICHELIEU. 

Contentez  mon  désir. 
Je  vieillis,  Desmarets  :  aurai-je  le  loisir 
De  voir  jamais  la  fin  d'un  aussi  long  poëme  ? 
J'ai  hâte  de  jouir  d'une  Muse  que  j'aime  ; 
Et,  sans  vous  imposer  de  trop  pressantes  lois, 
Je  compte  à  votre  pièce  applaudir  dans  six  mois. 
N'est-ce  pas  ? 
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DESMÀflBTfc 
J$  suis  pris  et  n'ai  qu'à  me  wuutëUro9* 

(Richelieu  veut  passer  de  l'autre  côté  du  théâtre  Caiwilk  U  suit.) 

CORNEILLE. 
Monseigneur  1 

RICHELIEU. 
Quoi,  Monsieur? 

CORNEILLE. 

Daignerez- vous  permettre  Y 

RICHELIEU. 

Parlez, 

CORNEILLE. 
J'ai  le  malheur  de  vous  avoir  déplu 

RICHELIEU. 

Soit.  Mais  pour  l'avenir  qu'ave&wus  résolu  ? 

CORNEILLE. 

Je  tremble,  si  je  gardé  un  poste  qui  m'honore, 
D'être  assez  malheureux  pour  vous  déplaire  encore, 

RICHELIEU, 
Monsieur! 

CORNEILLE, 
Quoi  qu'il  en  coûte,  il  me  faut  l'éviter. 
Je  vous  conjure  donc... 
* 
RICHELIEU. 

Voulez- vous  me  quitter  ? 

BOISROBBBT. 
Quel  étrange  dessein  ) 

RICHELIEU  (à  Boierobert). 

Monsieur,  laissez,  de  grâce. 
Entre  Corneille  et  moi  cette  affaire  se  passe. 
(à  Corneille.) 

Quoi  )  vous  nom  quitteriez  1  Y  pen»ezw>u»  vraiment, 
Corneille? 


Pelliwo,  Histoire  de  l'Académie. 
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CHAPELAIN. 
Monseigneur,  j'obéirai. 

RICHELIEU. 

Merci.  — 
Combien  je  suis  heureux  de  rencontrer  ici 
Mon  fidèle  Gonrart  et  monsieur  de  Pérogest 
Tout  est  conclu.  Le  Roi  fait  de  vous  mille  éloges; 
Il  a  signé  Tédit. 

CONRART. 

Messieurs  du  parlement  0 
S'opposeront  peut-être  à  l'enregistrement. 

RICHELIEU. 

Oui,  mais  j'ose  compter  qu'on  verra  ma  constance 
De  leurs  préventions  vaincre  la  résistance. 
Jaloux  de  soutenir  mon  rang  de  protecteur, 
Je  me  ferai  près  d'eux  votre  solliciteur. 
La  volonté  du  Roi  d'ailleurs  est  sans  réplique, 
Et  ma  voix  dès  ce  jour  va  la  rendre  publique. 

{Il fait  un  signe  :  tous  les  assistants  se  rapprochent  de  lui1.) 

—  Messieurs,  depuis  longtemps  vous  saviez  nos  projets. 
Le  Roi,  préoccupé  du  bien  de  ses  sujets, 
Daigne  y  mettre  le  sceau  de  la  toute- puissance, 
Et  notre  Académie  aujourd'hui  prend  naissance. 
Comptant  que  la  nouvelle  a  de  quoi  vous  charmer, 
Je  n'ai  rien  attendu  pour  vous  en  informer. 

C'est  peu  que  devant  nous  l'Europe  déjà  tremble*  : 
Je  veux  pour  mon  pays  tous  les  lauriers  ensemble. 
Si  nos  armes  partout  font  craindre  leur  pouvoir, 
La  France  aspire  encore  aux  palmes  du  savoir, 
Et  non  moins  que  l'effroi  répandant  la  lumière, 
Entre  les  nations  doit  marcher  la  première. 


1  On  remarquera  que  plusieurs  des  personnages  auxquels  s'adressent  les  der- 
niers vers  n'entrèrent  pas  tout  d'abord  dans  l'Académie.  Aussi  bien,  la  fonda- 
tion définitive  de  ce  corps  n'esl  pas  le  but  de  l'audience  que  nous  avons  supposée  : 
elle  n'en  est  que  l'incident  principal.  Richelieu  l'annonce  aux  assistants  comme 
un  fait  considérable  pour  les  gens  de  lettres,  en  dehors  de  tout  intérêt  person- 
nel et  immédiat. 

*  Voir  Tédit  du  Roi  pour  la  fondation  de  l'Académie.  Pellisson,  Histoire  de 
V  Académie. 
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NATURE  ET  PROPRIÉTÉS  DU  PRINCIPE   VITAL* 


il*  QUESTION 

Le  principe  de  la.  vi*  organique  ou  végétative,  est-il  essentiellement  distinct 
des  forces  physko-cMmiques*  et  des  propriétés,  inhérentes*  aux  tissus  or- 
ganisés ? 

c  La  vie  (organique),  dît  Cuvier%  est  un  tourbillon  conti- 
c  nuel,  dont  la  direction,  toute  compliquée  qu'elle  est,  de- 
c  meure  constante,  ainsi  que  Fespèce  des  molécules  qui  y 
c  sont  entraînées*  moia  non  les  molécules  individuelles  elles- 
«  mêmes;  au  contraire,  la  matière  actuelle  du  corps  vivant 
c  n'y  sera  bientôt  plus,  et  cependant  elle  est  dépositaire  de 
«  la  force  qui  contraindra  la  matière  future  à  marcher  dans  le 
«  même  sens  qu'elle.  Ainsi  la  forme  de  ces  corps  leur  est 
c  plus  essentielle  que  leur  matière,  puisque  ceJJe-ci  change 
«  sans  cesse,  tandis  que  l'autre  se  conserve.  > 

On  ne  pouvait  mieux  décrire  les  phénomènes  du  monde 
organique,  et  signaler  en  même  temps  l'existence  de  la  force 
cachée  qui  les  produit.  D'un  côté,  mutation  incessante, 
c  tourbillon  continuel  »  des  éléments  de  la  matière  ;  de  l'au- 
tre, constance  invariable  dans  la  forme,  dans  le  type  des  es- 
pèces vivantes  :  double  effet,  exigeant  impérieusement  uue 
cause,  une  force  intérieure  dont  la  matière  est  dépositaire, 
durant  ce  court  espace  de  temps,  qui  commence  à  la  nais- 
sance et  se  termine  à  la  mort  de  l'être  organisé. 

C'est  cette  force  que  nous  voudrions  connaître.  Elle  nous 
touche  de  très-près  :  elle  est  en  nous,  elle  constitue  notre 
substance.  Par  elle  le  corps  humain,  comme  le  végétal  et 

1  Voir  la  livraison  précédente. 

•  Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles,  p.  200. 
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quoi  consiste  cette  activité?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  dé- 
finir. D'après  les  explications  les  moins  obscures,  c'est  une 
propriété  de  certains  tissus  de  pouvoir  se  contracter  et  $  ir- 
riter, tncitabilûé,  cmtractiUté,  irritabilité,  ces  trois  choc* 
sont  essentielles  daos  te  système  organicien.  Voici  du  reste 
le  résumé  de  cette  théorie,  d'après  le  témoignage  récent  d  ud 
fervent  adepte,  a  Rapporter  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
l'organisation,  rattacher  ce  qu'on  appelle  les  propriétés  vi- 
4ales  à  la  texture  des  organes  et  à  la  combinaison  des  tissu? 
qui  les  composent;  considérer  tout  phénomène  morbio 
comme  lé  résultat  d'une  modification  organique  matériellt. 
que  cette  modification  soit  dès  aujourd'hui  appréciable  pour 
*Khib,  ou  qu'elle  échappe  encore  à  nos  moyens  imparfaits  de 
recherche,  tel  est  le  système  (Vorgwnicieme)  ;  il  est  cenieui 
dont  entier  dans  ce  qui  se  voit  et  se  touche \» 
'  dette  opinion  est  admise  en  totalité  ou  en  partie  par  Haller 
fiiohat,  Broussais,  et  généralement,  dit***,  par  l'académie  et 
la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

Une  réflexion  se  présente  d'abord  à  l'esprit.  Si  les  organi- 
-etens  ne  reconnaissent  dans  les  corps  vivants  que  ce  qui  * 
voit  et  se  touche,  il  est  difficile  de  montrer  une  propensio: 
plus  franche  vers  le  matérialisme,  fin  second  lieu,  l'organi- 
-uisme  soulève  exactement  les  mêmes  difficultés  que  le  dyoa- 
anisme  physïoo~chimique*  Pour  expliquer  les  phénomène 
totaux,  on  suppose  l'existence  de  l'organisme  et  des  tissus 
dont  il  est  formé;  or,  il  s'agit  précisément  de  l'origine  de  ces 
^organismes,  du  principe  constitutif  de  ces  tissus»  En  vérité, 
il  est  par  trop  facile  de  résoudre  un  problème,  s'il  est  permis 
de  supposer  ce  qui  est  en  question. 

'Plusieurs  orgamcicns  ont  parfaitement  saisi  la  force  de  cet 
argument,  mais  craignant,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  d'ad- 
«mettre  un  principe  vital  distinct  des  forces  de  la  matière»  ifc 
*e  feont  bornés  à  changer  le  nom  de  leur  tbéorie,  en  oonser» 
irant  au  fond  les  mêmes  idées.  Le  mot  argcmicisme,  un  pet 
trop  compromis,  a  été  remplacé  par  le  mot  plus  mystérieux 
hifâleij/ismê  (!*rcç  fayoç,  science  des  tissus  organisés).  Ls 
science  des  propriétés  de  l'organisme  s'appelle  désormais  :  h 

1  Éloge  de  Itostan,  prononcé  à  l'Académie  <te  médecine,  17  décembre  f 8fl 
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science  des  propriétés  des  ^éléments  histologiques,  ou  ei 
connaissance  des  procédés  spéciaux  des  éléments  Jtistol 

Ces  dénominations  sont  particulièrement  chères  à 
velle  école,  dite  expérimentale.  L'histologi&me  est  s< 
de  départ  et  le  fondement  nécessaire  de  la  vraie  phyt 
Vouloir  pénétrer  plus  .avant»  c'est  aspirer  va  une  conn 
vaine  et  stérile*  <  La  science  physiologique,  dit  le 
cette  école1*,  ne  doit  chercher  ses  bases  spéciales  ni  d* 
pothèse  des  vitalisies,  ni  dans  les  vues  exclusives  d 
:sico-*œécani£iens9fl^s  seulement  dans  la  structure  oq 
des  êtres  vivants  »...  €  elle  doit  arrivera  expliquer  et 
les  phénomènes  de  la  vie,  en  se  fondai*  sur  les  prQprj 
éléments  tustologiques*.  »  À  cette  demande  :  faut-i 
oaltre  aux  phénomènes  vitaux  une  force  spéciale 
force  vitale**!  il  répond -affirmativement»  mais  à  cond 
ne  voir  dans  cette  force  qu'une  \abstr<actLon,  une  formt 
gagek  :  «  Il  n'y  a  pas  plus  de  force  vitale  dans  les  ( 
vaats,  que  de  force  minérale  dans  les  «corps  bruts  »  j 
être  bien  fixé  d  avance  sur  la  valeur  purement  idéa 
convient  de  donner  aux  mots  force  vitale  \  »  Et  st  qi 
se  permettait  de  leur  attribuer  une  valeur  réelle,  c  ce 
paierait  de  mots,  et  chercherait  l'explication  des  cho 
les  attributs  hypothétiques  des  propriétés  dmagiuairi 
force  oc&ulte\  * 

Mais  enfin,  comment  expliquer  la  production  des  c 
«ganisés,  la  rénovation9  etle  développement  des  tissus  ^ 
Car  les  nouveaux  physiologistes  suivent  l'opinion  coj 
«t  reconnaissent  «Uns  -ces  phénomènes  les  caractères 
essentiels  de  la  vie  végétative.  Quel  est  donc  le  prk 
-cause  intime  de  ces  pkénomèoes  arganogéniqu&s  «et  or 
phiquesn  suivant  l'expression  employée  par  l'aul 
Rapport  sur  les  progrès  de  la  physiologie?  «  Ces  phér 
d'organogénèse»  diUil,  appartiennent  en  propre  ai 
vivants*.  Us  résident  daas  des  éléments  histologique 
J&iaés.».  Nous  devons  comprendre  que  ce  sont  ces  p 


*  CL  Bernard,  Rapport  sur  les  progrès  de  de  pky*iûlq§ie  en  frara 

•  Jbi<L%  p.  439.  —  »  IteL*  p.  437.  —  *  JAwL,  p.  438.  —  •  JUd^ 
•  Ibid.,  p.  438.—  '  Ibid.,  p.  438.  —  •  Jbid^  p*  487. 
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nés  organogéniques  et  organotrophiques  qu'il  importe  avant 
tout  de  connaître,  parce  qu'ils  constituent  le  vrai  principe  de 
la  vie.  ».  t  Ils  deviennent  les  générateurs  de  tous  les  autres 
phénomènes  organiques1.  »  Voilà  le  dernier  mot  de  l'école 
expérimentale.  On  se  demande  quelle  en  est  la  signification  ? 
serait-ce  celle-ci  :  Les  phénomènes  de  formation  et  de  nutri- 
tion sont  le  vrai  principe  de  la  vie?  Évidemment,  le  célèbre 
physiologiste  n'a  pas  voulu  donner  une  semblable  explica- 
tion; il  n'a  pu  dire  que  les  manifestations  et  les  effets  de  la 
vie  sont  le  principe  de  la  vie.  Voici,  ce  semble,  sa  pensée  :  il 
faut  chercher  dans  les  tissus  vivants,  ou  dans  les  éléments 
histologiques,  la  dernière  raison  des  phénomènes  vitaux  ;  ce 
qui  revient  manifestement  à  la  théorie  organicienne.  Nous 
l'avons  dit,  orgaiiiciens  et  histologistes  prennent  pour  point 
de  départ  l'organisme  déjà  constitué  -y  en  d'autres  termes,  ils 
laissent  sans  solution  le  problème  de  la  vie  organique,  ou  le 
supposent  déjà  résolu. 

Restent  les  deux  autres  systèmes,  le  Vitalisme  et  Y  Ani- 
misme. Signalons  d'abord  l'équivoque  contenue  dans  le  mot 
vitalisme.  La  vie  étant  admise  par  tous,  au  moins  à  l'état  de 
fait,  tous  dans  ce  sens  se  disent  vitalistes,  et  les  partisans  du 
mécanisme  cartésien,  du  dynamisme  physico-chimique,  de 
Porganicisme,  et  les  défenseurs  d'un  principe  vital  totalement 
distinct  des  forces  de  la  matière.  Ces  derniers  toutefois  sont 
les  vrais  vitalistes,  comme  Barthez,  Lordat,  et  leurs  disciples 
de  Pécole  de  Montpellier.  En  effet,  si  on  néglige  certaines  as- 
sertions obscures  et  indécises  *,  pour  s'attacher  à  la  substance 
de  leur  doctrine,  ils  se  séparent  formellement  des  théories 
précédemment  exposées.  D'accord  avec  les  animistes,  ils 
proclament  l'insuffisance  des  forces  physiques  et  chimiques 
à  constituer  un  être  vivant.  Nul  doute,  nulle  divergence  sur 
cette  question  capitale  :  la  vie  ne  saurait  être  une  propriété 
des  organes,  le  résultat  de  la  contractilité  des  muscles,  de 
l'irritabilité  des  nerfs,  et  de  la  combinaison  des  tissus.  Il  faut 
de  toute  nécessité  une  force  plus  efficace,  un  principe  supé- 

1  Cl.  Bernard,  Rapport  sur  les  progrès  de  la  physiologie  en  France,  p.  438. 

*  On  peut  se  convaincre  de  l'indécision  de  Barthez  et  de  ses  disciples,  en 
parcourant  le  chapitre  xi  de  l'ouvrage  de  M.  Bouillier.—  Voir  aussi  en.  i,  II,  |il 
du  4e  livre  de  la  Vie  dans  l'homme,  par  Tissot. 
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rieur:  autrement  l'organisation  est  un  effet  sans  cause»  un 
phénomène  inexplicable  et  contradictoire. 

L'Animisme  et  le  Vitalisme  se  séparent,  il  est  vrai,  lors- 
qu'il s'agit  de  la  vie  animale  et  de  la  nature  humaine.  Les  Vi- 
talistes  exigent  deux  principes  réellement  distincts  :  l'âme, 
et  la  force  qui  préside  à  la  vie  organique  ;  les  Animistes 
n'en  veulent  qu'un  seul  :  l'âme,  à  la  fois  végétative,  sen- 
sitive  et  raisonnable  :  les  premiers  sont  appelés  pour  cette 
raison  duodynamistes;  leurs  adversaires,  monodynamistes. 
Nous  examinerons  dans  la  suite  les  prétentions  réciproques 
de  ces  deux  opinions  rivales  ;  pour  le  moment,  laissons  de 
côté  cette  controverse,  et  nous  bornant  à  la  question  de  la 
vie  végétative  ou  organique,  essayons  de  faire  connaître  avec 
quelques  détails  la  célèbre  théorie  de  l'Animisme.  Personne 
n'ignore  le  rôle  important  de  ce  système  :  les  plus  illustres 
philosophes  depuis  Platon  et  Aristote,  l'ont  toujours  consi- 
déré comme  un  dogme  fondamental  et  la  base  nécessaire 
d'une  des  plus  intéressantes  parties  de  la  science  philoso- 
phique. 

Animisme.  C'était  une  sorte  d'axiome  dans  la  philosophie 
de  Platon  et  d' Aristote,  que  tout  corps  vivant  reçoit  la  vie  de 
l'âme,  tyvx*-  Nous  lisons  dans  lePhédon1  :  t  Qui  fait,  dit  So- 
crate,  que  le  corps  est  vivant?  —  C'^st  l'âme,  répond  Cébès. 
—  En  est-il  toujours  ainsi  ?  —  Comment  en  serait-il  autre- 
ment ?  s —  L'âme  apporte  donc  avec  elle  la  vie  partout  où  elle 
entre?  —  Cela  est  certain.  >  Dans  le  Cratyle,  le  même  Socrate 
parle  en  ces  termes*  :  «  Ceux  qui  ont  donné  à  l'âme  le  nom  de 
*  +UX*>  on*  voulu  signifier  quelque  ehose  qui,  lorsqu'il  est 
«  présent,  est  le  principe  de  la  vie  du  corps,  lui  donne  le 
c  souffle  et  l'animation;  mais  sitôt  que  ce  principe  l'aban- 
donne, le  corps  périt  et  meurt5... 

c  Je  crois  entrevoir,  ajoute-t-il,  une  explication  qui  sera 
mieux  accueillie  :  ce  qui  maintient  la  nature  du  corps,  lui 
donne  l'activité,  le  fait  vivre  et  marcher,  crois-tu  que  ce 


1  Phédon,  405-406,  Êdit.  Didot. 

•  Cralyle,  399-4001  Édit.  Didot. 

•  Arisiote  donne  aussi  cette  étymologie  (de  VAme,  liv.  I,  c.  H,  texte  23; 

t  Les  uns  disent  que  l'âme  est  le  chaud,  car  c'est  aussi  par  là  qu'on  désigne  la 
vie,  Çfa  (a  W»,  ferveo);  selon  d'autres,  l'âme  est  le  froid,  parce  que  l'âme  donne 
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*  soit  autre  chose  que  lame?  —  llwm&yène*  Non,  rien  «autre 
c  chose.  —  On  a  donc  eu  raison  de  donner  ce  nom.  à  la 

*  puissance  qui  fait  mouvoir  (*x«)  &  contient  (?£*)  1*  natare, 
«  et  de  l'appeler  :  (fvci^n  (8  <pu<*v  ox**  k****01)» ou  P^as  ^légam- 
«  ment,  ^vj$.  » 

TeUe  est  la  signification  étymologique  et  la  description  de 
rame  d'après  Platon.  Nous  sommes  loin  de  cette  définition 
qui  sera  donnée  dans  la  suite  :  J'àme  est  «  cette  partie  dùt- 
tiocte  du  corps  dont  k  nature  n'est  que  de  penser1.  » 
.Évidemment  fiesoartes  et  ses  disciples  ne  tenaient  aucun 
compte  du  sens  soit  grammatical,  soit  philosophique,  déter- 
miné par  les  maîtres  de  la  science,  et  adopté  par  le  consente- 
ment universel. 

Ouvrons  maintenant  le  magnifique  traité  d'Àristote  sur 
l'Ame.  Quiconque  veut  connaître  l'Animisme  doit  aller  puiser 
À  cette  source.  Les  plus  graves  questions  sur  la  vie  y  sont  ré- 
solues par  le  Stagyrite  avec  cette  précision  et  cette  profon- 
deur qui  le  caractérisent.  Aussi  bien,  durant  plusieurs  siècles, 
a-t-il  été  comme  le  livre  classique,  de  la  psychologie,  et 
les  grands  docteurs  catholique»,  non  contents  de  l'étu- 
dier et  de  l'admirer,  se  sont  plu  à  l'enrichir  de  leurs  savants 
commentaires.  De  nos  jours,  l'ignorance  ou  la  partialité  ont 
étrangement  mutilé  et  dénaturé  l'animisme  aristotélicien  ;  il 
est  donc  à  propos,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  et  pour  l'hon- 
neur de  tant  de  saints  et  illustres  personnages,  partisans 
avoués  de  ce  système,  de  lui  faire  reconquérir  l'estime  et  la 
confiance  qu'il  mérite.  C'est  ce  que  noas  entreprenons  par 
l'exposé  simple  et  aussi  exact  que  possible  de  cette  doctrine. 

<  Jusqu'ici,  dit  Aristote  au  début  du  second  livre  de  l'àme, 
«  nous  avons  exposé  les  opinions  de  nos  prédécesseurs;  es- 

a*  corps  la  respiration  et  le  souffle  qui  nrinitehit,  Ai  trv  âwutKvp  *•!  *b  »%ra- 

Le  mot  latin  anima,  vient  d'avepo;,  vent,  souffle, 

Jam  veris  comités  quae  mare  tempérant, 

Impellunt  anima  lintea  Thraciae.  (Horace,  1.  IV,  ode  42e.) 

L'âme  esl  ainsi  désignée  par  un  des  effets  las  plus  tiinsifcles  de  «a  présence 
daas  le  corps  d'un  animal  :  le  s&uffU  m  le  mouvement  pmUûl  pof  ia  wspira- 
ào*.  De  là,  «es  expressions  :  efflare  unimmn,  «item,  efc, 

1  Desoartes,  Discours  sur  la  métkede%  ve  partie. 
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pas  suffisamment  compris;  aussi  accumule-t-il  les  expres- 
sions les  plus  fortes  et  les  plus  caractéristiques,  telles  que 
celles-ci  :  -n  tyvyii  tov  Çûvroç  <7wjuuxtoç  aixta1  xat  «px*ïf?  «vspyeia*, 
(mop^fî4,  eWoç5,  Xoyoç8,  ppifffxoç7,  tp  ri  r,v  efvat*,  etc.  L'âme  comme 
forme  substantielle  est  la  cause  de  l'activité  du  corps  vivant, 
sa  raison  d'être,  son  principe  constitutif,  ce  qui  lui  donne  sa 
nature  et  son  essence  spécifique.  Et  pour  fixer  à  jamais  cette 
notion,  et  la  graver  plus  profondément  dans  l'esprit,  le  Sta- 
gyrite  invente  un  de  ces  mots  qui  résument  toute  une  doc- 
trine :  dib  ^vy/i  êortv  ivztkiytia  -h  7rp»no  tréfiaroç9 .  L'âme  est 
Ventéléchie  première  du  corps  vivant,  c'est-à-dire  sa  perfec- 
tion  substantielle,  le  principe  qui  l'actualise,  lui  donne  son 
organisation  propre,  et  ces  propriétés  caractéristiques  qui  le 
distinguent  essentiellement  de  la  matière  brute.  Le  corps  in- 
formé par  une  âme  n'est  pas  une  matière  quelconque,  un  mi- 
néral, un  corps  artificiel,  mais  un  corps  naturel  et  organisé, 
ivxtkèytta  -h  itp&rn  atùftaroç  (fvatxov  dvvapsi  Çwyjv  ZypvToç.  Totovro 
de,  8  $vYi  épyovixov10.  Et  tandis  que  la  matière  inorganique,  li- 
vrée à  son  inertie  native,  est  incapable  de  se  mouvoir  par  elle- 
même,  le  corps  vivant,  possédant  un  principe  d'activité  spon- 
tanée, c'est-à-dire  l'âme,  se  meut  ou  s'arrête  par  sa  propre 
énergie  :  to  tl  fo  efvai  xol  b  loyoçin  ^vjpo...  «puaixov  roiov^i  (aw/xoc- 
toç)...  ïywxoç  apxÀv  xivtf<7eci>ç  xal  araffEwç  èv  laur^11. 

Le  philosophe ,  après  avoir  expliqué  la  notion  commune  de 
l'âme,  d  à»?  «  xoivôv  èiù  Traorvîç  tyvx?iç  ",  considère  les  diverses 
espèces  d'êtres  vivants,  et  recherche  la  nature  du  principe 
qui  les  constitue.  Afin  de  procéder  plus  /sûrement,  il  prend 
pour  point  de  départ  les  opérations  et  les  phénomènes  des 
facultés  vitales.  «  Pour  vivre,  dit-il15,  il  suffit  d'avoir  une 
seule  de  ces  choses  :  l'intelligence,  la  sensibilité,  le  mouve- 
ment et  le  repos  dans  l'espace ,  ou  encore,  ce  mouvement 
qui  se  rapporte  à  la  nutrition  et  à  l'accroissement.  »  Tel  est 
le  fondement  de  la  distinction  des  âmes  ;  c'est  pourquoi, 
conclut-il,  il  faut  reconnaître  l'âme  végétatrice  ou  nutritive 
dans  les  plantes,  vj/ujpi  epeTrnx^  l'âme  sensitive  et  locomotrice 

•,  ■  De  VAme,  liv.  II,  c.  IV,  t.  3.  —  •  Métaph.,  liv.  Vil,  c.  m,  U4.-'/D« 
VAme,  1.  II,  ch.  i,  t.  *.—  •,•  Ibid.,  liv.  II,  c.  i,  t.  S.  —  '  lbid.,  c.  il,  t.  6. 

—  •  Ibid.,  liv.  II,  c.  I,  t.  5.—  ••  Ibid.,  liv.  Il,  c.  !,  t.  6.  —  »  Ibid.,  c.  I,  t.  8. 

—  »  De  VAme,  liv.  II,  c,  i,  t.  6.  -  »  Ibid.,  c.  n,  t.  2. 
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dans  les  animaux,  odoOriTixh  xaî  «p/A  kiWiç,  enfin  l'âme  rai 
sonnable,  «WotîtixV,  dans  la  nature  humaine. 

Chose  digne  de  remarque,  ces  âmes  forment  entre  elles  ur 
véritable  hiérarchie.  Les  moins  nobles  sont  pour  les  plus  noble; 
et  celles-ci  possèdent  toutes  les  facultés  des  ordres  moins  élevés 
L'âme  de  F  homme,  par  exemple,  outre  l'intelligence,  est  dou< 
de  la  sensibilité,  de  la  puissance  de  mouvoir  et  de  vivifier  1 
corps 2  ;  l'âme  de  l'animal  est  à  la  fois  sensitive  et  végétative 
l'âme  de  la  plante  seule  n'a  d'autre  fonction  que  de  préside 
à  la  vie  organique  :  imapyti  dl  tocç  tfvroïç  to  Openrixbv  fiovov*. 

Veut-on  connaître  avec  plus  de  précision  les  propriété 
caractéristiques  de  cette  âme  végétative ,  l'âme  des  plantes 
dit  Àristote,  est  le  principe  substantiel  de  la  nutrition,  d 
l'accroissement  et  de  la  génération  :  BpenTwhtyvxP---  &  *** 
fpya  ysvvrjGou  kou  rpoyri  xçfîoQat  \ . .  to  ûkÏtiov  rov  avfyiveaQai  ym  rp 
tftoOou*.  En  effet,  se  nourrir,  croître,  se  propager,  telle  et 
la  triple  manifestation  de  la  vie  organique  :  l'âme  en  est  ] 
cause  et  le  principe.  Les  autres  agents  naturels,  la  chaleui 
par  exemple,  ne  sont  pas  exclus,  mais  ils  exercent  leur  act 
vite  sous  la  dépendance  et  sous  la  haute  direction  de  l'âme 
celle-ci,  encore  une  fois,  est  l'agent  principal,  la  raison  prc 
mière  des  phénomènes  vitaux  :  xoôka  3e  ^x^«>  ***'  °^  ^P^ 
xaï  Xôyovy  pâl'kov  r)  ZIyiç*. 

Pour  compléter  l'exposé  de  la  doctrine  aristotélicienne 
donnons  brièvement  la  réponse  aux  questions  si  obscure 
de  Yorigine,  du  nombre  et  de  la  destinée  des  âmes  ou  de  1 
force  vitale. 

La  loi  générale  qui  préside  à  l'origine  des  âmes,  dit  Àris 
tote,  est  celle  de  la  génération  proprement  dite  :  le  semblabl 
engendre  son  semblable,  l'animal  un  animal,  et  la  plante  un 
plante,  afin  de  participer  ainsi  de  l'éternel  et  du  divin  autai 
qu'ils  peuvent  :  to  noiwai  ftepov  oïov  aurb,  Çwov  [ilv  Ç«ov,  <pvr< 
di  yvrbvj  Ivà  tou  àtl  %oà  toû  Qeiov  [uxt^diV  y  dvvoartM1.  Mais  cetl 
loi  compte  de  nombreuses  exceptions.  Il  en  donne  pou 
preuve  les  animaux  nés  de  matières  putrescibles.  Impuis 


*  Ch.  h,  t.  6.  —  *  De  VAme,  1.  II,  ch.  n,  t.  42.  -  »  Ibid.,  ch.  m,  t.  2.  - 
*  Ch.  IV,  t.  2.  -  •  Ibid.,  ch.  IV,  t.  7.  —  *  Ibid.,  ch.  IV,  t.  8.  —  '  lbid.,  1.  I 
ch.  IV,  t.  2. 
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sant  à  décourrir  l'origine  mystérieuse  de  ces  animalcule^  tl 
attribuait  leur  production  à  la  génération  spontanée  :  vfiv  yt~ 
veau  (xjtoixocttiv1,  ou  eomme  diraient  certains  naturalistes,  à 
Yhétérvgénie,  c'est-à-dîre  à  l'activité  d'agent»  d'espèce  affé- 
rente. 

La  génératîon  spontanée  produite  par  les  matières  en  pu>- 
tréfaction,  c'était  là  tout  simplement  la  croyance  vulgaire , 
croyance  au-dessus  de  laquelle  le  philosophe  ne  sot  pas  &&&• 
ver,  et  dont  le  poète,  à  son  tour,  se  fit  l'interprète  dans  la 
fable  si  connue  du  berger  Aristée.  Il  était  réservé  à  la  science 
moderne  de  dissiper  ces  ténèbres  et  de  mettre  en  pleine  lu- 
mière la  grande  et  unique  loi  de  propagation  des  animaux  et 
des  végétaux8. 

À  la  question  de  ^origine-  des  ânaes,  se  rattache  cette  de 
leur  unité  ou  de  leur  multiplicité.  Les  anciens  philosophes 
croyaient  à  l'existence  d'une  seule  âme,  répandue  dans  l'uni- 

*  ùê  VAme,  ch.  IV,  t.  2.. 

*  Tout  le  monde  connaît  les  récents  débats  sur  les  générations  spontanées, 
les  observations  décisives  et  le  triomphe  de  M.  Pasteur. 

a  Pour  exprimer  ma  pensée  â  ce  sujet,  dît  M.  Claude  Bernard,  je  drra?  qu'à 
mesure  que  tes  moyens  d'investigation  se  perfectionnera*!,  on  trouver*  ^ue 
les  cas  de  générations  qu'on  regardait  comme  spontanées,  rentrent  dans  le  cas,  de 
la  génération  physiologique  ordinaire.  »  {Rapport  stir*..  la  Physiologie,  p.  405). 
—  <r  Je  pense  que  tôt  ou  tard,  tous  les  naturalistes  seront  d'accord  pour  recon- 
naître que  ta  même  lot  fondamentale  régit  la  production  du  chêne  et  des  moin- 
dres moisissures,  celle  de  l'homme,  etc~,  en  un  mot,  la  naissance  de  tout  ce 
qui  est  doué  de  vie.  »  (Milne  Edwards,  Leçons  sur  la  Physiol.  et  l'Anat.y  t.  VIII, 
p.  274).  —  «  On  voit  que  nous  regardons  comme  condamnée  la  doctrine  des 
générations  sponlanées.  »  (De  Quatrefages,  Unité  de  Vespèce  humaine,  p.  3T.) 

Il  y  a  diverses  manières  (teconsidé?  et  les  générations  spontanées.  An  dire 
des  matérialistes  et  des  positivistes,  les  éléments  de  la  matière  <*  s'afûnant,  et 
se  sublimant,  »  peuvent  par  leur  énergie  propre  s'organiser  et  se  donner  la 
vie,  sans  l'intervention  d'aucun  être  vivant  de  même  espèce  eu  d'espèce  diffé- 
rente. La  génération  spontanée  ainsi  comprise  est  un  effet  sans  cause  suffisante, 
c'est-à-dire  une  conlradiction  et  une  ahsurdilé. 

Au  moyen  âge,  les  scolastiques  admettaient  assez  communément  que  les  ma- 
tières en  putréfaction  se  changeaient  soudain  en  animalcules,  insectes*  etc.* 
sans  posséder  préalablement  aucun  germe  ou  semence  provenant  de  parents  de 
même  espèce.  La  force  vitale  ou  l'âme  de  ces  animalcules  était  donc  produite, 
ajoutaient-ils,  par  un  être  vivant  d'une  espèce  différente  ;  car  d'après  eux  «  non 
omne  vivum  ex  ovo,  sed  omne  vivum  ex  vivante.  L'être  vivant  producteur  de 
ces  âmes  était  un  ange  selon  les  uns,  Dieu  selon  les  autres.  (Suarès,  Metaph., 
disp.  xvin,  sect.  2,  n.  34-35.)  La  génération  spontanée  ainsi  expliquée  est  en 
opposition  avec  les  faits,  mais  elle  ne  contient  rien  en  soi  d'impossible  et  de 
contradictoire.  C'était,  comme  on  l'a  Irès-bien  dit,  error  facti,  nonjuris. 
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rieur,  inétendue,  indivisible,  immatérielle  et  spirituelle  :  oiflev 
yàp  airov  (vouç)  tyj  evepyeia  xotvcovec  atùparmii  evepyeia1.  Aussi  l'âme 
raisonnable  diffère  des  autres  âmes  comme  le  divin  et  l'éternel 
diffère  des  choses  corruptibles  et  périssables  :  yévoç  frepov... 

xafta&rep  to  «ï&ov  toO  <p0aptov\  Seule  elle  se  rapproche  de  la 
divinité,  vm  Oeïov  pavov*,  et  participe  à  sa  vie  immortelle. 

Telle  est  dans  son  ensemble  la  doctrine  du  Stagyrite  sur 
F  Animisme.  Malgré  certaines  obscurités  et  quelques  erreurs,  t 
il  faut  en  convenir,  elle  est  singulièrement  remarquable  par 
son  ampleur,  sa  précision  et  sa  solidité. 

En  voici  le  résumé  très-succinct  : 

1  °  Tout  corps  vivant  reçoit  la  vie  d'une  âme  ; 

2°  L'âme  est  une  substance  du  genre  des  formes,  et  dif- 
fère essentiellement  de  l'autre  espèce  de  substance  appelée 
matière; 

3°  L'âme,  comme  forme  substantielle,  est  l'entéléchie  pre- 
mière d'un  corps  vivant  organisé,  c'est-à-dire  le  principe 
substantiel  et  supérieur  qui,  s' unissant  au  corps,  lui  donne 
sa  constitution  propre,  sa  nature  spéciale  d'être  vivant  dételle 
espèce  ; 

4°  Il  existe  trois  sortes  d'âmes  :  l'âme  purement  végéta- 
tive dans  les  plantes,  l'âme  végétative  et  sensitive  dans  les 
animaux,  l'âme  à  la  fois  végétative,  sensitive  et  raisonnable 
dans  l'homme  ; 

5°  L'âme  végétative,  ou  principe  vital,  peut  se  définir  :  la 
forme  substantielle,  cause  principale  de  la  nutrition,  de  l'ac- 
croissement et  de  la  génération  ; 

6°  L'âme  est  une  et  indivisible,  au  moins  dans  les  animaux 
d'un  ordre  plus  élevé  ;  elle  est  une  en  acte,  multiple  en  puis- 
sance dans  certains  animalcules  et  dans  les  plantes  ; 

7°  L'âme  est  produite  par  les  agents  de  la  génération  pro- 
prement dite,  ou  par  la  génération  spontanée  ; 

8°  Les  âmes  des  animaux  et  des  végétaux  périssent  lors- 
qu'elles se  séparent  du  corps  qu'elles  animaient.  L'âme  hu- 
maine seule  est  spirituelle  et  immortelle. 

Nous  l'avons  déjà  observé,  l'Animisme  aristotélicien,  dé- 


*  Génération  des  animaux,  liv.  II,  c.  m.  —  *  De  Vâme,  liy.  II,  e.  u,  t.  9. 

•  Génération  des  animaux^  1.  Il,  c.  m. 
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Enfin ,  voici  la  proposition  formulée  par  Su  ares,  en  qni7 
comme  le  dit  Bossuet,  on  entend  toute  Fécote  :  c  H  est  cer- 
tain, d'après  les  lumières  de  la  théologie  et  Pévidence  philoso- 
phique, que  les  plantes  vivent  et  que  le  principe  de  la  vé- 
gétation est  une  âme  véritable.  Tous  les  philosophes  et  les 
théologiens  sont  d'accord  pour  affirmer  cette  vérité1.  » 

En  voilà  assez  pour  la  partie  historique  de  FÂnimisme. 
Nous  n*avon9  rien  dit,  il  est  vrai,  de  Stahl  et  de  ses  disciples  ; 
maïs,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  question  de  l'iden- 
tité du  principe  vital  et  de  Fâme  pensante,  le  Stahlianisme 
n'est  qu'une  corruption  du  véritable  Animisme  d'Aristote  et 
de  la  scolastique.  Longtemps  on  a  affecté  de  les  confondre, 
sans  doute  pour  les  combattre  avec  ptus  d'avantage.  CTest  de 
nos  jours  seulement  que  ce  préjugé,  comme  tant  (Tautres,  a 
commencé  à  se  'dissiper,  grâce  à  l'étude  plus  sérieuse  des 
monuments  de  Fnncienne  philosophie. 


§  ii.  rc; 

discussion  des  systèmes.  —  Le  principe  de  la  vie  organique  on  végétative  est 
radicalement  distinct  des  famés  physico-chiraiqueB,  et  des  propriétés  inhé- 
rentes aux  tissus  organisés*  M3Ê  £!!*££ 

Avant  d'engager  la  discussion,  écartons  un  malentendu. 
Certains  physiologistes  ont  coutume  d'attribuer  aux  défen- 
seurs du1  principe  vital  une  opinion  des  plus  étranges.  À  les 
entendre,  quiconque  est  animiste  ou  vîtaliste,  nie  par  là 
même  dans  les  êtres  vivants'  Faction  des  forces  physico- 
chîmiques  et  les  propriétés  des  tissus  organisés.  Dans  ce  sys- 
tème, les  phénomènes  vitaux  sont  le  produit  exclusif  d'une 
cause  «  merveilleuse  et  extraordinaire  a  *  sans  cesse  en  oppo- 


ccre  non  sinit,  alimenta  per  membra  aequaliter,  sais  ctfique  redditis,  distrihai 
facit,  congruentiam  ejus  modumque  conservât ,  non  tantum  in  pulchriludine , 
sed  etiam  in  crescendo  atque  gignendo.  Sed  hase  etiam  homhri  cun  arbvstîs 
communia  videri  queunt,  base  enim  etiam  dteimus  yivere  ;  in  suo  ver©  qukdfpûd 
illorum  génère  custodiri,  ali,  crescere,  gignere  videmus  atque  fatemnr.  »  De  la 
Grandeur  de  Vàme9  ch.  ixxin. 

*  «  In  theologia  certum  et  in  philosophia  evidens  est,  et  plantas  vivere,  et 
formam  vegetativam  esse  veram  an  imam.  Eamqne  ob  rem  m  hac  veritate  asse- 
renda  omnes  philosophi  et  ttieotogi  convenhint.  »  De  rAme,  1. 1,  c.  rr ,  n.  41. 

*  M.  Cl.  Bernard,  Rapport  «tir...  la  physiologie^  p.  43T. 
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skion  avec  les  autres  agents  naturels,  »et  4odt  *  J'influe^* 
ocontte  «t  mystérieuse1  »  échappe  à  l'impéria?**,  En  «&»& 
je  ne  sais  si  pareilles  tqfriaiènes  ont  jamais  été  produite?, 
mais  raHomisHie  véritahk  les  a  toujours  répudiée*,  #t  p 'y 
veut  «voir  aucune  part.  Non,  fteua  «'egckiQiis  <ea  ,aupuue 
sente  les  forces  physûnMsbimiqties^kaipro^ 
ara:  tissus  «vivants.  La  pesanteur,  k  «ftakur*  l'éJeotrimté,  le* 
affinités,  fos  attraction  modéeuiaires  josent  leur  rô&*  tdaw 
l'économie  végétaie  et  ankaafe;  mm*  «mut*  lWfinwtf  «n 
des  «avants  naturalistes  de  notre  époque,  il  erôte  de  plus 
«  mne  cause  première  du  balanceront  ^ootinuçl  de  ft&ifiwwa 
et  de  leur  coordination  pour  œaidtmir  Ja^we  dansiun.amwi* 
blage  de  molécules  assujetties  à  ua?  f&80$  >dàtat(fni|iit§eu 
susceptible  d'accroissements  réguliers  aux  dépens  du  monde 
extérieur  \  >  C'est  aelte  eauae  première,  principe  d'unité,  «de 
coordination  et  d'harmonie,  «dont  nous  revendiquons  .l'aria» 
tenoe  dans  les  corps  vivantes 

La  question  ainsi  posée,  un  seul  raisonnement  suffit  peur 
la  résoudre.  Leirokà-dans  tonde  sa  simplicité  **  dan*  toute  la 
rigueur  syllogistique. 

L'expérience  la  piias  omrmfoste  noue  fait  iwiridaiisila  *iie  T»é- 
gétativelesphénxwoènes'suivants;  4°  formtiiûn&un  organisa* 
sur  un  type  déterminent  invariable;  %°<m6ùroi$semmt  qxopmr 
sifde  cet  orgmisme  avec  la  joaultiplicitéide  ses  parties,  la  va- 
riété de  ses  formes,  l' harmonie  et  l'unité  «le  ses  fonctions; 
3°  conservation  et  perïmnmcœde  cemêo^orgamsme&uxni]^ 
des  (mutations  JBoessautes  »des  éléments  maternels,  xlans  ce 
que  Cuvier  appelait  sa  bien  le  tourbillon  vkaA.  [Eh  bien  I  ,k  toua 
ces  phénomènes  il  faut  «ne  cause,  une  .cause  proportion- 
née, suffisante,  efficace;  celle  qu'assignent  les rcbknistas  phy- 
siologistes >et  les  organioiens  «t  convaincue  «Timpuiasanoe 
et  d'incapacité;  il  faut  donc  en  admettre  tune  autre  radica- 
lement distincte  de  la  matière  et  supérieure  à  toutes  les  pro- 
priétés de  l'organisme.  —  Développons  ces  diverses  proposi- 
tions. 

Et  d'abord,  la  cause  assignée  par  nos  adwrsaires'est  tertate* 


*  H.  CI.  Bernard,  Rapport  sur...  la  physiologie,  p.  3. 
-•  'Chevreul,  Mém.  de  VAoad.  des  Sciences,  4853,  t.  XXflï,  p.  32. 
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ment  incapable  de  produire  ou  de  constituer  un  corps  orga- 
nisé. D'où  vient,  en  effet,  l'impuissance  de  nos  physiciens  et 
de  nos  chimistes  à  former,  je  ne  dis  pas  un  être  vivant  com- 
plet, mais  un  simple  organe,  un  tissu,  une  fibre,  une  cellule  ? 
Ils  ont  en  main  les  éléments  premiers  des  corps  organisés  :  ils 
en  connaissent  le  nombre,  les  propriétés,  les  proportions  ; 
ils  disposent  de  forces  considérables  ;  leur  science  et  leur  ha- 
bileté sont  connues;  que  leur  manque-tril  donc  pour  réussir? 
Ne  serait-ce  pas  précisément  ce  principe  distinct  de  la  matière 
et  des  organes  dont  ils  prétendent  pouvoir  se  passer?  Ils  ré- 
pondent que  les  forces  physiques  et  chimiques  dont  ife  dis- 
posent, quoique  considérables,  sont  loin  d'être  parfaites,  et 
qu'il  n'est  pas  légitime  de  conclure,  de  cette  impuissance 
•  relative,  à  une  impossibilité  absolue.  Cette  réponse  est-elle 
solide  ?  et  logiquement  ne  devrait-elle  pas  être  celle-ci  :  Jus- 
qu'ici la  physique  et  la  chimie  n'ont  pu  produire  un  orga- 
nisme parfait,  avec  ces  proportions  et  ce  fini  que  Ton  ren- 
contre dans  la  nature;  c'est  par  degré  et  à  la  longue  qu'on 
arrive  à  la  perfection  de  l'art;  mais  n'est-ce  pas  assez  qu'avec 
des  moyens  imparfaits  nous  soyons  parvenus  à  constituer  un 
organisme  incomplet,  une  grossière  ébauche  de  la  vie?  Ah! 
certes,  s'ils  pouvaient  nous  tenir  ce  langage,  s'ils  pouvaient 
nous  montrer  le  plus  vil  animalcule  sorti  des  creusets  de 
leurs  laboratoires,  notre  raisonnement  croulerait  de  lui- 
même,  il  serait  réduit  en  poussière.  Mais  non,  leur  art  est 
stérile,  leurs  efforts  sont  frappés  d'impuissance. 

Faisons  une  supposition.  Quelqu'un  vous  dit  :  J'ai  entre*- 
pris  de  construire  un  édifice.  Tout  était  préparé  pour  l'exé- 
cution: l'emplacement  choisi,  le  plan  arrêté,  les  matériaux, 
pierres,  bois,  fer,  ciment,  etc.,  sur  le  terrain.  L'architecte  se 
présente,  donne  ses  ordres;  les  ouvriers  se  mettent  à  l'œu- 
vre :  chose  étrange  et  vraiment  incroyable  1  après  maints 
efforts,  maintes  tentatives,  le  résultat  est  absolument  nul. 
En  vain  tous  rivalisent  d'ardeur  et  déploient  les  ressources 
de  leur  art,  non-seulement  ils  n'élèvent  ni  un  palais  ni  un  mo- 
nument d'architecture,  ils  ne  produisent  même  pas  le  plus 
grossier  simulacre  d'une  habitation  quelconque.  Je  le  demande, 
si  quelqu'un  vous  tenait  un  pareil  langage,  pourriez-vous le 
croire?  Tout  au  moins,  ne  penseriez- vous  pas  qu'il  s'esttrompé, 
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qu'il  lui  manque  quelque  chose  non  d'accessoire,  mais  d'es- 
sentiel à  la  construction  de  son  édifice?  Eh  bien!  nos  phy- 
siciens et  nos  chimistes  ne  se  tromperaient-ils  pas  de  la  même 
manière?  Ils  affirment  qu'avec  les  éléments  matériels  et  les 
seules  forces  physiques  et  chimiques,  ils  possèdent  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  formation  et  à  la  constitution  de  l'organisme. 
À  la  bonne  heure  !  disons-nous  ;  mais  formez  donc,  sinon 
un  organe  parfait,  un  tissu  sans  défaut,  du  moins  une  ébau- 
che, un  rudiment  d'organisation.  Car  enfin,  si  la  différence 
entre  les  corps  bruts  et  les  corps  vivants  est  purement  acci- 
dentelle, si  une  combinaison  plus  parfaite  des  mêmes  forces 
variant  seulement  en  intensité,  en  direction  et  en  durée,  peut 
donner  la  vie  à  la  matière,  pourquoi  votre  impuissance  ne 
porte-t-elle  pas  seulement  sur  les  qualités  accessoires,  sur 
le  plus  ou  moins  de  perfection  à  donner  à  l'organisme,  mais 
sur  la 'substance  même,  sur  la  constitution  intime,  en  un  mot 
sur  l'organisation,  à  quelque  degré  que  ce  soit  ?  N'avons- 
nous  pas  le  droit  de  conclure  qu'il  vous  manque  aussi  quelque 
chose  d'essentiel,  et  que  toutes  vos  forces  d'attraction  et  de 
cohésion,  toutes  vos  affinités  chimiques  sont  insuffisantes, 
inefficaces ,  pour  rendre  compte  de  la  force  des  corps  orga- 
nisés? 

Eh  quoi  !  dira  quelqu'un,  oubliez-vous  donc  les  découver- 
tes scientifiques  les  plus  récentes  ?  La  chimie  forme  maintenant 
"des  substances  organiques  semblables  à  celles  qui  s'élaborent 
dans  les  corps  vivants  :  c  l'alcool,  par  exemple,  l'acide  acé- 
tique, la  glycérine,  l'urée,  les  acides  gras,  les  essences  végé- 
tales, etc.  Ce  sont  là,  dit  un  célèbre  physiologiste1,  des  phé- 
nomènes et  des  produits  que  le  chimiste  peut  imiter  et  refaire 
dans  son  laboratoire,  en  mettant  en  jeu  les  forces  chimiques 
minérales.  >  Que  devient  alors  le  raisonnement  tiré  de  l'im- 
puissance de  la  physique  et  de  la  chimie? 

Ce  raisonnement  conserve  toute  sa  force.  Il  y  a  un  abîme 
entre  ces  produits  et  Forganisation  proprement  dite,  telle 
qu'elle  se  rencontre  dans  les  cellules  ou  utricules,  dans  les 
fibres,  les  tubes,  les  vaisseaux  et  les  tissus.  La  formation  et 


4  Cl.  Bernard,  Problème  de  la  physiologie.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  dé- 
cembre 4867. 
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lui  reste  plus  de  fin  à  remplir?  c  Similiter  anumquodqtte 
habet  esse,  et  operationem i .  »  On  dit  :  Mais  c  ne  savez-vous 
pas  que  rien  ne  meurt  dans  la  nature1?  »  Les  principes  que 
nous  venons  de  rappeler  fou*  précisément  savoir  le  contraire. 
Quant  à  la  difficulté  de  comprendre  «  1*  mort  d'une  force,  > 
il  serait  par  trop  natf  de  s'y  arrêter. 

J'arrive  enfin  à  la  dernière  objection,  oa  plutèt  à  la  réfu- 
tation d'un  de  ces  grossiers  préjugés  si  répandus  aujourd'hui 
et  si  dangereux  pour  la  foule.  Il  est  tout  entier  compris  dans 
cette  affirmation  présomptueuse  :  c  La  science  véritable,  la 
science  progressive  et  utile,  ne  s'occupe  que  des  faits  et  des- 
phénomènes  sensibles  :  en  dehors  de  l'observation  et  de  l'ex- 
périence, H  n'y  a  que  ténèbres,  ignorance,  stérilité.  À  quoi 
bon,  en  physiologie  par  exemple,  recourir  à  cette  prétendue 
force  vitale  distincte  deia  matière,  inaccessible  à  nos  moyen» 
d'investigation,  et  basée  seulement  sur  les  idées  vagues  et  tes 
frivoles  discussions  delà  seolastique?  *  Voilàle  langage  non- 
seulement  (tes  matérialités  et  des  positivistes,  mais  encore 
de  tous  les  admirateurs  passionnés  et  exclusifs  de  la  méthode 
dite-  expérimentale. 


scissiparité.  De  deux  choses  Tune  :  ou  bien  l'animal  (même  remarque  pour 
les  végétaux),  eoupé  en  pallies,  était  un  seul  individu,  ou  une  agrégation  d'in- 
dividus. Sll  était  un  seul  individu,  comment  s'en  forme-t-il  plusieurs  par  la 
séparation  soit  accidentelle,  soit  naturelle?  (Scissiparité  accidentelle  H  ner» 
maie.  —  Voir  Milne-Edwar  ds ,  73e  leçon  sur  la  Physiolegis,  p.  304>  etc., 
t.  VIII).  Vokî  l'explication.  Les  naturalistes  observent  au  sujet  de  ces  animaux, 
que  ces  parties  coupées  ou  détachées  naturellement  possèdent  l'organisation 
complète,  propre  à  l'espèce.  Chaque  partie  est;  donc  l'équivalent  d'un  germ«T 
d'un  bourgeon  ou  d'une  bulbille  ;  et  par  suites,  puisqu'elle  présente  comme  eux 
les  conditions  matérielles  propres  à  la  vie,  es  vertu  de  la  loi  générale  déjà  in> 
diquée,  Dieu  produit  alors  l'âme  ou  la  force  vitale,  et  les  individus  sont  formés 
à  peu  près  comme  dans  le  cas  de  la  gemmiparité  ou  de  l'oviparité. 

La  seconde*  hypothèse  plaira1  peut*étre  davantage.  L'animal  coupé  en  parties 
serait,  non  pas  un  individu*  mais  un  agrégat  d'individus.  Alors,  rien  d'éton- 
nant si,  après  la  séparation  ,  chaque  partie  continue  à  vivre ,  puisqu'elle  for- 
mait déjà  un  individu  rivant,  non  isolé  à  la  vérité ,  mais  réel  et  distinct.  Be 
même  la  difficulté*  tirée  de  la  matérialité  et  de  la  divisibilité  de  l'ame  disparaît 
complètement.  L'âme  n'est  pas  divisée  ;  ce  sont  les  âmes  déjà  existantes  tt 
unies  entre  elfes  par  la  jonction  des  divers,  organismes  (dans  un  polypier,  par 
exemple),  qui  sont  désormais  isolées  les  unes  des  autres,  comme  les  organis- 
me* qu'ellesvmfleirt. 

1  Saiol  Thomas,  Sum.  theoL,  J.  p,  q.  75  a.  3  ifl  c. 

•  Bétfart,  ouvrage  cité  plus  haut. 
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Or*  a  fait  souvent  cette  remarque  ;  il  y  a  dans  me  certaine 
classe  de  savants  une  tendance  comme  instinctive  à  ne  re- 
connaître de  vrai,  de  réel  et  d'utile  que  ce  qui  frappe  les  secs 
et  tombe  sous  l'expérience.  Cette  classe  qui  compte  heureu- 
sement des  exceptions,  est  surtout  celle  des  quatomistes,  des 
médecins1,  des  chimistes  et  des  naturalistes.  Exclusivement 
occupés  d'opérations  chirurgicales,  de  dissections,  de  réac- 
tions chimiques,  de  classifications  fondées  sur  les  propriétés 
matérielles,  ils  se  sont  habitués  en  quelque  sorte  à  ne  plus 
voir  que  ce  qui  est  étendu  et  coloré  :  ils  craindraient,  en  ap- 
pliquant aux  faits  extérieurs  les  principes  métaphysiques  les 
plus  incontestables,  de  quitter,  comme  ils  )e  disent,  larégioa 
des  réalités  pour  celle  des  chimères.  Sensibles,  du  reste,  au 
reproche  de  matérialisme,  ils  dissimulent  leur  opinion  en  dé- 
clarant qu'ils  ne  sont  ni  matérialistes,  ni  sfirituaUste$y  mais 
réalistes  ;  ils  ne  nient  pas,  Us  n'affirment  pas  non  plus»  ils 
s'occupent  des  faits,  de  ce  qui  est  réel,  vrai  et  utile.  Qu'est-ce 
à  dire?  Les  seules  réalités,  les  seules  choses  vraies  et  utiles, 
c'est  ce  qu'on  découvre  à  l'aide  de  la  loupe  ou  du  micros- 
cope, ce  qui  se  touche  et  se  palpe,  ce  que  l'on  dissèque  avec 
le  scalpel,  ce  qui  se  forme  dans  les  [creusets  de  votre  labora- 
toire? N'est-ce  pas  professer  le  plus  pur  matérialisme,  tout 
en  répudiant  ce  nom  odieux?  n'est-ce  pas  le  positivisme, 
inoins  la  sincérité  et  la  franchise? 

Après  tout,  répliquent  nos  adversaires,  qu'importe  la  néga- 
tion ou  l'affirmation  de  ce  principe  vital,  incorporel,  dit-on, 
mais  dépourvu  d'intelligence  et  de  liberté,  caduc  et  périssa- 

«  En  4863,  M.  Fr.  Bouillier,  aujourd'hui  directeur  de  l'Ecole  Normale,  fai- 
sait cette  remarque  sur  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  «  Ce  n'est  pas  seulf- 
ment  l'animisme,  c'est  le  mot  d'âme,  c'est  l'âme  elle-même  qui,  à  ce  <ja'jl  a 
semblé,  n'y  est  pas  en  grande  faveur  (à  V Académie  de  médecine  de  Paris).  Si 
de  temps  à  autre  il  est  fait  quelque  allusion  à  une  Ame,  c'est  comme  par  acquit 
de  conscience,  c'est  avec  un  certain  nombre  de  précautions  oratoires,  pour 
atténuer  et  excuser  cette  infraction  à  de  baptfs  convenances  scientifiques  et 
médicales.  Mais  tous  aussitôt,  d'un  commun  accord,  se  hâtent  de  la  mettre 
honorablement  à  l'écart,  de  la  reléguer  dans  le  domaine  de  la  théologie,  sons 
prétexte  que  son  essence  est  inconnue,  qu'elle  n'a  rien  à  démêler  avec  la  phy- 
siologie et  la  médecine,  et  qu'on  n'a  pins  rien  à  en  dire,  quand  une  ibis  on  fa 
nommée.  »  (Du  Principe  vital,  çb.  m,  p.  W).  On  trouvera  à.  cp  sujet,  4ans 
Y  Art  Médical  un  article  singulièrement  instructif  sur  les  immenses  dangers  du 
matérialisme  en  médecine.  Cet  article  est  de  M.  Mileent. 
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ble'Il  suffit  d'admettre  l'existence  de  l'âme  rabonnable^  de 
la  divinité  et  de  la  vie  future  ;  le  reste  de  la  métaphysique  n  est 
qu'abstraction  et  superfluitë.  -  Très-bien,  voilà  un  aveu  qui 
a  sa  valeur,  et  nous  nous  hâtons  d'en  prendre  acte.  Pre- 
nez-v  earde  cependant,  toutse  tient  et  s'enchaîne,  et  telle  est 
la  redoutable  logique  des  idées,  si  les  principes  métaphy- 
siques sont  Une  seule  fois  en  défaut  s'ils  admettent  une  seule 
exception,  s'agîUl  de  la  plus  vile  substance,  1  édiûce  scienti- 
fique croulera,  et  à  sa  place  il  n'y  aura  que  le  désordre  uni- 
versel et  le  plus  affreux  chaos. 

Malgré   lès   preuves  les  plus  concluantes,  vous  retusez 
d'attribuer  aux  phénomènes  de  la  vie  organique  une  cause 
supérieure  à  la  matière,  et,  sous  le  vain  prétexte  qu'elle 
échappe  à  la  science  expérimentale,  il  faut  la  ranger,  selon 
vous  parmi  ces  qualités  occultes,  bonnes  pour  les  siècles  £*■ 
veugle  crédulité.  Eh  bien!  si  votre  procédé  est  légitime,  si 
vous  pouvez  passer  ainsi  du  degré  de  la  nature  brute  et  inerte 
à  celui  delà  vie  organique,  sans  introduire  une  force  nouvelle 
et  essentiellementdifférente,  d'autres  viendront,  après  vous, 
et,  faisant  l'application  de  vos  raisonnements  à  la  vie  sensible, 
déclareront  qu'ici  encore  il  n'y  a  que  la  matière  et  ses  forces. 
Ce  n'est  pas  assez  :  le  degré  qui  sépare  la  connaissance  sen- 
sible de  la  connaissance  intellectuelle  sera  franchi  de  la  même 
manière, etla  vie  des  intelligences  consistera  dans  unecombiaai- 
son  plus  parfaite  des  mêmes  éléments  etdes  mêmes  principes. 
Enfin,  par  une  dernière  application,  aussi  légitime  que  les 
autres,  de  ce  procédé  matérialiste  et  sceptique,  l'ordre  du 
monde,  les  harmonies  de  la  création,  les  rapports  harmonieux 
qui  unissent  les  êtres,  tout  cela  s'expliquera  sans  une  nature 
première,  spirituelle,  créatrice  et  régulatrice,  sans  Dieu,  en  un 
mot.  Oui,  Dieu  sera  purement  et  simplement  éliminé;  il  sera 
relégué  parmi  ces  «  vieilles  hypothèses  qui,  désormais,  ont  fait 

leur  temps.  » 

Ces  conclusions  font  frémir,  et  cependant  elles  ne  sont  pas 
chimériques  et  redoutables>eulementpour  un  lointain  avenir. 
Puisqu'on  invoque  les  faits  avec  tant  de  confiance,  les  faits 
sont  là,  et  nos  oreilles  retentissent  encore  de  ces  cris  lugu- 
bres inspirés  par  le  matérialisme  et  l'impiété.  Heureusement 
aussila  cause  de  la  vérité,  de  la  religion  et  de  la  justice,  a  sus- 
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cité  de  vaillants  et  illustres  défenseurs1.  La  spiritualité  de 
l'âme  a  été  noblement  défendue;  les  droits  imprescriptibles 
de  Dieu,  les  règles  immuables  de  la  morale  solennellement 
affirmés.  Terreur  signalée  et  démasquée,  les  faibles  éclairés 
et  fortifiés,  les  bons  consolés  et  encouragés.  Toutefois,  si  le 
matérialisme  a  été  battu  en  brèche  et  réduit  à  d'humiliants 
désaveux,  hélas  !  nous  ne  le  savons  que  trop,  il  est  loin  d'être 
terrassé  et  anéanti.  Il  n'osera  peut-être  s'affirmer  en  plein  so- 
leil, craignant  d'être  bafoué  par  le  bon  sens  populaire;  mais 
pour  être  forcé  de  nourrir  sa  colère  et  d'aiguiser  ses  armes 
dans  les  ténèbres,  il  n'  en  sera  que  plus  acharné  :  il  va  mettre 
tout  en  œuvre,  et  tenter  un  suprême  effort  pour  réaliser  ses 
coupables  projets.  Confiance  toutefois  !  Si  nous  luttons  avec 
persévérance,  la  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité  ne  peut 
manquer  d'obtenir  un  éclatant  triomphe. 

Je  conclus,  en  résumant  la  réponse  aux  objections  qui  nous 
étaient  adressées.  La  vie  organique  ou  végétative  suppose 
nécessairement  un  principe  distinct  de  la  matière  et  des  forces 
physiques  et  chimiques.  L'affirmation  de  cette  force  vitale, 
loin  de  nuire  au  procédé  scientifique,  le  consolide  au  con- 
traire et  le  met  davantage  en  évidence.  Sa  notion  philoso- 
phique, quoique  imparfaite,  est  suffisamment  claire  et  cer- 
taine pour  tout  esprit  non  aveuglé  par  les  préjugés.  Enfin, 
nier  l'existence  du  principe  vital,  c'est  s'exposer  aux  af- 
freuses conséquences  du  positivisme  et  du  matérialisme. 

La  science  moderne,  disons-le  à  sa  gloire,  a  rectifié,  modi- 
fié, fait  disparaître  grand  nombre  d'opinions  erronées  ou  in- 
exactes, surtout  dans  le  domaine  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  Elle  n'a  rien  changé,  rien  supprimé  des  anciennes 
doctrines  physiologiques  sur  la  nature  du  principe  vital.  Loin 
de  les  trouver  en  défaut,  plus  elle  se  perfectionne,  plus  elle 
s'en  rapproche  et  les  remet  en  honneur.  Dans  l'étude  des 
êtres  vivants,  les  anciens  se  sont  attachés  de  préférence  à 
l'examen  des  causes  premières  et  formelles  ;  les  modernes  ont 
surtout  observé,  analysé  et  défini  les  propriétés  matérielles, 
celles  qui  tombent  directement  sous  les  sens  :  les  premiers  ont 

1  II  suffit  d'indiquer  ici  les  éloquents  écrits,|  discours,  etc.,  de|NN.  SS.  d'Or- 
léans et  de  Rouen. 
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insisté  davantage  sur  l'existence  du  principe  vital»  Sur  sa  na- 
ture et  son  essence  ;  les  seconds  ont  mieux:  fait  Ressortir 
l'activité  des  force*  physiques  et  tdûiaîques,  leurs  produits 
imtaédiat&,  *t  leur  râle  spéùial  daA*  F  économie  des  êtres 
organisés-. 

lia  v*aàe  stieucé*  la  sdœnde  complète  et  noft  exclusive  tient 
compte  de  toite  les  résultats  ;  elle  embrasse  en  toéme  temps 
le  double  procédé  de  l'expérience  et  de  la  déduction  logi- 
que» les  phénomènes  et  les  effets,  les  principes  et  les  causes  : 
grâce  à  cette  méthode,  la  Physiologie  ne  sera  pli»  une 
soiëfrce  trohquée  et  mutilée*  mais  entière  et  complète;  elle 
dMàngueta  avec  «oinlès  propriétés  de  la  matière  organisée» 
et  4es  attributs  4e  la  fbree  vitale^  en  un  mot  ette  sera  la  véri- 
table seienàe  des  \torps  vivants. 

P.   GHAM& 
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La  Cave.  [Fm\) 

Utilités  be  la  Cave.  — -  La  première  utilité  de  la  Cave, 
ai-je  dit,  est  d'augmenter  encore  le  travail  des  abeilles,  et  d'en 
redoubler  l'ardeur  aussi  bien  que  la  durée. 

Ce  point  mérite  d'autant  plus  confirmation  qu'il  contredit 
plus  ouvertement  l'opinion  de  certains  apiculteurs  méticu- 
leux, qui,  peu  familiarisés  avec  les  mo&urs  des  abeilles  et  les 
nobles  sentiments  qui  'les  font  travailler  ,-  s'imaginent  que 
toute  nutrition  artificielle  va  les  rendre  paresseuses,  émousser 
du  moins  cette  pointe  d'énergie  et  cette  rustique  vigueur, 
qui,  à  l'état  libre,  les  emporte  si  vaillamment,  par  monts 
et  par  vaux,  à  la  conquête  du  vivre  de  chaque  jour,  La  Cave 
ne  sera  donc,  pour  ces  infatigables  travailleuses,  qu'une  es- 
pèce de  petite  Gapoue,  où  viendra  nécessairement  s'amollir 
leur  vertu  et  se  détremper  leur  courage. 

"Vraiment  s'il  ne  s'agissait  ici  que  de  la  nutrition  à  domi- 
cile, j'avoue  que  je  n'en  suis  pas  assez  chaud  partisan  pour 
vouloir  la  défendre,  même  contre  des  agressions  injustes.  Je 
protesterais  néanmoins  tout  bas,  et  en  mon  particulier  ;  car  je 
l'ai  assez  pratiquée  pour  savoir  qu'elle  n'a  pas  cet  inconvé- 
nient, et  que,  si  elle  a  d'autres  défauts,  elle  n'a  pas  du  moins 
<jelui  de  rendre  les  abeilles  paresseuses.  Elle  les  rend  au  con- 
traire plus  laborieuses  *et  plus  avides  :  car  elle  provoque  la 
ponte  de  la  mère;  et  le  couvain,  c'est  pour  les  abeilles  l'inté- 
rêt suprême,  le  stimulant  par  excellence  de  tout  travail.  Tra- 
vailler pour  devenir  un  peuple  nombreux,  vouloir  être  un 
peuple  nombreux  pour  accroître  encore  et  multiplier  le  tra- 
vail, telle  est  en  effet  la  loi  fondamentale  de  ces  petites  ré- 
publiques, et  le  retentissement  lointain  parmi  elles  <du  fa- 
meux -Crescite  et  multipHcurriini ,  et  replète  terrant,  'base  de 
toute  sage  économie  politique.  C'est  aussi  la  leçon  qu'elles 
nous  donnent,  «t  te  salutaire  exemple  qu'elles  étalent  .avec 

l 'Voir  les  livraisons  de^aimer,  février,  arrril  4668. 
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ingénuité  sous  nos  yeux,  où  les  vrais  principes  sont  si 
souvent  méconnus,  et]indignement  profanés  par  les  odieux 
calculs  de  l'égoïsme  et  de  la  perversité  humaine. 

Mais  si  la  nutrition  à  domicile,  dans  sa  chétive  et  restreinte 
mesure,  provoque  déjà  considérablement  l'activité  des  abeil- 
les, en  provoquant  ce  qui  en  est  le  ressort  le  plus  noble  et 
le  plus  énergique,  l'amour  de  la  progéniture,  que  ne  fera  pas 
la  Cave,  imitation  grandiose  de  la  nature,  et  qui  peut  ressus- 
citer si  facilement  à  son  gré  toutes  les  ressources  du  prin- 
temps ?  J'affirme  qu'elle  en  ressuscite  l'ardeur  aussi  bien  que 
l'opulence.  C'est  le  moins  que  je  puisse  dire,  et  l'expression 
la  plus  affaiblie  que  je  trouve  âmes  souvenirs.  Non,  à  aucune  , 
époque  de  l'année,  pas  même  en  pleine  floraison  des  colzas, 
je  n'ai  vu  activité  pareille  à  celle  qu'allume  tout  à  coup  la  Cave 
dans  un  rucher,  par  les  belles  soirées  du  mois  de  juillet  ou 
du  mois  d'août.  Cinq,  six,  sept  abeilles  s'abattent  à  la  fois 
sur  le  plateau  des  ruches,  même  les  moins  peuplées  ;  toutes 
avec  cet  air  empressé,  affairé,  qui  ne  veut  rien  voir,  rien  en- 
tendre ,  uniquement  préoccupées  de  se  frayer  un  passage, 
le  plus  tôt  possible,  à  travers  cette  multitude  qui  encombre 
l'entrée,  où  toutes  sont  également  pressées  ou  de  rentrer 
ou  de  sortir.  Enfin  j'en  ai  fait  la  descripion,  je  n'y  reviendrai 
pas  :  elle  n'a  rien  d'exagéré,  et  quiconque  l'aurait  prise  pour 
une  amplification  de  collège,  se  serait  fièrement  trompé  ;  car 
je  n'ai  peint  que  mes  souvenirs. 

Encore  n'est-ce  pas  seulement  à  la  Cave  que  s'exerce  cette 
activité,  mais  à  la  campagne.  A  peine  a-t-on  servi,  et  quel- 
ques abeilles  sont-elles  revenues  gorgées  des  bocaux,  que  des 
ruches  où  tout  était  immobile,  plusieurs  s'élancent  dans  les 
champs,  pour  reparaître  bientôt  après  chargées  de  pollen  ; 
preuve  que  ce  surcroît  de  bonne  volonté  ne  leur  a  pas  nui, 
puisqu'il  leur  a  fait  découvrir  ce  qui  avait  échappé  à  toutes 
les  recherches  de  la  journée. 

Mais  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  et  qui  est  vrai  cepen- 
dant, c'est  qu'on  peut  tenir  la  Cave  continuellement  servie, 
sans  nuire  à  la  récolte  de  la  campagne.  Car,  dès  queles  abeilles 
s'aperçoivent  que  l'heure  de  butiner  les  fleurs  est  venue, 
elles  désertent  presque  toutes  la  Cave  pour  ce  nectar  pré- 
féré, sauf  à  y  revenir  dès  que  celui-ci  sera  épuisé.  C'est 
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l'observation  que  j'ai  faite  l'automne  dernier  pendant  toute  la 
durée  des  blés  noirs,  et  que  j'ai  répétée  ce  printemps,  tou- 
jours avec  le  même  succès.  Voilà  pour  l'intensité  du  travail. 

Quant  à  son  augmentation  en  durée,  je  crois  qu'on  peut  la 
porter  à  cinq  ou  six  heures  par  jour,  sans  exagération.  Je  ne 
parle  pas,  bien  entendu,  de  ces  époques  de  grande  abondance 
et  de  grandç  cueillette,  où  les  abeilles  trouvent  à  la  campagne 
de  quoi  s'occuper  toute  la  journée.  Mais  je  parle  principale- 
ment de  cette  morte  saison  qui  dure  plus  ou  moins,  selon  les 
paya,  depuis  le  commencement  de  juillet  jusqu'au  milieu  du 
mois  d'août;  et  je  soutiens  qu'on  peut  alors  les  faire  travailler 
cinq  ou  six  heures  de  plus  par  jour  sans  crainte  d'être  décou- 
vert. Car  on  les  sert,  comme  nous  avons  vu,  vers  les  quatre 
ou  cinq  heures  du  soir  :  elles  travaillent  jusqu'à  nuit  close. 
Le  lendemain,  s'il  est  resté  quelque  chose  dans  les  bocaux, 
elles  se  hâtent  d'y  retourner  dès  que  le  jour  pointe,  et  travail- 
lent encore  deux  ou  trois  heures,  pendant  que  celles  qui  ne 
sont  pas  amorcées,  dorment  la  grasse  matinée. 

Or,  il  est  incroyable  quelle  énorme  quantité  de  nectar  on 
peut  écouler  en  ces  cinq  ou  six  heures  de  travail  supplémen- 
taire, avec  un  nombre  convenable  de  bocaux.  L'année  der- 
nière, je  n'en  ai  jamais  eu  que  9  ou  10,  d'une  contenance  de 
1 S  litres  environ,  nombre  tout  à  fait  insuffisant  pour  les  14 
ruches  que  j'avais  fini  par  appeler,  moins,  il  est  vrai,  dans 
l'intention  de  les  nourrir  (ce  qui  avait  été  bientôt  fait),  que 
d'essayer  diverses  expériences.  Malgré  cela,  j'écoulais  fa- 
cilement 25  ou  30  litres  de  nectar  par  jour  ;  et  si  j'avais  voulu 
doubler,  tripler  même  le  nombre  des  bocaux,  et  mettre  la 
surface  de  succion  en  rapport  avec  le  nombre  des  abeilles 
qui  accouraient,  nul  doute  que  je  n'eusse  pu  doubler  et  tri- 
pler cette  quantité.  Qu'on  juge  après  cela  de  ce  que  nous 
pourrons  faire,  quand  nous  aurons  le  nectar  à  bog  marché. 

II 

AVANCER  BT  MULTIPLIER  LES  ESSAIMS. 

Rien  de  plus  capricftux  en  apparence  que  l'essaimage;  rien 
pourtant  qui  suive  des  lois  plus  fixes  et  des  principes  plus 
arrêtés.  Le  tout  est  de  les  connaître,  et  surtout  de  pouvoir  les 
favoriser.  C'est  ce  que  permet  admirablement  la .  Cave. 
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teilles  de  rhum,  puis  deux  bouteilles  d'eau  de  fleur  d'orange, 
et  quelques  bocaux  préparés  à  la  vanille.  Je  servis  tout  suc- 
cessivement, mais  à  de  trop  courts  intervalles.  J'espérais  (à 
vrai  dire,  sans  trop  y  compter)  que  les  abeilles,  en  retour  de 
tant  de  libéralités  parfois  coûteuses,  s'intéresseraient  au  succès 
de  mes  expériences,  emmagasineraient  tout  avec  un  certain 
ordre,  et  me  ménageraient  à  la  fin  l'agréable  surprise  de  recon- 
naître mes  divers  arômes*  Il  n'en  fut  rien.  Tout  a  étéconfondu> 
et  j'ai  recuilli  un  miel  excellent,  très-savoureux,  parfumé 
même  et  exhalant  quand  on  le  découvre  un  nuage  suavement 
odorant ,  mais  où  il  m'a  été  impossible  de  reconnaître  aucune 
des  odeurs  ou  des  saveurs  préparées.   U  y  a  eu  combi- 
naison, mélange,  annulation  réciproque,  enfin  tout,  excepté 
un  succès.  Quelques  flatteurs  ont  bien  essayé  de  me  per- 
suader qu'ils  avaient  perçu,   l'un  une  fine  pointe  de  rhum, 
l'autre  un  arrière-goût  de  vanille  ;  mais  je  ne  m'y  suis  point 
laissé   prendre  :  ils  étaient  d'ailleurs    mes  commensaux    et 
gens  pleins  de  politesse  et  de  bons  procédés.  J'aime  mieux 
déclarer  un  -insuccès  éomplet,  avec  la  réserve  expresse  tou- 
tefois que  je  n'en  crois  pas  moins  à  la  possibilité,  et  même  à 
la  facilité  de  réussir,  pourvu  qu'on  suive  un  chemin  diamétra- 
lement opposé  au  mien,  et  qu'on  évite  soigneusement  celui 
que  j'ai  si  lumineusement  tracé  par  mes  erreurs. 

Si  je  me  sentais  plus  à  Taise  pour  donner  des  conseils  sur 
un  terrain  où  jfe  me  suis  si  lourdement  trompé,  j'indiquerais 
comme  étant  particulièrement  convenables  pour  aromatiser  le 
nectar  :  1°  le  benjoin ,  la  térébenthine,  2°  les  essences  de 
thym,  de  citron,  de  romarin,  etc.,  mais  une  seule  àla  fois. — 
C'est  du  moins  la  recette  que  m'a  donnée  un  excellent  homme, 
trèsrexpert  dans  cette  partie. 

V 

EXPÉRIENCES  DIVERSES. 

Il  me  semble  qu'on  peut  en  f)aire  un  très-grand  nombre 
avec  la  Cwit  qui  seraient  impossibles  sans  cela,  et  résou- 
dre ainsi  une  multitude  de  questions  très-intéressantes  pour 
Papfculture.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  laissant  le  reste  à 
la  perspicacité  des  apiculteurs  qui  ne  manqueront  pas  de 
s'exercer  sur  ce  sujet  avec  leur  fertilité  d'esprit  ordinaire. 
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Où  discute  beaucoup  eti  ce  moment-ci  (Y*  F  Apiculteur, 
mars  et  avril  1868)  quel  est  le  rapport  du  miel  à  la  are»  et 
combien  il  faut  aux  abeilles  de  l'un  pour  produire  l'autre  '. 
C'est  une  question  très-importante*  qui  va  le  devenir  bien 
davantage  encore»  et  qui  ne  sera  pourtant  jamais  résolue,  ce 
me  semble,  que  par  la  Cave.  On  ne  sera  pas  obligé,  en  efifet, 
comme  par  le  passé,  d'opérer  sur  des  abeilles  captives*  c'est- 
à-dire  retenues  dans  un  état  violent,  contre  nature,  et  qui 
doit  autant  vicier  les  résultats  de  l'opération  qu'il  en  change* 
les  conditions  naturelles.  Qui  ne  sait  en  effet  que  des  abeilles 
prisonnières,  et  tourmentées  de  leur  état,  consomment  incom- 
parablement plus  pour  elles-mêmes,  sens  profit  pour  la  cire, 
qu'à  l'état  libre1? 

Cette  question,  très-importante*  ai-jje  dit,  va  le  devenir 
bien  davantage.  Car  s'il  est  vrai,  comme  l'affirme  M»  Coltin 
(p.  47),  que  la  cire  ne  coûte  pas  beaucoup  aux  abeilles,  t  et 
c  qu'avec  une  certaine  quantité  de  miel,  elles  peuvent  pro- 
«  duire  une  égale  quantité  de  cire,  *  qui  ne  voit  les  magnifiques 
perspectives  qui  s'ouvrent  sur  l'avenir,  et  les  fabuleux  pro- 
fits qui  résulteront  de  cette  conversion,  si  facile  au  moyen  de 
la  Cave,  si  lucrative  vu  la  différence  des  prix  !  Surtout,  si 
comme  l'a  prouvé  F.  Huber»  et  plus  récemment  MM.  Dumas 
et  Milne-Edwards,  les  abeilles  nourries  au  sucre  donnent  plus 
de  cire  qu'avec  le  nectar  ordinaire  \ 

Je  ne  me  suis  jamais  occupé  de  rechercher  ce  rapport, 

1  Tout  le  monde  sait,  on  doit  savoir,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre 
le  miel  et  la  cire  qu'entre  la  mie  et  la  croûte  du  pain.  Us  sont  faits  l'un  et  l'autre 
d'une  môme  pâte  primitive,  le  nectar  :  seulement,  la  cire  a  cuit  plus  longtemps 
dans  l'estomac  de  l'abeille,  et  en  est  sortie  en  petites  lamelles  blanches,  comme 
des  paillettes  de  talc,  sous  lés  anneaux  de  l'abdomen.  Qu'on  ne  nous  dise  donc 
plus  en  voyant  les  abeilles  rapporter  du  pollen  jaune,  qu'elles  reviennent  char- 
gées de  cire.  C'est  trop  primitif. 

*  Je  concevrais  une  séquestration  momentanée,  dont  les  abeilles  s'aperce- 
vraient à  peine,  par  exemple,  d'un  essaim  transporté  aussitôt  que  né  dans  urie 
obscurité  complète,  où  il  se  croirait  en  véritable  nuit.  On  le  pèserait  avant,  on 
le  pèserait  vingt-quatre  heures  après,  et  la  cire  qu'il  aurait  faite,  séparément. 
Peut-être  obtiendrait-on  par  là  une  assez  grande  approximation,  surtout  si  on 
tenait  compte  de  la  perte  par  évaporation  et  par  respiration,  qui  ne  serait  pas 
grande  dans  ces  circonstances*  • 

3  Je  n'attache  pas,  il  est  vrai,  à  ces  expériences  plus  d'importance  que  n'en 
mérite  la  manière  dont  elles  ont  été  faites.  Mais  enfin  si  elles  ne  prouvent  pas 
infailliblement  pour  moi,  elles  prouvent  encore  moins  contre. 
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mais  j'ai  recueilli  avec  beaucoup  de  soin  la  cire  qui  provenait 
certainement  du  nectar  au  sucre  ;  et  je  l'ai  fait  fondre,  purifier, 
couler  en  brique.  Il  en  est  résulté  un  échantillon  assez  gros, 
mais  si  beau,  d'un  grain  si  fin,  d'une  couleur  jaune  orange, 
avec  teinte  vermeille,  si  éclatante,  que,  si  je  l'eusse  cru,  ce 
charmant  échantillon,  il  eût  pris  sans  hésiter  le  chemin  de 
l'Institut,  uniquement  pour  se  faire  voir  \  Mais  non,  il  y  avait 
une  rancune  à  satisfaire,  il  n'ira  pas;  et  les  abeilles,  quoique  race 
ennemie,  vengeront  cette  fois  l'insulteTaite  aux  Araignées.  Peut- 
être  le  garderai-je,  avec  la  Cave,  pour  la  prochaine  Exposition 
au  Palais  de  l'Industrie,  qui  menace  d'être  magnifique  et  de 

soulever  encore  tous  les  curieux  de  la  terre en  apiculture. 

Puisse-t-elle  être  aussi  utile  quq  belle,  et  contribuer  à  relever 
cet  art  charmant,  qui  n'occupe  pas  encore  dans  le  monde  la 
place  qu'il  mérite  ! 


U  me  semble  avoir  épuisé,  sinon  les  mérites  de  la  Cave,  du 
moins  la  promesse  que  j'avais  faite  de  les  vanter,  et  d'en  con- 
vaincre les  plus  incrédules.  Il  me  reste  à  conclure.  Que  ne 
puis-je  auparavant  faire  appel  aux  apiculteurs  et  leur  déclarer 
franchement  ce  que  je  pense  !  Prenant  une  attitude  modeste 
sans  doute,  mais  pourtant  convaincue  :  Voyez-vous,  leur  di- 
rais-je,  cet  instrument,  aussi  vulgaire  de  nom  que  d'apparence  ? 
G  était  pourtant  le  seul  qui  manquât  encore  h  la  perfection  du 
bel  art  que  vous  cultivez.  Il  avait  déjà,  je  le  sais,  ce  bel  art, 
ses  joies,  ses  enivrements,  mais  aussi  ses  déboires;  ses  succès, 
ses  triomphes,  mais  aussi  ses  revers  et,  trop  souvent,  hélas  ! 
ses  désastres.  Que  de  fois,  en  effet,  n'avez-vous  pas  dû  assis- 
ter impuissants  aux  tristes  ravages  d'une  seule  année  mal- 
heureuse, et  contempler  d'un  œil  consterné  ces  belles  co- 
lonies autrefois  si  vivantes,  si  prospères,  si  animées,  qui 
égayaient  tout  le  voisinage  du  bruit  de  leur  activité  ;  et  main- 
tenant froides,  silencieuses,  dévastées  comme  une  rangée  de 
sépulcres  ! 

1  Elle  est  peut-être  un  peu  plus  cassante  que  la  cire  ordinaire ,  sans  doute  i 
cause  des  liqueurs  que  j'avais  mêlées  au  nectar.  Mais  pour  l'éclat,  la  beauté,  la 
finesse,  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir,  du  moins  avec  celle  qu'on  récolte 
en  ce  pays. 
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Encore  si  le  mal  s'en  était  tenu  là  !  Mais  ne  fallait-il  pas  cha- 
que année  pleurer  en  hiver  les  beaux  essaims  si  joyeusement 
recueillis  en  été,  voir  sans  cesse  ses  espérances  trompées,  ses 
plus  beaux  rêves  évanouis,  et  ne  toucher  un  moment  à  la 
prospérité,  que  pour  en  être  plus  douloureusement  débouté? 
Voilà  ce  qui  décourageait  les  plus  intrépides  et  retenait  Tapi- 
culture  dans  une  perpétuelle  enfance,  asservie  qu'elle  était  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capricieux  et  de  plus  mobile  dans  la 
nature,  je  veux  dire  le  temps  et  les  saisons. 

Avec  la  Cave,  au  contraire,  tout  me  parait  bien  changé. 
Plus  de  ruche  assez  appauvrie  pour  ne  pouvoir  être  restaurée, 
plus  d'essaim  assez  tardif  pour  n'être  pas  approvisionné. 
Sans  doute  les  mauvaises  saisons  ne  seront  pas  supprimées, 
mais  au  moins  nous  pourrons  lutter;  et  conservant  toutes  nos 
colonies  pour  ces  belles  années l  où,  par  de  splendides  soleils, 
tout  est  fleurs  sur  les  arbres  et  dans  les  prés,  l'apiculture 
prospérera. 

L'apiculture  I  dira  peut-être  avec  dédain  quelque  écono- 
miste attardé,  grand  contempteur  des  choses  du  passé;  mais 
p' avons-nous  pas,  pour  la  remplacer,  l'industrie  du  sucre  de 
betteraves?  Sans  doute,  mais  pas  pour  tout  le  monde,  ni  à  si 
bon  marché.  Et  si  l'apiculture  veut  renouveler  ses  vieux  ser- 
vices ;  si,  trop  dédaigneuse  et  trop  fière  pour  venger  les  torts 
que  lui  a  faits  une  injuste  rivale,  elle  aspire  pourtant  à  re- 
prendre sa  place  dans  le  monde  et  à  compter  encore  parmi 
les  arts  utiles,  qui  pourra  l'en  empêcher?  surtout  dans  un 
pays  dont  elle  fut  si  longtemps  la  richesse  et  la  gloire,  et  où 
personne  ne  peut  encore,  malgré  qu'il  en  ait,  lever  les  yeux 
sur  le  souverain  \  sans  se  rappeler  que  telle  fut  la  première 
industrie  de  la  nation,  et  l'abeille  ses  premières  armes5. 


1  Celle-ci,  par  exemple. 

*  La  fleur  de  lys  elle-même  était-elle  autre  chose,  dans  l'origine,  qu'une 
abeille  mal  faite,  que  le  génie  batailleur  de  la  nation  a  fait  prendre  quelquefois 
pour  un  1er  de  lance? 

*  L'abeille  était,  on  le  sait,  le  symbole  de  la  tribu  des  Francs  ;  sans  doute 
parce  qu'en  la  cultivant,  ils  cherchaient  à  l'imiter.  Ce  que  nous  appelons  en 
effet  invasion  des  Barbares,  n'était  au  fond  que  l'essaimage  d'un  peuple  vigou- 
reux. Toute  nation  qui  n'essaime  plus,  et  qui  bien  loin  d'envoyer  des  colonies, 
n'a  pas  même  assez  de  population  pour  occuper  tout  son  territoire,  n'est  plus 
qu'une  vieille  ruche,  bien  menacée  de  la  fausse-teigne. 
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Manque-t-il  du  reste  de  services  à  rendre,  même  à  cèté  de 
son  orgueilleuse  rivale?  Sans  parler  de  la  cire  dont  le»  usages 
sont  si  multipliés,  parfois  si  augustes  et  si  relevés,  n'y  a-t-il 
pas  le  miel?  Le  miel,  ce  manger  délicieux,  rival  de  l'ambroi- 
sie, dont  l'apiculture,  si  elle  était  florissante,  ferait  couler  des 
torrents. 

Car  la  terre  entière  n'est  qu'un  immense  nectaire,  qui  suinte 
continuellement  par  la  tige  des  arbres,  par  les  feuilles,  sur- 
tout par  des  milliards  de  fleurs,  une  si  prodigieuse  quantité 
de  nectar,  que  si  toutes  les  gouttes  en  étaient  réunies  et  ver- 
sées dans  un  seul  courant,  il  y  aurait  de  quoi  inonder  une 
partie  de  PEurope.  La  France,  à  elle  seule,  en  produit  assez 
pour  alimenter,  six  mois  durant,  un  fleuve  aussi  gros  que  le 
Rhône.  Malheureusement,  toute  cette  énorme  quantité  de  nec- 
tar, ou  se  perd,  ou  devient  la  proie  d'une  effroyable  multitude 
de  mouches,  moucherons,  fourmis,  cousins...  insectes  de 
toute  dénomination  et  de  toute  nature1,  la  plupart  nuisibles 
ou  importuns,  qui  vivent  de  notre  suc  quand  ils  ne  peuvent 
pas  vivre  d'autre  chose,  et  que  notre  incroyable  inertie  laisse 
pourtant  impunément  se  multiplier,  tandis  qu'il  nous  serait 
si  facile,  si  nous  voulions,  d'en  diminuer  le  nombre  et  de  nous 
approprier  leurs  dégâts. 

Que  faudrait-il  en  effet?  Une  seule  chose  :  soutenir  les 
abeilles  par  la  Cave,  et  les  préserver  des  ravages  périodiques 
delà  famine,  qui,  ne  tombant  plus  que  sur  les  races  rivales, 
en  aurait  bientôt  réduit  le  nombre  et  préparé  pour  les  abeilles 
une  supériorité  irrésistible.  N'est-il  pas  évident  que  toute  race 
qui  est  assistée  et  trouve  dans  sa  prévoyance  ou  celle  d'autrùi, 
contre  de  pareilles  crises,  un  préservatif  qui  manque  aux  au- 
tres, doit  nécessairement  l'emporter  à  la  longue  et  défier  toute 
concurrence  ? 

Voyez  l'Algérie  (si  toutefois  il  est  permis  de  comparer  les 

•  Nul  ne  peut  en  apprécier  le  nombre  et  les  dégâts.  Il  y  en  a  plein  l'atmo- 
sphère, à  toutes  les  hauteurs,  sans  compter  ceux  qui  vivent  à  terre.  Les  hiron- 
delles et  les  martinets  ont  beau,  pendant  le  jour,  le9  chauves-souris  pendant  la 
nuit,  se  livrer  contre  eux  à  des  poursuites  effrénées  ,  ils  ne  peuvent  en  dimi- 
nuer le  nombre,  ni  tenir  la  police  de  l'air  faite,  le  connais  à  moi  seul  dans  ce 
pays  plus  de  trente  espèces  d'abeilles  sauvages.  Qu'est-ce  es  comparaison  de 
Celles  qui  sont  à  connaître?  Et  tes  abeilles  sauvages,  que  sont-elles  en  compa- 
raison de  celte  infinie  multitude  d'insectes  que  la  nature  nourrit  de  miel  ? 
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petites  choses  aux  grandes  et  de  tirer  un  enseignement  de  pa- 
reils malheurs),  voyez  l'Algérie,  et  dites  combien  il  faudrait 
d'années  comme  celle-ci,  sinon  pour  anéantir  complètement 
la  race  indigène,  du  moins  pour  transporter  ailleurs  la  pré* 
pondérance  numérique  qui  est  maintenant  toute  de  son  côté  ? 
Hélas!  pas  beaucoup.  Pourquoi?  Parce  que,  tandis  que  les 
Arabes  ne  savent  pas,  ou  ne  peuvent  pas,  ce  qui  est  phis  ac- 
cusateur, suppléer  aux  années  de  disette  par  les  années  d'a- 
bondance, les  colons  européens,  au  contraire,  ont  dans  leur 
prévoyance  une  espèce  de  Cave  qui  les  empêche  de  succom- 
ber et  leur  fait  traverser,  sinon  sans  souffrir,  du  moins  sans 
mourir,  les  effroyables  crises  qui  emportent  les  autres.  De 
même,  toute  proportion  gardée,  dans  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. Tandis  que  les  concurrents  des  abeilles,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  continueront  à  périr  par  milliers  dans  les  mau- 
vaises années,  elles  au  contraire,  soutenues  par  notre  indus- 
trie, survivront  pour  prendre  leur  place  et  acquérir  une  mul- 
tiplication illimitée.  Quelle  surabondanbe  alors  partout  de  cire 
et  de  miel  !  quel  joyeux  bourdonnement  dans  les  airs  !  et,  s'il 
faut  tout  dire,  quel  soulagement  pour  les  délicats,  qui,  débar- 
rassés des  milliers  d'insectes,  pourront  prolonger  indéfini- 
ment leurs  doux  sommeils  à  l'ombre,  pendant  l'été,  au  seul 
bruit  des  innocentes  et  inofîensives  abeilles  ! 

Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  considérations  vulgaires,  en 
comparaison  des  immenses  avantages  plus  relevés  qu'on  peut 
retirer  de  l'apiculture?  Est-il  un  art  plus  charmant,  plus  mo- 
ral, une  récréation  plus  saine  et  qui  récompense  par  de  plus 
utiles  leçons  les  doux  moments  qu'on  lui  consacre?  Quelle 
vertu  ne  peut-on  pas  apprendre  près  des  abeilles,  pourvu  seu- 
lement qu'on  se  tourne  en  exemples  les  charmants  spectacles 
que  l'on  voit?  Travail,  économie,  oubli  de  soi,  dévoûment 
aux  autres  et  à  la  patrie,  paix,  union,  concorde,  fraternité, 
sous  un  gouvernement  doux,  respecté,  paternel,  qui  veille  au 
bien  commun  sans  s'épargner  lui-même  :  mais  ne  sont-ce  pas 
là  des  vertus  presque  idéales,  dont  elles  offrent  pourtant  le 
parfait  modèle  ? 

L'apiculteur  est  de  plus  un  homme  essentiellement  reli- 
gieux, préservé  par  sa  profession  même  des  monstrueuses  et 
absurdes  erreurs  qui  infectent  quelquefois  l'atmosphère  et 
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compromettent  jusqu'à  la  raison  publique.  Est-ce  à  lui,  par 
exemple,  qu'un  imbécile  sophiste  viendra  persuader  qu'il  n'y 
a  pas  de  Dieu,  que  la  matière  fait  tout,  crée  par  conséquent 
ces  milliers  d'abeilles  et  de  fleurs  qu'il  voit  travailler  sous  ses 
yeux?  De  quel  mépris  indigné  ne  chargerait-il  pas  ses  regards 
pour  le  recevoir?  Rien  qu'à  entendre  dire  qu'il  y  a  par  le 
monde  de  ces  effrontés,  qui,  sans  conviction,  par  pure  for- 
fanterie, uniquement  pour  faire  la  roue  devant  leur  public, 
suppriment  Dieu,  l'âme,  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré,  ne  senV-ïl 
pas  s'agiter  en  lui  une  indignation  dont  il  ne  pourra  se  soula- 
ger qu'en  les  en  accablant?  Non,  ce  n'est  pas  parmi  les  api- 
culteurs que  se  recruteront  jamais  les  athées,  si  tant  est  que 
cette  peste  vomie  par  l'enfer  doive  tarder  à  y  rentrer 
Du  reste, 

«  Qui  fait  aimer  les  champs,  fait  aimer  la  vertu.  » 

Et  quel  plus  puissant  attrait  pour  river  au  cœur  cette  douce  et 
saine  affection,  que  la  possession  d'un  rucher?  Est-il  un  seul 
apiculteur  digne  de  ce  nom,  qui  ne  préfère  mille  fois  le  moin- 
dre petit  sentier  perdu  à  la  lisière  d'un  bois,  garni  de  fleurs, 
tapissé  de  mousse,  et  crotté  par  les  chèvres,  à  toutes  les  ma- 
gnificences de  n'importe  quelle  rue  de  Rivoli  ?  N'est-il  pas 
malheureux  dans  les  villes  !  Et  si  parfois  il  s'y  est  laissé  éga- 
rer, quelle  joie  quand,  échappé  du  bruit  et  de  ces  lourdes 
senteurs,  il  se  retrouve  au  milieu  de  la  paix  des  champs,  à 
Pair  pur  et  frais,  "près  du  rucher  où  ses  abeilles  lui  appor- 
1  tent  de  tous  les  points  de  l'horizon  le  doux  parfum  des  fleurs  ! 
Faites-en  l'expérience,  riches  désœuvrés,  qui  n'êtes  bien 
nulle  part  et  promenez  partout  le  poids  de  votre  inutilité  et  de 
votre  ennui.  Voilà  les  vrais  prédestinés  de  l'apiculture.  N'ont- 
ils  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  :  du  temps,  des  loisirs, 
des  ressources,  de  vastes  propriétés  qu'ils  peuvent  faire  plan- 
ter à  leur  guise?  Il  ne  leur  manque  que  deux  choses,  mais 
l'apiculture  les  leur  donnera  :  des  passions  innocentes  et  une 
occupation  utile.  Ce  n'est  pas  moi,  du  reste,  qui  leur  fais  cette 
vocation,  c'est  Dieu  même  qui  les  envoie  aux  abeilles:  Y  ode 
adapem\  o piger,  et  considéra  trias  ejus  et  disce  sapientiam 
(Prov.,  vi,  6).  Allez  aux  abeilles,  désœuvrés,  et  apprenez 

*  C'est  ainsi  du  moins  que  traduisent  certains  exemplaires  grecs  cités  par 
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d'elles  la  sagesse  en  la  voyant  pratiquer.  Apprenez  surtout 
la  prévoyance  de  l'avenir,  et  le  soin  de  votre  salut. 

Je  ne  puis,  à  ce  propos,  résister  au  plaisir  de  citer  une  belle 
allégorie  d'un  prédicateur  italien  préchant  à  des  riches  comme 
vous,  t  Voyez-vous,  leur  disait-il,  le  beau  temps  que  se  don- 
nent les  oiseaux  du  ciel?  Pourvus  par  la  nature  d'une 
bonne  paire  d'ailes,  il  n'est  pas  de  jardin  fermé  où  ils  ne 
pénètrent,  pas  de  haies;  infranchissables  qu'ils  ne  franchis* 
sent  aisément;  et  ils  ont  véritablement  tout  le  beau  et  tout 
le  bon  de  ce  monde.  Le  premier  fruit  qui  mûrit,  les  pre- 
miers raisins  qui  se  colorent,  les  premiers  épis  qui  jaunis- 
sent, tout  est  pour  eux;  ils  en  jouissent  à  la  barbe  même 
du  maître,  qui  ne  peut  rien  pour  l'empêcher.  Fait-il  trop 
chaud  dans  les  plaines,  ils  volent  aux  montagnes,  dans 
l'épaisseur  des  bois  les  plus  profonds',  où  ils  passent  leur 
temps  à  chanter,  jaser,  sautant  de  branche  en  branche, 
gais,  vifs,  alertes,  bien  nourris,  bien  vêtus,  par-dessus 
tous  les  enfants  gâtés  de  la  nature, 

t  Voyez  au  contraire  les  pauvres  abeilles,  volatiles  impar- 
faits et  qui  ressemblent  à  des  campagnardes  parmi  les 
autres  animaux.  Elles  n'habitent  que  de  misérables  huttes 
de  chaume  ou  de  bois,  d'où  elles  ne  sortent  que  pour  tra- 
vailler, se  charger  dans  les  champs  du  suc  des  fleurs,  le 
rapporter,  repartir  sans  repos  et  sans  trêve,  occupées  le 
jour  à  recueillir  leur  miel,  la  nuit  à  le  pétrir  et  à  fabriquer 
leurs  gâteaux. 

c  Mais  voyez  où  vont  aboutir  et  ce  travail  et  le  beau  temps 
des  autres.  L'hiver  arrive,  et  tout  se  couvre  de  neige  et  de 
glace.  Les  pauvres. oiseaux  mourant  de  faim,  ne  sachant 
que  devenir,  vont  de  grange  en  grange  attraper  comme 
ils  peuvent  un  misérable  grain  de  blé,  avec  grand  danger 
d'y  laisser  la  vie.  Aussi  les  entend-on  piauler  autour  des 
greniers  fermés  ;  et]  non-seulement  ils  piaulent,  mais  ils 
jeûnent  et  meurent  quelquefois  de  faim  et  de  froid,  pour 
être  sans  nourriture  et  sans  abri.  Tandis  que  les  abeilles 
bien  abritées  dans  leurs  chaudes  demeures,  ont  leur  miel 


saint  Jérôme.  La  Vulgate  porte  ad  formicamy  mais  c'est  tout  un.  Il  y  a  plaisir 
à  voir  rficriture  sainte  donner  lieu  à  des  ambiguïtés  aussi  philosophiques. 
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€  pour  manger,  leurs  cellules  pour  habiter  ;  et  après  avoir 
c  bien  travaillé  pendant  l'été,  elles  se  reposent  tout  l'hiver 
c  au  sein  de  l'abondance. 

«  Vccelli  di  bel  tempo,   continue  {notre  orateur»  qui  oe 
c  mettez  pas  même  le  moindre  grain  de  côté  pour  r  avenir, 
<  qui  mangez  tout  en  herbe,  que  deviendrez-vous  à  Pbeure 
c  de  la  mort?  Je  vous  attends  à  ce  dur  hiver ,  après   avoir 
c  joué,   sauté,   dansé,  paradé  toute  la  vie.  VaâeaA&pem, 
c  o piger...  et  di&ce  sapientiam,  etcL.  » 

Voilà  les  utiles  réflexions  qu'on  peut  faire  auprès  des 
abeilles.  Mais  n'y  eut-il,  comme  j'ai  dit,  que  la  nécessité  de 
fuir  l'oisiveté,  et  un  conseiller  pire  encore,  l'ennui,  quel  re- 
mède que  l'apiculture!  quel  remède  surtout  pourtant  de  gens 
qui  vivent  sans  autre  profession  que  d'être  riches  et  de  mou- 
rir d'ennui  !  «  Je  ne  marierai  jamais  ma  fille  à  un  homme 
a  inoccupé,   disait  naguère  une  femme  de  sens  et  d'expé- 
c  rîence,  je  sais  trop  ce  qu'il  en  coûte  pour  désennuyer  tonte 
«  la  vie  un  mari  qui  n'a  rien  à  faire.  »  Franchement,  apicul- 
teurs, est-ce  là  votre  défaut?  Avez- vous  besoin  qtf'on  vous 
amuse?  Ne  savez-vous  pas  vous  amuser  tout  seuls?  Est-ce 
vous  qu'on  voit  encombrer  des  journées  entières  de  votre 
inévitable  présence  le  royaume  domestique?   N'a-t-on    pas 
plus  de  peine  à  vous  y  rappeler  qu'à  vous  en  exclure?  Vou- 
lez-vous donc,  6  mères,  de  bons  partis  pour  vos  filles,  don- 
nez-les à  des  apiculteurs,  mais  à  une  condition  toutefois   : 
c'est  que  vos  belles  ingénues  n'auront  jamais  été  primées 
dans  aucun  *  comice  agricole.  »  Car  en  songeant  à  un  pla- 
cement avantageux  pour  elles,  je  ne  puis  pas  cependant  ou- 
blier les  intérêts  de  mes  chers  apiculteurs,  présents  et  futurs. 

-    J.-M.  Bàbaz. 
*  Opère  iel  Padre  A.  Cmatm^  S.  i.,  I*  H,  dise  7°, 
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LA  PROMENADE  DTJNE  REINE  MALGACHE1. 

Du  W  juin  1867  au  6  octobre,  la  capitale  de  Madagascar  était  à  peu 
près  déserte  :  la  reine  Rassouhérina  l'avait  quittée  pour  un  long 
voyage,  entraînant  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  ses  sujets.  Le  but 
avoué  de  cette  excursion  était  le  désir  qu'avait  la  souveraine  de  pren- 
dre des  bains  aux  eaux  thermales  de  Ranoma£ana  et  de  contempler 
la  mer  à  Àndévorante.  Le  peuple  n'y  voyait  que  l'attrait  d'une  longue 
promenade  jusqu'aux  extrémités  du  royaume,  ou  l'ambition  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  la  fameuse  Ranavaloaa.  La  grande  expédition 
de  1845  était  en  effet  restée  célèbre.  La  vieille  reine  ayant  voulu  se 
donner  le  plaisir  d'une  chasse  aux  bœufs  sauvages,  toute  une  armée 
de  chasseurs  se  dirigea  vers  l'ouest  de  l'île,  où  l'on  rencontre  sur- 
tout ces  animaux,  et,  au  bout  de  quatre  mois,  sept  cents  bœufs  avaient 
payé  de  leur  vie  le  caprice  royal 

Quel  que  fût  le  véritable  motif  du  voyage  de  Rass*>uhérina,  il  res- 
sembla plus  à  une  expédition  qu'à  une  promenade.  Les  grands  et 
toute  leur  famille,  une  garde  de  12,000  soldats»  une  foule  nombreuse 
d'au  moins  60,000  personnes  accompagnaient  la  reine. 

Su  sortant  de  Tananarive,  le  cortège  prit  la  direction  de  l'Est.  Toute 
mesure  de  prévoyance  avait  été  négligée.  Comment  subsisterait  la 
multitude  dans  une  marche  qui  devait  durer  plus  de  trois  mois?  La 
prudence  malgache  ne  s'était  pas  préoccupée  de  ce  détail,  et  cette  in- 
curie ne  tarda  pas  à  être  cruellement  expiée.  Les  épreuves  commen- 
cèrent surtout  dans  la  grande  forêt  d'Analamazaotra.  Pendant  quinze 
jours  la  pluie  tomba  sans  interruption  ;  la  fatigue,- le  mauvais  temps 
avaient  épuisé  les  forces  des  voyageurs,  et  pour  comble  de  détresse, 
les  vivres  faisant  complètement  défaut,  la  famine  vint  ajouter  ses 
dures  privations  aux  souffrances  déjà  si  grandes  de  cette  population. 
Lesgjardes  royaux,  eux-mêmes,  à  qui  sont  dus  les  premiers  soins,  par- 
tageaient le  sort  commun.  Nos  chrétiens  ont  été  l'objet  d'une  protec- 
tion visible  du  ciel:  la  mort  les  a  tous  épargnés;  aucun  n'a  même 
éprouvé  de  maladie.  Leur  charité  était  profondément  émue  des  mi- 
sères qu'Us  avaient  sous  les  yeux;  volontiers  ils  eussent  prodigué 
leurs  secoure  à,  leurs  frère*  païens  ;  mais.  \\  était  défendu  de  s'arrêter 
pour  s'occuper  de$.  naïades* 

*  Nous  empruntons  ce  récit  aux  lettres  des  missionnaire»  de  Madagascar. 
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On  arriva  aux  eaux  de  Ranomafana.  La  source  thermale  jaillit  au 
milieu  d'un  fleuve.  M.  Laborde,  le  seul  Blanc  qui  accompagnât  la 
reine,  n'avait  qu'un  mot  à  dire,  et  le  fleuve  détourné  de  son  lit  eût 
offert  jusqu'à  la  source  un  abord  plus  facile;  mais  ces  travaux  au- 
raient probablement  coûté  la  vie  à  bien  des  personnes,  et  Ton  portait 
déjà  à  dix  mille  le  nombre  des  morts  abandonnés  sur  les  chemins. 
M.  Laborde  recula  devant  cette  responsabilité  :  il  se  contenta  de  jeter 
une  chaussée  dans  le  fleuve  et  de  former  une  enceinte  autour  de  la 
source.  Rendues  sacrées  par  ce  travail,  les  eaux  de  Ranomafana  offri- 
rent à  Sa  Majesté  les  jouissances  du  bain.  Quand  elle  les  eut  savou- 
rées assez  longtemps,  les  tentes  furent  pliées,  on  se  remit  en  marche 
et  l'on  atteignit  enfin  le  terme  du  voyage.  Un  mois  s'était  écoulé  de- 
puis le  départ.  Ce  ne  fut  pas  à  Andévorante  même  que  campa  la  cara- 
vane :  en  quittant  cette  ville,  on  se  dirigea  un  peu  vers  l'Ouest,  et  le 
rova  de  campagne  fut  établi  à  un  quart  d'heure  environ  de  la  mer. 
C'est  une  enceinte  formée  d'une  forte  palissade,  où  l'on  dresse  les 
tentes  royales. 

Les  Betsimitsarakes,  habitants  de  la  côte,  accoururent  aussitôt  pour 
rendre  hommage  à  la  souveraine.  En  paraissant  au  milieu  de  ces  po- 
pulations qui  servent  d'appui  aux  prétentions  de  la  France,  Rassou- 
hérina  s'environna  d'une  magnificence  extraordinaire.  Son  dessein 
était  évidemment  d'imprimer  dans  les  cœurs  le  respect  de  sa  puis- 
sance en  frappant  les  regards  par  l'éclat  de  la  royauté.  L'accueil  fut 
bienveillant,  les  largesses  considérables,  plus  de  quinze  mille  pièces 
de  toile  furent  distribuées;  mais  la  reine  ne  se  départit  pas  un  ins- 
tant de  la  haute  gravité  d'une  souveraine  qui  commande  à  ses  sujets. 

Les  Betsimitsarakes  étaient  réunis  au  nombre  de  plus  de  30,000.  Ras- 
souhérina  parut  sur  une  estrade,  et  devant  une  assemblée  de  100,000 
personnes:  t  Je  suis,  dit-elle,  le  roi  de  Madagascar.  Que  je  me  trouve 
€  ici  ou  à  Tananarive,  c'est  la  même  chose  :  la  capitale  est  où.  je  de- 
c  meure,  mais  je  suis  partout  par  mon  autorité.  Lors  même  que  je 
c  réside  à  Tananarive,  je  ne  suis  pas  absente  pour  vous,  et  je  n^oc- 
€  cupe  de  vous.  Je  vois  avec  plaisir  votre  empressement  à  m'accueil- 
t  lir  et  la  joie  que  vous  témoignez.  Du  reste,  c'est  votre  devoir,  parce 
t  que  je  suis  votre  souveraine;  mais  vous  le  remplissez  bien,  et  j'en 
c  suis  satisfaite.  Maintenant,  je  parle  aux  chefs.  Qu'ils  se  souviennent 
t  que  j'ai  conclu  des  traités  avec  les  Blancs;  qu'ils  évitent  avec  soin 
c  de  rien  faire  qui  me  mette  en  désaccord  avec  une  parole  don- 
t  née.  » 

Rassouhérina  avait  parlé  avec  beaucoup  d'animation.  En  finissant, 
elle  promena  sur  les  grands  un  regard  majestueux  qui  semblait  leur 
dire  :  Qu'en  pensez-vous?  Un  silence  profond  avait  régné  pendant  son 
discours  ;  quand  il  fut  terminé,  des  acclamations  enthousiastes  écla- 
tèrent de  toutes  parts.  Le  nom  de  Rassouhérina  fut  porté  aux  nues  et 
élevé  bien  au-dessus  de  celui  de  Ranavalona.  Le  succès  était  complet. 
La  reine  décréta  qu'une  ville  fondée  en  cet  endroit  perpétuerait  le  sou- 
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venir  de  ce  beau  jour  et  porterait  le  nom  de  Tanimandry  (Ville  de  la 
Paix). 

Après  avoir  reçu  de  son  peuple  ces  témoignages  de  devoûment  et 
de  respect,  Rassouhérina  voulut  voir  la  mer.  Ce  spectacle  grandiose 
l'impressionna  fortement.  S'avançant  sur  le  rivage  daps  un  saisisse- 
ment profond,  elle  reconnaît  cette  puissance  supérieure  par  l'hom- 
mage d'une  piastre  et  d'une  pierre  précieuse  qu'elle  jette  dans  les 
flots.  Puis  elle  s'assoit  au  milieu  des  grands  et  de  ses  dames  d'hon- 
neur pour  contempler  les  mirabiles  elationes  maris.  Un  instant,  la  mer 
semble  vouloir  lui  faire  la  cour:  les  lames  arrivent  calmes  et  paisi- 
bles ;  elles  se  déroulent  lentement  et  s'arrêtent  en  jetant  leur  légère 
écume  aux  pieds  de  la  souveraine.  Mais  la  scène  ne  tarda  pas  à  chan- 
ger. Une  vague  parait  au  loin  qui  s'élève  menaçante  au-dessus  des 
autres,  elle  arrive  en  grondant,  se  précipite  avec  violence,  et  les  flots 
dispersés  suc  le  rivage  couvrent  la  place  où  se  trouvait  la  cour.  Grande 
panique  dans  l'assemblée;  moindre  n'est  pas  la  frayeur  de  la  reine. 
L'instinct  de  la  conservation  la  tira  bientôt  de  cette  situation  critique: 
elle  prit  la  fuite  comme  une  simple  mortelle  et  sortit  de  l'élément 
humide,  sans  autre  désagrément  que  d'emporter  l'onde  amère  dans 
les  plis  de  sa  robe.  La  vague  retirée  et  le  danger  disparu,  Rassouhé- 
rina rit  de  bon  cœur  ;  on  rit  avec  elle,  et  un  solennel  hoby  poussé  par 
cent  mille  poitrines  dissipa  les  fâcheuses  émotions  causées  par  ce 
bain  imprévu.  La  reine  évita  depuis  lors  d'exposer  sa  majesté  à  de 
semblables  aventures.  Quand  les  grands  allaient  se  baigner,  elle  ai- 
mait à  jouir  de  leurs  ébats,  mais  d'un  endroit  où  elle  était  à  l'abri  de 
toute  surprise,  et  lorsqu'elle  voulait  prendre  un  bain,  elle  faisait  ap- 
porter de  l'eau  de  mer  sous  sa  tente.  Le  prince  Ratahiry  reçut  plu- 
sieurs fois  la  permission  de  descendre  au  milieu  des  vagues;  mais  il 
était  toujours  environné  d'un  cercle  de  mpitaiza  (bonnes)  :  on  avait 
vu  le  requin  rôder  près  du  rivage  ;  il  fallait  protéger  l'héritier  du 
trône  contre  la  dent  du  monstre. 

Lorsque  la  cour  eut  joui  pendant  un  mois  de  cette  saison  au  bord 
de  la  mer,  on  songea  au  retour.  La  reine  voulut  que  son  rova  de  cam- 
pagne fût  laissé  à  Tanimandry  pour  être  le  noyau  de  la  future  cité. 
On  fit  une  nouvelle  halte  de  quelques  jours  aux  eaux  de  Ranomafana, 
et,  vers  la  fin  du  troisième  mois,  les  voyageurs  plantaient  leurs  tentes 
à  Ambouhipou. 

Ambouhipou  est  un  petit  village  à  3  kilomètres  E.  de  Tananarive. 
Nous  avons  dans  cet  endroit  un  terrain  assez  vaste  où  nous  cultivons 
la  vigne,  les  céréales  et  autres  productions  de  l'Europe.  Les  travaux, 
exécutés  par  les  Malgaches,  sont  dirigés  par  un  Frère  coadjuteur  sous 
la  surveillance  d'un  Père. 

Le  29  septembre,  vers  dix  heures  du  matin,  la  tranquillité  de  notre 
établissement  fut  subitement  troublée.  Une  volée  de  coups  de  canon 
retentit  sur  les  hauteurs  de  Tananarive,  et  aussitôt  une  seconde  dé- 
tonation partit  des  environs d' Ambouhipou:  les  quatre  canons  que 
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Rassouhérlna  avait  partout  traînés  à  sa  suite  répondaient  à  la  capitale 
et  lui  annonçaient  ainsi  le  retour  de  la  souveraine.  Cependant  un  in* 
oident  retarda  la  marche.  Le  matin,  au  moment  oii  te  cortège  s'ébran- 
lait, un  takatra  (oiseau  de  mauvais  augure)  avait  traversé  le  chemin 
qui  conduisait  au  dernier  campement.  Un  ordre  de  la  reine  suspen- 
dit aussitôt  le  départ.  Avant  de  continuer  le  voyage,  il  faut  qu'on 
sacrifice  conjure  les  menaces  que  le  fatal  oiseau  fait  peser  sur  la  tète 
de  Sa  Majesté.  Un  bœuf  sacré  est  pris  dans  le  troupeau  de  la  reine. 
Ces  pauvres  animaux  avaient  fait  tout  le  voyage  sur  leurs  quatre 
pieds  :  ils  en  rapportaient  une  incroyable  maigreur.  La  victime  est 
choisie  parmi  les  bœufs  volontakatra  (couleur  du  tatotra)  et  conduite 
-devant  les  sampy  (idoles.)  A  la  place  d'honneur  se  trouve  le  MltnuU 
to*a,  fétiche  favori  de  la  reine.  Les  sacrificateurs  commencent  leurs 
fonctions  ;  ils  recueillent  soigneusement  les  premières  gouttes  du  sang 
répandu  et  les  portent  à  la  bouche  des  idoles  en  prononçant  des  fta» 
mules  déprécatives;  puis  ils  se  partagent  le  bœuf  immolé  :  les  sorts 
ont  été  détournés,  le  voyage  peut  se  poursuivre.  Au  passage  d'un 
fleuve,  un  autre  bœuf  sacré,,  fourni  cette  fois  par  le  troupeau  des 
bœufs  volavita,  dut  tomber  sous  le  couteau  du  sacrifice.  Aucun  autre 
obstacle  ne  vint  désormais  arrêter  la  marche. 

La  reine  et  sa  suite  séjournèrent  huit  jours  dans  notre  village.  Nous 
eûmes  l'honneur  d'être  présentés  à  Sa  Majesté  et  de  lui  offrir  les  pré- 
mices de  sa  terre  d'Ambouhipou  :  trois  choux,  trois  magnifiques  pieds 
de  salade  et  quantité  d'énormes  carottes,  qui  furent  reçus  avec  des 
signes  marqués  de  satisfaction.  Chaque  jour  nous  voyions  arriver  à 
la  ferme  des  seigneurs  de  la  cour,  qui  cherchaient  à  tromper  l'ennui 
de  cette  halte  prolongée  ;  car  du  matin  au  soir  ils  n'avaient  d'autre 
occupation  que  de  considérer  sur  les  hauteurs  de  Tananarive  le  toit  et 
la  fumée  de  leurs  cases.  Défense  absolue  d'y  monter,  et  (es  gardes  ne 
devaient  laisser  entrer  aucun  des  Malgaches  qui  avaient  accompagné 
la  souveraine.  Nos  visiteurs  se  montraient  tout  émerveillés  des  résultats 
que  nous  avons  obtenus.  Ils  avaient  condamné  cette  terre  comme 
mauvaise,  mal'  exposée,  tout  à  fait  impropre  à  la  culture.  Aussi,  en 
voyant  nos  huit  cents  gerbes  de  blé,  l'état  florissant  de  la  vigne,  du 
café,  etc. ,  ne  pouvaient-ils  s'empêcher  de  dire  :  t  Vraiment,  les  Blancs 
s'y  entendent  t  » 

Le  moment  de  rentrer  dans  la  capitale  était  enfin  venu.  Le  8  octo* 
bre,  la  reine  se  transporta  sur  le  Champ  de  Mars,  au  pied  de  la  ville, 
et  le  lendemain,  le  cortège  montait  à  Tananarive,  au  milieu  d'une 
foule  immense  et  d'une  pompe  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de 
semblable. 

Pendant  cette  expédition  était  survenu  un  accident  "qui  nous  fera 
connaître  une  nouvelle  particularité  des  mœurs  malgaches.  Nous 
n'en  avons  pas  parlé  jusqu'ici  pour  nous  conformer  à  la  loi  du  pays  : 
tant  que  dure  le  voyage  de  la  reine,  il  n'est  pas  permis  aux  grands  de 
mourir  ;  si  quelqu'un  d'entre  eux  ne  peut  faire  autrement,  on  l'enae- 
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velit  en  secret,  et  il  est  défendu  de  dire  qu'il  est  mort. .  Or  le  prince 
Aamonja,  qui  était  du  cortège,  mourut  à  quatre  journées  de  la  capi- 
tale. Aucune  démonstration  de  douleur,  aucun  signe  de  deuil  ne  fut 
alors  permis:  le  défont,  placé  dans  son  fUandzane  de  parade  (espèce 
de  palanquin)  était  porté  à  la  suite  de  la  reine,  entouré  comme  autre* 
lois  de  ses  parents,  de  ses  esclaves  et  de  ses  musiciens.  11  fit  ainsi 
son  entrée  à  Tananarive  aux  sons  d'une  joyeuse  musique.  C'est  qu'il 
était  censé  bien  portant  et  heureux  d'avoir  fait  un  bon  voyage.  Tout 
le  monde  savait  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais  personne  n'eût  osé  prononcé 
ce  mot  sinistre  :  c  II  est  mort  !  *  Le  prince  fut  enseveli  pendant  la 
nuit,  et  il  n'en  fut  plus  question  jusqu'à  nouvel  ordre.  Mais  voilà 
qu'un  beau  jour,  on  annonce  que  Ramonja  est  mort,  que  son  corps 
(c'est-à-dire  une  effigie)  sera  exposé,  et  que  tout  le  peuple  prendra 
le  deuil  pour  trois  jours. 

Le  samedi  0  novembre,  les.  canons  de  la  ville  annoncent  l'ouver* 
ture  du  deuil.  Tous  les  travaux  sont  suspendus.  Les  hommes,  la  téta 
découverte,  les  jambes  nues  jusqu'aux  cuisses,  n'ont  pour  vêtement 
qu'une  ceinture  autour  des  reins  et  un  lamba  (drap  de  lit)  dont  ils 
s'enveloppent.  Les  femmes  laissent  flotter  leur  longue  chevelure  et  x* 
doivent  porter  que  des  étoffes  communes.  La  famille  du  défunt  se 
réunit  dans  sa  demeure  et  se  groupe  dans  un  coin,  assise  par  terre 
sur  des  nattes.  Alors  commencent  les  visites  de  condoléance;  on  ar- 
rive de  tous  les  quartiers  de  la  ville;  les  avenues  sont  encombrées. 
Les  hommes  entrent  en  foule,  vont  saluer  le  chef  de  la  famille,  et  la 
plupart  lui  remettent  un  petit  morceau  d'argent  gros  comme  un  pois. 
Les  femmes,  après  avoir  fait  le  salut,  vont  se.joindre  aux  pleureuses. 
Assises  par  terre,  la  tête  penchée  sur  leurs  genoux,  le  visage  voilé 
par  leur  chevelures  pendantes,  elles  expriment  leurs  douleur  par  des 
ritournelles  de  paroles  ou  de  chants  que  chacune  exécute  à  sa  fan- 
taisie. De  toutes  ces  voix  qui  se  lamentent,  il  résulte  une  harmonie 
mélancolique  dont  on  est  saisi  malgré  soi.  Vous  croiriez  peut-être  que 
ces  pleurs  de  commande  et  cet  appareil  de  tristesse  ne  sont  qu'une 
comédie;  mais  non.  Je  demandais  à  quelques  dames  qui  se  rendaient 
auprès  de  la  famille  du  défunt  :  «  Allez-vous  aussi  vous  mêler  aux 
pleureuses?  —  Eh  oui!  c'est  l'usage.  —  Que-ferez  vous  ?  —  Ce  que 
font  les  autres.  Nous  donnerons  aux  parents  du  mort,  non  plus  le 
salut  réservé  aux  princes  (le  deuil  s'y  oppose),  mais  celui  qu'on  fait 
aux  roturiers.  Nous  nous  assiérons  ensuite  par  terre  à  côté  des  per- 
sonnes de  notre  rang,  et  nous  pleurerons .—  Pleurerez-vous  réellement  ? 
—  Comment  ne  serions-nous  pas  tristes,  répondirent-elles  avec  viva- 
cité, quand  notre  souveraine  l'est  et  qu'elle  nous  commande  de  pren- 
dre part  à  sa  douleur  I  —  Et  que  direz-vous  ?  —  Ce  que  dit  tout  le 
monde  en  pareille  occasion  :  •  Ah  !  mon  cœur  eSt  triste  !  Prends-moi, 
t  prince;  emporte-moi  avec  toi  auprès  de  tes  ancêtres,  le  roi  Andriam- 
c  poinimérina,  le  roi  Radama,  la  reine  Ranavalona...  Ah!  je  veux 
t  aller  pleurer  auprès  de  toi Mon  cœur  est  malheureux...  etc.  » 
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Quand  nous  aurons  passé  un  quart  d'heure  à  exprimer  ainsi  notre 
chagrin,  nous  partirons  sans  saluer  personne,  et  d'autres  viendront 
prendre  notre  place.  » 

Le  samedi,  du  matin  jusqu'au  soir,  les  visites  chez  le  défunt  se  suc- 
cédèrent sans  interruption  :  les  représentants  des  six  provinces  d'E- 
mirne  s'y  rendirent  en  corps,  et  leurs  présents  atteignirent  la  somme 
de  six  cents  piastres.  Le  dimanche,  les  visites  continuèrent,  mais  on 
ne  pleurait  plus,  parce  que  c'est  un  usage  des  ancêtres  que  le  diman- 
che on  ne  pleure  pas,  quel  que  soit  le  sujet  de  tristesse.  Le  deuil  s'éten- 
dit jusqu'à  nos  églises  :  les  réunions  ordinaires  eurent  lieu,  maïs  on 
ne  sonna  pas  les  cloches  et  les  chants  ne  se  firent  pas  entendre.  Le 
lundi,  les  canons  de  la  ville  retentirent  de  nouveau  :  c'était  le  signal 
du  rendez-vous  dans  une  plaine  voisine.  La  foule  s'y  porta  avec  em- 
pressement. Deux  cents  bœufs  étaient  là  dans  une  vaste  enceinte; 
on  les  immola,  on  les  distribua  à  la  multitude,  et  les  Blancs  mêmes, 
quoique  absents,  ne  furent  pas  oubliés. 

Sur  ces  entrefaites,  nous  aperçûmes  dans  le  lointain  une  longue 
file  de  gens  se  dirigeant  vers  la  rivière.  C'étaient  les  parents  et  les 
nombreux  esclaves  du  défunt  qui  allaient  s'y  purifier  des  souillures 
contractées  pendant  le  deuil. 

Cette  dernière  cérémonie  terminée,  la  population  reprend  son  train 
de  vie  ordinaire. 


Pour  extrait:  E.  Patoïi. 
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Dis  Kircblichb  Lbhrgbwalt,  von  Gerhard  Schnebmànn,  Priester  der  Gesells- 
chaft  Jesu.  —  Die  Encyclica  Papst  Pius1  IX,  vom  8  dezember  4864.  Slimmen 
aus  Maria-Laach.  x.  —  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  4868,  in-8°,  p.  228. 

Sous  le'  titre  général  de  Stimmen  aus  Maria-Laach  (Voix  de  Maria- 
Laach),  les  Jésuites  d'Allemagne  ont  commencé  en  1865  la  publi- 
cation de  traités  théologiques,  dans  le  but  d'expliquer  l'encyclique  du 
8 décembre  1864,  delà  défendre  et  de  répondre  aux  objections  les 
plus  importantes  auxquelles  elle  a  donné  lieu.  Dix  de  ces  traités  ont 
déjà  paru  ;  le  onzième,  actuellement  sous  presse,  sera  suivi  d'un  dou- 
zième qui  terminera  cette  série  d'opuscules.  Les  obligations  qu'impose 
l'acte  pontifical  —  les  erreurs  capitales  de  notre  temps  —  les  erreurs 
au  sujet  du  mariage  —  le  pape  et  les  états  du  Saint-Siège  —  l'hérésie 
moderne  ou  le  libéralisme  et  ses  branches  considérés  à  la  lumière  de 
la  révélation  —  la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Église  —  la  puis- 
sance ecclésiastique  —  le  Pape,  chef  de  l'Église  —  les  bases  de  la  mo- 
rale et  du  droit:  tels  sont  les  principaux  points  traités  par  les 
PP.  Riez,  Roh,  Schneemann,  Rattinger  et  Meyer.  L'opuscule  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  Le  pouvoir  doctrinal  de  l'Église,  est  d'un  au- 
teur que  nos  lecteurs  ont  appris  à  connaître  dans  les  Études.  Le 
P.  Schneemann,  avant  d'entrer  en  matière,  répond  aux  critiques  dont 
deux  de  ses  publications  ont  été  l'objet  dans  le  Bonner  Literaturblatt. 
Il  aborde  ensuite  son  -sujet,  qu'il  divise  en  quatre  chapitres:  l'exis- 
tence du  pouvoir  doctrinal  de  l'Église,  son  infaillibilité,  son  essence, 
l'infaillibilité  du  Pape  et  des  conciles  œcuméniques.  Un  cinquième 
chapitre  explique  le  deuxième  paragraphe  du  Syllabus. 

On  comprend  l'importance  capitale  de  cette  question.  Le  pouvoir 
doctrinal  une  fois  reconnu  dans  l'Église,  entraîne,  comme  conséquence 
logique,  la  soumission  à  ce  pouvoir.  Mais  existe-t-il  ?  Oui,  car  il  est 
exigé  par  l'ordre  surnaturel  ;  il  a  été  remis  par  Jésus-Christ  à  ses  Apô- 
tres, qui,  comme  l'Église,  l'ont  exercé;  la  foi,  la  nature  même  de 
l'homme,  la  fondation  de  l'Église  et  son  organisation  par  le  Sauveur 
conduisent  au  même  résultat  et  forcent  à  conclure,  c  que  dans  l'Église 
réside  un  véritable  pouvoir  doctrinal,  dont  le  Christ  est  le  fondement, 
et  les  supérieurs  ecclésiastiques  les  dépositaires.  »  (P.  34,  n°  17.)  L'or- 
gueil humain  nie  ce  pouvoir  sous  deux  points  de  vue  surtout  :  il  se 
réclame  de  l'illumination  de  sa  propre  intelligence  par  l'Esprit- 
Saint,  et  de  l'action  immédiate  de  Dieu,  qui  ouvre  suffisamment  à 
chacun  le  sens  des  Écritures  ;  ensuite  il  proteste  contre  une  auto- 
rité, qui  n'est  autre  chose  qu'une  tyrannie  exercée  sur  l'esprit  et  la 
conscience  de  l'homme.  Le  P.  Schneemann,  après  avoir  répondu  à  ces 
deux  objections,  en  vient  à  l'infaillibilité  du  pouvoir  doctrinal.  Elle 

ivf  série.  —  T.  ï.  59 
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ne  suppose  pas  une  inspiration  divine,  mais  bien  une  promesse  for- 
melle de  Dieu.  Cette  promesse  est  exprimée  dans  l'Évangile,  et  les 
Apôtres,  dès  les  premiers  joure-do  -l'Eglise,  en  attestent  l'existence, 
c  Ecclesia  Dei  vivi,  columna  et  firmamentum  veritatis ,  t  dit  saint 
Paul.  Sans  l'infaillibilité,  l'Église  ne  serait-elle  pas  aussi  bien  t  aine 
Saule  und  Grundfeste  der  Ketzerei,  »  une  colonne  et  une  base  de 
l'erreur  ?  De  plus  l'organisation  elle-même  de  l'Église  et  son  histoire 
prouvent  qu'elle  possède  cette  qualité. 

L'infaillibilité  du  pouvoir  doctrinal  ne  s'étend  qu'aux  choses  du  do- 
maine de  la  foi  et  des.  mœurs;  l'Évangile,  la  Tradition,  l'histoire  en 
fournissent  des  preuves  convaincantes,  aussi  bien  que  la  nécessité  de 
l'unité  de  doctrine.  La  discipline  rentre-t-elle  dans  cet  ordre  de  cho- 
ses? et  en  particulier,  le  Pape  peut-il  définir  qtle  le  pouvoir  tempo- 
rel est  nécessaire  au  pontife  suprême  ?  En  outre,  comment  doit-on 
seconduire  à  l'égard  des  décisions  des  dépositaires  de  (a  puissance 
ecclésiastique,  qui  ne  jouissent  pas  de  cette  infaillibilité,  à  l'égard  des 
décisions  des  congrégations  romaines ,  des  théologiens?  —  c  Àber 
Galilei  !  »  se  demande  l'auteur,  «  Qui,  mais  Galilée  !  t  Cette  question 
si  souvent  posée  et  si  souvent  résolue^  a  ici  une  réponse  bien  claire. 
Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  ainsi  qu'à  la  belle  conclusion  de  ce 
chapitre,  sur  la  liberté  que  la  science  réclame. 

Le  P.  Schneemann  s'étend  ensuite,  avec  les  détails  que  comporte 
l'importance  de  la  question,  sur  l'infaillibilité  du  Pape  et  des  conciles 
généraux.  Après  avoir  posé  les  principes,  il  parcourt  l'histoire  de  l'É- 
glise, nous  montre  comme  elle  est  dominée  par  cette  prérogative, 
dans  les  siècles  anciens  et  au  moyen  âge.  Dans  les  temps  modernes, 
la  réforme  protestante  s'en  fît  l'adversaire,  et  plus  tard  le  jansénisme, 
enté  sur  le  gallicanisme,  fier  de  sa  déclaration  de  1682  c  dièses  Werk 
der  Staatsabsolutismus  »  vinrent  augmenter  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. Mais  à  ces  voix  révoltées  ne  doit-on  pas  opposer  les  professions  de 
foi  de  tant  de  conciles,  de  tant  d  evêques  de  la  catholicité  ?  Et  de  nos 
jours,  peut-on  raisonnablement  mettre  en  doute  une  vérité  devant  la- 
quelle tous  les  fidèles  s'inclinent  avec  enthousiasme  et  amour  ? 

Dans  un  simple  compte  rendu  il  est  impossible  d'examiner  à  fond 
toutes  ces  matières  développées  par  l'auteur  avec  autant  de  science 
que  de  sage  modération.  Mais  il  nous  suffit  d'avoir  attiré  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  cette  publication,  véritable  hommage  de  l'Alle- 
magne catholique  à  la  souveraineté  du  Pontife-Roi. 

C.    SOMMERVOGEL. 

BïBLiOTHECi  ftERUM  6BRMANICARUIL.  Edidil  Philippus  Jaffé.  IL  Monumenta 
Gregoriana.  Berolini.  1865.  IV.  Monumenta  Carolina.  In-8°,  4867. 

Depuis  longtemps  M.  Jaffé  était  connu  dans  le  monde  savant  par 
son  active  collaboration  au  vaste  recueil  de  M.  Perlz.  Sa  renommée 
avait  grandi  par  la  publication  du  Jtegesta  Summornm  Pontificum^  <m- 
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vrage  destiné  à  fournir  des  indications  précises  sur  toutes  les  lettr* 
des  souverains  pontifes  qui  ont  précédé  Innocent  III.  Maintenant  il 
rend  son  nom  populaire  en  mettant  au  jour  une  collection  qui  ne 
s'adresse  pas  seulement  aux  érudits*  mais  encore  aux  étudiants  des 
universités  allemandes.  Plût  à  Dieu  que  de  pareils  livres  fussent  entrfe 
les  mains  des  étudiants  d'autres  pays  I 

Notre  compte  rendu  ne  portera  pour  le  moment  que  sur  deux  volu- 
mes de  cette  collection,  les  plus  importants  du  reste  pour  l'histoire 
générale.  Ils  font  connaître  deux  époques  remarquables  entre  toutes; 
celle  de  Charlemagne  et  celle  de  saint  Grégoire  VII,  le  .grand  empe- 
reur et  le  grand  pape. 

Les  Monumenta  Gregoriana  se  composent  de  trois  parties.  Le  fieges- 
tum  de  saint  Grégoire  VII,  ou  plutôt  ce  que  le  tempe  a  épargné  de  la 
collection  partielle  de  ses  lettres,  faite  par  ees  ordres  et  de  «on  vivant. 
Puis  viennent  cinquante  et  une  lettres  ou  fragments  de  lettres  autheh- 
tiques,  qui  n'appartiennent  plus  et  n'ont  peut-être  jamais  appartenu 
au  recueil  précédent.  Trois  d'entre  elles  voient  le  jour  pour  la  pre- 
mière fois1.  Enfin  le  volume  se  termine  par  les  neuf  livres  (de  l'ou- 
vrage intitulé  Liber  ad  amiewn.  Bonithon,  évoque  de  Sutri  et  martyr 
(14  juillet  1089),  y  raconte  l'histoire  des  souverains  pontifes,  glissant 
rapidement  sur  les  dix  premiers  siècles,  pour  s'étendre  sur  cinquante 
ans  environ  du  onzième. 

Les  Monumenta  Carolina  renferment  un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrages. En  premier  lieu  vient,  comme  de  raison,  le  Cedex  Carolinus*, 
recueil  de  quatre-vingt-dix-neuf  lettres  adressées  aux  princes  francapar 
les  papes  Grégoire  III,  Zacharie,  et  leurs  successeurs  jusqu'à  Adrien  Ief. 
Les  ouvrages  remarquables  du  P.  Brunengo  •  sur  l'histoire  des  Papes 
du  VIIIe  siècle  ont  fait  voir  mieux  que  jamais  l'immense  importance 
de  cette  collection.  M.  Jaffé  a  joint  au  Codex  Carolinns  son  complé- 
ment naturel,  les  lettres  de  Léon  III  à  Charlemagne,  réunies  comme 
les  précédentes  par  les  ordres  de  ^empereur  lui-même.  Sous  le  titre 
de  Epistolœ  Carolinœ,  il  nous  donne  ensuite  cinquante-deux  lettrée 
émanées  de  Charlemagne  ou  de  sa  cour,  parmi  lesquelles  sont  sept 
pièces  inédites.  Puis  Eginhaixl  nous  offre  sa  belle  Vie  de  Charlemagne 
et  la  collection  des  lettres  publiée  pour  la  première  fois  en  entier  par 

*  Depuis,  M.  Léopold  Delisle  a  encore  signalé  trois  autres  pièces  qui  auraient 
dû  prendre  place  dans  celte  collection.  Il  les  a  publiées  et  commentées  briève- 
ment dans  la  Bibliothèque  de  f Eco  le  des  Charles,  6*  série,  1. 1,  p.  556  et  suiv. 

'  Le  nom  de  Charlemagne  est  attaché  à  deux  ouvrages  bien  différents  :  le 
Codex  Carolinus  et  les  Libri  Carolini.  Le  second  livre  est  un  monument  théo- 
logique et  historique  appartenant  à  la  controverse  iconoclaste. 

*  Le  P.  Brunengo  a  composé  sur  ce  sujet  trois  ouvrages:  Les  origines  du 
pouvoir  temporel  dos  Papes;—  les  premiers  papes-rois  ;—  le  patriciat  de  Char- 
lemagne. Publiés  d'abord  dans  la  Civiltà  cattolica,  puis  en  volumes  séparés 
ils  attendent  encore  un  traducteur. 
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H.  Teulet.  Le  volume  se  termine  par  une  vie  versifiée,  sinon  poéti- 
que, et  par  deux  morceaux  légendaires  :  le  moine  de  Saint-Gall  et  la 
vision  de  Gharlemagne. 

Ces  deux  volumes,  on  le  voit,  ne  renferment  pas  un  grand  nombre 
de  pièces  inédites.  Ce  n'est  pas  du  reste  ce  que  prétend  l'éditeur.  Il 
veut  donner  des  textes  d'une  correction  irréprochable  en  s  aidant  de 
manuscrits  en  petit  nombre,  mais  les  meilleurs.  Il  cherche  encore  à 
préciser  dans  la  mesure  du  possible  la  date  des  monuments.  Les  notes 
sont  trop  peu  développées.  Pour  les  tables,  elles  nous .  semblent  bien 
inférieures  aux  bonnes  tables  françaises  :  en  les  parcourant  il  est  im- 
.possible  de  savoir  l'importance  des  documents  que  renferme  le  vo- 
lume sur  un  personnage,  un  fait,  ou  une  localité. 

Chaque  ouvrage  est  précédé  d'une  préface,  sans  parler  de  quelques 
lignes  servant  d'introduction  au  volume.  Il  y  en  a  donc  neuf  dans  les 
Monumenta  Carolina,  et  quatre  dans  les  Monumenta  Gregoriana.  Pres- 
que toutes  ne  présentent  qu'un  intérêt  bibliographique  ou  chronolo- 
gique, sérieux  il  est  vrai,  mais  appréciable  pour,  les  seuls  amateurs. 
Deux  cependant  sont  des  pièces  importantes.  La  première  *  renferme 
une  biographie  très-soignée ,  d'Einhart,  ou  Eginhard ,  comme  nous 
avons  coutume  d'écrire:  elle  ne  mérite  que  des  éloges.  L'autre9  est 
consacrée  à  Bonithon  de  Sutri  et  à  son  Liber  ad  Amicum,  ouvrage  dé- 
dié à  l'héroïque  comtesse  Mathilde,  la  grande  Italienne,  comme  on  l'a 
si  bien  nommée. 

M.  Jaffé  n'aime  pas  Grégoire  VII  :  les  premières  lignes  de  son  Proœ- 
rnium  le  prouvent  surabondamment.  Bonithon,  Vun  des  sectateurs  de 
Grégoire  VII,  ne  pouvait  donc  lui  être  agréable.  C'est  ce  qui  explique, 
sans  la  justifier,  la  sévérité  avec  laquelle  le  vénérable  martyr  est  traité 
dans  les  pages  qui  lui  sont  consacrées.  L'auteur  ose  bien  avancer 
qu'entre  les  historiens  il  n'en  est  presque  pas  un  plus  menteur  que 
Bonithon,  et  il  cherche  à  établir  son  outrageante  accusation.  Je  ne 
le  suivrai  pas  dans  la  discussion  des  trois  preuves  qu'il  en  apporte. 
Deux  mots  seulement  sur  la  première ,  c'est-à-dire  sur  le  serment 
d'Othon  Ier,  que  l'évêque  de  Sutri  aurait  falsifié.  M.  Jaffé  a  contre  lui 
M.  Pertz  :  il  n'est  donc  pas  évident  qu'il  ait  raison  et  que  Bonithon  soit 
un  menteur. 

Pour  l'abdication  de  Grégoire  VI,  c'est  un  fait  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  chaudement  discuté:  car  la  légitimité  de  ce  Pape  n'est  rien  moins 
que  certaine,  et  ainsi  sa  déposition,  même  formelle,  serait  sans  consé- 
quence. Mais  que  sait-on  ?  à  ce  pontife  si  différent  de  ses  deux  ri- 
vaux, l'empereur  n'a-t-il  pas  laissé  comme  suprême  consolation  toutes 
lps  apparences  d'une  abdication  spontanée  ?  Qui  voudrait  démontrer 
le  contraire?  Alors,  pourquoi  l'injure  adressée  à  Bonithon  ? 

Enfin  si  nous  considérons  ce  que  le  martyr  de  Sutri  a  écrit  sur 

1  Monumenta  Carolina,  p.  487-506. 
•  Monumenta  Gregoriana,  p.  &77-602. 
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l'élection  des  évêques,  nous  reconnaîtrons  qu'il  ne  prétendait  pas 
rapporter  la  teneur  même  des  documents,  qu'il  se  donnait  en  cela  des 
licences  trop  grandes,  qu'il  se  serrait  de  pièces  peu  authentiques; 
nous  serons  même  obligés  d'avouer  que  sur  certains  points  son  igno- 
rance dépassait  les  bornes  permises  ;  mais  d'y  voir  le  parti  pris  de 
tromper  et  de  dénaturer  les  faits  au  profit  d'une  opinion,  c'est  ce  que 
nous  n'avouerons  jamais.  Quand  un  homme  a  versé  tout  le  sang  de 
ses  veines  pour  la  défense  de  la  liberté  et  de  la  vérité,  il  est  malaisé 
'  de  se  persuader  que  cet  homme  soit  un  menteur.  * 

Yoilà  notre  seule  critique  essentielle.  La  bibliothèque  de  H.  Jafltt 
n'en  est  pas  moins,  comme  son  Regesta  summorum  ponlificum,  une 
collection  très-recommandable  dans  son  ensemble,  et  très-sûre,  sauf 
quelques  endroits  où  les  préjugés  de  secte  et  de  nationalité  ne  lui  ont 
pas  permis  de  voir  toute  la  vérité. 

H.  Colombier. 

Épisodb'db  l'émigration  française,  par  M.  Laurbntie.  In-18.  Paris,  Boar 

querel,  4868. 

Ce  que  la  Révolution  a  fait  de  ruines,  ce  qu'elle  a  versé  de  sang, 
ce  qu'elle  a  appelé  de  malheurs  sur  la  France,  l'histoire  le  raconte, 
et  les  traces  du  terrible  bouleversement  sont  là  pour  confirmer  son 
témoignage.  Mais  qui  dira  les  souffrances  intimes,  les  angoisses  poi- 
gnantes qui  brisèrent  alors  les  plus  fiers  courages?  Ce  ne  ftit  pas  la 
partie  la  moins  douloureuse  de  cette  tragédie  qui  épouvanta  l'Eu- 
rope. 

La  société  française  avait  devant  la  justice  divine  un  compte  redou- 
table :  de  gaîté  de  cœur  elle  avait  dit  adieu  à  la  morale  et  à  la  reli- 
gion, couvert  d'une  .protection  insensée  les  impiétés  du  philoso- 
phisme; elle  s'était  endormie  dans  la  volupté,  elle  se  réveilla  dans  le 
sang.  On  ne  voulut  pas  croire  d'abord  à  un  avenir,  si  sombre;  mais 
les  illusions  tombèrent  bien  vite  devant  la  foudroyante  rapidité  des 
événements ,  il  fallut  envisager  dans  toute  sa  lugubre  splendeur  le 
spectacle  des  vengeances  de  Dieu  sur  une  société  qui  l'avait  aban- 
donné. Alors  se  répandit  partout  un  secret  effroi,  un  vague  pressenti- 
ment de  la  punition  céleste;  les  têtes  s'inclinèrent  sous  le  châtiment, 
le  portèrent  en  tremblant  d'abord,  puis  avec  une  dignité  sereine  et 
une  grandeur  inconnue  aux  jours  de  la  prospérité. 

Les  plus  nobles  victimes  et  les  plus  pures  payèrent  la  rançon  de 
cette  nation  française  qui  devait  encore  vivre  pour  Dieu  dont  elle  a, 
*  malgré  ses  fautes,  l'honneur  insigne  d'être  le  serviteur  armé.  Il  la 
restait  assez,  de  vertus,  assez  de  véritable  héroïsme  pour  que  la  Pro- 
vidence l'admit  à  subir  l'épreuve  du  malheur  qui  réveille  les  courages 
endormis  et  retrempe  les  âmes  énervées. 

Cette  grande  idée  de  l'expiation,  de  la  purification  par  la  souffrance, 
domine  tout  le  livre  de  M.  Laurentie.  Dans  un  récit  d'une  noble  i 
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pJicité,  plein  (Je  mouvement,  et  d'émotion,  il  trace  une  esquisse  des 
malheurs  qui  remplirent  cette  funeste  époque* 

Le  bonheur  qui  souriait  depuis  longtemps  à  la  famille  de  Saint- 
Maurice  a  disparu  devant  la  tourmente  révolutionnaire**  Jetés  par  des 
hasards  que  ménage  la  Providence,  lecomtedans  learangs  desémigrés, 
son  Cils  dans  les  armées  républicaines,  la  comtesse  et  sa  fille  dans  les 
abandons  et  les  tristesses  de  l'exil,  tous  ils  expient,  tous  ilst  se  purifient 
par  la  souffrance.  Le  fils  du  comte  surtout,  âme  d'élite  et,  noble  cœur, 
porte  le  poids  le  plus  lourd.  Sa  valeur  lui  a  mérité  les  récom- 
penses de  la  Convention,  et  cet  honneur  est  pour  lui  un  supplice  ;  il 
voit  son  père  expirer  dans  ses  bras  et  presque  soust  ses  coups,  en 
knôme  temps  il  apprend  que  sa  mare  est  en  proie,  à  une  misère  qu  elle 
ne.  devait  jamais  connaître  :  son  cœur  est  déchiré,  il,  lui  faut,  cepen- 
dant étouffer  sa  douleur,  dévorer  en  secret  les  larmes  amères  que  lui 
arrachent  tant  de  malheurs.  Enfin,  il  peut,  à  force  d'énergie,  con- 
jurer les  dernières  catastrophes,  se  promettre  un  bonheur  cruelle- 
ment acheté  ;  sa  mère  et  sa  sœur  sont  par  lui  rendues  à  leur  patrie, 
avec  elles  il  revoit  le  toit  paternel  sauvé  par  l'héroïque  fidélité  de  ses 
tenanciers;  mais  il  n'arrive  que  pour  recevoir  la  dernière  blessure, 
pour  apprendre  la  perte  de  celle:  que  la  volonté  de  son  père  lui  avait 
destinée.  Victime  d'une  révolution  qu'il  a;  été  forcé  de  subir,  il  achève 
dan»  une  résignation  toute  chrétienne  une  vie  si  féconde  en  infor- 
tunes. 

L'éEûnent  écrivain  ai  traité  ce  sujet  ayee  entraînement,  avec  amour: 
iM'a  présenté  sous  une  forme  pleine  de  noblesse  et  d#  dignité.  G'eat 
la  haute  impartialité  de  l'historien,  ce  sont  les  grandes  vues  d'un 
••prit' élevé  apercevant  au-dessus  des  événements  passagère  la  main 
puissante  du  Dieu  qui  mène  le  monde.  On  sent  à  la  leeture  de  ces 
pages  up  *sprifcet»un  cœur  qui  n'ont  pas  vieilli. 

G.  SOlIlfERVOGEL. 

ÉTODES  LITTÉRAIRES,  par  Eugène  DE  MAROERIB.  Iq-18,  140  p.  Par»,  Àm- 

broiseBray. 
tomsLMttSr  et  CABAOïtesa,  pac  le  même.  IMS,  33*.p,  Paria,  Wow&g», 

M»,  <te  Margerie  uuii  dans  un  haut  degré  la  foi  vive,  les  sentiments 
généreux,  d'un  chrétien  fervent  au*  qpaliïé&du  véritable  littérateurs 
Un  goût  sûr,  une  critiqua  seine  et  judicieuse,  ua&  finct  et  gracieuse 
UfbaniAé^et(parr4^8^us  tout,  des  .principes  solide^  de  sincères  convic- 
tfcma*  un,  amour  ard^t,  uo^pour  le  beau,  pour  le  bien  et  pour  l'bon- 
9éte  pri^dan&oe  sensvaguteet  général  où  ces  mots  ne  signifient  plus 
oe*  mm  pour  ta  dtmi^iw^vM^  pour  VÉglise,  pour  Dieu  ;  qy*  fcui-U 
fefttoftpQur  jw*tij6*r:  notre  admiration  ? 

La  jeunesse,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  chère  à  hauteur  des  Uttm  à 
i*ki$m&  bmm»  tcwvesra*  dans  les  Étude*  littéraires*  avec  d&  pré- 
cja*eo3  .indications  pour  le  choix  de  ses  lectures,  de  haute*  et  battes 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE.  <J23 

démonstrations  de  la  prédominance  nécessaire  du  sentiment  chrétien, 
en  tout  ce  qui  se  rattache  au  domaine  immense  de  la  morale,  de  la 
philosophie,  de  l'histoire,  de  la  poésie  et  de  l'art*  Le  critique  en  effet 
ne  dédaigne  pas  de  remonter  aux  questions  générales  et  aux  vues  d'en- 
semble. L'Histoire  de  France  par  M.  Keller  lui  suggère  une  intéressante 
théorie  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire;  une  nouvelle  Vie  de  Jeanne 
d'Arc,  demeurée  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  d'heureuses  considé- 
rations sur  deux  vertus  plus  que  jamais  dignes  de  nos  éloges,  et  dont 
l'éclat  brille  plus  cadieuxau  front  de  l'héroïque  bergère:  la  simpli- 
cité dans  l'intelligence  des  devoirs  de  la  vie  réelle,  et  le  courage  pour 
les  accomplir;  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul  par  M.  l'abbé  Maynard,  un 
parallèle  remarquable  entre  la  charité  chrétienne  et  la  philanthropie, 
son  odieuse  contrefaçon  ;  l'hagiographie  contemporaine  ,  représentée 
d'abord  par  la  Vie  du  P.  de  Ravignan,  de  vastes  aperçus  sur  la  fécon- 
dité merveilleuse  et  la  constante  vitalité  de  l'Église,  marques  évi- 
dentes de  ses  divines  origines;  enfin  les  tristes  écrits  de  MM.  Renan 
et  Edm.  Scherer,  d'éloquentes  protestations  contre  cette  prétendue 
philosophie,  si  justement  flétrie  dans  la  langue  du  grand  siècle  du 
nom  de  c  libertinage  d'esprit.  »  Guidé  de  même  par  ce  sens  religieux, 
qui,  plus  qu'on  ne  pense,  est  pour  le  littérateur  une  règle  sûre  de  cri- 
tique, M.  de  Margerie  rendant  compte  des  poésies  du  chantre  de  la 
Bretagne,  Auguste  Brizeux,  aide  merveilleusement  ses  lecteurs  à  dis- 
cerner tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  et  de  faux  en  ces  ouvrages,  qui 
se  disent  honnêtes  et  chrétiens  dans  la  pensée  aussi  bien  que  dans 
l'expression,  mais  cachent  sous  de  nobles,  dehors,  une  indifférence 
pratique,  un  scepticisme,  un  secret  orgueil,  d'autant  plus  à  craindre 
qu'ils  sont  mieux  déguisés.  Qui  n'aimerait  aussi ,  dans  les  pages 
consacrées  à  plusieurs  écrits  sur  Rome  et  sur  l'Italie,  à  contempler 
cette  figure  toujours  plus  souriante  au  sein  des  épreuves,  ce  courage 
toujours  plus  grand  au  milieu  des  dangers,  de  ilimmortel  Pie  IX,  et, 
au  moment  où  tous  les  regards,  tournés  vers  la  Ville  Éternelle,  inter- 
rogent l'avenir  avec  des  espérances  mêlées  d'inquiétudes,  à  relire  les 
motifs  de  confiance  écrits  par  la  main  des  siècles  à  chaque  page  de 
l'histoire  des  papes  ? 

Rien  de  plus  attrayant  et  de  plus  instructif  que  ces  Études.  Une 
telle  œuvre,  nous  le  répétons,  est,  à  n'en  pas  douter,  celle  d'un  chré- 
tien et  d'un  homme  de  goût.  Nous  regrettons  cependant  de  ne  pouvoir 
nous  ranger  toujours  k  l'avis  de  l'auteur.  En  appréciant  le  livre  du 
cardinal  Sadolet  de  Liberis.  Imtituendis,  M.  de  Margerie  nous  semble 
exagérer  les  effets  permicieux  de  la  Renaissance.  De  savantes  discus- 
sions encore  récentes  et  qui  ont.  jeté  sur  ce  point  historique  la  lumière 
de  l'évidence,  nous  dispensent  de  plus  longues  explications.  Venons 
aux  romans,  du  moins  aux  romans  dits  chrétiens.  Us  ont  trouvé  dans 
M.  de  Margerie  un  apologiste  chaleureux,  enthousiaste  même,  sinon 
intéressé,  et  des  plu&ardents  à  réclamer  pour  eux  une  extrême  liberté. 
Ainsi  entendus,  les*  romans  peuvent- ils  alléguer  en  leur  faveur  dè& 
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raisons  vraiment  décisives  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Leur  légèreté  sen- 
suelle, leurs  allures  rêveuses  et  les  vives  couleurs  qu'ils  prêtent  vo- 
lontiers aux  luttes  de  la  passion  offrent  des  attraits  que  l'inspiration 
chrétienne  du  livre  ne  saurait  toujours  rendre  inoffensifs.  Que  de 
lecteurs,  soit  de  propos  délibéré,  soit  par  une  sorte  d'instinct  naturel 
et  sous  le  charme  d'une  inévitable  séduction,  s'attacheront  plutôt  à 
la  frivolité  de  pareils  tableaux  qu'à  leur  côté  sérieux  et  moral  i  Nous 
le  dirons  donc  avec  toute  la  réserve  et  aussi  toute  la  franchise  que  nous 
inspirent  les  intentions  si  pures  et  si  élevées  de  M.  de  Margerie  :  il  y 
a  là  un  danger  ;  nous  avions  à  cœur  de  le  signaler. 

D'un  genre  moins  relevé  que  les  Études,  les  Portraits  de  Famille  et 
les  Petits  Caractères  ne  manquent  ni  d'intérêt  ni  d'utilité.  En  voyant 
passer  devant  ses  yeux  avec  le  mélange  de  dignité,  de  simplicité  et 
de  bonté  qui  les  caractérise,  les  douces  figures  d'un  père,  d  une  mère, 
d'un  frère  et  d'une  sœur,  on  croit  se  retrouver  au  sein  de  la  famille 
et  goûter  les  joies  suaves  et  pures  du  foyer  domestique.  Les  Petite 
Caractères  dénotent  un  véritable  talent  d'observation.  Bon  nombre 
de  travers,  ou  ridicules  ou  coupables,  et  trop  à  la  mode  dans  notre  so- 
ciété, y  sont  retracés  dans  une  habile  satire  où  tout  est  mis  à  la  portée 
des  yeux  les  moins  exercés. 

Littérateur  et  moraliste,  M.  de  Margerie  a  déjà  rendu  et  rendra  sans 
doute  encore  d'éminents  services  à  la  cause  du  bien. 

H.  Leroy. 

Une  bonne  nouvelle  pour  le  monde  savant  :  M.  le  commandeur  de 
Rossi  vient  de  terminer  le  second  volume  de  sa  Romasotterraneacrû- 
tiana  (in-folio  ;  prix  :  90  francs),  et  ce  volume,  sur  lequel  nous  revien- 
drons, l'emporte  encore  sur  le  précédent  par  le  nombre  et  l'antiquité 
des  monuments  qu'il  nous  fait  connaître  et  par  la  grandeur  de  l'épo- 
que historique  dont  il  déroule  à  nos  yeux  les  plus  belles  pages.  Les 
archéologues  comprendront  cela  dès  qu'ils  sauront  qu'il  est  tout  en- 
tier consacré  au  cimetière  de  Calliste,  la  plus  célèbre  sans  contredit  de 
toutes  les  nécropoles  de  l'Église  romaine,  puisque,  dès  la  fin  du  second 
siècle,  elle  était  en  possession,  pour  ainsi  dire  officielle,  de  recevoir 
les  corps  des  pontifes  et  des  fidèles,  et  que  tous  les  papes,  depuis  saint 
Zéphyrin  jusqu'à  saint  Miltiade,  durent  y  être  ensevelis,  à  moins  de 
circonstances  exceptionnelles  dont  il  faut  chercher  l'explication  dans 
l'histoire  des  persécutions.  Ajoutons  qu'au  Ve  siècle  les  chrétiens 
d'Afrique  et  de  Pannonie,  fuyant  à  l'approche  des  Barbares  et  ve- 
nant chercher  un  asile  à  Rome  auprès  du  tombeau  des  saints  Apôtres, 
y  déposèrent  les  corps  de  leurs  plus  illustres  évêques  ;  si  bien  que  les 
souvenirs  recueillis  par  l'éminent  antiquaire  dans  cette  partie  des  ca- 
tacombes touchent  à  la  fois  à  l'époque  la  plus  reculée  et  à  des  temps 
relativement  rapprochés  et  de  beaucoup  postérieurs  à  la  paix  de 
l'Église.  H.  de  Rossi  a  retrouvé  dans  ces  cryptes  quelques-uns  des 
noms  les  plus  célèbres  de  l'ancienne  Rome;  c'est  matière  de  haute 
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érudition  et  qui  jette  un  jour  très- vif  sur  la  propagation  du  christia- 
nisme aux  temps  apostoliques.  Il  croit  pouvoir  assurer  que  sainte  Cé- 
cile souffrit  le  martyre  non  pas  sous  Alexandre  Sévère,  mais  sous 
Marc-Aurèle,  et  que  le  saint  Urbain  dont  il  est  fait  mention  dans  ses 
actes  n'est  pas  le  successeur  de  saint  Zéphyrin,  mais  un  évéque  du 
même  nom  martyrisé  en  même  temps  que  la  sainte.  On  le  voit,  cela 
est  neuf  et  hardi;  ceux  qui  connaissent  M.  de  Rossi  devinent  d'avance 
que  ce  ne  sont  pas  là  des  assertions  gratuites,  et  que  s'il  met  en  avant 
une  pareille  thèse,  en  dépit  des  contradictions  auxquelles  il  doit  s'at- 
tendre, c'est  qu'il  se  sent  en  mesure  de  l'appuyer  par  de  bonnes  et  so- 
lides  raisons. 

CH.  D. 

Un  certain  nombre  de  nos  lecteurs  nous  ont  demandé  une  table  gé- 
nérale des  Études,  qui  les  dispensât  de  recourir,  souvent  avec  une 
grande  perte  de  temps,  aux  tables  particulières  de  chaque  volume. 
Nous  sommes  heureux  de  leur  annoncer  que  nous  ne  tarderons  pas  à 
mettre  en  vente  une  table  méthodique  des  matières  contenues  dans 
nos  trois  premières  séries  (1 856- 1 867). 


VARIA 


UNE  NOUVELLE  ET  DERNIÈRE  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  LOYSON 

Après  que  M.  l'abbé  Loyson  a  eu  ici  toute  liberté  de  s'expliquer 
comme  il  l'entendait,  nous  nous  étonnons  de  recevoir  de  lui  une  nou- 
velle lettre  dont  la  nécessité  nous  paraît  au  moins  contestable  et  qui 
sera,  nous  assure-t-il,  la  dernière. 

11  pense  qu'on  ne  l'a  pas  lu  ;  il  se  fait  tort,  et  il  ne  compte  pas 
assez  sur  le  sérieux,  sur  l'impartialité  dès  lecteurs  de  ce  recueil. 

Le  précédent  qu'il  invoque  ne  justifie  pas  sa  réclamation.  M.  Loy- 
son ne  s'est  pas  adressé,  ainsi  que  l'avait  fait  H.  Aubé?  au  Directeur 
des  Études,  mais  à  notre  collaborateur  le  P.  Matignon  ;  il  était  naturel 
que  celui-ci  présentât  lui-même  au  public  la  lettre  de  son  contradic- 
teur en  y  joignant  ses  observations,  lesquelles  étaient  là,  ce  semble, 
bien  à  leur  place  et  ne  manquaient  ni  de  convenance,  ni  de  justesse, 

Sarticulièrement  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  opinions  en  matière 
outeuse. 

Il  est  vrai  cju'en  même  temps  une  autre  lettre  nous  est  parvenue. 
M.  Loyson  dit  qu'elle  contenait  une  prière,  et  le  P.  Matignon  la  qua- 
lifie de  sommation.  Ils  ont  raison  l'un  et  l'autre.  En  la  relisant,  je  ne 
puis  m'empécher  de  songer  à  ce  personnage  que  Gil  Blas  rencontra 
sur  la  route  de  Pennaflor  et  qui  apostrophait  d'un  ton  suppliant 
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c  la  seigneur  passant  »  tout  en  dirigeant  veirs.  la  poitrine.  Audit  .set» 
gneur  le  bout  de  son  escopetta*. 

Nous  le  répétons  à  M.  l'abbé  Loyson,  son  procédé  ne  noua  a  pas 
offensé,  mais  surpris,  et  il  aurait  pu  sans  le  moindre  inconvénient  se 
contenter  d'une  invitation  toute  pacifique.  **?£?• 

;Ch.  Daniel. 

At^R.  P.  Daniel*  (te  la  Compagnie  deJésus,  Directeur  <k&Érux>ES,. 

Mon  Révérend  Père, 

J'avais  espéré,  comme  le  P.  Matignon  semble  vouloir  le  pixmonoer 
à  lui  seul,  qu'  t  après  la  publication  de  la  lettre  »  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  écrire  en  date  du  20  avril  dernier,  et  à  laquelle  vous  avez 
loyalement  ouvert  votre  recueil,  t  la  discussion  serait  close  et  l'inci- 
dent terminé  ;  »  et  que  t  ce  serait  désormais  au  public  qu'il  appar- 
tiendrait de  décider,  pièces  en  main,  de  quel  côté  ont  été  l'indulgence, 
les  bons  procédés,  de  quel  côté  aussi  est  la  saine  doctrine,  t 

Malheureusement,  le  P.  Matignon  fait  précéder  la  publication  de 
cette  lettre  d'une  sorte  de  préface  où,  avec  des  choses  qu'il  ne  me 
convient  pas  de  relever  parce  qu'elles  ne  sont  en  aucune  manière  à 


*  Voici  la  lettre  en  question,  afin  qu'on  en  juge.  C'est  M.  Loyson  qui  a  sou- 
ligné les  mots  reproduits  en  italiques.} 

Au  Révérend. Père  Daniel,  Directeur  des  Études. 

Mon  révérend  Père  , 

La  dernière  livraison  des  Études  contient  sous  ce  titre  :  une  Critique  de 
M.  Vabbé  Loywm,  sa  article  signé  du  R.  P.  Matignon,  dans  laquai  nie  sont  in** 

Sûtes  des  faits  et  des  tendances  doctrinales  qui  me  sont  entièrement  étrangers» 
[i  vous,  ni  le  signataire  de  l'article,  n'avez  dû  vous  faire  V'iUusion  que  je  lais- 
serais passer  cela  sans  y  répondre. 

Je  suis  allé*  ce-matin  même,  de1  ma  personne»  pour  remettre*  avR.  P.  Matignon 
la.  réponse  dont  vous  trouverez  ci-joint. la  copie,  fis  son  abseaovje  liai  déposée 
rue  de  Sèvres,  avec  un  billet  par  lequel  je  donne  avis  de  ma  démacehe  de  ee 
soir  près  de  vous. 

Je  vous  prie,  mon  Révérend  Père,  de  vouloir  bien  m'accuser  réception  de  cet 
envoi  et  me  donner  l'assurance  que  ma  réponse  paraîtra,  telle  qu'elle  est,  dans 
tu  plus  prochaine  livraison  des  Études.  Votis  comprendrez  vous-même iqtw  je 
ne  veuille  pas  rester  sous  le  coup  de  pareilles  imputations.  St  je  ne  recevais 
pas,  d'ici  à  trois  j*ursn  l'assurance  que  je  vote  demande,  Je  mrverrais»*  moa 
grand  regret.d&ns  l'obligation  de  vons  adresser  'cette  nrtnerépoiseiitJcpàife 
dïiseertion  qui  l'accompagne  ici h  .  d'une  mamJtvci  taal  A  iak  officiel!*; 

Je  n'ai  pas  calculé',  si  ma.  réponse  nJesoôdci  pas.  la  mesure  stdcterà  laqastle 
j'ai. légalement  droit.  Dans  le  cas. où  ell*.  L'excéd*rajtt,il  est  iau&Wdfcdireqfiie 
je  payerais  le  nombre  de  lignes  en  surplus  au  prix  courant  des  inseriÎABfedâiis 
votre  Recueil  ou  dans  les  autres  Revues. 

Veuillez,  agréer,  monAés:érendPère,raa&urancede  m  ooasidénatisn 
respectueuse. 

JtfUSSrTfiBûftOSIL  LOYSON 
MAl.asr&iatii. 
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Jeux  place*  et  dans  une  forme  dont  je  laisse  aux  cens  de  jjoûtà.  appré* 
cier  la  bienséance  assurément  très-modeste*  il  émet  trois  assertions 
auxquelles  il  est  de  mon  devoir  d'opposer  simplement  la  véritématé- 
rielle  des  faits. 

Le  P.  Matignon  parle  premièrement  d'une  sommation  que  je  vous 
aurais  adressée  et  de  voies  de  rigueur  dont  j'aurais  gratuitement  usé. 
La  vérité  est  que  je  me  suis  personnellement  présenté  chez  1a  P.  Mati- 
gnon poux  lui  remettre  moi-même  ma  réponse;  que  ne  l'ayant  pas 
rencontré*  je  lui  ai  fait  connaîtra  par.  un.  billet  cette  démarche  qui  ne 
me  paraissait,  en  aucun  sens,  bien  rigoureuse;  et  que  jjen,  suis  encore 
non  pas  à  attendre,  mais  à  n'avoir  pas  reçu  le  moindre  équivalent  de 
cette  politesse  gratuite.  Il  est  vrai  que,  dans l'impossibilité  de  joindre 
le  P.  Matignon,  et  dans  le  souci,  trop  justifié  par  lattaque,  de  ne  point 
perdre  le  bénéfice  de  votre  plus  prochaine  publicité,  je  vous  ai 
adressé,  mon  Révérend  Père,  une  prière  d'insertion,  dans  laquelle  Je 
me  montrais  nettement  résolu  à  faue  valoir  mon,  droit  jusqu'au  bout, 
s'il  en  était  besoin.  Mais  la  prévision  de  cette  pénible  éventualité,  inr 
diquée  dans  des  termes  auxquels  vous  auiez  certainement  reconnu 
l'intention  de  n 'être  pas  blessants*  portait  avec  elle  Fexpressibn  non 
équivoque  de  ma  répugnance  pour  ces  voies  de  rigueur,  dont  aujour- 
dnui,  contre  toute  vérité,  on  essaye  de  m'infligpr  l'odieux.  Votre 
équité  courtoise  me  les  a  épargnées,  et  je  vous  en  remercie» 

Le  P.  Matignon  dit,  en  second  lieu,  qu'il'  «  n*a  point  £té.  l'agres- 
seur. »  Je  n'aime  pas  ces  mots-là.  Au  surplus,  voici  la  vérité.  M.  l'abbé 
Michaud  publie  un  livre  qui  fait  sensation  dans  le  monde  savant  ;  le 
P.  Matignon,  s'en  occupe,  rien  de  plus  naturel  ;  il  trouve  dès  réserves 
à  faire*  une  critique  à  exercer  sur  l'un  des  pointa,  touchant  lesquels 
il  veut,  bien  condescendre  à  donner  son  appréciation^  appréciation 
qu'il  s'attache  aujourd'hui  à  appeler  *  indulgente,,  t  commesi  le  cré- 
mier devoir  d'un  juge*  et  d'un,  luge  aussi  autorisé,  n'était  pas  la  jusr 
tice  i  il  fait  donc  ses  réserves,  il  exerce  sa  critique,  rien  dé.  plus  légi- 
time. Six  mois  après  environ/  je  surviens  ;.  j'estime  mal',  fondées  lès 
réserves  du  P.  Matignon*  je  me  permets  de  critiquer  sa  critique,  et  j'y 
signale  ce  qui  me  paraît  être  une  confusion  entre  la  doctrine,  réaliste 
de  Guillaume  de  Champeaux  et  celle  du  Xlir*  siècle,  de  laquelle  ïe 
P.  Matignon  ebwehe  à  «ne  point» se  séparer  tGu£  en  professant  la  pre? 
mière.  Le  P.  Matignon  méprend  alors  à  partie#U»-to«iqu'S  semblé 
affectionner  et  dont  je:  lui  abandonne  bien  volontiers  le  monopole,  et 
sans  doute  pour  que  le  fond  n'ait  rien  à  envier  à  la  forme,  il  me  fait 
dire  ce  que  je  n'ai  jamais  dit,  et  cela  devant  uni  public  qui  ne  m'a 

S  oint  lu  ;  il  m'impute,  sinon  des  doctrines,  du  moins  des  tendances 
octrinales  que  Je  le  mets  au  défi  de  justifier  en  publiant  intégrale- 
ment, dans  les  Etudes,  les  quelques  pages  que  j 'a*, écrites  sur.  le  réa- 
lisme dans  la  Revue  moderne.  Je  réponds,  comme  c'était  mon  droit, 
et  comme  vous  m'en  avez,  mon  Révérend  Père,  gracieusement  accordé 
la  faveur.  Ma  réponse  se  borne  à  la  reproduction  textuelle  de  ce  que  le 
P.  Matignon,  c  après  m' avoir  lu  et  relu,  »  ce  sont  ses  paroles,  a  af- 
firmé que  je  n'avais  pas  dit,  et  que  cependant  il  avait  dû  comprendre, 
Ïmisqu  il,  aiatt  daigné  t  lire" et  relire;  »  j'ai  seulement  le  soin,  pour 
ui  faciliter  cette  troisième  lecture  et  pour  édifier  ses  lecteurs,  de 
souligner,  en  1er  recopiant,  1er  mots  décisifs.  Le  P.  Matignon  qui 
veut  voir  dans  des  discussions  de  doctrines  des  agressions  person- 
nelles, et  qui  serait  habile,  si  l'on  s'y  prêtait,  à  leur  donner  ce  carac- 
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tère,  prétend  que  je  suis  X agresseur,  et  qu'il  n'a  c  usé  du  droit  de 
défense  que  dans  une  très-sobre  mesure.  •  Aux  spectateurs  impartiaux 
déjuger. 

Mais  il  va  plus  loin,  et  il  proclame,  avec  une  assurance  qui  sera 
certainement  un  mystère  pour  quiconque  croit  à  l'évidence,  que  mes 
nouvelles  assertions  (celles  de  ma  lettre  du  20  avril)  réfutent  et  dé- 
truisent les  premières  (celles  de  mon  article  dans  la  Revue  moderne). 
Singulière  manière,  en  effet,  de  se  contredire  et  de  se  réfuter,  que 
celle  qui  consiste  à  se  recopier  textuellement,  en  soulignant  les  mois  déci- 
sifs primitivement  écrits  ! 

Après  cela,  mon  Révérend  Père,  je  ne  fais  point  difficulté  de  tomber 
d'accord  avec  le  P.  Matignon,  et  d'admettre,  sur  les  preuves  qu'Q 
m'en  donne,  que  je  me  fourvoierais  en  poursuivant  une  campagne 
dans  laquelle,  il  m'en  a  convaincu,  je  chercherais  en  vain  c  beau- 
coup d'honneur.  »  Je  n'ai  point  à  dire  ce  que  peuvent  gagner  en  con- 
sidération personnelle,  à  de  pareils  procédés  de  polémique,  ceux  qm 
les  emploient.C'est  assez  d'avoir  montré  ce  que  la  vérité,  même  la  venté 
des  faits,  peut  y  perdre.  De  telles  armes  ne  seront  jamais  les  miennes. 
Avec  qui  les  manie,  on  ne  discute  plus,  on  se  borne  à  rectifier. 

Il  va  de  soi,  mon  Révérend  Père,  que  je  ne  confonds  point  dans  la 
même  estime  votre  honorable  recueil  avec  les  procédés  d  un  de  ses  ré- 
dacteurs. Si  j'avais  un  regret  à  vous  exprimer,  ce  serait  uniquement  que 
vous  n'ayez  point  refusé  au  P.  Matignon  de  faire  de  sa  réponse  une 
préface  a  ma  lettre.  Mieux  inspiré,  vous  avez  trouvé  convenable  de 
ne  point  en  user  de  la  sorte  pour  le  P.  Toulemont  dans  sa  récente 
discussion  avec  M*  Aube1.  N  est-il  pas  à  craindre,  en  effet,  qu'après 
avoir  lu  une  préface  aussi  habilement  calculée  que  celle  du  P.  Mati- 
gnon, bien  des  lecteurs  habitués  à  croire  sur  parole  n'aient  même 
Î as  jeté  les  yeux  sur  ma  lettre?  C'est  un  des  motifs  qui  me  décident 
vous  demander  l'insertion  de  celle-ci  dans  votre  plus  prochain  nu- 
méro. J'évite  à  dessein  cette  fois  qu'aucun  fantôme  de  sommation 
puisse  éveiller  la  susceptibilité  du  P.  Matignon,  mais  je  n'en  attends 
pas  avec  une  moindre  certitude  l'assurance  que  ma  prière  aura  trouvé 
grâce  devant  votre  équité. 

Agréez,  je  vous  prie,  mon  Révérend  Père,  l'hommage  de  ma  consi- 
dération respectueuse. 

Jules-Théodose  Loyson. 

Paris,  ce  20  mai  4  86S. 
4  Études,  mare  4868. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 
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